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INTRODUCTION. 


Dans  la  foole  innombfable  des  êtres  qui  peuplent  son  domaine, 

Phomme  a  dû  de  bonne  heure  distinguer  le  cheval  comme  la  créature 
la  plus  susceptible  et  la  plus  digne  d'être  soumise  à  son  empire.  Pasteur 
nomade  ou  agriculteur»  il  fut  d'abord  Irappë  de  l'utilité  qu'il  devait  en 
retirer,  en  Tassociant  à  ses  paisibles  trayaux;  et  lorsque  plus  tard  les 
mauvais  penchants  de  notre  nature  eurent  enfanté  la  guerre,  Thomme 
fit  du  cheval  le  compaguou  de  ses  dangers  et  de  ses  exploits. 

La  force  du  corps,  la  solidité  et  la  souplesse  des  membres^  Télégance 
des  formes,  le  courage  et  la  fierté,  telles  sont  les  principales  qualités 
dont  k  nature  a  doué  ce  précieux  aidmal.  (7est  par  elles  qu'il  est  léger 
à  la  course,  qu'il  soutient  longtemps  ht  fatigue,  et  que,  seul  de  nos  ani- 
maux domestiques,  il  peut  rendre  des  services  qui  exigent  un  noble 
instinct^  de  Fîntelligence,  de  la  persévérance,  de  la  célérité. 

Le  lieu  dont  le  cheval  est  originaire  ne  saurait  être  précisément  indi^ 
qué.  Après  l'époque  à  laquelle  on  peut  rapporter  les  premiers  souvenirs 
traditionnels,  on  ne  tarde  pas  à  le  rencontrer  dans  tous  les  pays  tempé> 
rés,  dans  plusieurs  régions  de  la  zone  torride,  et  dans  un  grand  nombre 
de  contrées  septentrionales  de  notre  globe;  quelques yariations  de  taille 
et  de  forme  seulement  le  distinguent. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  livres  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  se 
trouvent  les  plus  antiques  traditions,  TÉcriture,  nous  autorise  à  pen- 
ser que  1880  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Hébreux  n'avaient  point  de 
chevaux.  En  effet,  lorsque  Àbraham  se  rendît  au  sommet  du  mont  Mo- 
riah  pour  sacritier  son  fils,  une  ânesse  était  sa  monture;  d'où  l'on  peut 
induire  qu'un  personnage  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  lui  se  serait 
servi  d'un  cheval  s'il  en  avait  possédé.  Trente  ans  plus  tard,  quand 
lacoby  avec  Rachel  et  Lia,  retourna  vers  baac,  il  est  parlé  du  nombre 
de  bœufe,  de  moutons,  de  chameaux  et  d'ânes  qu'il  envoya  pour  apai- 
ser la  colère  d'Ésaii;  mais  on  ne  fait  aucune  mention  de  chevaux.  Ce- 
pendant nous  voyons,  bientôt  après»  que  le  cheval  est  au  nombre  des 
animaux  domestiques  qui  suivent  la  tribu,  et  font  partie  des  richesses 
de  ce  peujjle  pasteur;  et  quoique  l'&criture  ne  dise  point  que  les  Hébreux 
eusi^eiit  de  la  cavalerie  dans  leurs  ai'mées,  il  n'est  pas  ù  présumer  qu'à 
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une  époque  quelconqnè  tÊMo  luAtod  ^loliQplettâÉte  et  guerrière  n*aît 
l)as  songé  à  en  tirer  parti  pour  combattre. 

L'Ancioii  Testament  paraîtrnit  nous  fournir  les  moyens  de  fixer  avec 
assez  d" exactitude  le  temps  où  le  cheval  devint  domestique  en  Égypte. 

àq  GlNM^a^.  1^4^  ^VNl^^  ^  désobéît  ce  pays,  ^  l'^fugia  près  Phs^ 
E^B^  œ  (J^qier     offrit  des  bœufe,  dos  moutons»  des  thamcuMx  cl  dos 
âneç;  jl  est  iX^roice^jue  k  ^énéj^ui  mouu^'qup  ^ut  <ijouté  des  cbevaui^ 
^iiej^K^^f^  ^i'^o  avait  CQ^^»^  cep  Wfnaux  |l  çett^  époque^,  ^ 
9}^«'M&/Nf¥mP^«té  d^jà  f^rVhmm'     Uvro  dont  il  f*a^ 

parle  de  Tcxistpppe  du  cheval  comme  aninial  domestique  chez  las  Bg^  p** 
tf^)ii^,  ICiOans  avaiu  J^>u.s-Chnst.  {jorsque  Joseph  iraiKsjtorfa  les  restes 
^  î^^n  péri)  ù  Chanaap^  U  ^ilt  j^cpompagnpr  4^;  diariotâ  do  i;avaiiei-9» 
%;Ci^ipt  fl^i  ^[^ft»i  Iji  |îaT?i|ew  foroiai^  ja  f9Bpejriii(%»^  de  ViWn 
é8ypfl^ï?^r  «l  Phaiiwp,  pquirwi^ai»^  ieç  f^n^^iflf»*  f^vyi^ 
qpp^c  tfOf^|53  de  çplfe  '4rme^  Moïse  fait  monter  à  50,000  cavaliers  et  à 
()00  c'hnrs  l'année  ([ui  ttit  en{^loiiiie  par  les  eaux  de  la  um  liuii-ié.  Vue, 

déuLancieiu 

.  ..,|!J)ff^qq^{je  ayis  après    sortjp  fl^  Jsrpélite;»  âe  ^'E^  ptc.  et  ana 

a:|7lj^|.  la  naîîssAuec  de  Jésus-Christ ,  le  cheval  était  assez  liiikualisc  eu 
iWj)cc  j^qur  j[^?jrait)'c  dans  les  jeux  oj^ippiques,     l'on  voyaij 
ment  des  courses  de  chars. 

.  ^  |)[|feii)^f^.lir0ceç  qi^P  ri^ij^t^irq  injpofyn^  wvfi  aft  laiai^  ^e  l'o^e 

gji^jç,  l'|boîpt^),9  if  njjf  du  cI^îval,  rr*inoijiont  aux  temps  les  plws  recul^  el 
pb|ncl^t  danj»  In  nuit  des  ôge^.  iiioiiore  de  Sicile  parle  d'«ne  armée 
ég|jp^€iO^Q,|ÇQn)p<^éQ  de  400^i)0i)  iiomnie»  d'iuiauterie  et  de  2p»00<;| 
4  ^9  jépoqiie  liifcn  a^térieuiie  à  la  guerre  de  Troie^  et  vingt^ 
pînq  ^épér^ tjjÇ^fivaQl;  $é80stri&  Gegrand  roi,  voulant  conquérir  h  îem^ 
entière,  n^mbjf^^  selon  le  nj^nieliislorien.  nnenruacedc  600,000  liQUi- 
Xf^^i^  |J,e  pied,  de  24,0^0  cJieyaux  et  de  27,00U  chanot»s  do  guerre,  avcip 
l^Lqu^lfp  fi  ijéi^étr;^  if^9ffi^  ^^J^  }es iad,es,  plus  loin  qm  ffe  le  U  d«f  ujs 
AWflndre, 

.  J)îo^e  rapporte  en  outre  que  Nipus,  roi  des  Açsyrien^  réimit  dao« 

une  seoonde  guerre  conirc  la  Bactrinne  une  armée  de  1,700,000  hom- 
mes d  iufaulcrie,  210,000  de  c^Ypioine  pt  près  de  000  clianiutii  armié^ 
de  faux.  L'usage  de  la  cavalerie  ichez  les  Assyriens  devait  dqne  re- 
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ttonter  àpiasieiin  BÎàcies.  NiDQsréipiait  ôl4aq8  avant  Rome,  iMf  avant 
Fève  cfaréticDDa,  et  80  ant^  au  mcniis^  avant  la  destruction  4e  Troie/ 

Ce  que  les  anciens  nutciir!^  nous  appronncnt  sur  les  diverB  peuples  de 
i'Âsie  nous  prouve  la  haulu  uuti({ui(.e  de  1  usa^e  que  l'hoinuie  a  l'ail  du 
cheval.  Hérodote  parle  des  ëcolothes,  natiofi  scythe,  dont  la  chronologie 
comptait  mille  ans,  depuis  four  premier  fûi  jti$iqu*au  tciqps  pù  ils  eurent 
k  soutenir  la  guerre  contre  Darius.  Les  Scythes,  ep  gênerai»  qui  sous 
diiTérents  noms  ont  oet'uf)^  eu  Asie  et  en  Europe  une  immense  étendue 
(1^  piiy^,  9n|  Qlevé  do  tout  temps  une  prodigieuse  qii^iiljté  do  (ilu)>';ai|x. 
y^vi  éç  jpf^çmçiT  in  cliev^  é^iit;  che;i  ^  telleai^qt  cqi)I)||  fit  o^i^çaé^.qiifi 
Von  TÎt.figur^»  parmi  l^s  (lespeqdaiit^de  pcMr'Ics,  co^  i^or^  ^^^sm 
ïpi|e«  qpi  chassaient  et  combattaient  à  ch^aî  ,  (  i  doni  la  célélNté  (^>g|, 
antoriouj  cà  ):i  guerre  de  Troie.  Hérodote  r^con^e  que  les  Grecs  les  uyaul» 
};(û^ue$  eu  bataille  rangée,  ^ur  les  bords  da  Tboriiipdop,  iU'f'nt  p|uti 
{b|urs  p^nnièress  et  {es  jouirent  mf  trois  Visiisseaux  pop?  i^r^dr^ 
chemin  de  leur  p»i trie.  Quand  on  fut  en  pleine  nier,  ce$  femme^s  gqer?i 
rjci  t's,  .^alsisSiTHt  un  moment  favoral)ie,  se  jelèreut  sur  les  hommes,  les 
dés^)][^çrpDt.et  leur  coupèrent  la  tète,  tiomu^e  el/es  ig)[>oraic;^t  rai*4  rf^ 
la  navigation,  elles  furent  obligées  de  s'abandonnera  la  merci  des  v^ptç 
et  des  flots,  qui  enfin  les  portèrent  sur  las  livagas  des  Mufr-Méotides 
où.  ayant  pris  terre,  elles  montèrent  sur  les  prem^Rrs  chevaux  ((u' elles 
purent  trouver  et  parcoururent  ain.^i  tout  le  pays. 

Les  annales  des  autres  peuples  de  I  J^urope  et  de  i'Â«ie  prouvent 
aussi  incontestablensent  rancienneté  de  Tusage  des  chevaux  montés 
par  d^s  f^ayali^,  ,ou  ajti^lés  à  des  ébats*  Les  Bfaeé^fflaîcps,  Içs  fixées , 

les  Troyçns,  les  paulois,  les  Germains,  les  antiques  liahitanls  rJe  la 
p|épin^p)e  italiqqe,  se  servaient,  de  lu  (cavalerie  dans  les  pr^'u^ières  ^juen*ef 
giif  pjajyisspnt  connues.  D'excellents  chevaux  ont  été  j^lpyé^j^  Ui^ 
t^fjdfV^  par  1^  li>é|jeps,  ainsi  p.ar  les  A^^es»  les  M^}fm  Pi  iç9 
autres  peuples  de  r  Afrique. 

Dans  tous  les  âges  héroiquesde  l'antiquité,  la  muIli]»lication  des  che- 
vaux a  été  considérée  par  tous  les  peu|)les  comme  un  grand  moyen  de 
<^,<jpj§,tç<pj  diçfipniin^iipn,  .ai^t^  f^ptioe^  àf^^nékl^gm^ 
le  cheval  fut  bientôt  employé  comme  une  espèce  d*amie,  qui  servit  ii  iin* 
dre  iwl'eflfien*i  »vee  |)liM4e  prompUtudevà  le  heurter,  le  renverser,  le 
foiiler  aux  j)ieds.  Mais  à  ces  siècjos  succèdent  bientôt  dt  s  temps  plus  heu- 
reux et  plus  c^GSy  .et  ]q  fk^y^  dovjiç^if  h  plus  bel  ornement  dûia  psix. 
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comme  il  avait  été  un  des  plus  puissanls  instruments  do  la  guerre.  C'est 
ce.qu*e]cpriment  ces  admirables  vers  de  Virgile^  lorsque  le  poète  fait  dire 
an  vieil  Ànchise  : 

 Bellum,  6  (erra  ho<tpita^  portas; 

Belh  armaîUur  equi;  beilum  nœu  armenta  minonlllf. 
Sed  tamen  idnn  olim  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes f  el  fretiajugo  (xmcordia  ferre. 
Spe*  est  pacis. 

L'invention  de  Fart  de  monter  à  cheval  est  attribuée  par  certains  aiiH 
teors  aux  Lafnthes  de  Thessalie  qui  luttèrent  avec  les  Centaures,  et  on 
la  fiiît  remonter  à  50  ans,  au  moins,  avant  la  guerre  de  Troie,  c'est4-* 

dire  1830  ans  avant  J.-C.  Selon  d'autres,  les  Lapithes  n'auraient  fait 
que  perfectionner  cette  invention  de  Beiléroplion ,  fils  de  Glaucus,  roi 
d'Ëpire  ou  de  Gorinthe.  Il  parait  môme  que  remploi  du  cheval  pour  le 
tirage  fut  antérieur  de  quelques  siècles  à  Fart  de  Téquitation  dans  la 
Grèce,  puisque  l'on  dit  qu'Erichlhon,  roi  d'Athènes,  successeur  d'Am- 
phictyon,  qui  régnait  1489  ans  avant  notre  ère,  iut  placé  dans  les  astres 
pour  avoir  introduit  Tusage  des  quadriges,  ou  attelages  de  quatre  che- 
vaux. 

Frimm  EridUhimius  eumu,  et  quattuor  ausus 
Jvm§ete  equos,  rapidisque  folit  iHti$tere  victor, 
Frena  PeléOmmU  Lapùhœ  gyroêtpte  didnû^ 
Jmpasiti  dorso  t  atque  equitem  doeuere  mb  anmû 
hmdUwe  ioh,  et  grmut  ^omerare  superbos. 

Geor,,  1.  m,  m  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  présumer  que  des  Africains  qui  avaient 
connu  la  Grèce  avant  l'arrivée  des  premières  colonies  d'Ëgypte  et  de 
Phénicie^  y  avaient  amené  de  leurs  chevaux.  Ija  cavalerie  était  déjà 
employée  du  temps  de  Job.  Les  chevaux  dont  on  se  servait  en  Ëgypte  y 
étaient  fort  communs  dans  le  i^ècle  de  Joseph  ;  et  si  cet  Orus,  fils  d^Osî- 
ris,  regardé  comme  Finventeur  de  Téquitation,  et  qui  connaissait  Tusage 

*  Cesl  la  guerre  que  ta  nous  promelB,  d  terre  hospitilién  !  C*eit  poar  la  guerre  fQ*OD  drena 
les  coursiers!  c*ett  de  la  guerre  que  nous  menacent  ces  fiers  quadnipédea.  Nais  cependant  on 
les  soumet  aussi  à  recevoir  le  fireis,  à  traîner  de  (iront  un  char  :  on  peut  donc  encore  espérer 
la  pait. 

*  Erichlon  ose  le  premier  parcourir  la  lice,  d'un  air  triomphant,  sur  les  roues  rapides  d'un 

char  traîné  par  quatre  chevaux  de  fimnt.  Les  Lspithcs,  montée  sur  ces  Tiers  animaux,  leur 
donncrenl  un  frein,  les  formèrent  au  manège,  apprirent  au  guerrier  chargé  de  aesarmea  à 
bondir  é  cheval  dans  la  plaine,  et  à  Ibndre  sur  l'ennemi  d'un  pas  formidable. 
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du  cheval  à  la  gueiTC,  est  effectivement  le  même  Mizraimy  Uls  de  Chum 
et  petit-fils  de  Noé^  on  pourrait,  d'après  ees  témoignages,  £iire  remonter 
l'art  de  se  servir  du  eheval  à  Tépoque  du  déluge,  si  même  il  ne  Tavait 

précédé. 

L'estime  dont  le  cheval  a  joui  de  tout  temps  est  attestée  par  dus 
preuves  trop  évidentes  pour  qu'on  poisse  la  révoquer  en  doute.  La  magni- 
fique description  que  la  Bible  donne  de  ce  superbe  et  intrépide  animal 
sulHrait  seule  pour  prouver  cette  estime.  G^est  Dieu  qui  parle  à  Tun  des 

patriarches,  en  disant  :  «  Est-ce  de  toi  que  le  cheval  tient  son  coura^^c  et 
«  son  intrépidité?  Te  doit-il  son  fier  hennissement,  et  ce  souffle  ardent 
«  qui  sort  de  ses  narines,  et  qui  inspire  la  terreur?  Il  frappe  du  pied  la 
•  terre  et  la  réduit  en  poudre;  il  s'élance  avec  audace  et  se  précipite  au 
«  travers  des  hommes  armes;  inaccessible  à  la  crainte,  le  tranchant  des 
«  epees,  le  siillement  des  flèches,  le  brillant  éclat  des  lames  et  des  dards, 
t  rien  ne  Fétonne,  rien  ne  l'arrête.  Son  ardeur  s'allume  au  premierson 
<  de  hi  trompette;  il  frémit,  il  écume;  il  ne  peut  demeurer  en  place; 
«  d'impatience,  il  mange  la  terre.  Entend-il  sonner  la  charge,  il  dit 
«  allons  :  il  reconnaît  l'approciie  du  coiiibiil.  il  distinp:uc  la  voix  des 
«  chefs  qui  encouragent  leurs  soldats;  les  cris  confus  des  années  prêtes 
«  à  combattre  excitent  en  lui  une  sensation  qui  l'intéresse  et  Tanime.  » 

Chez  les  Grecs,  nous  trouvons  les  mêmes  témoignages  en  fiiveur  du 
cheval.  Pour  l'ennoblir,  pour  Fhonorcr,  ils  le  font  sortir  de  ki  terre  par 
un  coup  de  trident  de  l'un  <le  leurs  dieux;  ils  le  représentent  attelé  au 
char  de  leurs  plus  puissantes  divinités;  les  poètes,  en  lui  donnant  des 
ailes,  le  placent  sur  le  Parnasse  où  les  Muses  ont  leur  séjour;  on  ima- 
gine, dans  la  Thessalie,  l'ei^istenee  des  Centaures,  peuple  moitié  homme 
et  moitié  cheval  ;  on  atlribuo  au  centaure  Ghiron  l'éducation  du  plus  vail- 
lant des  héros  de  l'Iliade;  on  érige  des  statues  aux  chevaux  vainqueurs 
dans  les  jeux  olympiques.  N'est-ce  pas  encore,  dans  une  assez  haute 
antiquité,  un  hommage  rendu  au  cheval,  que  d'avoir  fait  du  titre  de 
Chevalier  une  maix^ue  distinctive  de  noblesse?  Rappelons-nous  aussi 
qu'Alexandre  lit  bâtir  une  ville  en  l'honneur  de  Bucéphale,  et  que  Cé- 
sar dédia  à  Vénus  l'image  de  son  cheval. 

L'histohre  n'a  pas  dédaigné  de  foire  mention  d'actes  d'attachement  et 
de  dévouement  de  la  part  du  cheval  pour  l'homme.  Aulugelle  nous  ap- 
prend que  dans  la  b;itaille  d'Alexandre  contre  Porus,  Bucéphale,  cou- 
vert de  sueur  et  perdant  tout  son  sang,  recueilht  le  reste  de  ses  forces 
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pour  itîlirLM-  au  |jlut5  tôt  de  la  iiitîléc  .sua  inattru  qui  cuurail  It^  plus  ^rnnd 
fiixi|^.  À  pûinc  i  a-tril  mis  liors  de  la  portée  des  traits,  ({u'il  tombe  et 
nmtTt  00  Ihstttot  a^s,  paraissant  aatî»Êiit,  ajoute  l'Iibt^rieo^  de  tofavoii* 
plus  à  craindre  pour  Alexandre. 

Lipse  ol  Siltus  Itiilicus  uousoul  uunsm  N  e  un  autre  cxomplc  du  irn^me 
gmaa*  k  lu  bataillo  de  i^noas,  uu  ehevulior  roiuam  noniuic  Cieiiuîi,  qui 
mtài  été  fmé  de  pUiaiwrs  coup»,  fut  hùe$é  parmi  kê  mort»  suiwlo 
difuiPI»  taluttte.  Ajinibal  s'y  étant  tranaporté  te  leodemali))  CléSofl^  4 
qiit  il  reeUskwmft  uo  aonfBe  de  vie  prêt  à  s'étemdr^'  voulut,  au  bnùl 
qu  il  ttiiienduit.  faire  un  eflbri  ijoui*  lever  la  téte  et  pnHer;  mais  il  expira 
au^Mit  ^  )M>usfiaat  ua  long  gémisseuient  .  A  ce  cri,  ison  cheval  qui  avait 
éU^  IHHH  ^  vailla  et  que  moniait  un  Numida  ée  la  siHte  ^Aonibai^vecoii*» 
a^mM  h  yoltt  4e  a^n  maUre»  dmae  les  oreilles,  Itennit  de  toules  aes 
£jix^,  jette  liai*  terre  le  Numide,  s'élance  h  travers  les  morts  ot  les  mou- 
ra^iU  ijt  arrive  prêt»  de  Cléliiis;  le  voyaut  iaïaioijile,  il  se  montie  plein 
.d'ilifttiétudd  et  de  tri^tc^se;  jl  m  couche  comme  à  Fordinairc  sur  le;» 
^mw^  9  et  sembla  Tioviter  à  monter.  Cet  excès  d'affectioa  et  de  tldélité 
Alt  adoiivd  d*AoDîbal,  et  ce  ^rand  Immiue  ne  put  8*eiiipé«hord*iélvo  pti^ 
iendri  à  la  vue  d'un  speetacle  si  umehuiit. 

iieînblabk  regret  ailûcXu^tiK  se  montra  dans  k  cbeyai  qui,  an 
jopfport  de  Plioe^  ee  laissa  mouHr  de  faà/B  après  avoir  w  0Kpirer.  le  rot 
Neomède», 

De  tels  fmtH  ibnt  t»-<)uver  assez  naturelle  la  coutume  des  Â^^rigentina 
^  di^ss^aieul  diùn  tombeaux  à  desauioiaux,  et  (iarUcMUèr^icnt  au^ 
«bevaiut  qui« avaient  remporté  le  \m\  de  la  course.  , 

Les  peii|das  orieiilauK ,  d'après  les  légendes  arabes^attvibiient  au  ch»> 
tal  fMie  orifrifie  céleste  et  fabuleuse.  Cinq  jumoats  auraient  été  appor- 
lét^s  panoi  les  lialiiiMuts  d'Arabie  sur  les  ailes  des  veut^i,  et  uu  étaluii 
aetiiit  sorti  do  seiu  de  la  mer. 

.  JU'intôrét  que  les  Arab<9s  raodemcK  portent  à  leurs  chevaux  est  .sons 
eontredit  bien  plus  grand  que  tout  oe  qu'en  a  pu  observer  à  oet  égard 
chez  h»  autres  ()eu{)les.  Ils  tiennent  rogistre  de  leur  généalogie,  Us  font 

allesler  aulhenti<pieniont  l'niiiiinc  de^  deux  parties  et  on  surveillent 
raocouplciiienti,  C  e{»t  d'après  cet  usngc  très-ancicu  (|u'iis  prétendent 
posséder  one  raoe  deebevaox  descendant  des  barap  de  Salonwii.  €hi^ 
las  Arabes^  le  cbeval  &it  witablelnent  paitie  de  le  ÊunîUe;  oette  mpiti^ 

kMiiiuidi^  ccttii  pr^jdikcuou  prunonoéc  qu'ils  ont  pour  Im,  noiU  i'oQn 
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dées  non-i>eiil(îmciil  ^ur  rutllité  <ju  ils  en  relivonl  dans  le.  coins  do  lom* 
vie  ^tslive  et  ¥dgld)Qn(ii>)  mm  aïkcmc  sut  leurs  ui*ti|^i(H)^  i'cljgitîttatM& 

àsà%  ite  «uifni&quei^  el  iurtcMt  dnq  juilàeiils:  dkult  1«»  Arafaos  a&»ûti|l 

que  proviçDUQel  \^  cinq  fikfnillo$  de  eth^yttu^  le»  plus  eàtiméct^  chost  uux^ 
-Le  Comn  fait  de  raHunu  dus  uiuiuuux  dft  V^spèco  chovaliuo  uii  préwfjile 

«  pel^  )e  veitt  du  Sud  01  lui  diu  ie  ^«eiiil  #  t^>fuiM  m  miv^  #rft} 
n  eme  d'être  hnim]))i|jkAe#i  'pM«i4ii«p  ««^  solide  :  le'WKl 

«  Âlof^s  l)iEt  prit  uii«  pûigiiûe  clo  cette  matièro  ot  rmiiina  (le  son  iMOulflei 
«  Etainsi  lui  produit  le  cheval.  Et  le  Seigneur  dit;  Tueras  pQWfl'lHiroUie 
3  «pe  «Qvr^.dck  p|mfi»6i(torii)|iiil^Q(  U  mom^iiii  w  top      «i^i  t'é> 

»  lÎÊsmià  wfriumA  iimm^  ^ssimvst^     frf|à«t«  4litr«i«(«9  h  ïm 

«  cheval.  »  Et  aillcuiï)  il  dit  :  «  .lo  voua  WCQçimande  piU'ticiilièi,'eu^eiU  W 
n        dos  iHiOâa^  ;  leu^^.du»  4'bfi(»PQMIV  ^iim^miCyil 

%  |U|  trésor  îidéppi^fdtl^^'i»  -i  .  . .  ;  . 

Aialm  ctma%  qa'apr(«$  ThoipBMy  la  pliw  4inip0<4«»  dt^^r^tim 

estlecbeval;  que  la  plu^  bejle  ooeupation  e$t  celle  de  rélever;  ]a  ptM$ 

agi  t  able  poblui-e  ,  celle  d'étve  a^s^is  sur  son  doi^;  |a  piu^  j^^r^tQj^  4:1^ 

Be«uo(Hip  4'oiivriM|90  orlaiitw»  aont  vmpluk  <t§  r«]a^  du  «tiev^..  fi» 
plus  pompeux  qu'on  m  pouBe  fam^  en  Attisant        lei^fifilMiBm  dH 

filyle  asiatique,  est  incontestablement  celui  que  l'on  trouve  dans  le  vu-^ 
cueil  de6  piecçi»  fugitives»  de  Ghelouri,  poe^e  périmai),  rsous  uqm»  j^rj((^ 
IQQS  à  m  donner  un  extrail-  «  Ce  GOQVSÎer,  ditT^il,  ept^i  Iriivgi^tt, 
«  Ton  dùmit  :  c'est  du  vifr-m^^ntiiiK^ule  dans  bo^  veîiie»;  àflfli  vue  d9 
€  aes  formei  élégantes  et  aveltes,  raniOope  eoufese  bakee  mocleileuiM 
«  les  yeux;  le  belliqueux  léopard  voudiaii  (  liauger  eout^e/  ses  î>al»yts 
«  griffes  ]'edoutui4«s  do9t  il  e&i  ^lué,  t>emiilabilQ  4  ta  terc^  t|M^UM 
€  m  équilibre  duos  sas  raouvtoieiilfl»  mm  moins  ivipide  ^iie  l'eau  4'>iifi 
«  torrent  débprdé,  il  égale  le  feu  en  ardeur  et  le  vent  en  Ié||àreté*  Son 
«  tVout,  orné  d'un  tou[)cl  que  l'Àurore  semble  avoir  pris  plaisir  à  pei-r 
«  gner  de  sa  uiaiu  délicate ,  est  le  siège  de  la  fierté  ;  l'audace  brille 
m  coauBoe  l'éclair  dans  son  regard;  ses  naseaux  sont  enllamméa;  il  aie 
«  coufage  du  Uob^  la  docilité  du  chian,  et  la  Ibroe  de  rélépbaQt.,ji  • 
iUs  hiafona  de  e6té  les  fictions  et  les  ornements  dç  h  poésie*  Cet 
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qu'on  ne  saurait  méconnaître,  c'est  que  le  cheval  arabe  de  pur  sang 
tient  la  première  place  parmi  les  races  nombreuses  et  varices  dont  se 
compose  Tespèce  équestre,  sans  en  excepter  celles  qui  sont  restées  ou 
qui  sont  retoiiniées  à  Tétat  de  liberté.  Ge  dmàk  soutient  les  {dus  grandes 
fatigues,  passe  des  journées  entières  sans  aucune  nourriture ,  fond  sur 
l'ennemi  avec  résolution,  et  les  sujets  de  quelques  familles  de  cette 
noble  lignée  sont  assez  intelligents  pour  se  retirer  et  aller  mettre  leur 
cavalier  en  sûreté  dès  qu'ils  se  sentent  grièvement  blessés;  pour 
s'arrêter  et  appeler  du  secours  par  leurs  bennissements,  si  leur  mettre 
fait  une  chute,  ou  si,  pendant  qu'il  dort,  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  des 
voleurs  dans  la  contrée. 

Une  page  du  Voyage  en  Orient^  de  M.  Lamartine,  trouve  naturelle- 
ment sa  place  ici  :  «  fl  ftut  avinr  visité,  dit  oe  grand  écrivain^  les  écu- 
ries de  Damas,  ou  celles  de  Témir  Beschir,  pour  avoir  une  idée  du  che- 
val arabe.  Ce  superbe  et  gracieux  animal  perd  de  sa  beauté  et  do  sa 
forme  pittoresque  quand  on  le  transplante  de  son  pays  natal  et  de  ses 
habitudes  fiunilières  dans  nos  climats  froids  et  dans  Tombre  et  la  soli- 
tude de  nos  écuries.  Il  ikut  le  voir  à  la  porte  de  la  tente  des  Arabes  du 
désert,  la  tête  entre  les  jambes,  secouant  sa  longue  crinière  noire, 
comme  un  parasol  mobile,  et  balayant  ses  flancs,  polis  comme  du  cui- 
vre ou  comme  de  l'argent,  avec  le  fouet  tournant  de  sa  queue,  dont  Tex- 
trémité  est  toujours  teinte  en  pourpre  avec  le  henné  ;  il  iîiut  le  voir  vêtu 
de  ses  housses  échitantes,  relevées  d'or  et  de  broderies  de  perles,  la  tète 
couverte  d'un  réseau  de  soie  bleue  ou  rouge,  tissé  d'or  ou  d'argent,  avec 
des  aiguillettes  sonores  et  ilottantes  qui  tombent  de  son  front  sur  ses 
naseaux,  et  dont  il  v<nle  ou  dévoile  tour  à  tour,  à  chaque  ondulation  de 
son  cou,  le  globe  enflammé,  immense,  intelligent,  doux  et  fier  de  son 
ceil  à  fleur  de  téte  ;  il  faut  le  voir  surtout  en  masse,  comme  ils  étaient 
là,  de  deux  à  trois  cents  chevaux,  les  uns  couchés  dans  la  ponssière  de 
la  cour,  les  autres  entravés  par  des  anneaux  de  fer  et  attachés  à  de  lon- 
gues cordes  qui  traversaient  ces  cours;  d'autres  échappés  sur  le  sable  et 
franchissant  d'un  bond  les  files  de  chameaux  qui  s'opposaient  à  leur 
course,-  ceux-ci  tenus  à  la  main  par  de  jeunes  esclaves  noirs  vêtus  de 
vestes  écarlates  et  reposant  leurs  têtes  caressantes  sur  l'épaule  de  ces 
enfants;  ceux-là  jouant  ensemble,  libres  et  sans  laisse  •  comme  des 
poulains  dans  une  prairie,  se  dressant  l'un  contre  Tantre,  ou  se  flattant 
le  front  eontre  le  front,  ou  se  léchant  mutuellement  leur  beau  poil  lui- 
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sant  et  argenté;  tous  nous  regardant  avec  une  attention  inquiète  et  cu- 
rieuse à  cause  de  dos  costumes  européens  et  de  uotre  langue  étrangère, 
mais  se  fiunîlinlfluit  bient^t^  el  Tenant  gnusieosenient  tendre  leur  cou 
ameareesesel  an  brait  flatteur  de  notre  main.  C'est  une  chose  incroya- 
ble que  la  mobilité  €t  la  transparence  de  la  physionomie  de  ces  chevaux 
quand  on  n'en  a  pas  été  témoin.  Toutes  leurs  pensées  se  peignent  dans 
leurs  yeux  et  dans  ie  mouyement  oonynlsif  de  leurs  joues»  de  leurs 
ièmsy  de  leurs  naseaux,  avec  autant  d'évidence,  avec  autant  de  ca- 
ractère et  de  mobffifé  que  les  impressions  de  rdme  sur  le  visage  d'un 
enfant.  Quand  nous  approchions  d'eux  pour  la  première  fois,  ils  fai- 
saient des  moues  et  des  grimaces  de  répugnance  et  de  curiosité  tout 
à  ûôt  semblablee  à  oeUes  qu'un  homme  impressionnable  aurait  pu  faire 
à  l'aspeet  d'un  objet  imprévu  et  inquiétant.  Notre  langue  surtout  les 
frappait  et  les  étonnait  vivement,  et  le  mouvement  de  leurs  oreilles 
dressées  et  renversées  en  arrière,  ou  tendues  en  avant,  témoignait 
de  leur  surprise  et  de  leur  inquiétude;  j'admirais  surtout  phisieurs 
jameota  sans  prix,  réservées  pour  l'émir  lni-*méme.  Je  fis  proposer 
psr  mon  drogman  jusqu'à  dix  mille  piastres  d'une  des  plus  jolies; 
mais  à  aucun  prix  on  ne  décide  un  Arabe  à  se  défaire  d'une  jument 
de  premier  sang,  et  je  ne  pus  rien  acheter  cette  fois.  » 

Ikms  toua  les  temps  el  chez  tous  les  peuples  on  a  compris  les  im* 
meoaea  avantages  qu'on  pouvait  retfavr  du  dieval  pour  ragricnlture, 
l'industrie,  le  commerce  et  l'art  de  la  guerre.  On  l'a  également  ap- 
précié sous  le  rapport  des  acréments  qu'il  nous  offre.  Les  Espagnols 
ont  une  expression  qui  prouve  combien  le  cheval  est  précieux  à  leurs 
yeux;  le  verbe  oeanakerse  (se  fournir  de  chevaux),  se  prend  dans  le 
sens  de  s'emiMr,  é^acquénr  des  moyens, 

La  conquête  du  cheval  était  trop  précieuse  pour  qu'on  ne  songeât 
pas  bientôt  à  sa  prospérité;  et  cependant,  par  le  seul  effet  de  la  ser- 
vitude,  en  n'exigeant  même  de  cet  animal  que  des  services  appro- 
priés à  sa  nature,  sans  excéder  de  justes  limites,  on  en  préparait  la 
dégénération ,  on  l'exposait  à  des  maux ,  à  des  infirmités  qu'il  ne 
connaissait  point  ou  ne  coouaissail  qu'à  peine  dans  l'état  de  n;iture. 
I)e  même  que  l'art  de  dresser  les  chevaux,  celui  de  les  élever  et  de 
tniter  leurs  maladies  a»  par  conséquent,  commencé  dans  un  temps 
peu  éloigné  peut-être  de  celui  où  l'homme  est  apparu  sur  la  terre. 

L'éducation  du  cheval  a  toujours  sérieusement  fixé  l'attention  des 
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d^piontré,  cQiiinîc  ou  J'îji  yu,  im  la  non)bv*5  prodigieux  de  chuvuux 
jiitrodiuii»  dm»     avrpécu»  À  partir  piresque  du  1  ovi^^iot^  des  guerre». 

fij^ftmp^  4€i'«Qp  tflin|^«,«qi(  m.flb^vm  «QOibrdPK  qu^qo  yooiir- 

d^^iïipter,  )f|s  F0P()râ  Bouploi»  ot  dooileï>.  CoUi  est  confirmé  par  Plalon, 
^  MérqdQ^e,  et  ëprU^v^t  pfUP  )^uophap,  dans     imiltî  iiui>l  equiliitioii  ; 

ni^q,  se  laoqwpt  4'ttn  ^efinii^  Mîqqo  qui  0*911  ^tiât  WQiip&  . 

,  G1d^«  les  institutions  qui,  à  diOî^renteg  é)>oques,  ont  Hvalisé  de  sèle 

pPMr  l'oducatioii  du  ciicval  ni  l  art  du  ujaiiôj^o.  il  faut  oiter  ou  premièiiç 
ijigm     ^o^t'i'^^^  ^  |ceiuii4i/M2^ip3s  co|HiM(3ii  m  l3^ptt^uç  soiM^  le  nom 

^tiQt94a<  Ub       ^njfçmm  0%  différeQt.  pow  otoque  vit!»  &H  dktinguer 

paçmbrp^  4p  ujiijOciaiiouK,  dont  |es  statuts  iuipo«onl  le  sn^rmont 
0^Ur<^]^  ipaias  d;MM  ui^apelain,  qi  qui  ppr^ol  dskm  \^k'^  aiiuoiries  daui 
cbfiTau)^  bridés,  (HmrilPtWlsa0^1e«  fim<»t;^<iftV«^ 

Un  ordre  de  ce  gQnr^  ayait;é|é  fopdé,  vers  la  fin  du  qi^tamm^  siè- 
sli^j  par  le  comte  Adolphe  de  ClèTen.  Cet  oiUi  i ,  qui  prit  lo  nom  de  i»o- 
(^f4  çk  t^m^^^  pi^mi  1^3  (îbev-^prâ      ])rince^)  4ast  se^ 

ipPW>  l^ucilsc  f  ooima  tPP^  leurs  ftu|i((S.c^Mi^,.él«ie^(d:«]^fS9Qea^ 
JfK^^l^f^  fia  ^fiMilKlidD,  e(  dirpweol  .d -p^e»  av»  4t  Q0U)(^  ^«i, .  y«M|^ 
Jdi^  aeH^ter  un  lK)n  cheval,  aimaient   s^'^u^efiser  à  eux. 

l^e?  l  onseignements  précis  que  l  oa  possède  iiur  1  iul  de  couuaître  et 
de  guérir  les  maladies  des  chcv^pui  p^  dateut  que  é^iiïfi»  et  é^sm 

^y^pt  rè|^  cbrpUeopiQ.  Op  trouve  daps^ristpt»  Jas  preipièm  notions 
qp0  les  GfW  possédideDt  suit  cet^  matière.  G^est  bien  pins  tofrd  que  des 
î^^itcurs  1  upiauis  s'en  sont  occupés.  Plino  l  aiicien,  qui  vivait  40  ans  après 
j^sw^Qhrist,  rapporio  un  grand  nombre  de  roQti^tes  bières  relatives 
o^ladif^  des  mm^ux,  thévapeptiqpa,  ou  apj^leslîoQ  4es 
ippy0p^  propres  à  combattre  oes  pialfldicK^  a.  été  traitée  à  une  époque 
moins  ancienne  parVatron,  Caton  et  ColuineUe,  Afois  rexercice  de  cet 
^'i  p^r  des  iiomin^»^  ^péciapx  ^  vi(  p(^u^  U  prçfpière  iois  eu  Urèce,  à  la 
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fin  du  deuxième  ùL  au  coiiiuieiicemeut  du  troisièmo  siècle  do  notre  ère» 
€e  fiit  alors  qlie  dep  mantsiiiitiDgiiés^  teU  qu' Aptirte^  Ëumèley  Théam 
nette,.  Hif^pocnUe;  :iKéroolès,  Péiagonus,  ele»,  embrassaiit  dans  leu» 
étodes  l'enseniMe  ém  «oiliiaiiiances  médicales ,  iiront  paf  aHre  une 
colleclioii  DÛ  ils  ont  décrit  un  idJind  noiiibrLî  dr  iiialiwlîus  iiiteraes 
ou  externes  des  anima^x^  Vénècu  écrivait  un  ouvrage  divi)»é  en  qiiatro 
livres^  deet  leB' d6ux.]^i«miei9  tirMe»!  das^ wkdi^  L^a 
mémea  hommes  qui,  eo ''Gréée,  prolaesalfent  laiDédeei]lei<htiBfiÉiiid; 
ne  dédaignaient  donc  pas  de  cultiver  tout  à  la  fois  ruii'riAutigijE  ou 
médecine  du  cheval.  OuigucM'u  duos  quel  t^mps  les  deuxactence^  sq 
iéparèrenl;  mais  ii  aat  certain  que  depuis  low  i'faipfiiatviqu^  reata  etirt 
tîooaaire  peedantuno  ioDgu&attile  daaièdes^  et  qa'ella^èulÀaubiir  un 
déploriible  abaismmenll^  Au  moyen  âge,  dea  hoAimea  totalêmdnt  déi4 
pourvus  de  lumières  et  n'ayant  (Tautrc  occu|i;ili(iii  que  de  Terrer  le» 
chevaux,  UBurpèreut  ia  place  qui  ue  pouvait  ètro  di^ament  rem^ilie  que 
piip  des  Uppiatrea  iintauiltj.âiy  eo  Ëapagne,  rori.didtÎDgaait  4^ 
Mpèeea  dé  marééha'iia^  dent  les  imsv  chargés  de  la  ferrure,  étaient 
ranges  dans  la  classe  des  arti^uris,  tandis  que  les  autres,  exor(;aut  la 
médecine  dca  uiievaux,  jouissaient  des  [>riviléges  de  la  uobiesse,  dans 
lesautrda  pajrs»  ndtaœmeut.  en  Suède,  ipa  médecins  de»  animaux:  étaient 
relégnéa  ao  dernier  rang  da  lài  sadété^  et  même  eoneidéréa*  aonube  <Uw 
Ibnea  parmi  le  peu  jile.  '     •  t  .  '  • 

Pendant  que  rhippiatri{|ue  demeurait  dans  cet  état  d'avilissemexit, 
tout  ce  que  Ton  écrivait  sur  cetie  «uit^tict^  était  une  repmductioQ  ^vila 
deaouYmgéa  grec»  et  latine;  ouvjmgea  inoompleta,  inexacts,  et»  oa  qui 
«tliien  pia,  rtfDplia  d'arreurb  lan  plusgiHiaBièmie*  Oki  lit  dane  Ai^ietot^ 
que  la  fumée  d'une  lampe  éèf^'mto  peut  faire  avorter  une  jument  pleinei 
que  la  iiiusaruisme  est  capable,  en  mordant  les  chevaux,  de  produire 
des  enflures  oeoiûdéiHiblea  qui^  en  se  crevant,  uocasionnent  ia  mort  de 
Fanimal  ;  ^oe  ks  chevaux  donnent  la  préférence  aux  prairies  humidea» 
à  Tean  trouble,  et  que  kMnsqoo  celié^i  est  olaire^  ila'k  battent  pour  la 
troubler.  Pline  contient  aussi  des  choses  non  moins  étranges.  Selon  cet 
tuteur,  un  cheval  est  ioi^cé  du  suivre  les  traces  d'un  loup  morl,  et  si  le 
eavalier  le  contraint  à  suivre  celles  d'un  loup  vivant,  ses  pieds  tombent 
en  paralysie;  la  larinte  d^ivraie  oombat  la< goutte  des  ehevanxpla  pondre 
de  giiifliauve  les  guérit  de  la  rétention  d*urîne;  la  poudre  d^  fougère 
dctenûino  la  ^icuti'i&ation  des  ukcres  du  garrot;  on  combat  les  tt'aii-" 
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chccs,  en  prenant  un  pigeon  ramier  et  en  lui  faisant  faire  trois  tours 
près  des  organes  sexuels  de  Tanimal  malade,  lequel  guérit  immédiate* 
ment,  ci  le  ramier  meurtquand  bien  même  on  lui  rendrait  laliberté,  etc. 

Les  ténèbres  du  moyen  âge  s'étant  considéniblement  dissipées,  sur- 
tout en  Italie,  c'est  de  là  que,  dans  le  seizième  siècle,  sortent  les  pre- 
miers auteurs  d'hippiatrique,  qui  écrivirent  en  partie  d'après  leurs  cou* 
naissances  et  leurs  propres  observations.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
Châties  Ruini,  sénateur  de  Bologne,  qui  publia,  en  1598,  un  livre  sur 
l'anatomie  du  cheval,  les  maladies  dont  il  peut  être  atteint  et  les  remèdes 
propres  à  les  guérir.  La  partie  anatomique  de  cet  ouvrage  est  un  recueil 
fort  remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit,  et  ce  n'est  pas  le  seul 
mérite  qu'on  lui  reconnaît;  il  contient  aussi  d'autres  choses  excellentes. 
Ruini  devint  l'oracle  des  bippiatres  et  des  maréchaux  qui,  pour  la  plu* 
part.,  le  copièrent. 

En  1004,  Solieyscl,  écuyer  fort  instruit,  tit  paraître  en  Irancc  son 
ParfaU  Maréchal,  Non-seulement  il  avait  lu  les  ouvrages  des  médednsil- 
lustres,  tels  qu'Hippocrate,  Avicenne  et  autres,  mais  il  connaissait  aussi 
les  vétérinaires  gi*ecs  et  latins,  ainsi  que  les  écrivains  modernes  qui  avaient 
traite  de  ces  matières;  il  av;iit  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé.  Son 
ceuvre  marquait  sans  doute  un  progrès;  cependant,  le  défaut  absolu  de 
connaissances  anatomiques  fit  tomber  SoUeysel  dans  de  graves  erreurs, 
d*où  prirent  naissance  la  plupart  des  opérations baiiiares,  souvent  même 
dangereuses,  dont  quelques-unes,  par  une  tradition  funeste,  se  sont 
encore  conservées  dans  nos  campagnes. 

Saulnier,  de  La  Guérinière,  et  Garsauit,  se  servirent  du  livre  de  Soi- 
leysel  sans  faire  faire  à  la  science  le  moindre  progrès;  ils  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'avoir  été  de  très-estimables  écuyers. 

Au  milieu  des  efforts  que  l'esprit  humain  faisait  de  toute  part,  dans  le 
dix-huiticnie  siècle,  pour  agrandir  le  domaine  des  sciences  spéculatives 
et  pratiques^  la  France  vit,  dans  la  seconde  partie  de  ce  siècle,  ériger  en 
corps  de  doctrine  l'enseignement  relatif  à  la  conservation  et  au  perfec- 
tionnement des  animaux  domestiques.  Peu  de  temps  avant  cette  époque, 
Lalosse  père,  simple  maréchal,  avait  compris  cjue  sans  l'étude  on  ne 
pouvait  tmiter  avantageusement  les  maladies  des  chevaux;  guidé  par 
nn  heureux  instinct,  il  sut  trouver  en  lui-même  les  ressources  dont  il 
avait  été  privé  par  le  manque  d'éducation  première.  Ap  pliqué  sans  cesse 
à  observer  les  mêmes  accidents  et  les  mêmes  aûeclioûb,  il  parviuL  à 
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eooijuérirdesconDaîssaDces  positives.  L'Académie  des  sciences  cnteodit 
la  lecture  de  ses  ouvrages  et  les  publia  ;  leur  influence  n'a  pas  peu  con- 
tribaé  à  favoriser  l'avanceinent  de  rhippiatriquc.  Non  content  d'avoir 
bien  uiériré  de  la  science  pm  dis  travaux  personnels,  il  voulut  donner  à 
son  tils  l'éducation  qu'il  regardait  comme  la  plus  propre  à  le  mettre  à 
même  de  se  distinguer  dans  la  même  carrière.  Le  jeune  Lafosse  étudia 
la  chirurgie  et  la  médedne  de  l'homme^  et  s'adonna  ensuite  à  celle  do 
ebeval. 

C'est  dans  ce  temps-là  qu'un  avocat  de  mérite,  après  avoir  éprouvé 
ijuelque  mécompte  dans  sa  profession,  confus  d^avoir  gagné  de  mau- 
vaises causes,  et  ne  pouvant  se  consoler  d'en  avoir  perdu  de  très- 
bonnes,  revint  au  goût  qui  le  dominait,  l'étude  du  cheval,  et  recula  tel- 
lement les  liiijiics  de  ceUe  étude,  qu'où  pourrait  presque  l'en  considérer 
conmie  le  ci^teur.  L'illustre  Bourgelat  fonda  àLyon,  en  1762,  la  pre- 
mière école  vétérinaire  qui  ait  existé  en  Europe;  et,  tnns  ans  après, 
fl  créa  celle  d'Alfort.  Ce  fut  l'époque  où  l'on  commença,  avec  per* 
sévérance  et  méthode,  à  se  livrer  à  des  expériences,  à  recueillir  et  à 
coordonner  des  observations,  à  faire  pénétrer  d'une  manière  plus  gé- 
nérale les  lumières  de  la  science  moderne  dans  un  art  depuis  1od|^ 
temps  réduit  à  une  véritable  tontine.  En  1751,  Bourgelat  avait  pubUé 
ses  Eléments  d'hippiatriqtie,  ou  Nouveaux  principes  sur  la  connaissance 
et  la  médecine  des  chevaux;  quelques  années  plus  tard,  il  réunit  dans  un 
ouvrage  intitulé  Eléments  de  l'art  vétérisuûref  les  diverses  parties^de  la 
adence  qu'il  enseignait. 

Du  temps  de  Bourgelat,  le  docteur  Vitet  fit  paraître  sa  Médecine  véU^ 
rinaire,  ouvrage  bien  inféricui  aux  productions  du  premier;  et  Lafosse 
fils,  initié,  comme  nous  l'avons  vu,  par  des  études  capables  de  lui  faci- 
liter le  succès,  parvint  à  acquérir  une  réputation  supérieure  à  celle  de 
son  père.  Continuateur  du  grand  ouvrage  commencé  par  celm-ci,  U 
renrichît  de  ses  propres  observations,  et  le  livra  au  public  sous  le  titre 
de  Cours  d  kippiatrique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des  ckevaux. 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  encore  fort  estimé. 

La  création  des  écoles  vétérinaires  firan^ises  ayant  eicité  l'émidation 
de  presque  tous  les  autres  pays,  l'on  vit  bientôt  de  sembhibles  établis- 
sements se  loniier  dans  les  principales  villes  de  lËurope,  et  l'on  en 
compte  actuellement  un  grand  nombre. 

Depuis  hi  fondation  des  éooles  vétérinaires  en  France,  Thippiatrique 
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éiiMdans  les  Téritebles  Toies  qui  devaient  loi  tiMttPer'tlli  ttvîUânt  av^ 
nlr  ;  les  iinpoi<tants  rémittats  qu'elle  a  dqà  obtenus  font  espéreir  qu'elle 
en  réolîsëra  encore  de  plus  f^nds.  Telle  qu'elle  s'offre  à  nous  aujour- 
d'hui cette  science  embrasse  la  milîtinlicnlion  If»  perfertionnement 
desanifiâaux  de  l'ei»pècc  chevaline,  h\  connnissnncede  leurs  beautés,  de 
leurs  quaHfe^  et  de  leurs  défeuts,  celle  des  divei*B'ttSÉge8  au^cquel»  on 
ééstifte  €ês  animaux,  la  tnatrièM  de  les  eonsorver  en  élat  mnktè^y 
réiiule  (le  leurs  maladies  cl  des  moyens  convenables  pour  combatlro  cos 
mala«lic6.        '    i  »       .  .t 

-?'iiBS  oUymqss  dont  nôu.s  nou& sommes  aidp  priaoipaleçaeat^  poai»  tooi 
ee  qui'«on6eniei^iilppiatriqci09  sont  les  sulvfmtq:  TrttkédeJmamifar^ 
nuunm^â»  éhenal,  ]>ar  Bourfltelat^  Omn  de  imdiipêUsaHon  de  perffc-^ 
tmnnemmf  ricf;  prhcipaux  amnmnx  fiomesiliqucfi,  par  L.  F.  (lid/inorf 
€on^s-  dkifyièiie  vélériiuUre^  \)iiv  le  aienie  aut^^ur^  Des  UaroH  douien* 
t^qimmFrmcê^  par  J.rft. -Husard  fils;  TrmUii'ma^mkvéiéfinairB^ 
pnr  J.  fiirard  \  TmUé  dâ  Vhisiaire  mtmvlle  et  médieàlê  de$  «idfattmcm 
emplmfées  dam  la  médecine  He^  animmx  dmnefiliquei,  pnr  MM.  O.  Do- 
kiund  H  J.-L.  Lassaigjie^  Irmir  civiucntaire  de  matières  médicales^ 
par  L.  Moiroud;  Traiti}.  de pathfdogic  et  de  thérapeutique^  par  M.  0<  De* 
kféiH)  ;  HvUimmsme  4e  médéciai,  .de  «Aérutyié  et  d'hff^ne  wéiérin^im 
par  iiuvlra(»d\AriB\»i;  ÉlemeMrdgjMAthdogievéténfÊig^  par  P.  ¥atel^ 
cufiii  )  MoLsoii  rustique  du  liic^neuvècute  siècls  et  Jûnrnal  des  Uaras» 
.  Aride  l'Êquitution)  cidtivé  par  ies  anciens,  tai  perdu,  pour  uîds^  dire, 
dans  les  siècles  de  barbarie  qui  suivirent  de  près  cebti*  d'Auguste }  o'-eil 
^pileiBmit'dii  Italie,  cenime  nous  Vutom  wvLpùu^  i'iâppiatrique, i^'îl 
reparut  avec  là  renaissance  des  lettres,  des  sciences  et  de»  nrts.  Dans  la 
seÎKicme  siècle.  iMédéric  Grisoite,  f;enlillioaiin<'  napoliliiiiK  lut  le  pre- 
iÉier  qui  en  donna  les  préceptes  dans  un  livre  im't  savaqt  qu'il  a  laissé^ 
holia-k  titre  de<  Ûféim  di  cen/abmre  (i^i).  €l8adfi€nffiiOvl<aqraitt 
Gocsnis^-  «César  Fîeadii,  Pascal  Caraeoiaii  ajoutèrent  ifUM  déooavartea 
aux  siennes,  et  lurent  imités  [xtr  un  grand  nombre  d'autres  auteurs* 
On  établît  des  académies  dont  NA]>]es  lut  le  ^iége  principal  et  que  les 
taioata  aopérieurs  de  .  Jean-Ba^liâte  i?ignatotti  vandiraos  célèbres  dans 
tonfle  VEiji^.  nebleeie  dd  Stenoe  et  d^ttami^Da  alk  {Hiiaer»  ao«s 
yeaixide  ee  graed  «c»dli^»  les  prin(H()ies  de  y  art.  Ce  fut  de  là  que  de 
La  Broue  et  Pluvinel  les  rapportèi'ont  en  Frauœ,  où  des  académies  lu- 
e&^Aémiiti^ikPemt  Tours»  IkrdeauXf  Lyon*  et  oea  établiasemente  se 
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Alkmagitecos  méhMi  |»yin«fp«i.  Lè  tntltett  dti  dhé^ptiètne  siêelé  M 

unp  époque  brillante  pour  lV'([uitation.  Newcastle  en  Angleterre,  So}}c}> 
sel  eo  France  tirent  faire  des  progrès  à  cet  art,  eu  préparant  la  transition 
à  uDe  seconde  époqne.  Le  siècle  dernier  compte  plusieurs  écuyers  d*un 
grand  mérite,  ({ui  ont  publié  sur  la  matière  ce  que  Ton  pouvait  écrire 
de  mieux.  La  Guérinière,  Dupaty,  de  Bolian,  et  Montfaiicon  principale- 
ment, Vont  fait  avec  tant  de  talent  que  leurs  ouvrages  ont,  à  juste 
titre,  obtenu  le  succès  le  plus  complet.  C'est  dans  les  ouvrages  de  ces 
maîtres  que  leurs  successeurs  ont  puisé  d'abord  le  goût  et  ensuite  les 
connaissances  théoriques  nécessaires  qui  nous  les  rendent  recomman- 
da bles.  11  iauUiouuiK'i  aussi  Ncsîii  r  ,  Salverre,  deLul)eisac,  de  Neuilly, 
d'Auvergne,  Ëyier,  Uueuecsdorf^  etc.,  etc.  Les  principes  de  d'Au- 
vergne, basés  sur  Fanatomie  et  la  mécanique,  ont  été  conservés  par 
Dubois-Deffare,  Mottin,  de  La  Balme  et  plusieurs  autres. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Équitation,  nous  nous  étions  borné,  dans  notre 
première  édition,  à  indi(iuer  des  règles  et  des  préceptes  généraux,  em- 
pruntés aux  écuyers  les  plus  éclairés,  sans  donner  à  ces  règles  un  com- 
plet développement  ni  mettre  suffisamment  en  présence  les  différentes 
écoles,  et  sans  nous  ériger  en  juge  entre  elles.  Nous  avons  compris  par 
la  suite  tout  ce  que  cette  niarche  avait  de  fautif.  ÎS'avions-nous  pas, 
d  ailleurs,  à  Tégard  des  diverses  brandies  de  Thippiatrique,  cité,  toutes 
les  îoAs  quMl  nous  avait  paru  nécessaire,  les  opinions  divergentes,  con- 
tradictoires et  même  conformes  de  plusieurs  auteurs,  afin  qu'en  jetant 
une  plus  grande  masse  de  lumière  sur  l'objet  que  nous  traitions,  cet 
objet  se  trouvAt  mieux  tclairci?  Dans  cette  nouvelle  édition,  nous  en 
avoosagide  même  pour  l'art  du  manège.  Les  ouvrages  de  MM.  D'Aure 
et  Bancher,  ainsi  que  le  Cours  d'équiiatim  de  Saumur  (1830),  nous  ont 
servi  à  cet  effet.  Les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  dans  ce  choix,  les 
voici.  M.  D  Aurc  est,  eu  <|in'l([ue  sorte,  le  représentant  des  anciennes 
traditions,  qu'il  a  su  rajeunir  par  sa  grande  expérience  ;  M.  Bauchera 
introduit  des  réformes  que  nous  ne  prétendons  pas  juger,  mais  qui  mé* 
ritent,  sans  nul  doute,  qu'on  les  examine,  car  elles  sont  bien  souvent 
marquées  au  coin  d'une  heureuse  hardiesse  et  d*une  nouveauté  de  con- 
ception peu  commune;  le  Cours  de  Saumur,  rédigé  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  soins,  s'adresse  particulièrement  à  l'instruction  militaire. 
£o  puisant  laidement  à  ces  trois  sources,  il  nous  est  arrivé,  dans  plu* 
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sieurs  cas,  de  nous  répéter;  mais  nous  croyons  qu*on  ne  blanjcra  pas 
nos  redites,  vu  l'utilité  du  système  dont  elles  sont  riuévitable  coosé-  . 
quence. 
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D'HIPPIATRIQIjE 


DEQUITATION. 


ABA 


ABA 


ABAISSEMENT,  s.  m.  Action  d'abaisser,  état 
delà  chose  abaissée.  Abaissement  des  pauftiè' 
m,  ahaissement  du  voile  iltt  palais,  Ptr. 

ABAISSEMENT  DES  HANGUES  ET  DE  LA 
CROQFB.  Se  dit  du  moiiTenient  du  cheval  qui 
pose  du  i«|K»  «a  mcNivementp  el  qui  est  d'au- 
lut  plus  marqué  (|ue  ranimai  est  plus  TÎgou- 
fem.  Voy.  Cooix  d'u5  ciisval. 

ABAISSEUB.  adj.  Nom  générique  des  mm- 
cle<!  qui  abaissent  quelque  partie  :  fabaisseur 

i  'ml,  par  exemple. 

ABANDON  DE  VOITDBES;  art  nilit.  Sorte 
d'abaiidoo  doDt  se  rendraient  coupables  des 
eonductears  d'artillerie»  soit  en  se  séparant  de 
leorscanons,  voitures,  caissons,  etc.,  soit  en  les 
rendant  ou  les  livrant  &  l'ennemi.  Ce  crime 
est  puni  de  mort. 

s'ABAMX)N?ÎER.  v.  Ou  le  dit  d'un  cheval  qui 
taientitsa  marche,  soit  par  suite  de  fatigue»  soit 
|sr  paresse,  soit  par  inattention  de  la  part  du 
Cinlier,  Cheval  qui  s^abandonnt. 

«;'ABA>'Dni\>En  APRÈS  QUELQU'i:>'.  C'est 
la  même  chose  que  abandonner  son  cheval 
après q^ielqti^un.  Voy.  cet  article, 

ABANDONNER  ENTIÈREJIENÏ  hH  CHEVAL. 
8e  «y  t  d'un  cheval  mis  hors  de  service  par  suite 
de  maladies  conUgieuseSp  telles  que  le  eftar- 
ham,  hniorve,  le  farcin,  ou  par  suite  de  frac- 
tures considérables  que  l'on  renonce  à  traiter 
i  cause  des  dépenses  qui  ne  seraient  pas  en 
rapport  aver  le  prix  de  l'auimal  que  l'on  se 
décide  à  faire  abattre. 

ABANDORNEa  LA  NAIN.  Toy.  Ma». 

ABANDONNER  IGS  ÉTRIEIIS.  Voy.  Évaim. 

TOlfB  I. 


ABANDONN'ER  SON  CHEVAL  APRES  QUEL- 
QFUN  ou  s^abandonner  après  quelqu'un.  C*eai 
poursuivre  quelqu'un  .i  course  de  cheval. 
^  s'ABANDONÎŒR  SUR  LES  ÉPAULES.  Voy. 
Épaule,  art. 

ABANDONNER  UN  CHEVAL.  Cest  lui  lâcher 
complètement  les  rênes,  dans  le  but  de  le  ùân 
courir  de  toute  sa  vitesse.  Cet  abandon  est 
nnnvnis,  soit  (ju'H  s'agisse  d'un  cheval  ardent, 
.soil  nue  l'on  ait  affaire  à  un  ehoval  froid.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  a  danger  «  se  livrer  ainsi 
de  confiance  A  la  fougue  et  aux  caprices  de 
l'animal;  dans  le  second,  il  fout  nécessaire- 
ment entretenir  ses  forces,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  qn'en  le  soutenant  de  la  main  et  des 
jambes.  En  toutes  circonstances,  il  peut  en  ré- 
sulter une  foule  d'inconvénients.  Le  cheval 
abaiidouné  à  lui-même  peut  se  livrera  tous  les 
égarements  de  sa  fougue,  exposer  les  jours  du 
cavalier,  des  passants  et  les  siens.  H  n*est  pas 
moins  dangereux  d'abandonner  un  cheval  de 
trait.  Les  rhevanx  etix-m^mes  venant  ri  tomber, 
peuvent  se  couronner,  et  même  se  tuer. 

ABANDONNER  UN  CREVAL  A  LA  NATURE. 
C'est  renoncer  à  tout  traitement  envers  un  che- 
Tal  dont  les  forces  ont  été  épuisées  par  un  tra- 
vail outré  ou  par  de  longues  maladies,  afin 
d'attendre  du  temps  seul  son  rétablissement. 
Le  cheval  ainsi  abandonné  est  envoyé  dans  un 
bon  pâturage  ou  reléiruc  dans  un  coin  de  l'é- 
curie, et  l'on  ne  s'occupe  autrement  de  lui  que 
pour  surveiller  les  alimeoLs  qu'il  doit  prendre. 

ABASOURDI,  aiottind^.  adj.  Expressions  par 
lesquelles  les  marchands  de  chef  aux  désignent 
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un  clH'val  dont  h  iHa  csl  lourde .  la  tiiSrche 
incerlaint' fi  v;iri!îr\nt<\  ('cl  rtal  v<\.*{\\  furl  sou- 
vent à  la  ditiicuUé  qu  i-proiive  un  saiijj  abon- 
dajit  fti  riche  à  circnler  dans  les  vaineiiii  ca- 
pillaires des  centres  aerveux.  Son  InUétnent 
consiste  dans  les  aniiiihlogisliquès.  Ce  iftèml 
élat  est  coiisidcré  aussi  comme  l'un  des  pro- 
drcpini'N  d'iint'  iiiairulic  remarquable  qu'on 
iiuiiimc  iiauiubiUie.  Dons  cuUe-ci  la  cau&e  n'est 
plus  la  même. 

ABASTSR*  Voy.  CntVAift  cittiMè. 

ABATARDIR.  Voy.  AsATAiDissiMttiT. 

ABATARDISSEMENT.  Du  lat.  depravatio.  s. 
m.  Dêgénération ,  altération ,  détérioration 
qu'une  rari'  d'animaux  domestiques  éprouve 
dans  ses  ionnes  et  dans  ses  qualités.  Los  cir- 
coustanccs  qui  contribuent  le  plus  à  aUdardir 
les  reces  sont  ks  manque  de  discernemenl 
dans  le  choix  des  étalons  et  des  juments  pou- 
liniwes,  lescroisemenUtnal  entendus,  les  tra> 
vaux  outrés  auxquels:  on  assujettit  souvent  ces 
aiiifiK'jiv  avant  qu'ils  aient  pri^î  tonte  leur  crois- 
i»auco,  i  insufiisancc  ou  la  mauvais(>  <|ii.-iliiédes 
alimeuUi,  et  le  défaut  d'auli-us  soins.  Voy.  Hfi- 

.  tlOBDCTIOa. 

ABAT-FOIN.  a.  m.  Ouverture  aunleasusd^ua 
râtelier  par  où  l'on  y  met  le  foin.  Un  abat-foin 
est  commode,  mais  il  offre  rinconvénient  de  fa- 
voriser constamment  l'action  des  exhalai<;nns 
sur  les  faHrrn,'t's,  tl  de  donner  lieu,  au  mo- 
Bentdu  senice,  au  développenienl  d'une  pous- 
alér»  aottveni  eonsk^iUa.  On  p«it  diminuer 
cas  incoDténients  en  plaçant  rabat^lbto  dans 
«a  coId  de  l'écurie,  ou  de  l'étaUe,  et  en  le 
farnis^ar.t  d'un  couloir  en  bois. 

ABATTAGE.  Voy.  Axâtlai  OHOtBTâL^  ^  ar- 
ticle. 

ABATTEMENT,  s.  m.  État  dau^t  lequel  les 
foTcea  vitales,  celtes  surtout  qui  prisident  â  la 
locomotion  i  mtX  perdu  leur  énergie.  Les  pro- 
priétaires et  les  coiiductears  de  chetaux  ne 

s'aperçoivent  onlinairement  que  ces  ànimaux 
sont  malades  que  lorjjqu'ils  les  voient  ahnttii.s! 
et  sans  appétit;  ils  s'empressent  alors,  le  plus 
féaéralemeHt,  de  leur  présenter  des  alimcuts 
choisis,  de  leur  aWaistrer  Ai  rin  M  autres 
hreuvagsB  avee  de  la  moseade  ou  de  li  tliériè> 
que,  dans  le  bot  de  réroHIer  Imr  tigtteiii'. 
Mais  eonone  Yabattemenl,  V affaissement ,  Va- 
néatiiinsfnnent ,  c'est-à-dire  la  rhiile  de»  for- 
ces, est  un  sytftplôme  fn^^uc  ^\u\  indique  une 
maladie  existante,  ou  am  le  puiat  de  se  dé- 
alsrer^  il  «tt  plus  rationnel  de  rechercher  les 
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caii^p^  (lu  mât  qu'il  précède  OU  qu'il  accompa» 
«rue,  i\\\n  de  le  conihallre. 

ABATTRE.  V.  Se  dit,  en  maréchallerie,  pour 
enkv§r,  en  parUuit  dte  là  éomé.  JÛMtire  du 
pt'nl  ;  tibattrt  fUus  de  corne  ;  ta  ftoroi  n^ett  poa 
ni^sainnieut  rtbalhie. 

s'AR  ATTRI- .  V  On  le  dit  d'un  cheval  qui  tom- 
be. Vu  rheval  A"'«6af  lorsqti'en  tirant  nu  en  por- 
tant un  fardeau  il  perd  l'i  ([uililire  et  Intiihe 
tout  d'un  coup,  tel  accident,  assez  ircqueut 
èhis  les  cheftux  dé  trait,  a  lien  plus  commu- 
némèntati  pas  qu'au  trot  et  au^lop.  Les  che- 
xitoiserrés  ou  bas  du  devant^  ceux  qui  butent, 
se  coupent  ou  s'attrapent,  ceux  qui  sont  Imij^- 
jointés  et  rhnrjiés  d'épaules,  nu  dont  les 
extrémités  sont  faibles  el  raides.  s'altallent  faci- 
lement. Un  pavé  glissant  ou  irup  mc,  la  toitu» 
valse  ferrure,  sont  aussi  autant  de  causes  qni 
contribuent  à  cet  accident,  dont  les  suites  dé- 
pendent de  sa  grarilé;  ce  sont  des  commotions 
violentes,  des  fraclure.<  plus  ou  ninins  rnm- 
pliqirées,  et  quelquefois  même  la  mort.  Une 
ferrure  bien  faite  et  bien  appliquée  est  la  meil- 
leure des  indications. 

ABATTRE  li'BAU.  C'est  essuyer  le  corps 
d'un  cheval  qui  soK  de  l'ean  ou  qui  est  en 
sueur,  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  la  main  ou 
du  couteau  de  chaleur.  Lorsque  le  cheval  est 
en  sueur,  celle  opération  est  absolument  né- 
cessaire pour  prévenir  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement une  trampiration  arrêtée,  d'où  ré- 
•ultent  (rés-soHVétit  de  nombreuses  maladies 
aiguli  ou  chroniques»  dllttciles  à  guérir.  On 
ùbat  l^eau  A  Talde  d'un  couteau  de  chaleur 
que  l'on  tient  avec  les  deux  maîii^î,  de  manière 
a  pouvoir  racler  arec  force  les  parties  sur  les- 
quelles cet  iu.slniuient  doit  ainr.  Le  chevtl 
ayant  été  dessellé  uu  désiharnaclié,  ou  commence 
par  racler  Tencolore  en  ayant  soin  de  toujours 
ramenerlasueurverslegarrot;  on  racle  ensuite 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras,  les  jam- 
bes et  l'entre-deux  de  ces  jiarlies  :  puis  on  passe 
l'instrument  sur  le  dos  et  sur  les  reins,  sous 
le  ventre  ou  In  sueur  afllue,  et  le  long  du  ventre 
et  de  la  poitrine,  depuis  le  fourreau  jusqu'au 
poitrail.  On  en  fltft  autant  pour  la  croupe,  les 
hanches,  les  lésses,  les  caisses  e(  les  jambes, 
tant  en  ddiors  qu'en  dedans,  en  réitérant  l'o- 
pération autant  de  fois  que  l'ab  >nd.incç  de  la 
sueur  peut  le  fiêressiler.  Apres  avoir  abattu 
l'esu,  on  bouchonne  furleuient  l'animai,  et  on 
lut  met  sur  le  dos  une  couverture,  Sotts  laquelle 
en  inirodull  de  1«  paille  frélehe  daoi  tonte  sa 
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loogiéur.  Ptr  ee  moyen  oo  faeilSte  la  eireula- 
liun  (!♦•  î'iir  entre  la  cfMivorturii  el  la  peau,  et 
IW  enijH'che  eu  inèiia-  tcmiis  la  couverture  de 
tt  mouiller  en  portant  sut-  Ivs  parties  imbiiMies 
h  tMoff  0»  qui  11  nudrail  lattile  on  méaie 
ntitUe  tu  M  nfroMliMbt.  On  prottiène  eii- 
Milè  le  chcTal  A  Tonukre  et  aii  pas,  aUn  d'ac- 
célérpr  l'èutiére  évaporation  de  la  sueur.  S'il 
f'agil  d'un  rhpval  irritable  on  chnlonillrtix  «jui 
ae  [uiiss»'  siipinirlor  la  [iressioii  du  couteau  de 
chileur,  on  se  buriiera  à  le  iMMichouiier,  ù  le 
ywiùtMff,  4l  Ton  renowellert  pliilietir»  Ibis  li 
piiH»  MM  h  Mu? erlHK.  Lm  néiiNt  préeafi-  ' 
titns  feront  pri>e3  à  l'égard  èn  cbetaux  qui 
nnt  ^té  fnoutiléft  par  la  pluie  oU  par  la  neige, 
et  de  ceux  ({ui  sortent  d'usé  linére^  ou  que 
l'on  ramèiK'  ilu  \mn. 

hMtJM  Li\  LiiHV.U..  Action  de  le  coucbér 
pmr  l'asd^Kln  bee  bpénieim»  el  le  «ht? al 
ffm  fMrt  dbttlrei  étant  «ipoils  A  èeà  àeai- 
éeti\s,  il  eo^Tient  de  preadrt  dés  (irécatiiidBi. 
A  cet  effet,  on  choisit  tin  tprraiii  uni  <  «ssëï 
<ote  et  sans  onconibres,  ou  l'on  iirc|inre  un  Ht 
de  |>aiite  épais  el  large,  oïl  du  luaiiur  recoti- 
*irt  de  paÛle  fraîche.  S'il  s'agit  d'un  animal 
liéclwil  «m  «pii  d  été  dqa  aètOtu  pleaieert  foii, 
kk  datra  êirbplei  giaiid  qtt'â  rerdÎBaire.ttt 
cb^fal  est  amené  sur  les  lient  en  bridons  la 
!^ti*  efivt*lo|i|)f'i'  d'une  ('«pote  Ou  d'un**  ronrer- 
iiire;  Ldpi  ration  se  fait  ;i  l'aide  de  qunlrc  en- 
trivci^  et  d'une  longue  corde  appelée  lacs^  at- 
HHwd  A  l'annean  d'mie  de  odl  aiitraTe.<(  que 
fai  beeele  à  ehaiiue  patumi  en  ajaol  aoin 
<|iie  l'iitnTe  A  U^aeUé  est  att«ebéè  la  corde 
Mit  an  paturon  de  deThnt  qui  doit  être  par-d^ 
'|uand  l'anlinal  est  couche  Mft  [it«e  la 
*'t»Ht' d«usraM(it>f?ti  (le  rcnlravoa  lixcau  niein- 
We  postérieur  qui  luriuc  avec  lu  précédeut  le 
UpÛalàtdfil;  On  fiût  denéne  pour  leseoUe- 
vni  du  Upède  latdnl  oppeaé,  en  proeédant 
•f arrière  en  avant;  on  aekéve  en  travdvaanl 
TaDHean  adquel  le  lacs  est  maintenu  à  demeure. 
\iu  aide  fort  fl  inlelliiîPnt  est  |)lacé  à  la  tf'le  el 
lient  d'une  ru»i(i  I^ridou,  de  l'autre  une 
<>rcillé;  un  stecoud  aide  saisit  la  queue;  un 
kfiiiAÉtat  éDtodre  le  poîlitil  deranlsMl  A  Tdde 
l'aM  plai&4ofi|e  doni  lea  eitrânitèi  lui  aer- 
fiat  ensuite  peif  tirer  li  eheval  daaa  le  Mils 
^vi  ser!i  indiqué)  deui  ou  trois  aalrëa  a'aai- 
parent  la  corde  f)ù  se  trouve  aussi  le  prin- 
cipal optraleur^  qui  se  réserve,  par  celte  po- 
tittuD ,  la  taciiité  de  faire  cesser  la  traction, 
W  jafle  eaHVinaUii  (ta  lepproebc  d'abord 
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les  membres  postérieurs  du  centre  de  gravité, 
puis,  à  lin  signal  de  celui  qui  diriffP  l'opéra- 
tion, les  aides  tirent  graduelleaient  el  hori- 
zontalement ensemble;  les  pieds  se  réunissent, 
el,  l'équilibre  devenant  inalaUe^  le  ebeval 
tombe  dans  le  tens  de  rimpnlaîon  qu'on  lui 
donne.  Dés  que  le  |iatientest  étendu  sur  le  lit, 
l'aille  <(ui  tient  la  ttUe  éloigne  celle-ci  le  plus 
i|u'll  fient  du  poitrail.  L'opérateur  se  hâte  alors 
(le  ii\Prles  uieniljres,  eu  passant  de  nouveau  le 
lacs  dans  les  entravons  cl  Caisatili  puurlerini- 
ner,  un  ou  piuaieura  nceuds  cr^féa.  Une  liiis 
ranimai  abattu»  on  donne  A  son  eorpt'et  d  aas 
membres  la  position  qui  convient  le  mieux  à 
l'opération  que  Ton  veut  faire.  Si  c'est  à  la 
tète,  à  l'encolure,  nu  corps,  ou  à  la  surface 
externe  el  supérieure  d'un  membre  (jin»  l'on 
opère,-  les  quatre  lucinbres  restent  ordinaire- 
ment entriTés.  Si  l'on  applique  le  feu  À  lasUl^ 
Iko  eiteme  des  membns,  l'un  des  membres 
peut,  ed  aas  de  nécessité,  être  désentraTé  ét 
maintenu  par  une  plate-longe.  Si  c'est  sur  une 
snrface  ÎMierue,  il  faut  lixer  d'ahnnl  le  membre 
i[ui  recouvrirait  cette  surfaCe,  ou  sur  l'avaiil- 
Liasj  ou  au-dessus  du  jarret  du  lueiubi  e  du 
mémeoôti.  Inltn,  fi  l'opération  dollAttetiile 
au  patumn,  â  In  eonronne  ou  au  pied,  On  flie  le 
canon  de  l'un  des  memlnres  antérieurs  au-dea> 
sus  du  jarret  de  l'un  des  membres  postérieurs, 
ou  le  (  anon  d'un  mcrobro  postérieur  au-dcssUs 
du  geuou  d'un  membre  antérieur.  Pour  dé.sen- 
(raver  après  l'opération^  deux  lioiuuies  se  pla- 
cent Tia-è^ia  lea  piede  entrtvési  et  non  de  efr* 
léi  défont  euMible^  «vee  le  moins  d'efforipe»' 
sihie,  les  deux  boudes  des  entraves  Ihéèà  adx 
ineinbres  de  dessous,  puis  ils  eu  Ibnt  Aillant 
jiour  ceux  de  dessus.  Lorsqu'un  nn-ifibre  est 
lixé  sur  un  autre  au  moyen  de  la  pial^iuui^e, 
ou  déroule  une  partie  des  tuur«  de  o«lle-ei 
atant  de  toucimreui  enliavaai  ou  bien  l'dnra' 
met  ce  membre  dans  celle  oâ  il  Bttiottraitafh 
paravant.  A  défaut  d'eutittee  en  peut  en  idt- 
pro viser  nvec  des  cordes. 

AB.VnUi:  UN  CIIBVAL.  Abattage.  Assorn- 
mement.  C'est  tuer  un  cheval  quand  il  a  été 
akanionné  erUièr&mntt  On  y  procède  de  qua- 
tre maniérée  différentes .  4«  par  \imu§aii»n 
de  l'air  dans  lea  veinée;  ce  proeédé  n'est  em- 
ployé qu'a  titre  d'expérience;  9°  par  h. piqûre 
de  la  moelle  épiin'ère;  5*'  par  Yassommement, 
e'esl-à-dire  !n  |H  tTussioii  du  crâne  à  l'aide 
d'une  ma.ssue;  4^  jiar  l'ouverture  des  gros  vai»- 
seaui  du  cou,  qui  sont  la  jugulaire  et  la  c«- 
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rotide  ;  ce  dernier  moyen  est  le  plus  générale- 
ment U!iité. 

L'abattage  des  chevaux  de  troupe,  en  cas  de 
morfe,  de  farcin  ou  de  fracturef  iseurtUfô, 

est  prescrit  par  une  ortloiinnnrc  du  15  juillet 
i835.  Les  conseils  d'administration  adressent, 
en  ce  cas,  une  domando  à  \in  mrnibre  de  l'In- 
tendanro.  cl  celui-ci,  après  vérification,  dé- 
cide si  l'altalUge  aura  lieu;  il  y  assiste  et  le 
constate»  ainsi  que  rincinérttion  des  effets  de 
karaachement  qui  auraient  appartenu  au: 
chevaux  morveux  et  ftrdneux.  V07.  Gortasion 
et  Désiî»fectioi». 

ABCES,  s.  m.  Du  Ini.  ahscessus.  Collrction 
purulente  formée  au  sein  des  organes,  ;iyniil 
pour  cause  rinQammaliou  des  tissus.  On  eu  a 
formé  diverses  catégories  :  i»  obeèt  cfcautf» 
celui  qui  succède  â  une  vive  inflammation  du 
tissu  cellulaire;  abcès  froid,  ainsi  appelé 
parce  que  les  causes  qui  le  font  naître  agissent 
lentement,  ou  que  les  tinsus  oui!  sedévelop{ie 
sont  peu  vivants;  Ti"  abcès  par  congadion  ou 
sympathique,  quand  il  se  Tormc  sur  un  poiui 
plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  oû  rirritation  a 
agi;  4fitAeèsdiffu$,  quand  le  pus  est  épanché 
dans  les  tissus  ;  S* abcès  eonstitutiomH,  quand 
il  est  di^  à  unp  prédispnsilion  ilc  l'économie. 
Les  causes  des  abcès  sont  directes  ou  indirectes: 
pour  les  premières,  nous  trouvons  les  contu- 
sions, les  heurts,  qui  déterminent  une  inflam- 
mation et  par  suite  la  formation  du  pus;  les 
corps  étrangers  introduits  aocidentéllemeni 
dans  les  tissus  et  qui  sont  éliminés  par  sup- 
puration. Les  secondes  sont  durs  i  !a  solulion 
de  continuité  des  tissus  ou  à  1  in  ii  iiion  sym- 
pathique; ainsi,  l'abcès  qui  se  développe  au 
paturon,  dans  le  clou  de  rue,  est  un  ahcés  dû 
à  des  causes  indirectes.  Un  abcès  exisUnt  se 
reconnaît  aux  cinq  sipies  suivants  :  chaleur, 
douleur,  tuméfaction,  rougeur  et  fluctuation 
du  pus.  Celle-ci,  ((ni  a  snn  siéîrc  m  rentre  de 
l'ahrés,  est  percevable  au  moyen  de  deux 
doigts  appliqués  à  la  surface  de  la  tumeur  et  la 
presant  altemativeroent.  A  une  époque  plus 
avancée,  on  aperçoit  une  teinte  violette  de  Té- 
piderme,  indice  presque  Certain  de  la  pro- 
chaine ulcération  de  la  peau  et  de  la  sortie  du 
pus.  (Juaiid  leH  abcès  sont  profonds,  le  diagnos- 
tic <»st  jihis  diflicile.  La  gravité  d'un  abcès  dé- 
pend de  sa  situation  ;  ainsi ,  prés  de  la  gorge, 
il  exerce  une  compression  qui  nuit  à  la  res- 
l^ration  de  Tanimal  et  peut  le  faire  eomer;  1 
sur  le  garrot,  il  détermine  souvent  la  earie  des  I 
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os  de  cette  région  et.  pai'  suite  une  affectioD 
grave  qui  empêche  pour  longtemps  le  cheval 
de  travailler.  Lorsque  Tabcés  se  trouve  situé 
dans  des  tiasusqui  se  prêtent  diffcilenienttux 
phénomènes  inflammatoires ,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  l'animal  jirésenterdcs  symptômes  d'une 
fièvre  de  réaction  assez  intense  qui  lui  fait 
perdre  l'appétit  el  la  gaieté,  et  qui  doit  être 
combattue  par  les  moyens  suivants  :  éliminer 
deréconomie  les  produiu  purulents,  et  obtenir 
la  cicatrisation  de  la  cavité,  telles  sont  les  pria» 
cipales  indications  que  l'on  doit  remplir.  Si 
t'inllammation  est  nii,'uë,  on  doit  h  ralmcr  par 
les  moyens  adoucisjiâuls,  tels  que  cataplasmes, 
lotions  émoHientes  et,  encore  mieux,  les  ap- 
plîcaUoQS  d'onguent  populéum  à  leur  surface 
interne.  En  cas  de  flénre,  on  a  recours  aux 
boissons  acidulées  et  à  la  saignée.  Si  Taboés 
est  froid,  on  emploie  1^  maturatifs,  tels  que 
lesfriclioris  à  parties  épales  d'orj7?/rnf  vé^irn- 
toire  1 1  f' aidant  de  Lebas,  pour  déterminer 
1  iiillammation  et  par  suite  le  pus.  Si  par  un 
tact  particulier  des  doigts  on  reconnaît  sa  pré- 
sence, il  ftut  lui  donner  écoulement,  en  ponc- 
tuant de  dedans  en  dehors  avec  le  bisuniri 
droit  ou  la  lancette;  mais  si  Tabcés  est  prés 
d'or^ranes  essentiels  que  l'on  doit  ménager,  il 
faut  l'ouvrir  de  dehors  en  dedans.  Les  abcès 
froids  s'ouvrent  à  l'aide  du  cautère  en  pointe. 
Parmi  les  abcès,  0  en  est  qu'il  but  ouvrir  pré- 
maturément, d'antres  qui  ne  doiveotl'étreque 
tardivement.  Dans  la  première  catégorie,  nous 
pincerons  les  abcès  profonds({ui  peuvent  ame- 
ner des  décollements  incurahles,  les  abcé*;  pin- 
ces dans  le  voisinage  des  tissus  lihreux,  ner- 
veux ;  ceux  qui  nuisent  à  l'exécution  d'une 
fonction  importante,  tels  que  les  abcès  sous- 
pharyngiens,  etc.;  ceux  enfln  qui,  par  leur  pré- 
sence, pourraient  amener  la  carie  des  tissus 
susceptibles  d'é|)rouver  cette  altération.  La  se- 
conde ralépT)nc  comprend  les  abcès  superfi- 
ciels, (|ui,  par  leur  position,  ne  fout  pas  re- 
douter les  accidents  signalés  plus  haut.  La  rai- 
son de  ce  relard  dsns  la  ponction  des  collections 
pumloites  sous-entanées  se  trouve  dans  la 
plus  grande  aptitude  A  la  cicatrisation  que 
possèdent  les  organes  au  milieu  desquels  une 
inflamniilioM ,  aijjuê  nu  dt'î>nt  .  e*it  parvenue 
naturellement  à  sa  phase  dernière  d'une  heu- 
reuse terminaison.  Une  fois  le  pus  écoulé,  il 
Aut faire  quelques  injections  émollientes,  pois 
introduire  un  peu  d'éloupe  molle,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  déchirsr  les  brides  qui  traver* 
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mi  trés-souTent  les  cavités  purulentes  ;  Té- 
tffljpe  sert  a  empêcher  les  bords  de  !.i  iibic  de 

rapprocher  trop  promptemenl;  on  ouclionue 
ces  deroiers  d'une  eoache  4»  idwUiBCWémol- 
ficriM  et  roB  tient  lespirtîet  dins  ud  ptrfait 
étal  de  propreté.  Quant  aux  divers  ceitctèrcs 
que  prennent  les  plaies  dos  abcès»  vey.  Gar- 
fiiiTE,  Plaie  et  Cicatrisatios. 

ABIX)M£iN.  s.  m.  Du  latin  abdo,  je  cache,  et 
mattum,  coifTti  qui  enieloppe  les  intestins. 
Ytutn,  IVès-frende  wAlà  mtSà»  contenant 
lu  €i|uies  digestib  et  lenis  innexes,  ainsi 
i|t*iiBe  partie  des  viscères  urinaires.  L'abdo- 
men, séparé  du  thoMt  par  le  diaphragme,  est 
firc'msfftt  sntérieuremeulpar  le  cercle  carti- 
itgiaeux  des  eûtes.  Il  se  termine  postérieurc- 
mentpar  la  cavité  pelvienne;  supérieurement, 
il  Mt  aqssi'étendn  qae  le  foce  eMominele  des 
icriélires  ktmbiires.  Trés-éiendu  inféricurc- 
meot,  il  se  tronTeduposé  obliquement  de  haut 
en  bas  cl  d'arrière  en  avant.  Les  parois  de  celte 
jurlic  inO'rieurp  sont  formées  de  muscles  et  de 
Il  luuique  abdoimuale.  Les  hypocondres  for- 
BeQtla  partie  latérale  et  antérieurede  oette  ré- 
gisB.L*a]id<mien,  tapissédanstouteson  étendue 
firle  péritoine,  renferme  l'estomac,  Vintestin 
grêle,  le  cwcam,  le  côlon,  le  rectum,  le  mésen- 
tère, Vépiploon,  le  foie,  le  pancréas,  la  rate,  k-s 
reim,ïe&reins  succincturiaux  cl  les  uretères. 

ABDOMINAL,  adj.  Qui  a  rapport  à  l'abdo- 
neo.  Cavité  MMumaie^  menAm  tAdomi- 
ma,  oaMret  on  organes  ahdmninau9. 

ABOOCIEUR.  s.  et  adj.  Du  latin  abductor. 
épîtbéle  qui  serti  désigner  l'oflice  de  cerlaius 
mo^îcles.  L4?s  muscles  abductpurs  sont  roux 
qui  exocutent  des  mouvemeub  d'abduction. 
Voy.  ce  mol. 

ÂfiDUCTION.  s.  C  Du  latin  MueUo  (anal.). 
Ibnwnientqut  écarte  un  membre,  on  une  par- 
lie  <péleoni^,  du  plan  médian  du  corps  de 
l'animal.  L'abduction  est  produite  par  les  mus- 
dés  abduclciirs. 

.VnniTTIi^N.  ^  f.  'É'j  ^  Il  se  dit  dos  inouve- 
meDtspar  cùto  d  un  membre  sur  lecorps,  [lour 
l'éloignemeal;  par  opposition  âadtfuefibn,  qui 
ae  dit  pour  le  rapprochement. 

ABBQCITBB.  v.Mot  que  l'on  trouve  dans  un 
dictionoaira  où  on  lui  fttt  signifier  M'mfuir  à 
tkeval. 

.\BERRATION.  s.  f.  Dulal.  aberrare, s'égarer, 
^'écarter.  Dérangcmeal  daus  la  disposition  des 
organes  ou  dans  rcicrdce  de  leurs  fondions. 

AINÉAT.  s.  m.  Dtt  tat.  agm  a6,  conduire 


dehors.  T.  de  droit  rom.  Crime  de  ceux  ([ui 
dotnurneiil  el  eninioneiit  les  bestiaux  d'aiitrui 
pour  se  les  approprier.  Enlever  une  lêle  de 
menu  bétail  étùt  un  vol  simple;  maisenlerer 
un  cheval  ou  un  keuf,  qu'on  ne  peut  porter, 
qu'il  Tant  faire  marcher  devant  soi,  c'était  lâ 
le  crime  iVabigéat,  En  France  cette  distinction 
n'est  pas  connue. 

ABLATION,  s.  f.  Du  lat.  fli//ï/u;u, supin  d'au- 
ferre  {ferre  ab),  ùler,  eulever.  Action  d'ôler, 
d'enlever  unepartiequelconque  du  corps,  parce 
qn*eUe  nuit  é  l'exercice  des  fonctions,  on  à  la 
bcaulo  el  à  la  régularité  des  formes. 

ABOT.  s.  m.  Sorio  d'entraves  dont  on  se  sort 
dans  certaines  localités  pour  retenir  les  che-^ 
vaux  dans  les  pâturages. 

ABOUKlR.Yoy.  Chevaux  célèbres. 

ABREUVER,  v.  Du  lat.  adai/tiare,  ikire  boire 
les  bêles.  Conduire  les  chevaux  i  YabrtuDoir, 
ou  leur  présenter  de  l'eau  pour  qu'ils  boivent. 
C'est  ordinairement  deux  fois  par  jour  que  Von 
fait  buiro  lo  clioval  ■  la  |iromiore,  entre  8  cl,  î> 
heures  du  inatm;  la  seconde,  cuire  7  el 
heures  du  soir.  Pendant  les  grandes  chaleurs, 
il  est  bon  de  l'abreuver  trois  fois,  c'est-^-dire 
à  6 heures  du  malin,  une  heure  «prés  midi  et 
à  8  heures  du  soir.  La  boisson  a  récurio  est 
d'un  seau  ou  15  litros  chaque  fois.  Quuud  le 
cheval  bfjit  avideinenl  et  jusqu'à  la  dernière 
guulle  l'eau  t^u'ou  lui  présente,  on  doit  croire 
qu'dle  est  insuffisante,  et  lui  eu  apporter  de 
nouvelle;  si,  au  contraire,  il  en  laisse  beau- 
coup dans  le  seau,  on  l'euntera  à  boire  en  la 
blanchissant  avec  du  son,  en  y  jetant  une  petite 
quantité  de  sel,  ou  en  donnant  à  l'animal  quel- 
ques poignées  d'avoine  ou  de  foin  de  bonne  (jua- 
lité.  Le  cheval  boit  toujours  assez,  jamais  trop. 
A  l'écurie  comme  à  l'abreuvoir,  on  ne  doit  jsr 
niais  lui  donner  de  l'eau  froide,  été  plus  forte 
raison  s'il  est  essoufflé,  échauffé,  couvert  de 
sueur.  On  ne  saurait  trop  se  rappeler  qu'il  souf- 
fre pln«  in  nucun  autre  animal  de  l'improssion 
subite  du  Iroiddans  l'estomac;  de  hi  les  indiges- 
tions, les  tranchées,  les  coliques,  et  par  suite 
les  catarrhes,  les  apuidexies  pulmonaires,  les 
morlssubiies.|j'eauque  lecheval  boiten  grande 
quantité  toutd'un  trait,  après  lerepas,  traverse 
rapidement  l'estomac  en  eutrainanlavccellc  les 
alimentsnnn  di.n'rés,  des  grains  entier^;  il  faut 
donc  rompre  l'eau,  et  donner  l'avoine  après  la 
boisson.  On  doit  aussi  rompre  l'eau  toutes  les 
fois  qu'il  est  nécessaire  d'abreuver  un  cheval 
qui  est  en  sueur.  Si  on  donnait  l'avoine  avant 
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rfp  fairpl>oiiv,  unf  jurande  partie  des  grains  se- 
raient enlrainéshorsde  l'esloniac,  et  parcon- 
séaueui  mal  di^'érés;  ceux  cjui  resteraient, 
venant  à  se  gonfler,  détendraient  1-organe  ei 
sieréient  d'une  difficile  digestion.  On  doit  se 
Lien  gard.er  de  faire  courir  les  i-liovauxaiisor-  j 
lit-  (ir  l'aln  ouvolr.  Duzanl  père  a  vu,  à  h  ?;Trite 
de  telles  manœuvres,  des  ruptures  de  i'eslo- 
mac  et  du  diaphragme. 

ABREUVOIR,  s.  m.  Endrojt  choisi»  ordinai- 
rement pavé  et  formé  en  pente  douce  au  bord 
de  i*eau,  pour  y  faire  boire  ou  y  faire  baigner 
les  chevaux.  On  puise  (|uel(jnefois  n  l'ahreiivoir, 
lors';';'i1  ''s!  n  proximité,  Veau  i\\\'(m  np|M)iie 
n  l'(M  ut  ie.  QiiaiMl  il  est  éloif^né,  on  procure  au 
c;heval  un  exercice  salutaire  eu  le  menant  à 
rabrçuvpîr,  et  si  la  niasse  d'ean  est  considéra- 
ble, on  peut  le  faire  baigner  tont  en  l'ahrcu- 
vanl.  Lés  sources,  les  ruisseaux,  les  rivières, 
les  lacs,  les  marais,  les  fou  laines,  les  nafjtîO'î.les 

fiuils,  les  riternes.  les  rèservoii*sà  découvert, 
esrtani^s.les  mares,  sont  plus  ou  moins  propres 
;i  servir  d'abreuvoir.  Voy.  Eao.  On  COniptCj 
A  Pari$|Sar  les  deui  hords  delà  Seine,  vingt-  n 
abrcuToirs  pourleschevanx  ou  autresanlmanx. 

ABSINTfTE.  Du  jrrec  a  privatif,  et  psinthos, 
douceur.  Alnnv,  s.  f.  Plante  médicinale  trcs- 
nmère.  qn'oii  reijarde  eoinnie  tonique,  stimu- 
lante et  propre  à  chasser  ou  détruire  les  vers. 
On  n'emploie  que  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  oe  rafasinthe,  tantôt  en  poudre,  tantét 
en  înfoitipn  dans  l'alcool  on  le  vîn,  tantôt  en 
extrait.  Dans  le  premier  cas,  on  les  donne  aux 
chevaîiT  mêlées  au  son.  ou  on  bol  à  la  tlnsede 
62  à  \H1  grammes.  En  extrait,  la  dose  est  de 
7.i  ^^graqirocs.  Cette  plante  est  indiquée  dans 
la  cachexie  aqueuse,  dans  les  indigestioi»  la- 
borieuses; et,  en  infosion  dans  l'eau,  pour  faire 
des  lotions,  des  fumigations  à  rextérieur. 

ABSORB/OT.  s.  et  adj.  De  l.i  préposition  ab, 
de,  et  (le  .<!ortcre.  lioire;f|n!  boit,  qui  pompe. 
On  nomme  viiliraireiMciit  ahsorbants  des  corps 
mous,  spongieux,  ayant  la  propriété  de  s'im- 
biber de  liquides  épanchés  :  tels  sont  V éponge, 
la  ehofpt'e,  Vamadou^  Yagarie.  En  matière  mé- 
dicale, on  appelle  àb$ùii)antes  t'xites  1*  s  sub- 
stances auxquelles  on  a  attribné  la  faculté  de 
se  charîrer  des  nrides  eonteims  dans  l'esioniae 
ou  dans  les  intestins,  conmie.  en  général,  les 
carbonates  calcaires  ou  à  base  de  chaux,  la 
magni$ief  i  l'extérieur,  le  chorèonpttftf^»^, 
la  craie  de  Briançon ,  la  atite  de  éheminie* 
ABSORPTlOlf.  s.  f.  Même  étjm.  Action  de 


l  economie  animale  par  laquelle  les  e<trps  or- 
ganisés et  vivants  pompent,  au  moyen  de  pofis 
et  de  vaisaeatix  destinés  à  cet  ufage,  et  tpfen 
nomme abaorbanls  on  inhalanU,  oea  fluide*  et 

des  solides  qui  se  trouvent  à  leur  portée. 
ABSORPTION  DU  CnVLB.  Yov.  CnnE. 
AHUS  DES  CHATIMENTS.  Voy.  Mauvais  tsai- 

TE.MEMS. 

ACADÉMIE  ViQmf  ATTOH.  Voy.  NAifai. 
ACADémiSTB.  s.  m.  élève  A  qui  Von  apprend 

à  monter  n  cheval  dans  une  académie. 
AÇARE.  Voy.  Gale. 

ACCABLE3IE?iT,  s.  m.  Étal  dans  lequel  les 
forces  sont  oppriTnf'i 1i  faiblesse  n'étant 
qu'nppnn'nlc.  \  o\ .  AiuntMEM  . 

ACCÊLÉRATIii.N.  s.  f.j)ijIal.accc/erafio,  aug- 
mentation de  vitesse.  On  le  dit  d^  certains 
actes  de  la  vie.  Lie  pouU  et  la  respiration  sont 
accéléré^  lorsque  les  pulsaiioes  artérielles  et 
les  mouvements  de  la  respiration  |ont  pllltf 
fréquents  que  dans  l'état  ordinaire. 

ACCES,  s.  m.  Du  lal.  accederc  {rt'dere  mi), 
s'ap|)rocher.  Easeniblc  des  sym|itônies  quî^ 
dans  les  maladies,  cessent  et  reviennent  à  dça 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  fixes  oi;  in- 
déterminés. 

ACCESSOIRE,  s.  m.  Du  h\.  accessorius;  qui 
lient  à  une  ehnso,  fjiii  (•n  dépend.  Ce  mol  a 
suuvejâi,  enniëdeeine,lasignificatioii  qu'pn  lui 
donne  daus  le  langage  ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'il  expriptc  (quelque  chose  d*étranger  et 
comme  surajoute  a  roli|ct  principfl.  Symp- 
tônirs  accessoires  (Vnnc  maladie,  edeneèe  a€h 
ccssoiris  à  la  méderine,  etr. 

ACCiDtM.  s.  m.  Uniat.  arciV/^Tf ,  arriver,  snr- 
venir.  Evénement  imprévu,  fortuit  et  fiîclieu|. 
En  médecine,  ce  mol  indique  les  ^yippipnies 
on  les  lésions  qui  se  manifestent  dans  iecoufs 
d'une  maladie,  sans  en  être  la  conséquence 
n<''cessaire,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ne  sau- 
rait prévoir. 

Ai'rillK>'Ti>.  Vov.  Maux  par  AcriDE'ST. 

ACljllit.NTS  l>Ah  LA  FUJIÉE.  Voy.  Cuïval 
:>Ris  aa  la  renée. 

ACaiMATEMBNT.  «.  m.  Modification  plus 
ou  moins  profonde  produite  dan?  l'organisme 
par  le  s.'iuiîr  prolongé  dans  un  climat  dilTé» 
I  renl  de  celui  qu'on  a  jusqu'alors  habité  ;  nu  , 
encore,  par  l'effel  bien  jdrjs  sensible  (jui  en 
résulte  et  qui  consiste  à  s'accoutumer  à  la 
tenqtératnre  de  ce  nouveau  climat.  mo- 
dification et  cA  effet  ae  rapportent  aussi  bien 
à  rbomme  qu'i  tous  lea  antres  êtrea  organisés. 
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s'ATCLIM.VTER.  Voy.  Acclimatemskt. 

ACCOfilV  ^  m.  Liaison,  succession  prrrise 
réijulit'n;  (i"'s  moyens  employés  par  le  ca- 
Ttlier  pour  produire  l'enseniblc  cl  l'harmonie 
duif  tout  \h  MWQf emuito,  Uûeeord  parfait 
crt  le  .  point  pnoeifMl  pour  mettre  an  eheval 
4iBf  une  pn^ilion  i.'i'oiiii'tri(|ueinent  juste,  ainsi 
que  pntir  1  v  inaintiMiir  d.instnutos  1' :'ll'îrf's. 
C'ttl  ce  qui  coa»UUi«  U  perfecliou  de  i'arl  de 
l'équilation. 

Accord  des  aides.  Se  dit  de  Taccord  des 
iMiot  et  dM  jtmbei,  afin  (^ue,  dans  tons  les 
niottfcmenta,  les  eflGeis  particuliers  A  diaque 
aide  conceuvent  A  reniemble  qu'on  sollicite  du 
cheval. 

Acf^râ  dfs  maiiht  et  des  jambes.  A«"'inn 
à^m  laquelle  les  niaiii»  el  len  jambesi  doivi  iil 
toi^ours  élre  d'accord  pour  concourir  an  même 
bat;  ou  Meo»  omembte  de  l'emploi  de  ces 
moyens,  Qe  qui  sntt  est  exUrait  du  Traité 
é'EfmbUûménU*  D'Aurvi.  t Lorsque  le  cheval 
ni  en  repnc .  les  membres  portant  un  poids 
Pïal.  pour  qu'ils  se  metlnil  l'ii  motivomenl,  il 
faut  tju  il  y  ait  inê^lité  dans  l'appui.  (Jue  l'on 
feuille  avancer  ou  reculer,  la  partie  qui  pous- 
sen  la  masse  tendra  toujours,  par  son  action, 
i  sordurger  celle  qui  marche  la  première.  Les 
nains  et  les  jambë)  doivent  balancer  leur  ap- 
pui el  leur  artinn.  en  rnî<on  du  ])lus  ou  moins 
de  rapidité  des  allures,  en  sorlp  tjue,  rncrDun  i 
m  illongê,  le  cheval  trouve  un  soutien  qui  le 
tieaiie  le  plus  possible  en  équilibre,  Quandon 
désire  arrêter,  il  fcut  contre-balancer  racliot| 
^i  soutient,  avec  celle  qui  pousse  ;  et  une  fois 
râinîs  dans  une  position  où  les  membres  sont 
f}r>lemenl  chargés,  le  cavalier  cessant  d'agir, 
le  «'h<'val  f fusera  de  remuer.  Lors(|ue  vous  re- 
culez, la  main  poussant  les  épaules  sur  les 
banehes,  raniérc-matn  pluschargée  dierche  un 
autre  aplomb  el  le  trouve  en  reculant;  dés  que 
tons  foulet  cesser  do  rélmginder,  la  main  ces- 
nnt  d'agir,  tes  jambes  soutenant  les  hanches 
et  lf"<  pnu^^nnt  mit  les  i-paules,  vous  r«'"tnl)liroz 
r»'quilihn'  qui  le  tiendra  en  repn*^.  Si  vous 
voulei  aller  en  avant,  les  jambes  portant  l'nr- 
riêre>maitt  sur  les  épaules,  cette  dernière  - 
lie  étant  plus  chargée  cherchera  un  appni  sur 
le  mors.  C'est  ce  soutien  fixe  mais  léger  qu'on 
•  lais.se  prendre  sur  le  mors,  qui  s'appelle  me/Zr* 
tm  rhr-raf  sur  !n  ntoirt.  Vins  In  t(*lp  s'npprnrhe 
tli' h  |>i'rpi'iiili<MiI.iirc,  mieux  il  est  mit  la  inîtin, 
pan»'  que,  le  mors  ayant  alors  toute  son  ac- 
00,  on  peut  plus  promplement  le  soumettre 
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à  l'obéis'îance,  régler  el  équilibrer  ses  allures, 
enfin  établir  entre  la  main  de  l'IiAmme  et  la 
bouche  du  cheval  une  sorte  de  lan;irii;e  muet, 
qui  fait  que  souvent  ce  dernier  semble  deviuer 
les  intentions  du  cavalier.  Quand  un  cheval  es( 
fixé  sur  la  main,  il  repl)erclie  l'appui  du  mors  ; 
il  se  croit  abandonné  dès  qu'il  cesse  de  le  sen- 
tir; alors  il  tend  le  nez;  ses  allures  se  décou- 
sent; il  marche  de  travers;  il  semble,  enfin, 
qu'il  ne  puisse  aller  sans  l'aide  de  cet  appui 
qui  est  pour  lui  un  gouvernail  qui  dirige,  règle 
ses  mouvements,  et  maintient  son  aplpmb. 
L'accord  des  mains  et  des  jambes  n'existe  que 
lorsque  les  divers  lunteurs  te  prêtent  un  mu- 
tuel «eeours,  c'est-à-dire  que  quand  l'un  a^t 
l'aulredriil  soutenir:  celui  i|ui  a;:it  se  Taif  sen- 
tir le  premier  au  ciieval,  l  aulre  ne  sert  qu'a 
conlre-balanccr  sop  actiou  ;  aussi  sa  résistaucc 
n'augmente^l-eUe  qu'en  raison  de  la  fon%  do 
celui  qui  agit  et  de  la  masse  qu'il  a  i  suppor- 
ter. Ainsi,  lorsqu'on  veut  pousser  un  cheval  en 
aviïtit.  les  jambes  agissent  et  la  mnin  soutient; 
si  l'on  veut  rnssenir  nu  le  l.iirp  reeuler,  la  main 
agit  et  les  jambes  houliennenl.  Cet  accord  est 
aussi  Dccessairp  dans  le  travi|il  des  deux  rêne:; 
ou  des  doux  jambes.  Quand  une  rêne  agit,  V^}|- 
tre  doit  soutenir^  de' même  quand  un  çl^eval 
est  en  bridon,  el  qu'on  veut  le  tourner  ;i  droilCj 
il  faut  tirer  la  rêne  droite  pour  Ventrainer  de 
ee  rAté,  tandis  que  la  rêne  gauche  doit  man- 
quer une  résistance  pour  soutenir  le  chevaj 
l'empêcher  de  tourner  é  droite  avec  trop  fjc 
précipitation.  Il  en  est  de  même  pour  |es^am-: 
bcs  :  quand  la  jambe  gauche  se  ferme  pouragir^ 
la  jambe  droite  doit  se  fermer  pour  offrir  nnç 
résistance  qui  soutienne  le  cheval,  règle,  ra- 
lentisse ou  rectifie  l'action  de  la  jambe  gauflie. 
Ce  soutien  csl  plus  ou  moins  fort,eo  raison  du 
mouvement  que  l'on  désire  exécuter,  ipo- 
teur  (|ui  agit  devant  se  faire  tt^ntirle  pfemif^i 
il  es^  facile  de  comprendre  que  son  action  sqf 
le  cheval  détfuisanl  sou  équilibre  el  portan| 
sa  masse  sur  le  moteur  qui  soutient,  ce  dernier 
a  .souvent  besoin,  pour  soutenir  le  poids  qui 
lui  arrive,  d'une  résistance  plus  fo|-le  que  celle 
du  premier  moteur;  en  effet,  plus  vqii§  asseye; 
un  cheval,  plus  rarriére-main  aura  i  supppr- 
ter  la  charge  des  épaules  ;  dans  ce  cas  les  Jam- 
bes devront  augmenter  d'action  pour  soutenir 
ou  repousser  la  masse,  rnnime  lorsque  les  jam- 
bes pousseront  d  aliord  le  cheval  en  avanl,  les 
riMule?.  ulors  ayant  à  supporter  une  |*)^aplj:jip 
plu.s  grande,  la  bride  devra  présenter  un  appui 
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plusfort.  Ainsi,  plus  un  cheval  t^era  assis,  plus 
il  aura  U  bouche  belle,  et  plus  les  jambes  de- 
mnt  agir;  plus  il  sera  sur  les  épaules,  plus 
le  point  d'appui  sur  la  main  sera  grand.  Cette 
explication  pourra  paraître  étrange,  parce 
qu'aujourd'hui  on  n'a  plus  aucune  idée  dos 
moyens  cmjdoyôs  nulrefois  en  t'i[uiUition  pour 
agir  sur  le  cheval.  L'école  de  Pluviuel  et  celle 
ded'Âbsac  ont  êtéremplacées,  pirlicaliàremmt 
à  Saumur  et  dans  Tarmêe,  par  une  é<|uitatîon 
bfttaTde,iqui  consiste  a  monter  les  cheraux  les 
rênes  llotlnnlrs  rl  les  jambes  en  avant,  dans  la 
crainte,  en  .ii^isN.ml  autrement,  d'user  les  rhe- 
vaux.  Ilestassez  naturel  que  rmi  puissi»  croire 
alors  que  pour  asseoir  un  cheval  ou  le  |)0usser 
en  airant,  il  filiUe  employer  des  moyens  exao* 
temeni  opposés  &  ceux  que  j'indique.  Cepen- 
dant  toutes  les  personoes  qui  s'occupent  de 
courses  savent  (jue  plus  on  tire  sur  la  bnuchc 
d'un  cheval,  et  phis  il  a  de  rapiiliU';  ci-la  vient 
de  ce  que  plus  on  lui  présente  un  appui  sur 
l'avant-main,  plus  l'arricre-main  se  déploie  et 
porte  sa  masse  en  avant,  puisqu'elle  trôuvede 
ce  côté  uue  résistance  qui  assure  son  équili- 
bre; ear  «î,  dans  la  position  en  avant  où  se 
troinfe  un  cheval  de  course,  il  n'était  pas  for- 
tement soutenu,  il  tomberait  en  s'arr<'laiil  ;  ce 
qui  peut  arriver  lorsqu'éUinl  déployé  dans  une 
grande  vitesse,  le  jockey  n'a  plus  la  force  de 
donner  à  la  bouche  l'appui  dont  elle  a  besoin 
pour  soutenir  la  masse.  Dans  le  cas  contraire, 
pour  asseoir  un  cheval,  à  mesure  que  la  main 
porte  les  jiarlies  aiil(Vieures  sur  l'arripre-main, 
il  lautque  les  jambes  présoiiloul  une  résistance 
qui  supporte  celle  nouvelle  pesanteur.  Ce  mou- 
vement doit  se  ftire  insensiblement,  afin  de  oc 
pas  porter  eo  arriére  une  portion  trop  lourde 
pour  la  forée  des  jambes  ;  car,  dans  ce  cas, 
n'ayant  plus  assez  de  puissance  pour  maintenir 
l'équilibre  de  ce  côte,  il  reculerait  ou  se  traver- 
serait. Dans  le  premier  ras,  ce  sont  les  jambes 
qui  a^sscnt  cl  les  mains  qui  soutienucul  ;  dans 

h  second,  le  contraire  arrive  Une  fois  que 

Ton  possédelesmo]rensdesoumettreuncbevaU 
Tobéissance,  ce  qu'il  faut  rechercher  avec  soin, 
c'est  surtout  la  conservation  du  cheval ,  en 
même  temps  qu'on  assure  l'airrément,  la  com- 
modité et  la  sûreté  du  cavalier.  C'est  en  met- 
tant un  cheval  d'aplomb  cl  en  réglaul  ses 
allures,  qu'on  obtiendra  ces  différents  avanta- 
ges..... n  est  un  point  sur  lequel  tous  les  hom- 
mes de  cheval  sont  du  même  avis,  c'est  que 
pour  posséder  un  cheval,  l'accord  des  mains 
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el  des  jambes  est  indispensable.  Il  ne  peut  y 
avoir  diversion  que  sur  Tordre  dans  lequel  les 
moyens  peuvent  être  appliqués.  Doit-(Mi  cher> 
cher  à  rassembler  le  cheval  en  faisant  Mpr  b 
main  pour  n'employer  les  jambes  que  comme 
soutien  :  on  doit-on,  au  contraire,  faire  agir 
les  jambes  ])our  pousser  le  cheval  en  avant  et 
l'appuyer  sur  la  main,  aiiu  que,  dans  cette  cir- 
constance, lamab,  au  Uei  d'être  raclion,  soit 
le  soutien  ?  Discutons  ces  deux  points  pour  nous 
amener  «i  choisir  celui  que  nous  croirons pr^ 
férable.  Nous  avons  pu  voir  que  pour  ralentir 
un  I  Iieval,  l'asseoir,  le  rendre  léger  à  la  main, 
les  jambes  servent  de  soutien  a  l'acttou  de  la 
main  ;  c'est  pour  cela  que  plus  l'équitalioD  a 
été  ralentie,  plus  on  a  eu  besoin  du  soutien  te 
jambes  qui  allaient  jusqu'au  pincer  de  l'épe- 
ron. Les  moyens  qui  peuvent  servir  à  ralentir 
le  cheval,  a  le  posséder  de  façon  .i  ce  que  la 
main  apparaisse  comme  action  el  les  jambes 
comme  soutien,  suul  plutôt  propres  à  disposer 
le  cheval  à  se  mouvoir  surplace  ou  en  arriére, 
qu'à  le  porter  en  avant.  L'action  imprimée 
sur  la  main,  contre-balancée  par  le  soutien 
puissanl  des  jambes,  rassemble  le  cheval  ;  mais 
cette  manière  de  le  mettre  dans  la  main  cl  dans 
les  jambes  ne  peut  produire,  lorsque  l'on 
provoque  le  mouvcmeut  en  avant,  que  les  al- 
lures élevées  ou  sur  place.  Si  les  jambes  cessent 
de  fortement  soutenir  rarriérennain,  le  cheval 
reculera  ;  si,  au  contraire,  elles  Texcitent  plus 
fort,  il  ne  poijrra  sortir  de  celte  sujétion  que 
j»ar  un  mouvement  huTé,  par  une  défense. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  ccuyers  obtenaient 
les  courbeltes,  les  lançades,  les  crou)iades,  les 
ra]iriole8,  qui  ne  sont,  A  vrai  dire,  que  des 
défenses  réguUrisées,  que  réenyer  habile  sait 
exploiter  en  les  provoquant.  Telle  était l'équi- 
tation  de  Newcaslle.  V'  Ici,  M.  d'Aure  rpfonnail 
que  plus  les  résistances  de  ravant-niain  seront 
combattues,  plus  l'acliou  de  la  bride  aura  de 
puissance,  et  qu'alors  les  mouvements  ralcutis 
ou  rétrogrades  seront  plus  faciles  à  obtenir; 
mais  il  affirme  en  même  temps  que  la  vérita- 
ble équitation  a  pour  but  de  diriger  les  forces 
et  non  de  les  détruire.  Ce  qu'il  dit  a  ce  sujet 
se  rattachant  plus  particulièrement  i!i  inniicrc 
traitée  à  l'article  Assouplissûmeuf ,  nous  l'y 
avons  rapporté,  et  nous  y  renvoyons.  Par  les 
raisons  déjà  exposées,  l'auteur  admet  de  pré- 
férence la  manière  de  renfermer  un  cheval  dans 
la  main  et  dans  les  jambes ,  en  se  servant  de 
k  main  comme  soutien  et  des  jambes  comme 
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action,  c'est-à-dire     ructtruu  iecheval sur  lu 
main  au  lieu  de  le  tnettrc  derrière  la  main. 
hù%,  U  coDtinue  :  t  U  o'est  question  aigour- 
dlmi  que  des  soutient  é  employer  quand  on 
veai  asseoir  les  chevaux  et  les  reculer;  mais 
m  ne  bit  nullement  meation  de  ceux  néces- 
saires pour  les  faire nllercn  avant.  Ce  peut  ^Ire 
UDC  chose  fort  curieuse  et  fort  rnrt'  de  voir 
des  chevaux  galoper  et  trotter  eu  arrière  ;  utais 
conune  Tusage  veut  encore  qu'ils  aillent  en 
annt,  et  aiyounllitti  plus  que  jamais  peut> 
être,  ce  sont  des  principes  qu'il  peut  êlrc  bon 
de  connaître.  En  rassemblant  le  cheval,  en  le 
renfermant  dans  la  main  el  dans  h^<.  jamlH»s 
ye  dirai  à  ma  manière),  il  se  sonniellra  tout 
aussi  bien  a  l'obéissance  ;  et,  pour  ma  pari,  J'y 
trouve  nu  aTantagc,  c'est  que  tout  en  pouvant 
rastntndreâ  un  titvail  raleatir  on  peut  encore 
le  déidoppo*  dans  toute  sa  vitesse  et  le  ren- 
dre Iranc  et  perçant  sur  tous  les  obstacles , 
chn»..<  KuMiieoup  phjs  difficile  et  quelquefois 
iuipus^blcavec  d'autres  méthodes  ;  c'est  re  (}ue 
j'ai  déjà  expliqué  et  te  (jue  je  répéterai  encore 
UNit  a  rheure.  Voilà  pourquoi  je  me  garderai 
Ken  et  ne  eons^leFai  jamais  d'assouplir  Fenr 
4»lare  de  façon  i  détruire  les  forces  de  l'avantr 
main,  parce  que  nous  savons  fort  bien  que  pour 
la  locomotion  elles  sont  essentielles.  Ce  à  quoi 
il  fdul  tendre,  c'est  de  faire  recevoir  ati  che- 
val, avec  conlknce,  l'appui  du  iiioi-s  el  lui  eu 
bire  oonnaitre  les  effets.  Sans  l'explication 
donnée,  on  a  pu  voir  qu*il  suffit,  pour 
faire  connaître  au  cheval  cet  appui,  d'assurer 
la  main  et  de  faire  aj^ir  les  jamhcs,  de  façon  à 
|»oftpr  sur  la  main  le  jioidsdont  elle  a  besoin. 
L<a  main,  présenta  ni  une  résistance,  contre-l>a- 
lance  Taction  des  jambes,  dont  les  effets  peu- 
vent facilement  se  graduer  en  raison  de  la  sen- 
iiliilitc  du  cheval.  Quant  à  la  manière  de  faire 
coonaitre  la  bride  ,  si  j'ai  aussi  recours  A  cet 
assouplissement,  il  n'a  rien  de  commun  avec 
d'autres  mis  en  usage  aujourd'hui.  Si  j'offre, 
par  exemple,  une  résistance  sur  la  barre  gau- 
che, afin  de  travailler  cette  liarre,  la  résistance 
sera  tot^jours  soutenue  parraction  des  jamiies  ; 
plus  celles-ci  agiront,  plus  elles  porteront  le 
cheval  sur  la  main  ;  il  est  vrai, alors,  que  si  la 
ff^nc  p^anrhc  maintient  toujours  sa  résistance, 
ic  tlit'».il  jilii'ni  son  encolure  à  franche,  étant 
obli^'é  de  céder  au  puint  d'appui  qu'il  recevra 
tarU  barre  gauche  ;  mais  cet  assouplissement, 
calculé  pour  £iire  f^ter  le  mors  au  cheval  et 
loi  ramener  la  tête,  a  cet  avantage  ;  «Test  qu'il 


peut,  comme  je  l'ai  dit,  se  graduer,  et  permet 
de  conserver  alors  d  l'eucolure  la  force  dont 
elle  a  besoin,  quand  il  est  question  d'augmen- 
ter les  allures  Pour  au^menler  la  viteite, 

plus  on  poussera  le  cheval  en  avant  par  Tac* 
tion  des  jambes,  plus  la  main  modérera  sa  résis- 
tance pour  laisser  s'allonger  l'encolure  et  éloi- 
gner la  tête,  à  laquelle  on  offrira  ensuite  un 
soutien  plus  fort  de  la  main,  et  calculé  sur  les 
pesanteurs  envoyées  par  les  jambes.  Pour  m»- 
lentir,  an  contraire,  les  jambes  modéreront 
d'abord  leur  effet,  la  main  agira  de  façon  à  re* 
lever  la  téte,  à  la  rapprocher,  et  quand  une 
fois  les  poids  de  l'avant-main  seront  reportés 
en  arrière,  les  jambes  offriront  à  leur  tour  un 
soutien  calculé  sur  les  pesanteurs  envoyées  par 
la  main.  En  suivant  ce  travail,  en  ralentissant 
et  en  augmentant  lea  mouvements  du  cheval, 
en  marquant  des  temps  d'arrêt  tlxes  soutenus 
par  les  jambes,  toutes  les  fois  que  Ton  voudra 
changer  de  direction  ,  on  aura  bientôt  dminé 
ainsi  à  l'encolure  celle  élasticité  qui  fait  que, 
le  cheval  raccourci  ou  allongé,  sa  bouche  sera 
toujours  en  contact  avec  la  main  du  cavalier. 
Cet  appui  certain  que  le  cheval  ne  redoute  plus, 
sur  lequel  il  se  fixe  et  s'appuie  en  raison  de 
l'action  des  jambes,  est  ce  (|ne  je  considère 
comme  la  chose  la  plus  essentielle  en  équita- 
tiou,car  c'est  par  ce  seul  moyen  qu'un  cheval 
deviendra  perçant ,  arrivera  frauchemenl  sur 
les  obstacles,  et  ne  poum  même  pas  se  déro- 
ber devant  les  objeU  qui  l'effrayeront.  Pouaé 
par  les  jambes,  maintenu  par  le  poids  égal  des 
réncs  et  l'appui  du  mors,  il  sera  renfermé, 
captivé  cl  enirainé,  de  telle  sorte  (ju'il  ne 
pourra  dévier  de  la  ligne  qui  lui  sera  tracée 
par  la  main.  Un  cheval,  au  contraire,  porté  sur 
rarrière-main,  et  trop  assoupli  dans  l'eneolme, 
deviendra  incertain,  abordera  les  obstacles  sans 
franchise,  et  possédera  tous  les  moyens  de  S6 
dérober  devant  un  objet  cfFraviint.  Dans  beau- 
coup de  circonstances,  le  cheval  plie  l'encolure 
pour  se  soustraire  à  la  volonté  du  cavalier. 
C'est  le  moyen  de  défense  dont  il  use,  quand 
il  refltae  de  se  porter  en  avant.  Que  l'on  ex- 
ploite cette  disposition,  quand  on  est  obligéde 
travailler  dans  de  petits  espaces,  ou  l'on  est 
forcé  d'employer  tous  les  moyens  pour  ralentir 
un  cheval,  rien  de  mieux;  qu'on  l'emploie 
encore  sur  des  chevaux  qui  s'arment  ou  qui 
ont  une  très-grande  raidettrd*encolure,c'esti 
merveille;  mais  un  tel  principe  ne  peut  être 
admis  comme  résle  générale.  Dans  ruaaga  ha- 
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ÏMmAt  OR  ptnl  mm  ]m  ehfivaiif ,  Itov  aMoa- 

plvrarricrc-main,  sanspoureelt  détruire,  pour 
îfif  rtlenlir,  les  forces  qui  sonl  indispensables 
pour  ohlcnir  la  franchise  cl  la  rnpiditi'.  Voil.î 
cv  qui'  Itîs  Arabes  eomprennenl  paifailomeiil. 
Si,  par  ia  puissance  de  leurs  mors  et  par  le 
bil  dfil  tttaques  pcrpoliioltes  de  Téperon ,  ils 
aweyeal  levi»  chavanx  pour  uéeuler  let/iit>- 
tfMÎaJIsont  bien  soin,  pour  obtenir  la  rapidité 
dqnl  ils  ont  besoin  si  souvent,  de  ne  pas  leur 
plier  riMicnhire.  Les  chevaux  arabns  ont  le  col 
renne,  leurs  cavaliers  ne  plient  1  encolure  nia 
gauche,  ni  à  drqile,  ils  ue  TassoupUssenl  que 
de  devant  ea  arriére.  »  Après  avoir  parié  du 
plaoment  de  h  lite  du  «Âauol  (Voy.  cet  ar- 
ticle), routeur  tpnniuc  dp  la  manière  suivante  : 
«  Quand  un  rhcvaî  pniti^  sur  les  pnrlifs  aiiti'- 
rieure^,  ou  dit  qu  ri  cUsur  les  épaultm;  quand, 
au  cpuiraire,  il  porte  davantage  sur  l'arrière- 
niain,  lY  ç^t  trop  assis.  L'inégalité  de  force  ou 
de  soMplewe  entre  cet  parties  produit  Fun  ou 
Tantre  elTetf  mais  une  fois  le  cheval  «enfermé 
dans  la  uiain  et  dans  les  jambes,  représentant 
«'(thh  i  !  (1rs  <ip)mis,  il  suITlit,  pour  le  mettre 
fil  i  iiuilitiic  cl  coiitrc-hnlaucer  ses  mauvaises 
d(sp4(siliou!i,  dti  donner  a  ces  moteurs  une  ac- 
tion plus  ou  moins  pesante.  On  sent  qu'étant 
prés  de  sou  chevaU  on  olKieudra  plus  prompte» 
meut  un  Iioq  résultat,  puisque  les  pressions 
pouvant  se  faire  senUr  insensiblement,  elles 
pourront  agir  parde£rrês  jusqu'au  point  qui  f'  ri 
effet  ;  tandis  qit'aii  cDuiraire,  arrivant  par  a- 
Cônp§,  elles  j)ounaiciil  être  trop  fortes,  sur- 
prendre le  clieval,  et  par  cela  éloigner  du  but 
qqe  Von  déaire  atteindre.  • 
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auquel  oit  ordinairement  allachée  une  autre 
corde  nsspz  longue  pour  alteindre  le  cheval  de 
dcrri*-tc,  lorsque  plu»ieur8  chevaux  sont  atta- 
chés etisemble. 

ACCOL'PLEMEST.  s.  m.  Du  lat.  copuhtio. 
Sautf  «rfffie»  monte.  Acte  qui  consiste  dans  la 
jonction  dnmâie  et  delà  fmdlepour  la  repro- 
duction de  leur  espèce.  Voy.  GÊ!<ÉnATio!t.Fatre 

ivnnt'  r.  rrrranplrr  on  .<rai'7fî>,  sft;:t  ries  cTpres- 

sioQS  par  lesquelles  on  designecet  acte.  Monte 
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sedftaiisal  du  temps  deVaceoi^femen/,  qu'on 
effectue  de  deux  manières  pour  le  cheval  do- 
mestique :  en  moin  et  en  liberté. 

Monte  m  main.  D'apn»*  ce  mode  d'arron- 
plemcnt,  la  femelle  est  .Mssiijt'itic  pour  la  faire 
couvrir,  et  le  mâle  est  ajqiroché  d'elle  en  Je 
conduisant  iiar  des  longes  et  des  caveçons. 
L'emplacement  de  la  monte  doit  être  isolé» 
a(in  que  les  étalons  ne  miml  point  distraits 
des  fonctions  «(u'ils  ont  ,1  remplir,  par  les  di- 
vers objets  qui  piuvent  attirer  leur  attention. 
M.  Dcmoussy  dit  avoir  vu  des  étalons  rt  stt  r 
plus  d'une  heure  auprès  de  la  Jumoiii  qu'ils 
devsient  saittir,  et  dont  le  feu  a'éuit  ctdnt 
sans  pouvoir  se  rallumer,  parce  que  leur  vue 
instinctive  avait  pris  une  autre  direction.  Voi- 
vi  comironl   Gn)i.qii(>r  di'cril  la  monte  en 
main,  connue  ou  la  pratiquait  à  l'Ecole  Vété- 
rinaire de  Lyon,  quand  cette  école  avait  un 
petit  haras  :  «On  mettait  sur  le  cou  de  la  ju. 
ment  unebricole,  on  lui  plaçait  aux  paturons 
postérieuK  desentraves  d'où  partaient  des  lon- 
ges qui,  se  croisant  sous  l<<  m  mIit,  vmaient 
se  fixer  (\  deux  nniiesnx  dont  la  hricnlo  était 
garnie.  Ainsi  i:nrrolléect  teuuf  en  main,  si  la 
jument  s'agitait  trop,  si  elle  cherchait  a  ruer, 
on  lui  mettait  les  moratf  jes  ou  le  tord-nez,  et 
un  homme  lut  tenait  la  tête  haute.  On  lui  ame- 
nait l'étalon ,  maîtrisé  par  un  caveçon  ou  un 
licou  à  deux  longes,  que  deux  hommes  tenaient, 
l'undechnqne  rôté.  L'étalon  étail-il  trnp  fou- 
gueux, on  lui  mettait  1rs  Itnnites,  oiiTiippro- 
cbaitau  petit  pas  de  la  jument,  on  l'empéchail 
de  la  monter  avant  qu'il  (iftt  bien  en  état;  on 
lâchait  alors  la  longe  de  chaque  côlè,  un  des 
aides  dirigeait  le  membre  dans  la  vulve»  après 
avoir  écarté  la  queue  de  la  juoMmt,  un  seul 
crin  pouvant,  en  effet,  suffire  non-senlt^menl 
p»»ur  gêner  l'introduriion .  mais  fnrnio  ponr 
causer  des  blessures  graves.  L'accoupleioent 
étant  efTecttté,  on  ôtait  les  lunettes  et  le  tord- 
ues. On  connaissait  que  l'acte  était  consommé» 
à  un  frémissement  de  la  queu<-  dn  mâle  et  à 
son  air  d'abattement;  on  faisait  alors  avancer 
la  jument  d'un  pns,  l'étalon  descendait  tran- 
quillement et  on  le  riToiiduisait  ;i  l'ériirip.  » 
Dans  i|uel({ucs  haras  ou  la  monte  se  lail  en 
main,  on  place  la  jument  entre  deux  poteaux 
semblables  i  ceux  des  manèges,  et  on  Vy  fixe 
à  hauteur  de  la  tète  par  les  longes  du  licou. 
On  évite  de  présenter  à  des  étalons  des  juments 
nnn  en  rlialeur,  en  les  soumettant  à  l'épreuve, 
c'cstrà'dire  au  ImUe-en'traiH.  Vov.  ce  mol. 
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l^mim  Wf^Uxn  àMi  rivrHiliiiité  «si  si 
gFt)id«,  ^^elle^  ne  peuvent  rottlriaer  ragita? 
lÛH)       leur  fait  éprouver  le  contact  de  l'é- 
t.i]o!>.  eocore  qu'elles  soient  en  chaleur.  Pour 
le»  rciiJre  tranquilles ,  on  provoque  sur  t>llei> 
une  pef.ile  douleur  en  leur  mettant  les  moraillos 
oq  It  tord-Dfix,  qu'on  retire  aunitôl  que  la 
j  WliOD  est  opérée  el  que  toute  véuitaiice  est 
évanouie,  (^'iisap^  de  placer,  dtns  ce  cas,  le 
tord-nex  à  1  oreille  doit  être  proscrit  :  la  ju- 
ment, pour  l'ordinaire,  se  nHolte  cnntrf  ce 
modcdccliàtiment  ;  elli^scdt'rt'iid aulanlt|U  ell« 
p«i|t>,  et  Ionisa  les  fuis  qu'on  veut  lui  mettre 
^  iifpp  ou  U  bride  elle  croit  qu'pn  veut  lui 
illIP  iubir  U        piioition;  et  si  le  pelefre- 
nier  n'est  pas  habile  et  ^rme,  elle  devient  in- 
domptable. Il  r<;t  ansM  des  étalons  qu'on  ne 
dnitconduire  a  la  juiiioiitqirt  n  leur  nietlaitt  drs 
looette«,  parce  qu'iU  allaquenl  l'homme  qtii 
cherche  à  caltucf  leur  impatience  ;  il  en  est 
Ceutiei  tt^Uffnativi  qui  opèrent  avec  tant 
d'action ,  qu'ils  introdilitent  le  membre  dans 
le  rBCtim.  11  ^Ut  fair^  attention,  pour  les  en 
einp^chrr  :  ces  sortes  cracriilpiils  sont  toujours 
tréîf-graves  et  (luelquefois  iih'tiu'  mortels.  La 
IQOnte  en  niaiu  ulTrc       iiH-oiivtMiients.  Une 
jument  liée  et  garrpttt^c  $c  ipontre  ppu  dispo- 
1^  4  fec^Tojr  rétalen;  sa  chaleur  se  dissipe 
ifttffiit.  K  II  n'est  Plis  rare,  dit  K.  Iluzard  OU, 
de  voir  la  fKOÎtié  des  juments  saillies  de  cette 
raai^îére  ti^mull'iensfi,  anormale  mênir;.  nnpas 
retenir.  »  El  Winior  dit  :  «  La  juntoiit  qu'on 
fait  une  lois  saillir  de  force  doit  {  être  eu  quel- 
que §prte  iqyjours,  attendu  qu»le  ne  devienr 
fii}oiireu«e,  meis  pliitdt  ennemie 
dW  eUilonf,  puisqu'elle  coi|serve  qudque  im- 
pre^ion,  da.:8  sa  mémoire,  du  premier  assaut 
fiolcnt  qu'Hlp  a  éprouvé.  »  Quanf  à  ITtalon 
qu'on  inénepar  des  lieus,  il  profile  lin  nioint  ui 
uu  il  se  trouve  libre  pour  se  jetur  surlajuuieuL 
fil  t'él^ani  sur  ses  jiirrets,  sans  qq'il  soit  ee 
état  ou  ayan^ceseéderêtre;  alors,  on  le  force 
dereci|leré€oups  de  cavoçon.  dette  manœuvre 
se  renouvelle  plusieurs  fois,  el  r.ii.iiii;il  est  ex- 
[inst'-  à  se  renverser  el  à  sr  Iilesser  grièvement; 
dans  ioiia  lt>.s  hah,  so.h  jarrets  sont  plus  fatigués 
que  s'il  avait  eu  à  soutenir  un  violent  ciLcrpicp 
musculaire,  et  il  se  trouvfirait  souvent  hors 
d'état  de  saillir  de  nouteandanela  même  jour- 
née, quand  même  sa  puissauce  proliliquo  ne 
serait  pas  éj^uisée.  Celte  pause  prodiiil  de  bnnne 
heure  Ift  ruiii*'  (le*;  jnrrt^ts  d'iin  iioiiii)re  eoiisi- 


nients,  on  a  conseillé  les  précautiont  enivan- 

tes  :  la  jument  sera  placée  sur  la  portion  du 
terrain  la  plus  basse  ou  la  plus  haute,  selon  sa 
tnille  comparativement  ît  celle  de  l'étalon  ;  le» 
entraves  qu'on  lui  mettra  seront  légères,  ser- 
rées ou  relâchées  au  besoin  par  des  palefreniers 
qui  en  tiendront  les  bouts;  le  tord-neine  sera 
«nployé  qu'à  la  dernière  extrémité.  L'étaloq 
sera  conduit  avec  un  double  filet  ou  un  cave- 
çon  fort  doux  el  retenu  par  deux  longes  ;  ses 
jnrrels  seront  ménagés  en  ne  hii  pormeitanlde 
s'élever  sur  ses  jamlies  de  derrière  t]ne  lors- 
qu'il est  bien  eti  étal;  l'acte  étant  coiisoiinné, 
on  a  bien  soin  qu'il  descende  sans  sccoume, 
sans  saccades,  surtout  sans  être  obligé  de  re- 
culer, et  à  cette  fin  on  fait  avancer  la  jument. 
Après  la  snillie  .  l'étalon  est  ramené  n  l'érurie 
où  il  est  liieu  bouchonné  el  rouvert  ensuite. 
La  jument  y  est  égalemcul  ramenée;  on  ne  la 
bouchonne  pas,  mais  qn  la  coom  et  on  la 
laisse  pendant  quelques  heures  tranquille  dans 
robscurilé.  Ce  sont  des  pratiques  absurdes  e| 
danf^ereuses  que  celles  qui  consistent,  à  l'égard 
(le  la  juineiil.  à  lui  jeter  de  l'eau  frairhe.  ri  lui 
frotter  le  dos  avec  uu  hàloii.  à  la  hatire  .i  rotips 
de  cravache.  i\  la  faire  courir,  à  la  saigner,  etc., 
pour  assurer  U  fécondation,  tandis  que  celle- 
ci  a  lieu  an  moment  même  de  l'acte  génital. 
>'(>us  rapporterons,  en  outre,  nn  passage  de 
M.  Iluzard  fils,  relatif  a  la  monte  soumise  à 
l'arlion  de  l'homme.  «  Les  Allemands,  dit-il. 
ont  (  herché  a  éviter  les  inconvénients  de  la 
monte  en  main,  et  ils  ont  adopte  dans  quelques 
jiaras  la  méthode  de  fidre  construire,  pour  la 
monte,  une  espèce  de  rotonde  en  bots,  couverte 
ou  non,  ayant  le  bas  des  paroieinlériettres  dis* 
posé  comme  celui  d'un  manège;  celte  rotonde 
est  assez  irraude  ]>our  que  les  deux  animaux 
l'Uisscnt  y  être  à  l'aise,  mais  pas  assez  pour 
qu  ilspuisscnty  trotter.  C  est  dans  cette  rotonde 
qu'on  place  r^akm  et  la  jument,  après  s'être 
assuré  que  celkn»  est  bien  disposée  à  recevoir 
Ic'm.^le.L'an  et  l'autre  ont  été  déferrés  préala- 
blement, et  abandonnés  dans  ce  lieu  jusqu'à  ee 
que  la  saillie  ail  été  opérée.  Une  lucarne  donne 
la  facilitéde  voireonunenllesclioscsse passent. 
Ou  u'a  laissé  sur  l'étalon  et  la  jniucul  i|u'nn 
licou  et  une  courte  longe .  pour  qu'on  puisse 
reprendre  bcitement  les  animaux  après  la  sail- 
lie.  »  M.  Demousqf,  qui  a  heai:r(»np  d'expé- 
rieure  en  fait  de  gouvernement  des  haras,  ron- 
seill»>.  ,)  Tt-ijard  des  ifinc^s  étalons  i|u"(U)  lait 


dérable  d'étalons,  l'our  ai^H^f  cç^  ïqcoqy^-  [  apjtrocher  fiçs  juments  pour  la  première  fois. 
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kc  iwëcaiitioi»  que  nous  alloos  rapporter.  0 
arme  ordinahremeiit  é  ces  étalons  d'étra  lonj^ 
tampa  â  l'acte  de  la  génération;  ils  sa  tronTeot 

dans  une  agitation  convulsire,  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  ruissellent  bientôt  de  simmit, 
le  spasme  se  prolonfre  quelquefois  prés  de  deux 
heures,  et  a  la  lin  on  est  même  obligé,  à&iia 
quelques  cas,  do  rentrer  l'aninaal  é  Técurie 
BIOS  que  le  tqii  de  la  nature  ait  été  satislût. 

alors  qu'un  palefrenier  adroit  et  intelli- 
gent fst  bien  utile  pour  diriger  l'étalon.  En  se 
fin'tnni  à  ses  motivemonts  désordonnés,  sans 
avoir  reroups  à  des  sacrndos  ilc  caveron,  il  mé- 
nage  »es  forces,  le  aiaiiilieul  dans  de  justes 
kornesp  et  en  lui  apprenant  é  ne  pas  abuser  de 
aas  boiltés,  il  loi  sauve  une  mine  précoce. 
On  toit  aussi  de  jeunes  étalons  qui,  après  avoir 
été  une  fois  accouplés,  ne  ccssonl  d*a[ij)plcr 
des  juments,  sont  lounncnt<!'s  par  un  pria- 
pisme  continuel  et  s'épuisent  en  vains  efiorls. 
Cet  état  violent  les  conduit  bientôt  à  une  mai- 
granr  effnyante;  nrrilation  des  organes  géni- 
taux réagit  snr  les  viscères  et  y  détermine  des 
phlegmasies.  En  excluant  les  aliments  substan- 
tiels et  stimulants,  on  doit  nlnr>  r,nri'  nsai,'edes 
adoncissants  et  mettre  l'étalon  au  reijirne  vert. 
Des  signes  caractéristiques,  de  la  pari  surtout 
de  Vélalon,  indiquent  le  terme  de  l'accouple- 
ment. Ainsi,  les  mouvements  de  balancier  que 
la  quene  qiére  annoncent  que  cet  acte  touche 
â  son  terme,  et  le  relâchement  subit  de  toutes 
les  parties  du  cor] is  de  Tétalon  confirmeque  le 
but  de  la  nature  est  atteint. 

Monte  en  liberté.  Elle  consiste  é  laisser  le 
mile  libreavec  une  ou  ptosîenrs  jumenu  éga- 
lement en  liberté.  Ce  genrede  monte  peut  avoir 
aussi  des  inconvénients.  Par  exemple,  Û  on 
laisse  plusieurs  étalons  en  même  temps  au  mi- 
lieu àen  juments,  ils  se  livreront  des  combats 
furieux ,  doTit  les  suites  peuvent  <*trc funestes. 
Quand  les  juments  ne  sont  pas  en  chaleur, 
éltes  ment  contre  les  élalons  qui  veulent  les 
approcher,  et,  «  les  étalons  sont  encora  jeu- 
nes, elles  les  rebutent  et  les  découragent.  La 
jalousie  porte  certaines  juments  à  tourmentrr 
et  quolfjupfoisà  blesser  les  antres.  Des  juments 
qni  ont  pouliné  depuis  quelques  jours»,  reve- 
iiajii  en  chaleur,  leur  petit  qui  les  suit  peut 
être  écrasé  par  Tétalon.  L'étalon  en  liberlé  au 
milieu  des  juments  s'énerve  en  peu  de  jours. 
11  est  des  éulonsqni  s'attachent  é  une  seule  jur 
ment,  négligeant  toutes  les  autres;  lors  même 
que  ces  espèces  de  monogamlfs  4«n«  ne  haraa 


ne  seraie&tqne  temporaires,  un  grand  oombra 
de  juments  resteraient  vides,  iùftn,  la  pré- 
sence de  plusieurs  étalons  dans  le  même  haras 

fxrhri  foute  possibilité  d'a|ipareillcmcnl  et  de 
t<"!iir  df  s  registres  de  pénéalofile .  Ceficndant, 
la  plupart  de  ces  inconvénients  ne  se  fout  sen- 
tir que  lorsqu'on  lâche  i>ur  les  troupeaux  de 
juments  entretenues  au  pâturage  les  étalons 
qu'on  garde  habituellement  â  l'écurie;  mais  il 
en  est  autrement  parmi  les  miles  et  les  fraidles 
haliilués  a  vivre  en  liberté,  comme  dans  les 
haras  sauvages  cl  (ienii-snuvages,  ou  ch.iqnc 
étalon  établit  une  autorité  absolue  snr  un  cer- 
tain nombre  de  femelles,  ne  K'épuii>e  pat»  et  les 
féconde  presque  totttesen  maintenant  sur  ellet 
une  exacte  surveiUance. 

On  appelle remon/e,  tous  les  sauts  quel'ita» 
Ion  donne  a  la  jinnont  après  le  premier. 

Époqurs  de  l accouplement.  Le  moment  le 
plus  convenable  pour  l'accouplement  est  celui 
où  la  femelle  est  en  chaleur,  Yoy.  ce  mot  (2"'* 
art.).  Cet  état  n'est  pourtant  pas  in^spenst- 
ble  pour  que  la  conception  ait  lieu  ;  mais  alors 
on  la  voit  manquer  le  plus  souvent;  les  pnH 
duils  qu'elle  donne  sntit  inférieurs,  et  de  gra- 
ves inconvénienls  peuvent  résulter  des  efforts 
que  fait  la  jument  pour  repousser  le  mâle.  La 
plupart  des  juments  se  montrent  en  chaleur 
depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  lin 
de  juin;  et  cette  époque  est  en  outre  celle  qui 
convient  le  mieux  dans  tous  les  lieux  où  les 
poulinières  pâturent ,  Miivies  par  leur?  petits. 
Comme  ces  femelles  portent  un  peu  plus  de 
onze  mois,  les  produits  conçus  au  printemps 
naîtront  rannée  suivante,  sou  nne  tempéra* 
ture  modérée  el  dans  un  temps  où  leurs  nouw 
rices  trouveront  dans  la  prairie  une  herbe 
abondante.  En  venant  au  monde  avant  cette 
ép'V|(ip,  ils  pas.seraient  le  commencement  de 
leur  vie  dans  des  écuries  rarement  a<^sez  saines, 
leurs  nourrices  leur  fouruiraieni  un  lait  moins 
pur  et  moins  abondant,  et  ils  auraient  à  sou- 
tenir les  effets  d'un  changement  de  régime. 
En  naissant  pendant  l'été,  ils  auraient  â  souf- 
frir au  pâturage  de  l'excès  de  température, 
plus  encore  de  la  piqûre  des  insectes,  cl  ils  se 
trouveraient  trop  faibles  à  la  lin  de  la  belle  sai- 
son. Touiclois,  on  a  fait  remarquer  que  pour 
les  chevaux  de  culture,  il  y  aurait  souvent 
avantaged'opérer  lamonteen  hiver  ou  au  mi- 
lieu de  l'été ,  parce  que  de  cette  manière  la 
naissance  s*eûectueraii  i  une  époque  ou  les 
tfsviiu  sont  restreints. 
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Moment  de  la  motUe.  M.  Demoussy  prescrit 
deoe  faire  MÎUirle  cheval  qu'après  avoir  mangé, 
fideu  00  troii  henni  après  le  repis.  Fur  cette 
excellente  méthode  oo  piéTleiitL*ipopleue,  le 
icrIifB  et  les  ditenet  congestioQS  cérébrales 
qui  p^^TTvent  être  provoquées  par  l'acte  de  la  re- 
produclioo.  L'henre  d'élection  de  la  monte  doit 
être  le  matin  ;  l'étaloa,  s'élaiit  repose  toute  la 
ooU,  a  plus  d'aptitude,  lltis  comme  il  serait 
dyicHe  d'obtenir  des  propriétaires  éloignés 
qu'ils  amenassent  les  juments  de  bonne  heure 
i  rétablissement  du  haras,  on  peut  se  conten- 
ter qne  les  étf(!nr»«;  destîm'sala  monte  aient  pris 
Ie»rrpp.TS([uel4ues  heures  d'avance.  Lijuinenl 
ne  doit  être  couverte  que  deux  heures  après 
qi'dkanrt  mangé,  et  après  Taceoiiplementon 
klsineit  une  demÛienre  sans  lui  rien  donner. 
D  eooviendrait  de  la  fidre  couvrir  deux  fois  le 
même  jour.  Si  sept  jours  après  elle  refuse  l'é- 
talon, on  peut  croire  (|u'ellpa  retenu.  Les  ju- 
ments ijni  nnl  vmylnwi-vs  au  service  de  la 
telle  sont  moins  farouches  et  plus  faciles  a  la 
■enli. 

lhmbrBd$jttmatl9édomerà«kaqiiemâte. 
Oone  saurait  flier  le  nombre  précis  de  juments 
qu'un  étalon  peut  saillir  dans  le  temps  ordi- 
naire de  la  monte,  qui  dtire  pendant  le^  trois 
mois  d'avril,  mai  et  juin.  En  France  et  co  An- 
fielerre  ou  voit  souvent  des  étalons,  apparle- 
aant  i  des  particuliers,  suffire  â  la  fioondtté 
aanneUe  déplus  decentjuments.  Bans  lesbaras 
pll^ués,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  étalon,  où  la 
monte  est  libre,  où  un  certain  nombre  de  ca- 
vales !îont  saiHie*;  plusieurs  fois,  le  plus  grand 
nombre  une  seule,  il  a  été  observé  qu'en  six 
semaines  une  trentaine  à  peu  près  étaieut  fé- 
caodées.  Des  haru  domestiques,  où  chaque  ju- 
■snt  était  présentée  deux  ou  trois  fois  â  Téta- 
Ion,  ont  offert  des  résultats  analogues.  En 
France,  en  1828,  l'État  possédait  1 ,259  étalons, 
(\m  ont  sailli  40,720  juments,  ce  qui  fait  32  fe- 
melles pour  un  radie.  Enfin,  les  règlements  des 
haras  accordent  3a  femelles  à  chaque  mile.  Au 
reste,  il  est  bdla  de  comprendre  qu'on  ne  peut 
établir  aucune  rég^  générale  pour  chaque  éta- 
lon, car  il  est  incontestable  que  celai  qui  est 
dans  H  force  de  l'âge  se  trouvera  en  état,  sans 
w  faiii:n(T,  de  ï^aillir  plu>^  souvent  que  celui 
qui  est  eniorc  jeiiue  ou  ijui  est  déjà  vieux. 
Pour  juger  de  1  euergie  génératrice,  quel  que 
soit  l'âge  des  indi^fdus,  on  ne  s'en  rapportera 
P*s  à  la  vigueur  muscolabre  ou  nerveuse;  cette 
énc^gift  ert  spéciale;  on  ne  peut  l'apprécier 


qu'à  l'épreuve.  Le  moyen  de  s'assurer  s]  Téta- 
Ion  peut  saillir  tous  le^  Jours,  ou  même  plu- 
sieurs fols  dans  la  même  journée»  consiste  A 
examiner  si  les  saillies  quotidiennes  s'opèrent 

toutes  avec  la  même  vigueur,  la  même  pres- 
tesse, la  même  promptitude,  o\i  bien  s'il  y  a 
dans  celles  qui  suivent  la  première  un  notable 
affaiblissement.  Dans  le  cas  où  les  saillies  du 
même  jour  n'offriraient  aucune  dilTéreoce,  on 
en  condursit,  avec  raison,  qu'elles  pourraieq^t 
avoir  lieu  sans  inconT^tent  pour  rénergiqlie 
éulon  ;  mais  il  ne  Ihttdrait  pas  toujours  pren- 
dre la  viv-^rit»'  et  la  pétulance  pour  une  véri- 
table énergie.  Dans  quelques  circonstances, 
lorsqu'on  ne  veut  pas  renvoyer  à  vide  des  ju- 
ments bien  disposées,  un  boa  étalon  peut  saillir 
jusqu'à  quatre  Cob  en  un  jour,  à  h  condition 
cependant  de  le  laisser  ensuite  en  repos,  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  réparer  ses  forces. 
Un  bon  étalon  peut,  on  i,'énéral,  saillir  une  fois 
par  jour,  pendant  les  trois  mois  que  dure  la 
monte;  cela  uc  veut  pas  dire  qu'il  couvrira 
quatre-vingt-dix  juments,  car  les  mêmes  lui  se- 
ront présentées  deux  ou  trois  fois.  Lorwfue  la 
seconde  ou  la  troisième  fois  la  jument  oppose 
une  vive  résistance,  on  doit  la  considérer 
comme  ayant  été  fécondée,  et  on  ne  la  soumet- 
tra pas  à  une  saillie  qu(,  non-seulement  pour- 
rail  être  inutile,  mais  même  capable  de  pro- 
duire des  inconvénients. 

féeonditi  de  la  jument.  Les  Mts  suivants 
donneront  une  idéede  la  fécondité  de  la  jument. 
Après  avoir  consulté  le  livre  généalogique  des 
rhrr?(iix  anglais  de  sang,  l'on  s'est  assuré  que 
les  poulains  nés  de  lOOjuments,  prises  au  ha- 
sard, étaiL'iit  au  nombre  de  833,  ce  qui  donne 
pour  chaque  jument  un  nonobre  de  8  et  ua 
tiers.  On  cite  poursaféeondité  la  jumentSgitjps, 
qui  fut  saillie  chaque  année  pendant  ans  et 
mit  au  monde  17  poulains,  parmi  lesquels  il  y 
eut  des  chevaux  Irés-célebres.  Une  vieille  ju- 
ment lartare  fit  encore  un  poulain  à  Tâge  de 
5ii  ans.  Le  directeur  du  haras  de  Rosières 
rapporte  <i\x'Aglaé,  excellente  jument  de  race 
des  Deux-Ponts,  entrant  dans  sa  SI*  année,  a 
été  saillie  chaque  année  pendant  18  ans  et  a 
donné,  quoi(}u'elle  n'ait  pas  été  fécondée  en 
1 822,  i  8  poulains  ;  elle  a  produit  deux  jumeaux 
en  1829. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime  des  repro- 
ducteurs et  la  nécesttté  de  l'eiercice  pour  ces 
animaux,  Kfj»  Rksouqgvbub* 

AGCODVLBK.  v«  Arranger,  les  uns  derrière 
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iMtutrw,  les  chevaux  que  Tou  veut  conduire 
en  roule,  surloul  lorsqu'on  on  n  un  nombre 
considoraMo.  coiniite  dans  une  remonte  derc- 
giiueut.  l  u  licuu  de  cuir,  muuî  de  «on  annuau 
de  fer»  une  couTerture  garnie  de  son  surfaix 
et  de  son  coussinet,  sonl  nécessaires  pour  cha*> 
que  cheval  destiné  à  être  accouiilé.  On  Irr^so 
la  queue  de  l'animal  avec  quelques  brins  de 
niasse  lorlilb's  ensemble,  puis,  après  avoir 
passé  !•■  niilieu  de  celte  espèce  de  corde  sous 
le  haut  de  la  queue,  pour  la  ramener  ensuite 
par'^essiiSi  de  chaque  cAlë,  on  en  tresse  lés 
deux  eatrémilés  avec  une  partie  des  crins,  ju»- 
qu'aux  trois  quarts  de  wi  longiieur  où  on  les 
lixc.  Par    mnyen  de  celle  Iresse,  qu'on  laisse 
m\  chnval  jusqu'à  t'v  i\u'û  soit  arriv«i  ^j, 
de  sa  dtslinalion,  on  conserve  l'intigrilé  de 
ses  crins,  eu  les  empécliant  d'fttre  arrachés. 
Pour  accoupler  beaucoup  de  eheomuc  neuf^  en- 
semble on  met  à  chacun  d'eux,  excepir  an 
premier  mené  par  le  conducteur ,  un  bridon 
garni  d'un  mors  en  bois  on  >V\\n  mors  creux 
en  fer  qu'on  entoure  deliniri-  uu  de  filasse,  afin 
de  ne  )»as  blesser  la  bouclie,  el  l'on  attache  à 
chaque  boui  de  cette  espèce  de  mon  deux  cor- 
des qui  ae  croisent  entre  la  téte  et  l'encolure, 
et  Tont  se  fixer  au  coussinet  du  surfaix  sur  le 
garrot,  ce  qui  maintient  la  téle  du  cheval.  On 
passe  enstiite  dans  l'anneau  du  licou  deux  an- 
neaux de  corde  d  environ  32  cenlimelres,  les- 
quels sont  destinés  à  supporter  plusieurs  bS- 
tons  ronds  et  unis  de  S  métras  de  long  et 
d'environ  18  centimètres  de  circonféreocef  ap» 
pelés  barres.  Deux  autres  anneaux  ou  porte- 
barres  sont  également  placés  près  le  ronssinet. 
Tout  élanl  ainsi  disj'osé,  on  mi'l  soiis  Ir  Inm- 
çou  de  la  queue  do  l  aninial,  au-dessus  de  la 
treize  dont  il  a  été  parlé,  une  corde  assez 
courte,  terminée  A  chacune  de  ses  extrémités 
par  un  anneau  en  forme  d'anse.  On  fait  avec 
cette  corde,  nommée  eslroffe,  plusieurs  tours 
en  passant  el  repnssanl  un*'  dp  re«>  an<îes  dans 
l'autre,  en  sorte  qu'il  n'i'u  paraissi-  plus  (ju'unc 
au-dessus,  après  quoi  ou  tornie  avec  la  tress<^ 
une  espèce  d'entortillement  qui  maintient  l'e»- 
troffe  en  place  et  Tempèche  de  descendre,  en 
ayant  soin  tontefois  de  ne  pas  trop  serrer, 
pour  ne  pas  occasionner  l'intlammationetren^ 
gorgemt'iit  dt- la  f}nru(\  ri'In  fait,  on  pa-oîe  au 
cou  du  cheval  nu  (  (dlier  de  coi'de  auquel  se 
ln)uv(>  atlaeliee  uue  autre  corde  assez  longue 
pour  atteindre  le  cbeval  de  derriàre.  Ce  collier 
sera  assex  large  pour  desceodn  ifltétknire' 
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ment  au  bas  de  l'encolure  ,  -f  !>ndroil  où  ré- 
pond la  bricole,  el  se  purlei  eu  arriére  sur  le 
parrol,  aiin  de  ne  pas  gêner  la  respiration 
dans  le  cas  ou  lé  ehèval  de  deiïîère  tirerait 
dessus.  On  passe  la  edrde  qui  est  jointe  àta  cdl-  ^ 
lier,  au  travers  du  pdTlC-bàrre  du  surfalk,  du 
côté  du  moiitoir.  et  celle  m^me  t-ordf»  se  rend 
jusifirà  l'eslroffe  où  on  1«  tinuc  à  la  lon^  du 
cou  du  cbpval  de  derrière,  l'our  placer  les  bsK 
res,  qui  sont  encochécs  et  entaillées,  on  y  Oie 
une  petite  colde  àttachée  en  devaht  des  portè- 
barres  du  surfAix,  et  eh  drrière  «ux  anneaux 
de  ëorde  du  licou  du  cheval  qui  suiti  Lés 
barres,  pourvues  d'iliif  sou^-teiitriéi-p  f|dî  \^<, 
ninihttenl  \\\\^  solidenienl,  servent  a  empê- 
cher le  ehetal  de  derrière  d'avancer  SUr  cë- 
lui  de  devant^  et  celui-ci  de  reculer  Sttf  llîâtti- 
nier.  Ce  taode  d'irrangemènt,  trti'^éfilnfdnàhle 
pour  les  dietraui  duiqnels  on  fait  paftxrafir 
une  {grande  distance,  ne  l($ft  fatlj^ne  point;  il 
prévient  les  dtfcinles,  le*;  rnnps,  le-»  mnrMire*^. 
et  a  surtout  l'nvri!  In *ie  d'êire  écoiH)nu(|ue  en 
éparirnnnl  le  nombre  de  couducleurs^  puis- 
qu'un seul  homme  à  pied  dh  monté  sur  Ife  pre- 
mier cheval  peut  conduira  cinq  ou  Ht  ehëtdlli. 
Il  ne  fondrait  pas  cependant  ftire  éoliduiH  de 
cette  manière  les  jcunés  chevaux  el    ti*  qui 
n'auraicnl  pas  encnre  servi;  aT«tiide  les  y  avoir 
nrrnntnrnë*:  jieu  a  jieu,  en  les  harnachant  daus 
l'écurie,  au  moijis  quinze  jours  d'avance,  ce 
qu'on  appelle  mettre  dmt  («sèdfTdS.  LèfeCll^ 
vaut  les  plus  vigoureux  dt  les  ^los  itdMts 
sont  mis  A  la  fin  dè  ehaqué  ehaltte  ;  s'il  en  était 
autrement,  c'esi-à-dtre,  si  de  pafeils  chetaUx 
se  tnnivaîenl  à  la  tête,  ils  traîneraient  cdftli- 
nuolleuM'ul  les  paressent  nti  ceux  fjul  Itrfnt 
sur  les  couples  parce  qu'ils  sont  langues.  Le 
conducteur  ne  doit  jamais  t'arMtèl*  dés  qtHI 
s'est  mis  «s  mirehd  avec  des  «hetaui  accou- 
plést  S'il  rencontré  qùelque  obsiacle  sur  sdn 
chemin,  la  seule  manière  d'empêcher  les  clie- 
taut  de  se  blesser,  c'est  de  tournet"  ^wt  place 
aliu  de  les  lenir  toujours  en  «louveuient. 
dépari  journalier  doit  être  réglé  de  façon  qu'il 
7  aitassez  d'intcrvallQ  eillr«  l'arrivée  deéMque 
nie  &  l'étspe,  pour  que  les  eonduétetirldes  prè- 
mierri  aient  en  le  Umips  de  placet-  leurs  che- 
vaux dans  îe?  écurie»,  et  qu'ils  puissent  aidir 
à  drcou|der  crut  qui  viennent  en'îiiito. 

.l(ro(/;>/er  «-e  (lil  au«<i  de  deux  rhexauv  qile 
l'on  fait  iruller  ensenjb!e  «  la  main,  pour  voir 
si  leur  allure  est  égale.  Dans  te  bul^  dn  hddddtt 
saitil  les  rèttMdis  deux  hOàmàt  iMrilimlIfo 
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<fl  les  frîtrela<-o  de  manière  à  n'en  faiw  ((n'un 
rikce.iu  qu'il  lit'îil  *ic  la  main  druile  pourélre 
toujours  place  d  ia  gauche  des  chevaux  ijui 
spiitatiMiréoriis  et  tceouplé».  Le  conducteur 
peut  revenir  sur  ses  pu  et  faire  dianger  les 
eliovaux  de  meio  et  de  côté  ;  il  lui  suffit  pour 
cela  de  passer  entre  eu  sans  quitter  les  rênes 
d«^N  bridons ,  el  do  nmenor  les  lêles  vers  le 
o  iitre iju'il  ocrujjc,  de  faoci  qiio  h',  cheval  qui 
était  à  droite  se  trouve  a  gauche,  el  récipro- 
qvenienL 

AOCOtJBCtH  LA  fettlDfi.  Voy.  Bams. 
AGCODTtlMfitt  UN  CHEVAL.  (Test  le  styler  i 
quelque  exercice  ou  l'habituer  â  qudqtte  bruit, 
qu'il  n'en  ait  pas  peur.  Yo|.  Édocathw  ws 

CHtVAI.. 

ACCOUTUMER  UN  CUEV.VL  AU  FEU  OU  AU 
8IUIT  DES  ARMES.  Voj.  Ébocatiok  du  cusval. 

ACCkOGHER.  V.  Se  dit  d'une  toiture  qui*  en 
passant  trop  près  d'une  autre,  la  heurte  ou 

l'arrête  avec  l'extrèmilè  de  son  mojeu.  Prenez 
gnrdf.  n'arcroc-ii'z  pas  cette  charrotfv.  Ce  co- 
cher e^t  malheureux f  souvetU  ilaccroche.  Voy. 
CocnEh  et  Mc5ER. 

AOCROIâSEMfiTr.  s.  hi.  Du  lat,  aeentio. 
Cniitanee.  Augmeotation  de  la  masse  du  corps 
InrraggloméFalionde  nouvelles  molèculescon-  | 
stituaiitcs.  Dans  ranimai»  V accroissement  se  ' 
fiif  p.ir  inftissusceplion ,  c'e««t-a-dire  (jue  les 
nioliH  (lies  (,'ntn»nt  dans  l'iiilci  ieur  du  corps,  j 
y  sont  préparées  d'une  manière  particulière,  ! 
parcourent  les  eanaiix  ou  les  cellules  dont  les 
corps  sent  composés,  et  enfin  s'assimilent  i 
MX  et  eu  auj^entenl  la  masse.  Cette  opéra- 
tiua  tiècessite  l'exercice  des  propriétés  vitales 
et  n'a  qii'tine  dtirre  limitée. 

s'ACCROL'FIH.  V ,  C'est  s'asseoir  sur  la  croupe. 
Ce  cùvûl  s'est  accroupi. 

ACXnt(HJPIS$EBfENT.  s.  m.  État  d'un  cheval 
accroupi. 

ACr.ULEMENT.  s.  m.  Mouvement  rétroactif 
et  précipité  qui  porte  ou  plutôt  fait  Muver  le 
cheval  en  arrière,  la  croiipe  contractée  el  l'en- 
colure IcMidin'  Ce  mouvement  a  lieu  toutes  les 
fois  qu'on  refoule  trop  les  forces  de  l'animal  et 
son  poids  sur  tes  parties  postérieures,  ce  qui 
compromet  Téquilibre  et  rebd  impossibles  la 
girice,  la  cadence  et  k  justesse.  H  ne  faut  pas 
confondre  l'acculement  avec  le  recuier.  Voy. 
ce  dernier  ujot. 

s'.VCCULER.  V.  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
•près  avoir  reculé  contre  uu  mur,  y  reste  opi- 
•Uiîmiiii  attaché.  On  k  ^t  «usi  lorsqu'en 
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maniant  un  cheval  pnr  \^  rnltps,  îl  recule  en 
marchant  de  cnlo  à  cliaciiu  de  ses  icnips  ptde 
SCS  mouvements,  el  que  les  hanches  uiai  chent 
avant  les  épaules.  On  le  dit  enfin  de  l'action  de 
celui  qui  rétrécit  le  cercle  sur  leqtisl  il  doit 
marcher  ma%ré  les  ëfRirk  du  eatalleri  Le  che- 
val dressé  ne  s'accule  jamais;  tuais  avnntd'étre 
cnlioronn'iit  assujettie.  tiiii«»  lis  chevaux  sont 
naturellt'iiieiii  iiorles  ;i  s'aiculei-,  surtout  dans 
les  demi-vollcs.  Cela  peut  proveuir  d'une  mau- 
vaise haUtude  d'éducation;  mais,  le  plus  ordi- 
nairement,  c'est  Teflét  de  la  kiblesae  du  che- 
val. Si  le  début  tknt  à  cette  dernière  cause,  le 
meilleur  remède  i  emplover  consiste  diiis  la 
douceur  et  les  ctcrricf^s  modérés  ;  dan<!  le  pre- 
mier cas,  au  (•(Hilrnire,  on  i  lierche,  [lar  de  vî- 
goureuse*  fi//"(/ue«,  à  accoutumer  le  cheval  d 
craindre  les  jambes.  En  supposantque  ee  m(/fm» 
sott  insuffisant,  M.  Baucher  en  propose  nd  âtitre 
(|u'il  rei^arde  comme  inbilUble.  Choisisses,  dit- 
il,  un  endroit  assez  Taste  pour  que  rotre  che- 
val puisse  y  reculer  <n\\<  dnniicr.  Pt  ajii  os  avoir 
donné  loul  le  lianl  possible  n  su»  encolure, 
failes-le  reculer  lentement  ;  il  s'y  prêtera  vo- 
lontiers les  premières  fois,  ayant  acquis  lesen- 
timentque  c'est  un  moyen  de  résistance;  mais 
In  t  II  1  1  1  (;onUaiiité  de  ce  recuU,  oktfnn  par 
les  douloureuses  pressions  du  mors,  lui  fera 
comprendre  qu'il  y  est  assujetti;  cette  con- 
iiais.sftiiçe  el  les  fatigues  de  ce  mouvement  ré- 
tro|n*adc  le  feront  vous  résister  :  c'est  alors 
qu'il  faudra  le  contraindre  A  reculer  eiteote 
qudques  minutes»  et  bientôt  vous  le  verrez 
cesser  d'employer  comme  défense  ce  dont VOus 
lui  aurez  fait  une  sujétion.  Pour  potitoir  par- 
venir ;i  corriger  uu  cheval  (|ui  s'accule  en  ré- 
trécissant le  cercle  qu'on  veut  lui  l'aire  par- 
courir, le  cavalier  doit  s'exercer  lui-même  à 
étudier  k  mécanisme  de  set  mouvements  Jus- 
qu'à ce  qu'il  les  maîtrise  au  point  de  tenir  son 
rlu  val  sur  les  lignes  qui  lui  conviennent. 

ACCIILEH  U>  CHEVAL.  C'est  lui  romîTluni- 
quer  une  impulsion  rélrourade  qui  le  deler- 
termiue  à  l'accutement.  Voy.  ce  mot.  Cela  ar- 
rive mémo  avec  uu  cheval  très-calme,  m  le 
cavalier  le  comprime  trop  pénibkmeat,  sur- 
tout alors  que  l'animal  a  peu  de  force  dans  son 
arrière-main.  Dans  ce cis,  on  peut  allor  jusqu'à 
le  renverser. 

Ai;i:ri(\u)<:vsTi:s.  Voy.  UrsATiBcs. 

ACEHUl'..  \  0}.  Auihi. 

ACÉTATE,  s,  m.  Du  lal.  acetum,  vinaigre. 
Nom  générique  des  itk  prefewBi  de  rvuieo 
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du  Ttnaigre  ou  acide  acétique  afec  nne  base 

aalifiable.  Les  acétates  dont  la  médecine  vété- 

nuain>  fnit  usage  sont  les  suivants. 
ACh  1 ATË  A£ID£  DE  PLOMB.  Yoy.  Acétate 

DE  l'LOM. 

ACÉTATE  CALCIQUE.  Yoy.  Acétate  de  coacx. 

ACÉTATE  ITAHHOmAQUE.  EtprU  de  Min- 
dérirw.  Ce  sel  est  coromnnénieiit  à  l'état  li- 
quide; dans  cet  état,  il  est  clair,  d'une  saveur 
fraîche,  d'abord  trés-piqunntp;  un  ppu  plus 
pe^nt  que  l'eau,  soUible  en  toute  proportion 
dans  ce  liquide  aimi  que  dans  l'alcool.  Ou  ne 
doit  pas  conserver  longtemps  l'acétalc  d'ammo- 
niaque, parce  qu'il  se  décompoae  bientôt.  C'est 
un  précieux  stimulant  qui  a  des  propriétés 
antiputrides.  On  en  fait  usageavec  succès  dans 
los  afTcotiniis  typlioîdes,  charbonneuses  et  gan- 
greneuses. On  l'emploie  aussi  comme  diurt'- 
tique  et  sudoriiique.  La  dose  est  de  64  a  -JM 
grammes;  on  l'unit  ordinairement  à  une  in- 
fiisioii  de  plantes  aromatiques. 

ACÉTATE  DE  CHAUX.  Tm  foliée  calcaire; 
acétate  ctUeique.  Étant  pur,  ce  sel  est  cristal- 
lisé en  aiguilles  blanches  trcs-brillantes  ;  sa 
saveur  est  âcre  et  piquante.  LVnu  le  dissout 
facilement,  il  estastringçnt  ;  on  lerecuinuiaude 
contre  des  flux  anciens  ou  des  sécrétions  minr- 
bides,  mais  en  l'employant  avec  précaution, 
car  il  peut  occasionner  desrépercussionsdan- 
gereuses.  L'acétate  de  chaux  est  précieux  pour 
la  tii<''<îorino  vtHtTiiiaire  sous  Ir  rapport  atissi 
dr  1  <  f  oiioniie,  car  il  esta  très-bon  marché. 

AlLTATE  de  CUIVHE.  La  médecine  vétéri- 
naire lilit  usage  de  deux  oeéCotea  de  ûnkfre, 
toir  :  le  fOWHihito-ae^e  et  le  deufo^cméfate 
neutre. 

Sous-'dêuto-acétate  de  cuivre  ou  vert^de- 
gris.  îl  se  prt'sente  en  forme  de  poudre  bleuA- 
t!c  Hi  iVun  verl  bleuâtre.  Ce  sel  est  Ircs-sou- 
venl  employé;  c'est  un  excellent  dessiccatif 
qu'on  applique  à  l'état  pulvérulent  sur  des 
dartres  ulcéreuses  et  croAtenses.  On  en  ftit 
une  poudre  astringente  d'une  grande  efficacité 
contre  les  eaux  aux  jambes.  Le  wrt-^lê-ffri$  ne 
se  donne  jamais  à  rinlt"'rieur. 

Dcuto-acetate  de  cuivre  neutre,  verdet  cns- 
tallisé,  cristaux  de  Vénus.  U  est  sous  forme 
de  beaux  cristaux ,  d'une  belle  couleur  vert 
bleuâtre,  d'une  saveur  sucrée  et  astringente, 
trés-soluble  dans  Tcau  avec  laquelle  il  forme 
une  «Atttion  d'un  vert  bleuAtre  dont  on  fait 
iis<igc  sous  le  nom  de  vinaigre  radical.  Du 
reste,  on  s'en  sert  moins  souvent  que  du  pré- 
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cèdent;  étant  plus  solnUe,  Il  pourrait  être 

absorbé  et  donner  lieu  à  l'empoisonnement.  Le 
dcuto-acélate  de  cuivre  neutre  produit  sur  l'é- 
conomie animale  les  mêmes  efTeU;  que  le  deulO' 
sulfate  de  cuivre.  Gomme  il  est  d'uu  prix  élevé, 
on  lui  préfère  ce  dernier. 

ACÉTATE  DE  MORPHOŒ.  Combinaison  chi- 
mique qui  se  trouve  dans  le  commerce  en  une 
masse  confuse,  mamelonnée.  Avant  de  s'en 
servir  on  en  fait  une  solution  ipi'on  évapore  à 
siccilé,  f*t  ofi  rorupille  le  résidu  qui  se  dissout 
dans  son  propre  poids  d'eau  distillée  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  L'acétate  de  morphine  est 
employé  dans  les  mêmes  cas  que  l'cqiium,  umis 
&  une  dose  de  moitié  plus  petite,  c'esUA-dire 
de  S5centigr.i  4  grammes.  Souvent  on  appli- 
que ce  sel  sur  la  penu  dtnil  oi!  a  enlevi' l'^pi- 
dernie  au  moyen  d'un  vcsicatoire,  et  il  est  alors 
absorbé.  Quant  à  son  injection  dans  les  veines, 
il  ne  semble  pas  qu'on  doive  la  conseiller. 

ACÉTATE  DE  PLOMB.  Les  deux  acéutes  de 
plomb  dont  on  &it  usage  en  hippiatrique  sont  : 
le  prottHtdUAe  et  le  sous-j^-oto-acétate. 

Proto-acétate  de  plomb.  Acrtate  acide  de 
plomb,  seldesaturuc,  sucre  de  saturne,  sucre 
de  plomb,  acétate  de  plomb  cristallisé.  Ce  sel 
est  solide,  blanc,  en  petites  aiguilles  brillantes, 
d'une  saveur  sucrée  et  astringente,  trés^lu- 
bledans  l'eau.  MM.  Delafond  et  Lassaigne  l'ont 
employé  avec  succès  dans  le  flux  chronique 
des  cavités  nasales  ;  mais  il  est,  en  général,  peu 
usité. 

Sous  proto-acétate  de  plomb.  Sous-acétate 
de  plomb f  eactfaU  de  lottime,  ûcHatêdepUmib 
liquide,  vinaigre  de  satwrne,  eoBlrait  de  Gou- 
lard.  Liquide  transparent,  jaunâtre  OU  sans 

couleur,  doué  de  la  même  saveur  que  le  pré- 
cédent. Mis  en  contact  avec  l'eau  ordinaire,  il 
trouble  sa  transparence,  la  rend  blanche  et 
laiteuse.  L'eau  ainsi  chargée  de  ce  sel  est  con- 
nue sous  le  nom  d'eati  blanche,  d'oxu  végiUh 
minérale,  à'eau  de  Gmttard;  mais  ces  déno- 
minations lui  conviennent  spécialement  lors- 
qu'on ajoute  au  liquide  une  petite  quantité 
d'alcool.  Ce  sou"s-acétate  de  plomb  irès- 
eMi|i1oyé  en  hippiatrique,  mais  seulement  à 
l'exlérieur.  H  est  indiqué  contre  les  eaux  aux 
jambes,  les  dartres  Humides  et  les  fistules  an- 
ciennes, les  gerçures  du  pli  du  jarret,  etc. 
Dissous  dans  l'eau,  il  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  traitement  des  érysîpcles,  des  entorses, 
des  contusions,  de  la  fourburc,  de  certainseo- 
gorgemcnts  du  tissu  cellulaire,  des  brûlures, 
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et  de  beaucoup  d'autrpf?  înllammations  de  la 
ptaii  ;  il  roiivit-ul  aussi  dans  les  ophtholmies, 
et,  eD  injeeliou,  dans  les  cavités  nasales  eontre 
]»  uciens  jetages. 

Lesitoix  acélAles  de  plomb  dont  noosTenons 
de  parler  sont  des  poisons,  en  les  donnant  in- 
térieuremrnt  à  la  dose  de  32  i,TammPs. 

ACÉTATE  DE  PLOMB  CIUSTALUSÉ.  Yoy. 

AÙTATE  DS  PLOMB. 

ACÉTATE  DE  PLOMB  UQUIDE.  Yoy.  Ac»- 
un  »i  nom. 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  Terre  foUéede  tar- 
tre. Sel  blanc,  form«'  f  niiruillcs  ou  de  pelils 
feuillets,  d'une  saveur  chaude  elpiqunnte,san<; 
odeur,  trés-solnble  dans  l'eau.  A  la  dose  de  52 
à  48gramni(>s  il  est  diurétique;  en  portant  la 
toe  î  64  on  96  grammes,  ildevient  légèrement 
pnorgitif. 

ACÉTATE  DE  SOUDE.  Terre  foliée  minérale. 
Ce  spI  est  blanc,  cristallisé,  de  saveur  piquante 
et  amere,  soluble  dans  un  tiers  do  son  poids 
d'eau  à  la  température  ordinaire.  Dont-  des 
œêmfô  propriétés  que  Tacétale  dépotasse,  il  est 
dsoné  dans  les  mêmes  circanstances  et  à  la 
nèMâase. 

AGHENIRÉ.  a4j.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
des  dispositions  à  être  dressé,  qui  connaît  la 
bride,  répond  aux  éperons;  qui  est  dégourdi  et 
rompu. 

fin  termes  d'agriculture,  ou  dit  qu'un  che- 
toi  «t  adumfné,  pour  dire  qu'il  a  des  dispo> 
niions  au  travail. 

ACHEMINER,  v.  Accoutumer  un  jeune  che- 
T»l  à  marcher  droit  devant  lui.  Ce  travail  im- 
portant doit  être  conlié  à  un  homme  capable 
de  reconnaître  et  de  corriger  dés  le  principe 
les  mauvaises  inclinations  de  ranimai,  autre- 
ment on  prépare  à  l'écufer  des  peines  qu'il 
poumit  éviter.  Les  défend»  des  chevaux  ont 
souvent  pour  cause  la  négligence  que  Ton 
apporte  à  acheminer  ces  animaux. 

ACHETER  O  CHEVAL  TOUT  >U.  Voy.  Nu. 

ACHEVÉ,  adj.  Épithete  dont  ou  se  sert  pour 
euictériser  un  cheval  bien  dressé,  qui  estcorj- 
^rmé  dans  nn  air  ou  dans  un  manège  partî- 
adier.  Commmei,  oAemini,  aiàmfi,  sont  les 
termes  dont  on  se  sert  pour  indiquer  les  dif- 
f«  r«>rttfK  classes  dlnstmction  d'un  cheval  qui 
»  de  1" école. 

Achevé  se  dit  aussi  d'un  cheval  beau  et  bien 
proportionné  :  cheval  aduvi. 

En  termes  d'agriculture,  adtevé  se  dit  d'un 
^e:il  aecontnmé  au  travail. 

TOHS  I. 


ACHEVER.  V.  Formé  de  la  préposition  a  et 
du  mot  cheff  qui  eu  vieux  langage,  outre  la 
significalîon  de  téte,  avait  aussi  celle  debout, 
eoHrétnité,  Conduire  un  travail  Jusqu'au  bout, 
jusqu'à  sa  fin.  Au  manège,  c'est  terminer  une 
dernière  reprise. 

ACHEVER  m  CHEVAL.  C'est  compléter  ton 
instruction. 

ACIDE,  s,  m.  Du  grec  akis ,  akinos,  pointe. 
Nom  générique  des  substances  liquides,  solides 
ou  galeuses,  qui  se  font  ordinairement  dîslin* 
guer  par  leur  saveur  naturellement  aigre, 
pi<iuante;  qui  sont  susceptibles  de  faire  effer- 
vescencp  avec  les  alfTlis  p\  le*  riintiëres  cal- 
caires; qui  ont  la  propriété  de  rougir  la  plu- 
part des  couleurs  bleues  des  végétaux,  et  de 
se  combiner  avec  les  bases  saliflables  en  for- 
mant avec  elles  des  composés  qui  portent  le 
nom  de  sels.  Les  acides  sont  formés  d'une  suIh 
stance,  soil  simple,  soit  composée,  qu'on  ap- 
pelle U'ur  radical,  et  celte  stilisimce  acquiert 
les  propriétés  acides  par  sa  combinaison  avec 
l'oxygéné  ou  i  hydrogène.  Les  acides  compo-sés 
d'oxygène  et  d'un  radical  sont  appelés  oa^ya- 
eidea  ou  oxocMies.  On  nomme  hyéraeides  ceux 
qui  sont  formés  d'hydrogène  et  d'une  antre 
substance  simple.  Il  est  certains  acides,  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  une 
base,  qui  peuvent  avoir  divers  degrés  d'oxy- 
génation ou  d'acidilicalioû  ;  leur  nom  prend 
alon  une  teminaison  différenle,  comme,  par 
«temple,  le  soufre  qui  forme  avec  Toiygése 
quatre  acides  nommés  hypo^sulfureua,  m 
premier  deijré  d'oxygénation  ;  sulfureux,  au 
deuxième  deijré  ;  hypo-siilfurique,  au  troi- 
sième; sulfurique,  au  quatrième.  Quelques 
auteurs  substituent  a  ces  dénominations  celles 
de  prolo,  deiUo,  trUo  et  persulfurique.  Les 
acides  composés  d'une  base  et  d'hydrogène 
ont  leur  terminaison  en  ique,  et  sont  pré- 
cédé<  du  Tnùt  hydrn;  par  exemple,  les  acides 
hydrosuif  urique,  hydroclUurtque,  qui  sont  for- 
més par  le  .soufre  et  l'hydrogène,  par  l'hydro- 
gène et  le  chlore.  Nous  parlerons  ci-après  des 
addes  dont  on  lait  communément  usage  dans 
la  |«ttiquevétérÛMure. 

ACIDE  ACÉTIQUE.  Vinaigre.  Dans  .son  état 
de  concentration  on  donne  âcet  acide  le  nom 
de  radical.  L'acide  acétique  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  provient  ordinairement  de  l'aci- 
dification du  vin  ou  de  la  distillation  du  bois. 
On  attribue  «u  vinaigre  des  propriété  antipu- 
trides et  antiseptiques.  On  s'en  sert  contré  les 
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cfTeh  narcotiques  de  ropinm  et  contre  ceux 
dis  jilaiit»*^  v»''ti»'nouses.  P^tetidu  dans  une  suf- 
Usanle  (luautilT'  d'eau,  il  sert  a  acidnler  les 
boissons  el  les  breuvages  que  l'on  administre 
dans  certaines  maladie:»,  ou  iicadant  les  gran- 
des chaleurs  aux  aoîmaux  soumis  â  des  Ira- 
vaux  pénibles.  A  Textérieiir,  U  agit  comme  ré« 
frigiTarit  répcrcussif. 

ACIDE  AERIEN.  Voy.  Acide  cabbo!«iqiib. 

ACIDE  ARSKNIEITX  'Vny.  Arsemc. 

ACIDE  AZOÏIQL'E.  Vuy!  Acide  Miuiyiî. 

ACIDE  CARBO?(I0UE.  Corps  composé  d'oxy- 
gène et  de  carbone,  de  forme  gaieuse,  qu'on 
obtient  en  versant  sur  da  marbre  concassé,  ou 
sur  de  la  craie  en  iHinillic,  di»  l'acide  hydro- 
chlorique  liquide  étendu  d'eau,  ou  trois  fois 
son  poids  dVaii  Ce  çfnz,  auquel  on  a  donne 
aussi  le  nom  d'«»r  fixe  ou  fiœé,  d'acide  mè- 
jtiitique,  à*aeide  aéitien,  A*aeiie  erayeux»  est 
|ire$que  le  double  plus  pesant  que  l'air  almo- 
siphérique  dont  il  forme  un  100"".  Il  roug;it  la 
teîntnn»  de  tournesol,  précipite  l'eau  di' chaux 
d<^  s^i  dissolution,  éteint  les  l)ouj:;ies  allnn»ées 
et  asphyxie  les  animaux.  Il  est  solublc  dans 
l'eau,  à  laquelle  il  donne  une  saveur  aigrelellc. 
C'est  un  des  produite  constants  de  la  combus- 
tion; il  se  développe  pendant  la  digestion.  A  est 
exhalé  par  les  poumons  dans  l'acte  do  tarespî- 
ntioii.  0(1  11*  1rmiV(<  dmis  la  iintiirf.  remplis- 
sant certn  in  rs  cnvcnios.  on  il  est  daiii:orni\ de 
pénétrer.  C'cnI  jiar  lui  que  certaines  liqueurs 
fermeulées  ont  la  propriété  de  mousser  forte- 
ment. Dissous  dans  l'eau  naturellement  ou  ap> 
tificiellement»  il  constitue  les  eaux  aaduUs 
gazeuses. 

ACîDE  crayeux.  Vov.  Acide  carbo^iqi-e. 
ACIDE  DE  SEL  MÂUIN.  Voy.  Acide  uyiibo- 

CBLORI^UB., 

ACIDB  HTMIOCflliORIQUE.  Adàe  marin , 
adie  ou  esprU  ée  sd  marin,  acide  muriaUque. 
On  retrait  du  sel  marin  A  l'aide  de  Tacide  sul- 
fbrique.  II  se  compose  de  parties  égales  de 

chlore  el  d'iw  droL^ène  :  on  le  trouve  snnsdciiv 
formes  :  à  l'état  izazciixelà  i'etal  lii|ulili'.  l/aciiU- 
hydrochloriquc  liquide  à  l'état  de  pnrui»'  est 
Uancy  trè»4cideet  caustique,  d'une  odeur  pi- 
quante très-forte.  Sn  l'exposant  A  l'air,  il  ré- 
pand d'abondantes  vapeurs  blanches.  Celui 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  toujours 
impur;  roiilenr  est  d'un  jaune  foncé  y>ar  la 
présence  d'un  peu  do  perchlonire  de  fer.  Il 
peut  être  puritié  paria  distillation.  L'acide  hy- 
drocblorique  est  un  adde  doué  d'une  grande 
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énergie,  mais  moins  corrosif  que  l'acide  snlfu- 
riqne  et  l'aride  îitirique.  C'est  pour  cela  qu'on 
le  préfère  dans  la  |initli|ut'  pour  cautériser  de<; 
ulcérations  ijangn-in  useNdt-  la  honclie,eu  ayant 
soin  de  ne  point  l'employer  pur,  mais  étendu 
de  l5ou  SD  parties  d'eau  commune,  ou  associé 
au  miel  jusqu'à  acidité  supportable.  En  l'uois- 
sanl  à  l'alcool  dans  des  proportions  variables, 
il  constitue  nne  lit|ueur  antiputride  fort  utile 
dans  les  iiialatiies  charbonneuses  A  l'état  de 
concenlrutiuu,  il  possède  des  propriétés  corro- 
sives  très-énergiques,  auxquelles  ou  ujiposc 
avantageusement  comme  contre^^poison  la  ma- 
gnésie calcinée  et  le  savon  médical.  Les  fumi- 
gations de  gaz  acide  hydrochloriipK  sont  Tua 
des  jdiis  puissants  moycnsdc  désinreclion  que 
l'on  connaisse. 

ACIDE  UVDROCYiVÎJlQUE,  acide  prussique. 
Cet  adde,  A  l'état  pur  et  concentré,  est  liquide, 
très-volatil,  parfitilementinOammable,  transpa- 
rent, sans  couleur,  d'inic  odeur  forte,  péné- 
trante, analogue  â  celle  des  amandes  aniéres, 
d'une  saveur  fraîche  d'abord,  puis  dcre  et  irri- 
tante. Formé  d'hydrogène  el  de  cyanopéiii',  jui 
lui-même  est  composé  de  carboue  el  d'azote, 
l'acide  hydrocyanique  se  décompose  avec  une 
trét^-grande  lacililé;  mais  si  on  l'ctend  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool,  sa  décomposition  n'ar- 
rive pas  si  pronipleriient.  L'adiort  délétère  de 
l'acide  liydntcN  aulipie  pur  csl  tellement  forte, 
qu'aucun  animal  ne  peut  la  soutenir,  et  il  con- 
stitue le  plus  actif  de  tous  les  poisons  connus. 
Dix  A  douce  gouttes  déposées  sur  la  langue  d'un 
cheval,  sur  la  pituitaire,  la  conjonctive,  ou  sur 
le  tissu  cellulaire,  suffisent  pour  le  faire  périr 
ordinfiirement  en  moins  de  quelques  secondes. 
Du  a  conseillé  l'ammoniaque,  ainsi  que  le 
cidore,  comme  antidote  de  ce  poison.  Tout  re- 
doutable qu'il  est ,  on  a  cependant  essayé  de 
s'en  servir  comme  moven  cunlif.  A  cet  eflel, 
on  en  étend  une  très-petite  dose  dans  l'eau  ou 
dans  l'alcool,  et  il  excite  d'abord  légèrement 
l'estomac,  accélère  la  rireulation;  mais  il  sur- 
vient hienlol  après  un  ralentissement  notable 
dans  li/u»les  mouvements  organiques,  el,  par 
suite,  une  plusoumtriM  grande  prostration  de 
forces.  Avant  d'admettre  l'usage  de  cet  acide 
dans  la  pratique  ordinaire,  il  fout  attendre  que 
l'expérience  ail  éclairé  davantage  sur  le  parti 
qu'on  peut  en  lirer. 

ACIDE  MAIUN.  Voy.  AcrnB  UYDROCHLonigrs. 

ACIDE  MÉrUiTluÎE.  Voy.  Acide  t\mo- 

RIQOB. 
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ACIDE  HDIIUTIQUE.  Voy.  Acn»  irmociLO- 

ACIDK  MUKfATIQUE  OXYGÉNÉ.  Voy.  Chlom. 
.  ACintNITnEl'X,  Voy.  Acins  ^^itmqce. 

ACIDE  NITRIFIE,  (ju  azotique,  vulgaire- 
mtiil  esprit  dtnilre,  mu- forte,  acide  nitreux 
^andeas  chimisles.  On  le  tire  du  sel  de  nî" 
tvemàbyeii  de  Tacide  sutfurîque  ou  de  terres 
tigi]euseB.ArcxltTicur,  il  c^t  nu |>1oyé comme 
caustiqiip  pour  ilt'-intiry  les  ch.iirs  foiigiHMises. 
EtPndii  irraii,  cl  donrit"  iiiti'riciirfiiiOîit ,  il  «'sl 
ratraichissaul  et  au^vule  la  sccrëlion  uri- 
uire. 

.  AODE  IQTRIQUE  ALCOOUSÉ.  Voy.  ttm- 
ÀinDE  PRUSSIQtJE.  Voy.  Aciui  nmocvt- 

IIQIE. 

ACIDE  SrLFl'RIQîT.,  acnlf^  vitriolniiu-,  hmle 
devilriol.  Cet  acide,  le  jjIus  iiijporlaiil,  le  plus 
iitilecl  le  plus  usité,  s'obtient  par  la  combus- 
tioéda  soufre.  En)}>loyi^  sans  mélange,  c'est  on 
violent  poison,  un  puissant  destructeur  de  tous 
les  cor)»s  orgauisi'S.  fl  sert  à  aciduler  des  breu- 
TS^f*;.  ;i  riMiilre  les  lolioiis  aulijmtridps  vl  dr- 
t*rsivt»s,  cl  il  cuire  dans  la  conijinsiium  ih' 
pla&iearsaiédicaïueiits.  Mêlé  à  l'alcuoi,  il  cuii- 
ititiK  1*0/000!  sulfuiiquc ,  auquel  on  donne 
aussi  le  nom  d'eau  de  Rabet  ou  oekte  sulfu^ 
Hq^ateoolisé.  À  l'intérit  ur.  il  est  administré 
comme  tenijx'Tant  et  antis(']iiii(iie. 

ACIDE  SULFURIQUE ALCOOLISÉ.  Voy.  Tkiîi- 

IttlS  ALCOUf  lyt  K<. 

AODE  V.VLÉUIANIQUE.  Voy.  Valériane  sau- 

tifll  OnFiaSALl. 

AG{liBVTrBÎQfLIQUE.Yoy.  Acidi  svijdmqdb. 
ACIDITÉ,  s.  r.  ba  lat.  addHas.  Qualité  de 

tp  fjiii  est  aeîde. 

ACIDL'LÉ.  adj.  Ce  mol  désigne,  en  géiit-rnl. 
toiiiri'  (|in  a  un  goùl  légèrement  aigre  ou  acnic 

ACIDL'LEIl.  V.  Rendre  légèremenl  acide,  ai- 
|re.  )>i([uaote,  une  chose  qudconque,  eu  y 
■ëantsuiBsanle  quantité  d*un  suc  acide.  Tou- 
tes les  boissons  acidulées  participent  des  ver- 
tas  propres  aux  acides.  On  les  adiiiiuistrc  dntis 
^maladies  iiillammnlotres  engéaéral,  dauslc 
vertige,  les  liéinorrhagies,  etc. 

AÔER.  s.  m.  Du  lat.  actes,  pointe.  Fer  com- 
biné avec  une  petite  quantité  de  carbone.  Voy. 
Vkk.  L*ader  sert  ordinairemenl  dit  confection 
dfei  înstruinetils  do  diirurgie» 

ACOW^^\DEL,  {Aamitum  napellus.)  An- 
thore,  tue-ioup.  Plante  indigène  qui  croit  dans 
les  lieux  couverts  et  humide&des  montagnes.  On 
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la  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses 
(leurs.  Toutes  ses  parties»  cependant,  ont  une 

odeur  nauséal>oude  et  sont  d'une  extrême 
dcreté.  La  racine  a  des  projiriélés  jdns  actives 
(jue  les  feuilles,  et  ou  duil  a'vn  Mrvir  de  pré- 
férence àce)lcs-ci.  L'acouil  adniiuislré  à  l'iu- 
férieur  excite  plus  ou  moins  vivement  le  tube 
alimentaire  ei  réagit  ensuite  sur  le  système 
'nerveux.  Ou  a  conseil^'  cette  plante  dans  l'a- 
maurose,  la  purulysif^  le  tétanos,  les  hydro- 
pt'sifs  iitininjues;  mnisdes  praticiens  reirnrdcnt 
M's  sn<  (  fs  coinujc  trcs-cliauceux,  etprcrereut 
recommander,  à  la  place.de  l'actuiit,  la  bci/a- 
done  comme  agent  stupéflant  du  système  ner- 
veux. Les  feuilles  d'aconit  s'administrent  a  la 
dose  de  4  grammes  dans  un  demi-lilrc  d'eau, 
(Ml  di"('f>cti<m.  —On  (■ii!!sïd>''r('  li's  ftsiîllesel  les 
lli m  s  dr  ct  lir  jilante  comme  vénéneuses  poiir 
les  chevaux  (jui  eu  mangent.  Celte  assertion 
est  contredite  par  Gilbcr^,  ^ui  assure  que  ces 
animaux  mangent  impunément  les  feuilles  dV 
conit;  et  Tliouin  dit  que  l'on  doit  beançotip 
rabattre  des  qualités  déb'léres  (pi'o^  leur  at- 
tribue; d'après  lui,  CCS  f<  tiilles  sont  si  peu  dan- 
jjcrenst's  rpiV»!)  les  man^c  en  Suéde  pour  ré- 
vciiicr  l  appéill.  Lo,  Journal  prutii^ue  de  in^de- 
crttevâ^'Aofre  rapporte  cepcadautle  faitd'uji 
cheval  et  d'un  mulet  qui,  ayant  mangé  les  |i* 
ges  et  les  feuilles  de  l'aconit,  éprouvèrent  des 
symptômes  d'empoisonnement  fort  alarmants. 

A-COUP.  s.  m.  Action  brusque  ou  saccadée 
de  la  main  ou  des  jambes  du  cavalier.  Agir, 
aller  par  à-coups.  Les  à-coups  sont  l>anni.s  de 
l'équitation. 

AGOC^QDÊ.  s.  f.  Du  grec  akousUko^,  qui 
entend.  Partie  des  sciences  ]di\  siquesqui  traite 
du  s(»ii  et  de  in  perception  du  son.  Acoustique 
se  dit  aussi  adjectivement  de  tout  ce  qui  n  rip- 
jiurl  au  sens  de  l'ouïe.  Serf  acoustique,  coi\r 
duil  acoustique,  etc. 

ACDE.  adj.  Du  latin  aeer,  du  grec  akè  on 
oftîir, pointe.  Terme  de  médecine  ayantrappor 
a  l'action  mécanique  OU  plutôt  chimique  qu 
irrite  toute  partie  du  corps  animal  aveclaquell 
elle  se  trouve  en  conla(  t.  (lelle  dénoruifuilio? 
s'ajqdiqueà toutcequi  agit  sur  la  peau, lalau» 
gue,  le  gosier  et  les  organes  intérieur». 

ACHETÉ.  Synonyme  à'aerimonié,  Voy.  ne 
mot. 

ACniMOME.  s.  f.  Du  lat.  ocriînonM.  Jenti, 

acidité.  Altération  particulière  que  l'on  sup- 
posait se  développer  dans  les  Iluides  animaux, 
et  qu'on  attribuait  tantôt  à  la  prédominance 
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dp  qnplqiics-nnsdp  leurs  ('Icinenls  cliimiques, 
laiilùl  à  la  présence  tic  substances  étraDgcrcs 
douées  d'âcreté.  Cette  hypolbé«e  étantaiijour- 
d'hui  entièrement  aVandonnéet  il  doit  eo  être 
de  même  des  rooU  qui  servaient  é  rexprimer. 

ACTIF,  IVE.  adj.  Du  lal.  agerr,  faire,  agir. 
Ce  mot,  joint  à  tl'nutrfs,  acquiert  wnosiî^nificii- 
tion  spéciale,  Trai(nnent  actif,  remède  actif, 
celui  dont  l'eflel  est  prompt  et  énergique.  Or- 
gaiiÉt  aeUfi  delà  locomotion,  ceux  qui  déter- 
minent lea  mouvemenU  par  leur  action,  c'esfc- 
é-diro  It's  nuisclos. 

ACTION,  s.  f.  Du  îat.  arjfirc,  agir.  Effet  delà 
force  qui  met  le  cheval  en  mouvement,  soit 
qu'elle  vienne  de  lui  ou  do<î  moyens  employés 
par  le  cavalier  pour  la  produire.  Plus  un  che- 
nl  a  nattuellement  de  l'action  primitive,  plus 
il  est  iîcile  à  dresser;  sa  tendance  i  se  porter 
en  avant  lui  permet  de  mieux  apprécier  les  di- 
vers contacts  du  mors,  de  prendre  plus  vite 
une  bonne  position  de  tête,  d'encolure,  et  de 
mieux  rester  dans  la  maiu.  L'action  cl  la  posi- 
tion servent  à  l'écuyer  pour  soumettre  le  dMH 
val  et  le  maintenir  dans  l'obéiisanoe.  Tout 
mouvront  vif  du  cheval  est  dit  aelSon.  Avoir 
de  taetion ,  une  belle  action,  une  mauvaise 
action.  On  dit  qu'un  cheval  est  toujours  en  ac- 
tion, qu^il  a  la  bouche  toujours  en  action,  lors- 
que, bien  qu'il  soit  arrêté,  il  ne  se  tient  pas 
en  repos,  piaffe  ou  piétine  conlinuellement,  se- 
coue la  téte,  mâche  son  mon,  jette  beaucoup 
d*écume  et  conserve  la  bouchetotqours  fraîche. 
Gesmonvements  sont,  dans  un  cheval, des  indi- 
ces dcheaucoup  de  l'eu,  de  videur  et  de  bonne 
volonté.  Ces  chevaux  sont  généralement  moins 
sujets  à  se  détendre  et  plus  faciles  à  dresser. 

Quant  aux  divers  moyens  d'action  employés 
par  le  cavalier,  voy.  ci-après. 

ACTION  ALTERNATIVE  DE  LA  BRIDE  ou 
DU  FILET,  ou  EMPLOI  ALTEIOATIF  DE  LA 
BRIDE  ET  DU  FILET.  Voy.  bsiaDciioa  »o  ca- 
VALiEH,  4''  letton. 

ACTION  DE  BOUCHE.  Mouvement  delà  lan- 
gue et  de  Ift  michoire  du  cheval  qui,  en  mâ- 
chant le  mors,  se  tient  la  bouche  fraiche,  ce 
qui  est,  génératonent,  une  man(ue  de  vivacité 
et  de  vigueur. 

ACTION  DE  LA  BRIDE  ou  DE  L\  MAIN  DE 
LA  BRIDE.  Voy.  Biude,  et  iBsm'cnos  du  cava- 
LiEk,  4'  leçon. 

AGTIOTf  SB  U  MAIN  o«  DES  KAINS.  Voy. 
AmasetNAui.  [ 
AGTIOn  DES  JAMBES.  Voy.  Ams.  | 
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ACTION  DU  CAVALIER.  Se  dit  en  parlant  de 
toutes  les  aides  réglées.  Voy.  Amts. 
ACnON  DU  FILffT.  Voy.  fuir,  et  lustauc- 

TlOW  DU  CAVAI  IEH,  ■I''  IcÇOU. 

ACTION  RÉDIIIRITOIRE.  On  appelle  ainsi 
l'actinn  que  l'acheteur  a  le  droit  d'intenter  con- 
tre le  vendenr  pour  le  forcer  à  reprendre  des 
chevaux  vendus  et  trouvés  défectueux.  Voy.  Vh 
cas  aâsiDaiTOiBXS. 

ACTION  ou  mm  SIMULTANE  DE  U 
BRDE  ET  DU  FILET.  Voy.  bsTancnov  nr  ca- 
vAT.iEn,  A'  leçon. 

ACUITÉ,  s  f  Du  lat.  acutus,  aigu.  Période 
aigiié  d  une  maladie. 

ACUPUNCTURE,  s.  f.  Opération  chirurgicale 
en  usage  â  la  Chine,  au  Japon  et  aux  Indes, 
connue  en  Europe  vers  la  fb  du  dix-sepiicme 
siècle.  On  U  pratique  sur  une  partie  malade 
ou  supposée  avoir  des  rapports  avec  celle  qui 
est  le  sici,'C  de  la  maladie.  En  sounieltanl  une 
partie  à  l'acupuncture,  on  la  perfore  au  moyen 
d'une  ou  de  pluneurs  aiguilles  acérées,  d'une 
longueur  et  d'une  Onesse  proportionnées  tus 
oignes  qu'elles  doivent  traverser,  et  dans  les- 
quels on  les  laisse  plus  ou  moins  longtemps. 
Plusieurs  expériences  ont  été  raile^réreniment 
aux  écoles  d'Alfort  et  de  Lyon,  mais  1  on  n'est 
pas  encore  suffisamment  fixé  sur  l'utilité  de 
l'acupuncture  dans  le  traitement  des  maladies 
des  chevaux.  On  Ta  cependant  nuse  en  prati- 
que avec  quelque  auccés  pour  combattre  fatro- 
phie  musculaire. 

ADDUCTEUR,  s.  m.  Du  lat.  adductor,  qui 
opère  l'adduction.  Ce  mot  est  affecté  û  plu- 
sieurs muscles,  à  cause  de  leur  usage.  L  ad- 
ducteur deVceU,  luaddueleundela^ambtftlliù* 
Voy.  AoDUcnon,  l*'  art. 

ADDUCTION,  s.  f.  Du  lat.  adducere  {dueerê 
ad),  amener.  On  désigne  ainsi  l'action  des  mus- 
cles adducteurs  dont  l'ofïice  est  de  ramener 
vers  le  plan  médian  du  corps  un  meinljro  ou 
une  partie  quelconque  qui  eu  avait  été  éloi- 
gnée momentanémttit  par  Tactiott  des  abduc- 
teurs. Voy.  AowcnoB. 

ADDUCTION,  s.  f.  (Èpiit.)  Ilae  dit  des  mou- 
vements par  côté  d'un  membre  sur  le  corps, 
pour  le  rapprochement,  par  opposition  à  a6- 
duction,  c'est-à-dire  l'éloignement. 
ADÉLAi  Voy.  Adhsu. 
ADÉNOIiOGIE.  s.  f.  Du  ptmadén,  glande,  et 
fo^ot,  discours.  Partie  de  ranatomio  qui  iraitA 
des  glandes. 
ADHÉRENCE,  s.  f .  Do  lat.  adkmren  ^uarere 
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ad)p  être  attaché.  (Path.)  Union  de  certaines 
parties  qui,  dans  l'état  naturel,  devraient  se 
trouver  séparées;  tels  sont  les  conduits,  les 
cavités  extérieures,  clc.  Adhcrntce  diffère 
à'adhésion  (voy.  ce  mol),  quoiqu'on  lcj>  cm- 
f^e  sonvent  comme  synonymes. 
ADHÉRENCE  DE  L'IRIS.  Toy.  Ilmi»ii8  m 

AniIÉSIF,  1\T:.  adj.  Du  lat.  adhœrrns ,  qui 
ad[  i  rc  En  f  rîîholojrie,  on  nomme  emplâtre 
aàiu\sif,  charye  adhésive,  CCUX  de  ces  topiques 
qui  adhèrent  à  la  peau  ;  et  inflammation  adhé- 
lAw,  edle  qui  opère  radhésioo  des  parties 
divisées. 

ADEÉSION.  s.  f.  Du  lat.  adhœsio.  (Path.) 
Manière  dont  s'opère  V adhérence  et  d'après 
liquelle  une  chose  adhère  à  une  autre. 

.\BIPEUX,  EUSË.  adj.  Du  lat.  a(i^;)5,  graisse. 
Os  applique  à  l'un  des  tissus  du  corps  animal. 
Tey.  Tisnr  iDinox. 

ADJOTAOT.  s.  el  adj.  Du  lat.  a(i/ut}are»  ai- 
der. Médicament  quelconque  qu'on  fait  entrer 
dans  une  formule,  à  l'effet  de  seconder  l'action 
de  reliti  qu'on  rc,:^rdc  comme  le  plus  énergi- 
que. On  dit  aussi  auxiliaire. 

ADOUCIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Doarm. 

ADOUCISSANT,  ANTE.  a^j.  Épithète  qu'on 
donne  à  une  classe  de  médicaments.  On  attri- 
buai i  autrefois  aux  remèdes  adoucissants  la 
propriété  de  rorrîî::er  les  Acrclés  (}u'on  suppo- 
Mil  esisler  dans  les  humeurs.  .Aujourd'hui  on 
cooipreud  eu  général  sou.h  la  dénomination 
ititmeiêtantt,  les  médicaments  mucilagineax 
tot  on  se  sert  dans  U  première  période 
des  phkgmasies ,  des  odforrftes  surtout,  et 
dans  les  irritations  internes  ou  externes.  Les 
prinrtjwTiix  adfitirissaiits  so!!t  :  le  bhnc  de  ba- 
Uine,  lu  bnui lli>n-bl<nif\  la  bourrache,  la  6u- 
^osse,  le  diietident,  la  coite  de  poisjion,  la 
fÊlmmme,  YhuiU  d^otioê,  le  hit,  le  miel,  le 
MM»  UforMuAv»  la  r^aiise,  etc.  Quelques- 
nus  de  ces  méfficaments  sont  aussi  employés 
à  rcxlèrieur;  nous  indiquerons  en  outre, 
eoauue  substances  propres  à  cet  usntrc,  le 
beurre,  la  crèmes  VhuiU  de  pied  de  bœuf,  le 
9m f,  le  mélilot  officinal  eu  collyre,  clc. 

ADIMMT.  adj.  Épithète  qu'on  applique  A  un 
dhcfal  qui  dbmâl  Ucn  les  endroits  où  il  pose 
le  pied»  en  marchant  dans  les  lieux  raboteux 
et  difficiles.  Adroit  se  dit  par  opposition  à 
maladroit.  Il  est  des  chevaux  Irès-nnliilroits 
qui  fuul  souvent  de  faux  pas  dans  »  »  s  urca- 
■oos,  quoiqtt'ib  aient  la  jamhe  fort  bonne. 


ADULTE,  adj.  Du  lat  adoletùerêt  ^  former. 
Il  se  dit  d'un  cheval  «jui  est  parvenu  à  toute 
sa  croissance.  Voy.  Age.  Auln  fiti^  on  n'em- 
ployait les  chevaux  aux  travaux  des  champ:» 
el  à  la  projtagaliuit  de  l'espèce,  que  lorsqu'ils 
étaient  devenus  adutt«s;  et  l'on  y  gagnait,  en 
délinitiTe,  puisqu'on  leur  donnait  par  cela  seul 
plus  de  force  et  de  durée.  Atqourdîud,  on  veut 
jouir  aussitôt  que  pouîUe;  aussi  nos  races 
sont-elles  affaiblies. 

ADUSTION.  s.  f.  Du  lat.  adurere,  brûler. 
Cautérisation  d'une  partie  quelconque  du 
corps,  par  le  feu.  L'ocfti^'ondUSère  de  la  brûr 
lun,  en  ce  que  la  première  est  le  résultat  d'une 
opération  ^faur^cale,  tandis  que  l'autre  est 
l'effet  d'un  accident  ou  du  hasard. 

ADYîSAMIE.  s.  f.  Du  frrec  a  privatif,  el  du- 
namis,  force.  Synonyme  de  faiblesse.  Voy.  ce 
mot. 

ADYNAUQUE.  ai^.lléme  étym.  Synonyme 
de  faible.  Voy.  ce  mot. 
^YPTIÂC.  s.  m.  et  adj.  Préparatimi  phai^ 

maceiiii'[ne.  On  a,  mal  à  propos,  donné  le  nom 
d'ongueul  a'gyptinc  à  une  composition  ou  il 
n'entre  point  d'huile  ni  de  graisse.  Voy.  Oxr- 
mUtin  na  coivai. 

AÉRÉ,  ÉB.  adj.  Qui  est  en  bel  air,  en  grand 
air,  où  l'air  s'introduit  et  se  renouvelle  aisé- 
ment. Une  écurie  bien  aérée. 

AERER.  V.  Donner  de  l' tir,  procurer  de  l'air, 
pratiquer  des  ouvertures  pour  introduire  de 
l'air  et  pouvoir  le  renouveler.  Tous  les  ani- 
maux ont  besoin  d'un  air  renouvelé.  Celui  dans 
lequd  ils  vivent,  s'il  n'est  remplacé  par  un 
autre,  perd  de  ses  qualités  et  devient  perni- 
cieux. U  est  ilonc  bien  ini|iorlant  d'aérer  les 
eiiflroîts  habités  par  les  chevaux  el  autres  ani" 
maii\.  \  f»y.  Aib. 

AEillEN,  E?îriE.  adj.  Du  lat.  aerius^  aereus, 
qui  a  rapport  A  l'air.  En  anatomie,  on  nomme 
voles  oMnne»  on  conduit»  4tirien»t  les  no- 
seaux,  \es  cavités  nasales,  le  larynx,  la  tra- 
chée-artére,  les  bronches  et  leurs  ramifications» 
ainsi  que  les  cellules  |iuhiionaires. 

AERIFORAIL.  adj.  Du  lal.  aer,  air,  el  forma, 
forme.  Qui  ressemble  a  l'air.  Tous  les  gai  sont 
des  fluides  oM forme»,  parce  qu'ils  ont  la 
transparence  et  l'élasUcité  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

AFFAIBUSSEMENT.  s.  m.  Diminution  de 

force. 

iVFFAISSE.MEM.  s.  m.  Chute  des  forces. 
Voy.  Abattekent,  On  dit  aussi  Vaffmttemmt 
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d'une  tumeur,  l'affaissement  de  la  cornée,  etc. 

AFFAISSEMENT  DE  L'EXCOLURE  VM\  LA 
FLEXION  DIRECTE  DE  U  MACHOIRE.  Yoy . 

A8ftOUrUftSBIIE!IT. 

AFFECTïO\.  s.  r.  Du  lat.  affectio.  Synonyme 
do  nial.Hli«>.  d'état  morbide,  d'oltéralion  pa- 
llio!o}ji"|Uo,  et€. 

AITÊRENT-  adj.  Du  lat.  alj'erre  {/erre  ad), 
apiiurler.  Ou  le  dil  d'un  genre  de  vaisseiiux. 
P^isseaux  afférent».  Voy.  LraraiTtgcE. 

S'AFFEn.MIH  DAIVS  LA  SELLE.  Vov.  Sslli. 

AFFER.MIII  LA  BOlIcnE  D  UN  CIÎEVAL,  ou 
affermir  tin  rhcval  dan^  !n  n\ain  et  sur  les 
fHnicli''S.  {]'vs\  cniilinncf  irs  li'i  -ms  «jiroii  lui 
a  données,  |inur  qu'il  s'accouluine  à  relTel  de 
h  bride  et  î  avoir  les  hanches  basses. 

AFFERMIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAI??. 
Voy.  Mai>. 

.\FFtLEf\.v.  (Maréch.)  Action  de  inarteUT  la 
lamr  d'un  don  à  cheval,  pour  le  rendre  pro- 

|ir<'  -i  t"ln'  nii[il(jvé. 

AFI  ILUIŒ.  s.  f.  (Maréch.)  Ou  le  dil  d  une 
disposition  partîculiôre  que  léà  maréchaux 
donnent  au  clou  à  ferrer,  avant  de  remployer. 
Voy*  FnaiTRi. 

AFFLUX,  s.  ni.  Mouvement  plus  rapide  du 
.s.uil:  vers  un  point  quelronqup  du  corps,  pro- 
duit par  une  excitution  primitive  ou  ^yntpJl- 
thiquc  de  la  partie  vers  laquelle  le  utouvemeut 
est  déterminé. 
,    AFForilRACER,  v.  Donner  du  fourrage. 

AFFBARGHIR  UN  CBEVAL.  Le  chAtier.  Voy. 

C.\STI1AT10>.  ' 

AFFUSION.  s.  f.  Du  lat.  ajfrindere  {fundere  ' 
ad)t  verser  sur.  Opération  qui  consiste  à  ver- 
ser un  liquide  sur  tout  te  corps  ou  sur  l'une 
des  parties  de  ranimai. 

AGALAXIE.  s.  f.  Du  j^rec  a  privatif,  et  (jala, 
Aftalatieoninal  liée.  .Vhsence  du  lait  dans  , 
les  mamelles.  D^'s^pclicincnt  des  mamelles. 

AGARIC,  s.  m.  Du  lat.  atjaricu.^.  !\om  de 
plusieurs  champignons.  L'agaric  de  chêne,  ou 
laîH  amadouvieTf  est  employé  comme  hé- 
mostatique, c*est-«Hlire  comme  un  des  moyens 
mis  en  usa^e  pour  arrêter  les  héumrrli  t-!<s. 
L'airaric  croit  sur  le  tronc  des  vieux  ciiènes; 
il  est  aplati,  rcrfmvrrt  inléricnrcnicn!  (Ftino 
couche  corticale  <'l  coriacéc,  hianc  sur  .sa  f.icc 
extérieure  et  sur  ses  hords,  d'une  odeur  do 
moisi  et  d'une  saveur  amére,  lorsqu'il  est  ré- 
cent. On  le  récolte  en  août  et  en  septembre. 
Pour  le  préparer»  on  le  dépouille  de  sa  pre- 
mière couche,  on  le  fait  tremper  dans  l'eau. 


on  le  coupe  par  Iranciu-s  <jue  l'on  l>at  fortement 
et  longtemps  avec  un  maillet;  il  devient  alors 
sou|)]i>  et  dotti  au  loucher.  Voy.  Asadoit. 

AGE.  s.  m*  Du  lat.  <Bla»,  Période  d'un  cer- 
tain nomhre  d'années.  Relativenu'nt  à  Vhomme 
et  aux  animaux,  on  nomme  <ii,'e  le  temps  qui 
s'écoule  depuis  la  naissance.  L'époque  de  la 
vieillesse  varie  dans  chaque  espèce  d'nninul 
et  est  toujours  relative  i  la  longueur  totale  de 
la  vie.  Le  cheval^  par  exemple,  commence  i 
vieillir  a  r.^^e  àe  iù  &  (2  aiis.  Le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  se  partage  en  trois  époiiuesou 
%es,  tlislinctspar  la  manière  dont  s'exécutent 
les  ililTi  fciites  fruM-lions,  et  jiar  le  decré  plus 
apparent  des  mutations  qui  suniennent  pen- 
dant la  durée  de  l'ètisUrncâ.  Le  libre  exercice 
de  la  sanlé  se  trouve  lui-même  tellement  changé 
par  ces  intil.iiHnis,  qu'on  le  croirait  véritable 
meut  altéré,  si  on  ne  connais.sail  la  diversité 
d'inlluonre  qîi'ont  alors  les  différents  agents 
sur  l  écononue  animale.  Ces  trois  âges  princi- 
paux sont  :  h  jeunesse,  VâgeaduUe  et  la  vieil- 
lesse. 

Le  premier  âge  ou  la  jeunewt  comprenant 

la  période  de  r.tr  croîssementdu  corps  tant  en 
longueur  qu'en  liauteiir.  «-st  remarquable  par 
une  manière  rlèfic  Unité  ji.irticuliére  du  jeune 
animal.  Ses  extrémités  sont  très-longues,  la 
téle,  le  ventre  et  les  articulations  d'un  volume 
prodigieux;  il  y  a  prédominance  de  fluides,  ri- 
ches éo  matériaux  nutritifs,  et  les  solides  sont 
mous  et  plus  on  moi!i<;  expansibles;  le  sang, 
surfont  le  snuir  artériel  rouge,  circule  avec  vi- 
tesse et  avec  fon c  Dans  les  preinicrs  temps, 
les  os  sont  susceptibles  de  se  courber;  les 
muscles' sont  peu  prononcés  et  comme  empâ- 
tés; la  locomotion  s'opère  avec  d'autant  moins 
d'assurance  que  répo({uc  de  la  naissance  dtl 
s  ijet  est  moins  éloignée;  a  mesure  que  les  or- 
l^ai  os  loeonioteitrs  acquièrent  delà  solidité  et 
de  ia  force,  la  progression  devient  plus  fran- 
che, le  besoin  de  mouvement  se  fait  sentir 
t  n  s(|ue  sans  cesse,  mais  le  sommeil  a  plus  de 
durée  que  dansl'Age  suivant.  La  ftim  est  habi- 
tuelle ;  Festomac  se  trouve  toujours  disposéî  à 
digérer  les  matériaux  nécessaires  à  l'accrois- 
sement général.  La  sortie  des  dents  s'effectue; 
ce  travail  est  si  pénible  qu'il  occ^isionne  des 
maladies  graves  qui  font  périr  ou  altèrent  con- 
sidérablement certains  individus;  pendant  qull 
a  lieu,  les  fluides  afRuent  abondamment  vers 
la  tête,  et,  dans  le  cheval,  elle  ne  H'en  débar- 
rasse, à  l'aide  des  gourmes,  qu'après  l'accom- 
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plissement  de  la  deiitiiion.  Sans  avoir  encore 
ioale  sa  force,  le  chevat  a  atteint  à  \m\  pn^s 
toute  sa  taille.  Ce  moment  intermédiaire  entre 
le  jeune  âge  et  celui  qui  le  suit,  doit  <^tro  em- 
ployi**  à  (loDuer  une  lionne  direelion  niix  Ira- 
Taux  auxquels  on  coinnieuee  ;i  soimu  ilre  Ta- 
DÎmal,  et  il  exige  un  rêi,'inif  aj.te  à  jiroduirc 
le  dt'vclopiienienl  le  plus  favorable  au  physique 
ën  même  temps  qu'au  moral. 

La  deuxième  éfioque  on  Yâgeadutte  s'avance. 
Cette  éftoque  eslraractérisie  dans  sonrouinien- 
cemenl  parrénij  lînn  coniplcli'  «1rs  tlcnts.  Alors 
les^nlidt^-îprpnTH  îit  df  la  r(i:isist;n)<  (\  los  fonc- 
tions de  la  peau  sont  plus  acliver»,  la  marche 
du  sang  s'cQecluc  avec  plus  de  régularité  et 
d'^uilibre,  de  manière  que  les  pertes  el  les 
proBts  tendent  â  se  compenser.  L*aninial  a  ac- 
quis le  ron«pl«'nient  de  son  onranisation ,  il 
jo'iilde  lonlc  l'i'ntTgiedc  ses  facultt's,  ses  for- 
mes sont  «'té^aiitt'N  el  agréables,  ses  mouve- 
ujeuls  souples  el  dëlics,  ses  yeux  vifs  el  bril- 
laots,  sa  propension  i  la  reproduction  devient 
impérieuse  ;  au  travail,  il  déploie  plus  de  force, 
êk  vitesse  et  d'adresse  ;  mais  aussi  les  vices 
qu'n  peut  avoir  conlraclês  élanl  jeune  pren- 
nent df  l'inlcnsitf',  s;V::rTrrin<*nf  on  qitelqne 
Mvrle,  et  11  M  issent  par  devenir  incorrigibles.  En- 
lin,  il  se  trouve  mieux  en  étal  de  rcsisler  aux 
enses  de  destruction  dont  il  est  naturellement 
entouré  et  dont  on  augmente  bien  souvent  le 
nombre  et  TàClioti  par  l'inipatiehcc  de  jouir 
de  ses  services,  OU  par  l'excès  de  travail  qu'on 
lui  impose. 

Li  dernière  période  ou  la  t  i>i7/<  .sse  peut  être 
considérée  comme  étant  l'époque  du  dépéris- 
leneiit  de  la  madiine  animaîe.  te  passasse  de 
fS{;eada1le  Acelni-ci  n'est  pas  tracé  par  une  li- 
gne sensible  de  démarcation,  comme  dans  feras 
prérédent  :  rf*j>endnnt.  on  rnitvipul  fjéîiér.il»'- 
menl  i\\U'  W  rlit  v:il  l  oinnuMice  a  vieillir  vers 
diïà  onze  ans.  Alors  ic  décroissemcnl  des  or- 
ganes survient  d'âne  nani^  lente  et  intptr- 
eeptîble  d'abord,  mats  visible  ensuite  avec 
fige.  Véii  aussi  le  commencement  de  certai- 
nes alt^ations  organiques,  que  les  eflets  de  la 
SfrriTndo  arrélèrent.  ai'privfnt  plus  nii  motus, 
elqui  ont l'intlueure  d'abrct-cr  l'exisieiict'  dt  s 
ioimaux  domestiques  soumis  a  des  travaux. 
Uanimal  perd  ses  forces  et  sa  vigueur,  Téner- 
{ie  dans  toutes  ses  facultés  s'affaiblit,  la  diges- 
tion se  fait  pins  lentement,  la  sensibilité  dimi- 
b«p,  l'assimilalioti  est  inoins  active,  car  les  s<»- 
Udes  acquièrent  de  la  rigidité,  el  leur  action 


( n )  AGG 

est  d'autant  moins  graïkde  ;>u  ries  (lu  ides;  ceux- 
ci  étant  peu  élaborés  deviennent  plus  aqueux 
et  s'accumulent  dans  certaines  cavités  ou  dans 

les  aréoles  de  certains  tissus  susceptibles  de 
laxité.  Il  y  a  peu  ,i  |)eu  disparition  de  l'équi- 
libre qui  existait  entre  les  différentes  fondions, 
et  cette  perturbation,  ce  désdrdre  entraîne  à 
sa  suite  diverses  maladies,  h  Le  vieux  cheval 
entier,  dit  H.  Girard,  perd  tout  son  brillant, 
bennit  rarement;  il  devient  presque  insensible 
aux  mauvais  traitements,  et  ne  montre  plus 
cette  ardeur  vénérienne  qui  le  rendait  si  fier, 
si  foiiirneitx  el  si  impatient.  Souvent  atrahlé 
d'infirmités,  il  ne  vil  et  ne  travaille  plus  que 
comme  une  machine  usée  qui  obéit  à  l'impul- 
sion qu'on  lui  imprime.  » 

Les  circonstances  au  milîea  desquelles  s'en- 
tretient la  santé  exercent  une  influence  parUcu- 
lière  d'après  l'Aire  des  individiis  ;  ainsi,  telle  cir- 
constance heurense  pour  le  j»oulaiii,  (leiit  être 
nuisible  pour  le  cheval,  on  affeclani  d'uuc  ma- 
niére  fâcheuse  ses  organes.  Gela  ëxpli<iue ,  d'a- 
près la  diflërence  de  l'Ige ,  la  dilférence  des 
soins  qu'exigent  les  animaux  sousle  rapport  de 
la  nourriture,  du  travail,  du  repos,  etc.  Tour 
les  autres  détails  sur  la  conuais.sanre  de  Vâge 
et  ladnréode  la  vie  du  cheval,  vov.  DKMjrioji, 
AGE,  EE.  adj.  Qui  a  un  certain  âge  déter- 
miné, un  certain  nombre  d'années.  Ce  cheval 
estâgédehuUani. 

AGENT,  s.  m.  Du  latin  agere,  agir,  fiJre. 
Tout  corps  susreptihle  d'avoir  une  inHiiènce 
ou  de  défrrniiiter  un  effet  quelconque,  est  un 
affenti  c  e.sl  ainsi  qu'il  y  a  des  agfntf^  bvLrié- 
niques,  morbiUques  ou  morbides,  thérapeuti- 
ques, pharmaceutiques,  etc.  ' 

AGCLDITTATIF  ou  oQglultinant.  s.  et  adj. 
Dn  lat.  agijJuthmre,  coller,  dérivé  Ae  gUUen^ 
ffjjle.  (!e<?fnn!s<;'applirjiMMitatix  substances  sons 
f'irine  d'eriiplfilre  qui  s'allachcnt  fortement  à 
la  peau.  Telles  sont,  pour  le  cheval,  hpoix^  le 
goudron ,  la  tèrébenihine.  Avant  d'en  faire  usage, 
on  liquéfie  les  deux  premiers  jusqu'à  un  cer- 
tain point  parla  chaleur.  La  térébenthine  seule 
n'e\î[:e  nnrtine  opération.  On  emploie  les  ag~ 
qlutiualifs  pour  aider  â  tenir  rapprochés  les 
bords  d'une  plaie,  assujettir  plusieurs  piéceti 
d'appareil  et  le  panscmeut. 

AGGLDTINATION.  s.  f.  Du  lat.  agglutinaUo. 
Réunion  de  parties  contigni^,  accidentellement 
divisées  par  une  coupure,  un  déchirement,  etc. 
L'agglutination  est  la  preniière  période  ilii  tra- 
vail de  la  ualure  pour  amener  la  cicalrisaliuu. 
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AGI  a  DE  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 
'  AGIR  PAR  A-COUP.  Voy.  A-coup. 

AGISSANT,  AJiïE.  adj.  Éi»ilhele  qui  se  rap- 
porte Â  la  thérapeutique.  JIÊidêeiM  a^Siante, 
M  dit  d'une  méthode  qui  cousiate  i  employer 
des  médicaments  trés-aclifs,  par  oppositi(Mi  A 
vi''tlpcine  expectante,  d'après  laquelle  oo  ne 
fait  usajn?  ipip  de  certains  remèdes  généraux, 
eu  coiiipunt  priocipalcmcnl  sur  les  forces  de 
la  nature. 

AG(Hf.  s.  m.  Dn  grec  agonos,  qui  n'en- 
gendre pu;  d'à  privatif,  et  de  ^oiiot,  généra- 
tion, progéniturOp  semenoe.Le8  choTaux  doni 

les  tcslicules  ne  sont  pas  descendus  dans  le 
scrotum  ont  été  appelés  agoiu.  Celte  dénomi- 
nalion  est  duc  ;i  la  crovauce  où  l'on  était  iiuo 
ces  chevaux  étaient  impropres  à  la  géueraUun. 
Jgottt  c^est  la  même  chose  que  anardiide» 

AGON-KALPÈS.  Sorte  de  coune  A  cheval 
dans  les  jeux     mpiques  des  ancloiis. 

ACmcn/rEUh.s.  m.  Celui.iui  professe rart 
de  VagricuUure.Yo^.  ce  mol  clCsiVALft'AGai- 

CUI.TECR. 

AGRICULTURE,  s.  f.  Aride  culUver  la  terre, 
de  la  fertiliser  et  de  lui  foire  produire  lesgnîna, 
les  fruits»  les  plantes  et  les  arbres  qui  servent 

aux  besoins  Ad  Thommc  et  des  animmix.  Cet 
art  embrasse  aussi  celui  de  niiiitt]  lipr  1rs  ani- 
maux utiles  et  de  veiller  à  leur  couservatioa. 

AIDE  OE  DEDANS.  Voy.  Aides. 

AIDE  DE  DEHOBS.  Voy.  Amas. 

AIDE  DES  JAMBES.  Voy.  iim  bv  cavalbb. 

AIDE  DU  GRAS  DES  JAMBES.  T07.  Jans  w 

CAVALIER. 

AIDER  DE  LA  G.VUUE.Voy.  Arns!*  t;!^  cheval. 

AIDER  DE  LA  MAIN.  Vov.  Au  ^i  1  >  ntrvu. 

AIDER  DE  L  ÉPERON.  Voy.  Aider  l>  cheval. 

AIDER  DES  JAMBES.  Voy.  Aiaia  m  cheval. 

AIDER  OH  CHEVAL,  ou  notmrfy"  un  lAeval. 
C'est  donner  des  aides  à  temps  et  i  propM  au 
cheval  qui  faiblit,  qui  ne  soutient  pas  la  ca- 
dence qu'il  a  commencée,  qui  se  ralentit  dans 
le  travail,  ou  parait  vouloir  s'arrêter  de  lui- 
même.  Le  jeune  cheval  doit  élre  aidé  pour  le 
ftire  comprendre;  le  cheval  adulte,  pour  en 
tirer  parti,  en  conservant  ses  forces  et  ses 
bonnes  dispositions;  le  vieux  cheval,  pour  lui 
donner  les  moyens  de  rendre  encore  quelques 
gen'ices.  Aider,  secourir  de  la  bride,  de  lamain, 
des  jambes  f  de  la  gaule ,  de  l'éperon ,  des  ta- 
lons, etc. 

AIDES,  s.  f.  pl.  Moyens  que  le  cavalier  cm- 
ploiepour  lure  comprendre  eu  cheval  ce  qu'il 
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exige  de  lui.  Les  aides  servent  à  mettre  le  che- 
val en  mouvenicul ,  a  ledrrii,'cr  ou  ;i  l'ai-nHer. 
Les  aides  des  iiéains,  qu'on  ajtpelle  aidis  su- 
joMitres,agi$senlparticaliérementattrravaul- 
main,  au  moyen  du  mors  :  ceUes  des  j4im6es, 
qu'on  nomme  aides  infMtwnM ,  snrramére- 
main.  Quelques  écuyers  mettent  VasnetU  6tsn 
entendue  au  nombre  des  aides.  Sans  l'ensem- 
ble de  ces  forces  il  n'v  t  pas  d  exéculion  précise 
possible;  aussi,  le  cavalier  doit  en  posséder 
justement  le  mécanisme,  avant  de  chercher  à 
en  rendre  le  mouvement  expressif  pour  le 
cheval,  et  tant  qu'il  n*y  sera  par>enu,  il  par- 
lera faux  et  ne  sera  pas  compris.  Il  y  a  aussi 
des  aides  supplémentaires  dont  l'emploi  n'ap- 
liarlieul  guère  qij'au  manège;  ce  sont  Vappel 
de  la  langue,  le  sifUemenl  de  la  cravadie  ou 
delagmde,  la  longe  et  la  cftiim&riéra  poor  les 
jcuues  chevaux.  Voy.  ces  articles. 

Les  aides  diffèrent  parla  tension  ou  le  rel4- 
chement  de  l'une  ou  de  l'autre  rêne,  ou  des 
deux  à  la  fois,  ainsi  que  par  la  pn'»;^if>u  jiliis 
ou  moins  forte  des  jambes.  Celles-ci,  i«ar  leur 
pui>itiott,  agissent  sur  les  parties  postérieures 
du  dieval,  et  tendenti  le  porter  en  avant  ;  la 
main,  au  contraire,  qui  tient  la  bride,  agit  sur 
les  parties  antérieures  et  sert  i  rarrcter  et  à 
le  dirijïcr.  Mais  comme  l'impulsion  donnée  à 
une  extrémité  s'étend  imnicdiaieiiiFnt  à  l'au- 
tre, toutes  les  impression  s  des  aides  conlrihucnl 
A  ronemble  des  mouvements,  qu'on  nonoue 
aooorddei  mainsH  des  jamba,  œcovd  d»  la 
pOBiHon  avec  les  aidis,  aeeord  parfait,  ex* 
pressions  quisigniûent  en  outre  que,  dans  tous 
les  mouveiiifrtts,  le  cor]>s  du  cavalier  doit  con- 
server ses  rapports  d'équilibre  et  d'aplomb 
avec  le  corps  du  cheval  ;  c'est  ce  que  l'on  re- 
commande particulièrement  et  essentiellement 
aux  élévea.  Nous  i^oulerons  un  pissage  eUnit 
[ires(iue  textttdlemettt  du  Traité  d*équUaihn 
de  M.  d'Aure.  Le  voici  :  «  C'est  par  l'accord  de 
la  main  et  des  jambes  que  l'on  d'Hermine, 
ré};le,  chanf:e  ou  arrête  les  di\i  r>t  s  allures. 
C'est  par  des  poids  égaux  qu'où  iiiaiiiUent l'é- 
quilibre, comme  c'est  par  des  poids  dUTérents 
qu'on  fait  pencberun  oljet  plus  d'un  c6li  que 
de  l'autre.  Quand  un  corps  quelconque  sent 
nue  résistance  vers  ce  point,  il  cède  en  se  po^ 
tant  (lu  coté  ojqKtsé.  Ce  raisonnement  nous 
amènera  à  expliquer  l'action  des  jambes  sur 
le  corps  du  cheval,  comme  celle  de  la  bride  cl 
du  more  sur  l'encolure  et  la  bouche.  Voy. 
ErnT  nis  aftnis,  et  Jaiin  m  cavaunu  Sur  uo 
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point ,  l'action  de  la  main  est  totalement  op- 
posée à  celle  des  jambes,  puisque  la  main  sert 
a  arrêter  ou  reculer,  comm*^  les  jambes  por- 
tent en  avant;  tandis  que  la  pression  séparée 
dés  janbes  eierce  sur  l'arrière-main  un  effet 
nmMiMe  à  l'appui  de  la  rêne  sur  renoolure 
at  k  btnclie  du  mon.  hm  travailler  un  ch&- 
nl,  il  faut  savoir  juger  et  connaître  ces  difTé- 
reots  effets,  afin  ût'  ne  pas  les  faire  atrir  d'une 
manière  coutradicloire,  et  eu  acrordant  n  ux 
fui  seront  en  rapport.  Gel  accord  bien  eulcudu 
dtt  naina  et  dès  Jambes  renferme  loot  l'art 
de  réqnitetion,  et  le  bon  éeoyer  se  reconnatt 
ikpn'ci.siou  et  à  la  justesse  qu'il  met  dans 
ce  travail.  La  manière  d'atteindre  plus  promp- 
tementce  but,  c'est  d'^'lrc  bien  fixé  à  cheval. 
Lorsque  l'assiette  est  solide  ou  devient  maître 
ile  at»  bras  et  de  ses  jambes  ;  alors  ou  est  en 
dit 'de  comprendre  leurs  effets»  choie  impoe- 
liNe  lonqœ  le  corps  manqne  d*apIonib,  car 
dUM  ce  cas  on  est  obligé  de  prendre  brusque- 
ment et  au  hasard  des  points  d'appui  (jui  sur- 
prennont  le  rlieval,  le  dësordonueut  et  i'éloi- 
fintîui  de  1  obti.ssance.  «  L'action  de  la  main 
duitse  faire  sentir  progressivement  cl  être  de 
eoBite durée;  en  la  prolongeant  trop,  on  pour- 
laît^l^sm*  labonehe  du  cheval  :  plus  ranimai 
Kiait  lier  et  vigoureux,  plus  il  s'exaspérerait. 
Le  cavalier  inexporintotitè  qui,  pour  nrrôter 
sou  cheval  emporii  ,  tirerait  sur  les  rênes,  ne 
ferait  qu'augmenter  ia  cause  du  désordre  et 
t'exposerait  aux  plus  grands  dangers.  Dans  ce 
CM^  on  doit  rendre  pour  reprmdré  ensnite. 
n  lut  donc  que  b  main  s^abstienne  de  tout 
mouvement  brusque  et  saccadé,  et  qu'elle  cesse 
son  action  dés  que  le  cheval  aura  obi'i  ;  qu'elle 
cherche  à  lui  donner  un  bon  appui,  en  tenant 
les  rênes  toujours  prêtes  a  faire  agir  le  mors; 
^*dle  soit  habitaellementlégére,  douce,  mais 
fane  an  besoin»  afin  d'arrêter  la  défense  on 
oipêdur  Pirrésolotion.  Pour  que  la  main 
puisse  acquérir  ces  qualités,  il  faut  que  le  bras 
soit  libre,  sans  raideur,  et  qu'il  agisse  entiè- 
rement avec  aisance.  Ds  j  lus  amples  rensei- 
gnements sur  ces  diverses  acliuus  de  la  main 
et  ses  différents  effeU,  se  tnmiit  i  Moki, 
Voj.  cet  art. 

Bq  baafsoRt  le  mo^  ce  qui  est  la  même 
chose  que  rendre  la  motn,  on  donne  ait  che- 
val la  liberté  de  se  porter  en  avant. 

L'artion  de  soutenir  la  main  rassemble  le 
cbev«l.  L'action  del'i^t^er  par  degrés  l'arrête 
et  k  (ait  recaler. 


Porter  la  main  du  côté  où  l'on  veut  toiif- 
ner,  d»'lermine  l'encolure  de  ce  côté. 

De  même  qno  l-i  main,  les  jambes  doivi nt 
agir  graduelleini'iii  el  avec  modération.  Leur 
effet  se  fait  sentir  par  plusieurs  degrés  d'im- 
pression sur  les  flancs  du  cheval  en  airiére  des 
sangles.  Le  premier  degré  s*étend  jusqu'au 
mollet  ;  le  second  comprend  toute  la  jambe,  i 
!'e\reptîon  des  talons;  le  troisième,  le  plus 
ci  iiiid  que  les  jambes  puissent  prndiure,  est 
i'usage  de  l'éperon  vigoureusement  appliqué. 
Si  une  légère  pression  des  mollets ,  ce  qu'où 
nomme  le  pAiesr  déUcat  de  l^éperon,  ne  suffit 
pas,  on  en  augmente  progressivement  la  force 
avant  de  passer  au  second  degré,  qui  doit  être 
calculé  ûp  niinifTP  -î  produire  plus  d'effet  que 
le  premier.  1.*'  troisième  de;n"»',  qui  est  un  c/id- 
timent^  doit  être  prompt  el  appliqué  avec 
énei^e,  pour  le  rendre  ndoutaUe  au  cheval  ; 
mak  0  ne  ftut  remployer  que  lorsque  rani- 
mai a  refusé  d'obéir  aux  aides,  et  il  doit  cesser 
dés  que  l'obéissance  commence. 

On  rnmptp  rin({  aides  principales  ou  mou- 
veniiîiiLs  diflerents  des  jambes,  à  savoir  ;  des 
cuwse5,  ûc'^  jarrets,  des  <jras  dejatnbe,  de 
r^eron,  et  le  peser  plus  fort  sur  fim  ou  sur 
{'«(Ire  éfn'er«  ou  même  sur  les  tfeucD  à  ta  ft^, 

n  est  peu  de  css  où  les  cuisses  doivent  agir, 
parce  qu'il  est  rare  qu'un  cheval  soit  doué 
d'une  n'<spz  grande  sensibilité  pour  en  discer- 
ner la  pression. 

L'aide  des  jarrets  se  donne  par  k  pression 
du  genou  et  du  haut  des  gras  de  jambe. 

L'aide  d»  gros  de  jambe  consiste  A  les  ^ 
procher  du  ventre  du  cheval,  les  genoux  pliés, 
comme  pour  l'avertir  que  s'il  ne  répond  pas  à 
cette  pression,  l'éperon  n'est  pas  loin.  On  se 
sert  particulièrement  de  cette  aide  pour  ras- 
sembler m  cheval  on  pour  le  metlre  en  action, 
fli  Ton  en  feit  usage  avec  gradation,  le  grude 
jambe  est  un  des  moyens  efficaces  pourfendre 
le  cheval  fin,  et  pour  le  conduire  avec  préci- 
sion . 

La  pression  de  la  j>arlie  interne  et  plate  du 
gras  des  jambes  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
ifrai  eatêHen. 

Vaide  du  fineer  Ûfi  Véperon  se  donne  en 
serrant  les  janôbes  et  en  approchant  l^fbrement 
la  molette  derrière  les  sandes. 

Le  peser  sur  les  étrins  est  la  plus  douce  de 
toutes  les  aides.  Ou  l'emploie  pour  porter  le 
cheval  en  avant. 

Toutes  ces  aides  doivent  être  graduées  :  au- 
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cime  pnntrnrtîon  ne  doit  raidir  Ic'?  jaTnbf»<?, 
pour  qu'eu  se  ffriuaiil  elles  puissent  suivre  la 
progression  iudii^uvc,  et  sans  remonter,  ce  ^ui 
èm]lécherail  leur  elfel  sur  les  ptrlîes  qu'elles 
doiirèiil  atteiodre.  C*est  en  les  fermant  à  teni|is 
et  avec  le  nt«^ine  degré  de  pressionque  lesdeux 
jambes  excitent  la  nia^  4  ^  porter  en  avant. 
Le  cavalifr  rlnji  sorvir  Hrs  înmftps  sans  que 
les  cuisses  cl  les  Ti  sncs  i osent  d  èlrc  adhé- 
rentes à  la  selle  :  il  iaul  eu  conséquence  qu'il 
ait  TArticulatioD  dii  genou  trê^Iîtnto  et  qu'il 
s'absiiennede  tout  mouvement  du  oorps.D  au- 
très  reiiseîgnenicnts  sur  les  aides  inférieures 
se  trouvent  a  rarlicle  Jambe  du  cavalier,  ar- 
ticle anqurl  n(iii>  rt'nvovfuis.  Plus  les  aides  du 
cavalier  jkihI  tinj»rrcej»libleset  biculiée:»  entre 
élles,  plus  il  fait  preuve  de  savoir  et  d'adresse 
dans  le  maniement  de  son  cheval»  ce  qu'on 
ëxpriroe  en  disant  qu'il  a  les  aide*  /Snes.  Les 
Ifrànds  niouveuienls  dans  l'emploi  des  aides 
sont  désagréables  i  la  vue»  et  l'on  doit  tOH|ours 
les  éviter. 

On  nomme  aide  de  dehors,  celle  qui  est  op- 
poséè  an  côté  sur  lc4|uel  le  cheval  tourne,  et 
aide'dededan»,  l'aide  du  côté  surtequel  on  ke 

Iravaille. 

On  dit  qu'un  cheval  a  les  aides  fines,  lorsqu'il 
obéit  n  la  plus  léj^èrc  indirntion  il»>s  aide»  du 
cavalier;  e(  qu'il  c<in/iriiir  dans  les  aid^'s, 
lorsqu'il  sait  réjHindre  avec  justesse  à  1  action 
)és  mains  et  des  jambes  de  celui  qui  le  monte. 
Les  aides  sont/wles,  quand  le  cavalier  sait  les 
donner  à  propos  et  graduellement  ;  fausses  , 
quand  elles  sont  mal  calculées  et  ne  répondent 
pas  au  hiit  qu'on  se  propos»-,  ot  quand  leur 
degré  est  trop  faible  ou  troji  dur  puur  l'efiel 
voulu.  On  les  appelle  ambiguës,  lorsqu'cUnt 
mal  combinées  ou  appliquées  mal  à  propos, 
elles  mettent  le  cheval  dans  rinoertitude. 

LesoMiet  fser^  sont  celles  par  los.juelles 
on  produit,  en  apparence  du  moins,  tii  >  ellcis 
différents  pnr  la  ni«'iue  iiidf,  en  la  L;raJuanl 
d'une  niaait'rt!  inipejxeptible  et  avec  précision, 
pour  que  le  cheval  ca  distingue  clairement 
Ions  les  di^irés.  Ces  aides,  qui  sont  les  |dns  dé- 
licates, dépendent  presque  entièrement  du  sen- 
timent particulier  de  joslesse  d'action  de  la 
part  fin  civ.ilier. 

L'instruction  pratique  de  la  cavalerie  ré- 
sume de  lamauiere  suivante  ce  qui  se  rapporte 
aux  aid«.  Les  aides  servent  i  mettre  le  cheval 
en  mouvement,  à  le  diriger  ou  à  Tarréter.  Li>s 
aides  des  mains  agissent  particulièrement  sur 


l'avant-main  du  cheval,  celles  des  jambes  sur 
l'arriére-iiiain.  — ■  Action  des  mains.  Les  bras 
duiveut  agir  sans  donner  de  raideur  au  corps, 
qui  restera  constamment  d'aplomb.  L'action  des 
mains  doit  être  proportionnée  à  la  sensibilité 
du  cheval.  £n  baissant  les  mains  et  diminuant 
la  tension  des  rênes,  on  donne  au  riteval  Uli- 
bertéde  se  porter  ennvaat.  Eu  portant  les  mains 
en  arrière  et  dans  une  posiliun  plu.s  on  nHuns 
horuuiilâle,  auivanl  l'effet  qu'où  veut  obtenir 
et  la  position  de  la  tè}e  du  cheval,  on  l'arrête 
ou  on  le  Jait  reculer.  En  ouvrant  la  réne  droite, 
portant  la  main  de  ce  côté  cl  un  peu  en  ar^ 
riére,  on  détermine  le  cheval  .i  tournera  droite. 
El!  ouvrantdeniêmclaréue  |.'auclie,  on  le  déter- 
mine a  tourner  à  gauche.—- ^ciit>«  dts  jambes» 
Les  jambes  duiveut  se  icnucr  par  dc^és,  pro- 
portionnellement â  la  sensibilité  du  cheval  ; 
leurs  mouvements  ne  doivent  pas  influer  sur 
la  position  des  cuisses.  Eu  fermant  les  jambes 
près  des  sanirles,  elles  a;_'isvenl  sur  luule  la 
masse  du  clieval;  «-u  le>  ffrinaui  pins  eu  ar- 
rière, leur  cflcl  s'everce  plusparticuiierenieut 
sur  les  hanches',  fin  fermant  également  les 
jambes,  on  détermine  le  cheval  à  se  porter  on 
avant;  en  fcnnant  k  jambe  droite,  on  range 
les  jambes  du  cheval  à  gauche;  en  fermant  la 
jambe  L'anche,  on  range  les  haiiches  a  droite. 
— Accdfd  des  mains  et  des  jambes. hor>i\nk'  le 
cavalier  fait  usage  des  rênes,  il  doit,  pour  eu- 
tretenir  son  cheval  au  même  degré  de  viteise, 
se  servir  d'autant  plus  des  jambes  qu'il  aug- 
mente l'effet  des  rênes.  L'action  des  mains  et 
celle  des  jambes  doivent  toujours  êire  d'accord 
pour  concourir  au  même  but.  (JuanJ  une  rèue 
dirige  l  avant-main  du  cheval,  i  autre  doit  en 
régler  reflet;  lorsqu'une  jambe  range  les  han- 
ches, l'autre  les  reçoit,  les  contient  et  en  règle 
le  mouvement  ;  la  jambe  du  dehors  peut  encore, 
au  besoin,  modifier  laction  de  là  réne  du  de- 
dans. 

Le  mot  aides  s'emploie  «juelquefois  jirtur  in- 
diquer l'endroit  ou  les  aides  produisent  leur 
effet  ;  comme,  par  exemple,  dans  cette  phrase  : 
On  fera  sentir  légùvment  Téperon  par  petits 

àHSOUps  le  hu(j  des  aides. 
AIDES  .V.MBlGltS.  Voy.  Aides. 

Aini:S  DES  .ÏAMIIES.  Voy.  Atr»ES. 

AlUKS  DES  Vmv'.  Au.ts. 

Mbi^  UL  GII.VS  UtS  j.UliltS.  Voy.  James 

Dr  CAVALIBK. 

AIDES  FAUSSES.  Voy.  Aieis. 
AIDB  mFÉiUBimB$.  Voy.  Aum. 
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AIDES  JUSTES.  Vov.  Aides. 
AIDES  PKLNCIPALES.  Voy.  Aides. 
AIDBS  SSCfièTÈS.  Voy.  Aides. 

AIDES  SUPÉRIEURES.  Vov.  .Vides. 

AIDES  SrrPliMEmiRES.  Voy.  Aides. 

AIGAYEH  U>  CHEVAL.  C'csl  le  faire  entrer 
daos  la  rivière  juscju'fnj  ventre,  elTy  promener 
pour  le  laver  cl  le  rafraichir, 

AIGRE.  Ihi  grec  aki,  pointe.  Acerbe, 
^tbéles  donnces  d  des  «ubsUnces  ^uî  exer- 
eut  lue  action  légéremeDl  irrilaate  sur  les  or- 
(lu  goùl  et  de  l'odorat;  goût  aigre  ^ 
odeur  aigre.  Aigri'  difT^rr  iVacrrhc,  en  ce  qne  j 
a*  ih'raiiT  mol  iie  ra|ipoitt'  ijit'à  la  um'-uic 
action  exercée  seuleineut  sur  l'organe  du  goùl; 
acerbe* 

AlirREtfODIE.  B.  f.  Fknte  légèrement  amére 
et  aslringente.  Elle  sert  ordinnirciaeili  à  faire  ' 
desgargarismcs  détemOs  contre  les  maux  de  i 
gorçc  atoiiiqucs, 

AIGRETTE,  s.  f.  Espèce  de  panache  que  l  ou  , 
luct  .sur  la  tele  des  clievau.\  dans  les  cérémo- 
nies, ou  comme  marque  dé  disUm^ton» 
'  AIGU,  DE.  adj.  On  le  dit  de  certaines  alTec- 
tions.  Voy.  Maladie. 

AIGUILLE,  s.  f.  Instrument  de  (  liinirfîie, 
de  difîérf titps  fùniii's,  destiin*  n  divers  usages, 
llcstdfs  aii/uille,s  diuilcsuu  courlies;  tien  est 
de  Iranchautcs.  Le  oiélal  dont  on  les  compose 
ert  ordiDaîreineot  de  Tader;  «iueh^uefois  de 
fusent  ou  du  fer. 

ÀigtiiUe  à  acupuncture.  Tige  de  fer  droite 
etconi({ue,  extrcnjenienlac  l'r.'e  panine  de  ses 
cxtrniiités,  et  dont  la  grosseur  el  la  lonu'ueui- 
«Oûl  IreA-variables.  Pour  faire  pénétrer  cette 
aiguille  dans  les  tissus,  on  frappe  sur  le  talon 
h  rinstniment  avec  un  maillet. 

Aiguille  à  bourdcnnHs.  Lame  étroite,  arron-  j 
die,  montée  surmanche,  longue  de  10  a  1*2  cen-  ^ 
iimotres,  terminée  «i  son  extrémité  liluc  par 
une  pointe  acérée  en  For  d«»  lance,  cl  jiercée 
d'un  œil  ovale  destiné  ii  recevoir  la  ganse  du 
hoÊÊiriofind»  Le'  talon  de  cette  lame  est  tra- 
fcrtépar  un  met  qui  la  fixe  itu  manche. 

MguUU  à  fistule.  Celte  aiguille  présente  une 
l^te  avec  une  ouverture  destinée  ;i  porter  une 
niëche  jusque  dans  1,1  fistule,  et  une  raiinire 
pour  servir  a  conduire  un  bistouri  dans  les  I 
trajets  llstuleux. 

Ai^Uecannelie  à  inoculation.  Tige  d'acier 
Irës-petite»  portée  quelquefois  sur  un  manche, 
terminée  en  pointe  acérée  en  fer  de  laucc,  et 
eflrant,  sur  l'une  de  ses  bces,  une  rainure 
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dajis  laquelle  est  reçue  la  matière  à  inoculer. 

Aiguille  pour  ligature  de  l'artère  tnfcrcos-» 
taie.  Tige  d  acier  ronde  et  mince,  portant  à  Vuw, 
(le  ses  extrémités  un  petit  manche.  L'autre  ex> 
irémité,  courbée  à  angle  droit  et  acérée  en  fef 
de  lance,  présente  prés  de  la  pointe  une  ouver- 
ture ovalairc  dcsiiuée  à  recevoir  le  lil.  Tout© 
celle  partie  tranchautc  de  1  inslrumeiil  décrit 
une  courhure  en  demi^cercte  mr  plau  Lo 
d<^  de  la  courbe  des  aiguilles  pour  ligature 
varie  suivant  l'épaisseur  des  parties  Durfles 
qu'elles  doivent  traverser  pour  lier  des  vai»' 
seaux. 

Aiguille  à  scton.  Lame  d'acier  â  deux  Iran- 
clianb  dans  la  moitié  à  |ieu  prés  de  sa  lon- 
gueur, terminée  par  unepointeacérée,  un  peu 
plus  large  dans  son  milieu  qu'à  ses  deux  extr»^ 

mités,  et  percée  vere  sa  tête  d'une  ouverturci 
qnniliîiMirnlairc  où  est  passée  la  mèche.  Lors- 
•jnt'  Kipl.'iic  existe  déjà,  l'aiguille  à  sétori  n'est 
qu'un  slyleL  d'argeal  dont  le  bout,  fait  en 
feuille  de  sauge,  porte  le  Iruu  pour  recevoir 
ta  mèche. 

Aiguille  à  $ébm  à  vis.  Tige  d'acier,  longue 
d'environ  of)  centimètres,  large  d'un  demi-' 

cenlimélre,  divisée  en  trois  comparlimenls  rjui 
se  vissent  l'un  à  l'autre,  cl  dont  l'une  des  ex- 
trémités est  élargie,  doublemenl  trauchanle.el 
percée  dans  son  milieu  d'une  ouverture  rec- 
tangulaire :  Tautre  extrémité,  qu'on  nomme 
le  laton,  porte  aussi  une  ouvertyre  semblable» 
servant  comme  Tautrc  a  recevoir  le  ruban» 

Aiguille  à  suture.  Lame  d'acier  droite  ou 
courbe,  quelquefois  l'un  et  l'autre  en  même 
temps,  terminée  par  une  pointe  acérée  eu  for- 
me de  fance,  et  dont  l'autre  extrémité  porto 
l'ouverture. 

AIL  CO]IDIU>\  Ce  bulbe,  que  tout  le  monde 
connaît,  mériterait  d'être  employé  en  hippia- 
trique  plus  souvent  qu'on  ne  le  fait.  Pilé  etas- 
.socié  au  vin,  â  l'eau-de-vie,  il  estuu  puissant 
slimulanl  cl  anli.scorbulique. 

AILES  DU  IIEZ.  Voy.  Nasiaux. 

AUIER.  V.  Avoir  de  l'affection,  de  rattache- 
ment. Les  animaux  aiment  en  manifestant  de 
ratlachenjent,  en  ayant  de  la  préférence  pour 
certainsde  leurs  semblables,  pour  des  hommes, 
pour  certaines  choses,  etc.  Les  juments  aiment 
leurs  petits.  Le  cheval  aime  l'avoine.  Le  che- 
val aitne  Phomrne;  il  aspire  d  lui  plaire,  Voy. 
AmcnEUirT  des  cobvaox  rooa  l'hohmb,  iimi 

EUX  ET  rOtlH  d'aIITRES  AXIXAIIX. 

AIN£.  «.  f.  Bu  lat.  tn^ueo.  L'aine  est  ce  pli 
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oblique  qui  sépare  l'nbdomcn  de  la  cuisse,  et, 
dans  un  sens  plus  étroit,  la  région  inguinale 
OU  resptee  iDguinal  proprement  dit 

AIR.  s.  m.  Du  Ut.  oer.  (Phys.)  FluMe  inmi* 
blc,  trans)inrcnt,  élastique, pesant,  compressi* 
blo,sans  odeur  ni  saveur,  qui,  sous  le  nom  d'at- 
mosphéfê,  entoure  de  toutes  parts  la  terre  et 
s'élève  ala  hauteur  de6rayrianiétres  à  Oeldemi. 
IlsecomposedeTS  parties»  d'a2o/€,  de  21  d'oxy- 
féneetd'ttnepartied'aoMe  ùterhcniqu».  L*atnuh 
•pbéreeontient  du  gu  acide  caribooique,  de  l'é- 
lectricité, du  calorique,  de  la  lumière,  et,  dans 
ses  couches  inff^rinircs,  de  la  vapeur  d'eau  en 
suspension,  des  j)arlicul(!s  de  substances  otran- 
gères  qu'on  nomme  odeurs,  miasmes,  efiluve^, 
poutsiére,  etc.  Nul  éire  vivant  ne  peut  subsis- 
ter sans  Tair.  Son  renoaveUement  eontinnel 
est  aussi  indispensable  â  la  vie,  parce  qn'eOe 
l'altère  en  lui  ôtanl  une  partie  de  l'oxygène, 
en  lui  cwlnnt  de  l'azote  et  de  l'acide  cnrhoni- 
que,  oîi  K  charf^canl  d'iiuniidité  et  d"émaua- 
tions  organiques,  en  rendant  sa  température 
plus  éU^.  La  nu)rt  est  bientôt  la  suite  du 
non-renouvelleinent  de  Tair,  et  son  renoovd^ 
lenenl  imparfait  est  plus  ou  moins  nuisible  à 
la  santé.  L'air  peut  être  a  la  fois  chaud  et  hu- 
mide, oubiiniiHc  («t  froid,  chaud  et  soc,  ou  sec 
et  froid.  Uiir  loule  de  circonstanceii,  soit  acci- 
dentelles, soit  locales,  déterminent  les  diverses 
conditions  dam  lesquelles  rttnimpliére  peut 
se  trouver.  iUnsi,  la  quantité  d'eau  qu'die 
contient  suspendue,  sous  forme  aqueuse,  dé- 
pend de  la  température  et  de  l'humidité  plus 
ou  moins  grande  de  la  surface  de  la  terre.  Les 
proportions  de  l'aciilc  carbonniuc  varienlcpale- 
ment;  mais,  terme  moy  eu,  ou  les  estime  a  un 
1000*  de  la  masse  atmosphérique.  L*éIasllciU 
ou  force  d'expansion  dont  l'air  est  doué  est 
d'autant  plus  grande  que  son  volume  est  moin- 
dre, et  une  colonne  de  100  métrés  d'eau  équi- 
vaut au  poids  de  dix  atmosphères.  La  pesan- 
teur moyenne  de  l'air  est  égale  à  celle  d'une 
colonne  d'eau  de  même  base,  et  d'un  peu 
moins  de  10  mélres  et  S  tiers  de  bauteur,  ou 
d'une  colonne  de  mercure  également  de  même 
base  et  d'un  peu  moins  de  8  décimètres  de 
hnuttMir,  Sa  densité  moyenne  est  environ  800 
fois  moindre  (jne  celle  *le  l'eau  distillée,  il  a 
été  reconnu  qu'un  homme  de  moyenne  taille 
supportait  un  poids  d'air  de  i6,ti00  kili^am- 
mes  ;  le  fiudeau  d'air  doit  doncétrede100,MI0 
kilogrammes  pou  rie  cheval,  qui»en  général,  est 
cinq  à  six  fois  pkisvoiumiaoQx.que  l'homme. 
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La  pression  de  l'air  est  nécessaire,  même  aux 
végétaux,  pour  comprimer  l'impulsion  desflu'i- 
des  intérieurs.  Les  étret  vivanU  ne  s'aperçoi- 
vent point  de  la  pesuileur  ordinaire  de  Tat^ 
mospbèrc ,  mais  ses  variations  liroduisent  sur 
eux  des  effets  bien  sensibles.  La  hauteur,  lo 
calorique  et  l'eau  sont  les  causes  qui  raréfient 
l'air.  Son  état  le  plus  favorable  à  la  santé  est 
celui  marqué  par  7(»  centimètres  barométri- 
ques. Sons  l'influence  d'un  air  trop  rare  par 
l'eflet  de  l'élévation,  la  respiration  est  accé- 
lérée, la  circolaUott  rapide,  et  la  fièvre  se  dé* 
ve1n]i|ie.Li  cause  augmentant  d'intensité,  sur- 
viennent la  dyspnée,  des  hcmorrhagies,  nn 
gonilement  général,  euliala  mort.  Aucun  mam- 
mif(^  ne  pourrait  vivre  à  une  hauteur  de  prés 
de6,000 mélres,  et  tente  végétation  cesse  Weo 
au-dessous  de  cette  hauteur.  L'atmoqdiére 
n'est  jamais  entièrement  dépourvue  de  calo- 
rique. L'air  le  plus  froid  en  contietit  licaucoup, 
intimement  combiné.  Tant  (juc  !e  iliermomè- 
tre  ne  marque  pas  20  degrés  rcauuiuriens,  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'air  soit  dttud.  La  tem- 
pérature moyenne  est  de  10  A 18  degrés  pour 
les  quadrupèdes  ;  on  peut  la  regarder  comme  In 
plus  favorable  à  la  santé.  Les  plus  fortes  chaleurs 
altnosjihériqucsdc  quelquedurèe  ';o!itHe  50  à 
32 degrés;  elles  se  font  .sentir  dans  les  régions 
poUdres  comme  dans  les  régions  tropicales,  au 
Groenland  comme  au  Sénégal  ;  mau  dans  cette 
dernière  contrée  dies  durent  plus  longtemps, 
et  ne  varient  guère  la  nuit  et  le  jour.  Sous  tous 
les  climats  et  dans  toutes  les  saisons,  la  chaleur 
animale,  chez  le  cheval  comme  chez  tous  les 
autres  mammifères,  est  presque  a  celte  tempé- 
rature extrême.  C'est  eu  vertu  de  cette  force 
vitale  de  température  que  les  animaux  résis- 
tent i  de  grandes  variatfons  dans  l'état  thei^ 
mométrique  de  l'air;  cependant,  dé^  ({uc  la 
température  atmosphérique  s'élève  au-dessus 
de  20  degrés,  ils  on  éprouvent  les  effets  ;  alors 
a  lieu,  sur  réconomic  vivante ,  une  influence 
physiologique  d'où  résultent  le  relâchement 
des  vaisseaux,  la  dilatation  des  humeurs,  une 
excrétion  cutanée  ahomlante,  qui,  au  moindre 
exercice,  devient  une  sueur  copieuse  ;  l'appétit 
décroît,  la  soif  augmente,  les  nrî?ies  sont  ra- 
res et  charL'êes,  la  digestion  est  moins  acùvo, 
rcmboupoiut  diminue,  les  forces  s'affaiblii»- 
seul,  les  urines  deviennent  plus  rares;  c'est 
aussi  sens  l'influence  de  cette  température  que 
lesdievaux  qu'on  nomme  pn's  dècAotair,  sont 
bien  souvent  atleintt  d'epoptetie.  Le  poumon 
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est,  après  le  cerveau ,  l'organe  le  plus  exposé 
aux  efTets  morbides  de  cette  influence;  viennent 
ensuite  les  lutestius.  Il  en  résulte  des  mala- 
dies gastriques,  des  phlegmasics ,  contre  les- 
fBdlet  on  prodigue  trqi  lis  saignées,  eir  ee 
a'cstpis  11  sonhondance  de  sang  qui  eonslî- 
tae  l'indication  thérapeatiqae  emmUelIe.  Les 
maladies,  rjui  ont  alors  un  caractère  ai|:^u, 
prennent  facilement  un  caractî^ro  bilieux  cl 
putride.  Celle  température,  surtout  lorsque 
rhiimidilé  l'accompagne,  produit  des  foyers 
dfiafKtioa  et  en  étend  les  émanations.  Les 
pétervaiiEs  contre  les  maimts  effets  d'un  air 
trop  chaud  consistent  à  nourrir  moins,  à 
abreuver  davantage,  â  introduire  dans  les  hois- 
soQsdef;  acides  affaiblis,  du  sol  dp  nifro  ou  au- 
tres sulMilaoces  rafraichissantes  el diurétiques; 
â  bire  prendre  des  bains,  à  lotionner  avec  de 
reaQ  froide  :acidalée  on  nitrée  la  téte  et  d'au- 
tres parties,  à  donner  des  hmments»  é  aérer  1 
les  écuries,  à  panser  avec  plus  d'euctltude,  â 
retloubler  de  soins  pour  éloigner  les  causes 
d  iiifeclion,  h  presener,  plus  qu'en  d'aulres 
tem(M»,  des  attaques  des  iusecles  pernicieux,  & 
oiger  moine  de  travail»  i  iaboner  en  denx  m. 
liMsf,  à  voyager  le  matin  et  le  soir»  pour  don- 
aer  cinq  ou  six  heures  de  repoe  et  d'abri  an 
milieu  du  jour,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
I  ne  voyager  qiiF-  pendant  la  nnit.  On  a  grand 
tort  dans  les  campagnes  de  négliger  ces  saîjps 
précauUons.  A  â  degrés  au-dessus  de  zéro 
(&éiumnr)f  Tair  oommenee  é  être  froid;  ce- 
pendant le  froid  est  modéré  jusqn'i  den  au- 
doMons.  Quand  cette  températnn  mofenne 
n'est  pas  humide,  elle  convient  aux  animaux 
adultes,  rohiislps.  bien  nourris,  si  toutefois  ils 
ne  réprouvêiiL  pas  bnisi[iif.riient,  el  si,  étant 
wiginaires  des  pays  chauds,  ils  oui  eu  le  temps 
de  s'aedifluier.  Sonseette  influence,  pendant 
IsqnaOe  Oconvient  de  nouirirnn  peu  plus  les 
chevaux,  le  sang  est  refoulé  en  dedans,  les^ 
fonctions  internes  sont  plus  actives,  les  diges- 
tions mieux  opérées  ,  l'hématose  plu"  mm-  I 
plete,  et,  par  suite,  le  sang  plus  plastique  el  ' 
plus  excilaol;  la  Irauspiralion  cutanée  moin- 
die»  et  les  urines  plus  abondantes,  le  froid 
de  6  à  8  dcjgrés  au-deasom  deséro  est  lieile- 
m^t  snpp<Hté  par  les  animam  qui  se  trou- 
vent dans  les  conditions  cî-dessus  ;  cependant, 
cVst  n1or>  qu'on  remarque  le  plus  de  mala- 
dies inllammaloires.  D'ailleurs,  rpitp  tempéra- 
ture froide  est  nuisible  aui  jeuues  poulains, 
au  cbcnruiz  faibles,  vieux,  qui  onl  sodiart  de 


l'excès  de  fatigue  et  du  manque  d'aliments , 
aux  malados,  snrtoiil  dans  les  affections  de  la 
peau ,  aux  chevaux  des  pays  cliands,  nouvelle- 
ment importes,  cntin,  à  ceux  qu'on  a  tenus 
pendant  longtemps  dans  des  écuries  où  la  tem- 
pérature est  constanunent  élevée.  Cenx-ci|  et 
les  animaux  faibles  exigent  des  habitations  que 
l'on  pcutchaufTer  pendant  les  froids.  Si  on  les 
fait  sortir  pour  les  promoKPr  ou  jiour  toute 
autre  cause,  il  faut  les  couvrir,  afin  d'épargner 
â  la  peau  le  contact  de  l'air  froid.  Une  brusque 
transition  du  diaudau  froid  a  les  inconvénients 
les  plus  graves  dans  Fespéoe  du  cheviU  Les 
membranes  muqueuses  et  les  séreuses  pnlmo- 
nsirps  s'irrit<  ntet  s'enflamment,  d'où  naissent 
ordinaircniciit  des  catarrhes,  des  pleurésies, 
souventdes  angines,  des  néphrites  eldes gastro- 
entérites.  Pour  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir,  les  vidisKodes  de  l'air,  •  on 
peut,  ditGrognier,  éviter  d'exposer  au  froid  les 
chevaux  en  sueur,  les  vêtir,  les  exercer  douc^ 
ment,  exciter  en  eux  l'organe  cutané,  rappeler 
par  des  cordiaux  le  mouvement  excentrique. 
Voilà  les  moyens  simples  de  sauver  une  multi- 
tndedechevaux.  aPour  apprécier  l'état  d'humi- 
diléderair,  on  possède  un  instrument  de  phy- 
sique, app^éhggroméfre.  Lorsque  l'hygromè- 
tre de  Saussure  est  au-dessous  de  30  degrés , 
l'air  est  considéré  comme  <5tant8ec;  de  30  â  40 
il  est  à  l'état  moyen  et  1p  ]ilus  favorable  .i  la 
santé.  L'airsecest  toujours  avide  d'eau,  quelle 
que  ioSt  sa  teaa|>érat«re,  ets^il  s'y  joint  keba- 
leur,  latempératurecntanéeinseinilileestaboD- 
dante  et  la  sueur  rare.  C'est  sous  cette  condi- 
tion atmosphérique  que  se  dépose  le  plus  de 
poussière  excrcmcntitiolle  surîe  rorps  dos  rbp- 
vaux,  et,  S011S  re  rapport,  jamnis  Ir  |  aas;ige 
n'est  si  utile.  L  air  froid  et  sec  agit  vivcmeut 
sur  l'organe  pulmonaire  ;  il  est  fatigant  pour 
les  poitrines  délicates;  des  fièvres  inSammih 
toires',  des  phlegmssies,  suiont  aux  or|^nes 
pulmonaires,  se  forment  sous  son  influence. 
L'air  sec  el  chaud,  quand  il  n'est  pa^  excessif, 
est  favorable  aux  tempéraments  lymphatiques  ; 
il  favorise  la  crise  des  maladies  chroniques , 
maie  11  peut  causer  des  ophthalmies  en  dessé- 
chant la  conjonctive.  L'air  est  humide  de  40 
â  45  degrés  de  l'hygromètre  de  Saussure.  Quoi- 
que plus  léger  alors,  il  nous  semble  plus  lourd 
à  cTuse  de  la  diminution  de  la  pression  atmo- 
sphérique. Ce  n'est  que  dans  l'iulervalle  des 
molécules  de  l'air  que  la  vapeur  aqueuse  se  loge, 
sans  contiteter  de  combinaison  avec  elles  ;  plu* 
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1«  quantité  de  A'apetir  csl  ;:rn[i<lo,  \>h\^  l'air  est 
humide.  De  même  que  pour  ions  les  autres  êtres 
placés  au  sommet  de  rcclieilc  animale,  pour 
Pcspéee  chevaline  aussi  rhainidtté  chaude  est 
plus  faTorable  au  dèveloppemeoldu  cor[i!;  i^u'â 
son  entretien.  A  Textérieur  elle  est  débilitante, 
mais  il  n'en  est  |in>-ijc  même  intérieuremeiit; 
car  si  elle  dniiiio  lieu  (|uel<{tipfnîs  à  rnbêsité, 
d'autres  (ois  elle  dèlenuijie,  eu  se  proionijoant, 
des  inflammations  internes,  Icutes  ou  aiguës, 
telles  que  la  morve,  le  ftidii,  le  chariboo,  les 
rbomatismes,  etc.  Envisagée  done  en  général, 
l'humidité  n'est  ni  tonique  ni  débilitante,  et  il 
serait  dangereux  d'ét;iMir  «|ii'oii  doîi  cotnbnt- 
tre  les  effets  internes  ilel  lumiidili'  jinnies  ta- 
.niques.  Ce  qui  vient  d'être  dit  est  relatif  li  i'hu- 
midité  chaude  enveloppant  le  coqts  de  toutes 
parts;  quant  â  ses  effets  locaun,  ils  ne  sont 
pu  de  la  même  nature,  et  l'humidité  est  em- 
ployée, dans  une  foule  de  rireoustances,  com- 
me l'un  des  moyens  ruratifs  les  plus  puissants, 
sous  la  forme  de  calnplasuies,  de  fiiuM'iitations, 
de  vapeure  aqueuses,  «le.  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
4Niblier,  d'est  qu'un  air  humide,  et  en  même 
taape  chaud,  ai^tptr  son  humidité  autant  que 
par  sa  raréfaction  et  sa  températurè.  Cette  ac- 
tion affaiblit,  énen  e  les  chevaux  ;  la  peau  se 
gonfle,  la  sueur  est  facile,  mais  elle  reste  sous 
la  peau.  Tous  les  organes  en  sont  débilités,  les 
forces  musculaires  diminuent,  les  sens  perdent 
de  leur  activité.  L'humidité  des  habitations  et 
des  piUnn^  détermine  des  hydropîsies,  des 
maladies  lymphatiques,  telles  que  la  morve  et 
le  farcio.  Snus  retle  innuence,  les  iiiseelps  ai- 
lés s(»nl  plus  fatiijants,  les  entozoaires  jilus 
nombreux.  L'air  humide  étant  en  même  temps 
froid,  agit  sur  la  périphérie  du  corps,  et  déter- 
mine un  refoulement  général  des  humeurs, 
d*oà  résulte  raacroissemeot  de  la  sumcitation 
intérieure  de  toutes  les  influences  qui  peuvent 
ressentir  les  effets  de  la  rétention  des  maté- 
riaux dont  lo  corps  n'a  {)his  la  faculté  de  se 
liciwnrasser  librement.  Outre  les  maladies  qui 
se  dévelo|ipent  dms  l'autre  cas,  il  Ciut  ajouter 
dans  celui-ci  les  phlegmasies  pulmonaires  cau- 
sées par  l'empêchement  qu'éjniouve  l'excrétion 
cutanée.  Il  est  aussi  a  observer  que  toutes  les 
lésions  nées  sous  l'influence  de  l'htimidilé 
froide  ont  un  relentis'iemenl  qui  se  fait  sentir 
plus  loin  que  celui  i^ui  est  produit  par  Thumi- 
dité  chaude.  Enlln,  c'est  l'action  de  Pair  hu- 
mide qui  iiivmrise  puissamment  la  décempo- 
filion  des  matiéKB  organiqiMt;  «Ile  dfsmwt 
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les  ]troduits  de  celte  d('Tompo«^ilion  ,  et  en  les 
pn  seiit.iiil  à  idules  les  surfaces  du  corps  sous 
la  forme  la  plus  alléuucc,  la  plus  active,  clic 
occasionne  ou  fomente  le  typhus  putride  ou 
norveux,  la  plupart  des  épisooties  contagieuses, 
donne  naissn  nre  i  des  foyers  de  contagion,  pro- 
page lesprincipesqui  en  émanent,  cl  en  favorise 
l'activité.  L'nir  tiède  et  humide  de  l'automne, 
re;,'ardi' comme  froid,  est  pluspiu  ticuliereiacnl 
propre  à  occasionner  ces  fuuestes  résultats,  — 
Pour  compléter  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
on  consultera  avec  firuit  les  articles  Saisou, 
CnuAT,  LcHiisE,  MÉTKoitE,  Localité. 

AIll.  s.  m.  (Man.l  Se  dit  de  rextérieur  du 
cheval  ,  rnnsid<'ré  comme  si|.'ne  du  l>oiï  ou  du 
mauvais  état  de  sa  cou^lilulion,  de  ses  bonnes 
OU  de  ses  mauvaises  qualités  physiijues,  de  sa 
belle  attitude  dans  les  divmes  évolutions,  ainsi 
qde  de  la  cadence  qu'il  observe  daus  tous  ses 
mouvements.  Ce  cheval  a  bon  €ûr,a  l'air  fort, 

robtisir,  fdihle,  etc. 

AIR  FIXE  ou  FIXE.  Voy.  Acide  carbomqub. 

Ain  lîSFLAMJLVBLE.  Yoy.  IlvDBOtwE. 

AIRS  BAS,  Voy.  Aiits  m  maixat. 

AIRS  DE  MANEGE.  Dénomination  générique 
de  toute  cadence  propre  aux  mouvements  du 
cheval  dans  chaqnc  allure  artiûcielle,  cadence 
imapnée  pour  faire  briller  la  souplesse,  la 
gnlce  de  l'animal  et  l'adresse  de  l'écuver  (jui 
le  monte.  Le  pa.s  naturel  du  cheval,  le  trot  et 
le  galop,  ne  sont  pas  compris  au  nombre  des 
airs  de  manège.  On  distingue  ces  airs,  en  otrs 
bas  et  en  airs  relevés.  Dans  les  premiers,  le 
cheval  manie  j>riw  de  terre  ;  dans  les  >econij^, 
il  s'enlève  davantaire  en  maniant.  La  plupart 
de  ces  airs  î>onl  rejelés  par  l'équitalion  mili- 
taire, comme  étant  pour  elle  sans  but  d'ulilitc. 
Les  airs  bas  font  partie  de  la  haute  ieokf  et 
constituent  toutes  les  figures  que  i'on  Uâl 
exécuter  au  cheval  sur  deux  pistes  ;  tels  sont 
le  piafffT,  le  pri^.tarjf,  la  (jah>iiade  el  le  terre- 
d-tcnv.  Les  airs  relevés  sont  t(His  les  sautai 
dans  lesquels  le  cheval  enlève  à  la  fois  les  deux 
jambes  de  devant  et  celles  de  derrière,  ou  inéiue 
les  quatre  ensemble;  Us  se  composent  du  mé- 
sair,  de  la  pesade^  de  la  eourtettet  de  la  croti- 
pade,  de  la  hallotadc,  de  la  cabriole.  Voy.  tous 
ces  articles.  Un  habile  écnver  a  dît  que  si  le 
cheval  e<îl  bien  conduit,  il  ne  peut  que  gagner 
aux  airs  bas  de  manège  ;  il  les  considère  comn^e 
un  moyen  sAr  de  perfectionner  son  équilibre; 
mais  il  njette  les  airs  relevés,  comme  nuisi- 
bles ft  roTgaBintioo  ide  ranimai.  Quels  que 
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soienl  le'i  airs  qrir»  l'on  faît«»xrTtitiM- à  nii  clu-- 
mI,  i)  fï'ît  !in'<iir<  r  tle  l'œil  le  terrain,  afin  de 
donoer  cm  travaii  Loul  le  iiie  el  toule  la  jus- 
tene  désirables. 

Pa$ttU  «otU  ou  galop  gaiUard,  deuœ  pat 
âwn  tant,  sonl  aussi  des  airs  de  manéfe.  Voy. 
Ptf. 

M.  Baticher  a  ajouté  seize  nouveaux  airs  de 
manège  aux  |inV»^<lents  :  il  iiP  leur  a  pas  ap- 
pKqoé  des  appellaiiotis  jiariiculiéres.  Voici 
eamneutil  les  désigne,  et  qucUt  sont  les  moyens 
^  emploie  pour  les  eiécnter. 

FUxkm  itMintanie  H  maintien  en  Vair 
<fc  Vune  ou  l'autre  extrémité  antérieure^  tan- 
di$  que  /m  trcm  autres  restent  fixées  sur  !e 
Sùl.  iVuir  un  chi'v.il  pnrfniU'uionl  sfdijiU.'  t't  rns- 
Miitble,  ce  utouveuieat  u'es>t  poiul  iliflicile.  Il 
saflU  pour  fUre  lever»  par  eiemple,  la  jambe 
droite,  d^incUoer  légèrement  la  tète  i  droite, 
toaten  fidsaol  refluer  le  poids  du  corps  sur  la 
]>artie  îmiichc.  Los  J»'u\  janiîtos  du  cavalier 
n»iu  sijuteiuKs  îivec  énerj^io  ih  i^nnche  un  peu 
[ilus  i|iie  la  druile),  atin  t^ue  rcrfcl  de  la  main 
^oi  amène  la  téte  à  droite  ne  ré«|rjs^  pas  sur 
Je  poids,  et  <iue  les  forces  qui  serrent  é  ftzer 
la  partie  aurchargée  donnent  â  la  jambe  droite 
do  cheval  asses  d'action  pour  la  faire  soulever 
déterre.  En  repliant  quelquefois  cet  cxorcire, 
on  amvpra  ;i  mainlcnir  cette  jambe  eu  l'air 
atL!»si  longtemps  qu'on  le  voudra. 

S*  MobiiiU  ée»  Aoncftes,  te  ékwal  s'ajo- 
jNqfofil  Mif  let  jambes  de  devant,  pendant  que 
tettet  dé  dêfrUre  balaneent  aUemativement 
^unr  sur  l'autre;  la  jambe  po^érieure  qui 
nt  en  l'air  exécutant  son  mouvement  de  gau- 
che a  droite  mns  loucher  la  terre,  pour  deve- 
nir pivot  à  son  tour  ^pendant  que  l'autresesou" 
Itoe  et  exicHte  enmi^  le  même  mouvement. 
Il  mobilité  mmple  des  hanches  est  un  des  eser< 
cims  indiqués  par  l'auteur  pour  l'éducation  élé- 
Tncnlairft  du  rlieval.  On  compliquera  ce  travail 
en  multipliant  leconlacl  aUerantif  des  jambes, 
jiiqu'â  ce  qu'on  irrive  à  porter  facilement  ta 
croupe  du  cheval  d'une  jambe  sur  l'aulre,  de 
WÊaÂère  que  le  moavement  de  droite  é  gauche 
el  de  gandie  à  droite  ne  puisse  excéder  m  pas. 
Cs  travail  etit  propre  é  donner  au  cavalier  une 
grande  finesse  de  tact,  et  prépare  le  cheval  i 
répoudre  aux  |ilus  h'sn'n  effets. 

5'  Pm^of/e  tnstantaué  du  piaffer  lent  au 
pinffer  précipite,  et  vice  versâ.  Après  avoir 
amené  un  ^evil  é  déployer  une  grande  mo- 
UHA  te  qttitre  iîinlMS,  4m  doit  en  ré|^Ie 


tnnuvrmpnt.  C'est  pnr  la  jiression  h'ntc  ot  al- 
Icni»'»'  lit'  sus  jarnbrs  (jiif  !»•  cavalier  obtiendra 
le  pialïer  lent;  il  le  précipitera  en  multipliant 
le  contML  On  pmt  obtenir  ce  piaffer  sur  tous 
les  chevaui;  mais  comme  ceci  rentre  dans  les 
grandes  diiBcuités,  un  tact  par&lt  est  indis- 
pensable. 

4"  Reculer  avec  une  élévation  égale  des 
jamhex  transversales  qui  s't'loiijneiit  et  se  po- 
sent alternativement  sur  le  sol,  le  cheval  exé- 
CMtont  1$  nuntoement  aoee  auUmt  dê  /m- 
eftwe  et  de  faeiiUé  que  avançait,  et  eans 
concours  apparent  du  cavalier.  Le  reculer 
n'ps.1  ])aK  nouveau,  mais  il  l'est  certainement 
dans  les  conditions  que  l'auteur  vient  de  poser. 
Te  n'est  qu'à  l'aide  d'un  assouplissement  et 
d'un  rameuer  coutpiul  qu'on  arrive  n  suspen- 
dre tdlement  le  corps  du  cheval*  que  la  répar- 
tition év  poids  est  parfaitement  régulière,  et 
que  les  exIr.'niilLS  acquièrent  une  énergie  et 
une  activité  égales.  Ce  mouvement  devient  alors 
aussi  facilo  ol  aussi  gracieux  i{u*il  vsl  ptMiilïIe 
et  dépourvu  d'i  légauce  lorsqu'un  le  Irau&iuriue 
en  acculetnent. 

5^  ËhbiUté  simuUanie  et  en  place  dee  deu9 
jantbei  par  là  diagonale;  le  cfteool,  après 
awrirUné  letdeuat  jtmhet  opposées,  les  porte 
en  arrière  pour  les  ramener  ensuite  à  la  place 
qu'elles  occupaient ,  et  recommencer  le  même 
mouvement  avec  l'autre  diagonale.  L'assou- 
plissement el  1^  mise  ci^  main  rendent  ce  mou- 
vement fadle.  Lorsque  le  cheval  ne  pré.<ientn 
plus  aucune  résistance,  il  apprécie  les  plus 
légers  effets  du  cavalier,  destinés  dans  ce  ras 
à  ne  déplacer  que  In  moins  possiblo  do  furcesel 
de  poids  pnur  ni  river  u  mobiliser  les  deux  ex- 
trémités o]>posées.  En  réitérant  cet  cicrcice, 
on  le  rendra  en  peu  de  temps  faipilîm'  au  che- 
val. Le  fini  du  mécanisme  donnera  bientôt  le 
fini  de  riniclligence. 

6"  Trot  a  extension  soutenue;  le  cheval , 
après  avoir  levé  les  jambes,  les  porte  en  avant 
en  les  soutenant  u  n  imtant  en  Vair  avant  de  les 
poser  sur  le  sol.  Si  l'équilibre  ne  s'obtient  que 
par  la  l^éreté,  eh  revanche  il  n'est  pas  de  ]è> 
géreté  sans  équilibre;  c'est  par  la  réunion  de 
ces  deux  conditions  que  le  cheval  acquerra  la 
fflcililé  d'étendre  son  trot  jnçqn'aux  dernières 
limites  possibles,  et  changera  complclcmeut 
sou  allure  primitive.  , 

7'  2Vot  serpentint  le  cheval  tournant  à 
droite  et  à  goticAe  pour  revenir  à  peu  près  sur 
ionpoiiUdedipaH,  àffh  àoçfr  fiait  cinqw 
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ne  présentera  aucune  difficulté  si  Ton  conserve 

le  cheval  dnii.s  la  iiiaîii  en  exi'culanl  an  paîî  et 
au  trot  des  ilcxions  d'ciirolnro ;  on  couçoil 
qu'un  sorrihlablc  travail  esl  impossible  sans 
celle  rondiliou.  On  devra  toujours  soutenir  la 
jambe  opposée  an  e6té  vers  Ictiucl  flédiU  l'en- 
Golare. 

S"  Arrêt  sur  place  à  l'aide  des  éperons^  le 
cheval  étant  au  galop.  Lorsfjtio  h  cheval,  par- 
faitcmoiil  assoupli,  supportera  convenablement 
les  attaques  et  le  rassembler,  il  sera  disposé 
pour  exécuter  le  temps  d'arrêt  dans  les  condi- 
tions ci-dcs«M.  On  débutera  dans  l'application 
par  le  petit  galop,  pour  arriver  successivement 
i  la  plus  grande  vitesse.  Lies  jambes,  précédant 
la  main,  ramèneront  les  extrémités  postérieu- 
res du  cheval  sous  le  milieu  du  corps,  juiis  un 
prompt  effet  de  la  main,  en  les  lixanl  dans 
cette  position,  arrêtera  immédiatement  Télan. 
On  ménage  par  ce  moyen  Torganisation  du 
cheval,  que  Ton  peut  conserver  absi  toujours 
exempte  de  tares. 

9**  MohxUlé  continue  en  place  de  Vune  des 
extrétnités  antérieures,  le  cheval  exécutant 
par  la  volonté  du  cavalier  le  mouvement  par 
ttqud  U  numifeste  aouomU  dê  {«j'-m^me  son 
impoHenee.  On  obtiendra  ce  mouvement  par  le 
m^mc  procédé  qui  sert  à  maintenir  en  l'air  la 
jambe  du  cheval.  Dans  le  dernier  cas,  les  jam- 
bes du  cavalier  doivent  imprimer  un  appui 
continu  pour  que  la  force  qui  lient  la  jambe 
du  cheval  levée  conserve  bien  son  effet,  tandis» 
que,  poarlemouvement  dont  il  s'agit,  il  laut  re- 
nouveler l'action  par  une  multitude  de  petites 
pressions,  afin  de  déterminer  la  mobilité  delà 
jambe  qui  est  tenue  en  l'air.  Cette  extrémité  du 
cheval  acquerra  bientôt  un  mouvement  subor- 
donné à  celui  des  jambes  du  cavalier;  et  si  les 
temps  soul  bien  saisis,  il  semblera,  pour  ainsi 
dire,  qu'on  fait  mouvoir  ranimai  A  l'aide  d'un 
moyen  mécanique. 

10"  Reculer  au  trot^  le  cheval  conservant 
la  vu'me  cadence  et  U's  mêmes  battues  que  dans 
le  Irol  en  avant.  La  condition  première  pour 
obtenir  le  trot  en  arriére  esl  de  maintenir  le 
cheval  dans  une  cadence  parfaite  cl  aussi  ras- 
aemUé  que  possible;  la  seconde  est  toute  dani 
les  procédés  du  cavalier.  Celui-ci  doitchercber 
imensiblement,  par  des  efTets  d'ensemble,  â 
faire  primer  les  furets  !r  di  vaiil  du  cheval  sur 
celtes  de  derrière,  san  ;  t.ulre  .i  riiarmouicdu 
mouvement.  On  le  von  donc  :  par  le  rassem- 


bler on  obtiendra  ncccesivenMiitlo  piaffer  en 
place,  le  piaffer  en  âniéra,  même  sans  le  se- 
cours des  rt*iies. 

ii°  Reculer  au  galop,  le  temp':  étant  leménxe 
que  pour  le  yalop  ordinaire;  mais  lesjamOes 
antérieures  une  fois  élevées,  au  lieu  de  gagner 
du  terrain^  se  portotil  en  arrière,  pour  que 
Varriére^mamexéeuUlemime  nwu/vêmêot 
trogirade  aussitôt  que  les  extrémités  antériet^ 
res  .^epo'^f'tit  sur  le  sol.Le  principe  est  le  même 
que  pour  le  travail  précédent;  avec  un  rassem- 
bler parfait ,  les  jambes  de  derrière  se  trouve- 
ront tellement  rapprocbées  du  centre,  qu'en 
élevant  l'avantproain,  la  détente  des  jarrets  ne 
fonctionnera  plus,  pour  ainsi  dira,  que  de  bas 
on  haut.  Ce  travail,  qu'on  pourra  faire  exécuter 
farileincnt  à  un  cheval  énergique,  ne  devra 
pas  être  exigé  de  celui  qui  ne  posséderait  point 
cette  qualité. 

1S"  Changements  de  pied  au  temps,  chaque 
tempe  de  gahp  s'opératU  eur  une  nowBelle 
jambe.  On  comprend  que  pour  pratiquer  ce  tra- 
vail difficile,  le  cheval  doit  être  habitué  a  exé- 
cuter parfaitement,  etleplusfréqnemment  jtos- 
sihle,  les  changements  de  pied  du  tnct-au-lact. 
Avant  d'essayer  ces  changements  de  pied  à 
cibaque  temps,  on  doit  l'avoir  amené  i  eiéciK 
ter  ce  mouvement  é  tontes  les  deux  foulées. 
Tout  dépend  de  son  aptitude,  et  surtout  de 
rintelligence  du  cavalier;  avec  cette  dernière 
qualité,  il  n'est  pas  d'obstacle  qu'on  ne  puisse 
surmonter.  Pour  exécuter  ce  travail  avec  toute 
la  précision  désirable,  le  cheval  doit  rester  lé- 
ger, conserver  son  même  degré  d'action;  de 
son  cAté,  le  cavalier  évitera  paii^esmis  tout  les 
brusques  renversements  de  l'avant^main. 

13"  Pirouettes  ordinaires  sur  trois  jamhes, 
celle  de  devant,  du  côté  vers  lequel  mx  tourne, 
restant  en  l'air  pendant  toute  la  durée  du 
mouveinetU.  Les  pirouettes  ordinaires  doivent 
être  familiéret  au  cbeval  dressé  d'aprèe  la  m^ 
tbode  de  ranteur;  plus  baut,  cdui-d  a  indi- 
qué le  moyen  d'obliger  Taniroal  é  tenir  élevée 
l'une  de  ses  extrémités  antéricnres.  Si  Ton 
exécute  bien  séparément  ces  deux  mouvemenU!, 
il  sera  facile  de  les  joindre  eu  un  seul  travail. 
Après  avoir  dispose  le  cheval  pour  la  pirouette, 
on  préparera  la  masse  de  manière  A  enlever 
la  partie  antérieure;  cdle-ci  une  fois  en  l'air, 
on  surchargera  la  partie  opposée  au  côté  ven 
leijuel  on  vent  tourner,  en  appuvant  surrelte 
partie  avec  la  main  et  la  jantbe.  La  jambe  du 
cavalier,  placée  du  cûie  qui  converge,  ne  fouc- 
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tionacn  pcndinl  ce  temps  que  {lotir  porteries 
forces  ea  avant,  afin  d'empêcher  la  main  de 
produire  un  effet  rétroactif  sur  Vensemble  du 

cheval. 

U"  Reculer  avec  tetnps  d'arrél  à  chaque 
féidie,  la  janAe  d»  oRmÔoI  fvtteiil  m  ovanl 
iamxibik  a  tendut  de  toute  ta  dietanee  qu^a 
panottrw  la  jambe  gauche,  et  vice  versd.  Ce 
monveinent  dépend  de  la  finesse  de  tnct  duca* 
nVm,  puisqu'il  résulte  d'un  effet  de  forces 
qu'il  est  impossible  de  préciser.  Bien  que  ce 
trarail  soit  peu  gracieux ,  le  cavalier  expéri- 
Benté  fera  bien  de  le  pratiquer  sourent,  pour 
apprendre  i  modifier  les  effets  des  forces  et 
lopiérir  parfaitement  tontes  les  nuances  de 
ion  art. 

Piaffer  régulier  nvfv  un  tempft  d^arrét 
immédiat  sur  trois  jambes  y  la  quatrième  res- 
tant en  l'ait.  Ici  encore,  comme  pour  les  pi- 
naelles ordinaires,  c'est  en  esersant  séparé- 
aent  le  piaffer  et  la  fleiion  isolée  d'une  jambe 
fa*on  arrivera  à  réunir  les  deux  mouTements 
pn  un  seul.  On  interrompra  le  piaffer  en  ar- 
réUnl  la  contraction  des  trois  Jambes  pour  n'en 
laisser  que  dans  une  seule,  il  suflil  donc,  pour 
lubilutr  le  cheval  à  ce  travail,  de  l'arrêter 
In^u'il  piaffe,  en  le  forçant  à  contracter  une 
Mule  des  jambes. 

i6*  Changements  de  pied  au  temps ^  à  des 
intervalles  ègana:^  le  cheval  restant  en  place. 
Ce  mouvement  s'obtient  par  les  mêmes  procé- 
dés que  ceux  qui  sont  employés  pour  les  rlinn- 
gemeuls  de  pied  au  temps  ea  avauçaul;  seu- 
Idaent  il  est  beaucoup  plus  compliqué,  puisque 
r«i  doit  donner  nne  impulsion  juste  asses  forte 
poar  déterminer  le  mouvement  des  jambes, 
MDs  que  le  rorps  se  porte  en  avant.  Ce  mou- 
vement exiiro  par  conséquent  beaucoup  de  tact 
delà  part  du  cavalier,  et  ne  saurait  être  i>ra- 
tiqué  que  sur  un  cheval  parraileinenl  dressé 
faprès  la  méthode  de  ranteur. 

AIRS  KOnmiJX  DE  MANÈGE.  V07.  Ans  ni 

Imr.E. 

AillS  HELEVÉS.  Voy.  Airs  be  maotck. 

AJSÉ  AD  MONTOIR.  Voy.  Montoib,  i"  art. 

AJONC  ou  Genêt  épineux,  s.  m.  (Ulex.) 
TliBle  nrace  A  feuilles  petites,  rudes  et  pi- 
fimtes;  les  tiges  de  cet  arbrisseau  ne  sont 
AsBaées  aux  cbevaux  qui  sont  réduits  A  en 
Skanger,  faute  d'autres  aliments,  qu'après  avoir 
passées  â  la  meule  ou  sons  le  marteau. L'a- 
joûc  est,  du  reste,  tres-nnlrilif,  et  la  vii,'ueur 
u  manque  pafs  ordioaircmeut  aux  animaux 

TOME  I. 
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qui  s'en  nourrissent.  EnBretaf^e  on  le  donne 

communément  comme  aliinenl. 

AJUSTÉ,  adj.  Se  dit  du  cheval.  Cheual  ajusté. 

AJUSTER.  V.  On  dit,  en  i  quitalion,  ajuslrr 
un  cheval,  cheval  ajusté,  pour  faire  entendre 
qu'on  le  dresse,  qu'il  est  dressé,  relativement 
A  ses  moyens  et  qualités,  ainsi  qu'an  service 
auquel  on  le  destine.  Un  chet-al  mal  ajusté  eA 
celui  qui  a  été  mal  dressé  pour  le  service  au- 
quel on  l'emploie. Voy.  Jcstesse.  L'écujerpai^ 
fait  peut  seul  ajuster  un  cheval. 

AJUSTER  LEi  i:.fiUl:.llS.  Voy.  Iwstructioh  dd 
CAVAUia,  5*  leçon. 

AJUSTER  LES  RÊNES.  Voy.  Bsn». 

AJUSTER  UN  CHEVAL.  Voy.  Ajmm. 

AJUSTER  UN  FER.  (Maréch.)  C'est  disposer 
un  fer  de  manière  a  le  rendre  propre  â  s'adap- 
ter au  pied  du  cheval  que  l'on  veut  ferrer.  Voy, 
AjusTuas. 

AJUSTURE.  s.  f.  Les  maréebaux  appellent 
ainsi  la  concavité  qu'ils  donnent  A  la  face  su- 
périeure dnftf  en  le  ployantl^érement  de  des- 
sus en  dessous,  etde  devant  eu  arriére. 

ALASTOU.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

AL  BORAK.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ALBUULNE,  iiK.  s.  f.  et  ad^j.  Bu  latin  albus, 
blanc,  n  se  dit  des  lissns  et  des  kumeurt  dont 
la  couleur  est  parfaitement  blancbe.  —  Quel- 
(]ues  auteurs  ont  appelé  humeur  albuginée, 
l'humeur  atjucusc  de  l'œil.  —  Tunique  albu- 
ginee  de  l'œil,  ou  simplement  a/6uptn^e  est  sy- 
nonyme de  sclérotique.  On  nomme  aussi  tuni- 
que albuginée  la  membraue  lîbreuive,  forte  et 
résistante»  qui  envdoppeimmédiatementle  tes- 
ticule.— Chaussier  a  donné  le  nom  de  fbre  al^ 
huginée  à  l'un  des  quatre  genres  de  fibres  élé- 
mentaires qu'il  admet.  La  flbrc  albuginée  est 
linéaire,  cylindrique,  tenace,  résistante,  élas- 
tique, peu  extensible,  d'un  blanc  luisant  et 
satine  ;  elle  forme  toi^ours  des  faisceaux  ou  fas- 
cicnles,  et  constitue  les  tendons,  les  ligaments 
articnUires  et  les  aponévroses  :  de  U  le  nom  de 
fnembfotiet  aSnnsinief,  donné  par  ce  profes- 
seur aux  membranes  fibreuses. 

ALHUGINEUX,  FUSE.  adj.  Chaussier  l'a  dit 
pour  dti.siguer  les  parties  formées  par  la  libre 
albuginée. 

ALBUGO.  s.  m.  IHi  lat.  oUbm,  Uane.  Ihu/ff 
de  la  eemie  ou  simplement  nuage,  leueoma 

ou  leucome,  néphélion.O^e/dU  plus  ou  moins 
étendue  de  la  cornée  iransparejUe.  Cette  tache 
est  foroiceparun  dépôt  de  matière  or;_'anisable 
entre  les  lames  de  la  cornée;  générai» ou  par- 
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tielle,  It'geri'  ou  profonde,  sa  «îravitt'  est  sii- 
Jiordoniii'i'utix  causf!>i|ui  luiiloniieiiliinisNaiice. 
Les  jiriucipalcs  ami  celles  qui  onl  déterminé 
l'inOammation  de  la  conjoncUve  i  réUtaigu, 
ou  bien  dont  l'action  a  èU^  lonie  el  occulte. 
Ainsi,  les  corps  étrangers  déposés  sur  la  sur- 
face i]o  !'( vil  frcia  arrive  nss<»7  sotivcnl  dans  les 
fçrni<">;,  tels  (|ue  les  liarlM-s  (le  hlé,  les  |tîiprelles 
de  foiu  ou  du  paille;  les  plaies  dea  pau[iieres, 
les      irritants,  résultat  du  peu  de  soin  (pie 
Ton  prend  d'enlever  les  excréments;  la  négli- 
gence  des  domestiques  d'éviter  les  couranis 
d'air,  sont  aulant  de  causes  ipii  peuvent  délcr- 
miner  rophthnlmic  chronique,  et,  par  ler- 
minaison,  rnfft'clioii  qui  fait  le  sujet  d*^  ccl  ;ir- 
licle.  L'ulbugu  diffère  du  uuuye  ou  huUcuIc 
en  ce  <}u'il  est  pIusopa<{ue;etdu{aticofmi,  eu 
ce  que  cetul-ci  est  le  résultat  de  la  cicatrisa- 
tion d'une  plaie  ou  d'un  uli  erc.  Une  tache 
demi-transparente  d'un  blauc  bleuâtre,  qui 
j>n'n<l  cn*;uitc  In  teinte  d'un  blanc  sale,  con- 
slilne  l'alhui^odes  son  ap]iariliou.  Cette  tache 
varie  quant. i  son  siège  et  son  étendue.  Presque 
imperceptible  dans  le  commencement,  elle  finit 
souvent  par  anéantir  la  bculté  de  voir,  ce  qui 
démontre  la  ^'ravitc  de  cette  affection.  Pendant 
la  dentition  des  jen ries  poulains,  la  coruceperd 
quelquefois  sa  lraiis|iarcjice,  niais  elle  la  rt'- 
convrc  à  mesure  que  les  circonstances  qui  ac- 
cumpagneut  la  sortie  des  dcuts  se  dissipent. 
L'albugo  estasses  rare,  et,  sans  être  incurable, 
ilesttrès^ilBcileig^uérir.L'înllainmation  étant 
toi^ours  ta  cause  ilrtenninante  de  cette  mala- 
die, on  doit  chercher  d'abord,  ])ar  dos  moyens 
anliphlogistifpips  et  par  réloigiienienl  de  loule 
cause  d'irrilalioi),  a  faire  disparaître  ce  qui  peut 
rttter  de  da  phlepnesle  qui  Ta  occasionnée. 
Quand  le  mal  n*est  pas  trop  ancien,  on  mettra 
Vffiil  k  l*abri  de  l'influeiu  o  de  l'air  en  le  cou- 
vrant de  cataplasmes  émollients  tièdes,  fré- 
quemment humectés,  et  l'on  y  aj(naerft  des 
bains  de  tôte  dans  des  vapeurs  a(|ueuses.  En 
cas  de  phlegraasie  très-intense,  on  opérera  une 
saignéeéla  veine  zygomalique,  on  appli<|uera 
des  sangsues  aux  tempes  ou  autour  des  paupiè- 
res. Les  collyres  stimulants  ne  seront  employés 
qu'avec  beaucoup  do  réserve,  lors  mAtne  qup 
i'iullaiiinialion  serait  sur  son  déclin  on  aurait 
cnlierciuenl  disparu;  el  s'ils  causaient  de  l  ir- 
ritalion,  on  les  supprimerait  aussilAt.  fi  en  est 
de  mênHs  des  sétons  et  autres  exutolres,  dont 
on  ne  doit  se  servir  que  loriiqu'il  reste  encore 
un  peu  dinllammation.  On  pose  oes  derniers 


dans  le  voisinage  de  l'organe  malade,  en  ayant 
.%oin  de  les  changer  de  place  des  qu'ils  oal  pro- 
duit leur  elTet,  el  de  les  remplacer  plus  tard 
par  un  séion.  On  ne  doit  guère  espéra  de  guérir 
Valbugo  invétéré  qui  a  réstsié  aux  moyens  d- 
dessus  et  qui  n'est  accompagné  d'aucun  signe 
d'inllammafîoii.  L'enlèvement  des  lames  <ie  la 
cornée  par  un  procède  cl^iru^.^ieal  iinelconipie 
est  absurde  el  doit  être  proscrit,  attendu  que 
le  le%icoma  est  le  résultat  d'un  nouveau  Ussu 
formé  dans  répaisseur  de  la  cornée  transpa- 
rente. Cette  tache,  blanchâtre  d'abord,  devioal 
rougeâtre  et  opaqne.  Elle  est  incurable,  quob- 
qije  sTisceplible  de  diminuer  en  étriidne;  cir- 
cDuslance  qui  rend  le  leucome  différent  de  la 
/aie,  celle-ci  teudanl  sans  ces»c  à  s'agrandir 
quand  elle  attaque  des  yeux  faibles,  et  qu'on 
la  laisse  sans  traitement. 

ALDDirXE.  s.  r.  Du  latin  a/^,  blanc.  Prin- 
cipe intrru  ili:it  des  animaux  et  des  végétaux, 
qui  fornte  la  havedu  blanc  de  l'œuf,  le  sérum 
du  sang,  le  chyle,  la  synovie.  L'albumine  est  in- 
colore, visqueuse,  mucilagineu>e,  d'uue  saveur 
fade.  Exposée  â  Faction  de  la  chaleur,  elle  se 
prend  et  se  coagule  en  une  masse  blanche  et 
opaque;  étendue  d'une  grande  quantité  d'eau, 
ellf'  jtenl  la  prii)iriété  de  se  cftaguler.  L'albu- 
mine esl  relnchnnle  el  émnlli<>Mlo;  le  blanc 
d'u3uf  Cj>t  fréquemment  usité  en  hippialrique. 
Voy.  OEinr* 

ALCALI  ou  ALKALt.  s.  m.  De  la  particule 
arabe  al,  qui  indique  quelque  chose  d'impor- 
tant, eldu  mol  également  arabe  kali,  par  lequel 
on  désigne  la  snlsola  sntfa.  Xom  générique  des 
corps  composés  lanlùl  de  métal  et  d'oxygène, 
tantôt  d'hydrogène  cl  d'aiole,  tantol  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  tantôt  d*oxygéne,  d'hy- 
drogène, d'azote  et  de  carbone.  H  y  a  des  alca- 
lis végétaux,  àpf^alcalis  minérttuXfàestdealis 
fluides,  des  alcalis  solides.  Ce  sont  presque 
lon>;  (les  poisons  qui  onl  pour  antidote  les 
Loi>snns  acidulées,  et  particnlicrcnienl  Teau 
vinaigrée  administrée  en  alMuidance.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  employés  i  l'intérieur,  ordi- 
nairement â  Télat  de  sels.  Les  plus  uailès  en 
médecine  vétérinaire  sont  le<  suivants. 

ALCALI  FIXE  VÉGÉTAL.  Voy.  HtOBAn  ai 
rnoToxvt»E  m  potassium. 

AU^ALi  MAIUX.  Voy.  Socde  do  commjkucs. 

ALCAU  VOLATIL  COIfCRET,  Voy.  Carbo- 
VAis  »'A]Motn&<|in. 

AlCAII  VOUm  rurOB.  Toy.  AxHORiA- 
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.  AUXH^A.  it.  m.  Nom  vulgaire  4es  apiithen  de 
la  bouche  du  çheva). 

ALCOOL,  s.  m.  Alcohçl,  iQot  aralie  qui  si- 
apile  Ctt  qui  est  tràhsulitiî»  et  par  lequel  on 
Miifpiait  proprement  uoc  poudre  impalpable. 
On  a  ensuite  donne  le  nom  (ï'alcool  à  l'espril- 
iMÎn  parfailemenl  pur.  Pro^luît  àv  la  fermen- 
Uliou,  l'alcool  exislf  dans  toutes  les  liqueurs 
()ui  col  subi  uu  lituiiveiuvul  iuteslio,  et  toutes 
ligueurs  viocu^es  sont  de  ce  nomlm.  On 
TalivtonlûatTementdu  yip  parladisUH^^^ 
lon^e  ie  liquide  ({Uft  Ton  obtient  ainâ^si  j 
Mliérerocnt  dépouille  de  sa  partie  aqueuse,  (1  ! 
fùTkk  nom  i\' alcool  anhydre,  rectifi'',  absolu, 
lec,  defleijmé  \  on  le  nomme  eaprit-ilr-vin  s'il 
n'e*l  pas  tout  a  fait  pur,  et  eau-di'-vie  s'il 
^a^eo^  unQ  cçrlaioc  quanlUé  d'eau.  | 

4M  ffn&^re.  liquide  tnns|»arent,  aana 
fiwW»4*llQe  odeur  forte  et  pénétrante,  4*ttne 
HTeur  forte  et  brûlante.  Mis  en  contact  avec 
l'air,  il  se  vaporis*'  peu  a  pou  cl  attire  l'humi- 
dilti.  En  rapprochant  d'un  corjis  ru  combustion, 
il  ii'cAllamme  et  proditit  une  Uamme  blandie 
)ui  n«  laisse  point  de  iésid«.  Aucun  froid  ne 
peat  le  congeler  :  il  marque  100  degrés  é  l'alr- 
coométre  de  Gay-Lussac.  L'alcool  rectifié  est 
uo  violeol  irritaut,  soit  întcrieuremeiit ,  suit 
«ilérieureriient  ;  on  ne  l'emploie  jamais  pur. 
Su  plougiiâul  les  iiialicroi  animales  dans  ce  li- 
^QÎde,  on  Icji  préserve  de  la  putrciacliou.  En 
i^nMcie,  il  cert  i  dÎHQwbre  un  grand  nombre 
fa  floirpt  simples,  teb  quels  Kmfre»  la  potasae, 
b  '  iJi .  Ifts  gpBimes,  les  résines,  etc. 

Etyrit-de-vin.  Il  résulte  d'une  nouvelle  dis- 
tilUlion  de  l'alcool  :  il  possé<le  prefiqiH-  toutes  j 
le$  propriétés  physiques  et  chimiques  du  pré-  ■ 
(«kuli  mai»  il  renfenne  un  peu  d'eau,  et 
a^nve  ffi  é  01  degrés  à  Valcoomêtre  de 
fi^^Asiae.  étendu  de  deux  à  trois  volumes 
u,  cet  alcool  constitue  l'eau^de-vie.  Ad 


mlnistn''  i  rintérienr,  T esprit-de-vin  cause  une 
rue  f'ïrif-îtifju  sur  la  muqueuse  iutcsliualr,  et 
flt4  désordres  cérébraux.  C'est  pour  cela  qu'il 
M  rarement  employé  intérieurement.  A  Tex- 
lirieir^  son  usage  est  trê»*fréqaent  eomme 
ffdta^i  ft  rêfolutif.  On  t'en  sert  spécialement 
ea  pharmacie  |^ar  composer  les  /<>t»lttriia^ 
ittoliquet,  nommées  aussi  alcoolcs, 

Etiu^-via.  Cetle  liqueur  marqiu)  ;i  rac'po- 
lii^tre  de  18  à  iO  de^és.  A  la  dose  de  1  à  3  et  4 
éidliires,  elle  est  fréquonment  administrée  en 
ptthobi|ie  coBune  un  excitant  diflusible:  son 
ta|loi^  yirtîcplîéremBot  indiqué  pour 


biiltre  les  indigestions,  et  spécialoinent  contre 
les  coliques  produites  par  l'introdutliou  d'une 
trop  grande  quantité  d'eau  froide  dans  l'esto- 
mac. Comme  topique,  Tean-de-vleostemployée 
seule  ou  associée  ,i  différents  corps  médicamen- 
teux, tels  que  le  canq)lire,  les  huiles  essentiel- 
les, le  savon,  et  agit  roinrne  résolutive,  déler- 
sive  et  comme  excilaule,  pour  le  pansemeut 
des  plaies. 

•  ALCOOL  ABSOLU.  Vov.  Alcooi., 
ALCOOL  ANHYDRE.  Voy.  Auooi^. 
ALCOOL  DÉFLEGMÉ.  Yoy.  Awooi. 
ALCOOL  HECTIFIÉ.  Voy.  Ai.coot. 
ALCOOL  SEC.  Voy.  Alcool. 
ALCOOL  SULFURIQUE.  Voy.  TxwTcas*  m,- 

COOUUUES. 

ALCOOLE.  Voy.  Tsnrnravs  ucoQiiQpas. 
ALCOOLS  CANTOARIBé.  Voy.  TinmiBis  «ir 

CO:)l,n^irES. 

ALCOOLK  B'ALOëS.  Voy.  Tkiitmis  ucoou- 

ALCOOLÉ  D'ALOÈS  (iOSIPOSÉ.  Voy.  Txjïtc- 

AlCOOtlOOtS. 

ALGO0LÂ  DE  CAMPHUE  AQUEUX.  Voy. 

ALCOOLÉ  Ï>E  CA3IPHWS  COKWTIli ,  Voy. 

TeIKTIKE^  ATCOOLiyUES. 

ALCOOLÉ  DE  CiiVTflAftlDfiS.  Voy.  'hniru- 

hES  ALCOOLIUl'ES. 

ALCOOLS  DE  SAVO^i  AMHAL  CÛMPUiiK. 
Voy.  TinTOKi»  Aicooiiams. 
ALGOOLÈ  DE  SAVON  SIMPLE.  Voy.  Tim. 

TVVX<  Aîr.OdLIQl'ES. 

Ai.coDii  MTRïQlTî  ou  AZOTIQUE.  Voy. 

Teimi  urs  ai  r.(»oi,iQi:Es. 

ALCUO^ETIIE.  s.  m.  Du  mol  arabe  aîcool,  et 
du  grec  mUron,  mesure.  Pèse-liqueur  employé 
pour  déterminer,  par  la  pesanteur .  ce  qu'un 
liquide  contient  d'alcool  absolu,  yôloooméfrv 
centésimal,  c'est-à-dire,  dont  Téchldle  est  di- 
visée on  100  degrés  égaux  en  lonj^uetir  et  dont 
le  0  correspond  n  l'enii  pure  et  le  jiomhrc  100 
a  1  alcool  absolu ,  est  généralement  employé 
aujourd'hui.  Chaque  degré  intermédiaire  de 
oett«  échelle  exprime  en  centièmes  la  quantité 
d'alcool  absolu  renfermée  dans  la  liqueur  es- 
sayée :  ainsi ,  lorsque  l'iiistrumenl  s'enfonce 
dans  un  liquide  alcduiiiiue  jusqu'à  40  deprcs. 
par  exemple,  on  duil  en  tirer  la  conséquence 
que  ce  liquide  contient  sur  iOO  parties,  (lO  par- 
ties d'eau  et  40  d'alcool  pur.  Les  liquides  qu'on 
Teut  éprouver  doivent  être  amenés  i  la  tem- 
pérature de  4S  degrés»  parce  que  l'akoo- 
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miHre  <i  été  gradué  pour  cette  température. 

ALÈGRE.  adj.  Du  lat.  a/acer, qui  signifie  gai, 
aîTÎle.  Ole  Éjiîtlit''tf"  que  l'on  donne  ri  no  f]ie- 
val  vil,  disjjos,  ayanl  des  ailnre^  la  t^les  el  lé- 
gères, l'œil  coDstaromeot  attentif  et  l'oreille  au 
gael  an  moindre  brait  qu'il  entend,  M  tenant 
à  peine  quelques  instant»  tnmqidUe  sur  tes 
pieds.  On  désigne  principalement  par  répitliéte 
à'alèffrc  les  ohfîvaii  v  de  selle»  et  parmi  eux  ceux 
qui  sont  minces  de  corps. 

ALERTE,  adj.  Du  lal.  alacer,  vif,  visfilant, 
etc.  Eu  termes  de  ntanége,  on  emploie  celle 
épithéte  dans  le  même  sens  qu'afé^re. 

ALEXIPHARHAQVE.  s.  et  adj.  Du  grec  aieoNf, 
je  repousse,  et  phamxacon^  poison.  Remède 
dont  la  vertu  principale  consiste  â  repousser 
ou  prévenir  les  iiiauvai'^  effets  des  poisons  pris 
iutérieurcuicnl.  11  se  prend  aussi  substantive- 
ment, comme  en  disant  telle  ou  telle  plante 
est  un  6011  olesBijpAarmogtie.  Les  aleûphanna- 
ques  des  anciens  étaient  des  topiques,  des  ex- 
citants, de  puissants  sudoriQques. 

ALEZ.VN.  s.  m.  Du  grec  alazôn^  superbe,  ou 
de  l'espajrnnl  alamn,  mot  tiré  de  î'arahe  al 
kasiauj  qui  signifie  cheval  courageux  el  de 
lionne  race.  Alexan  désigne  Vune  des  diSféren- 
tes  rolMs  du  cheval.  Y07.  Roii. 

ALFANE.  s.  r.  De  l'itaHen  aï  fana,  mot  gé- 
nérique, synonyme  de  cavale.  Boileau  en  a 
parlr  comme  d'uQ  nom  particulier  de  jument  : 
il  s  est  trompé. 

ALIBILE.  adj.  Du  lat.  alere^  nourrir.  Quel- 
ques auteurs  entendent  par  ««fttftmos  Mih 
la  p(HlHm  de  chyme  destinée  i  la  nutrttioup  et 
qui  dililn  de  la  HÊbitance  alimentaire  ou  ali- 
inmf<^,en  ce  que  ces  derniers  contiennent,  ou- 
tre la  partie  aiibile,  une  substance  non  (Uibilc 
ou  excrémenlitielle, 

ALIBORON.  s.  m.  Ignorant  qui  se  mêle  de 
tout,  on  bien  entfité,  stupide.  (Test  dans  ce  der- 
nier sens  ipie  cette  épithéte  est  appliquée  a 
rine.  Maître  Aliboron.  Voy.Anc. 

ALIME>'T.  s.  m.  Du  grec  a  privatif,  et  limon, 
faim.  Subittance  qui,  introduite  dans  le  corps, 
s'y  modifie  par  Tacliou  de  l'appareil  digeisiif, 
de  manière  à  fiurmer  lea  matériaux  propres  au 
développement  des  oq^nes,  et  à  réparer  les 
pertes  qu'ils  éprouvent  sans  cesse  dans  l'exer- 
cice de  la  vie.  Les  aliments  se  composent  ex- 
clusivement de  substances  organirun-s.  Ceux 
propres  .i  la  iiourriliire  du  cheval,  comme  ani- 
mal herbivore,  provicniienl  comniiinémenldu 
régne  végétal,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont 


employés  tantôt  verlt,  tantAtiM».  bi4830,  l'a- 
griculture, en  France,  offrit  les  ressources  pour 

l'alimentation  de  9,9(N),(X)(I  têtes  de  t^ros  bé- 
tail ;  de  3*2,(K)0,000dc  i»Hes  de  race  ovine,  et  de 
5,000,000  de  chevaux  et  mulets. 

Les  substances  qui  servent,  en  général,  d'a- 
liment au  cheni  (voy.  Ratiou),  sont  le  foin,  la 
paiShâeffomenItt  les  grains,  tels  que  Xavoint, 
l'or^r,  le  mglc,  le  'maV,<f ,  le  blé  de  froment  et 
le  5on  qu'on  en  retire  ;  les  frvos  de  marais^  les  . 
fèverolles ,  le  sarrasin,  les  pow,  les  VMC<»*; 
il-faul  ajouter  les  binailles,  les  dragées.  Ou  peut 
aussi,  au  besoin,  faûre  usage  dela<lréolke,de  l'o- 
/one  on  getiétépinem,  de  reMour^Mii,  du  firait 
du  carou6i«r,  de  la  racine  de  carotte,  de  la  pom- 
tn«  de  terre  et  de  la  betterave.  Les  rjraines  de 
h'n  et  de  riz  peuvent  aussi  être  em(doyées. 
Quelques  contrées  du  midi  de  la  Francti  utili- 
sent également,  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, la  racine  de  ekimdênt.  Le  mare  de  roM 
est  aussi  usité  quelquefois  dans  des  moments 
de  pénurie,  où,  faute  d'aliments.  Ton  est  ex- 
posé à  voir  périr  les  chevaux;  on  peut  tirer  un 
bon  parti  de  la  racine  de  gazon,  dont  l.f  partie 
extérieure  a  été  mangée,  en  la  duiuiaiiL  après 
ravoir  lavée.  Si  elle  est  en  abondante  quantitét 
cette  racine  taxtenten  le  cheval.  Pour  les  cas 
extraordinaires,  on  se  réserve  aussi  Tusage  de 
jeunes  pousses  ou  branches  d'arbre,  tel  que 
l'acacia  sans  épines,  la  rirjne,  Volivier,  etc.  ; 
et,  lorsque  par  la  privation  de  toute  autre  res- 
source on  se  trouve  exposé  â  voir  périr  les 
chevaux,  il  est  encore  possible  de  prolonger 
leur  existence  «1  leur  donnant  des  plandies 
et  des  madriers  réduits  en  copeaux,  ou  en 
mélangeant  des  résidus  d'aliments  dans  de  la 
terre  glaise.  On  comprendra  aisément  l'effet 
du  bois  comme  substance  végétale  :  pour  ce 
qui  est  de  la  terre  glaise,  elle  est  destinée  non 
à  nourrir  Tanimal,  mais  à  occuper  les  eues 
gastriques,  à  en  opérer  l'absoiptîon,  et  empê- 
cher qu'ils  ne  corrodent  OU  percent  la  mem- 
brane interne  de  l'estomac,  cause  ordinaire  de 
toute  mort  par  inanition. 

Voici  une  méthode  économique  pour  nour- 
rir les  chevaux.  Cette  note  est  extraite  du  Re- 
euêUâgmédeeme  vétérinaire  pratique,  cahiers 
d'ooût  et  de  septembre  1845  :  «  M.  Perret,  fit- 
bricant  de  produits  chimiques  â  Perrache,  prés 
Lyon,  a  des  chevaux  qui  travaillent  tous  le<î 
jours;  les  uns  mènent  au  pas  de  pesauls  far- 
deaux, d'autresdes  voitures  au  trot,  ou  servent 
de  noattire;  tovi  sont  gras,  forts,  et  aucun 
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■*MtiMlaétt.  n  init  «écQtor,  Au»  tous  tw  dé- 
tails, la  formide  que  M.  Ptomt  indique ,  pour 
^lenir  les  aranUges  qu'il  ircueiUe  depul'î 
troi^ans.  Dans  son  écurie,  la  paille  de  froincal 
et  de  seigle,  celles  même  d'oi^  et  d'avoine, 
mplaoeot  parftiteoieDt  le  fain,  et  tosti  une 
pirtiede  Vamne.  Il  fidt  conoourir  la  mélam 
qui ,  en  pénétnnt  dana  fies  flbraa  de  la  paille, 
lui  rend  la  liqueur  sucrée  et  nourrissante  que 
contient  l'herbe  vorfp  lorsqu'on  In  coupe  pour 
la  faire  sécher.  Voici  tomnicnt  op^Vo  M.  Perret  : 
au  moyen  d'un  bache-paillc ,  il  kit  diviser  la 
piiDe  en  parcdlea  deaix  à  dix  lignea  de  Ion- 
lienr,  et  la  bit  mettre  dans  dei  baquets  bien 
propres,  |Mns  d'eau  bien  pare.  ^iiglH|uatre 
heures  d'immersion  siinisent  pour  que  l'eau 
jM-nelre  dans  la  paille,  !,t  Lonllr,  la  ramol- 
lisse, et  que  la  terre  qui  pouvinl  y  adhérer 
mit  détachée  et  précipitée  au  fond  du  vajie. 
QaudeiiTeul  donoer  à  maufer  aux  chevaux, 
«a  retire  la  paiBe  des  baquets  avec  la  maiu,  et 
SD  la  fait  éfontter  en  laissant  l'eau  s'éoouler 
Caire  les  doigts;  on  la  met  alors  dans  une  auge, 
fli  on  l'arrose  avec  dt*  l'e.Ti  fortniimt  surn'O 
(vdela  meias^,  puis  ou  place  1  auge  devant 
hs  dwvanx.  Dés  que  le  repas  des  chevaux  est 
bi,  on  doit  laver  l'auge  et  la  erédie  a  grande 
eea»  pour  que  la  liqueur  sucrée  n'attire  pas  les 
mouches.  Un  cheval  doit  faire  trois  repas  par 
jotir,  Pt  consommer,  suivant  sa  taille,  de  dix- 
huit  à  vinfft-quatre  kilogrammes  de  paille  édul- 
corée  avec  un  kilogramme  environ  de  mélasse 
diingre  de  canne  ou  de  betterave,  dont  le  prix 
etti  peu  prés  de  dix  centimes;  dans  les  pre- 
■ieis  jours  de  ce  régime ,  il  fout  y  mélanger 
8D  peu  de  son,  pour  que  le  cheval  s'accoutume 
ice  fourrage.  Un  litre  d'avoine  ajouté  à  chaque 
repas,  et  de  In  paillr  onlinaire  mise  nu  râtelier 
pendant  la  nuit,  compiclent  le  système,  a 

8nr  ravis  de  la  GommiBBion  d'hygiène  bip- 
fifue,  le  miDÎstre  de  la  guerre  a  ordonné  des 
expériences  sur  l'usage  du  sel  dans  Talimenta- 
tion  des  chevaux  de  troupe.  Celte  substance  a 
étë  e«';:iyoe  de  trois  manières  :  dans  un  esca- 
dron on  a  mêlé  le  sel  a  l'avoine  ;  dans  un  autre 
anaaspei|[é  l'avoine  avec  de  l'eau  salée;  dans 
m  troisiéaie,  «dln,  on  a  aspergé  les  fourrages 
itee  la  même  eau.  Les  rràultata  de  ces  trois 
■éthodes  ont  été  favorables  k  l'emploi  du  sel. 

Quoique  herbivore ,  le  cheval  ne  refnse  pas 
les  substances  animales.  On  dit  qu'il  n'est  pas 
nre  de  voir  en  Islande  des  chevaux  manger  du 
leiimi.  Ces  subatancei,  unies  à  des  aliments 
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habituels,  pardesent  même  être  CiTorables  au 

cheval.  Le  recueil  déjà dté{cabierdemars  1815) 

fait  mention  d'un  travail  de  M.  Ijvornuê,  pro- 
fesseur d'équilalioa,  iur  raliinenlation  du  che- 
val par  des  matières  animales.  M.  Lecornué  dit 
avoir  obtenu  de  bons  dfets  sur  im  cheval  de 
manège,  convalescent  d'une  péripneumonie, 
de  l'alimentation  avec  le  pain,  le  seigle  cuit  et 
léî^èrement  salé,  la  viande  hachée  trés-menu 
donnée  avec  le  sei-jle  cuit ,  et  deux  litres  de 
bouillon  fait  avec  1/2  kilogramme  de  viande  de 
bœuf.  Au  bout  de  deux  juuis  de  ce  régime,  l'a- 
nimal fut  complètement  guéri.  Ce  fait  est  con- 
irmaUf  de  ceux  que  Vicq-d'Asyr  a  cités  dans 
son  EvpMé  de8  moyens  curatifs,  et  d'autres 
analogues,  rassemblés  dans  un  Mémoire  anglais. 
Pour  d'autres  rP!ispii,'iienienb'  «itr  \n  nourriture 
animale  du  chttval,  voyez,  à  rarlicle  iUcs,  Che- 
val arabe. 

Parmi  les  nombreux  moyens  inventés  par  la 
cupidité  ou  l'ignorance  pour  remplacer  les  ali- 
ments des  chevaux»  nous  mentionnerons  les 
boules  anghisfx,  communément  mif  lovées  en 
Anfjlelerre  et  en  Allemagne.  On  iiiul  ue  à  ces 
boules,  dont  ic  volume  ne  dépai»sc  pas  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule,  la  vertu  d'offrir  aux 
chevaux  en  état  de  santé  une  nourriture  suffi- 
lante  pour  ae  passer  de  toute  autre  pendant  un 
certain  temps,  tout  en  entretenant  leur  vigueur, 
et  de  prévenir  plusieurs  maladies,  d'en  guérir 
même  un  grand  nombre.  Ces  boules  furent  in- 
troduites en  France  en  1808,  et  a[)rés  l'examen 
approfondi  qui  en  fut  fût  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre,  elles  furent  rejetées  comme 
dépourvues  des  qualités  nutritives  et  médica- 
menteuses qu'on  leur  supposait;  l'usage,  ce- 
pendarit,  s'en  est conserv»'  dans  quelques  pav.s. 
La  composition  des  boules  anglaises  varie  selon 
chaque  jocliey  ou  groom,  qui  la  consente  comme 
un  weâfi  seulement  connu  de  lui.  Kous  don- 
nons ci>Bprés  la  formule  de  l'une  de  ces  com- 
positions :  figues,  500  gram.;  fenouil,  pain, 
tormcntille,  de  chaque,  157  gram.;  lleur  de 
soufre,  rédissr,  cnrno  de  cerf  (plante),  racine 
d'aunce,  de  chaque,  125  gram.;  couper  les  fi- 
gues par  morceaux ,  pulvérber  tes  autres  in- 
grédients et  mêler  le  tout.  Faites  une  décoction 
d'hysope  et  de  pas-d'âne  dans  du  vin  blanc,  et 
faites-y  dissoudre  sur  le  feu  :  jus  de  réglisse, 
sirop,  miel,  de  chaque,  1-2.*>  irrani.  Versez  la 
di  cocliou  sur  la  poudre  indiquée,  ajoutez  62 
gram.  d'huile  d'anis,  un  ]>eii  de  farine,  vi  for- 
mes de  ceméla&qe  une  pàic  que  vous  dépoae* 
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rczdanîi  un  vase  do  lern;,  el  que  vous  arroserez 
avec  125  grtm.  d*huile  d'olim,  «fin  d'empè- 
cher  U  moisissure.  Pour  Taire  usage  de  cette 
pâte,  on  en  prend  un  niorcenii  ta  ^Tusseiir 
d'un  (puf,  et  on  le  fait  avalera  l'aninial  le  ma- 
lin avant  de  partir.  Par  ro  moyen,  disont  les 
jockoys  et  les  grooms,  le  cheval  imii  i  ra  se  pas- 
ser de  manger  cl  de  boire  pendant  lu  juurnéo 
entière.  Dans  le  cas  où  leoneval  serait  dëgoûtû 
el  qu'il  refuserait  de  manger,  on  brise  deux  de 
ces  l>outes  dans  m  dcmi-lilro  de  vin  chaud , 
avec  62  pram.  de  thcViaque,  i  \  grani.  de  giro- 
fle, el  «Il  fall  avaler;  peu  de  temps  aprë«J  on 
fait  prouieiier  ranimai,  puis  un  le  couvre  bien 
el  on  le  laisse  en  ropoii  a  l'écurie. 

Les  alimcitts  liquides  comprcnDenl  la  boiasou 
simple,  qui  se  compose  deTeau  pure,  et  les 
boissons  composées,  qui  sont  formées  d'eau 
mélangée  à  différentes  subslances,  ainsi  que  de 
certaines  liqueurs  formcntées.  Voy.  Boirko>. 

Li  masi^c  alimentaire  ne  possède  d'autres 
principes  nutritifs  auc  ceux  que  Vappareil  di- 
gestif rend  propres  a  l'asfttm'fafiott,  et  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  exislanl 
de  préférence  dans  les  végétaux  où  abonde  la 
nintiArf  nmcilagineuKe,  sucrée  on  amylacée, 
autrement  dite  amidon,  fécule  ou  fat  iai*  tout 
le  reste  de  celle  masse ,  mêlé  au  résidu  des 
aécrèUons,  forme  les  escrémenta.  Les  aliments 
sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  contiennent  les 
principes  nutritifs  en  plus  grande  quantité  sous 
un  même  volume,  el  qu'ils  les  cèdent  plus  fa- 
cilement à  l'action  l'xercée  vu\  par  les  or- 
ganeii.  Alin  que  r.iliincnl  priiilnisc  tout  son 
effet,  il  faut  qu'il  eiiisle  dot  rapports  >uriisauLs 
entre  la  force  d'asainîUtloii  des  organes  et  la 
propriété  digestive  de  la  substance  alimentaire, 
propriété  que  toutes  ces  substances*  n'offrent 
pas  au  même  degré.  C'est  même  cette  diffé- 
renr*»  (juin  fait  diviser  les  nliiufriU  «ii  toniques 
et  en  utiurrisstints.  Les  cnaii^cineiils  occa- 
sionnés par  lesaiimenls  toniques  sdntprompU, 
tjrés-actib,  mais  de  peu  de  durée  ;  les  alimenta 
nourrissants  agissent  au  contraire  plus  lente- 
ment, ilsont besoin  ({uelcs  orgauea emploient 
plus  de  force  pour  les  dissoudre ,  mais  leurs 
effets  se  rontitiiieut  plus  longtemps.  En  géné- 
ral, loiites  les  lois  que  l'on  peut  choisir  bs 
aliuicuUi ,  on  doit  le^  approprier  au  tempéra- 
ment et  à  l'Age  du  cheval ,  ainsi  qu'à  la  sai- 
aoni  etc*  La  bim,  la  tristesse,  rabattement,  la 
diminution  des  forces anumuTnl  le  besoin  d'a- 
limenla;  si  l'on  met  trop  de  retard  à  ie  satis- 
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faire,  il  en  résulte  de  la  faiblesse  el  uue  sauté 
toujours  cbancelante.  Quand  le  jeune  a  éle  de 
courte  durée,  la  seule  présence  des  aliments 
dans  Testomac ,  avant  même  qu'ils  aient  subi 

aucune  ninilifii  alion,  suffit  pour  calmer  aussi- 
tôt la  faim,  slinmler  l'esfrjntae,  le  faire  réagir 
s!ir  toute  l'etonomie  animale,  et  la  vigueur 
alors  renaît  peu  à  peu  sous  l'iiillucuce  des  pro- 
grès de  la  digestion.  Bans  ce  moment  ou  tea 
forces  se  trouvent  concentrées  à  l'intérieur,  un 
travail  outré  serait  Irès-pénilile  pour  le  cheval, 
e!  pinirrail  même  ihuiner  lieu  à  des  accideuts 
{graves.  Lejertne  est.  dit-on,  uncxcellcnlmoyen 
pourassouplir  les  chevaux  trop  fouguenx.  Cer- 
tains corpsqui  se  donnent  entiers,  n'ay  ant  poiut 
éprouvé  de  trituration,  traversent  les  voie»  di- 
gestives  sans  subir  d'altération ,  comme  on  \ê 
voîl  souvent  dans  les  crottins,  où  l'on  remar- 
que des  grains  d'avoine  iniacls,  ce  qui  est  en 
pure  perle.  Dans  nn  Lut  (riVonumie  on  a  [iro- 
posé  de  passer  préalablement  le  grain  sous  la 
meule  pour  l'écraser  grossièrement,  ou  Lieu 
de  le  faire  cuire  dans  Teau.  Le  premier  de  oei 
moyens  est  préférable,  surtout  à  l'égard  dea 
fèves  de  marais,  qui  sont  trop  dures.  Voici  quel- 
I  ques  réj,'lpîs  j^énérales  relativement  à  la  distri- 
bution des  aliments.  L'heure  des  repas  dnil  élre 
Û.ve,  autant  que  possible;  à  cliaquc  repas,  on 
distribue  d'abord  les  aliments  de  mobdrc  qua- 
lité, et  ensuite  ceux  dont  le  cheval  eat  plua 
avide.  On  doit  bien  se  garder  dedonner  à  man- 
ger, et  surtout  â  boire,  aux  chevaux,  après  une 
longue  eotinîe  011  font  antre  travail  Ion;:  vide, 
ellor.squ'iLs  suulen  sueur.  S'ils  ont  hivn  Uum, 
OU  s'ils  sont  ualurcUemcnl  gourmands,  il  con- 
vient de  ne  leur  distribuer  que  peu  de  nourri- 
ture à  la  fois.  Le  cbangeroont  dans  la  qualité 
et  la  ({uantité  des  aliments  habituels  exige  qu*0 
soit  fait  1  ar  (î.  -rés.  L'inihlt  de  ce  jiréi'ejite  cause 
souseni  dans  les  campagnes  licauconii  de  mala- 
di<;s  parmi  les  chevaux  auxquels  ou  distribue 
sans  transition  des  aliments  trés-subslantiels  el 
abondants,  après  les  avoir  nourris  pendant  une 
partie  de  l'année  avec  le  strict  nécessaire.  H 
faut  enfin  que  le  volume  dea  aliments  soit  tou- 
jours en  rapport  avec  la  capacité  fl'  s  orgaues 
digestifs.  Le  fait  suivant  j>rouve  cvitiennnenl 
l'iuqiurlance  de  celle  dernière  prescription.  En 
18^ ,  on  fit  i  Paria  des  expériencea  en  grand 
pour  alimenter  les  chevaux  avec  du  pain.  Les 
premiers  mois  semblèrent  favorables  à  cet  es- 
.sai;  mais  «i  ta  longue,  les  chevaux  ainsi  ali- 
mentés s'afiiaiblirent,  maigrirent,  se  trouvèrent 
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êuts  rtilipossibilité  de  continuer  leurs  smloes, 

et  SI,  au  moyen  de  l'ancienDe  alinu  litatîon,  l'on 
parvînt'  en<;intr  lî  faire  roproiulrt'  drs  fon  is  a 
beaucoup  d'entre  eux,  il  v  ni  (>iit  un  ;:ra[nl  iuh»- 
bre  qui  ne  purent  ùlr»;  ranu'jii  .s  à  leur  premier 
état»  et  tpii  finirent  par  ittGCMnber  am  mala- 
dies adynamlques,  à  la  morve  et  au  âircin.Ce 
niKiY.^is  n  siiltnt  a  fait  abandonner  l'emploi  ex- 
clusif du  pain  dans  rallmenlation  des  chevaux, 
et  on  a  penst' fjiril  pourrait  servir  senlemcnl  a 
remplacer  une  |i.irii<'  do»?  denrées  lialiilucîlfs 
du  cheval,  lorst|u'il  y  a  |)eine  d  &e  les  procu- 
rer, soit  à  cause  de  leur  nnlià,  woSi  i  cause 
de  leur  cberté.  On  dit  que  dés  rannée  1845  cet 
essaiaréussi,  mais  nous  nian(|uons  de  preuves 
pntir  pouvoir l'aflirmer.  Le  seijjle  entrait  pour 
uiif  foiir  |kTrtî(>  dans  la  roni|'Of<itioii  do  re  jiain, 
dont  3  kilograuimes ,  coùlant  à  ci'ite  ciioiinc 
GO  centimes,  remplaieraieul  o  kllogratnnies 
de  foin. 

ALDŒin'AIRB.  adj.  Qui  a  rapport  aux  ail- 

nuMils.  liol  (iliiiii'utdirc.  Voy»  cet  article. 

ALDIENTATIDN.  s.  f.  Dii  lat.  alimentatio, 
action  de  nourrir.  Substituer  un  mode  d'ali- 
mentation n  im  autre. 

ALIMEMCL'X.  adj.  Qui  nourrit,  qui  sert 
d'aliment.  Voy.  Aumert. 

AIXAirEnESn*.  s.  m .  Du  lat.  hctatîês.  Aciioo 
des  remeltes,  qui  consiste  à  fournir  aux  petits, 
dan^  premim  t('m]is  de  leur  exislenre,  le 
bil  ili'N  luanu  llfs.  ou  iN  trouvent  les  éléments 
de  leur  nutrition.  Le  poulain,  a  peine  né,  ne 
Urde  pas  à  ae  lever  et  à  chercher  la  mamelle 
de  sa  mére*  Pour  le  préserver  des  chutes, 
comme  aussi  pour  faciliter  la  lactation»  iléon- 
vient  de  l'aider  en  lui  mettant  le  bout  du  ma- 
nu Imi  dans  la  bouche,  ou  en  tenant  la  jument. 
CfUe  dt  rriiiîro  pn'eanlinn  esi  iifi  rssaire  sur- 
tout lorsque  les  juments,  éprouvant  des  dou- 
leurs aigufis  à  cause  de  la  tuméfaction  du  ma- 
mdon,  se  refusentà  rapprochedupelitfparfois 
avec  tant  d'obstination,  qu*elles  tueraient  leurs 
poulains  si  on  ne  les  retenait  pas.  Lorsque  la 
jument  ne  peut  allaiter,  on  élcvi;  le  poulain  en 
lui  donnant  à  boire  du  lail  de  cavalu,  de  vache 
DU  de  chëvre,  ce  qu'il  fera  bieutôl  lui-même 
en  lut  mettant  dans  la  bouche  le  doigt  ou  un 
chiffon  trempé  de  lait;  il  commence  d'abord 
é  looer  et  finit  par  boire»  On  peut  aussi  le  (aire 
all^ifer  par  une  autre  jument  n'ayant  pas  de 
J"  lil.tîn.  Le  pn'mier  lait  sortant  des  niamellos 
après  la  délivraiire  est  nommé  co/iM/rr  «m  at- 
iostrum.  il  e&t  S4^reux,  jaunâtre,  et  purge  Ic- 
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gèrcment  ;  il  fout  se  garder  de  le  croire  nuisible 
et  de  le  remplacer  par  du  lait  plus  substantiel. 

Pnnr  que  la  jument  «pii  allaite  puisse  faire  nn 
lait  aliondaiit  el  nutritif,  il  faut  lui  donner  une 
bonne  nourriture  et  ajouter  même,  lor.siju'on 
veut  lui  foire  reprendre  le  travail  jusqu'au  se- 
vrage, i  1^  ratton  qui  lui  était  assignée  sans 
travailler. Le  mode  d'alimenlntion  de  la  nour- 
rice exerce  sur  le  poulain  la  plus  jurande  in- 
fluence. On  trouve,  en  effet,  dans  le  lait,  le 
principe  des  aliments  qui  le  rendent  amer, 
âcre,  salé,  aromatique,  scion  leur  différente 
nature.  Le  régime  vert  est  extrêmement  fovo- 
raUe  A  Tabondance  et  i  la  qualité  du  lait.  La 
mise  bas  A  la  prairie  offre  de  grands  avantages, 
parce  que  la  jument  et  le  poulain  y  prennent 
de  l'exerrire  i|ui  ti'e^t  jamais  forcé.  Dans  tout 
autre  ca;.,  on  duil  soumettre  la  mère  à  un  tra- 
vail doux  et  régulier,  approprié  à  l'étal  de  ses 
forces,  ainsi  qu'à  ses  habitudes,  et  permette 
an  petit,  quelques  jours  seulement  après  la 
naissance,  de  la  suivre,  pourvu  «lu'on  arnMc 
de  temps  en  temps  eelle-ei  pour  le  laisser  té- 
ter, et  qu'il  ne  se  fif-zne  jias  excessivement. 
Ce  système  n'est  jias  toujours  mis  en  usage 
dans  les  campagnes,  oit  il  arrive  fréquemment 
qu'on  relient  les  juments  trop  lon^'lenqis  au 
trai^ail,  séparées  de  leurs  poulains,  de  manière 
(|uc  ceui-ci  restent  longuement  sans  nourri- 
ture, se  f,'orîrent  ensuite  de  lait,  que  leur  e.s- 
linnae  dlj,i n-  mal,  et  In  diarrhée  en  est  la 
conséquence.  On  voit  souvent  aux  années  les 
poulains  suivre  leur  mère  aussitôt  après  leur 
naissance ,  et  parcourir  ainsi  de  très-longues 
distances  par  étapes  ordinaires.  Cependant  il 
ne  convient  pas  de  remettre  trop  lût  la  mère 
au  travail,  de  le  lui  faire  reprendre  tout  à  coup 
sans  gradations,  ni  de  le  rendre  Inq»  long  ou 
trop  violent,  car  le  lait  serait  exposé  à  s'alté- 
rer. Le  gonflement  ou  la  tuméfoclion  des  ma- 
melons, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'est 
pas  le  seul  accident  capable  de  eontrarierral- 
lailemenl.  La  jimient  arcnulunu  e  à  lunrler  tous 
les  ans  demande  te  cheval  dans  le  lu  emiermois 
de  sa  délivrance,  cl  hn  organes  de  la  généra- 
tion réagissant  alors  sur  l'économie  générale, 
il  s*opère  dans  le  lait  une  élaboration  qui  oc- 
casionne .  &  son  tour,  un  flux  de  ventre  ches 
le  nourrisson  pendant  tout  le  temps  de  l:i  cha- 
leur el  an  delà.  Il  jn  iit  survenir  aussi  l'eni^tjr- 
gemeut  el  la  dureté  des  mamelles,  ee  qui  est 
l'effet  ordinaire  du  refus  qm»  font  les  jumenls 
d'allaiter  :  on  doit  les  y  contraindre,  d'autaot 
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p1ii<;  qu'après  avoir  siirinniili;  leur  pr'^iiiicre 
aversion,  elles  s'y  accoutument,  en  général, 
promptcment.  Les  acddents  qui  surviennent 
aux  mamelle»  des  nourrices  sont  tussi  trés< 
fréquemment  VefTct  d'un  scvragelmisquc.  Pour 
lesprévenir,  on  traira  )a  jument,  on  diminuera 
]t  nourriture,  on  1.1  roiidrn  moins  substantielle, 
on  étrillprfï  fortiMnont  pour  exciter  la  peau,  on 
soumettra  à  un  travail  soutenu,  on  provoquera 
une  transpiration  alwndantepirnne  tempéra- 
ture chaude  et  séclie.  Si»  malgrA  ces  soins,  rin- 
flammation  s'établit  et  se  dc>-olr.]i[u  ,  on  a  à 
craindre  des  abcès  dangereux  qu'il  faut  s'eflbr- 
cer  de  faire  avorter  par  l'emploi  des  antiphlo- 
gistiques;  on  dirigi'  «i^s  vapeurs  aqueuses  sur 
les  mamelles  et  on  adminislre  dos  lavements. 
On  trouvera  i  l'artide  Seorage,  le  procédé  pour 
foire  passer  le  lait  aux  juments  nourrices.  Le 
défaut  de  lait  dépend  tantôt  du  tempérament 
de  la  jument,  tantôt  do  (]uol(jno  diVnnrrrmenl 
dans  la  santé,  tantôt  de  riusiiflisnnco  on  de  la 
mauvaise  qualité  des  aliments.  Les  moyen;*  n 
employer  dans  les  différents  cas  doivent  être  en 
rapport  avec  la  cause  de  Taccident, 

ALLAITER.  Action  de  la  jument  qui  donne 
à  téter  à  son  poulain. 

ALLAMOIDE.  s.  f.  Du  cjecoi/tw,  saucisse, 
et  éidos,  figure.  Meiubrauc  qui  concourt  a  la 
formation  de  Vanière  faix.  Yoy.  ce  mot. 

ALLÉGER  ouALLÉGERlR  UN  CHB¥AL.C'est 
le  rendre  plus  léger  du  devant,  afin  qu'il  ait 
plus  de  grAce  dans  ses  airs  de  manéçre.  A  cet 
effet,  le,  cavalier  porte  le  corps  un  peu  en  ar- 
riére, en  fermant  les  jnmi)cs  el  en  sentant  ie- 
géremeot  l'appui  du  mors.  Mais  pour  que  ce 
mouvement  s'exécute  avec  perfection,  il  fitui 
que  préalablement  le  cheval  ait  été  assoupli. 
Voy.  AssovnissiSiin'.  Pour  pouvoir  compter 
sur  l'obéissance  pa!«<;ive  d'un  rhev,?)  lourd  h  la 
main,  il  faut  alléger  celle  lourde  masse  qui  le 
rend  non-sculemenl  disgracieux ,  mais  sujet 
aux  chutes,  et  incapable  d'apprécier  les  effets 
du  mors. 

ALLELUIA.  Voy.  Soixui  acdx. 

ALLER  A  COURBETTES.  Voy.  Cocriette. 

ALLER  A  U  BOTTE.  Action  d'un  cheval 
colère  qui  porte  ï^a  bouche  à  la  jambe  du  ca- 
valier à  dessein  de  le  mordre.  Voy.  Défaut. 

ALLERALADÉSESP£Ri\0£.VieiUe  locuUoo 
qui  signifie  courir  avec  une  vitesse  «tréme,  i 
la  manière  d'un  désespéré.  Celui  qui  veut  bra- 
ver la  fougue  d'un  cheval,  qui  va  u  la  déses- 
pérade,  et  ignore  les  moyens  de  le  mailriaer, 
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s'expose  à  des  accidents  (£ue  le  hasard  seul  peut 

prévenir. 

ALLER  A  MAIN  DROITE  ou  A  HAIN  GAU- 
CHE. Voy.  Main. 

ALLER  A  Ill'AnRS.  Voy.  Birtn. 

ALLER  A  TOMIŒAU  OUVERT.  C'est  aller  à 
cheval,  en  voitttre.  avec  une  très-grande  vi- 
tesse el  au  péril  de  sa  vie. 

ALLER  A  TOUTES  JAMBES.  C'est  la  même 
chose  que  courir. 

ALLER  A  TROIS  JAURES.  H  se  dit  d'un  cho- 
val  qui  Iiolte  tout  bas  ou  trés-fort.  Voy.  Guv- 

DICATIOI». 

ALLER  AU  F0URRA(;R.  Voy.  Fourrage. 
ALLER  AUX  DEUX  MAINS.' Voy.  Mai». 
ALLER  RON  TRAIK.  Voy.  Trai5,  2*  art. 
ALLER  DE  COTÉ.  C'est  la  même  chose  que 

pas  do  ci'ih'.  Voy.  Pv- 

ALLER  DE  L'OREILLE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  d  chaque  pas  fait  noe  inclination  de  tAte. 

ALLER  DROIT,  il  se  dit  d'un  cheval  qui  ne 
se  traverse  pas. 

ALLER  DROIT  A  LA  MURAILLE.  Voy.  Ho- 

ALLER  EN  BIAIS.  Se  dit  d'nn  cheval  qui  va 

les  ('•f^r^Mlc';  rîvnnlla  rronpe.  Ponr aller  en  liinî'î, 
on  aide  le  ciieval  de  la  rêne  de  dehors,  et  on  le 
tient  ferme  sans  lui  donner  aucun  Icnifts,  car 
il  en  prend  de  lui-rodme;  on  l'aide  aussi  delà 
jambe  de  ddwra,  de  manière  que  la  rêne  et  la 
jambe  soient  du  mémecôtéetcoastsmmenlen 
dehors. 

ALLER  ÉTROIT.  S'approcher  dn  centre  du 

manège. 

ALLER  L'ASfBLE.  Se  dit  du  cheval  qui  a  cette 
allnre.  Voy.  Anu. 
ALLER  LARGE,  marek«r  large,  targer,  C*eet 

gai^ner  du  terrain  en  s'éloignent  du  centre  de 
la  volte,  et  suivre  exactement  les  murs  du 
manège.  C'est  aussi  reprendre  la  lipne  droite. 
En  approchant  le  talon  de  dedans,  on  conduit 
large  un  clioval  qui  de  lui-même  se  serre  trop. 
Voy.,  A  bmircnoit  vo  cavauift,  les  8^  et  4* 
leçons. 

ALLER  L'  VOIN.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
aubine.  Voy.  Autiw. 

ALLEli  LE  (îiVLOP.  Voy.  AimtE  et  GALom, 

ALLER  LE        Voy.  Aixure  el  Pas. 

ALLERLEPETITTRAIN.  Voy. Tus»,  S* art. 

ALLBR  LE  TRAQUENARD.  On  ledit  d'un  che- 
val marchant  à  cette  allure.  Voy.  TsageviiAKe. 

ALLER  LE  TROT.  Voy.  Allurs  et  Taoma, 

ALLER  PAR  A-COUP.  Voy.  A-coor. 
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ALLER  PAR  BONDS  ET  PAR  SAUTS.  C'est 
iHer  à  coorbetle  et  .i  cabrioles.  —  Il  se  dit  aussi 
d'un  rheTal  qui,  par  gaieté,  ne  fait  que  sauter» 
au  lieu  d'aller  une  allure  réglée. 

ALLER  PAR  HAUT.  C'wt  frire  on  manège 

ALLER  PAR  LE  DROIT.  (Test  mener  no  che- 
val par  le  milieu  du  manège»  aani  s'approcher 

éts  murailles. 

ALLER  PAR  PAYS.  Sii;iiiûe  faire  uû  voyage, 
ou  !>e  promener  à  cheval. 

AU£R  PAI  SURPRISE.  Ceat  lorsque  le  ca<* 
lalier  le  sert  des  aides  tout  à  coup,  de  ma- 
niére  a  surproiulrc  le  cheval  au  lieu  de  l'avertir. 

ALLEU  TROP  LARGK.  On  .lii  .I  nti  cheval 
qui  eulrepreiid  snr  m\  trop  grand  terrain  et  qui 
ne  demeure  pas  sujet. 

ALLER  VE^TRE  A  TERRE.  Voy.  Coueib  a 
mens  Mims. 

ACUKI6E.  s.  f.  Cet!  la  même  chose  que 
broasE.  Voy.  ce  mot. 

ALLONGER,  v.  Se  dit  des  aUuies.  Toy.  Ih- 

mt/CTl0?l  DU  CAVALIER. 

Allonger  y  action  qui  consiste  à  baisser  la  ma  lu 
st  i  augmenter  progressivement  l'eflét  des 
juabes  pour  empêcher  le  ehend  de  s'arrfler 

se  de  rosier  en  arrière.  Le  cheval  ayant  obéi, 
00  replace  la  main  et  les  jambes.  Les  cochers 
mploient  ce  m^mc  mol  pour  avertir  le  postil- 
lon de  Taire  tirer  les  chevaux  de  devant.  Alton- 
aUonyez. 

AIXONGER  LA  RUADE.  Voy.  Bon. 

AILORGBB  LE  COQ.  Action  du  cheval  qui,  an 
Beu  de  tenir  sa  téte  en  bonne  situalionlorsqu'on 
rtrréle,  avancp  li  tt'trrt  icndrencolurc,  comme 
poor  s'appuyer  sur  la  lu  idc,  ce  qui  dénote  or* 
4iaatremeat  peu  de  force  des  rcius. 

ALLOI^GER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Érana. 

ALLONGER  L£S  RÉIIES.T0T.  Imnvcnoii  m 

CAVALlXa. 

ALLIUE.  8.  f.  Se  ditdcs  divers  mouvements 
qiif  I»'  cheval  exi-rutc  pn  marchant,  par  la  mise 
en  action  du  mécanisme  entier  du  corps,  Voy. 
LocosoTion  et  Mouvemeut.  C'est  par  l'arriére- 
asin  que  la  masse  se  porte  en  avant;  le  de- 
noi  reçoit  son  action  et  se  développe  en 
raison  de  it  pins  on  moins  grande  extension 
des  parties  postérieures.  Les  allures  ont  été 
divisècH  en  aUurf^  naturelles,  défectueuses  et 
arlificielles.  Les  jirenneres  sontleptu,  le  trot 
et  le  galop  i  on  y  ajoute  la  coune.  Les  secou- 
rs seot  :  Vamèle,  le  froguenord  qu'on  nomme 
leasi  tntn^poi  et  mnftis  rompu,  le  Mn 


rompu  et  Vaubin.  Celles-ci  peuvent  être  la  suite 
del'éducalion  ;  mais,  o^^  général,  elles  provien- 
nent de  l'élal  d'usure  et  de  faihipsso  de  l'ani- 
mal. Les  troi-siémcs,  c'eât-â-<iire  les  cUlures 
artificielles,  qui  doivent  leur  naissance  à  Tin- 
siruction  du  manège,  se  distinguent  en  ain  ha$ 
et  airs  relevât*  Toy.  ces  divers  mots  et  Ans  n 
MAKÊGE.  —  Les  allures  sont  susceptibles  de  di- 
niiiiutiou  et  d'au{:mentTtion  :  ainsi,  on  peut 
aller  le  pas,  le  trot  et  le  galop,  H'aphmb,  ou 
assùt  ou  trop  sur  Us  épaules.  I  citdaut  la  mar- 
che, les  membres  du  cheval  se  trouvent  alter- 
nativement en  rair,  ou  posésàtenre.  Le  premier 
de  ces  mouvements  est  nommé  lever  ou  sou- 
tien; le  second,  appui  ou  foulée.  Le  heurt  du 
pied  sur  le  sol  est  ai»pclé  battue. —  ihi  ftiferid 
aussi  pur  allure,  soit  le  (ram  ou  la  marcht:  du 
cheval,  soit  chacun  des  différents  mouvements 
qu'il  eiécute  relativement  â  In  commodité  de 
celui  qui  le  monte.  BiUe»  ntfuret;  allures 
douces,  qui  ne  fatiguent  point,  etc. 

Allures  froideSy  se  H  if  de  celles  dans  les- 
quelles le  cheval  lève  peu  les  jambes  antérieures 
dans  la  progression. 

On  appelle  aUmn  réglée^  celle  dont  U  vitesse 
est  toujours  égale. 

Les  allures  artUcielles,  que  Ton  donne  aux 
chevaux  (jui  ont  été  préalablement  dressés  aux 
difT<Tf>nts  exercices,  sont  qualifiéesdu  nom  de 
matK'jc. 

ALLUR£  RÉGLÉE.  Voy.  Allusi. 

ALLURES  ARTlPlCiEILES.  Voy.  Ausai. 

ALLURES  DÉFECTUEUSES.  Voy.  Alu»i. 

ALLURES FROIDKS  Voy.  Allube. 

ALLURES  NATURELLES.  Voy.  Allcee. 

ALMANZOR.  Voy.  Darley  Aralnan,  à  l'arti- 
cle Cbevaux  célèbres. 

ALOES.  s.  m.  Du  grec  aloé.  Suc  concret  con- 
tenant une  matière  extracto-rèsineuse,  que 
Pon  retire  des  plantes  du  genre  oibés,  de  la  fh- 
mille  des  lUiacées.  On  en  distii^[ne  trois  esp^ 
ces  principales  :  \b  soecotrin  on  fuccotrin, 
Vliépatique  el  le  caballin.  Le  soccolrin,  qui 
nous  venait  autrefois  de  l'ile  de  Socculra,  est 
le  plus  par  et  le  meiUeur.  On  le  trouve  dans 
les  pharmacies  en  gros  moiteaux  de  couleur 
brtuae  foncée,  durs,  friables,  mais  pour  l'ussge 
on  le  rèddt  en  poudre  d'un  beau  jaune  doré, 
d'une  saveur  amérc.  ^ 'hépatique,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  couleur  du 
foie,  est  celui  dont  on  fait  habituellement  usage 
dans  la  médecine  des  animaux,  le  premier  étant 
trés-rare.  Le  caballin^  le  moins  pur  de  tous. 
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était  autrofoîs  le  plus  employé  dans  la  méde- 
cine des  chcvaiK,  A'mi  hn  est  v«»nuercpilhéte 
decabnliin;  mnis  il  est  abaiidouné  anjniird'htjî 
â  cause  de  ses  etTels  mcertaius,  dus  aux  sub- 
«tances  étrangères  qu'il  contient.  On  fiilsilie 
faloès  avec  la  colophane;  en  taisant  rougir  la 
téle  d'ujM  r|>îngle  noire,  t  t  en  la  mettant  dans 
l'aloés  que  l'on  croît  falsifié,  l'odeur  do,  In  co- 
lophane fait  îmmf'djalpmcnt  reconnaître  !a 
fraude.  L'alotis  est  le  |niip(if  le  plus  uîiilc; 
oû  l'administre  â  la  dose  du  31  h  62  grammes, 
eii  pilules  ou  en  breuvage;  on  Tunit  quelque- 
Ibls  i  d^autres  purgalilk.  A  la  dose  de  f  gram- 
mes  par  jour,  il  est  considéré  comme  venni- 
fn;:e.  pour  expulser  les  vrrs  iiiti'slîiiaiit.  Sa 
poudre  dissotttp  dnns  ilo  l't'au  -  de- vie  forme 
une  teinture  beaucoup  employée  à  re.xtérieur 
comme  dessiccative  et  dclersivc.— On  aommc 
Àibés  d€S  Bttrbàâe*  ou  aloès  eaUbaate,  celui 
qui  arrive  en  Angleterre  des  Qes  BarliadeB,  et 
dont  les  vétérinaires  anglais  font  grand  cas 
pour  pun^er  les  diovaux.  Les  aînés  founiis  par 
l'Italie,  l'Esp.TC'i  i  '  p[  r.Mç^érie  sont  doués  de  peu 
ou  point  de  vertu  purgative,  et  par  conséquent 
peu  estimés.  II  parait  que  ces  derniers  sont  un 
second  moyen  de  blsiflcsUon  du  bon  aloés. 

ALO^ECut.  s.  f.  Du  greç  aloptx,  renard» 
parce  (|ue  le  renard  est  sujet  â  une  maladie 
qui  lui  fait  tomber  les  poils.  Vdat\c.  rhiifc  des 
poils  et  des  crins.  A  l'arlicle  Mm^  nous  par- 
lerons de  la  cbute  périodique  et  naturelle  des 
poils  des  chevaux;  nous  nous  liorQeronaàdire 
ici quelquesmola  de  V^lopieUt  qui  peutètre ou 
accidentelle,  ou  un  symptôme  de  maladie,  ou 
bien  la  conséquence  d'un  état  particulier  de 
l'organisme.  Hins  le  premier  <  rss  elle  n'a  Heu 
que  partiellement;  les  causes  qui  la  j»roduisent 
le  plus  ordinairement  sont  extérieures  et  lo- 
cales, telles  que  le  frottement  des  harnais,  le 
flottement  des  animaux  les  uns  contre  les  au- 
très  ou  contre  des  corps  durs,  les  bandages  et 
les  ligatures  maintenus  trop  longtemps,  l'ap- 
plication de  certains  tojtiijues.  ete.  Les  mesu- 
res !»  prendre  contre  cet  accideul  ue  sont  au- 
tres que  l'éloigncmeal  des  causes  qui  l'ont 
produit.  Les  deux  autres  cm  d'alopécie  peuvent 
suivre  tout  ce  qui  est  capable  de  diminuer  ré- 
nergie  vitale,  comme  la  malpropreté,  le défeut 
de  pansement  de  la  main,  tes  sueurs  abon- 
dantes, leur  suppression  subite  par  le  froid, 
une  nourriture  malsaine  ou  in»iuflisanle,  etc. 
lu  &e  muatreut  ausi>ide;i l'invasion  ou  peudauL 
ie  cours del  milidies  iafiuunatoîres  aiguës. 
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de  celles  graves  et  longues,  dans  les  convales- 
cences pénibles,  dans  la  vieillesse,  les  dartres, 
la  gale,  et  y>artiruliérenïcntdan"?celletlile  rhi- 
vieux,  ou  l'on  voit  les  crins  de  l'encolure  tom- 
ber d'ettX*mémes  ou  sedélacherpour  peu  qu'on 
les  tire.  Quand  Talopécie  se  manifeste  â  la 
queue ,  elle  produit  ce  qu'on  dési^^^ne  par  It 
dénomination  de  queue  de  rat.  Tous  les  moyens 
sont  tmpni«;>;ants  contre  Yalopéciede  vieillesse. 
(Juantà  celle  (pti  précède,  aicouïpngne  ou  suit 
les  maladies,  elle  ce^e  ordinairement  après 
leur  guérîson.  Dans  le  cas  oonlraire^  il  faut 
employer  un  régime  fortifiant,  et  si  la  peau 
se  montre  lâcbe,  privée  de  ton,  on  a  recours 
aux  onctions  d'huile  de  laurier,  de  lavande,  de 
genièvre,  ou  à  des  fomentations  avce  des  dé- 
coctions de  marube ,  de  noyer,  ou  de  petite 
centaurée.  Sî,  au  contraire,  la  peau  est  séche, 
tendue,  écailleuse,  on  emploiera  les  fomenta- 
lions  cmoUientes  et  les  onctions  avec  des  bui* 
les  douces. 
ALOURDI.  Voy.  Am^oludi. 
ALTÉRANT.  Voy.  ^u^oast. 
ALTÉRATION,  s.  f.  Du  lat.  aller,  autre. 
Changement  de  bien  en  mal  dans  la  forme,  la 
couleur,  les  qualités,  les  propriétés  d^un  or- 
gancou  d'un  tissu  quelconque.  On  entend  aussi 
par  altération,  la  soif  vive  que  l'animal  éprouve 
dans  beaucoup  de  maladios  aîi;iiPs. 

ALTILEA.S.f.  .N(unla!in  de  la  (Hiiiiiaurr,  que 
l'on  ein|)ioie  .souvent au  lieu  du  uomfrau«^is. 
ALUDŒ.Voy.  AasmiB. 
ALUN.  Voy.  SaraTsu^uiviiii  iTinroTASsi. 
ALUN  CALCint.  Voy.  Siii.rAii  v>iMmn  ir 

DE  POTASSE. 

ALVKOLE.  s.  m.  Du  latin  nlvcolus,  diminu- 
tif d'a/rri/Â,  luge.  Cavité  dans  laquelle  Iqs raci- 
nes des  dents  sont  enchâssées. 

ALVIN,  INB.  adj.  Du  latin  ohm»,  bas-ven- 
tre, épitbéte  qui  s'applique  aux  évaeuations 
qui  ont  lieu  par  Vanus. 

ALZADOS.  s.  m.  Chevaux  sauvages  de  TA- 
mériijue.  Voy.,  à  l'art.  Culwl,  E s fp-cc  cheval. 

AMADOU,  s.  m.  Vanmdou,  ronnu  de  tout  le 
monde,  n'est  autre  chose  que  l'ufyartc  préparc, 
que  Ton  lait  macérer  dans  une  eau  chargée  de 
nitrateou  de  chlorate  de  potasse,  et  que  Ton  fait 
ensuite  sécher.  Pour  employor  l'aniadou,  on  le 
déchire  par  morceaux  diuil  la  i;rainleiir  est  va- 
rialiîc  et  Vtm  applique  la  parlie  liouceet  com- 
me vcioulee,  qui  résulte  de  U  déchirure,  sur 
la  partie  saignante,  eu  l'y  maintenant  jusqu'à 
ce'  qu'elle  s'y  soitaUachée.  Lorsque  les  hémoi^ 
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HugieR  protrié&nettt  dTaiie  mrîhce  uo  peu  tùn* 
tfdénbl«,  ou  y  «pptlquft  de  lirges  jwrttoos 
l*affladoQ,  dont  Técorce  a  été  enlevée  en  les 
gntunt»  et  que  Ton  loiillent  par  une  com* 

pression  légère. 

AMAIGRI3SE5IÉNT.  s.  m.  Mminutioh  do  h 
fttiise,  considérée  dans  sa  marche  el  sc.^  pro- 
grès, ({ni  saut  Vatrophie,  VémehUont  la  mo^ 
^raiif  at  l6  fnoMaiM, 

IHAUROSOS.  s.  f.  Du  groc  amaurésis^  obs- 
eurcissement.  (you//e  sereine.  AfTaiblissemenl 
ou  perle  lolalede  !a  vue,  snn>;  «piolov  yptixde 
l'animal  paraissent  eîléruMireijHMiialU'rt's.L'a- 
maurose  semble  être  produite  par  la  diminu- 
(latt|fliia  oU  moins  grande  ou  ranéanthaernent 
la  Ift  aéD^lltô  du  nerf  optique  et  de  laréline. 
IHese  divise  en  ataUtetle  et  en  t^pathique. 
Li  prpmipro  a  pourransclos  iiinnmmatioiisdf 
rœil,  la  surabondance  du  sang  (in n>  <  et  nr;.'.Tiie, 
de  fortes  hémorrhagies ,  rimpression  suhiie 
d'une  vive  lumière,  l'aspect  delà  neige  piudanl 
aae  tongne  n»nte,  la  ttop  forte  réfraction  des 
lotairca  par  la  sibtap  les  eontuslons  de 
PffU,  le$  fbries  preislons  ekercées  snr  h  nerf 
optîqiié  pAr  une  tumeur  on  iitio»'xo<tnspp1ari'es 
dlDit  l'orbite,  la  section  de  ce  nerf,  etc.  Il  pa- 
nltrait  que  le  caraclére  de  cette  maladie  peut 
Ure  t&flamiuatolre  ou  atonii^ue.  Lorsque  Ta- 
aSQfDae  est  bcomplftte,  la  prunelle  se  trouve 
ftrienient  dilatée,  mais  elle  conserve  encore 
quelque  contractilité;  le  fond  de  l'œil  ne  perd 
passa  couleur  nnir  foncé.  Si  elle  est  complète, 
flya  altération  dans  le  fond  de  l'œil,  dont  la 
couleur  prend  alors  une  teinte  pâle,  quelque- 
Ibis  bleue  ou  verte  ;  ta  prunelle  éprouve  une  si 
fnnde  dilatAtion  que  riris  Q*est  plus  aperee- 
viMe,  ou»  si  on  le  volt  encore,  11  e!)l  presque 
toujours  Im  mobile.  L'amaurose  cssonlielle  com- 
plète, <|iu  lU'  ijnc  pnisso  élrcla  rapidité  de  son 
développcnitiit,  o>t  im  urablc;  l'amatirosp  In- 
^mplétc  se  guérit  rarement.  Celle-ci  ("  Unicau- 
ste  par  une  surabondance  de  sang,  générale  on 
1twue,oujMtf  une  lésion  mécanique  accompa- 

fiée  dè  mesdouleursdans  l'œil,  le  traitement 
employer  consiste  dans  la  saignée  générale 
ou  locale,  ou  bien  dans  l'cloîçrncnipnt  dps  causes 
t]iii  peuvent  irriter  les  ori^iiuesi,  dans  la  priva- 
Uuu  d  aliments  nourrissants  et  même  dans  la 
dKle.  ïïan»  le  cas  de  forte  irritation  locale,  on 
cmplde  les  mènes  moyens  que  dans  ropblhaU 
mie  aiguë.  L'amanrose  sympathique  provient 
de  causes  qui  réagissent  sur  le  cerveau  et  sur 
le  nerf  optique,  comme  les  travaux  pénibles  el 
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Outrés,  les  congestions  cérébrales,  les  coups 
sur  la  tète,  les  métastases,  la  suppression  su- 
bite d'un  éconlement  nasal  ou  de  la  transpir»* 
tien,  une  inflammation  algue  ou  chronique  de 

la  peni!,  une  jrasfrile  ou  une  îra«:tro-rnt(^rîte , 
nne  nniirriture  eiiticrenieiil  efi!ii]ins('edc  grains 
ou  autres  substances  trop  iiournsjianles,  l'o- 
mission des  saignées  habituelles,  euOn  tout  ce 
qui  peut  augmenter  ractivtté  de  la  circulation 
cl  rendre  les  qualités  du  sang  plus  stimulan* 
tes.  Cependant,  une  diarrhée  chroniiiue  et  opi- 
niâtre, les  stiites  proloni^ées  d'une  maladie  j^ni- 
ve,  des  aliments  de  mauvaise  nature  on  en  tro|) 

!>etite  quantité,  l'excès  des  saignées,  l'abus  quo 
'on  Aiît  des  forces  dodieral  délitent,  épuisent 
cesanlmauk  et  donnent  naissance  âTamaurose 
sympathique,  dont  les  symptômes  sont  sembla- 
bles à  ceux  de  l'amaurose  essentielle,  avec  la 
différence  que  la  première 'n'c-îl  pasarrompa- 
gnée  de  l'irritation  du  globe.  La  cure,  dans  ce 
Cas,  est,  pour  ainsi  dire,  totalement  opposées 
celle  déjà  indiquée  ;  ainsi,  l'on  prescrit  des  ali- 
ments bien  choisis  et  nutritifs,  des  substancek 
propres  â  faire  recouvrer  les  forces,  et,  locale* 
meni,  des  collyres  excitants,  des  vapeurs  d*ê- 
tlier.d'ammoniaqnenn  de  haume  deFinravanti, 
des  frictions  autour  des  yt  ux  avec  même  to- 
pique ;  on  active  ce  traitement  en  stimulant  la 
peau  perdes  rubéfiants,  des vésicatoires,  des  sè* 
tons,  etc.  Dans  ramaurosc  sympathique,  pro» 
duite  par  embarras  ou  par  irritation  gastrique, 
on  emploie  les  évacuants  doux  et  non  excitants, 
tels  que  le  nitrate  de  j»olasse  antimonié,  uni  d 
des  substances  gommeuses  et  savonneuses  qu'on 
administre  en  breuvage  â  de  petites  doses  ré- 
pétées. Si  la  maladie  est  due  4  une  affection  eé- 
rébrale,  elle  réclame  un  traitement  approprié 
â  la  nature  de  l'affeclioii  du  cerveau  ou  de  ses 
annexes.  Si  elle  a  pour  cause  une  métastase, 
l'indicalion  consiste  dans  l'usage  de  moyens 
pioprcs  â  rappeler  les  altérations  là  où  elles 
avaient  disparu.  Si  Tsmaurose  est  le  résultat 
d'une  bémorrhagie,  te  rétablissement  de  l'œil 
a  souvent  lieu  A  mesure  quels  déperdition  se 
répare;  enfin,  s'il  y  a  plaie  nn  tinnetir  dans  la 
salière  ou  an  fond  de  l'orbite,  le  cas  doit  être 
rci/ardé  conune  incnrahle. 

A!^LVZO>'E.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  /na- 
zos,  mamcdlcOn  donnait  autrefois  le  nom  d'^- 
mazones  A  une  peuplade  de  femmes  guerrières, 
Irés-célébres  dans  l'histoire.  Voy.  I'Ipctroduc- 
Tiow.i  ce  Dictionnaire.  Aujourd'hui  lenomd'a- 
masone  s'applique  aux  dames  qui  montent  à 
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cheval,  et  surtout  au  Têteroent  qu'elles  portent 
n  rot(o  orrnsion.  Le  clicval  est  pour  les  dames 
un  exercice  tout  à  la  fois  agréable  cl  salutaire. 
Elles  [JcuvcQl  devenir  Lrcs-bonues  cavalières, 
non  pas  pour  batailler  avec  leur  courtier,  car 
cela  neeonviendrdt  d'aucuiie  manière  au  curao- 
tére  de  ce  sexe  liniide  autant  que  gracieux  ;  mais 
il  leur  sera  facile  d'apprendre  à  suivre  leur  che- 
valdaiisloulesU'sallures,  il  leconservcren  «'qui- 
libre,  à  le  cuuduirti  avec  préciitioii.  Elles  auronl 
le  soin,  à  cet  ciïet,  de  ne  monter  qu'un  cheval 
lage  et  bien  drené  ;  autrement  ranimai  ne  tar- 
derait pas  A  s'apercevoir  du  peu  deforoe  qui  lui 
serait  opposée  ;  et,  d'ailleun,  la  position  d'une 
femme  ne  permet  pasasspz  de  nmypnsdo  n''[!rfs- 
sion.  Lecheval  destiné  ù  être  monte  par  uneda- 
medoitélre  d'une  Uillc  élevée,  c'esl-à-dire  de 
i  m.  600  à  650  milUm.  (4  pieds  6  àBpouces),  et 
être  dressé  sans  cependant  être  trop  Un  ;  car  un 
dieval  dont  la  Ixiuclie  et  les  flancs  serdent  trop 
sensibles  ne  serait  pas  agréable  pour  une  femme, 
dont  la  posture  et  le  vêlemenl  s'npposenl  à  ce 
qu'elle  puisse  tirer  parti  des  giands  moyens 
de  son  cheval.  Il  u'e»t  pas  nécessaire  qu'il  soit 
dressé  aux  airs  de  manège.  Ses  qmdités  essen- 
tielles sont,  la  jambe  sûre,  la  bouche  bonne, 
une  sensibilité  médiocre,  de  la  1» 1 1  té  ;  il  faut 
qu'il  soit  sage,  d'unedocilité  jiarfaite,  et  qu'il 
n'aitpoint  de  vices.  Il  le  faut,  en  outre,  fami- 
liarisé avi'c  tous  les  objets  ipi'il  peut  rencon- 
trer, gracieux  cl  avec  du  liant  dans  les  allures, 
d'un  bon  pas,  bira  franc,  capable  de  déiduyer 
bien  au  trot  et  de  partir  au  galop  facilement, 
sans  qn'il  soit  grand  coureur.  L'usage  a  con- 
sacre, pour  la  commodité  des  dames  qui  vont 
à  cheval,  un  vêtement  que  iintis  nvnns  dit  por- 
ter aussi  le  nom  d'amazone,  qui,  tantôt  est 
comme  une  robe  à  queue,  c'esl-à-dire  ayaol  la 
longueur  ofdinaire  sur  le  devant  et  très-long 
par  derrière,  et  lantèt  est  anan  tong  de 
devant  que  de  d  i  i  k  re,  el  dépasse  tes  Jambes 
de  ]»rés  d'Un  mélrc.  Le  petit  chap»»nii ,  nppflé 
bolivar,  noué  ordinairement  sous  le  menton 
avcK!  des  rubans,  a  l'avantage  de  ne  point  gâter 
les  cheveux  cl  de  bien  tenir  sur  la  téte.  Les 
bords,  un  peu  larges,  empêchent  le  voile  d*élre 
trop  près  du  visage  et  préservent  aussi  les 
jeux  de  l'action  perpendiculaire  deerayonaso- 
laircs.  \h)  fonliri],  n nué  autour  du  cou  sous  la 
collerellc,  garantit  celle  partie  de  l'ardeur  du 
soleil  cl  de  l'impression  de  l'air;  il  remplace  la 
cravate,  qui  donne  aux  dames  une  raideur  peu 
naturelle.  La  milUçure  cfiaussufo  est  I9  brode- 
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quin  ;  il  est  préférable  aux  guêtres  pour  garan- 
tir la  cheville  du  pied  d'être  froissée  par  l'étri- 
viére  ou  la  selle.  Les  dames  dont  l'instruction 
équestre  ne  laisse  rien  à  désirer  adaptent  un 
petit  éperon  i  leur  talon  gauche.  Voy.  Comas- 
nansi.  L'équipement  du  cheval  n*oflre  de  diffé- 
rence notable  que  par  rapport  à  la  seUe.  Voy. 
ce  mu!.  Tour  monter  à  cheval,  la  dame  est  ai- 
dée par  un  cavalier.  Après  avoir  onloun'  la 
fourche  gauche  de  la  selle  avec  les  rênes  ten- 
dues dc  manière  à  bien  seulir  la  bouche  du  che- 
val, eUela  saisit  avec  la  main  droite,  qui  tient 
aussi  b  cravache;  puis,  h  main  gauche  ap- 
puyée sur  répaule  du  cavalier,  et  le  pied  gau- 
che dans  sa  main ,  elle  s'enlève  sur  la  jambe 
droite,  en  soutenant  bien  le  corps,  el  s'assied 
légèrement  en  selle.  Aussitôt  qu'elle  sorn  as- 
sise, elle  passera  la  cuisse  droite  dans  la  four- 
che en  l'y  engageant  jusqu'au  gras  delacuiase. 
dont  les  muscles,  en  s'aplatissant,  coopéreront 
par  leur  poids  à  augmenter  l'ottMfe.  Le  ]ned 
gauche  st>  pîficeri  ,-i  l'étrier,  en  ohspn'ant  que 
ce  dernier  ii<;  sut  ni  trop  court  ni  trop  long; 
et  pour  qu'il  soil  au  point  convenable,  il  faut 
que,  la  dame  s'élevant  sur  son  étrier,  il  y  ait 
environ  10  cent,  de  distance  entre  le  derrière 
et  la  selle.  La  dame  aura  ensuite  l'attentiott 
d'arranger  la  robe,  afin  d'éviter  d'être  blessée 
parles  plis  qui  pourraient !(c  former;  et,  enfin, 
elle  prendra  les  rênes  de  la  bride  avec  la  main 
gauche,  eu  passantio  petit  doigi  entre  les  rênes, 
et  tiendra  toujoursla  crava^dela  mam  droite. 
Cefotversl'an  1860,  que  la  reineAnne,  liunme 
de  Richard  11,  roi  d'Angleterre,  introduisit  pour 
les  femmes  la  manière  de  monter  à  cheval  se 
tenant  assises,  mnnirrc^  qu'elle?  ont  générale- 
ment adoptée  aujoiad  hui  tiaiis  tous  les  pays 
civilibés.  Précédemnienl  elles  monlaienl  é  cali- 
fourchon comme  les  hommes.  La  position  de 
Varaaioneâdheval  est^ple  etfbc^  :  le  eorpt 
est  droit,  sans  force  et  sans  affectation  ;  la 
jambe  droito  toniho  ranllomenl  sur  le  devant 
de  la  selle,  t  l  la  lmik  hr  ne  fait  que  poser  sur 
l'étrier;  les  bras  toinl)cnt  sans  raideur  près  des 
côtés;  le  poignet  gauche,  qui  tient  les  rên», 
demeure  élevé  de  S7  ou  80  nun.  au-dessus  du 
genou  ;  le  droit  r^te  a  côté.  Les  pressions  du 
talon  aideront  le  cheval  dans  1^  mouvements  à 
gauche,  et  la  cravache  servira  pour  les  change- 
ments de  direction  opposée.  Mais  il  faut  avoir 
soiu  de  la  faire  sentir,  soit  par  pressions  lentes, 
soit  par  petits  mouvemenla  réitérés  derrière 
les8angle&,,ou  seulementé  Tépaule,  si  le  che* 
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n\  a  un  peu  d'action.  Ce  n'est  f>as  seulement 
pour  monter  à  fheval,  c'est  aussi  pour  sortir 
que  l'amazooe  ne  peut  se  passer  d'un  cavalier, 
n  li  pliee  A  fraehe,  tant  poitr  èlie  à  même  de 
nirir  «fee  ta  aaîn  droite  le»  rfines,  allii  de 
ofaecrlechevil  qoi  s'inimenit  trop,  que  pour 
arrêter  au  besoin  les  chutes  qui  n'ont  guère 
lieu  que  de  ce  côt»'.  Los  dames  rif  yioMvant  ap- 
prendre à  monter  i  ch.  val  sans  le  secours  d'un 
écuyer,  il  serait  iuuLiic  d  entrer  ici  dans  de 
fbu  amples  ezpUcttions  i  cenjeL 

AHBIAIIT.  a^j.  Do  lat.  mnbin,  entourer. 
(Phys.)  Cet  adjecUf  est  employé  en  parlant  de 
l'air.  L'air  ambiant  est  celui  dans  lequd  00 
corps  est  plongé  ou  enveloppé. 

ÂM6LE.  s.  m.  Du  grm  am^funetn,  rompre. 
foM  des  allures  défectueuses  du  cheval.  Elle 
eouisie  dîne  le  monvemcnl  simnltaDé  des  deei 
jambes  da  mime  côté,  altemtbement  avee 
i'élératioa  de  edle»  du  côté  opposé,  en  sorte 
qu'il  ii'pi!  rôsïiîto  qne  deux  fiattiie>^  ponr  les 


lient  des  ancienne*;  provinces  de  ^îormandîe  et 
de  Brctajjne,  on  flrt's>^o  les  jeunes  chevaux  à 
cette  allure.  L'équitaiion  ne  peut  corriger  l'am- 
Ue  Biturd  ou  kéréditaire.  Si,  au  contraire,  il 
est  l'effet  d'une  roanvaise  habitnde,  rastou* 
pUuemênt  dans  rinaction,  les  aOures  lentes  et 
progressives,  aidées  d'une  bonne  position  de 
tMcet  d'encolure,  penvont  v  romédior,  (*\  f;iire 
reprendre  au  cheval  des  iiUures  n'^'ulii  rts 

Franc  d'amble^  se  dit  d'un  cheval  c|ui  va 
Tamble  natorellemeiit 

L'amUe  était  Ibrt  en  honneur  an  moyen 
âge.  Atgourd'hui,  il  est  très-peu  cultivé  dans 
DOS  ma  n  «■  l'v  <  AnMe  rude,  omMa  dom*  Gketal 
qui  va  l'amble. 

Il  se  dit  aussi  en  parlant  des  ânes  el  des  mu- 
lets. 

AMU  nOMPO.  Yoy.  TRAQnnrâiD. 
AM6LER.  T.  Aller  l'amlde.  Voj.  Amu. 
AMBULA!SXE.  s.  f.  Du  lat.  am6nter»,  voya- 
ger,   tnnsjiorterd'un  lieu  dans  un  autre.  Petit 
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tvec  le  trotf  il  en  diffère  d'ailleurs  en  ce  (jue 
le  corps  n'étant  appuyé  que  de  chaque  côté  a 
la  Ibis,  ranimai  est  oUigé  de  niasr  I»  UtpiSy 
mas  fuA  il  tomberait  snr  le  cdté,  ce  qui  ar- 
rive aux  chevaux  ambleurs  au  moindre  faux  pas. 
L'smWp  est  la  y^lus  bissp  et  la  moins  détachée 
de  toutes  les  allures  d*^ieciurn«os  ;  aussi  est- 
elle  la  plus  douce  pour  le  cavalier.  Elle  re- 
Muiilt  trob  eanatt  :  une  fttUease  natnrelle, 
h  tiine  et  Vvmn,  rédueation  qui  Ibroe  le 
cheval  é  la  prendre.  Four  atteindre  oe  dernier 
Int.,  on  commence  par  attacher  ensemble  les 
deux  e.ttrémilés  de  chaque  hippdo  latéral,  |>en- 
daûl  que  l'animal  três-jeune  vit  dans  les  pâtu- 
rages. Celte  allure,  qu'il  conserve  toute  sa  vie, 
i'mt  ploi  regardée  alon  comme  une  grave  dé- 
feetnoînté,pQisqn'èllett'estcaneéenimrrasnre 
ai  par  la  faildesse  dee  membres.  Les  poulains 
qui  n'ont  pas  enrore  acquis  toute  leur  force, 
et  les  chevaux  usés,  ruinés  par  le  travail, 
prennent  l'amble,  dont  les  mouvements  se 
foat  peu  sentir  au  cavalier.  Celte  allure  a  été 
baamie  des  manèges  et  des  exercices  militaires  ; 
tfe  ne  pent  se  aontcnir  qne  snr  des  terrains 
tais,  ce  qui  fait  qu'elle  est  plus  commune  en 
France  qu'en  An}.deterre.  Du  reste,  un  bon  che- 
nil d'amblp  Taît  beaucoup  de  chemin,  et  il  existe 
it  ces  chevaux  qui  peuvent  parcourir  huit  d  dix 
myriamètres  par  jour.  Ceux-ci  sont  plus  forts  et 
kmicoap  plmr  tàrs  qoe  tmix  qui  ne  marchent 
fimlie  qpi'iccidiiiléllinNBt  Dhoi  qodqaes, 


pagne,  et  formant  mumetiUiKiiient  dépôt  et 
détachement.  Avant  Henri  IV,  nos  armées  n'a- 
vaient pmnt  d'amlmlances.  Sidlj  fit  Teaiai  des 
hApitanx  amlmlanta  an  siège  d'Amient,  en 
1597.  Les  amlmlances  à  cheval  ou  ambulances 
volantes  sont  des  détirhcments  d'une  ambu- 
lance prinripale.  Les  chirurgiens  y  sont  à  che- 
val et  les  employés  dans  des  caissons. 

AMBOLANT.  adj.  Même  étym.  Ce  mot  s'ap- 
pli«Iiie  aux  maladiet  qd  •'étendent  de  proche 
en  proche,  en  quittant  peu  à  peu  une  partie 
pour  se  montrer  sur  une  autre  qui  l'avoisine. 
Eryaipele  ambulant.  Certains  rhumatisTnos  pf- 
feclueut  leur  chan|»enient  de  place  avec  une 
grande  rapidité,  car  on  les  voit  quitter  brus- 
quement vn  membre  pour  se  porter  dans  nn 
autre.  On  entend  par  viiiettMn  ambukmi 
celai  que  l'on  place  sncoeaslrement  sur  diOl- 
rentes  parties  du  corps. 

AMBUSTION.  s.  f.  Du  la!,  avibustio.  Syno- 
nyme A'mtion  ou  de  cautérisation. 

AM^ORATEUR.  s.  m.  Terme  de  haras.  Il 
se  dit  dee  animaux  destinés  à  VamélloratioQ 
d'une  race,  et  surtout  des  étalons. 

AMÉLIORATION  DES  ANIMAUX  DE  L'ES- 
PÈCE CHEVALINE  Le  mot  am^Horation,  pris 
dans  le  sens  de  cet  article,  sigmii  -  tantôt  l'art 
de  rendre  les  races  plus  utiles,  plus  agréables, 
sans  accroître  dans  la  même  proportion  lesfrab 
de  prodnetion  et  d'entretien  ;  tantôt  0  désigne 
le  féenhat del'ietioii  d'améliorer.  On  améliore 
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les  «uimaux  en  leur  communiquant  ûe&  lornies, 
des  •ptiUides,  dc:>  qualités  qui  n'esisteot  pas  à 
l'éiai  tarage,  ei  en  eCbçtni  des  cmciéras, 
des  déraats  naiMit»ls.  le  \Am  soHTcni  eas anic- 
lioratidiif;  ne  sont  des  pt^rfoclions  que  relali- 
vemi'iilà  nos  besoins.  Lursi|iui  les  modifications 
qne  l'on  cimauuuiquc  à  une  r>icc  se  trans- 
lueUtiiit  |)ar  génération,  et  que  lu.s  caraclL-rt's 
primitib  al  origioeU  ont  disparu,  on  di(  (|uc 
colla  raoa  ast  omdfMf ^.  Tout  ca  qui  ott  aiu- 
coplîble  de  modifier  l'économie  animale  peut, 
en  agissant  convenablement,  améliorer  leg  «ni- 
mmx  ;mn%\,V influeiicr  dp^ alimetUs ,  colle cxit- 
céepar  le  climat,  celicdu  travail  el  durepos, 
celle  des  «otn«  H  des  habitations,  celle  d^/ci 
$t  d$  h  rooai  onla  la  ghér^UoUt  méritent 
d'étra  oonaidérées  par  rapport  à  It  question  qaî 
nous  occupe.  Nous  dirons  ensuila  un  malt  sur 
les  améliorations  a  rechercher. 

Des  alimeiils.  Unealimeuiatioii  <  iiolsie,  con- 
vennbk'uitiii  administrée,  eiremiiloi  de  quel- 
ques »oius  particuliers,  pourraient  suflirc  à  la 
longue  pour  imprimer  aui  aninaui  toutaa  las 
modtflcaUons  doni  ils  aoni  suiaeptildaa  ;  tandis 
que  le  défaut  d'une  nourriture  convenable  rend 
tous  les  autres  moyens  ineffiraee»,  on  bien  leurs 
effets  ne  sont  que  passa<i;crs.  L'inlluencedeg  ali- 
ments dépend  de  leur  quantité  cl  de  leur  qua- 
lité, par  une  alimentalion  copieuse,  tous  les  ar- 
gsnes  acquiirant  un  grand  défeloppement»  la 
taille  s'èlëve,  la  corps  devient  étoflé»  laa  mus- 
cles volumineux.  Si  ralimentation,  quoique 
.abondant^'.  peu  subj>t<inti<'llf ,  et  ((iie  le  jiays 
soit  tempère  et  un  peu  iiumide,  k»  animaux 
sontlympliatiquei»,  baus énergie,  uni  du:»  formes 
empâtées»  la  vantra  volumineux,  la  peau  sou- 
mt  épaisse,  les  poils  gros,  nombreux,  longs, 
la  corne  développée  ;  tels  sont  les  chevaux  de 
la  Hollande,  du  Poitou.'ele.  Dans  de  sf»nih!nljles 
p<ïturai(('v.  011  Dt'SAuraii  'M!tr('|)rendre  que  l'é- 
lève de  chevaux  de  race  commune,  «ii  la  nour- 
riture copicutie  et  substantielle  se  trouve  ast^o- 
eiée  à  un  sol  moioa  bumidaeté  un  air  plus  sec, 
les  chavant  préaanient  des  (bmea  plus  dessi- 
nées, des  muscles  moins  empâtés  et  plus  puis- 
sints,  la  peau  épaisse,  mais  souple,  mobile,  le 
poil  lulsnni;  leur  sensibilité  e»l  développée; 
ils  réuni^snll  k  iibrce  a  l'onci^ie.  C<is  [iâtu- 
ragesi  dan»  it^^quels  on  essayerait  en  vain  rc*- 
léfedaschevauxOns,  conviennenlpourla  nour* 
ritura  daa  juments  poulinières  ou  nourrices, 
et  pour  donner  un  développement  rapide  aux 
IwUioade  tnil  da  daiut  à  quatre  ans;  en  j 


retenant  ceux-<]i  peu  de  temps,  et  en  leurdon- 
nantârécurie  des  i^ains,  des  graines,  ils  preii> 
dronl  de  lielles  Ssrmea  et  ieront  un  tmvail  dont 
on  pourra  tirer  las  frais  di  leur  nourriture, 
line  alimeotstion  .substantielle  qui  consisterfil 
entrés-bon  foin,  en  graine,  en  foraines,  qu'on 
ferail  cousonmicr  û  récurif,  di wnl  ëtro  dis- 
InLucu  avec  uu  grand  .sum  pour  obtenir  des 
chevaux  légers,  L'insuflSsanci  da  raUtnaott- 
tion  ne  s'opposera  pas  seulement  é  ramalioi»- 
tion  desracaa,  man  mime  â  leur  coosenralion* 

Les  animaux  mal  nourris  <;ont  maij^cs,  mous, 
bibles,  indolents,  incapables  de  nnulre  de  bon» 
services;  iU  ont  la  peau  mdiQ,  adUérent«,  se 
couvrent  de  vermine,  de  gale,  aie.,  ^[  péris- 
aant  dans  la  marasme  Gai  état  savl!^^ux, 
qui  empêche  les  temelles  d'allaiter  lents  peliti, 
se  transmet  aux  produits  de  la  génération  : 
ceux-ci  se  développent  mal,  sont  rabougris, 
ont  le  poil  long,  hérissé,  terne;  ils  no  mon- 
trent pas  cuity  vivacité,  cette  pétulance  pro- 
pres à  leur  âge;  les  maladiaa  auxqueUea  Ds 
sont  exposes  augmentent  leur  feiUease.  Pour 
ce  ((ui  Gonceme  It  qualité,  lea  aliments  succn* 
lents,  nutritifs,  nourrissent  sous  un  petit  vo* 
lume.  Alon  le  ventre  des  animaux  est  peu  vo- 
lumineux, la  poitrine  ronde,  le  corps  cylin- 
drique, les  muscles  firmes,  les  membres 
développés  ;  l'assimilation  aeliiitlHen  au  moyen 
d'un  sang  três-ricbeen  principea  nutritif8.L|s 
animaux  lont  aanguina,  agiles  et  très-finta 

comparativpmcnl  à  leur  volume,  qui,  du  r^ste, 
varie  selon  l'abondance  des  aliments,  de  ma- 
nière que  tantôt  on  aura  les  chevaux  de  1»  val- 
lée d'Âugc,  du  Cuteutin,  et  tantôt  |es  limou- 
sins, les  arahea,  c'asH-^ire  les  cliaw^  flq». 
L'élève  de  ceux-ci  ne  coi^vienl  que  lorsque  la 
nourriture  est  riche  en  principes  nulritifii  et 
un  peu  excitants,  composée  de  grain'»,  df  forai- 
nes, tr»'s-bon  foin,  lorsque  leu  pUurages 
sont  de  l)i)i)ne  qualité,  baus  être  trop  fertiles. 
Quand  les  alimeqls  sont  peu  uu^ritilii,  grossiers, 
aqueux,  la*  animaux  se  trouvent  danalanéoas- 
siié  d'en  prendre  de  grandes  masses  pour  en- 
tretenir leur  corps,  et  alors  ils  sont  mous,  lym- 
phatiques, leurs  muscles  sont  saiis  fermeté, 
liMir  corps  est  ampAli',  leur  ventre  devient  vo- 
lumineux, avalé,  le  inkug  est  pauvre  en  prin- 
cipes nutritifii.Ce  genre  4'alimaota  est  presque 
toigours  le  prodoit  d'un  pays  bas  et  numide, 
oà  l'air  est  sans  cesse  chargé  de  principe 
aqueux.  »k)us  Taclion  de  l'atmosphère  unie  a 
celle  du  sol  at  des  «limants*  on  voit  dana  eee 
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localités  des  j^ieds  gro;*,  larges,  l'ongle  peu 
fomo,  la  peau  épai^e,  les  crins  gros,  cuuinie 
dmksclievàuxde  Holkiide,  du  Poitou»  delà 
FUmlre.  On  n'a  encore  <|ite  des  Idées  IrèsHn^ 
paiùitcs  rda  (  i  v  o  menUractiun  de  qudquessul)- 
sUnces  arniiL'iilairosstir  rfrlaiiis  appareils plii- 
lètqtifsiir  (raiiliTs;  il  est  vivement  à  sonhai- 
tertiutce  juuul  de  physiologie  soit  cclairci,ct 
Ton  pourra  ensuite,  eu  faisant  un  choix  judi- 
cfm  des  tllmenU,  déterminer  des  modifie»' 
ttoM  pirtie&es  du  corps,  dooner  un  dévelop- 
perneot  à  quelques  organes,  en  augmenter 
l'aclivitc,  ('!,  eu  ompli)yaiil  les  animaux  ainsi 
modifiés  ;i  la  ropriKliu  tioii,  ils  transmellrout 
leurs  qualités  à  leurs  descendants. 

Du  climat.  Le  climtt  eieree  une  grande  {n- 
fioenee  sur  la  forme  et  le  naturel  des  animaux; 
il  agit  directement  par  la  localilé,  le  calorique» 
la  lumière,  rélectricitë;  et  indireclenieiil,  par 
les  aliment'^,  l*-;  Ijni^soiis.  otr.  Souh  le  mol  de 
localité,  nous  comprenons  It  sol  cl  l'ai  inosphcre . 
Lejk&oU  varient  par  leur  nature  et  la  direction 
de  leur  snrftce.  Quanti  leur  nature»  on  disUn- 
gM  ceux  qui  sont  trgileux,  peu  permcskles  A 
l'etu»  génàvlement  humides,  et  ceux  qui  sont 
sablonneux,  calcaires  ou  siliceux,  penm'al)ît  s, 
et  le  plus  souvent  secs.  Un  sol  argileux  et  lio- 
riioiital  offre  souvent  A  sa  sturface  une  légère 
fauche  d'eau  dans  laquelle  naissent,  vivent  et 
Morent  des  êtres  organiisâs  dont  la  décompo- 
dtiob  répand  des  gai  malsains.  Les  animaux 
qai  babilent  dans  une  localité  semblable  sont 
faîhlcs,  mous,  souvrnl  afTcctr-sde  iii;iladîcs  or- 
piiiiiinos;  il.s  onlleViMilrc  vulumineux,  les  pieds 
plab,  ta  corne  molle,  peu  tenace,  les  membres 
couverts  de  beaucoup  de  poils,  la  léle  grosse. 
UsMlsargilenXy  étant  eu  pente,  la  surface  en 
ait  sééhe,  et  Us  sont  moins  malsains;  cepen* 
dint  les  végétaux  qu'ils  fiMiruissent  ne  COU- 
lieuoent  que  mcdiocreni<Mil  des  principes  nu- 
tritif?. L'humidité  de  l'air  yeui  provenir  de 
m.ivxps  d'oau  considérables,  telles  que  la  uicr, 
les  Ucs,  les  rivières,  etc.  ;  étant  alors  privée 
ieffmUf  elle  est  moias  Insalulire  que  celle 
des  marécages.  Commecetle  dernière,  elle  tend 
i rendre  la  température  peu  variable;  lacha- 
Uur  et  le  froid  n'y  sont  jamais  trés-inteuses  ; 
Its  animaux  y  vïvonl  en  hoiiiu'  santé,  maïs  ils 
«ont  grands,  ina.SNifs,  lyiiiplialiques,  sans  éner- 
gie, leurs  muscles  sont  mous,  empâtés,  leur 
Keu  épaisse,  dure,  a?ec  des  poils  lottlfus,  leurs 
crins  rudes  ^  longs.  tJn  terrain  siliceux,  cal- 
ciire,  cet  perméable»  el  s|  surftce  est  sèche; 


il  produit  de>  planle>i  peu  abundanles,  maU 
nutritives;  les  chevaux  tins  y  prospèrent, niaiii 
on  ne  doit  pas  y  importer  de  grue  chevaux.  En 
considérant  le  sol  par  rapport  i  son  élêvatloii 
et  à  sa  direction,  on  a  les  terrains  de  plaineet 
ceux  de  nionlarqio.Si  les  premiers  sont  de  bonne 
nature  el  qu'il  y  ait  assez  d'iiumidilé  pour  favo- 
riser la  végétation  sans  vicier  ou  altérer  l'at- 
mosphère, les  grands  animaux  y  réussissent. 
Sur  les  montagnes  et  lee  coteaux,  r«ir  eit  lec» 
vif,  les  plantes  sontde  bonne  qualité,  eicttinles 
et  nutritives,  mais p«i  abondantes.  Le«  chevaux 
decps  lieux,  rotiinip  ceux  du  Limousin,  de l'Àu- 
verLTne,  des  ArJcjjues,  sont  petits,  sobres,  sou- 
ples, agiles,  adroits,  forts  el  vigoureux;  ils  oui 
les  pieds  petits,  la  corne  dure,  les  jambes  sè- 
ches, nerveuses,  les  arUctthlions  larges,  les 
saillies  osseuses  bien  prononcées,  l'(eU  vif,  la 
peau  Hue,  les  crins  rares.  L'améliora(ion  de  CDS 
rares  ne  doit  être  lenlée  qu'avec  précaution. 
Après  la  loralité,  nous  avons  à  dire  un  nioldela 
température.  L'action  du  calorique  s'exerce  sur 
les  plantes,  sur  le  sol  et  sur  les  animaux;  elle 
e8texdtanle,augmentela  sensibilité  de  touslet 
organeset  favorise  la  transpiration  CD  stimulant 
principalement  la  peau.  Par  l'effel  d'une  tré»- 
forte  chalt'iir,  l'air  est  sec,  le  sol  aride,  les  jdau- 
tespeu  aboiiiliiiites  ;  la  surexciialiou  iju  •  prou- 
vent les  animaux  domic  lieu  à  beaucoup  de 
pertes  an  mojen  de  |a  transpiratiou;  ceux-^i 
n'acquièrent  jamais  un  grand  développeroeDi; 
on  en  a  l'exemple  dans  les  chevaux  des  déserts 
de  l'Afrique  et  dans  ceux  des  sables  de  l'Arar 
bie.Mais  sous  l'équateur,  on  ne  renrontre  que 
des  chevaux  de  moyenne  taille,  lors  mèiue  que 
les  pâturages  sont  fertiles  el  le  sol  humide.  La 
race  anglaise,  transportée  dans  les  Iodes,  y  dé- 
génère, tandis  qu'elle  se  conserve  dans  l'Anéri- 
que  sept^trioôale.  On  effet  semblable  a  celui 
produit  par  une  extrf^me  chaleur  résulte  d'un 
froid  excessif, qui  rend  l'air  sec  ot  s'oppose  à  Ui 
vègélaliou.  Les  animaux  soumisàsoQ  iullueuçe 
sont  petits,  restent  engourdis.  La  Bussie,  l'is- 
lande  possèdent  de  petits  chevaux,  eomno  la 
Corse  et  l'Afrique. Enfin,  hilumiére  et  l'éleclri* 
cité  agissent  sur  les  animaux  à  la  manière  des 
excitants;  toutefois, l'ai  ti(»ri  de  rf  d^niicr fluide 
relativement  â  In  mulliplitalion  des  quadrupè- 
des est  encore  peu  conuue.  Ou      parvenu  à 
mieux  apprécier  l'inDuencede  la  lumièra;  elle 
rend  les  animaux  robustes,  vigoureux,  prolifi- 
ques; quand  ils  sont  dans  un  état  de  f  ul  1  sse 
ou  de  maladie,  çu  trèO')ei}nefy  f|le  Jei  iortiljf 
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d'une  manière  bien  sm^ihle  ;  son  m^fion  con- 
fond avec  celle  du  caloritiuc,  mois  elle  n  en  est 
pas  moins  différente  ;  parmi  les  preuves  qu'on 
peut  en  donner,  noui  eitenu»  Texonple  des 
Tcgétanx  qui,  dins  l'olMcnrité,  sont  pâles, 
aqueux,  inodores,  insipides,  quelle  que  loît  la 
chaleur  h  laquelle  ils  sont  cx]io^f''s.  Les  rayons 
lumiiioiîK  ,Tcri*'<f'nt  snr  Icî?  animaux,  soit  direc- 
Icmeut  par  leur  présence,  soit  indirectement 
par  Ttuflaence  qu'ils  exercent  sur  les  plantes. 

Du  travaii.  Par  Texerdce  d'une  partie  dn 
coi|M,'On  y  bit  affluer  le  sang,  on  en  active  la 
nutrition,  on  en  aoeroit  la  force  et  on  la  rend 
plus  h.ihîlp  à  se  mouvoir;  ]c  travail  aujrmonte 
doue  la  puissance  des  organes,  donl  l'aniuialde- 
vieot  en  même  temps  plus  adroit  à  se  servir  par 
reflétdel'habitttde.  Lesammauxqui,  étant  jeu- 
nes, font  beaucoup  d'exercice,  ont  la  poitrine 
ample,  la  respiration  étendue  et  facile,  les  mus- 
cles développes  et  forts,  les  articulations  des 
membres  souples  ;  îsnsrt'jitibles  d'avoir  des  mou- 
vements prolonîirs,  variés,  ils  peuvent  pendant 
longtemps  soutenir  une  allure  agréable  et  ra- 
pide. BnanlraiiMiitC  souvent  les  chevaux  avant 
deles soumettre  i  l'épreuve  définitive  des  cour- 
ses, on  leurdônne  beaucoup  d'avantai^'o  siirceux 
qui  y  paraissent  pour  la  première  fois.  Un  or- 
gane qui  est  exené  jiliis  que  renseiîiMc  du  corps 
prend  unaccroissemculanormai.  Ainsi, le  tirage 
raccourcit  le  corps,  fait  devenir  les  reins  dou- 
bles, larges,  la  croupe  courte  et  oblique,  et  les 
memlves  droits;  le  service  de  la  selle  allonge 
le  corps,  produit  un  tiraillement  sur  les  mus- 
cles de  la  colonne  épiniêre,  et  rend  la  croupe 
horizontale;  mais  lorsqu'il  est  trop  pénible,  les 
animaux  deviennent  entellés.  La  transmission 
par  la  génératiim  desaptitudes  acquises  est  in- 
dubitable. En  Angleterre,  on  a  payédes  sommes 
immenses  pour  la  ^illie  d'un  étalon  qui  avait 
montré  une  grande  su}»értorité  à  la  course. 
L'expérience  a  appris  dnns  cr-  pays  que  la  fa- 
culté de  courir  passe  de  perc  en  llls. 

Des  soins  et  des  habitations.  Il  est  souvent 
dincQe  d'expliquer  pourquoi  les  animaux  sont 
puissamment  modifiés  par  des  soins  assidus  ; 
mais  ce  fait  n'admet  pas  de  contestation.  Les 
Anglais  ont  créé  leur  précieuse  race  de  che- 
vaux pardes  ji.iiDîntro';  régulicrpnn'!it  ])r.T!i<|n('s, 
par  l'usajïi*  de  [noci'di's  ou  d'aj/euls  propres  à 
faciliter  la  lranspiraliunculâiiée;au  uioycnd'é- 
curifls  sèdies,  spacieuses,  aérées,  entretenues 
proprement;  par  l'emploi  de  bons  aliments,  par 
des  tboix  judicieux  conoemantla  reproduction. 


Leschcvaux  sauvafçes d'Amérique  ont  pi  iu  ré 
et  sont  plus  petits  encore  que  ceux  des  pelites 
races  d'Europe  dont  ils  descendent.  L'inOuence 
des  soins  pourra  être  Ikcilement  appréciée  en 
comparant  dans  un  même  pays  les  dievanx  bien 
tenus  à  ceux  des  personnes  qui  négligent  leurs 
animaux,  ou  mieux  encore  en  comparant  les 
haras  sauvages  aux  haras  parqués  el  aux  haras 
privés.  Dans  les  haras  parques  on  commence 
avoir  des  chevaux  grands,  bien  conformés  etde 
couleur  variable,  supérieurs  aux  races  sauva- 
iros  ;  dans  les  haras  domestiqua,  on  remarque 
la  différence  de  formes,  de  volume,  d'aptitude, 
de  couleur,  et  tout  cela  est  le  ré<iilf,it  d'une 
soigneuse  distribution  des  aliments,  de  1  allen- 
tion  donnée  au  croisement,  au  pansage,  etc. 
BufTon,  Bourgelat  et  d'autres  ayant  affirmé  que 
le  croisement  était  indéfiniment  nécessaire 
pour  avoir  et  conserver  de  bdles  races,  on  a 
cru  pcridanl  longtemps  qu'on  ne  ]>oarrait  en 
prévenir  la  dégénération  par  des  soins  conve- 
nables ;  aujourd'hui,  toute  la  question  se  trouve 
bornée  à  savoir  déterminer  dans  quels  cas  il  y 
a  avantage  i  employer  ces  soins. 

De  Vâ99  étdeJa  race*  Vi^ffi  et  la  race  exer^ 
cent  une  grande  influence  sur  l'amélioration 
des  animaux.  Dans  l'accouplement  de  deux  in- 
dividus différemment  âgés,  celui  qui  est  à  la 
force  de  l'âge  influe  plus  que  l'autre  sur  les 
qualités  du  produit  de  la  génération  ;  il  C!»t  éga- 
lement démontré  par  l'expérience  que  plus  les 
élèves  sont  jeunes,  plus  il  est  fiicile  d'apports 
des  modiûcationsà  leur  constitution  physique 
à  leur  instinct,  k  leurs  habitudes.  Le  premier 
âge  est  celui  où  rnccroissement  du  corps  est 
rapide  ;  alors  on  peut  faciliter  cet  accroissement 
par  l'emploi  d'une  nourriture  boaue  et  abon- 
dante ;  c'est  alors  aussi  qu'il  faut  entr^rendre 
l'éducation  des  animaux,  Im  dresser  pourmo- 
difler  leur  édncaUon  dans  le  sens  des  services 
que  nous  en  exigeons.  Ce  pn»niier  âge  de  b  vie 
les  rond  propres  à  suivre  facilement  noln  m  i- 
lonté,  à  s'accoutumer  à  exécuter  les  mouve- 
ments que  nous  leur  enseignons  sans  difficulté 
et  presque  par  habitude,  par  insUnct.  De  cette 
manière,  tout  est  coordonné  en  eux  en  vuedes 
actions  qui  leur  sont  habituelles,  et  ils  trans- 
mettent à  leurs  descendants  l'aptitude  donl  ils 
sont  eux-mêmes  doués.  L'intluence  de  la  race 
estrelativeà  l'ancienneté  et  à  l'énergie  de  cclle- 
ci.La  dégénérescence,  ou,  si  on  faîme  mieux, 
la  transformation,  s'opère  aveefaèilitédansles 
races  nouvellement  formées,  qui  n'ont  pas  des 
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carsctfTfs  bien  iiiés,  elqui  transmetlenl  rai  v- 
meul  leurs  formes  à  leurs  desceiidauls ;  par 
conséqueol,  U  ne  faut  pas  les  employer  pour 
améliorer  |iar  le  croiaerneot  les  itees  ancien- 
nef.  L'énergie  des  raoet,  comme  celle  des  nni- 
maux,  a  aoegnnde  part  dans  l'action  que  les 
r^I  roductpurs  exprrenlsnrlej  roduitdt^la  con- 
ccptidii  ;  jinr  le  croisement  de  deux  racoî?, 
dont  l'uue  est  furte  et  énergique,  ou  voit  le^i 
ttractères  de  celle-ci  prédominer  toujours  dans 
les  detcendinu. 

De  la  ffiiiigntion,  LlnAuence  de  la  généra* 
tien  joue  un  grand  rôle  dana  Tari  de  perfection- 
ner les  animaux.  Pour  propnîrpr,  au  moyeu  de 
lappii'Tatîon,  les  (junlités  qu  oa  trouvf  on  eux, 
et  détruire  les  drfauts  qu'ils  présculeul,  il  con- 
flenl  de  choisir  les  reprodueteun.  Ce  choix 
doit  avoir  pour  but  VappareiUementf  c'eet-^- 
dire  Y  accouplement  de  deux  individus  dies  les- 
quels les  défectuosités  de  l'un  sont  compensét's 
parles  perfoclions  corresjKfuInntcs  ou  par  les 
défauts  opposés  de  l'autre.  L  mllueucequ'oxer- 
centle  pére  et  la  mère  sur  le  produit  de  la  (  un- 
ceptioo,  lear  taille,  teurfonne,  leurige,  leurs 
^aalilés»  leurs  débuts,  etc.,  doivent  être  pris 
co  considwttion  pour  effectuer  un  bon  appa- 
rfillemcnl.  Indépendamment  des  qualités  ab- 
solues. t|ue  les  chevaux  dnivont  toujours  possé- 
der, il  en  est  dans  chaque  sexe  de  relatives  au 
pays,  â  la  race  que  l'un  veut  conserver  ou  for- 
Bcr,  i  Tétat  de  rindividu  du  seie  uppusé.  H  est 
nrtains  cas  où  un  caractère  donné  peut  être 
as  grand  défaut,  et  dans  d'autres  une  précieuse 
qualité;  on  voit  assez  souvent  un  mâle  donner 
dp  très-bonis  produits  avec  une  femelle,  et  de 
mauvais  ave<^  une  antre.  L'époque  de  la  copu- 
lation doit  ensuite  être  déterminée  et  dirigée 
poor  prévenir  l'épuisement  des  animaux  ;  les 
funelles  pleines  et  celles  qui  noumuent  doi- 
vent être  soutenues  par  une  bonne  alimenta- 
tion; on  doit  enGn  surveiller  la  parturition,  et 
soigner  les  petits  pendant  Inule  la  durée  de 
kur  développement.  Plusieurs  eauses  eonlri- 
lutnl  à  la  dégéacralioo  des  meilleures  nices 
doncKiiiues.  Par  les  soins  donnés  aux  mères, 
ast  petits,  aux  malades,  on  prolonge  le  vie  d'un 
grand  nombre  d'individus  dont  ta  constitution 
e«t  bien  compatible  avec  un  état  apparent  de 
UnU-,  mais  les  rend  incapables  de  créer  des 
deKendants  robustes  ;  par  les  travaux,  la  priva- 
tModela  liberté,  par  la  distribution  irréguliére 
d'alinenU  secs,  tantôt  trop  nutritifs,  d'autres 
fait  indigestM,  on  engendre  dea  inlliinités  qui 
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se  propagent  ensuite  par  la  génération;  d'ail- 
leurs, la  nature  contrariée,  sans  être  vaincue, 
tend  continuellement  a  ramener  les  êtres  orga- 
nisés aux  caractères  qu'elle  leur  a  donnés.  Des 
règles  sont  donc  indispensables  pour  conserver 
les  races  qu'on  a  créées.  Il  convient,  è  ceteiSet, 
d'exclure  de  la  génération  les  individus  qui, 
après  des  soins  particuliers,  ont  résisté  aux  ma- 
ladies du  jeune  âge  ;  ceux  qui  sont  atteints  d'une 
infirmité  quelconque  ;  ceux  dont  les  améliora- 
tions sont  lellonentfiibles  qu'on  doits'attendre 
à  les  voir  dupaititre  dans  les  produits  de  la  gé- 
néraUon.Lesdélluiis des  races  peuvent  être  coi^ 
rigésà  l'aîde  d'apparoillemcnts  bien  entendus, 
en  érarlant  de  la  re|iroduction  les  individus  dé- 
fectueux. Il  est  même  possible  de  créerdes  races 
nouvelles  el  d'établir  des  variétés  dans  celles 
qui  «dstent,  par  ladisaemblance  q  ue  présentent 
toujours  nos  animaux  soumis  à  l'influence  deré- 
ginies  si  divers.  On  a  même  le  moyen  de  déter- 
miner cette  dissembla  nreeîi  f  usant  agir  conve- 
nablement l'air,  lesalmieiils,  le  travail,  etc.  Si 
on  propage  ensuite  les  modifications  créées  sous 
l'influence  hygiénique  de  h  domesticité,  la  gé- 
nération les  ai;^ente  tontes  les  fois  qu'on  a 
soin  de  n'employer  d  la  reproduction  que  les  in- 
dividus qui  les  présentent  ;  l'accouplement  d'un 
mâle  et  d'une  femelle  possédant  un  certain  ca- 
ractère donne  toujours  un  produit  dans  lequel 
ce  caractère  est  plus  marqué.  De  cetle  tuamere, 

ramélioratîon  qu'on  a  prôduite  ne  restera  pu 
individuelle ,  ne  sera  pas  anéantie  par  la  des- 
truction de  l'Individu  sur  lequel  on  Ta  impri- 
mée ;  elle  se  propagera  el  se  perpétuera  parla 
génération.  x\fin  de  bien  imprimer  ri  une  race 
nouvelle  les  caractères  qui  doivent  la  coiistilucr, 
il  est  nécessaire  de  faire  reproduire  ensemble, 
pendant  quelques  générations,  des  animaux  ap- 
partenant â  la  même  fiunille.  0  n'est  pas  seule- 
ment donné  parla  rq»rodnction  de  transmettre 
aux  produits  les  caractères  amenés  par  le  ré- 
gime, mais  encore  on  erre,  sans  le  secours  des 
agents  hygiéniques,  des  races  nouvelles.  On  y 
parvient  en  faisant  reproduire  ensemble  unmtle 
elune  femdle  d'une  conformation  différente; 
le  fils  tiendra  le  milieu  entre  le  père  et  la  mn 
Pour  obtenir  des  effets  marqués,  il  faut  accou- 
pler des  individus  appartenant  à  des  mces diffé- 
rentes; on  peut  même  croiser  deux  csj)cces  dif- 
férentes, le  cheval  avecl'ânesse,  et  t7ic«  cersâ; 
maisaloTslesproduitssont  presque  toujoursin- 
féconds.  C'est  souvent  par  le  croisement  des  ra- 
ces que  l'on  corrige  les  délknfo  d'une  race»  qn« 
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l'oD  forme  des  métis  qui  poitéd«iit  i  dMitgrét 
divers  los  cattciérM  du  père  el  d«  It  mira,  que 
l'on  crée  des  races  qui  réunlieetil  eui  qualités 

d'une  race  (>xoliqtte  la  facullê  de  résister  au 
climat,  nans  le  croisement  de  deux  races,  les 
ilélauls  de  l'unedoivcnt  être  rompensi-s  jmr  ]m 
quaitiés  conrespondanleH  de  l'autre.  Farini  lei> 
amélioralious  que  l'on  désire,  U  faut,  avant  de 
ehereber  i  les  réaliser,  dlsUuguer  celles  qui 
Uennent  au  volume,  aui  Ibrines  (^^nërales  du 
eerpiyde  celles  quicoasistcnt  dans  la  formation 
parliculiorf  d'un  organe,  d»n«  l'aclivilé  d'une 
cerlaino  foiirlion.  Le  ('liinal .  el  Kurtout  la 
nourriture,  sont  les  agentii  d  on  dépend  tout  ce 
qui  tienl  eu  développement  de  reneeifiUe  du 
corps.  On  lenleralteB  vaip  d'améliorer  unenoe 
en  croisant  des  Temelles  peUles avec  des  mMm 
d'une  taille  élevée;  il  ne  pourrait  en  résulter 
que  (1o<;  produits  decous»-^  (Hi  des  améliorations 
l>Hssnj(ei'es.  Les  chances  nohauraieiil  élrt*  favo- 
rables en  important  le  mâle  et  la  femelle  d'une 
belle  race;  dés  les  premières  générations,  elle 
dépérinit.  Pkr  la  conservation,  au  contraire  ^ 
de  la  race  du  pays,  en  améliorant  les  pAïuniges, 
en  donnant  une  noarrilure  plus  abondante,  on 
aura  des  animaux  plus  fournis,  el,  après  «jnel- 
qups  jrénéraliotis.  iU  nuroiil  acquis  Iniil  le  dé- 
veloppement que  le  régime  auquel  un  les  sou- 
met est  capable  de  leur  donner.  Nais  U  n'est  pas 
moins  certain  qu*un  croisement  entrepris  après 
avidr  amélioré  la  nourriture,  peut  immédiate- 
ment opérer  sur  le  développement  d'une  race 
ce  que  le  régime  ne  saurait  produire  qu'après 
plusieurs  générations.  Les  régies  qui  précèdent 
ne  s'appliquent  point  aux  qualités,  aux  amé- 
liorations spéciales.  Onparviendraitsansdoute, 
é  bree  de  soins,  é  foroe  d'qiparelllements  con- 
wnaUes,  i  corriger  une  encolure  trop  longue, 
trop  mince,  des  pieds  mous,  trop  évasés;  mais 
ces  résultats  ne  s'obtiendraient  qu'u  la  lonetie 
an  moyen  du  régime ,  tandis  que  par  le  eroi- 
seuieutdes  races,  peu  de  générations  sufHraienl 
pour  se  les  procurer.  U  ne  but  pas  cependant 
attribuer  à  rintuence  de  la  génération  plus 
qu'elle  ne  peut  donner;  c'est  en  en  exagérant 
les  effets  qu'on  a  cm  qu'il  suflîsail  d'importer, 
par  exemple,  des  étalons  arables,  espairnols, 
anglais,  dans  un  autre  pays,  pour  y  améliorer 
les  races  chevalines,  et  un  a  fidl  de  grands  sa- 
crillces  en  pure  perte.  On  se  les  serait  épar- 
gnés si  on  avait  réHéehi  que  la  génération  re- 
produit seulement,  en  général,  les  caractères 
créés  par  le  climat,  par  la  nonirituro,  ete« 


Celui  qui  oonnalt  TinSuenee  exercée  par  le  pâ- 
turage et  l'alimenlatlott  sur  un  Jeune  poulain, 
n'est  point  étonné  de  voir  les  descendantsd'nn 
elieval  arabovcnu  dessaUeidePArame,  nourrin 

dans  de  -TUS  pâturages,  avoir  le?  raraeléres 
des  elievauxdu  pavs.  Pt.i'Ptidrer  des[)roduits 
n'ayant  plus  de  re>s('mltlanrc  avec  leur  père. 
Voy,  ArrâaBu.L»iE!<T  et  CaotsEMErfi. 

Dm  omé/torofloiia  à  redurdur.  Bn  entrer 
prenant  l'améliomtioQ  d'une  race,  0  importe 
beaucoup,  avant  tout,  d'être  bien  fixé  sur  les 
qualités  qu'on  veut  lui  communiquer,  et  d'a- 
voir l'assurance  que  l'on  ne  manquera  pas  des 
moyens  nécessaires  pour  poursuivre  le  but  de 
l'entreprise  jusqu'à  ce  qu'on  l'ail  atteint.  Dans 
cette  vue,  on  aun  égard  aux  ressources  dont 
on  peut  disposer ,  i  la  nature  des  fourrages, 
au  climat,  au  prix  ordinaire  de  la  main-d'œu- 
vre, a  rir'tflHi^enre.  .i  la  bonne  volonté  el  auT 
habitude^  des  trcns  tpie  l'on  emploie.  Si  ces 
gens  n'ont  pas  fui  au  mérite  des  animaux,  s'ils 
doutent  qu'ils  puissent  prospérer  dans  le  pays, 
s'ils  nient  l'utilité  el  refllcaeité  des  soins  dont 
ils  sont  chargés,  le  succès  sera  trés-incertain. 
Une  airtre  considération  est  relative  aux  dé- 
bouchés des  produits  qu'on  veut  oliN-nîr  sous 
ce  rapport,  on  doit  prendre  en  coiisidt  raiion 
les  besoins  généraux,  réels,  durables,  prévus 
d'après  les  développements  de  l'industrie,  Té- 
tât des  moyens  de  communication,  et  ne  pan 
s'attacher  aux  demandes  occasionnées  par  la 
mode  ou  par  de^  néeessilés  passaiféres.  Ainsi, 
le  |.'()ùl  des  chevaux  elani".»;,  U  nécessité  d'ef- 
fectuer hubilemeal  uiie  n'inouie.  peuvent  don- 
ner de  grands  banélices,  mats  seulement  ]iour 
un  tempe  déterminé  par  la  modo  ou  par  une 
drconstance  fortuite. 

AMSKDÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  auparavant 
maigre,  qti!  sVst  eu  uTaissé,  quia  pris  du  corpe. 

ÂMlfiH  adj.  Ou  ialiu  amaru9.  Épilhète  qu'on 
applique  i  ub  grand  nombre  de  substances 
médicamentonses  végétales,  etquileur  estdon- 
née  i  cause  de  leur  saveur;  telles  sont  t  Vdh- 

sinthe,  la  gt'ntianc,  la  petite  centaurée^  la 
momille^  le  «tmarotiia,  la  fumeUrrê^  V 

née,  etc. 

AMIDON,  s.  m.  Du  latin  amylum.  l'roduii 
immédiat  qu'im  trouve  dans  toutes  les  graines 
céréalee,  dans  la  tige  de  plusieun  palmiera, 
dans  les  marrons,  la  chitalgne,  la  pomme  de 
terre,  etc.;  cette  dernière  en  produit  beaucoup, 
est  une  subaunco  blancho^  iaaifide. 
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iMéore,  tantôt  miss  forme  de  petits  grains 
cristallisés,  tantôt  sou^  rpUo  de  poudre  fine, 
impalpable.  îl  est  insioluble  dans  l'eau  froide, 
à  moins  cju'ii  n'ait  été  soumis  i  la  trituration  ; 
ifee  l'eau  diairia,  f)  ftarme  aae  gelée  traniT 
ptfente  eevmve  lave  le  aemd'cmfMtfs,  qui  peal 
alors  se  dissoudre  daDS  une  grai\(lf  quantité 
d'eau.  L'amidon  est  souvent  emplc^é  en  hip- 
piatrique;  on  Vdnit  soit  i  l'eau,  soit  au  miel, 
soit  aui  jiuncs d  œuf*?;  il  npit  toujours  comme 
«mollient.  On  s'en  Hert  dans  les  maladies  intes- 
tinilee  dee  jevaes  eher aui. 

•'AMOLLIS  Bif  «BLLB.  Yof.  fln.ur. 

AlOfQNiAG,  AQUE.  ndj.  Du  -^nt  ammos, 
sabir  ;  ^mmon,  Jujtitcr  de  Libye.  Mot  usité  dans 
!♦>  hn'iS'.'o  ]ihf»riiiacoullquf>  f^pl  mnmoniae 
^voy.  An V 0 !H Ayi^Ej, y ùmm«  ammoniaqinf.  Le  sel 
anuaioniae  fut  ainsi  appelé  parce  qu'on  en  pré- 
ftiiil  tHirefol»  dus  la  Ubye,  prés  dn  temple 
le  Amhmhi. 

AMMONIACAL,  AL8.  adj.  Qni  est  formé  par 
ramnioniaqu*".  Ktfpetif  «NUflMfiMea^,  $ei  am- 
vi  i^-il,  ('le. 

A>LMONlAyUy.  8.  f.  Azoture  d'hydrogène, 
aimti  volatil  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac. 
If'sffHiieRfa^ue  est  un  gaz  qui  réraltedePutiion 
de  lliydraijéae  avee  fatote.  Sans  couleur  et 
transparent  cemme  i'alr,  d'une  odeur  forte,  pé- 
nétrante, qtil  |*rnv(ir|„,,  \f^^  larmrs,  qui  ppiit 
»ïiPHi»'  produire  la  suffocation,  d'nno,  saveur 
âere,  brcilnnte,  il  est  impropre  Âla  respiration, 
et  on  ne  l'emploie  pas  comme  médicament.  Le 
aouBOolae  uni  i  l'eau  forme  rommonlu^iie 
M^iilde,  doBllee  eiractéres  sont  i  peu  prés  les 
vtémes  que  ceux  du  gaz  ammoniac.  Exposi^e  i 
l'air  libre,  l'fimmoniaque  liquide  laisse  d(*?a!?pr 
le  gaz  qn  elle  nmtienl.  Ce  dégagement  esl  ac- 
céléré par  une  ciialeur,  même  légère.  Celle  so- 
Uition  eonceotrée  agit  à  la  manière  des  poisons 
irritaaU;  mab  convenablement  étendue  d'eau, 
«Hé  devient  un  des  médicaments  l«i  plus  utiles, 
administré  i  l'intérieur,  excite  promptR- 
mpflt  et  il  fine  manière  passagère  tous  le»;  or- 
gane». On  >  'Ml  sert  avec  avantage  dans  les  in- 
digestions et  dans  les  maladies  charbonneuses. 
La  doae  est  de  4  jusqu'à  32  grammes,  dans 
fenu  froide  eu  dans  nnelnfosion  apomatiqne. 
A  l'extérieur,  on  fait  niage  de  Tammoniaquc 
liquide  contre  les  efllorescences,  les  tumeurs 
charbonneuses,  le«? tuméfactions  des  erysijiéles 
septiques,  la  morsure  de  la  vipère,  la  piqûre 
én  abeilles,  des  guêpes,  etc. 
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AMMOS.  s.  m.  Du  grec  hâma,  êinai,  être 
ensen  i  M  Membrane  qui  concourt  à  la  forma- 
tion <te  ï  tirripre-faix.  Voy.  ce  mol. 

AAKhXCELh;.  adj.  On  le  disait  autrefois  d'un 
i^Ofal  de  belle  apparence,  bien  sous  lai,  bien 
ensemble.  ClbeMl  «monosM  eu  qui  s'mnofMsfla. 

AMPHIPPI.  On  appelait  ainsi,  chez  certains 
peuples  de  l'Asie,  des  cavaliers  ayant  deux  che- 
vaux, qu'ils  montaient  l'un  après  l'autre.  Tite- 
Live  érrit  qu'ils  ehangeaiertf  de  fhptyal  au  plwi 
foTl  du  comhni .  «  Lie  simple  cavalier  avait  deux 
f  chevaux,  le  proverbe  élani  parmi  eux  qu'un 
«  faemmequl  n'aqn*un  cheval  est  demi  A  pied,  a 
(Bernier.) 

AMPLEUR,  s.  f.  Ou  UUn  amplUudo.  T.  de 
haras.  Kpaisseur  Inrceur  du  corps  du  cheval, 
(|ui  dépasse  l.i  iin'.suif  ordinaire.  La  race  nor- 
mande, propre  aux  attelages,  a  de  la  hauteur 
et  de  rampieui*. 

AMPOULE,  s,  r.Du  lat.  emfNiffo.  Petite  él4- 
vaUoa  qui  peut  se  mu  n  Ifestersur  un  point  quel- 
conque de  la  surface  de  la  peau  et  dont  la  base 
ne  dépasse  point  l'épaisseur  de  cet  orp-nne.  Les 
ampoules,  qui  durestc  ne  paraissent  pas  faire 
beaucoup  souffrir  l'animal,  sont  attribuées  à  la 
piqûre  dinsectes.  Ordinairementeliess'onvrent 
d'ellesHnémes  et  n'exigent  aucun  traitement. 
II  est  pourtant  des  cas  on  Von  en  fait  l'ouver* 
firo  |H>ifr  donner  issue  eut  liquides  qu'elles 
contiennent. 

AMPOULE,  s.  f.  Nom  rulgaire  du  charbon  à 
la  langue.  Voy.  Glossautbbax. 

AMPDTATIOIf.  s.  f.  Bu  lat.  omputarel  cou- 
per, retrancher.  Opétntioii  par  laquelle  on  re- 
tranche quelque  partie  du  corps,  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant.  Les  ampnlnlîons  prati- 
qftées  sur  le  cheval  sont  relies  de/r/  qxene,  de 
la  langue,  de  la  verge,  des  oreilles,  d'un  m«n- 

èrej  du  «aftot  et  de  certaines  parties  sunramé- 
raires  qui  peuvent  eslster. 

Jmputalion  de  la  queu$.  Le  caprice  OU  la 

mode  di  iermineul  ordinairement  l'amputation 
de  Inqu'Mif.  Aux  rhevatit  de  ^ellr  et  d'attelasre, 
on  jfi  roupe  ordinairenieni  à  32  contini.  environ 
de  l'anus,  et  quand  celle  opération  est  faite 
saoslentguffaf/r,  l'animal  est  dit  ieoiot^,  eoiii^ 
taudé  ou  ooiiree-çueue.  Voy.  Acontm*  Vnn* 
putalion  de  la  queue  se  fait  aussi  quelquefois 
dans  le  cas  de  carie,  de  gangrène,  ou  dans  le 
l)iU  d'ojit'rf'r  une  saiirnée  rêvnlsive  ou  déplé- 
live.  Dans  itjus  ces  divers  ras  on  y  procède  d« 
la  manière  suivante  :  ou  lond  les  crins  à  l'en- 
droit OÙ  Ton  vent  porter  Vinstnment  tnui- 
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chant,  on  relève  el  Voa  allache  à  la  partie 
supérieure  de  la  queue  les  crins  qai  doivent 
rester,  on  aarajettil  lechevtl  debout  au  moyen 
du  tord-nei,  de  le  ptate4oiige  ou  des  entraves 

de  la  bricole,  et  l'on  pratique  le  retranchement 
avpr  un  iiistniinonl  fort  commode, nomm^  guil- 
lotine ou  coupe-queut'.  V,  avec  raison  qu'on 
a  proscrit  tous  les  autres  modes,  qui  cousis- 
talent  à  se  servir  de  couperets,  couteaux,  bou- 
toirs, elc.  L'incision  étantikite,  on  laisse  couler 
une  suffisante  quantité  de  sang,  et,  après  avoir 
chaufTc  â  blanc  le  cautère  annulaire,  vulgaire- 
ment nommé 6nî/^-^uwc,  on  cautrrispla  plaie. 

Vamputaiion  dr  la  langue  osl  iiiliaimcut 
rare;  on  n'y  a  recours  que  lors  d  une  solution 
de  continuité  fort  étendue  ou  d'une  IMoa  très- 
grave  de  cet  organe.  Pour  la  pratiquer,  on  as- 
sujettit l'animal  debout  ou  coudié,  on  l'oblige 
é  tenir  la  bouche  ouverte  au  moyen  d'un  spé- 
culum, on  fixe  la  langue  avec  les  tenetlos,  on 
efTeclue  la  soction  el  Ton  cautérise  en  appli- 
quant le  caulere  promptemeut  et  à  plusieurs 
reprises.  Gda  fait,  on  lave  bien  rintàieur  de 
la  bouche ,  puis,  s'il  le  Ikut,  on  saigne  rani- 
mai ,  on  le  met  â  l'eau  blanche  et  on  le  nour- 
rit de  moutures  dôlayéps  el  de  pain  trempé. 

L'amputation  de  la  verge  est  aussi  Tort  rare  ; 
on  la  fait  cependant  dans  certains  cas  d  excrois- 
sances nombreuses,  de  verrues  énormes,  d'ul- 
cérations profondes  dans  rintérieur  du  four- 
reau etautour du  pénis.  L'animal  étant  asaiyetti 
debout,  on  introduit  dans  l'urètre  une  smde 
creuse  ayant  an  houl  oxlérit^nr  deux  anneaux 
munis  de  liens,  cl  à  l'autre  liouiun  boulou  oli- 
vaire  qu'on  introduit  au-dessus  de  l'endroit  où 
l'on  veut  pratiquer  Tincisbu  ;  au-dessous  de  ce 
bourrelet,  on  place  une  ligature  fortement  ser- 
rée, tandis  que  les  liens  du  bout  lihre  de  la 
sonde  la  fixent  en  contournant  l'nbdomen.  Un 
jour  suffit  potir  morlifior  les  tissus  a  leurs  cou- 
ches extérieures  el  même  ;\  une  cerlaine  pro- 
fondeur; alors,  saus  retirer  la  première  liga- 
ture, on  en  fiiit  une  seconde  que  l'on  serre  aussi 
fortement;  24  ou  48  heures  ainrès,  celte  nou- 
velle compression  a  produit  une  mortification 
si  profonde  (|ue  la  partie  à  relranclier  ne  tient 
plus  que  par  un  pédicule  circulaire  Ires-t'lruil. 
que  l'on  coupe  avec  le  bistouri.  La  légère  plaie 
qui  en  résulte  ne  réclame  aucun  appareil  ;  la 
somle  peut  être  retirée.  On  cite  quelques  exem- 
ples de  l'amputation  immédiate  du  pénis,  sans 
î'ude  de  la  ligature. 

Pour  suivre  une  mode  venue  d'Angleterre, 
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on  coupait  autrefois  les  oreilles  aux  chevaux; 
mais  aujourd'hui  cette  opération  u'est  prati- 
quée, dans  certains  cas,  que  par  les  maqui- 
gnons. Nous  n'en  parlerons  point,  non  plus 
que  de  l'amputation  d'un  membre,  qui  ne  sau- 
rait «voir  lieu  que  dans  un  cas  bien  rare,  celui 
où  l'ou  voudrait  encore  tirer  parti  d'uu  animal 
précieux  pour  les  haras. 

VamputaUan  du  sabot  peut  être  fiûte  en  to- 
talité ou  en  partie.  Il  est  très-rare  que  la  pre< 
miére  de  ces  deux  opérations  soit  pratiquée; 
la  seconde,  au  contraire,  l'est  moins  rarement. 
Lesjavarls,  lesscimes,  lesbleîmes  suppiirées, 
les  piqûres,  etc.,  sont  des  affeciions  (jui  la  ré- 
clament fréfjuennnent.  Pour  extraire  une  por- 
tion de  la  paroi ,  on  creuse  avec  une  rainette 
un  sillon  large  d'un  centimètre  â  un  œntîmè* 
tre  et  demi  environ,  dont  la  longueur  est  limi- 
tét'  supérieurement  par  le  bourrelet,  inférieu- 
rement  |)ar  la  circonférence  solaire  du  pied,  el 
la  profondeur  par  l'apparition  de  la  teiute  ro« 
sée  que  prend  la  corue  blanche  en  s'unissant 
au  tissu  podophylleux.  Un  sillon  plus  tiroitert 
creusé  a  la  face  inférieure  du  sabot,  dans  toute 
l'étendue  du  lambeau  à  enlever;  on  cesse  de 
rniTU'!(Tlors(|u*on  s'aperçoit  qu'on  est  Irés-prês 
du  corps  velouté.  Pour  obtenir  ensuite  la  sé|ja- 
ration  complète  de  la  portion  dont  on  veut  faim 
l'ablation ,  on  incise  de  cette  portion  tout  ce 
qui  est  circonscrit  par  la  rainure,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  blesser  les  organes  sécréteun.  D  ne 
reste  plus  alors  qu'à  désunir  les  deux  tissus 
feuilletés,  par  une  traction  ré^niliere  et  non 
saccadée,  en  s'aidantde  l'elévaloire  et  des  tri- 
cùises.  On  comprend  facilement  que  pour  pra- 
tiquer une  semblable  extraction  en  pince,  deux 
sillons  deviennent  nécessaires  :  leur  direction, 
dans  celle  région  comme  dans  une  autre,  varw 
suivant  le  cas  chirui^ical.  Dès  que  cette  opéra- 
tion préliminaire  est  terminée,  avant  d'ache- 
ver l'amputalion ,  ce  qui  offre  sérieusement 
quelques  difficultés,  on  établit  momentanément 
un  lien  circulaire  dans  le  paturon,  afin  de  di- 
minuer l'hémorrhagie  et  d'augmenter  ainsi  la 
sûreté  de  la  main  qui  dirige  l'instrument  au 
milieu  des  tisstis  vivants.  Le  pansement  des 
plaies  du  pied  consiste  en  étoupades  mainte- 
nues par  des  ligatures  et  recouvertes  de  toile. 
Quant  à  l'amputatioa  lolale  du  sabol,  ou  doit 
la  faire  en  trois  lambeaux,  el  suivre  les  régies 
indiquées  cî-dessus. 

Pour  oe  qui  est  de  Vamputatien  d'une  partie 
surnuméraire,  on  la  pratique  pour  ntnunçjier 
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ton!  ee  que  les  aDimftnxpcnvuit  avoir  de  sqp- 
ibondanl  CD  naissant,  comme,  par  exemple, 
un  pied  double;  l'enlèvement  de  celte  partir* 
inuttlf  doit  rirp  f?iit  dans  les  premiers  jours  de 
la  oaissauce  du  poulain. 

AMPYX.  s.  m.  Du  grec  ampéchâ^  j'environne. 
Ghaine  d'or  doDt  lee  aoeiei»  ae  serraient  pour 
lier  le  toupet  d'un  cheval  sur  le  front. 

AMULETTE,  s.  m.  Do  lat.  amoUri,  éloigner, 
d*où  on  a  fait  amoleta^  et  ensuite  anmlelle. 
Charixc  ,  mahficf ,  arcane.  Image,  ligure  ou 
!»ubstnnce  i)uel€ou((ue  à  laquelle  celui  qui  la 
porte  sur  soi  attache  la  vertu  de  prévenir  les 
maladies»  de  les  guérir,  d'empêcher  les malé- 
ioes,  de  préserver  de  mortalité  ou  d*autres 
mallievrs*  Les  Arabes  ont  grande  foi  à  certains 
pa«<;iTfrps  du  Coran  qu'ils  écrivcnl  sur  dn  par- 
chemin pour  les  suspendre  en  rouleaux  au  cou 
de  leurs  chevaux;  ils  renfermciil  (luelquefuis 
aussi  ces  talismans  ou  amulettes  dans  de  petits 
siclieU  de  cuir  dont  ils  font  le  même  usage. 
Tous  les  Orientaux  ont  des  préjugés.  Si  Ton 
s*approche  d'une  jument,  d*un  étalon  ou  d'un 
poulain,  il  est  certaines  paroles  que  l'on  doit 
se  hStor  de  prononcer  jioiir  prévenir  l'cfiet  du 
mauvais-œil.  Malheur  à  celui  qui  négligerait 
de  npporter  la  fomule  usitée,  il  serait  mis  i 
Hodex,  et  on  ne  manquerait  pas  de  lui  attri- 
kaer  les  tares,  les  maladies  dont  Tanimal  serait 
atteint.  Gt-néralement.  en  Orient,  tousies  maux 
du  cheval  el  des  autres  animaux  sont  attribués 
à  l'effel  d'un  coup  d'œil  lancé  par  une  pei^ 
sonne  jalouse  et  méchante.  De  lé  la  nécessité 
des  amakttes,  et  le  nombre  en  est  infini.  En 
l^yple,  les  poulains  surtout  sont  trés^îsposés 
aux  affections  vennincuses,  et  les  (déjugés  des 
habitants  sont  tels,  (pi'ils  cnnsidërent  les  vers 
comme  d*^*-  "^fTpent'^  ([ue  les  animaux  auraient 
avalés  dém  les  ciiamps. Selon  eux,  ces  serpents 
se  reprodntsent  dans  les  intestins.  Les  Proven- 
çaux appellent  les  amulettes  env^fonl,  etilest 
«  présumer  qu'ils  ont  apporté  cette  supersti- 
tion de  rOiiraty  oi  te  commerce  les  attirait 
depuis  Ion irtemps:  il  ne  serait  pas  moins  vrai- 
semblable (|u  ils  la  tinssent  des  Espagnols,  qui 
l'ont  eux-nièines  reçue  des  Maures,  maîtres  de 
leur  pays  pendant  plusieurs  siècles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  dire  que  si  parfois  les  amu- 
lettes ont  paru  produire  de  bons  eflets,  il  ne 
faut  Tatlribuer  «{u'a  l'action  des  médicaments 
qui  entrent  «Iflns  h  composition  de  que!i|iit's- 
(]n>.  oonnue  a  la  manière  d'en  faire  usage  et 
aux  précautions  qui  en  accompagnent  ou  en 


suivent  Tappiication.  On  trouve  dansdes  livres 
d'anciens  médecins  plusieurs  descriptions  de 
ces  remèdes  tombés  aujourd'hui  dans  le  do- 
maine des  banquistes,  devins,  mages,  sorciers 
et  autres  charlatans  qui  s  en  servent  pour  faire 
des  dupes.  Les  meilleurs  amulettes,  à  notre 
avis,  senties  dispositions  d*une  sage  prévoyance 
dans  toutes  les  choses  naturelles  au  milieu  des- 
quelles  l'on  fait  vivre  les  animaux. 

AMUSER  LES  JUMENTS.  Se  dit.  dans  les  ha- 
ras, d'un  étalon  qui  rouvre  les  juments  et  ne 
les  féconde  pas.  Cet  accident  dépend  d'une 
foule  de  causes,  el  parfois  du  peu  de  rapport 
qui  existe  entre  les  miles  et  les  femelles. 

AMUSEUR,  s.  m.  On  le  dit  dans  certaines 
localités  du  boute- en- train,  farce  que  lors  do 
la  monte,  dans  les  haras,  ilamuseles  jumoats 
sans  les  Haillir. 

AMYCUS.  Voy.  Cestadhe. 

ANA.  s.  m.  Uni  grec  qui,  en  pharmacie,  si- 
gnifie autant  de  f un  que  de  Vaatn  on  fior^ 
lies  igtUet.  Dans  les  fonnul<»  pharmaceuti- 
ques, ce  mot  est  écrit  par  abréviation  SSt  oui. 
Exemple  :  Prenez  poudre  de  quinquina ,  idem 
d'année,  "i  64  grammes. 

ANALE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'anus. 

AICALEPTIQIFE.  s.  m.  et  adj.  Du  grec  amh 
inmtond ,  je  reprends.  Ce  mot  exprime  tont  ce 
qui  tend  à  rétablir  les  forces  après  une  mala- 
die. Les  substances  bien  nutritives  sont  des 
aliments  analeptiques;  la  r  l.iissf  dos  toniques 
fournil  des  médicaments  analeptiques. 

ANALOGIE,  s.  f.  Du  grec  ûjmï,  entre,  et  loyos, 
rapport.  Rapport  OU  ressMnblanco  que  plu- 
sieurs choses  ont  entre  elles,  quoique  diffé- 
rentes par  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 
L'aiir^loinp  sert  de  iruide  au  praticien  dans  le 
ns  d  affections  peu  observées  et  dont  le  trai- 
tement n'est  pas  encore  bien  déterminé  ;  cepen- 
dant elle  est  souvent  trompeuse,  el  on  ne  doit 
s'y  appuyer  qu'avecbeaueoupdedroonspcctioQ. 

ANAPHRODISiE.  s.  f.  Du  grec  a  privaUf ,  et 
aphrodité^  Venus.  Diminution  ou  absence  du 
désir  vénérien.  L'abus  de  la  monte,  des  tra- 
vaux outrés,  les  longues  maladies,  les  alimenta 
peu  nutniifscausenll'aaaplirodisie.  Lorsqu'elle 
n'est  pas  la  conséquence  d'un  ilge  avancé,  on 
la  combat  par  l'éloignement  des  causes  indi- 
quées, et  non  par  des  substances  apArodina- 
9U««,  qui  ne  peuvent  qu'irriter  les  voies  diges- 
tives  et  produire  des  efleN  TMiisif)les.  L'ana- 
phrodi&ie  diffère  de  Yimpuif'!"ii  r\  eu  coque 
dans  celle-ci  l'animal  éprouve  bien  ie  désir  du 
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eoït,  mnh  ses  organes  génitaux  senUoitfirlp- 
pcs  d'iuapliliidfi  «  opérer  cet  aHe. 

A?iASARQUE.  «.  1.  Un        ana,  entre,  et 
«ara?,  chaifé  Ëâ)>éct'd'li]fdro|j]bie  générale,  ou  du 
mriiifl  tréMlMuduei  ëu  Ustu  celliilaire  «out^ 
«iilAnép  dilfcreDlde  Vadimêt  en  ce  <| nu  coluî-ci 
n'occu|*&  <|u'uue  région  trés-bornée.  L'anasar- 
que  s«  montre  !)ous  la  forme  d'initimescence 
non  cin'on'MTile,  molle  pI  mus  t  lasiicité.  En 
coiapi'hiiaiiL  loâ  jtarùe^  luinélléea,  1  iia)ireââiun 
qu'on  j  lune  M  dispanit  qve  tofetonent  et 
fiir         La  drottUiUonest  aouvtUi  lallfui»- 
liante,  les  urines  en  f  cliio  qmntilé*  la  Mnf  ai^ 
rlrni*'.  rajipétit  cl  les  fuice^  musculaires  di- 
ijiifiiM  s;  il  Y  fi  quelquefois  t-ooslif>fltion,  plus 
«rdmairuint'ul  de  la  diarrbée;  l'animal  eslio* 
^Mia4.  Le  gouOeoMiiit  ae  montra  d'dranl  aui 
imHnbn»  postérieurs,  d*oû  il  s'étend  aui  bour- 
ses, au  v(  iitre,âla  croupe,  au  poitrail, raflMent 
à  la  léte.  Les  catines  |»rinei)i(ik's  do  crttp  maladie 
sont  la  siispi'fistiui,  la  sii|q>re!«!>ion  de  la  Hécré- 
lion  cuUiKe,  ou  l'iulrudoction  dans  l'orga- 
wnae  animal  d'une  grande  quantité  de  liquides 
pendant  l|tte  racUen  léeiétoire  des  reina  eAi 
euspendiie  ou  insunîsanle.  €e^  di<«)K)sitions 
morbides  sont  ordinairement  le  résultat  d'un 
s^uiir  irnp  jinilon-j»'' sur  des  tprrain«!  mnféca- 
geui,  de  l'e3(pusitH>ii  liat>iiii('lU>  j'i  mm  uir  hu- 
mide, aux  pluies,  aux  bruuillardii,  de  la  trop 
giunde  abondanee  d'eaut  impursa  prisée  haU^ 
tuell^neni  en  boisaon,  ete.  L*anasan|ve  a 
ooramunément  une  longue  durée,  qui  augmente 
en  raison  du  U'my^  q»ip  la  iiialainc  n  \và-\  n  se 
développer,  et  é"  V;\w  du  t  lifval.  Dans  cecaa, 
la gucrisoQ est  rare;  lt>r»qu'ell« doit aroir lieu, 
elle  s'annonce  pt  daa  urtnee  trds-eoiiietfaeB, 
par  la  diarrhée»  quel^nefoia  par  des  raeart 
abondante!^ ,  l'accroissement  des  forées  et  de 
la  digeslii)!).  Si  au  rontniii  i- la  UTininaisoii  doit 
être  fâcheuse,  l  intillralidii  s'a<'(  ri)il  de  plus  en 
plus,  la  respiration  devient  fniiUinrassée,  une 
toux  petite  et  fréquente  se  maitifestc,  cl  le  ma- 
lade suooombe.  i»  diarrliêe«  sans  dinInuUon 
sensible  du  gonBeraent,  est  le  plile  souvent 
aiorii'l><-.  Oiiolqiipfois,  surtoAt lorsqu'on  a  fait 
imj'nuK'iiiiiM'iil  usnft»'  def»  toniquos  e!  des  irri- 
tant» locaux,  1  iiitlammalion  se  doroloppe  peu 
à  peu,  atteint  sua  |duâ  hml  degré,  la  tumé- 
làclion  derienl  phlegntoneuse,  énerme,  et  pré- 
cède la  ttort.  Il  y  a  deux  sortes  d'atMaerfiie; 
Yonasarquf  priniitioe  et  Vanasnrque  secon- 
daire; mai';  il  ii'i'sl       f  ;r  rlr  di  V's  dlsIiiiîTiicr 

l'une  de  l'autre.  Quant  au  traitement  de  eette 
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I  maladie,  tout  en  l'occupant  à  détruire  les  cau- 
i  se^ capables  do  l'entrelcTiir,  on  doit  avoir prin- 
;  cipalement  en  vue  de  ritabiir  1  activité  de  la 
peau  et  des  reins.  Les  diurétiques  que  l'on 
préfère  sont  la  scille,  le  tartrate  anide  de  po^ 
tasse»  administrés  m  breuvage.  On  iSit  â  l'ex- 
térieur des  frictions  d'esprit-de-vio  Camphré. 
Avant  de  recourir  yur>j^\\f<.  «»!>  doit  s'as* 
surerque  les  inteshus  uit  soui^ins  t'iillAminf's, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  diarrhée.  L'aloes  le 
mereure  doui  uni  aujalap»  sont  les  p«p^ 
fatale  lee  plus  eonvenablee*  Lee  hoissone  ebdn* 
dantes  étant  nuisibles,  on  apaise  la  soif  du 
j  cheval  avec  Vf>^\\  fifidulée,  on  potîtc  quantité 
I  La  nourriture  se  composera  d'alinienU  fin  îles 
à  digérer,  et  sera  proporUonoée  à  1  eut  des 
Csnelions  diyesatea.  De  légèiee  eearlAentinH 
aui  dlréniilès  poeiérienres  penfeniélri  iadK 
i|uèesi  mais  elles  doivent  être  faites  avec  ciV" 
cnnspcption,  car  il  ju'ut  on  résulter  des  acci- 
dunls  iullauiiualoires,  Kftn^réiifinc  înAmo,  Tous 
ces  moyens  conviennent  pour  les  rhevaux  lym- 
phatiques, affaiblis,  épuisés.  Quant  a  l'anasaT" 
que  produite  par  des  eadaee  aceideOtettel  ma 
des  si^ots  forui  et  sanpiins»  on  doit  afdr  re- 
cours aux  lotions  froides  sur  la  peau,  à  la  dièlo» 
atiT  boissons  nit fées  cl  ariduléos,  Untionm  p«(i 
abondantes, Qiielqii«'s  voii  iKiaif  es  |ir»dt'ront  lés 
opiats,  les  acidulée  ei  lu  uilrate  de  priasse, 
adnunistrée  chaqtte  bis  â  petite  doM.  Ii'feiw* 
sanine  aympathiqne  no  pont  se  eomballri  qde 
iwr  le  traitemMt  de  la  Inaladie  dont  elle  dé- 
I  pend  \h\)<i.  \p  r!>^  (Hi  ollf»  «nrait  été  précédée 
par  quelque  iiialudic  delà  peau,  les  vési'^f^inirf»; 
ou  les  ftctoos  seraient  plus  duisiblM  qu  uùies. 

AflAfllONO».  s.  r.  Du  grec  nMMd, 
j'ouvre,  je  déb^nche.  Aboudiement,  cwnindnK 
cation  de  dont  vaiaseani.  On  donne  aussi  te 
non)  iVanasfiymo^et  iux  eemmnaiealioni  des 
nerfit  entre  eux. 

S'ANASTOMOSER,  v.  {/  joindre  |.ar 

les  extréroilés,  s'emboucher  l'un  dans  l'autre. 

ANASTOMOTIQUB.  adj.  Qui  a  rapport  adt 
nnealoffioses.  On  nomme  tammme  «mnatonid» 
tiques  ceux  qui  établissent  nie oommaMMdion 
ontrf»  deux  vaisseaux. 

AiNATO.VlIli.  8.  f.  Du  )<n'<'  ana,  a  trovi'is  rt 
de  temtuîf  je  coupe.  Étude,  connaissance  des 
organes  dont  se  compose  le  corps  de  Taninalr 
envisagés  sous  le  point  de  vuede  leorpoeilioil, 
de  leur  eoafonnation,  de  leur  siniciure  et  de 
lonrï  npporis  rf»':|»*M>iir>  Voy.,à  rarti^Gi^ 
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AHB.  m*  iTfwit  Oflntit.  Animal  di  genre 
cnTAfc.  Voy.  ce  mol.  Quelque»  auteurs  font 
dùiver  le  inol^nt*  d'i  liiin  nninus,  provenant 
loi-mènu'  ilu  ^nx  a,iinfs  [innoximj;  on,  selon 
d  aulreii,(lQ  azainetn  {ti  istem  me)«méUna)ii- 
que.  Mais  la  P.  Peieron  prétend  qua  ce  dob 
est  tiré  des  Celtes  disant  osen,  pour  éiie« 
Moins  hcau,  nnnm  brillant,  moins  inlelligenl 
^ue le  cheval,  l'âne  n'aélé  réduiU>n  duincslif  it<> 
quedepuiî?  une  époque  bien  moins  iTciilcf,  »'t 
Sun  tvpo  sauvage,  cou&u  de:*  hik  icus  soutt  le 
mamtonayer,  doutons  bit ona</re,  hsbiteeiH 
tare  les  déserte  de  l'Asie,  ou  las  TiiTiafaa  Tap- 
pellenl  Jbttfofi.  Les  ranseignement^  qoe  nous 
allons  donner  sur  l'nnatçrfl.  que  divers  auteurs 
tint  rfmfnudn  avt'c  Vliennonr,  sont  eilraits  en 
grande  partie  du  Dictivnnaire  uinversei  d'his^ 
tmre  tuUureUe  (1 843) .  Cet  a  nimal  est  de  U  gran- 
deur d'nn  ohevat  de  noycnne  taille;  sa  Mte  est 
Wnide;  sesorciUessontaioiiisleiifneaqueQSlks 
de  nos  bandits  communs;  son  pelage  est  d'un 
gris  ou  d'unjaiiiH'  hninAinv  H  un  bout  à  l'autre 
du  corpii,  une  luugn»>  hando  hriinc  s'étend  sur 
U  l^ne  dorsale,  et  k  poil  qui  la  forme  est  flo* 
eonneiisetODdoyaot,  mf^mependantréléf  Eohl* 
ver,  cette  espèce  de  crinière  est  moins  dkUnetei 
parce ^ne  le  corps  entier  se  courre d'unetoison 
semblable.  La  ligne  longitudinale  que  noti!( 
venons  d»^  nominer  est  «  oniice  en  crotv  ,  i  h 
hauteur  lias  »pâui4iS(  par  une  ou  deux  t).iiid<'s 
frises.  Mê  de  Teiieolert  soat  sUlonués  de 
lignesqnelofnitntdesWiMpietade  poila  referai 
à  contrg  sens»  el  que  l'on  nomme  épis.  Con> 
trairemeut  à  ce  qun  l'on  ok-ierv^  k  l'égard  du 
cheval,  ràiis  sauvage  tsl  plus  beau  que  Tàae 
domeÀÙqu«;  il  a  les  membreti  plnn  lin^t,  l'en- 
colure plus  dressée,  1  oreilb  d  uu  lierai  plu« 
courte,  mobile  et  toujeurs  attentif e,  le  firont 
pins  large  et  plus  aplad  enti«  les  yéui  «  la 
qneoe  terminée  par  des  crins  plus  longs.  La 
patrie  do  l'àno  srrnhU'  être  la  même  que  cellè 
du  <  f u  val;  mais,  partis  sans  doute  d'uu  même 
ccuirodecréatioa,  ï'^u  fut  porté  plus  au  nord, 
rautreplusaiiBkÛ.  L'onagre,  dans  se*  migra- 
tieas  périodM|tfes^  deseendiilsi|tt*an  golfe  Peisi» 
ipe  et  jusqu'à  la  pointe  sud  de  Tlndoustan  ; 
nuis  au  nord  il  ne  parait  pas  dépasser  le  4o'  de- 
uri'  !.i(Hnd*v  I!  suit  la  inùmc  tacliqnp  qnft  le 
tli'  val  ûàns  }^t'>  voyages.  HV'uiiis  en  hordes  iu- 
ûunibrables,  le»  dues  i^auvages  traversent  les  dé- 
serts dé  l'Asie,  sousleCondniledechefadoRtlas 
etdres  joni  eiécnlês  afoc  une  sdinirahie  poiic- 
iMlilé.  iomia'ileaaiiC  ailii|iMepar  laaWttpi» 


ils  se  rangeât  en  cercle,  en  plaçant  au  aentra 
les  poulains  el  les  vieillards,  frappent  leurs  en- 
nemis (Ips  pieds  de  dovani .  l*^s  d«'chir«M)t  par 
de  cruelles  morsures,  et  reiniiorlent  toujours 
la  victoire.  L'homme  déclare  la  guerre  à  l  e* 
nagre  pour  améliorer  ses  races  domestiipiesf 
pour  s'emparer  de  sa  pesu,  pour  se  nourrir  de 
sn  chair,  qui  passe  en  Tartarie  pour  un  malt 
drs  )ilus  délicats.  Il  parvient  facilement  a  se 
di-ruber,  par  la  rapidité  de  sa  courte,  à  une  at- 
taque ouverte  i  mais  on  le  prejid  aux  piegesi 
aui  nœuds  coulants,  et  0  donne  souTcnt  dans 
les  embuscades  que  lui  tendent  les  psuples 
chasseurs.  Les  Kalmouks  le  chassent  pour  sa 
pean,  qui  est  Irès-doure,  et  dont  ils  sp  scrvpnt 
|iour  f.urr  des  tambours,  de»  cribles,  etc. 
L  espèce  iniuvage  de  l'âno  était  bien  connue 
des  anciens.  On  la  trouve  mentionnée  dans  les 
livres  de  Moiseï  et  même  ce  législateur,  la 
croyant  d'une  antre  espése  que  l'âne  domes- 
tique, défendit  de  les  accoupler.  Plus  tard,  l'o- 
nagre figura  dans  les  fêtes  somptueuses  que  les 
empereurs  donnaient  au  peuple  ronjain.  D'a- 
près Jules  Gapilolin,  l'empereur  Gordien  nour- 
rissait, entre  autree  animaui  rares,  30  inee 
sauvages,  M  Philippe  en  fit  paraître  une  vin^ 
taine dans  les  jeux  séculaires.  Postérieurementi 
on  avait  presque  oublié  cet  animal,  lorsque 
Pallas  le  retrouva  et  le  décrivit  lors  de  son 
voyage  en  Russie,  en  1773.  —  Le  mot  onagre 
a  été  quelquefois  employé  en  poésie,  comme 
synonyme  d'âne.  —  L'omtprs  était  ancienne^ 
men(  une  machine  de  guerre  qui  senrail  é  laiH 
cer  (les  jtierres.  Elle  était  ainsi  nommée,  par 
allusion  à  l'âne  sauvage  <}ui,  pressé  par  les 
chiens,  jette  au  loin  des  pierres  avec  ses  piedsde 
derrière.— Buflbn  a  dit  que  si  le  cheval  n'«u»* 
tait  pas,  rine  serait  pour  noua  le  premier  des 
aniiliaux.  C'est  la  comparaison  qui  le  dégrade. 
L'âne  sauvage  et  le  cheval,  redevenus  libres» 
sont  à  peu  près  d«'  niÔTttf  taille  ;  mais  l'onagre 
est  plus  a^ile  et  plus  iorl.ll  e»l artif,  vigilant, 
sociable  avec  ses  pareils^  et  sa  fuite  est  au&si 
rapidq  et  aussi  soutenue  que  celle  du  meilleur 
cheval.  Ii*onagre  est  le  type  de  ces  lues  si  beaux 
et  si  vites,  vantés  dans  l'Écriture,  et  si  estimés 
encore  aujourd'hui  en  Orient.  Pourquoi  donc 
a  l-on  tant  de  sollicitude  pour  l'un,  cl  tant  de 
dédain  puurîautro'/  C'est  sans  doute  à  cause 
de  la  supériorité  intellectttelle  du  cheval.  Toute- 
fois, on  aurait  tort  déjuger  Tespéce  de  l'ioe 
d'après  les  cchantillous  abélardis  parles  mœurs 
et  un  climat  trop  froid,  quenoua  trouvons  dans 
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nos  o?tmp?^c'!ies.  Dans  les  conlnV^  1rs  plus  voisi- 
nesde  la  pairie  originaire  de  l'espèce,  commeen 
Arabie  eleu  Tarlarie,  l'âne  se  rapproche  bcau- 
eoap  du  dtml  par  Télégance  de  la  UUle,  h 
flMMedtt  poU,  la  manière  de  porter  la  téte, 
la  vivacité  des  yeux,  la  noblesse  et  même  la 
fierté  des  attitudes .  la  légèreté  et  la  prestesse 
dcsallurcs.  Dans  rilycmen,  lesâncs  vont  au  Irol 
pendant  des  journées  entières  et  serrent  à  la 
guerre.  Eo  PÛne,  où  l'on  élm  avec  soin  lésines 
domestiques,  Tespéce  s'est  remarquablement 
anoblie.  Leur  tailleê|alecelledes  chevaux,  leurs 
fonrics  sont  devenues  sveltes.  leur  physiono- 
mie animée  ei  inlelligeule.Emplovi'-:  n  tous  les 
usages  qui,  chez  nous,  sont  attribues  au  che- 
val, ils  rendent  les  mêmes  services  ;  et  la  rapi- 
dité des  ânes  de  sdle|  capabledesoutaiir  long- 
temps une  vitesse  de  dix  liilométres  i  l'heure, 
«st  si  l^en  connue,  que  le  riche  Persan  préfère 
celle  monture  à  toute  autre.  Le  roi  de  Perse  n 
des  ânes  dans  ses  reuries,  Uu  jour,  un  Es- 
pagnol les  voyant  richement  eoharnachés  et 
rangés  dans  la  cour  du  palais,  comme  il  se 
pratiquait  dans  le  pays  les  jours  qu^un  ambaa- 
sadeur  devait  avoir  audience,  il  perdit  sa  gravité 
et  prit  .i  rire.  Un  officier  de  la  cour  l'ii  en 
demanda  la  r.Ti-^on  :  l'Espagnol  répondit  qu'il 
riait  de  voir  traiter  avec  tant  de  distinction 
des  animaux  qu'on  traite  avec  le  dernier  mé- 
pris  en  Bipagne;  le  Penan  répliqua:  t Cest 
que  les  ânes  sont  fort  communs  en  votre  pays, 
et  nous  les  traitons  avec  distinction,  parce 
qu'ils  sont  rares  dans  le  nôtre,  h  En  Eijyptc 
aussi  les  ânes  sont  de  cfrande  taille  et  robus- 
tes. Dans  l'Orient,  on  se  sert  des  Ânes  pour 
ipoyager,  aussi  bien  que  des  chevaux  etdes  cha- 
meaux. L*âne  était  la  monture  ordinaire  des  b- 
nélites.  Pour  donnw  une  grande  idée  de  Jaïr, 
un  des  juges  qui  gouvernaient  le  peuple ,  !"  !>ri  - 
turf»  dit  qu'il  avait  trente  fils  montés  sur  trente 
Âneii,  cl  qu'ils  étaient  chefs  de  trente  villes.  11 
est  ditd*Abdoo,  un  autre  des  juges,  qu*il  avait 
quarante  fils  et  trente  petit»4lls  montés  sur 
fioixantc-dix  .Inès.  Dans  le  cantique  deDébora, 
les  chefs  d'Israël  sont  dèirits  montés  sur  des 
ânes  po^ù  et  luisants.  Il  était  défendu  dans  les 
livres  de  Moïse  de  joindre  uu  bœuf  n  un  âne  pour 
labourer.  En  s'avançantdans  les  contrées  froides 
et  humides,  l'âne  a  dégénéré,  parle  défaut  de 
soin,  plus  que  le  cheval ,  et  au  lieu  d'acquérir 
commelui,  sousrinflaencedesdimatsdu  >'ord, 
de  la  taille  et  des  formes  ni,tssîv»'s.  il  s'est  rape- 
tissé, s'est  aH&ibli,  et  il  est  tombe  généralement 


dans  l'étal  le  pluschétif.  Parmi  les  rares  asîncs 
de  l'Europe,  les  plus  estimées  sont  celles  de  cer- 
taines parties  de  l'Italie,  delà  Toscane  surtout, 
absi  que  celles  de  Malle  et  d^Espagne.  On  dit 
que  dans  ce  dernier  pays  il  y  a  des  ânes  plus 
grands  qu'aucun  cheval,  et  si  furieux,  que  per- 
sonne ne  peut  les  approrlier  pour  les  panser, 
excepté  ceux  qui  en  loul  métier,  et  ils  braient 
si  épouvanlablement  qu'il  n'est  pas  de  lion  qui 
fosse  plus  de  bruit.  Transportés  par  les  Espa- 
gnob  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  ânes  s'y  sont 
propagés  à  l'état  libre,  au  point  de  devenir  in» 
commodes.  En  France,  il  n'y  a  de  remarquable 
que  la  race  asinc  du  Poitou.  C'est  moins  pour  le 
travail  qu'on  rentreticntquc  pour  la  production 
des  mulets.  Les  baudeU  poitevins  sont  cht^rs  ;  il 
en  est  qui  se  vendent  jusqu'à  Tou  90O  francs,  à 
l'âge  de  quatre  ans.  Ces  beaux  Anes  se  trouvent 
dans  les  départements  de  la  Vendée,  de  laVienne, 
de  la('harenle  et  de  la  Charente-Inférieure,  «'t 
plus  particulièrement  dans  celui  îles  Deux-Sé- 
vrcs,  où  2t>,0U0  jumeuU  sont  chaque  année 
appatnnies  avec  les  baudets.  les  ânes  et  les 
ânesses  payent  à  l'entrée  en  Frsnce  un  droit  de 
25  pour  100  par  tête,  el'de  5  pour  100  â  la 
sortie.  II  en  a  été  importé,  en  1854,  pour  une 
valeur  de  41,8^  francs;  les  exportations  ont 
été  de  27,370  francs.  Dans  les  campagnes,  on 
donne  â  l'âne  le  nom  de  grison ,  de  ronssm. 
Geltti  élevé  dans  la  plaine  a  généralement  beau- 
coiq»  de  forrr.  de  vigueur  et  une  belle  taille. 
La  couleur  la  plus  commune  de  ces  animaux 
est  le  gris  de  souris.  1!  en  est  de  gris  a  rire  nti*. 
de  gris  mêlé  de  taches  obscures,  de  blancs,  de 
pies,  de  bruns,  de  noirs  el  de  roux.  Dans  sa 
première  jeunesse,  l'âne  estgai,  et  même  asm 
joli,  quoique  couvert  de  longs  poils;  mais,  soit 
par  l'effet  de  l'âge,  le  manque  de  soin,  la  mau- 
vaise cdiif^alion  qu'il  r^^coil,  soii  par  !ps  mau- 
vais traitements  qu'on  lui  lniL  subir,  il  devient 
bientôt  indocile,  paresseux,  têtu,  et  ne  se  mon- 
tre ardent  que  pour  l'accouplement.  H  est  gé- 
néralement lent,  mais  son  allure  ést  douce,  et 
ses  pieds  plus  sûrs  que  ceux  d'aucun  autre  ani- 
mal dans  les  sentiers  les  i  lu^;  droits,  les  plus 
jîlissants,  «;nr  les  bords  même  des  précipices; 
dur  au  travail,  patient  cl  tranquille,  il  est  en 
outre  d'une  grande  sobriété,  se  rassasiant  in- 
diOeremment  de  chardons,  d'orties,  de  ronces, 
que  dédaignent  les  autres  herbivores.  A  Nelun, 
et  en  quelques  autres  lieux  circonvoisins,  il  y 
avait  auirofois  luit*  posi»»  i^nos  Lf>rsque 
de  l'accouplemenl  de  l'Ane  avec  la  jument  on 
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«Mit  obtenir  da  liMiix  nraleti,  on  éhtML  nn 
loe-étdoo  panni  les  plus  vigoureux  de  ton  e»- 
péM.  Cet  étalon  doit  être  bien  fait,  d'une  Uillc 

moyenne,  c'cst-à-dirc  i  mHrc  12  rontiiTir-trcs 
environ  de  hauteur,  et  i  métrc  17  rcntimétres 
environ  de  longueur,  depuis  le  sommet  de  la 
léte  jusqu'à  Tanus  ;  au  moins  de  trois  ans, 
et  jamiJS  plus  de  dis.  H  aura  la  léte  élevée  et 
léfière,  les  yeui  grande  et  vife,  les  naseaux 
amples  et  bien  ouverts,  l'encolure  un  peu  lon- 
gue, la  poitrine  large,  le  garrot  élevé,  les  reins 
charnus,  le  corps  étoffé .  la  queue  courte,  le 
poil  lisse,  court  et  doux  au  toucher,  les  jam- 
bes hautes.  Sa  ooolettr  sera  gris  foncé,  tirant 
SOT  le  Doir.  L'ine-élalon  dure  plus  longtemps 
que  le  cheval-étalon,  et  plus  il  avance  en  â^, 
plus  il  '^o  montre  anlent.  C'est  en  Espnirne,  en 
Toscane,  a  Milan,  à  Gènes,  à  Rome,  à  Mal- 
te, etc.,  que  l'on  trouve  les  meilleurs  étalons 
de  cette  espèce.  La  in<mte  s'opère  delà  même 
manière  que  poor  le  cheval,  et  le  temps  le  plus 
favorable  à  cetacte  est  depuis  la  dernière  quin- 
raiue  du  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  mai.  On 
peut  nnssi  faire  muter  l'ânesse  à  la  fin  de  mars 
et  au  commencement  de  juin,  mais  en  tout 
antre  traps  elle  ne  serait  point  fécondée.  Les 
phisbdles  prodactktns  sont  cdles  qu'elle  donne 
depuis  fige  de  sept  ans  jusqu'à  dix.  Dès  le 
sisiéae  mois,  le  ventre  de  finesse  commence 
beaucoup  à  baisser;  quelquefois,  à  cette  épo- 
que, on  seul  le  petit  sujet  remuer  eu  mt'llant 
la  main  sous  le  ventre  ;  le  dixième  mois,  le  lait 
parait  dans  les  maméOes,  et  le  dousième  die 
met  bts  un  petit  qui  présentela  têtela  première  ; 
il  est  extrêmement  rare  qu'elle  en  ait  deux. 
Sept  jours  après  la  mise  bas,  Tlnesse  se  trouve 
eu  état  de  recevoir  le  radio. 

Douze  ou  quinze  jours  après  la  naissance  de 
rinon,  deux  dents  Ini  poussent  sur  le  étnslt 
de  chaque  mâchoire. 

A  l'âge  d'un  mois,  deuxaufem  dents  percent 
i  cofn  df<^  premières  venues. 

A  4  mois,  il  en  sortdeu:c  autres  qui  forment 
les  coins.  A  ce  moment,  on  aperçoit  douze  dents 
i  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  six  dessus 
et  six  dessous.  Ces  dents,  qui  sont  petites, 
blanches  et  courtes,  sont  les  d$wt»  de  tait. 

A  10  mois ,  les  pinces  sont  creuses  et  de 
nivpan,  m.iiv  pas  autant  que  les  mitoyennes,  et 
c-e»  deriiii-rus  moins  que  les  coins. 

A  t  âu,  la  denl  laisse  voir  le  collet  :  son 
corps  est  plus  rempli  et  moins  large* 

A 18  mois«  les  pinces  «mt  pleines. 
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A  S  ans,  les  dents  de  lait  sont  rasées. 
A  S  ans  et  demi,  et  quelquefois  S  ans,  les 
pinces  tombent,  et  ainsi  successivement ,  ce  qui 

marque  l'.U'e  de  l'^ne  rnmme  dans  le  cheval. 

L'.inon  peut  être  sevré  à  l  àge  de  six  mois, 
surtout  si  la  mére  est  pleine,  afin  qu'elle  puisse 
mieux  nourrir  le  petit  qu'elle  porte.  Les  deux 
premiers  jours,  on  ne  lui  donne  que  deux  livres 
de  foin,  et  l'on  augmente  successivement  la 
nourriture.  Le  son,  l'orge,  l'herbe  fraîche,  lui 
sont  favoraldes.  On  a  soin  de  garantir  l'animal 
de  la  pluie,  uu  froid  et  de  la  frelée.  L'âge  de 
30  mois  est  le  temps  de  la  c^straliou  de  l'ânon  ; 
c'est  aussi  le  moment  de  dresser  le  jeune  ani- 
mal, soit  qu'on  le  destine  au  bftt  ou  ik  sdie. 
Ce  n'est  qu'à  trois  ans  et  demi  ou  quatre  ans 
que  l'âne  est  soumis  à  tontes  sortes  de  travaux. 
On  lui  donne  alors  une  ferrure  semblable  à 
celle  du  mulet,  mais  les  fers  doivent  être  plus  . 
légers  et  les  lanM  minces.  Ainri  que  nous 
l'avons  dit,  tons  les  pâturages  sont  bons  pour 
l'Ane.  La  paille  l'engraisse,  le  son,  la  farine 
détrempée  d'eau,  l'orjîe,  sont  pour  lui  des 
aliments  très-nourrissants,  cl  le  foin  une  nour- 
riture tout  à  fait  de  choix.  L'avoine  répare 
ses  forces,  lorsqu'elles  sont  épuisées.  Jusqu'à 
14  ou  15  ans,  l'âne  est  très-fort; maïs,  s'il 
n'est  pas  bien  soigné,  rarement  arrive-tril  â 
l'Age  de  25  â  80  ans,  qui  est  le  terme  le  plus 
reculé  de  sa  carrière.  Excédé  de  fatigue,  de 
travail  et  de  mauvais  traitements ,  ce  pauvre 
auiiual  meurt  ordinairement  avant  sept  ans. 
f  il  est,  dit  Buffon,  le  jouet,  le  plastron  des 
rustres  qui  le  conduisent  le  bâton  â  la  main, 
qui  le  frappent,  le  surdiiq^nt  s ns  ménage- 
ment,  *>  Sa  lonirévité  moyenne  est  de  1o  M8 
ans.  La  femelle  vit  plus  louirtemps  que  le  mdle. 
Les  ânes  sont  plus  communs  dans  les  pays 
méridionanx  que  les  chevaux.  Cet  animal  n'ea 
presque  jamais  afiecté  de  la  poune,  quoiqu'il 
soit  snjet  â  toutes  les  autres  maladies  des  che- 
vaux. Il  ne  trrînspire  que  dans  l'étal  de  mala- 
die. Tout  le  monde  sait  ([uc  la  médecine  hu- 
maine tire  un  grand  parti  du  lait  d'Anesse  dans 
les  affections  de  poitrine.  A  cause  de  sa  dureté, 
la  peau  de  Tâne  donne  un  parchemin  trèo^erme 
et  on  l'emploie  â  une  foule  de  choses  utiles. 
On  en  lait  des  cribles,  des  tamboun,  des  sou- 
liers. Endnite  d'une  couche  lépêre  de  plâtre, 
elle  entre  dans  la  composition  des  tablettes  de 
poche  dont  on  garnit  les  portefeuilles;  c'est 
aussi  avec  la  peau  d'âne  que  les  Orientaux  pré- 
parent le  sagri,  dont  ils  font  nn  trèoiprand 
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ammtrct,  et  qui  est  cofini  ches  noyti  soui  le 
nom  rhnqrin  Lp>s  anciens  fai^^iiont  iWs  Iln- 
tes  des  os  li'âiic;  ils  1p<i  trouvaieul  pins  sono- 
res. Ënltn,  le  fumier  d'âuo  e$l  ausM  Itou  t|ue 
edni  dft  chavali  «t  il  dtncnl  un  eioelleiil  6n- 
Snis  pour  le»  terrée  fimee  el  Immidei,  lor»* 
^n'Mi  le  nitle  evee  4'autie  fumier  4e  bette* 
ceur. 

Les  Kfr>  i''"*"!!!*  croyaieni  l'âne  un  symholp  dft 
Typhon»  diuu  du  mal.  Les  habitanls  de  Busi- 
ride,  d'Abide  ei  de  Licopolis  délealaieDl  le  son 
4»  le  IMmpetlei  parée  qu'il  Aatemlde  ee  orf 
4e  l*iiie>  Lonqu'ils  Toulaieiii  dénoter  wiie«uh 
vre  de  peo  de  durée,  ils  représenUiéet  un  Ane 
au  galop,  parc»»  <(•!»'  <  jinnuftî  ne  paldiic 
par  rapricp  vl  rCjjroiiti  Iih  uIuI  son  allure  loiilc. 
Les  Humains  consenraictil  itiit'  partie  de  celte 
itenioil  pour  riiie,  el  Oe  contidéttîènt  te 
rencontre  eemnie  un  prèstjfemelheQreili;  Cet 
•Diraal  élait  consacré  d  Priape,  A  qui  on  Tef* 
frflif  »'ti  «-rtcrirHv».  i!f)tHi^  '|U6  ce  dieu  en  ataîl 
tiio  un  «laiis  i  ex|ii'iiilioii  lie  Bacchus  aux  Indes, 
pour  avoir  eu  l'audace  de  lui  disputer  le  prit 
de  le  ftree.  (Semne  on  evalt  cra  que  Tene  4êe 
teaitea  qMlilés  4erine  etl  d'etoir  Teole  tré^ 
fine  d  €euté  de  la  longueur  «le  f*es  oreille^,  de 
lA  pst  venue  ta  fable  du  roi  Midas .  a  qui  les 
pnf't''^  nul  «lonnô  df'?<  oreilles  fi" 'tnf.  jmrrp  qu'il 
ne  se  piisuHÎl  riPii  dau«  son  rurauiiio  doitt  il  tié 
fùl  iuiîlniil.  —  A$ine  était  le  surnom  de  la  fa^^ 
■ille  Gemélie*  Ce  nom  lui  vint  4ii  chef  de 
Mlle  famille»  qui,  ejast  eebeté  une  t4ne  «m 
■IrMte  fille,  fut  requis  de  montrer  les  richès" 
se^  avec  lp<«f»(pll»'s  il  voulait  f':ivf>r  ccnp»-lA  on 
doler  VRiiire.  *]ornoli»is  coiidm*;il  sur  la  plftrc 
puiiiiquu  une  âQesfl«  chargée  de  pièce!  denen^ 
Bdef  «I  refiril  pour  te  cautiM.  ^  VU  âne 
pertelt  ordineirenent  les  alttna  et  lee  «slen*> 
ailée  des  sacriQces  de  Vesla^  comme  on  I(*voit 
dans  Apiilt'p,  flinsi  que  les  pains  qu'à  noinw 
OQ  offrait  a  cette  déesse,  le  6*  jour  des  ides  de 
juin,  ce  qui  esl  rapporté  dans  le  6*  livre  des 
Fmk»  i'Ovide.  Uânê  iTor  4'Apnlée,  pliilo- 
Mphe  platoiûcien«  est  «ne  letion  d*ttie  mêle* 
dierphose  en  éne,  fonnant  un  ingénitMix  ro- 
man. Apulée  avait  pris  le  sujet  de  colle  fable 
dan<?  Lui  if  n  .  c[iii  Vavait  lui-même  abn 'le 
Ludus  di'  Pnlias.  Dans  les  fêles  deCusio,  on  ns- 
sodailun  Ane  à  ua  cheval,  peut-être  parce  que 
t'iiB  et  l'eutre  ataient  terri  de  monture  ans  fie- 
1iineaeDlevéeepett4atttcet  files.— Lee  peytens 
roneine  mangeaient  la  chair  du  jeune  Anoo,  et, 
en  dm  4e(ieldBe»  iU  la  tiouvaîent  foriairén- 


ble.  Mécène  parvint  même  à  la  faire  admettre 
à  la  t.ih1p  (le<;  trrand?;  cl  dp«;  riches,  lesquels, 
pour  roniplairp  .i  ('Pt  illuslm  favori,  ceftsèrenl 
de  donner  la  préférence  à  la  chair  de.  l'onagre^ 
Meit  eette  mode  dure  pen  ;  elle  eeetaé  la  mori 
de  Méoénei  Mon  Galieii,  lee  chain  des  jednea 
Anons  ont  le  même  goût  que  celles  des  liétreti 
et  lorsqfi'ils'  «iontdans  un  Age  plus  avancé,  leurs 
chairs  sont  semblables  a  celles  des  cerfs. Les 
personnes  les  plus  voluptueuses  de  Borne  se  la*- 
vaient  le  visage  el  la  peau  avec  du  paiji  tfempé 
danedu  laitil'dfMtft,  ptfQr  leur  donner  plut  de 
blancheur  et  empêcher  la  barbe  de  croître  ailàt* 
Juvénaldilqu'on  se  faisait  un  masque  de  ce  pain, 
l'oppt'o,  fminindeNéron,  fjflla  premim.  ou  du 
nidiii!»  l'unede»  premières,  à  faire  usn^'e  der ftie 
recette,  étant  persuadée  que  le  laild  Anesse  eu- 
treteneit  la  blancheur  de  lapeev  M  Tempèelielt 
deie  rider«  C*«tt  pouf  cela  qu'elle  avàittoigourt 
i  sa  Buile  800  Anesses,  et  què  Juvénal  appelle 
ces  raisqiffM  pain  trenifus  dans  \v  lail  :  pm» 
ffHt'apop[ji£anu. — Gérard  Vussius  non-;  apprend 
que  les  aocietis  Boiiémièas  oCfraictii  d«?8  Mcri- 
fiées  à  rêne  comme  d  Une  divinité.  Cette  itidi- 
eetbn  ett  enrieileé  ;  e^totM,  malhewreneementi 
tout  ce  que  le  doèle  auteur  nouft  fait  eoHnaltre 
à  ce  sujet.  Pfndanl  lonirtemps  on  a  célrbré 
à  Vérone  la  fête  des  Anen,  ou  l'on  montrait 
les  reliques  de  l'âne  qui  porta  Jésus-Christ 
lor^  de  son  entrée  a  Jérusalem.  ^  Deui  éloi- 
lea  de  la  oeuilelleiioii  doGéneer  portent  le  nom 
4'dfMii.  — La  tété  d*uA  lue  dépouillée  do  au 
peau,  et  étendue  snr  une  terre  labourée  et  éMe^ 
mfnr^'p,  ftvaii  .d'nj^résles  artciedtaes  crovaheee, 
h  vertu  ii<-  pri-siprrpr  lf»«  semences  de  tout  dé- 
sastre. l§m  àïi  qu  on  suspendait  é|alemenl  des 
tétet  d'ine,  i  Taide  d'un  tMentde  vigne,  eut 
eolonoee  det  liiei  pour  euprlmer  le  plaisir 
qu'on  y  avait  goùlé.  Ov  attllftait  One  sdi^ 
nette  à  la  lèfc  rfim  nue  pour  ^nuvanler  \é% 
niseani,  el  ]iuur  lui  duiuier  plus  de  ressem- 
blance avec  I  âne  de  Silène.  Les  anciens,  lor»- 
qu*il»  foulaient  ae  moquer  de  quelqu'uù ,  ap> 
ptoehaieut  les  demi  maina  dettnnpot,  ttallon» 
geeient  les  doigts,  en  les  agitant,  pour  imiter 
les  oreilles  de  r,îii(>.  Ils  lui  reprorhnient  par  re 
gesU>  sn  shipiiltî'*.  rn  ]p  nnnparanl  ïi  l'aitirnal 
regardé  par  louies  les  naiionx  comme  le  sym- 
bole de  ce  début. — A  la  mort  de  Mahomet,  lé- 
gitlalenr  deBArabea(8S8),  sa  fille  PaUme  hérite 
de  quelques  jumenla,  de  3S  beaui  dteraux 
Koclani,  ol  de  42  Anes  qui  avaient  appartemi 
à  ton  pèM.  Hrmi  eee  denùicsp  lee  pint  ro- 
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BtarqnablM  ptr  leur  UiHe  et  jMr  Uur  vélociU 
élaieDt  •  Al  Ofair  fquî  se  roule  dans  i«  f^ouji- 
liére)  ;  Àl  Yafur  ^le  hartit/  ;  Al  Fudduk  [ah 
poil  argenté).  —  Buridan,  philosophe  qui  vi- 
nii  van  k  fin  du  tNÎiiéme  nnclo,  et  qui  fut 
recteur  à  rUnÎTertiU  de  M»>  «et  fine  eenaa 
per  MB  eopbisnse  de  l'Ioe  (|ée  |ier  lee  com- 
mentaire sur  Aristote»  Il  guppo<wil  que  <;i  Toi] 
mpUait  un  âne  nntre  deux  picotins  d'avuinp 
parkiteiueul  égaux  et  éloigné»  égalenieiit«  il 
msunit  4»  faim;  amilnui^  qu'il  ne  pourrait 
fu  le  dcterauner  auquel  il  irait»  faute  tfafoîr 
le  libre  arbitre  :  de  la  le  proverbe  :  ttênat  de 
hii  tomme  de  l'âne  de  Buridan,  eu  parlant  de 
quelqu'un  dans  l'embarras  «iNin  choixâfairei  ou 
de  gens  iudélcruiiués,  irresulu^.  — On  a  appelé 
àne$  ou  /rfre<  aux  ânes  ^  les  Mathurins 
en  frères  de  rentre  de  la  Triiiitéi  parce  que 
qatnd  ila  TOfageaiant  fl  ne  leur  était,  permis 
de  monter  que  sur  des  ânes  ,  i^uivast  iêwr  in- 
sliliilion  qui  fuL  faite  en  119,'!,  <onslepon* 
tiHcal  d'Innocent  III,  et  changée  par  le  pajie 
Uooorius  m,  qui  leur  accorda,  eu  1217,  l'usagi' 
des  mules,  et  leur  permit  même  de  se  servir 
de  dievaiiz  eo  <as  de  nteessité. 

Coq-Q^Vdnet  se  dll  d'un  discours  en  |fali* 
niatias ,  ou  une  réponse  qui  n'a  rien  i{ui  con- 
vÏ  Minp  i\  la  ((xicstiou  on  à  ta  demande  qu'on 
ûut  \<iiienum  abs  re  propoeita  dictum).  H  lui 
répondu  par  un  co^-'Vâne.  Mar«t  el  les 
tieux  poêtee  eai  intitiilé  qudlquea^unee  4s 
leers  poésies  co^'Mdm» 

Contée  de  Peau-d'Ane.  Ou  le  dit  des  coûtes 
de  rieillps^  d'histoire*  peu  vrais^mlilihlesi 

Dos  d'dne.  Angle  aiirn  qui  se  l'ait  de  deux 
superikie:»!  cobud»  eeiui  des  pignons,  des  cou- 
vertores,  etc. 

JsMds«CrstiitiioieBBemeBt;  daaa  la  flifele, 
ttw  promenade  forcée  que  VoB  ftiaait  foire  au 
mari  qui  atati  t't»"'  ballu  par  sa  fpramPi  Elk 
avait  lieu  sur  uu  aue  avec  cet»  circonsl?!nrt>s  es- 
feenlit'IIes,  que  le  cavalier  et  la  moulure  de- 
vaient regarder  daua  des  direetious  diamétralo- 
nent  opptMweei  et  que  grande  et  petits  faisaient 
l^einr^  toar  i  tov  sur  les  omoplates  du  pre- 
mier une  grêle  de  coupa,  comme  si  le  malheu- 
reux, qui  s'était  hU^é  battre  par  «la  femme, 
devait  désormais  rester  sans  défense,  nièrne 
devant  des  enfaiitit^  Si  rinfortuué  mari  parve- 
aait  é  se  soustraire  par  la  fuite  a  la  grotesque 
«éréaaeiiie,  see  plus  proeke  voieie  était  appré- 
luadé  au  corps,  el  devenait  la  victime  de  la 
ftHn  inwmr  iti  ïnjriaiatanl  lénl.  U  eaisuit 


i  cet  égard  une  législation,  dont  l'un  dse  ali» 
tuts  porte  la  date  de  1151  :  il  est  ain<>i  conçu  : 
Maritus-  qui n  suavnpulavitmilliere,  in  asetio 
sedeat  l  elru  >  # um,  el  cauda m  in  ma ti  u  teneat  f  s» 
aufuyeriti  proeeimMr  vi'cmiliS  fom  ipsepœtttm 
«Mot<  Voiei  le  récit  naïf  de  Tapplieation  de 
celte  peine,  que  Ton  trouve  dansuu  recueil  de 
documents'  fort  cuncuT  tie  l'unnèe  1583  : 
if  I  celui  Martin  commença  à  dire  que  Je- 
«  liauiie,  femme  de  Guillaume  Dujardiu,  de  la 
a  paroisse  dsSaînte-Mariei  avoit  battu  sou  dit 

•  roarif  et  qu'il  eenveneit  que  ledit  Vincent» 
i  qui  «toit  le  plus  prouchain  t eisin  d*ieeUujr 
a  mary  battu,  chevaucbast  un  asnc  parmi 
«  la  ville  et  feisl  pénitence  en  lieu  dudit  battu  ; 
(1  li>dil.>larliude  faitpristun  asnequi  ettoiteo 
«  la  maison  dudit  Yiuceûl,  el  ledit  asne  che<- 

•  vauoboit  parmi  la  vilief  totttaé  le  visage  par 
«  devers  le  eul  dudit  asne«  en  disant  et  criant 
«  à  haulte  voix  que  c'estoit  pour  ledit  mari  que 
«  sa  fefnme  avoit  ball\i.  n  D'un  autre  rùté,  il 
esf  a  remnr(juer  que  b  rcimiir  jui,  au  moyen 

avait  battu  «ou  mari,  devait,  dau»U  plu- 
part des  pays  derSnrope,  monter  à  ehevd  SUT 
un  âneet  pareourir  la  ville  ou  te  ^Uagi  mit»- 
nant  l'âne  par  tâ  queue.  En  le  iNiilli  de 
Uomboui-g  décida  que  In  femme  qui  adrail 
battu  son  mari  devait,  suivant  l'ancien  usage, 
monter  sur  un  iudi  et  que  l'homuie  qui  aurait 
été  asses  débonnaire  pour  se  bisser  battre, 
eooduirait  l'âne  par  la  bride.  —  On  lit  ce  qui 
suit  daiis  le  Moniteur  de  la  banlieue,  aoAt 
1846  :  il  Promenades  dans  la  bauîitnw.  Les- 
tement (Ml  selle,  mou  cheval,  aiguillonné  {>ar 
l't'perou  et  par  la  faim,  franchit  comme  l'é- 
dair  l'espace  qui  sépare  Chétillon  de  Vautres. 
Je  m'iniiMrmai  de  Thistoire  du  fomeux  âne; 
voici  œ  qu'on  me  raconta  :  La  femme  Ledeio* 
montée  sur  sou  ânesse  (c'était  en  avril  1750), 
traversait  un  jour  le  villnçp  de  Vanvres;  l'âne 
(le  Marie-François{<>  Surnmier,  femme  de  Jac- 
ques Fréron,  se  trouva  sur  «ou  passage;  le 
baudet  a'approclte,  veut  témoigner  son  amour 
é  rinesse  de  la  femme  Leelere;  eelle-ci  prend 
foit  et  cause  pour  sa  béte  et  tombe  i  grands 
coups  de  bAlon  sur  l'assaillant;  lui,  ne  se  dé- 
concerte pas,  et  renverse,  dans  son  ardeur,  la 
femme  Leclcrf  ;  celle-ej,  furieuse.  Jure  de  se 
venger  on  sur  ia  bête  ou  sur  soji  maître.  Elle 
porte  plainte  et  demande  é  la  dame  Frérab 
i  »M0  livres  comme  dommages-intérêts  de  l'ou- 
trage reçu.  L'adaire  se  poursuit  ;  elle  va  être 
iiÊ§b%  peut-éiie  en  ftteur  diia  dameiieclerc, 
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quand  son  adversaire  se  proseiito  avec  un  cer- 
tificat de  6onnev»>  H  mœurs,  délivré  à  soniue 
parle  curé  et  les  principaux  liabiUinUdd  Vin* 
n«B.  »  y<»id  celte  pièce  :  «Noos  soussignés, 
priear^nré  ethabiianUdela  paroisse  do  Van- 
Tres,  avons  connaissance  que  Marie-Franroiso 
Sommier,  fcnim»'  de  Jacipios  Fréron,  avait  un 
âne  depuis  Irenii  ns  ))oiir  le  service  de  leur 
commerce,  et  que,  pendant  loul  le  temps  qu'ils 
Tonlett,  personne  ne]*B  connninéchant,  et  qa'îl 

jamais  Uessé  personne,  même  pendant  six 
ans  qu'il  a  appartenu  n  un  autro  habitant; 
qu'aucun  ne  s'en  est  jamais  plaint,  ni  entendu 
dire  qtt^il  nt't  fait  des  malices  dans  le  pays.  Eu 
foi  de  quoi,  nous  soussignés  lui  avons  délivré 
le  présent  témoigiiage.  X  VannrM,  le  10  sep- 
tembre iVSÙ,  Signé  :  Pinteul,  priem^ré; 
Jérôme  Paton;  Claude  Jeannet;  Louis  Retoré; 
IiOuis  Saulis ;  <]laude  Cnrbounet.  » 

Êpithètes  qu'aji  ilminr  à  l'âne.  Arcadique, 
bâté,  bàlier,  brayard,  courajjcui,  dossier,  fri- 
leux, frugal,  grossier,  indocile,  laborieux,  lâ- 
che, lent,  marehe^tard,  modeste»  mnsard, 
oreillé,  opmiâtre,  pacittqne ,  paresseux,  patient, 
portefaix,  rétif,  ricanenx,  robuste,  souflire- 
peinc,  souple,  slupide.  tardif,  létu,  etc. 

Par  périphrase,  l'àne  est  appelé:  cheval  des 
pauvres,  coursier  d'Arcadie^  courner  à  ton- 
nes orsi'ttes,  roêsSpuA  d'Arcadie,  roussm 
à^Areadie. 

Sfftionymes  dtt  Tdne.  Baudet,  bourrique, 
hourriqiK  t  rrison,  rottssîtt,  maître  Martin, 
maître  Aiihoroii. 

Proverbes  qtti  se  rapportent  à  l'âne. 

«  L'ftoe  du  conunnn  esttoqjonn  leplusmal 
bUé.  a  C'est-à-dire,  qn'on  a  peu  de  soin  de  con- 
Iribuer  aux  nécessités  et  aux  dépenses  publi- 
ques, pour  ne  songer  qn^à  ses  intérêts  parti- 
culiers. 

«  On  ne  saurait  faire  Ijoire  un  âne  s'il  n'a 
soif.  î>  On  ne  peut  faire  faire  une  cboso  i  un 
homme  malgré  lui. 

«  A  laver  la  tête  d*ttn  âne  on  ne  perd  que  la 
lessive.  »  (Test  pour  faire  remarquer  qu'un 
hommp  <^t  rpide  ne  profile  pas  des  instructions 
qu'(»ii  lui  iloiuic. 

a  Boire  en  «Inc.  »  C'est  laisser  une  partie  de  sa 
boisson  dans  son  verre.  On  dit  aussi  qu*tfi» 
homme  a  tin  mtt  dne,  quand  il  devient  hé- 
bélé  après  avoir  bu. 

«  Il  est  méchant  comme  un  ^nernupr  pour 
dire  qu'ttn  homme  fait  toute  sorte  de  mal. 

«  Midas  avait  des  oreilles  d'Ane.  »  Pour  dire 


(  60  )  ANB 

qu'il  cntendrtilde  loin,  qu  il  savait  tout  ce  qu'on 
disait  dans  son  royaume.  On  le  dit  aussi  de 
ceux  qui  ont  des  oreilles  trop  longues/ et  qui 
tiennent  de  Tâne  par  leur  stupidité. 

H  Avoir  des  oreilles  d'âne,  a  Se  dit  des  igno- 
rants el  des  stupides. 

a  Ancbété.  »  Mot  injurieux  cl  bas,  qu'où  dit 
ordinairement  pour  sot,  ignorant,  stupide. 
Diantre  soit  d'un  dne  ikdM. 

ff  Brider  l'âne  par  la  queue,  a  Cest  faiA  quel- 
que chose  à  rebours»  de  travers  ;  s'y  pnmdre 
sottement,  innocemment,  maladroitement. 

«  Faire  l'.lne  pour  avoir  du  chardon,  du  son  .  » 
C'est  faire  le  fou.  I*>  plaisant,  le  diseur  de  bons 
mots,  pour  obtenir  de  l'argent,  de  ceux  qui  sont 
asses  simples  pour  donner  du  chardon,  du  son, 
e'esIrA-diredes  récompenses  pour  des  sottises 
qu'on  leur  débite  et  qnl  ne  servent  d'ordinaire 
qu'à  mettre  au  jour  leur  peu  de  mérite. 

«  Monter  sur  l'Ane.  »  C'est,  au  figuré,  faire 
faux  bond,  faire  un  trou  à  la  lune,  renoncer 
à  ses  biens,  ou  faire  banqueroute. 

«  Ane  débâté.  »  Se  dit  d'nn  homme  trop  adon- 
né aux  femmes. 

«  Il  y  a  plus  d'un  âne  à  la  foire  qui  s'appelle 
Mnrtin  »  Quand  on  répond  à  ceux  qui  se  Iroin- 
j  i  nt  sur  l'équivoque  d'un  nom;  ou  pour  dire 
qu'il  y  a  plus  d'une  personne  qui  porte  le 
même  nom.  On  dit  aosal  JfarCm  l'dne,  et  que 
partout  ot&  il  y  a  un  Martin,  il  y  a  de  l'âne,  on 
qu'on  nedît  guère  Martin  qu'il  n'y  ait  de  Tine. 

<(  Le  jour  dn  jujiemrnt  viendra  bientôt ,  les 
Anes  parlent  latin.  Ou  le  dit  quand  quelque 
ignorant  veut  parler  une  langue  qu'il  ne  sait 
pas. 

«  Elle  ne  vaut  pas  le  pet  d'nn  âne  mort,  a 

On  le  dit  d'une  chose  qu'on  méprise. 

((  Chantez  à  l'cine.  il  vous  fera  de*;  ]>ets.  i»  Se 
dit  en  parlant  des  ignorants  el  des  ingrats  qui 
connaissent  mal  les  choses,  ou  qui  reconnais- 
sent mal  les  grâces  qu'on  leur  bit. 

«  Il  est  bien  âne  de  nature ,  qui  ne  peut  lire 
son  écriture.  »  Se  dit  encore  des  ignorants. 

«  Ce  sont  les  annoiri<>s  de  Bourî^es,  nn  âne 
dans  un  fauteuil.  »  On  le  dit  d'un  ignorant  qui 
est  assis  dans  un  fauteuil. 

«  Les  chevaux  courent  les  bénéfices ,  et  lea 
ânes  lea  attrapent,  i  Cela  signifie  qu'on  ne 
donne  pas  toujours  les  grâces  &  ceux  qni  les 
méritent. 

"  T.n  jiatience  est  la  vertu  desânes.  »  Se  prend 
au  tiçruré  dans  le  même  sens. 
«  On  r«  sanglé  comme  un  âne.  »  Pour  dire, 
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on  lui  araituDrudâtnit«iiieiit;Ua«té&évére- 
nieul  condamné. 

a  II  cherche  sou  âue,  el  il  est  dessus.  *  Se  dit 
île  celui  qui  cherche  une  chose  qu'il  porte  sur 
lui  lans  y  prendre  gerde* 

«  C'est  l'âne  couvert  de  la  peau  du  Uon.  »  On 
le  dit  d'un  faux  bntvp  qui  menace. 

«  n  n*n  ni  cheval  ni  âne;  ni  âne  ni  niulel  ni 
cheval.  »  Se  dit  d'un  homme  qui  n'a  puinl  d'é- 
quipage. 

c  Pour  un  point  Hirlln  perdit  son  âne.  »  On 
le  dit  de  celui  i  qui  il  manque  fort  peq  de  chose 
pour  ga^pr  une  parUe  au  jeu,  ou  pour  réussir 

en  qt!»^!i]'ic  affaire. 

«  Uos.siguold  iVrcadie.  »  On  le  dilde  quelqu'un 
qui  chante  mal ,  un  ignorant ,  el  un  gros  âne 
^Areodiêt  A  cause  que  dans  ce  pays-lâ  on  fit 
ouvrir  un  âne  qu'on  accusait  d*avoir  mangé  la 
lune  f  parce  que  son  image  disparut  dans  l'eau 
où  il  buvait  an  moment  fl'iinc  éclipse. 

«  Il  s'escrime  bion  U  s  urines  de  Gain,  ou  de 
Samson,  »  c'est-à-dire  d'une  mâchoire  d'âne. 
On  le  dit  d'un  gros  mangeur. 

«  Des  contes  de  Peau-d'Ane.  sC'est  tenir  des 
discours  qui  n'ont  point  de  vraisemblance. 

«  Pont  anx  h^cs..  »  Se  dît  d'une  difficulté, 
d'une  tiueslion  qui  arrête  les  ignoranl.s. 

«  Le  miroir  des  ânes.  »  On  le  dildu  talc. 

•  y  école  a  couché  ouverte,  les  ânes  par- 
lent latin,  s  On  le  dit  â  quelque  ignorant  qui 
veut  parler  latin. 

«  Tenir  son  âne  parla  qnmie .  »  Signifie  se  pré- 
ratîfionner,  se  touir  sur  ses  lourdes,  prendre 
ses  iiiesures,  se  jjuarvoir. 

«  Qu'a  de  commun  l'âne  avec  la  lyre?  »  Pour 
dire,  qu'a  de  commun  l'ignorant  avecThinnine 
instruit,  ou  l'homme  sans  esprit  avec  l'homme 
de  lettres? 

Aom  de  l'âne  dans  les  diverses  îan>iues\ 

Allemand,  esel;  ansrlais,  ans;  arabe,  hmar; 
belge,  ezel  ;  kabaile  ou  berbère,  ayhiuul  ;  bo- 
hémien, osel;  hreton,  asen;  celtique,  oson; 
chinobt'M;  copte  ou  ancien  égyptien,  so;  da- 
iMNt,  Miel;  espagnol,  asno;  flamand,  «se/; 
gothique,  osilus;  j,Tec  (ancien),  ovo«;  grec 
(moderne),  gaydJiaros;  hébreu,  aton;  hollan- 
àah,  etel;  irlandais,  asal;  islandais,  asan; 
italien,  asino;  moldave,  ampoudra;  persan, 
kmat;  polonais,  oimI;  portugais,  asno;  pras^ 
sien,  ttd;  sanscrit,  lûra;  saion,  osai;  suisse, 
twel;  suédois,  asm;  syriaque,  atan;  teuton, 
est/;  turc,  échek. 

Ane,  est  synonyme  d ignorant,  grossier. 


stupidp  {aftiniis).  Un  prlnro  qui  n'e-^t  pa*?  let- 
tré est  un  t'mi'  courvuué.  On  reproche  à  un 
écolier,  qui  ne  veut  rien  apprendre,  qu'il  est 
un  due.  Ce  nom ,  qui  passe  pour  une  injure, 
n'a  pas  cependant  été  toujours  si  odieux.  On  a 
quelquefois  appelé  de  ce  nom  des  personnes 
robustes,  a  cause  de  la  lorce  de  ce!  animal. 
Homère  a  comparé  Aja\,  accablé  de  (rails  dans 
la  mêlée,  à  un  âne  ravageant  un  blé  vert,  as- 
sailli i  coups  docaiUoux  par  les  petits  garçons 
du  village.  Boileau  n*estpas  le  premier  qui  ait 
élevé  Tânc  au^essus  d*an  docteur.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  un  ancien  faiseur  de  contes  : 
f(  M'élnnt,  dil-il,  mi«  en  colère  contre  un  doc- 
teur, je  lui  dis  que  mon  âne  élait  pins  sage 
que  lui.  Il  me  lit  appeler  en  justice,  elje  lui 
prouvai  mon  dire,  parce  que  mon  âne  venait 
bien  de  la  rivière  tout  seul  ayant  bu,  H  lui,  il 
le  fallait  rapporter  de  la  taverne  quand  11  élait 
soùl.  itUn  Ane  assis  dans  nn  l.ieJeitil,  ce  sont  les 
armnirifs  de  Ihuryes.  On  ijimn»  complètement 
la  source  de  ce  fait;  il  y  amiUc  opinions  diffé- 
renies  pour  l'expliquer.  L'abbé  Bordelon,  doo- 
teor  en  théologie  de  l'Université  de  Boui^, 
disait  avoir  vu  dans  un  commentaire  deCésar, 
que  posséiîait  la  bibliothèque  du  Vatican,  qu'un 
Asinius  Pollio,  consul  romain,  tourmenté  parla 
(goutte,  se  fit  transporter  en  litière  sur  le  rem- 
part de  Bourges  assiégé ,  on  ne  sait  quand  ni 
par  qni.  Cette  idée  n'a  aucun  fondement;  il 
serait  plus  probable  de  supposer  que  ces  ar- 
moiries de  Bourges,  représentant  un  âne  dans 
un  fanleitil,  v<>naient  de  l'excessive  indulfrence 
de  rUniversiilé  de  Bourges  pour  les  catuiidals 
qu'elle  adincllail  dans  le  fauteuil  doctoral  (tu 
cathedrâ).  Ne  pourraît-on  pas  tout  aussi  rai- 
sonnablement encore  la  reporter  â  la  féte  de 
l'Ane  si  pompeusement  célébrée  jadis  dansl'^ 
glise  de  Notre-Dame  de  Salles?  Ne  pourrait-il 
pas  être  arrivé  dans  ce  cas  un  fait  analosrue  à 
celui  que  raconte  Ammien  31arcellin?  A  Pis- 
toia,  dit-il,  environ  â  la  troisième  heure  du 
jour,  un  âne  monta  dans  la  tribune  aui  ha- 
rangues où  il  se  mit  â  braire.  Un  événemeul 
semblable,  passé  inaperçu,  peut  fort  bien  avoir 
donné  naissance  aux  armoiries  dont  il  est  ques- 
tion. —  Eu  dehors  de  l'église  iSotrc-Dame  de 
Chartres  (cdlè  dek  porte  Royale) .  à  l'angle  droit 
de  l'édifice,  on  remarque  un  âne  debout  ayant 
une  harpe  de  forme  antique  suspendue  â  son 
cou.  On  l'appelle  communément  l'âne  qui 
rfi^tîr.  A  l'occasion  de  cet  âne,  voici  nnc  aruM  - 
I  dote  assez  singulière.  Par  acte  capitulaire  du 
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4  (évrier  1 729»  les  chanoines  de  Chartres  avaient 
arrêté  qu'ils  porteraient  U  soutane  rouge  les 
joun  des  Utt»  soleouellcs;  il  y  ent  des  dissi- 
dents parmi  les  chanoines;  l'abbé  Brillon  fut 
de  ce  nombre.  Durant  une  nuit  on  peignit  en 
rouge  1a  statue  connue  sotis  le  nom  iVàiif  nui 
vielle.  Deux  chappi}s  çéiéhréreot  celle  rneli-t 
jnorphosâ» 

9Sl  nue  fs|»é^  d^dlau  dont  sa  sevrait 

yllMriwn  srtissiiR,  et  entre  autres  les  ouvriers 
en  manjiietene ,  pour  tenir  Ifiir  boif  OU  isui 
pierre  quand  iii  \m  fendent. 

4ne  se  dit,  ches  les  relieurs,  d'uua  es|>éce 
d^  coffro  QÔ  tombent  les  rognures  des  livres. 
Çe  ootfire  est  appelé  aussi  porU^pnêt». 

JlsvHfdns.  Instrument  de  menuisier.  C*iS( 
une  dfs  «spécBs  do  «scatui  dont  ils  se  soi> 
veni . 

/>  o«  (inné.  C'est,  en  terineK  (ie  fiiarino, 
UUÇ  ouverture  m  forme  de  dumifCircle  que 
rpn  f«it  9  quelque  vaissesUr  pour  oeuvrir  Je 
jMSfage  du  bpui  du  1»  Quuiuilbir 

Pq*-4'dne.  Nom  d'une  plante  nsille  en 
pifttrit|no.  Voy.  Tussila«b. 

Pas-d'àne.  Iii^iraittoMé^bippialrique.  Voy. 
Pas-daii^,  1'»  art. 

fQ$^4m»  Su  tciMi  d#  fiiuibisseur,  sf 
AU  4*ime  nrde  d*<pé«     mm  le  miin. 

FeiNl'diM.  Sur  les  uvim.  q*mIuu  eimeeii 
IveQ  une  queue. 

ANÉANTI.SSEMENT.  Voy.  Abattsusht. 

APipiA^MO^ll^.  Voy.  ^ou»  m  cuiiava. 

AlfBSSB.  s.  f.  Femell«  ds  Y  Ane.  Voy .  Mmet. 
I/ânesse  s  la  roli  plut  oliiie  #(  plus  peifSBte 
(|uc  Vdne.  Buflbn  dit  que  lonqu'on  la  sépare 
de  SCS  pelils,  l'Ilo  [lasse  à  travers  le»  lîamiiies 
pour  aller  le^^  rejoindre.  Àripsse  de  tialaam. 
D'après  la  mythulùgiu  rabbiMiiue,  cette  ânosse 
fut  une  des  dix  créations  privilégiées  qu'il  plut 
i  Dieu  48  créer  A  le  Bu  du  siiiêuM  jour.  G'asi 
flUequI  ports  le  bots  destiné  su  saerifloe  d'Isaao, 
qui  porta  la  femme  et  le  fils  de  Moïse  au  dé"* 
sert,  et  qui  reviendra  k  rax  iiemeni  du  Mes* 
«le  juif,  pour  lui  si-rvir  du  inuuture  iriom* 
pbale.  Cesl  sur  ell«  uu^si  que  Diou  lit  un  mi» 
ncl9,  en  Is  (sissm  parier,  el  elle  empêcha  le 
prepbéle  de  maudire  le  peuple  de  Dieu. 

^(iHflWt  se  dit  au  û{^ré  pour  signifier  igno- 
rante, sotte,  stupide  {Asina,  stupiéa^ftiiàiém). 
Ot^-toi  i/'ici,  groêse  éness  '. 

M^ETU  FENOUIL  ou  siniplemeul  tinouiL 
S.  m,  Ga  Ut.  antthum  (çnMI/m»  PUnte  in» 


digéne,  dont  les  seniences  «ilongiVs,  striées, 
ovoïdes,  d'une  odeur  as&ez  agréable,  d  une  sa- 
veur cbaude  suerée,  aises  semblable  A  eelle  de 
l'anis,  sont  douées  de  vertus stimulistes,  aro- 
matiques comme  Tanls,  et  que,  comme  oelm<- 
ci,  on  emploii'  dvct'  avanlnire  dans  les  coliques 
venteuses.  L'niieih  fenouil  se  récolte  en  juin.  — 
Nous  allons  dire  un  mol  d'une  autre  qualité  d'a- 
neth,  l'aiielb  ostorwit  («tie^tim  graveoUm), 
é  ctusedes  souventrsoirieux  qui  se  rapportent 
i  cette  plante.  Les  anciens  en  faisaient  beaui» 
coup  de  cas  el  lui  supposaient  de  grandes  ver- 
tus, lelle»  que  eelle  (rnntrmenler  les  forces  du 
corps;aussilesgladialeurseuracllaienl-ilsdan8 
leurs  aliments.  Les  Romalus  s'en  couronnaient 
dans  leurs  festins,  comme  éisut  le  symbole  de 
la  joie.  Les  habitants  du  département  des  Lan- 
des se  servent  encore  aujourd'hui  de  l'anetb 
odoranî  pour  rnsniff  ^l  rie  m^me  sentiment 
luul  avec  cette  jilaiile  une  croix  fjue  l'on  lixe 
au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  de  la 
maison  le  jour  de  liSeiBtoleBn,  et  (|ui  y  reste 
toute  Tannée. 

AlféVBY8M.M.  on  JnéofyimaN^.  edj.  Qui 
a  rapport  \  l'finévrysme  :  tumeuf  <mihryt' 
malf,  sac  ou  kyste  anérrysmal. 

A>KVHVBMB.  s.  m.  Du  ^ree  ana,  i  travers, 
et  «wHtnô,  je  dilate.  Tnssenr  ppodniie  dmi 
rietévieur  des  artéfos  et  du  eeenr  par  la  dilat*- 
ilou  des  parois  de ees  organes.  Les  ofiAwysmes 
du  cfTj/rsonl  rare*?  chez  le  chevnl,  et  ce  n'est 
ordjnfiirptTienl  qu'après  l'ouverture  du  cadavre 
qu'on  les  reconnaît.  Les  anévrysmes  des  ar- 
tères sont  aussi  rares,  et  l'on  ne  peut  les  re* 
eoneattre  si  Tartére  wft  fis  ont  leiir  sléfe  est 
placée  profondémmit  dans  l'une  des  grandes 
cavités.  Les  causes  qui  produisent  les  uns  el  les 
autres  ue  semblent  pas  bien  dtUerminéefl.  Les 
ant'vrvsmes  en  dehors  des  caviips  qui  renfer- 
ment les  viscères  peuvent  être  Koumis  à  la  li- 
gature, qu'on  eséeute  de  la  eMniéie  mivtnte  ; 
sprés  avoir,  par  l'incition,  mis  A  découvert  le 
vaisseau  anévrysmal ,  l'avoir  isolé  de  la  veine 
et  des  troncs  nerveux,  on  le  lie  au-de'îsn'i  H 
au-dessous  de  la  tumeur,  el  l'on  obt  u  iii  l'obli- 
tératiou,  e'est-'i-dire  U  fermeture  du  la  portion 
d'ertére  eonprise  est»  les  deni  Itgelnres  oé 
le  sang  ne  peut  plus  arriver.  On  aido  les  ef^ 
ftls  de  ropéraUen  par  l'émission  d'une  ques» 

lité  convenable  de  sang  et  i»ar  la  "^upprosriOB 
de  tout  ce  qui  peut  stimuler  le  malade. 

ANÉZYS.Voy.àrart.  lUci,  Chevauaasyrienâ. 

ANQSITE.  s.  f.  Du  greo  ûggéton,  vaisseau. 
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et  de  la  dosiiienoe  ite,  commune  A  toiitps  les 
déDomiualioDs  des  phlegmasies.  Inltamnialion 
des  ftinmiix  en  général. 

ANGÉLIQUE,  s.  f.  Anf/dioa  arehangOksa. 
ùmée  et  beQe  plante  bisannuelle,  (|ai  croit 
spontanément  dans  le  midi  de  la  France»  et 
que  l'on  cultive  dans  plusieurs  autres  pays  pour 
l'usage  de  la  iiliarmarie;  on  en  emploie  parti- 
culièrement ia  radiie,  qui  est  allongée,  char- 
nue, rameuse,  grosM',  spungieuie  et  remplie, 
irélatfraia,  d'un  auc  Jaune,  pesséchée,  elle 
Ht  brune  i  Tat^enr,  blaoch.-Urt'  n  rintéHeiir; 
$<ir)  oâmr  est  aromatique  et  agréable,  sa  sa- 
veur riiniide,  àcrt  cl  un  peu  amére.  On  lui 
substitue  quel(|uefois,  dans  le  commerce,  la  ra- 
ëuti^mffiHeatytv^tris,  qui  est  moina  odo- 
iinle  et  moina  aeiive.  On  doit  récolter  la  ra^ 
ctae  d'aj^Uqoe  dans  des  terrains  secs,  dans 
d«  contrées  mJ^ridion.ilcs  et  au  printemps. 
L  3iit.'tMiniie  est  stimulante  ;  elle  excite  les  for- 
ce» digeslives  et  le  cœur.  On  l'administre  en 
poudre  et  eu  infusion,  à  la  dose  de  46  à  5S  et 
Ittgrammes.  Quelqueftrfs  on  lui  associe  d'au- 
tn»  nédicamenta,  tantAi  eorame  comcHfs, 
tantôt  comme  adjuvants. 

ANGINE.  Voy.  EsormAMCiB. 

kSGiyK  m  i'OrrmXK  Vny.  BaoncHrrt. 

AKGIMi  LAHV.NliÉfc;.  Vov.  Esqu^asch. 

mm  LARYNGO-TRACHiALB.  Voy.  Bs- 

fiVAlICli. 

AKGIXÈ  PHARYNGÉE.  Voy.  EsoRMicii. 

ANGINE  TRArilÉALE.  V(.y.  E>QmA'»ciR. 

ANGINEITX,  ElîSE.  ;i(lj.  Qui  a  rapport  à  Tan- 
ipue;  qui  efït  accompagné  d  augiue. 

AlfGIOLOOIB,  AN6ÉI0L06IB.  s.  f.  Du  grec 
ttfUen^  vaisseau,  ei/oj|o«,  discours.  Partie  de 
Tsailomie  ifui  traite  des  vaisseaux. 

ANGLAISEH.  V.  Voy.  Qubve  a  i/a^gi  aîsf. 

ANGLE.  8.  m.  Du  a>]l,ulos,  crochu.  Fi- 
fune  de  géométrie  résultant  de  la  réunion  de 
%QM  droites  qui  se  dirigent  eu  sens  difTôrents. 
Im»  le  rapport  de  la  mesure.  Il  est  trois  sor^ 
tssd'oN^Jaa  j  Vmitglê  draU,  formé  psr  deux  li- 
gnes perpendiculairea  entre  elles,  embrassant 
le  quart  du  cercle,  qui  fst  dp  90  degrés; 
fangleaigu,  quia  uioii  >  '.H)  degrés;  elTan- 
gle  obtus ,  qui  a  plus  de  t>0  degrés,  —  Il  est 
prouvé,  en  physique,  que  Yangle  de  réflexion 
ait  ésal  â  Yemgk  ^l'neidenes.  Voy.  RÉrunoii. 

ANGLE  ARTICULAIRE.  On  donne  ce  nom  à 
feipaee  compris  entre  deux  rayons  articu- 
kiins,  à  partir  de  leur  point  de  réunion  an 
•oouael.  bui'vant  le  mouTement  des  os ,  l'an- 
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!?le  articulaire  s'ouvre  on  se  ferme,  ce  «[Ui  COfl- 
slilue  l'eu-lfusion  ou  la  lU'xion. 

ANGLE  DE  LA  BuLCiiE.  Se  dit,  en  anatomie, 
de  l'endroit  où  la  lèvre  supérieure  et  la  lèvre 
inférieure  se  joignent. 

ANGLE  DE  LA  GANACHI.  Voy.  Garacbb. 

ANGLE  DU  HAMÉUB.  Synonyme  de  coAidu 
îuant*i,M'. 

ANL;L.nI  L  UA  VRAIE  (  Cortex  angtisturœ 
verœ).  On  appelle  ainsi  iUds  le  commerce  l'é-  • 
corce  d'un  arbre  du  même  nom,  qui  erolt 

dans  quelques  contrées  méridionales  de TAmé- 
rique.  Cette  écorce  est  ordinairement  un 
morceau  de  quelques  centimètres  de  loui^ueur, 
légèrement  roulé,  d'un  gris  jaunâtre  extérieu- 
renu^nt,  d  un  jaune  tirant  sur  le  roux  i  l'in- 
térieur, d'une  odeur  Riible  et  toute  particu- 
liére,  d*une  saveur  extrêmement'  amère  et 
li'i;!  renient  aromatique.  Il  importe  de  ne  pas 
ronfonilre  Vanguslura  vraie  avec  l'angustura 
famse.  La  première  est  un  tonique  stomachi- 
que puissant,  tandis  que  k  seconde  est  douée 
d*une  vertu  astringente. 

ANHÉLATION,  s.  t  Du  lat.  mikélath.  Res- 
piration courte  et  fréquente,  e?4soufflement. 

AMIÉLELW,  EUSE.  ndj.  Eiuthétc  qui  indi- 
que un  étal  particulitT  de  In  respiration.  La 
respiration  est  anhéleuse  lot^u  elle  est  fré- 
quente et  laborieuse. 

AMHÉmB.  t.  f.  Allbelloiieanetériséepar  la 
diminution  oottddénble  delà  quantité  nor- 
male du  sansr,  souvent  symplomnlique  d'une 
rnaladii'  (■hrr)iiique,  ou  consécutive  à  une  forte 
héniorrliii^ie.  Les  travaux  excessi£$,  une  nour- 
riture peu  snbslantidle  ou  donnée  avec  trop 
de  parcimonie,  les  tongues  doul^rs,  lesabon- 
danlessuppuralions  en  sontles  causes  les  plua 
fréquentes.  Au  début,  le  pouls  est  petit,  les 
muqueuses  sont  pâles,  les  baltomenls  du  cœur 
violents,  les  poils  piqués;  il  y  a  diarrhée,  quel- 
quefois constipation  :  le  sang  que  Ton  tire  des 
veines  est  moins  coloré  que  de  coutume;  le 
•érum  est  plus  abondant.  A  mesure  que  le  mal 
progresse,  les  symptômes  s'aggravent,  les  mu- 
queuses pâlissent  davantage,  l'nrtèrc  soulève  i 
peine  les  doi<,'ts,  les  animaux  deviennent  fai- 
bles et  suent  à  la  plus  légère  fatigue.  Ils  ont 
ce  qu'on  nomme  le  pica,  et  recberdientde  pré- 
férence les  substances  salées.  Le  sang  A  cttle 
époque  est  presque  décoloré.  Enfin ,  au  bo^t 
d'un  temps,  onlinaireuienl  assez  long,  Irs-  un- 
Indes  succoiubeiil.  luette  alTeclion  se  traite  par 
un  régime  analeptique  joint  aux  toniqu«i,  aux 
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femi|;inettx  snrtoui.  Le  ^jour  éUns  une  écu- 
rie sRîne  et  la  promenade  lavorisent  beaucoup 

la  ::in'nsoo. 

AMER.  s.  m.  ANIKHE.  s.  f.  Celui  ou  celle 
qui  conduit  un  hne,  des  âiios. 

AMM;U..  s.  m.  Du  lal.  animal.  Nom  gcuc- 
rique  sous  lequel  on  comprend  totti être  aaiiné 
jouissant  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  pourra 
d'orgjines  digestifs.  Cependant,  parmi  les  dor- 
niéresclasses  d'animaux,  il  (mi  cxisto  qui  n'onl 
ni  la  rncitlti'  se  mouvoir,  ni  organes  desti- 
nés à  la  digestion. 

AHIHAL,  ALE.  aài.  Ce  mol  est  employé  pour 
déterminer  la  signification  d'autres  mots,  com- 
me règne  ammaî^  qui  se  dit  de  l'ensemUe  des 
êtres  connus  sous  le  nom  (Vanimaux;  vie  ani- 
male, sensibilité,  contradilité  animale,  etc. 

AJVIMALCULES  INTESTi;jAUX.  Voy.  Vers. 

AKDLVLISATION.  s.  f.  Du  lat.  anitmlisatio. 
Changement  de  nature  suIh  par  les  aliments 
végétaux,  pourdoTmir  propres  à  concourir  à 
raocroisaement  et  é  la  réparation  des  corps 
animaux. 

AMMAITTK  s  f  Qualités  ou  facullcs  ap- 
partenant aux  éire.>i  i^ui  composent  le  régne  ani- 
mal. 

ANHHER  UN  CHEVAL.  Le  réveifler,  quand  3 
ralentit  ses  mouvements  au  manège  ou  ail- 
leurs, au  moven  du  bniit  dp  la  lanîruf»,  du  stf- 
lleincnl  flo  la  gaule  ou  du  j>iiiccr  de  l'éperon  ; 
ou  bien,  en  prenant  cette  locution  dans  un  sens 
plus  générai,  elle  signifie  entretenir,  augmen- 
ter Faction  d*nn  cheval  par  les  jambes,  et,  au 
besoin,  par  l'éperon.  On  croirait  d'abord  que 
la  main  n'a  rien  à  faire  dans  celte  translation  de 
forcos  ;cpppndantclle  y  est  indispensnhlr»  pour 
éviter  que  l'impulsion  donnée  à  ravaut-niain 
n'affaisse  l'encolure  et  ne  détruise  l'action  re- 
lative des  parties  antérieures  et  postérieures. 
Se  prêtant  par  conséquent  un  mutud  secours, 
la  main  et  les  jambes  doivont  communi<|Q^au 
cheval  '  OTnitir  nn  flux  et  rollux  de  forces  qui 
mainiieiiiit'iit  Unit  à  la  foiN  la  ronlinuhtion  de 
raelioii  et  l'équilibre  de  lapo>iUon.  Ce  serait 
une  cruauté  de  battre  un  cheval  auquel  il  est 
physiquementimpoesiblede  précipiter  sesmou- 
vements,  ou  celui  qui  est  paresseux  de  sa  na- 
tiiro:  l'un  doit  être  secouru,  l'autre  doit  être 
animé. 

AMS.  s.  m.  Dulat.ant5um.  BOICAGE  AMS. 
Smenoe  d'une  plante  du  même  nom,  ori- 
ginaire du  Levant,  et  que  l'on  cultive  dans  cer- 
tains dêpartemenu  de  J«  France  pour  un  grand 


nombre  d'uiages.  Ces  semences  sont  petites, 
ovoïdes,  striées  longttudinalement,  grisâtres, 

d'une  odpiir  aj^êable  ot  tros-prnnonci'p ,  de 
saveur  sucrée,  un  pou  pii|uanle,chau(lo  (H  aro- 
matique. L'anisde  l'ancieune  province  de  Tou- 
raine  a  des  qualités  moins  marquées  que  celui 
qui  nous  vient  de  Halte  et  d'Espagne.  Ces  se- 
mences agissent  comme  un  puissant  excitant, 
auquel  on  a  recours  surtout  contre  les  coli- 
qurs  venteuses  et  \qs  indt;;çstinns  d'eau  froide. 
La  dose  est  de  16  à  52  i^ramines. 

ANIS  ËTOILÉ  (  Anisum  slellotum  )  ou  BA- 
DIANE. Fruit  d'un  arbre  toujours  vert,  origi- 
naire de  la  Chine  et  du  Japon.  C'est  une  cap- 
sule d'un  brun  ferrugineux,  romposoe  de  cinq 
ou  sept  coques  disitosr-cspn  rlrnlps  ('nniiirimt'es 
et  contenant  une  graine  ovoïde,  aplatie,  lui- 
sante cl  de  couleur  brune.  Ce  fruit  répand  une 
odenr  très-agréable,  analogue  à  celle  de  Vanis 
ordinaire;  sa  saveur  est  chaude,  sucrée,  aro- 
matique et  un  peu  Acre.  L'anis  étoilé  est  un 
excitant  stomachique,  auquel  on  peut  recourir 
dans  Ips  rnliqiips  vpntptises  iinn  arrompagnées 
d'intlanimatiun  ;  mais  il  est  d'un  prix  élevé,  ce 
qui  fait  qu'on  s'en  sert  rarement. 

AHKYLOBLÉPHAROX  s.  m.  Du  grec  agkulè, 
resserrement,  et  U^pharon,  paupière.  Réunion 
contre  nature  du  bord  libre  des  paupières  on 
de  leur  face  interne  avec  la  conjonrtive  ocu- 
laire. Cette  maladip,  Irps-raro  ilai.-  !«•  rhcval, 
est  congéniale  uu  acquise.  L'auk^  lublepharon 
est  dû  A  une  irritation  de  Terî!  et  de  ses  mem- 
branes, ayant  amené  la  suppuration  et  par  suite 
l'adhésion  de  la  conjoiu-iivo  oculaire  et  palpé- 
brale.  Les  plates  do  l'a'il,  les  opérations  prati- 
quées sur  !f"4  organes  de  la  vision,  les  corps 
étrangers,  peuvent  également  déterminer  celte 
adhérence  ;  elle  est  le  plus  souvent  incomplète 
et  gène  plus  ou  moins  la  vision,  surtout  quand 
die  est  ant^eure.  On  détruit  les  adhérencct 
avec  le  bistouri ,  la  sonde  cannelée  ou  les  ci- 
seaux fins  à  pointe  mousse.  On  fait  enstiUe  des 
lotions  murilacpncuscs,  des  embrocalioiis  oléa- 
gineuses sur  la  partie,  et  i  on  y  passe  de  temps 
en  temps  un  stylet,  si  toutrfois  le  dieval  s'y 
prête.  L'ankyloblépbaron  étant  complet,  il  y  a 
cécité,  et  il  est  incurable,  lors  même  que  Too 
parviendrait  â  désunir  les  parties,  attendu  que 
la  n'mnion  se  ferait  de  nouveau, 

ANKYLOSE.  s.  f.  Du  grec  aijkulos,  courbé. 
État  de  géue  considérable,  ou  d'impossibilité 
absolue  de  mouvement  d'une  articulation  nato- 
reUemint  mobiU*  L'ankyloM  est»  en 
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le  résultat  d'une  inflammation  aiguë  ou  chro- 
nique lies  extrémités  articulaires  des  os ,  ou 
des  parties  (jui,  tout  en  maintenant  l'articula- 
tion, en  entretiennent  le  jeu.  C'est  ordinaire- 
ment aux  jamU ,  à  Ift  région  inférieure  des 
■mlires  et  é  h  odonne  Tertébnle  qu'elle  sur- 
vient. GeUe  du  jtrret  se  manifeste  souvent  par 
des  exostoses  qui,  faisant  des  progrés  fontl- 
Duels  dans  cette  partie,  se  réunissent,  gagnent 
toute  l'articulation,  et  finissent  par  empêcher 
h  nouveaieat,  ce  f«*oo  désigne  par/omt  cefv 
«li*  lodépendanuneat  deees  causes,  l'ank^lose 
des  articulations  du  bas  des  exlrêmilés  jieut 
être  déterminée  par  la  formation  d'un  cal.  (lelle 
des  vertèbres  îles  lombes  ou  du  dos  se  déclare 
ordinairement  citez  les  vieux  chevaux,  à  la  suite 
surtout  de  fréquents  efforts.  inflammations 
articulaires  (|uî  donnent  lieu  é  Tankylose  peu- 
vent être  combattues  dés  leur  début  par  le  re- 
pos, la  diète,  la  saignée  locale  et  même  géné- 
rale, par  les  topiques  émolli'^nfs  ;  et,  lorsque 
l'inflaramation  et  la  douleur  sont  dissipées,  par 
des  frictions  d'alcool  et  d'ammoniaque ,  par  un 
enidce  modéré,  et  même  par  le  feu,  a*il  reS" 
tait  qpMiqne  trace  d'indaratioii.  On  ne  doit  point 
espérer  de  guérison  quand  l'ankylose  est  éla- 
bli'';  1»^  feu  même  serait  impuissant.  l  es  r!;e- 
vaux  qui  en  sont  atteints  peuvent  d';iilleurs 
Cûre  encore  un  long  service,  :iurlout  à  la 
cbarrae. 

ANNEAU,  B.  m.  Bu  lat.  annulut.  En  anato* 
nie,  les  anneaux  sont  des  ouvertures  natu- 
relles qui  offrent  des  parois  musculaires  ou 
aponévTOliques.  et  qui  onîinairement  donnent 
passage  à  qiH'l*{ut'  v;us~<»':iii  un  conduit. .ilnncau 
ombilical^  anneau  inymnal. 

ANNBAU  INGUINAL  Voy.  CaMLDimiQiâL. 

ANNEXE,  s.  r.  T.  d'anat.  Tout  ce  qui  dé- 
pead  d*un  organe  ptincipal ,  comme  les  an- 
,  nexes  de  l'utérus,  qui  sont  les  trampatf  les 
ovaires,  etc. 

A>'NUEL,  ELLE.  ad].  Un  latin  annuus.  Mot 
usité  dam  le  langage  pathologique.  On  appelle 
WÊalaHê»  «timueUet,  celles  qui  se  développent 
chaque  année  â  la  même  époque. 

ANNI  LAIUE.  aiij.  Dulal.  annulus,  anneau. 
Qui  a  la  forme  ou  ijui  remplit  les  fonctions 
d'un  anneau.  Carliiage  annulaire,  protubé- 
rance annulaire,  ligaments  annuiairet,  etc. 

ANODIN.  Voy.  CauiAitr. 

ANOMAL,  ALS.  a^j.  Du  grec  a  privatif,  et 
hcmalûs,  égal.  Qui  est  irr^utier  on  contraire 
à  Teedre  naturel. 

TOME  I. 


ANOMALIE.  8.  f.  Même  étym.  Il  se  dît  en 
palliolotrie  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  h 
marche  ordinaire  des  phénomènes  d  une  mala- 
die, sans  y  attacher  l'idée  d'irrégularité. 

ANON,  s.  m.  Le  petit  d*ua  âne  et  d'une 
Anesse.  Yoy.  An. 

AI^RCUÎDE.  s.  et  adj.  Du  grec  a  privatif, 
et  é'orchis,  testicule.  Qui  n'a  pas  de  testicu- 
les; animal  dont  les  testicules  ne  sont  pas  des- 
cendus dans  le  scrotum. 

ANOREXIE.  Yoy.  hAnimscE. 

ANOBHAL,  ALB.  a4j.  Du  laL      hors,  «t 
norma,  régie.  On  l'emploie  pour  indiquer  un 
état  irréi^'ulicr,  contraire  d  l'état  de  santé  par-, 
faite.  C'est  l'opposé  de  normal. 

ANSE.  s.  f.  Du  lat.  ansa.  Par  comparaison, 
ce  mot  signifie  tout  ce  qui  est  recourbé,  comme 
l'anse  d'un  vase.  Ainsi,  anse  iTInlesftm,  ontê 
nerveuse,  anse  de  corde  ou  dê  fU,  elc* 

ANTAGONISME,  s.  m.  Du  grec,  anii,  contre, 
et  n(}An{zéin,  ^'/xt,  faire  effort.  Résistance  que 
s  opposent  deux  puisiumces  contraires.  Voy. 
Artagoiusti. 

ANTAGONISTE,  s.  m.  Même  étym.  On  le 
dît  principalement  d'un  muscle  dont  raetion 
est  contraire  à  celle  d'un  autre  muscle,  de  ma- 
nière à  imprimer  rt  In  p,irtie  à  laquelle  il  s'at- 
tache un  mouvement  tout  opposé  À  celui  que 
détermine  l'autre  muscle. 

ANTENOIS.  Jnian,  Ànianm,  Àntanain. 
a4î.  On  le  dit,  en  terme  d'économie  rurale, 
des  jeunes  animaux  domestiquée  qui  n'ont  pu 
plus  d'un  an  d'âge. 

ANTHELMliNTÎuUE.  Voy.  VE^MirrcE. 

ANTHÉMIDE.  Yoy.  Cam-imh  .  e  «oMAiiis. 

AMIiOKE.  Voy.  Acomi  nAj-sL. 

ANTHRAX.  Yoy.  Gnuaoïi  Bssnmn. 

ANTl.  Du  grec  «mK,  avant,  contre.  La  pré« 
position  anti,  placée  devant  un  adjectif  tiré 
du  nom  d'une  maladie ,  désigne  des  médica- 
ments appropriés  au  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Souvent,  lorsque  l'a^j^tif  qui  suit  la 
préposition  imfï  commence  parune  voydle  on 
une  h  muette,  on  supinîme  la  voysUe  ainsi, 
on  dit  indilBéremment  onliHietÛe,  ou  anta- 
cide. 

ANTIAPUllODISlAQljE.s.  et  ad].  Du  s;rec«n/», 
contre,  et  apbrodité,  Vénus.  Remède  que  l'uu 
croit  propre  à  diminuer  l'ardeur  des  chevaux 
pour  racGouplement. 

ANTICACDECTIQUE.  a.  et  a^j.  Du  grec  anti, 
contre,  kakos^  mauvais,  et  kexis,  état  physi- 
que. Remède  contre  la  eackexie, 
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AISTICORT^R.  Voy.  Avast-coeue. 

ANTIDAUrHEl  X.  s.  h  adj.  \hi  çfrec  anli, 
coulre,  t'L  darlùity  écorclié.  Anliherpetique, 
Remède  coDlre  les  dartres.  Pftrmicesremédast 
on  compte  :  Yiodwe  é^gnenâç^  la  ieaiAw  â» 
cendres^  la  nicotianem  tabao,  lesott/¥e,  •te, 
appliqués  â  rcxtérieur. 

ANTIDOTE.  8.  el  adj  Du  grec  mti,  contre, 
et  (li)l(is ,  donné.  Syuouytue  de  contre-^toi' 
son.  Vov.  ce  mol. 

m 

AiniDYSSENTÉlUQUR.  s.  et  adj.  Do  grec 
«nf»,  contre,  et  aniérm,  entiaiUei.  Keméde 
ooDtre  la  dysieiiterie. 

AIVnélILBPTIQnB.  s.  et  adj.  Du  grec  tmti, 

contre,  cpi .  <nr,  cl  lanihariri.  je  prends.  Re- 
mède ou  iii('<iir;iniont  contre  l'épilcpsie. 

ANTIECTIQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti,  et 
hekfikos,  habituel.  Remède  contre  rétisic. 

A>'TIFARCINECX.  §.  et  adj.  Remède  contre 
le  ftrcin. 

ARTIFÉBRILB.  s.  et  a4i.  Ru  grec  onH^  con- 
tre, clde|)t»r^05,  flévre.  Remède  contre  \cm 

flovrcs.  Otle  dcsignalion  cîît  impropre,  la  fii'- 
vre  n'clant  considérée  aujourd'hui  que  comme 
Uii  symptôme  de  diverses  maladies,  et  non 
comme  une  maladie  ette^même. 

ANTinERPÉTIQU)^.  s.  et  a4j.  R«  grec  «nti, 
contre,  cldefterpo,  jenunpe.  ^noBymed*ati- 
tùlarfreux. 

ANTIIIYDROPUOBIQUE.  s.  cl  adj.  Du  .-rec 
anii.  contre,  hudiîr,  eau»  §(,  |iMk^*  crainte, 
Reméilc  contre  la  rage. 

ANTlUiiiilUi'IQUE.  a.  et  adj.  Du  grec  anli, 
contre,  MJr,  eau,  el  dp9,  aspect.  Remède 
contre  Thydropisie. 

.  AM11IOINS.s.m.  Vay.RtaiWi*aiffqio«B. 
AimMOOŒCRU.  Voy.  Paorosnumi  n'aim- 

AISTCtfOINE  DIAPIIOR^TIQITE.  On  en  con- 
naît de  deux  sortes  :  ïanuiiioine  diaiihorétique 
Ifwd  et  VofiMiiolRi  diaphor0lquê  non  lavé. 
Aujoard'hui  on  attribue  pen  de  nrtoa  à  ce  mé- 
dicaiiiiMil,  et  l'on  n'en  conseille  pas  l'usage. 

ANTIMONLVL,  ALE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l'an- 
timoinc.  PrépanUions  atUimonialea,  rméde» 
antimoniaux. 

ANTIMOME,  LE.  adj.  Qui  est  mêlé  ou  cUargu 
d'antimoine. 

AItTOIORVEOX.  s.  et  a^j.  Du  gfoeaii<l,  eoo- 
tre,  «i  du  svhsUuitif  firançab  «iorv«.  Rmède 
contre  la  morve. 

Am'mÉPHiUknuUË.  s.  et  a4i.  Du  grec  and. 


contre,  etfi^p?*rov,  reiM.  ReniAJe  contreU  co- 
lique uéphrélique  ou  d()i(lt-ur>  de  reins, 

AKTIPÉRISTALTIQUÇ.  adj.  Uu  grec  Qnti, 
GOBtre,  p«ri,  autour,  et  ileKd,  je  reesefre. 
10  dit  des  mooTements  de  contraction  de  Tea» 
tomac  et  dos  intestins,  qui  ont  lî^  d'arrière 
on  avant,  de  manière  que  les  matières  que  con* 
tiennent  c^  organes  sont  reportées  vers  la 
bouche. 

ANnPBLÛGISTlÛUE.  s*  etac(i.  Du  grec  anf^, 
contre,  etpMo^,  j'eoRamme.  On  le  dit  d'une 

80rt«r  de  remèdes.  Voy«  lMiUIT41IT. 

ANTIPUTUISIQUB.  s.  et  adj.  Du  grec  anH, 
contre,  et  jpfciMd,  Je  sèche.  Remède  contre  la 

phlhi&ie. 

AiMlPLEURÉTlQUE.  s.  eta^j.  Du  grec  anft', 
contre,  et  plmra,  plcTri.  Remède  contre  la 

pleurésie. 

ANTIPS0RIQV8.  s.  et  adj.  Du  grea  niHit 

contre ,  el  pxora,  gnlo.  Heïnnle  ronlre  la 
!<a!e.  Parmi  les  remédui  de  eu  fieiin».  qii'oa 
applique  à  l'extérieur,  figurent  :  VarêetHC,  lo 
gouèron^YhnÊiktoufrte^  la  lenAwde esiMlrst» 
la  mdolMfle  ou  tobao,  le  muftê,  lo  detiloMirf- 
fure  dê  mereme,  le  mlfwe  d$  foêtunum. 

ANTIPUTRIDE,  s.  el  adj.  Dn  'j;rvv  anti,  et 
du  lalin  pHlrùlm,  putride.  Ejîcilanl  tonique 
ostringeul.  5IétlkAmeul  indiqué  contre  ]e.s  ma-^ 
ladies  accompagnées  d'altération  pulrido  du 
sang,  dliémorrhagies  apparentes  ou  caèhèe» 
qui  proviennent  delà  liquidité  de  ce  Iluide,  et 
connues  sous  le  nom  de  maladies  ckarbon-' 
neuses,  de  typhus  ou  maladies  typhwdps,  do 
mal  de  téte  de  coutayion.  Par  leur  action,  ces 
médicaments  rendent  le  sang  plus  épai«,  plue 
coagulable,  diminuent  ou  disiipenl  In  dbpesi«« 
tiens,  le  travail  moiUde  de  septicité  on  pntri- 
dité  qui  peuvent  se  manifester  dans  toutei  les 
parties  du  corps.  On  range  jinrmi  les  antipu- 
trides :  les  quinquinas  el  leiirH  prèparaliom ^ 
l  écorce  de  chêne,  V essence  de  térébenthine^  \'a- 
km  uni  â  Talcool,  le  vinaigre^  VaoéM^  d'ouïe 
ntdfwogiie,  VominoiitiifiM  JtQUMle,  le  cMer», 
le  chlorite  de  chauœ,  le  ehhrile  de  potasse^  le 
chlorite  de  soude,  le  codiléaria  officinal ,  le 
cresson  >h  fontaine,  le  cresmn  de  Para,  le 
raifort  aaucaye^  le  camphre,  les  acides  sul" 
furique,  nitrique,  hydrochlorique  ;  lec^rdofi 
puMriêé^  Ymu  d«  Rabei,  le  ton,  la  mùê  d» 
cftflRtftde,  etc.  On  pourra  voir,  aux  artldef  qui 
traitent  die  ces  diven)  mt'idioaments,  quels  sent 
ceMx  fin  on  appli4|tte  intérieurement  on  exté- 
rieurement. 
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A>TlimiULE.  s.  el  atlj.  Du  grec  anti,  ' 
contre,  et  de  êépûfle  fais  puurrir.  Syuouyiiu* 
i^ant^ilftride,  ÙBfênAïuA,  leg agents  employés 
û  dénominalioii  d'oirfw^Kgtief  s'appli- 
quent RurtOuiâ  rextcricur,  dans  les  },'angruiics 
septiquc5  dues  À  des  liquides  ssoieax.  Voy. 
Ami  i  iLini. 

ANTISP.\SMODIQlE.  s.  et  adj.  Du  grec  aati, 
eootrc^  et  spahii,  je  serre.  C'est  la  màme  chose 
que  eeUmatU.  Voy.  ce  mot. 

ijrnV'ENTEUX.  s.  et  «4).  Du  grec  anti, 
contre,  et  du  latin  ventm,  vent.  Syaonjmedc 
mtmînaiif.  \o\ .  co  mot. 

ANTIVEIiMI>iBUX,  i.  cl  ailj.  Du  },toc  anii, 
contre,  et  du  latin  vermù,  ver.  Synuiiynte  de 
vermifuge.  Yoy.  ce  mot* 

ANCES.  s.  m.  Fondement.  Orifice  postérieur 
ân  canal  îiilo:«lîna!.  Dans  les  Loaux  chevaux, 
l'anus  constitue  tin  IjuiuTclet  circulaire  sailliial, 
très-dilatable,  hermétiquement  feriué,  hoi*A  le 
Uuopsdc  Tcxcrétlou  des  roAlicrcs  fécales.  Lors- 
qu'il est  ainsi  conformé»  on  dit  Tulgairemeni 

3 ne  le  cheval  est  Uen  marrmné.  Le  contour 
c  l'anus  est  nommé  marge  de  l'anus.  Dans 
les  vi<  iiT  (  lu-vaux,  dans  ceux  qn'oiil  l'iiuisés 
le«  travaux  oulrés  et  1rs  maladios,  chez  ceux 
«|ui  sont  étroits  de  boyaujo,  uu  qui  ont  le  ven- 
trtde  vachiBt  l'anus  eskt  ordinairement  rétracté 
et  silné  dans  un  enfoncement;  quelquefois 
même  il  reste  béant,  et  présente  une  ouverture 
as^ez  grande  pour  qu'on  puisse  y  introduire 
If  potng.  Celte  défectuosid'  trés-gravc  se  re- 
niât*que  souvent  dans  les  chtvaux  appelés  i 
daris,  c'estrd-dirc  qui  se  vident  facilemcul  cl 
qui  ont  des  diarrhées  fréquentes.  L*aous  est 
quelquefois  entouré  de  tumeurs  noires,  lisses, 
qu'on  désigne  sons  te  nom  de  m^neMS,  qu'on 
rcgarrîe  roïnmo  l»'s  sîj:n(;s  d'unvîce  organique 
et  qu'on  croit  Iu  rrdilaires.  Les  cotips,  !(s 
blessures  quelconques,  et  l'opération  qu'on 
nomme  qneue  à  fanglaisef  peuvent  occasion- 
ner la  fietute  à  l'awts.  On  observe  encore  par- 
fois autour  de  cette  partie  une  ou  plusiours 
cbrysalide-i  d'une  mouclie  appelée  œstre  hémor- 
rhfndfit,  qui  annonce  ordinarreincnt  qti'il  oxi<;le 
dans  l'estomac  de  l'animai  un  plus  ou  moins 
pand  nombre  de  ces  insectes,  un  trou  flsiu- 
■en,  Irregnlier,  placé  a  la  partie  supérieure  ou 
latérale  du  fondement,  pénétrant  dans  Cinios- 
tîu  rectum  c(  formant  une  véritable  ftslule 
dont  les  bords  plus  ou  nuntis  enç-orgés,  durs 
el  calleux  laîssoiit  suinter  uut  liumcur  sa- 
nieuse  el  purulente,  est  assez  ordinairement 
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pratiqué  à  l'uiuis  pa»  lien  iiiai|ui^noiis  ou  deM 
uiurtxliâux  tgiiut  uuts,  dans  iu  vue  de  (>uulag«U' 
les  chevaux  affectés  de  la  pousse,  commuai  le 
poumon  avaîi  quelque  oommuntation  avec 
l'intestiji  rectum*  Ce  trou  s'appelle  sifflet  ou 
ru^siffiiol.  II  est  inutile  de  faire  st'iilir  l'alwir- 
dilé  d'un  pareil  moyen  dann  c  elle  affection  ; 
car  les  veuls  que  le  chevaf  chasse  avec  plus 
ôtt  nimns  de  vldenee  en  toussant,  n  étant  ex- 
pulsés des  intestins  que  par  la  contraction  su* 
bile  des  muscles  du  bas-ventre,  ne  viennent 
pas  «le  la  poitrine,  comme  la  multitude  le  croit. 
Le  r(Ksi|;iiol  cel  un  sij^no  paient  de  la  pousse. 
^3'esl  pourquoi  ou  doit  s'assurer  que  le  cheval 
qu'on  achète  ne  porte  pas  ce  si^ne.  Une  autre 
ruse  des  maquignons  consiste  à  introduire  dans 
l'anus  un  ou  plusieurs  grains  de  poivre,  pour 
faire  j  orterla  queue  â  l'anglaise  pendant  quel- 
i|iu's  iiisiaiits-,  cl  floniirr  ainsi  ]r1us  de  prix  aux 
chevaux  qu'ils  mellenl  en  veule.  Cette  ruse 
grossière  e,si  facile  a  découvrii'.  —  l'our  les 
Aialadîesde cette  partie.  Voy . Mauj»B8nci.*A5os. 

Ay\ltïL  s.  r.  Du  lat.  tfna;tus,  inquiet.  EXài 
d'agitation,  malaise  générdl  (|ui  fait  éprouver 
lé  besoin  continuel  tic  (:hari|.pr  de  position  Ott 
d'allilutlt;.  L'anxit'd'  est  un  s\  rn|itriiiie  de  ma- 
ladie et,  surtout,  d'un  grand  iiomljre  d'inilam- 
matîons  intenses.  Quaml  ce  symptèrac  se  ma- 
nifeste dés  te  dé^t,  c'est  gédéralement  un 


mauvais  signe. 


AORTE.  8.  f.  Du  grec  aortâ,  artère.  Tronc 
considérable  et  primitif  de  l'artère  qui  naît  a 
la  base  du  ventricule  gauche  dn  cœur,  d'où 
elle  s'élève  peqicndiculairemcnl  eu  s'appro- 
çhant  des  vertèbres  dorsales.  Ce  tronc,  formant 
lin  système  général  de  vaisseaux  artériels,  au 
moyen  dcs(|ue1s  le  sang  est  disUÎinié  dene 
toutes  les  parties  du  corps  pour  servir  aux  sé- 
crétions et  à  la  nutrition,  conirnenre  par  four- 
nir deux  troncs  secondaiix>s,  dont  l'un,  plus  pe- 
tit et  très-court,  se  dirige  en  avant  sousb  nom 
d'aor(cafil^'ettr«,eldonne  des  artères  ib  léle, 
d  rcucolure,  aux  membres  antérieurs,  à  la  pai^ 
tie  antérieure  et  intérieure  de  la  poitrine,  et  aux 
parties  inférieures  du  bas-ventre;  l'autre,  gros 
et  très-long,  courbé  en  arrière,  se  nommeoor^e 
pMtèrkure,  et  donnedes  artères  à  la  poitrine,  à 
tous  les  viscères  abdominaux,  aux  membres  pos- 
térienrN,  aux  parois  du  bas-venlre  et  du  bassin. 

AOin  iyrt!.  adj.  Qui  appartient  ou  qui  a  rap- 
port à  Ytiorte.  On  apiielle  ventricule  aorfique, 
le  ventricule  gauche  du  cœur;  valcules  uorti- 
ques,  celles  qui  se  trouvent  à  l'ouverture  de 
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l'aorte;  syxtî^me  aortiqtte,  l'ensemble  des  artè- 
res fournies  par  l'aorle  ;  ouverture  aortiqu^  du 
diaphragme,  celle  qui  existe  à  cet  organe  pour 
laisser  paner  l'aorte. 

APAISER  UN  CHEVAL.  (Test  adooeir  son  hu- 
meur lorsqu'il  a  des  mouvements  déréglés  et 
trop  %'îrsîpar  colère,  ce  qui  se  fait  soît  en  le 
caressant  ou  en  lui  donnant  quelque  fhosc  a 
manger,  comme  un  peu  d'herbe,  de  sucre  ou 
de  pain;  soit  au  moyeu  d'un  sifllemeat  doux 
que  le  cavalier  USX  mteodre. 

APEBCEVART.  a4i.  Il  te  dit  d'un  ehenl  af. 
ftcté  de  myopie.  Ces  sortes  de  chevaux  ont  les 
yeux  très-saillants  et  trop  bombés,  lis  sont  or- 
dinairement peureux  C'fst  un  chevoÀ  aperce- 
vant.  On  dit  au^i  voyant. 

APÉRITIF.  a4j.  Ou  lat.a;>mVe,  ouvrir.  D'an- 
denoet  hypoUièns  eut  bit  donner  le  nom  d'«- 
piritift  à  des  médicaments  qne  l'on  croyait 
propres  à  ouvrir  et  à  désobstruer  les  voies  bi- 
liaires, urinaircs,  etc.  Parmi  ces  médicaments, 
on  a  classé  les  sels  pnrgalifs  à  petites  do&es, 
les  substances  toniques  améres,  diflërents  fer- 
rugineux, le  fenouil,  le  persil,  les  racines  de 
capillaire,  de  chiendent,  de  fraisier,  etc.  Par  ce 
procédé,  on  a  réuni  sous  la  même  dénomina- 
iTon  des  substances  dont  les  propriotr<^  médi- 
cales sont  disjiarales,  les  unes  étant  laxatives, 
les  autres  excitantes,  d'autres  diurétiques. 

AnmODlSLVQUE.  i.  et  adj.  Du  grec  aphro- 
dUé,  Vénus.  Ce  nom  est  donné  i  toute  sub- 
Manee  qnî  porte  ft  raceouplement.  Ces  rah- 
stances  sont  presque  toutes  stimulantes,  on 
plutôt  irritantes,  et  produisent  des  effets  sou- 
vent pernicieux.  Les  plus  énergiques,  et  par 
conséquent  les  plus  dangereuses,  sont  les  caii- 
Iharides  et  le  phosphore;  après  elles  vtinnent 
lesaronatesylesgominesodoranles,  lesbaunes, 
les  huiles  essentieUes,  le  muse.  Us  résines,  le 
safran,  etc. 

ArilTE.  Voy.  AfHTHi. 

APIITHE  ou  Aphte,  s.  m.  Du  grec  hapiâ, 
f  enOranne.  Pustules  ou  ukères  superfidels, 
plus  ou  moins  étendus,  de  la  memlmne  mu-> 
qucuse  de  la  bouche,  des  fosses  nasales, de  la 
Irachèe-arlére  ou  du  lube  digestif.  Ils  se  mon- 
trent d'abord  sous  la  forme  d'une  élévation 
rougcAtre,  et  ensuite  d  une  petite  vei^sie  grise 
ou  blanche  qui,  venant  bientôt  à  s'ouvrir, 
laisse  couler  une  sérosité  souvent  fétide»  d*oû 
natt  Fulcération.  Les  aphthes  de  la  bouche 
sont  toujours  accompagnés  d*un  peu  de  Révre; 
alors  ceUe  afSeciion  est  dite  mol  dê  AoHobe. 


Ils  cm  «en  t  tant  lir  douleurs  aux  animaux,  qu'ils 
les  empêchent  de  manger  et  les  font  souvent 
mai^ir;  il  y  a  écoulement  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  bave.  Si  les  aphthes  ont 
leur  siège  dans  la  membrane  pituitaire,  le  che- 
val jette  par  le  nex.  Cette  complication  a  pu 
quelquefois  donner  lieu  â  des  méprises,  en 
faisant  croira  que  de  jeunes  poulains  étaient 
attaqués  de  la  nior>e,  tandis  qu'ils  avaient  la 
gourme  ou  une  esquinancie.  La  cicatrisation 
des  aphthes  a  lien  ordmairement  huit  ou  dix 
jours  après  leur  apparition;  mais  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  reparaître,  car  Os  ne  se  déve- 
loppent [K-is  tous  en  même  temps.  La  maladie, 
dans  ce  cas,  dure  douze  à  vingt  jours.  Les  ul- 
cérations aphtheuses  produites  par  d'autres  af- 
fections se  montrent  prindpaleBMttt  4  la  suite 
des  irritations  de  Testomac  et  des  intertins.  On 
les  a  regardées  comme  contagieuses,  en  s*ap- 
pnyant  surtout  sur  l'apparition  de  petites  ul- 
cérations aux  mamelles  de  }n  jument  dont  le 
nourrisson  avait  des  aphtlies;  mais  cette  as- 
serlion  semble  dénuée  de  fondement.  Les 
aphthes  Indépendants  de  toute  maladie  ont  été 
attribués  A  un  air  firaid  et  humide,  aux  aliments 
irritants,  à  l'usage  des  eaux  bourbeuses,  etc. 
Ceux  qui  dépendent  d'une  maladie  reconnais- 
sent celle-ri  pour  leur  cause  véritable,  et  on  les 
voit  quelquefois  se  montrer  dans  certaines  épi- 
zooties.  Il  est  des  aphthes  produits  par  des  aB- 
mentsdurs,  fibreux,  des  brins  de  fourrage,  des 
bariies  de  grains  qui  irritent  certaines  par- 
tics  de  h  boiirhp  ;  d' cintres  se  déclarent  dans 
les  vieui  chevaux  [lar  l'effet  des  pointes  et  des 
aspérités  des  dents  molaires.  Cette  affection 
n'est  presque  jamais  dangereuse.  On  la  traite  en 
éloignantles  cames  connuM  ou  présumées,  en 


tication,  en  les  sounettant  i  un  r^|Une  conve- 
nable, et,  s'il  le  faut,  A  la  diète;  en  ayant  soin 
de  les  tenir  dans  des  écuries  saines,  demi  la 
température  soit  douce,  de  leur  donner  de  1  eau 
tiède,  légèrement  nitrée  et  acidulée,  d'em- 
ployer des  uussrmnes  émoRients,  tds  que 
ceux  de  décoction  de  guimauve ,  de  flgaes 
prasscs,  coupes  avec  ]<>  Init,  d'orge,  acidulés 
avec  du  miel,  etc.  Rarement  est-il  m'ccssaire 
de  recourir  à  la  saignée  générale,  lors  même 
que  l'inflammation  aurait  quelque  degré  d'in- 
tensité; mais  dans  ce  eu,  on  essayerait  d'ap- 
pliquer des  sangsues  aux  genches,  ou  bien  on 
y  ferait  des  mouchetures;  après  quoi,  la  par- 
tie inférienra  de  k  téle  est  soumise  i  un  bain 


Digitized  by  Google 


Uiyitized  by  Google 


APL  H 

de  npeurs  aqueuses.  Dés  que  h  première  pé- 
riode d'îrrîlalioii  rst  jiassée,  on  rend  len  gar- 
garismes  légèrement  irritants  ou  détersifs,  en 
les  tiguisaot  avec  une  légère  dose  de  vinaigre 
M  d'acide  sulTurique.  Quaot  anxaplithessynip- 
taMtkiiiee  on  rMtiDt  d'me  iiifre  maladie» 
Tindicalion  principale  consisteâoomlieUra  l'af- 
fection dont  ils  df-rivent. 

APilTllElîX,  EUSE.  adj.  Qui  tient  aux  aph- 
Utes.  Éruplioti  aphtheuse. 

AFUIHBS.  a.  m.  pl.  Mot  qui,  d'exiNressioD 
idferiiiale,  est  derena  nibatantif.  B  est  em- 
pirante des  arts  auxquels  un  plomb  sert  de  per- 
pendiculaire. Il  exprime  ici  une  idée  qui  a 
rapport  î\  !'<Mîiii1ibre.  —  Aplomb  se  dit  d'une 
disposition  Ues  aierobres  du  cheval,  telle  que, 
dans  l'état  d'iiumobilité  et  abstraction  laite  de 
leurs  angleanaUirels,  les  perpendleulidres  tirées 
de  cerlaÎDS  pointa  de  lema  parties  supérieures 
correspondent  précisément  à  certains  points 
donn»^s  de  leur  étendue  et  du  sol;  en  d'autres 
!■  mu  s,  rVst  In  répartition  la  plus  égale  pos- 
sible du  puids  du  ia  masse  du  corps  du  cheval 
sur  ses  quatre  eitrémités.  La  durée  du  sertiee 
et  aa  sAreté,  dont  ces  eilrémités  sont  la  base 
fondamentale,  dépendent  de  la  bonté  ou  des 
défauts  de  l'aplomb.  De  toutes  les  situations 
qu'un  cheval  peut  prendre  pour  exécuter  la 
station  d  immobilité,  celle  que  les  auteurs 
d'équilalion  préfèrent,  parce  qu'elle  a  l'avan- 
tage* sdon  les  uns,  de  répartir  le  corps  sur  les 
eitrémités,  ou  odles-ci  sous  lui,  da  nuuiiére  i 
en  rendre  le  partage  égal  pour  les  os  et  les 
muscles;  et  splon  Ivs  autres,  de  rharf^er  l^dor- 
riére  plus  ijue  le  devant,  pour  faciliU  rle  mou- 
vement, est  ce  que  les  uns  appclieut  placer, 
el  tes  autres  fMNmÔlsr  le  cheval.  Selon  Boui^ 
fslat,  cette  situation  eiiste  lorsque  le  dieval 
est  comme  ramassé  sur  lui-même ,  et  que  sa 
téle  s'élève  delà  moitié  de  sa  hauteur  au-de.ssus 
du  garrot ,  dont  elle  reste  éloignée  d'une  lois 
sa  longueur,  atin  que  prenant,  ainsi  que  l'en- 
colure, un  point  d'appui  sur  la  colonne,  et  par 
conséquent  snr  rarriére-main ,  une  portion 
Cfale  du  poids  de  la  masse  se  trouve  ainsi  ré- 
partie sur  les  quatre  jambes.  Pour  cela,  il  veut 
qne  h  pince  des  pieds  antérieun;  réponde  à  la 
verticale  de  la  pointe  de  l'épaule,  el  que  la 
pince  des  pieds  postérieurs  touche,  prés  du  sol, 
■M  witîcaie  venant  de  la  hanche;  en  sorte 
que  le  jarret  soit  en  avu^  de  celle  qui  vient 
dr  la  pointe  des  fesses,  de  plusieurs  travers  de 
doigU  Dujiaiy  êUbUi  pour  kaaplombsd'autres 
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réfl^es  dont  il  serait  superflu  de  parler  ici  ;  mais 
toutes  ces  dispositions,  qui  constituent  le  che- 
val placé  01!  rassemblé,  tir  rnnrernool  que 
celui  qui  a  Ole  soumis  aux  soins  de  l  equiiaLion, 
et  nullement  1^  chevaux  tels  qu'où  les  choisit 
ordinairanent  au  sortir  du  jeune  âge.  L'opi- 
nion de  M.  d'Aure  sur  les  aplombs  mérite  d'ê- 
tre rapportée  en  partie.  Après  avoir  traite  d'une 
manière  pnrtinilièrr  de  b  surcharge  de  l'ouanf- 
mam  el  de  l'arnere-nunn  (Voy.  ces  mots),  il 
déclare  que  des  chevaux  d'une  excelleule  con- 
struction peovent  sortir  de  leur  aplomb  en 
raison  des  exercices  violenta  auxquels  on  les 
soumet.  Un  cheval  peut  paraître  raide  et  dé- 
cousu, (|iioiqi!e  possédant  tontes  les  qualités 
re(|uises  pour  tirv  soii[>h',  li.uiL,  il  acrord dans 
ses  mouvemeuts.  li  est  faciie  de  comprendre 
alors  que  du  jour  où,  sorti  d'un  «lerdee  vio- 
lent, on  le  met  dana  un  travail  régulier,  il  peut 
pnmptement  déployer  les  qualités  qui  lui  aont 
propres.  L'auteur  ajoute  qu'un  cheval  de  course 
OH  de  chasse  qu'on  a  vu  avec  l'encolure  ten- 
due, la  tête  en  avant,  se  portant  sur  les  épaules 
en  a'appuyant  sur  la  main,  peut  être  rMuii 
plus  tûd  à  ramener  la  lèle,  â  avoir  Tenoolure 
souple  et  la  bouche  légère.  L'explication  qu'il 
donne,  la  voici  :  t(  Que  cherchc-l-on  quand  on 
prépare  un  cheval  à  l'exercice  des  cour^  ? 
C'est  de  lui  faire  prendre  une  position  favori- 
sant le  plus  la  rapidité.  La  liberté  des  épaules, 
kforoedeson  aniére-main,  ne  sont  employées 
alors  que  pour  lui  fidre  couvrir  le  plus  de  ter- 
rain ])ossible,  et  non  pour  le  faire  piaffer  et 
assi  oir.  Mais  ces  ressorts  n'en  existent  pas 
moins.  S'ils  ont  servi  dans  la  course  à  déployer 
la  vitesse,  c'est  qu'ils  ont  été  employés  de  fin 
çon  i  amener  ce  résultat;  qu'on  lea  emploie 
ensuited'unemaniére  diamétralement  opposée, 
on  amènera  le  résultat  contraire.  Il  n'existe 
certainement  aucune  analogie  dans  les  moyens 
(jni  tendent  à  ralentir  un  cheval  avec  ceux  em- 
ployés pour  le  pousser  en  avant.  Nécessaire- 
ment celui  quia  été  soumis  i  l'entrainement, 
habitué  é  se  porter  sur  les  épaules,  i  tendre  son 
encolure,  à  prendre  son  point  d'appui  sur  la 
main ,  ne  s'asseoira  pas  si  l'homme  qui  le 
monte  agit  de  façon  a  le  maintenir  dans  cette 
position,  et  s'il  cherche  à  le  ralentir  en  offrant 
des  points  d'appui  sur  la  maiu,  duut  le  cheval 
profitera  toiQOurs  pour  s'emporter.  Il  devient 
essentiel,  sans  aucun  doute,  d'user  d'un  autre 
moyen,  si  l'on  veut  rassembler  un  cheval  et 
obtenir  des  allures  ralenties;  au  lieu  de  main- 
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leair la  iMe  éloitîrién  et  l'encolure  raîde,  i!  faut, 
au  coiilniire .  assiiujdir  celle  cn€4ilure  iiour 
rapproclier  la  léle,  relever  les  épaules,  cl  ne 
l»lQi  M  lerfir  de*  jamlm  jiour  pouaier  le  che- 
til  mr  It  mua;  naît»  Mm  m  contraire,  les 
employer  à  travailler  les  hanches  pour  asseoir 
le  chevnl  nt  lui  n'utln'  la  Lourh»»  l»*';^»'r«-.  î'nur 
la  jiliipnrf  il»'s  dievaui,  les  ilélecluosilus  des 
n}ll(Jlull^  ne  commenceot  réellemeat  que  lors- 
que lo«  pie(U  <îi  les  boulets,  pour  le  dennt, 
nnoiil  éM  fwtUMies  de  li  polnle  de  l'épaule 
«I  du  aommet  du  |«rrot  ;  el,  pour  le  derrière, 
lorsque  les  pinces  ci  les  jnrrels  dépassant  les 
vprlicales  de  la  hanche  et  delà  iMtiuU'  des  fes- 
Re«.  tes  défauUH  d'aplomb sonl  des  tares.  —  Les 
iuaqulgnou!iclieix:h(;at  à  dissimuler  les  défauts 
d'tplmib  des  ehenvx,  en  leur  plaçant,  dans 
rimneliHîlé,  les  eitrémilésentérieures  très  en 
«rautt  et  les  postérieures  Irës  en  arriére,  de 
ituiniére  que  ranima!  se  Irouve  forlemonl 
étendu.  r^Up  i»osilion,  qui  parait  donner  dr  la 
gréce  h  l  aninml,  est  ficicusc,  car  elle  offre  le 
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je  nais.  Nom  génWqtje  mm  lequel  ou  com- 
prend une  grande  partie  des  «'minpiiros  uatu- 
rellcs  des  os.  Étant  uni  à  quelque  autre  mot, 
apophyse  désigne  d*nne  manière  plus  spédsle 
les  éninences.  Apùph^  tUfkffde. 
.\PorLECTIQGE.  adj.  Qni  a  rspport  i  Tapo- 

jilrxii'.  ^f<il  (ipnpleclique. 

APIU'LKXIE,  s.  f.  Duirrccopo,  de,  elp/w'î, 
frapper,  abattre.  Coitp  ih>  sang.  Maladie  du  cer- 
veau, caractérisée  par  l'assoupissenieul,  ia  di- 
minution ou  h  perte  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements  Toîontaîres.  C*cst  abusivement 
peiit-ôtrc  qu'on  donne  aussi  le  nom  d^fiNH 
pUxiek  Tafllux  suMl  dti  sang  dans  le  poumon, 
dans  le  foie,  dajjs  les  intestins,  etc.  Lo>.  aîi- 
iiu  nls  ëchauffaub,  irrilanls,  prédispoKcnl  à 
l'apoplexie.  Elle  est  également  occasionnée 
par  des  coups  donnés  entre  les  deux  oreilles, 
par  la  longue  exposition  lï  l'ardeur  du  soleil , 
les  irrit.iliiuis  intenses  de  l'esloniar.  Cette  af- 
fection se  maiiifevle  souvent  tout  à  coup,  et 
les  animaux  en  sont  frappés  comme  par  la 


grand  incotaféiiient  de  tirailler  les  tendons  d  I  fondre  ;  d*autre8  firàs,  elle  met  quelques  jours 


lesUgamenUquI  maintiennentlesanitilatiDns, 

et  d'occasionner  l'usure  prématurée  des  mem- 
bres. Pour  les  aplombs  réguliers,  voy.  la  figure 

é  la  pa^T  09. 

Le»  défauts  d'aplomb  sont  désignés  par  les 
dénominations  suivantes  :  Bai  jointiy  6n»tl- 
«o«*H.  cuffnctts^,  tampi,  lireft /otMé,  penoiid; 

gmom  de  bakf^  genoux  Urop  ou  verts, 
poMrâ, mri dont membres.som- f u i,  trop 
n'ir/ftH^v*  tfv  TffWffcre^,  trop  ouvert  i^M  der- 
riére.  Voy.  ees  articles. 

On  exige  et  on  montre  l'aplomb  quand  on 
MtlB  démonstration  des  temps  du  pas  d^èsofB. 
L*étttde  outrée  et  minutieuse  de  ces  leçons  a 
été  l'objet  des  rives  critiques  de  Boiian. 
APONÈVttOSE.  s.  f.  l)n  îrrec  aponrur6sift . 
Membrane  Manche,  luisante,  tre>,-ré- 
^istante.  composée  de  libres  qui  s'entrelacent. 
Les  aponévroses  se  coulinucul  quelquefois  avec 
tes  fibres  musculaires,  et  ne  différent  des  tenr> 
dons  qué  par  leur  forme  aplatie;  d*atttrcs, 
ayant  tout*  ftlit  la  forme  de  membranes,  re- 
couvrent et  maintiennent  les  muscles.  Ie5 
unes  et  le^  autres  sont  sujettes  â  des  alTeclioDS. 

VoV.  M\(  ADliir»  AfitM(;VHUSE>. 

ÀPUNÉVnoriQl'E.  adj.  Qui  a  raj)port  aux 
aponévroses  ou  qui  est  de  la  nature  des  apo- 
névroses, finu  ofonivrctiqm,  fbns  aponi- 

vrolt'i» 


i  se  développer.  Dans  ce  dernier  cas,  on  en 

aperçoit  par  intervalles  les  symptômeH  avanU 
coureurs;  ce  sont,  la  pesanteur  de  îa  tiMe, 
des  vertiges  passagers ,  des  b.iillenients  fré- 
quents, la  stupidité,  au  long  assoupisseiacot. 
L'animal  alors  est  lourd ,  énervé ,  il  sue  faci- 
leroetit,  tourne  avec  difltculté;  enfin,  lorsque 
l'invasion  est  complète,  il  tombe  subitement, 
ses  lianes  battent,  tandis  que  tout  le  reste  du 
corps  est  immnWl^  on  n  'it»*  par  des  mouve- 
ments convulsifs.  La  paralysie,  celle  surtout 
du  train  de  derrière,  et  Vimmobilité ,  peuvent 
Kuccéderé  rapoplexîe;mais  il  ne  font  pas  con- 
fondre celle-ci  avec  les  deux  autres  maladies, 
ni  .1V0C  les  snilcs  graves  d'un  effort  de  nins. 
L'.ipojdexie  est  une  affertion  toujours  sérieuse, 
qui.  une  fois  établie,  se  L'nt'-ril  m*<'ment.  Pour 
la  prévenir,  on  ne  nourrit  pas  trop  le  cheval, 
le  travail  et  rexercfce  sont  modérés  et  régu- 
liers, surtout  pendant  tes  grandes  chaleurs;  on 
a  soin  que  les  colliers  ne  soient  ni  trop  lourds 
ni  trop  serrés,  que  les  écuries  soient  propres 
cl  .u'>réps,  que  les  pansements  delà  main  soient 
faits  avec  ex  u  litudc ,  cl ,  au  moindre  indice 
un  peu  alarmant ,  ou  a  recours  &  la  diète,  aux 
boissons  acidulées,  et  même  é  une  petite  sal* 
gnée.  VapofieasU  fouirùffante  doit  être  traitée 
1  nun|ileuienlet  avec  énergie.  On  place  d'abord 
l'niiini.il  d:ins  un  lien  frais,  on  lui  fait  sur  la  t '-If 
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diMMli«i  d*Mii  ftottè  légéraneiit  viiulerfo  on 

satnrée  de  hI  de  cnlsiae;  on  le  saigne  ensuite 
aboiidammrntet  l'on  continue  les  applications 
froiden  sur  la  Ictp;  on  lf>  metiila  dicte  la  f\m 
«étrére,  on  le  bouchonne  fort  cl  souvent,  on  lui 
(ait  prendre  dea  boissons  nitrées,  et  on  lui  ad> 
niaiitre  dHlitemeiiti  iteedn  idl  eomniiii  on 
du  rânigrt.  Si  U  ndUidie  ae  prolooge  et  tl  la 
stupeur  est  considérable,  On  petit  être  certain 
que  le  sang  se  porte  ifctin'irs  avrr  ahondanre 
▼ers  le  reneatj.  Des  s  11  mu  la  lions  à  la  peau  sont 
alors  iudic(uées;  on  les  opère  par  les  frictions 
le»  plnsfodei,  lei  timpismes,  lei  vésleatoires, 
lee  aétoiii»  et  même  par  le  taiitére  aettièl.  Lee 
psifrtifiilie  Oknvleiinent  qu'au  déclin  de  la  ma- 
ladie. La  eonvalesrenw  s'nntmnrr  pnrtictiliiTo- 
meut  par  le  désir  d'aliuionts  i\w  tiMiiolirnc  le 
malade.  La  nourriture  doit  lui  être  rendue  peu 
à  pea;  en  agissant  autrement  on  l'exposerait  A 
di» rechutes  qui  senlent  mortenes.  QuKiidra- 
popleiie  se  iDOntfB  comme  une  complication 
on  rcnvt  d'une  autre  maladie,  il  est  indispensa- 
ble de  ta  traiter  en  ftuViio  lomps  que  celle-ci. 

APPAREIL,  s.  m.  Du  Inl.fKirarr,  jirôparer.  En 
diirifigie,  appareil  est  la  préparation  ei  la  dls- 
pMiiioii  detoiil  oe  «pu  eal  néoeieeiiie  pour  ftire 
vM  opémkm»  un  penaeiiitiil,  etc.  Le»  matiè- 
res dont  on  se  sert  pour  la  confection  des  ap- 
pareils soul  :  In  rhf!rjyf>,  V^fo^ipp,  |ji  toil^,  Ips 
rubans  de  fii,  le  ùoit,  le  cuir,  le  fer,  etc.;  et 
avec  ces  matières  Von  forme  Ac»  boulettes,  des 
ktmdamnÊU,  éu  ktum,  dei  mèehêt,  des  plu- 

MMMMMVi  àÊÊ  étMIpâétêf  dêft  eOMpTUMif  dM 

tendaa,  des  attelles ,  dcs^/ùa^f,  etc.  Voy.  ces 
mots.  L'appareil  est  différent  scion  le  besoin.  ! 
On  appelle  pièces  d'appareil,  les  instruments,  j 
len  ftiachio<s,  les  lacs,  les  compresses,  etc.  Les 
MédicaBenU  dont  on  doit  foire  uiage  font  aussi 
pertie  des  tppireUi.  —  Rn  «Datomje  et  ee  phy* 
sioiof^îe  on  ikinne  le  nom  d'opfNircfl  â  la  réu- 
nion des  organes  qtil  rnnconrent  A  une  même 
fonction;  ajfpnrril  ili<}eMif,  appareil  respira-* 
tot'rê.  Un  sij-'-U'ine  d'organea  comprend  tous 
ceux  qui  sont  formés  d'un  tissu  semblable , 
c*ett^-4ire  qni  ont  entre  enx  uoe  analogie  de 
Mrnctnre;  nn  oppaftU  comprend  sentent  des 
ergHwsde  nature  très.dirréreote,entnlewpnls 
0  y  a  analoîrie  de  fonctions. 

APPAREILLAGE.  Voy.  Apmheillemeîit. 

Al'PAREiLLEMEIfr  ou  Appareiliaye.  s.  m. 
Ces  mois  etpriment»  en  hippiatriqne,  tantôt  la 
oonimnlté  de  taille,  de  formes,  de  poils,  de  fl- 
guenr,  de  broes  entre  des  «niaiiin  qai  doi- 
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teitt  être  attelés  ft  la  même  toltnre  iVoj.  Af« 
PAraiLLBn);  tantôt  TensemMe  des  formes  et  àei 
qualités,  semblables  ou  non,  mais  toujours  en 
hNrmonie,  qu'on  iloit  rwîhercher  dans  les  mH- 
les  et  dans  les  femelles  destinés  à  s'unir  pour 
consenrer  et  perfectionner  une  race. 
'  Vappa/MUement^  pris  da&i  cette  seconde 
signlfleaikm,  et  qui  suppose  le  choix  Judident 
des  reproducteurs,  est  tonjonrs  nécessaire  â 
'  ranM'Iinrnlîon  dos  animaux.  Il  e<  impossible, 
ou  du  moins  Iréi-difllcile.  de  comljiner  nn  ap- 
pareillerocnt  parfait,  c'csi-.i-dire  d  unir  toutes 
les  heittlés,  totttfli  1m  qualittis,  é  l'eiclogion 
de  tons  les  défiinti;  on  doit,  par  conséquent, 
s'atiâoher  â  balancer  les  hnperfeclionsdernn 

d^s  reproductonr*?  ynr  tlf"^  porTiH-l  if  mis  cnrroa- 
i  pondantes  de  rnutre.  l'mir  faire  tiisparniire  le 
manque  de  correction  dans  la  léleeireucolure 
d'une  jument,  on  alliera  à  oelle-d  un  roâl* 
I  dont  œs  parties  ne  laisieront  rien  A  désirer. 
I  Oh  parvient  é  eflkoer  noe  petite  imperfection 
par  excès,  au  moyen  d'une  légère  incorrection 
pardéfattt.  En  nnissant,  ](ar  exemple,  nn  éta- 
I  Ion  A  téte  un  peu  trop  lotttrue  à  une  jument 
I  dont  cette  partie  pèche  jiar  la  brièveté,  on  ob- 
tiendrait une  tête  hien  proportionnée.  Mais  li 
fusion  serait  impossible  si  cette  différence  était 
trop  considérable,  le  produit  offrirait  en  entier 
l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts,  qui  pourrait 
ni^me  rf  rpToir  de  rarrroi«»sement  et  avoir  d'au- 
tant plus  de  gravité  qu'il  se  trouverait  en  plus 
grand  désMOWd  evedesantres  partiesdu  corps. 
Les  hem  gooreniss  sans  soins  eteans  Inielli» 
gence  fournissent  des  extraits  ainsi  défigurés 

et  (jîi'nTi  nppflîf  di^rnu^ff^.  l^onqu'il  p\t'<trrT?ifis 
uiic  ]  an  jiliiMi  iifN  [li'fluls  que  l'on  se  propose 
de  corriger  jmr  1  appareillement,  on  doit  les 
attaquer  snccessÎTement  et  non  toitt  4  ia  fois, 
en  commençant toq}our8  par  les  plnsessentids. 
Supposons  qu'une  race  pèche  en  même  temps 
par  des  sabots  défectueux  et  une  téte  mal  con- 
formée; il  no  faudrait  s'occuper  d'abord, 
comme  rob<»erve  très-judirietisement  M.  liu- 
zard  lils,  que  de»  saboU,  et  renvoyer  la  cor* 
rection  des  débuts  de  la  tête ,  moins  impor» 
tsnis  que  oeut  des  sabots,  au  moment  oû  l'on 
aérait  parvenn  A  effacer  ces  derniers;  et  en- 
core, dans  ce  cas,  devrait-on  cherchera  main- 
tenir, jtîiv  If's;  ipi  an  ilIemenLs ,  l'amélioration 
obtenue  dans  les  pieds,  tout  eu  s'oocupnl  de 
produire  celle  que  Ton  veut  oldenir  dans  les 
formes  et  les  proportions  de  la  téte.  thi  est 
sùr  d'aggruferU  détériontion  d'une  raoe  en  y 
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faisant  tmrrhfr  de  front  plusieurs  améliora- 
tions. Il  faut  dire  aussi  iju'on  s*om  jiresse,  surtout 
dans  les  haras  jirivés,  de  vendre  les  beaux  pro- 
duits obleous,  au  lieu  d'eu  Urer  race,  el  ce 
défout  de  pené?énnoe  €sl  une  tvtre  cnue  de 
non-réaliiatioD  des  sacoés  teatéiptr  appareil- 
Icmenl.  li'appart'illciTieul  de  consanguinité,  ou 
dans  la  même  famille,  coasisle  dins  l'accou- 
plpmenl  des  parents  les  plus  rapprochés,  tds 
que  le  père  ou  la  mére  avec  les  enfants,  les 
twt»  et  le»  BflBiin  entre  eux.  Gesunioni»  qu'on 
nonune  ificwfiiwiiw»,  ne  r^ugnent  point  tu 
animaux  comme  celles  qui  joignent  des  indi- 
vidus d'espèces  différentes;  ce  fait  établit  une 
présomption  en  leur  faveur.  Cependant  elles 
sont  proscrites  par  Buiïbn,  par  iiourgelat,  et, 
bien  longtemps  avent  eux,  Varon  les  tviit  con- 
damnées; œlni-ci  défÎBndAit  l'ttliancedn  fils 
avec  la  mére.  D'autre  part,  des  éleveurs  dis- 
tinf!;ués  n'obsenrent  p,"!*?  rotto  ré^le;  on  a  de  la 
peine  à  concevoir  qu'une  dclcrioration  puisse 
provenir  de  l'union  de  deux  individus  égale- 
ment bien  eonfimnés  lelon  lear  sexe,  et  se 
renemUant  encore  par  leurs  qualités  moralee. 
f  On  peut  accorder  cas  contndiclions ,  dit 
Groî^nicr,  en  considérant  que  la  consanguinité 
peut  cire  admise  lorsque,  dans  la  même  fa- 
mille qui  Mi  propage  ainsi,  il  n'existe  aucun 
défaut,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre  ;  mais  si 
die  est  alîeclée  de  quelque  imperfecUon, 
même  légère,  cette  modiûcation  se  perpétuera 
et  augmentera  par  voie  de  génération,  au  point 
de  devenir  un  grand  défaut,  un  vice  iitdélébilt^ 
tandis  que  des  alliances  élrauffcn  s  I  ins^t ni 
atténuée  ou  même  eiïacée  enticrcmuiiL  u  Au 
surplus ,  la  consanguinité  pwt,  sous  des  cir^ 
oonslancas  favorables»  être  itUe  dans  deux  ou 
trois  générations  tout  au  plus;  en  la  poussant 
plus  loin,  ellf"  n  He grands  inconvénients;  on  a 
observé  que,  même  dans  lesfamilies  exemples 
de  vices  essentiels ,  elle  afraiblisi»ail,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  générations,  jusqu'à  la 
iacnlté  génératrice.  Quant  i  l'appareillement 
sous  le  rapport  de  la  taille,  il  but,  pour  le 
maintien  ou  l'amélioration  des  races,  choisir 
les  reproducteurs  d'une  taille  qui,  respective- 
ment au  sexe,  j»e  rapproche  de  la  stature 
moyeancde  chacune  de  ces  race:»,  et  cela  dans 
tous  les  cas,  qu'il  s'agisse  ou  non  de  oro^ 
«ement.  Bn  effet,  la  stature  est  Fun  des  ca- 
ractères ^sentiels  des  races.  Lorsqu'on  juge  i 
propos  d'atrandir  une  race,  on  doit  avoir  re- 
cours au  choix  des  femelles  volumineuses,  à 


une  surabondance  de  nourriture  ou  â  d'autres 
moyens  hvi^iéniques.  L'emploi  des  gros  éta- 
lons ne  convient  pas.  Les  races  nobles  q  'on 
poasède  en  Europe  résultent  de  l'union  des 
étalons  arabes,  bsîbes  et  turcs,  qui  sont  d'une 
taille  plus  petite  que  l^  juments  européoines 
avec  lesquelles  ou  les  a  unis.  La  régie  se  trouve 
contirmée  par  deux  faits  tout  opposés.  Uuzard 
rapporte  que  des  juments  fines  des  Deux-Ponts 
ayant  été  alliées  à  des  chevaux  étoffés  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Normandie,  il  en  est  résulté 
de^i  producf tons  manquéêê  4ans  leur* 
porlwis,  hautes;  dp  taille,  mais  décousueg* 
Voici  l'autre  fait.  Dans  le  but  de  former  de  gros 
chevaux  de  carrosse,  on  employa  en  Angle- 
terre d'énormes  étalons;  les  produites  qu'on 
en  obtint  avaient  la  poitrine  étroite ,  les  jambes 
longues,  l'ossaturelaige,  et  on  ne  put  en  tirer 
aucun  service.  On  trouverait  même  en  ITrance 
des  exemples  aussi  fScheux. 

ArPAREILI.ER.  v.  En  parlant  d'animaux  de 
trait,  appareiller  f  c'est  les  assortir  d'après  les 
rapporU  physiques  ou  moraux  qu'ils  ont  entra 
eux.  fnur  les  voitures  de  luxe,  ova  principa- 
lement en  vue,  en  appareillant  des  chevaux,  la 
plus  grande  conformité  possible  dans  la  taille, 
le  poil,  la  physionomie,  la  docilité,  la  sensibi- 
lité de  la  bouche,  les  allures.  En  ce  qui  cou- 
cerne  ré£^té  d'ardeur  et  de  fonds,  on  ne  la 
considère  que  comme  un  accessoire,  parce  que 
le  travail  qu'on  «tige  de  ces  animAUx  est  bien 
inférieur  aux  moyens  dont  ils  disposent.  Dans 
un  attelage  à  six  chevaux,  les  quatre  prrmiors 
ne  tirent  presque  pas  el  n'y  Jigureni  im  jiour 
la  pompe.  Voy.  Chkval  de  cakrossk.  La  ciiose 
est  tout  é  Ikit  différente  4  l'égvrd  de  l'attelage 
du  roulier  ou  du  maître  «fe  poste  ;  peu  importe 
dans  ces  cas-ci  la  nuance  du  poil,  la  présence 
ou  la  forme  des  étoiles  ou  des  balzanes.  L'es- 
sentiel consiste  dans  l'égalité  de  la  taille,  pour 
la  facilité  des  harnachements,  et  dans  U  bonne 
volonté,  n  est  malbeureusenent  difficile  d*«> 
quérir  cette  égalité,  surtout  pour  le  servicedes 
charrettes,  où  l'on  voit  souvent  attelés  six  ou 
huit  chevaux  dont  deux  on  trois  seuls  traî- 
nent la  voilure,  l'our  qu'il  y  eût  acconi  dans 
leurs  efforts,  il  s'agirait  non-seulement  de  sti- 
muler le  paresseux ,  mais  il  fondrait  encore 
mettre  une  attention  soutenue  pour  contenir 
l'ardent;  et  l'on  manque  de  moyens  pour  don- 
ner des  force»  aux  chevaux  qui  n'en  ont  pas. 
Voy. Cheval  de  trait.  Od  doit  appliquera  l'é- 
gard deechevatu  du  même  regimcot,  destinée 
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«  MNiteiiir  1m  mènM  manœuvres,  le  principe 
de  rappareillement  eoiuidéré  sous  le  rapport 
de  la  taille  et  de  la  bonne  volonté. 

APPARE>'CE.  s.  f.  StîdiL  ordinairement  d'un 
cheval  (^ui  parait  Irés-beau,  quuique  souvent  il 
«îi  |iciidevi|aeiir,  et  quelquefois  pointdvtout; 
cheval  de  Mk  uffarmoe. 

APPARTENANCE,  s.  f.  Ce  not  fàpSU  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  composer  cnliére- 
meol  les  hnnhiis  d'un  cheval  de  selle ,  de  voi- 
ture, etc.,  quand  un  n'en  Dût  pas  le  détail.  Par 
exemple  :  KJIe  oom»  loidi»  ses  appcaUnonceâ, 
q«i  wntleB  san||^,tepoitetil,lKcnmpiére,  etc. 

APPATRONËE.  a4j.  Da  V.  appatroner.  T.  de 
haras.  Se  dit  de  la  jument  que  l'on  destine  spé- 
cialement â  un  él&hm.Appatronerunc'iumr'rû 
limonsine  avec  un  étalon  arabe.  Cette  jument 
poitevine  a  été  appatronée  avec  un  baudet  de 

APPATBONER.    Destiner  spécialemeat  une 

jnincnl  à  un  étalon.  Voy.  Appatboksb. 

APPEL  DELA  LANGUE  ou  Temps  dp  langué. 
Aide  .supplén)<'iii;iii  e  dont  on  in'  se  sert  que 
pour  lu^lnure  Icii  jeunes  chevaux ,  et,qui  con- 
•iite  dtans  on  ion  que  l'oo  forme  en  neonriunt 
h  langue  le  palais,  en  la  retirant  lont  à 
eoop,  I  II  ouvrant  la  bouche.  L'appel  de  la 
laupie  réveille  l'ardeur  du  cheval ,  excite  son 
action  lorsque  rinallentiou  le  distrait  ou  que 
k  parei»se  l'engourdit.  Cependant,  on  ne  doit 
p«s  se  servir  trop  souf  ent  de  cette  aide,  carie 
dieval  Attirait  per  n'y  plus  frire  attentù»; 
«mire  cela,  rien  n'est  plus  choquant  que  d'en- 
tendre un  cavalier  l'employer  conlinuellemenl. 
— Fsirr \m  appel  delà  lanf^ue eiiprésenced'une 
per^niiiM-  i  cheval,  lorsqu'on  est  soi-même  à 
pied,  e&L  une  impolitesse  que  l'on  doit  bien  se 
farder  de  commettre;  cda  n'est  pennis  qu'd 
llnstracteur  pendant  la  leçon,  ou  lorsqu'on 
bit  monter  un  cheval  pour  le  vendre. 

APPENDICE,  s.  m.  Du  lat.  ad,  a,  et  pmdere, 
tenir  .1.  Partie  adhérente  ou  continue  d'une 
autre  partie,  à  laquelle  elle  se  trouve  comme 
i^oulce  :  af^endice  d'os,  de  musdes,  d'inttê' 
Un,  «PafMnAMnose,  etc. 

APPÉTENCE.  8.  f.  Appetentia,  de  appetere, 
dcarer.  Désir,  modification  inappréciable  de 
forganisme ,  qui  porte  vers  tel  ou  tel  ol;|jet 
propre  .i  satisfaire  un  besoin  naturel. 

APPÉTER.  V.  raêmeélym.  Désirer.  U  se  dit 
par  rapport  au  désir  do  satiabire  un  beaoin 
naturel.  Voy.  Gqot. 

APPÉTIT,  s.  m.  Du  lat.  app^Uêut,  Sentiment 


intdrieur  qui  avertit  les  anlmam  du  besoin 
d'exercer  certaines  fonctions,  et  particuUére" 

ment  relies  de  la  çréoération  et  de  la  digestion. 
Le  premier  se  nomme  appétU  vénérien  ;  le  se- 
cond, simplement  appétit  ou  appétition.  S'il 
est  détennmé  par  on  besoin  réel  et  porté  i 
un  oertab  degré,  U  prend  le  nom  de  /Mm.  S 
les  aliments  liquides  ou  les  boissons  sontl'olK 
jet  unique  de  ce  désir,  il  se  nomme  soif  ou 
altération.  La  faim  portée  à  l'excès  se  désiç^nc 
par  le  mot  bouHnUe.  L'appétit  dépravé,  qu'on 
appelle  piûa  ou  màlaùta,  qui  résulte  le  plus 
soufont  d'un  trodUe  dans  les  foneUmis  digee- 
tives,  porte  les  eberaux  à  manger  de  la  terre, 
du  fumier,  du  vieux  cuir,  du  linge,  du  plâtre, 
la  chaux  des  murs,  la  viande  même.  Thuillier- 
Mangin  rapporte  qu'un  cheval  de  boucher  ne 
pouvait  voir  de  la  viande  fraîche  sans  montrer 
le  désir  d'en  manger;  que  s'il  parvenait  â  se 
détacher,  il  aUait  en  pfuiidre  A  fétabli;  qu'uu 
jour  il  dévora,  dans  l'espace  d'une  heure,  dix 
kilogrammes  de  la  fesse  d'un  hwî  qui  venait 
d'être  dépouillé;  que,  sans  Jo  ile,  il  en  eût 
mange  davantage,  si  on  ne  1  avait  forcé  de  llf 
cher  prise  ;  et,  enfin,  qu'un  tel  repas  ne  lut 
causa  point  d'incommodité.  Les  appétits  dé- 
pravés sont  généralement  acoompagnésdemau- 
vaises  digestions.  Lorsque  l'on  remarque  qud- 
que  changemeut  dans  l'appétit  d'un  cheval,  on 
doit  changer  les  aliments  pour  de  plus  savou- 
reux et  moins  excitants,  et  les  saupoudrer  de 
sel.  On  doit  aussi  diminuer  le  travail,  le  sus- 
pendre même  tout  i  fait,  et  chercher  à  con- 
naître, pour  la  combattre ,  la  cause  de  l'ina]^ 
pélen^'e  on  de  la  dépravatînn  de  l'appétit. 

Formule  de  poudre  pour  rétablir  l'aj^ftétit  : 
(îentiane,  MQ  grammes;  crème  de  tartre,  280 
grtm.  ;  carbonate  de  iér,  96  grem.  ;  cannelleet 
rhubaibe,  68  grsm.  de  chacune  ;  quinquina, 
135  grsm.  On  donne  ce  mélange  A  la  dose  do 
62  gram  dans  du  son. 

Àri'KTlTlON.  Voy.  Appétit. 

Ai'i'LiCATION  DU  MOTCUEV.IL  A  D'AUTRES 
AHUAinC  ET  KN  HiCAIflQDB.  Toy.  ce  titre 
AI*art.GnBm. 

APPRE?a)RE  A  HQNTEK.  Voy.  Moma  a 

CiiKVAî ,  !"  nrf. 
Ai'i4U  KjiŒH  LE  GRAS  DES  JAMBES.  Voy. 

JaMSE  m  CAVALiBB. 

APPROCHER  LES  ÉPERONS.  Cest  la  même 
diose  que  approdier  le  gras  des  janAe$* 

APPROCDBR  LES  TALONS.  C'est  la  mémo 
chose  que  approelm  t»  éperom. 
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APPRU€li£R  m  OUMVAL.  lAic«Rdo  s  appro- 
citer  d'ua  cheval  exige  des  précautions,  1  a- 
niuud  1  l'écurie,  on  oe  doit  janiais  l'apprtK 
cher  aunt  loi  ptrierw  préilible»  ellii  de  ne  pag 
t'tKpoMr  é  quelques  rotdes  dingccemes»  qui 
lieuveut  être  les  suites  de  la  suqirise.  On  le 
préTteQdra  donc  avant  dp  r;ipprf>cl!er  par  un 
adelaf  ou  tuni  aui.re  wmi  icntiinr  t^n  a.  Pour 
JuOBter  uu  uiicvâi,  ic  cavalier  arrive  du  côté 
4tt  OMHitoirf  «t  i'appfoehe  de  Ja  lêteen  regar- 
dantrattimil  fliWMal»  iptm  qu^fMMMM  ■iael 
juf8r  far  Tœil  du  cheval  et  par  le  rftouveme&t 
de  ses  oreilles,  s'il  a  le  caneièredouxoaUen 
un  caractère  vkieui. 

APPUI,  s.  ai.Sjuonymciie/otii^.Yoj.oemot. 

AnUL  s,  m»  Terne  de  feMegie  cUnir- 
gieile»  dent  l'aeeeiMioB  mie  leiient  lee  èpî- 
thêtes  qu'on  lui  donne.  Ainsi,  appui  léger ^ 
appui  ferme^  se  dil  p^Mir  caracti-riscr  la  mar- 
ché, heureuse  il<  m  i)iair\iliL's  du  pied;  %i  man- 
que d'appuit  apput  nui,  pour  en  earactériaer 
la  mardw  funeste. 

APPUI,  e,  ei.  (Man.)  fifTet  que  iMOdeit  le 
mors  serliiliemedQchevil;  lamain  du  eap 
falier  en  est  avertie  par  une  pesanteur  plua  ou 
moins  forte,  et  alors  elle  est  obligée  df  f<oute- 
nir,  pour  gouverner  le  cheval  par  les  n  ue». 
Appui  se  dit  aussi  de  ia  maiu  du  cavalier,  ou 
égûrd  é  Teffet  qu'elle  produit  ter  le  bouslie  du 
ciMvel.  Quendie  ceralîer  ne  eent  aacane  pMiA» 
liar*oequi|nrovientdeoeqiiertniaialale8  bar- 
res extrêmement  sensibiRs,  on  dit  que  Ir  cheval 
n'apoinl  d'appui;  une  pesanteur  moyenne fiilt 
dire  que  ie  ctieval  a  dé  l'i^puii  ei  cet  appui 
est  bon  ou  à  pUine  maint  lorsqu'il  est  ferme, 
ei  que,  sans  peeer  ni  iMlIre  A  la  niin,  l'ani- 
aMl  laine  dîne  li  nain  du  cavalier  le  ientS» 
iMMl  d'une  pression  douce  et  toujours  égale, 
ce  (\vi\  est  l'cfTef  d  iifif  oxcellentc  hnuclie.  8Ma 
pesanteur  est  excessive,  on  dit  ([iie  te  ct%eval 
pèse  a  la  main.  Uu  euleud  par  appui  au  delà 
de  la  pleine  main,  l'appui  qui,  sans  forcer  la 
nifai,  pèse  cependant  un  peu  A  la  nain.— 
Quand  l'appni  est  bon,  le  non  est  toqjouM 
prêt  é  agir  sans  que  le  cheval  s'en  inquiète,  et 
sanîl  que  sa  tète  cesse  d'fttre  assurée.  -  Un 
cheval  qui  n'a  point  d'appui  craint  l'i  nihou- 
chnre,  appréhende  la  main  et  appuie  â  peine 
sur  la  bride.— Si  le  cheval  a  trop  d'appui,  il 
aTabandonne  sur  le  nors  et  fora  la  nunn,  ce 
qui  dênolenne  nauTaiseboucbe. — Vappnie^t 
/In,  quand  la  bouche  est  dêlirale;  il  est  lourd, 
quand  ranimai  pèse  A  la  nain;  ei  il  est  dit 


.«otirfi  quand,  avec  une  bon  ne  bouche,  le  cheval  a 
la  lançrtiesi  épaisse  qu'elle  empêche  l'action  dn 
mors  sur  les  barres.  —  Tous  les  chevaux  peu- 
vent avoir  nn  bon  appui  ;  tfesi  pêt  des  meuve- 
menls  nisonnés  que  l'on  obtiendra  cette  légè- 
reté. Les  mouvements  non  rnordonnéJ  seraient 
snns  résultat.  —  Lar#ncde  dedans  du  rareron 
eut  nn  excrllont  moyen  pour  donner  Un  appm 
an  cheval,  le  rendre  fcnne  A  la  main  et  l'assu- 
rer :  il  est  encore  utile  pour  assouplir  les  épau- 
les» ce  qui  donne  de  l'appui  oâ  il  en  manque, 
et  en  6tc  oit  il  y  en  a  trop.  Il  faut  galopersou- 
vent  et  faire  souvent  reculer  le  cheval  .1  qui  on 
vent  donner  de  Vappul.  Le  p^lnp  étendu  est 
aussi  trés-propreà  donner  ces  résultats,  parce 
qu'en  galopant  il  force  le  cavalier  à  tenir  le 
cheval  dans  la  main,  iraprês  M.  Battcher,  le 
bon  ott  le  mauvais  appui  dépend  du  cavalier» 
et  non  de  la  structure  de  la  bouche,  et  tout 
(  îi'-'vn],  ''tant  bîen  monté,  pcMît  nf-quérir  de  la 
Ici^crcic  s'il  en  manque.  Lc.s  moyens  pour 
donner  un  bon  appui,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  pour  amener  tes  éhefaut  Afépoiidfe  aux 
moindres  indications  du  mors,  sont  Tinac- 
tion  et  rallnro  du  pas. 

APPUI  A  PliEIRB  MAffl.  Voy.  HAm  et  Amt, 
3«  art. 

APPtî!  AU  DEU  DE  U  PLEINE  MAIN.  Voy . 
Apptn,  3'  art.  _ 

APPUI  BOIf  on  A  PLElAK  MAllt.  Voy.  Kmi, 

8»  art. 

APPri  DE  LA  MAm.  Voy.  BUiit. 

APPUI  FIN.  Vnv.  Arra.  S-  art. 

APPUI  LOURD.  Voy.  Arnn,  3' art. 

APPUI  SOURD.  Voy.  Appui,  3«  art. 

APTTTOPB.  Toy.  P»Aoisrosmoii. 

APPOTBR  DES  DBUX.  Cest  fripper  et  en- 
foncer les  dent  éperonsdans  les  llancsdn  che- 
val. Vov.  ATTvoiiEn. 

APPlT^n  L'ÉPERON.  Voy.  tnmv. 

APrmnn  le  POrVÇOX.  Voy .  PoiM;o!i,1«'art. 

APPUYER  m  CHEm.C'csi.daiisl'attelage, 
lui  Infliger  une  correction,  on  lui  transmettre 
l'ordre  de  prendre  plus  de  train. 

APPUYER  VERTEMENT  DES  DEUX.  C'est 
donner  le  coup  des  deux  éperons  de  toute  sa 
force. 

APVUÉTIQUE.  adj.  Du  grec  o  privatif,  et 
purétosy  (lèvre  ;  qui  est  sans  lièvre,  qui  n*esi 
pohit  accompagné  de  fièvre. 

APVRIQUi.  s.  f.  Même  élym.  K!ai  dani 
Ipqijol  se  trouve  le  malade  pcid  wil  !*  s  inîer- 
vaÙes  des  accès  do  fièvres  mlenuiitentes. 
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AiQinLIIV.  Voir.  CtarrâTix  tiLtMtm. 

ABAdRDIDE.  s.  f.  Du  grecsmeftn^,  Araignée, 
et  éidos,  forme.  Toile  sérense  très-fine,  l'une 
dos  trois  meinbr«iio«  'pti  oiivclojtpcnt  l'encé- 
phaie.  ï/«r«chnoïde,  (jui  se  trouve  pincée  en- 
tre ia  dure-'mére  et  kpie-mérc,  s'épauouii  sur 
le  cerreaii  tC  4tiu  le  etoil  tertIM  Jusqu'à 
l'ciIrémltA  4e  k  meéOe  épiulériè.  L'ex)MMion 
membranenib  qoi  Upisse  l'intérieur  des  ven- 
tricules du  cerveau  lemUe  être  on  prolonge- 
ment  de  rarnchnoîde. 

ARàCUNOIDITE.  s.  f.  Inflammation  de  Va- 
rmktimiit»  Cette  imle^»  très^mre  àmi  lé 
ebwd,  a  été  confiNidiie  jusqu'à  présent  MC 
les  irritations  du  cerveau  et  de  toute»  sn  ei|- 
veloppo'î,  i  rnii'^n  r^r  In  dinicullc  y  a  de 
ia  distinguer  de  ces  afreclions.  L'amchnoïditc 
aîgaé  et  primitive  est,  selon  M.  Roussart,  la 
eauM  U  plus  fréquente  du  vertige;  le  mâme 
•mur  ta  dédit  eoiie  le  moi  <di'apoplex(é  «é- 
InfBM,  lorsqu'elle  est  à  TélAt  ehroniqiie.  Vbld 
les  symptômes  auxquels  ce  profe^eur  dit  qu'on 
peut  la  ree«nn?«i!re  :  nnpGgiihntf^  fî^Ti<  l'appc- 
Ul,  vue  obtuse,  conjonctives  uijectérs,  ventre 
■erré,  quelquerots  i>ouchc  béante  ei  langue  ti- 
fée,  fenpéntBre  du  enf]»  alternativement 
diaiide  et  froide»  pouls  lent  et  emlurrassé, 
petit  ou  serré,  fréquent  et  îfréguller  ;  action 
rîp  tîrnr  '^ur  î«  lontre,  de  pointer  ronfrr  ]r  rfl- 
iHier,  de  mcUre  les  pieds  dans  raup^  ;  ai,ntn- 
tion,  mouvements  désordonnés  el  aclion  de  se 
renverser  ;  tête  haute,  un  peu  renversée,  en 
■onvement  de  haut  en  bas  ;  i^tathmdes  mem- 
bres, remuement  de  ta  quêne»  pertfe  de  ta  in% 
ci  de  raliditiott,  stieurs  aux  approches  dé  la 
mort,  yeux  piroti»*tfnnt  ei  moitvfmf'nls  con- 
Tiilitifs.  L'arachnoîditc  est  ]ireïit|ue  loujom-s 
mortelle.  Les  saignées  abondantes  el  répétées, 
pratiquées  a&  début,  les  tentouses  scarifiées 
autour  de  la  ttle,  les  douchée  d*eau  froide  on 
les  appllcalions  de  glace  sur  le  crilne,  les  si- 
napismes,  les  st'toii>  et  Li  cantt'risntînn  flux 
fesses  et  à  l'encolure,  sont  les  nioyon^  em- 
ployés, quelquefois  avec  succè.s,  contre  celle 
ttdouuble  maladie.  Yoy.  BIalaoies  du  CE&mo 
Cl  Tamf . 
ARBALÈTE,  s.  f.  Mot  usité  en  pariant  d'un 

mode  particulier  d'attelage,  qui  consiste  at- 
tacher seul  un  cheval  devant  les  deux  chevaux 
de  tiniiMi  d'un*'  voilure.  Cheval  vn  arbalète. 

AIIBALÉTHIER  A  CHEVAL.  Soldat  armé  d'une 
arbalète.  Arbalète»  du  tat.  oreos,  arc,  et  ha- 

Hm,  belbte.  Dutroripnep  tes  aitslétrtaii 


ont  servi  comme  saidlUesdes  chevaliers.  Soua 
le  répe  du  roi  Jean  (1380),  lis  s'appelaient 

archers  à  cheval.  En  1515,  à  Marignan,  Fran- 
çois !"  avait  dans  sa  garde  une  compagnie  de 
200  arbalétriers.  Ces  «rhalétrieps  se  fondirenl 
dans  les  régimcnU  d'arquebusiers  ù  cheval. 

ABBITRACB.  Voy.  Vicss  afmitoiiBs. 

ARBITRE.  Voy,  Victs  «fontiTOttas. 

ARBRE  DE  VIE.  On  appdie  ainsi  la  disposi- 
tion que  présrntentîes  prolnnsfements  ou  rami- 
Rrations  de  la  substance  interne  du  cenrelet 
dans  les  lobes  de  cet  organe.  Celte  disposition 
est  telle  que  lorsqu'on  coupe  verticalement  un 
de  ces  lobes,  en  a  une  ima^  assez  frappante 

des  belles  i  imincitions  vêfçi'tnles, 

ARCADE,  s.  f.  Disposition  en  forme  d'arc  que 
présentent  diverses  parties  du  corps,  et  surtout 
les  os.  Arcade  sourcilière,  se  dit  de  la  saillie 
de  cette  portion  d'os  qui  correspond  aux  sour- 
cils ;  oroodè»  àlviolairts^  oreadet  deiUairm,  de 
l'espèce  d'arcs  formés  par  les  ahécdes  et  lès 
dents,  placés  les  uns  A  la  suite  des  autres  sur 
le  bord  libre  des  os  maxillaires.  Arrai^"  anas- 
tomotifiue^  delà  ligne  courbe  formée  i|uel(|ue- 
fois  par  deux  vaisseaux  i  l'endroit  de  leur  anas- 
tomose. 

ARCANE.  s.  m.  Du  tat.  «reofttim,  secret, 
mystère.  Il  est  parié  des  arcanes  hippiques  I 

l'article  Amulette.  Voy.  re  mot. 

ARC-BOUTANT.  Voy.  Pied,  1"  art. 

ARCHER  A  CnEVAL.  Sagittariut.  Homme 
de  guerre  armé  d'un  arc,  déjà  connu  dans  une 
antiquité  reculée.  La  miliee  perse  avait  des  ar- 
chers  montés  sur  des  dromadaires.  Les  cé- 
lèbres archers  scythes  se  nommaient  hippo- 
torotcK,  d»)  rrror  hippotoxotai.  Une  cavalerie 
tarcntinc,  qui  combatlaitdansla  milice  grecque 
avec  l'arc  et  la  flèche,  s'est  appelée  hippacon- 
tt$têf  du  grec  hippaeoHtitItli.  Leé  empereurs 
attaeh&mtt  des  archers  aux  légions.  Dans  le 
quatorzième  siècle,  des  aventuriers  français, 
des  britrnrds  n  rheval,  combattant  comme  ar- 
chers, m;  nommaient  malandriu:^ .  L'archer  a 
été  aussi  un  soldat  de  police.  Franc5-(2rcA€r£, 
miHce  sous  Châties  YR.  Louis  XIII  enrégi- 
menta les  archers.  En  Egypte,  Bonaparte  créa 
ses  dromadaires ,  qui  n'étaient;  que  des  ar- 
chers. De  nos  jnnrs  encore,  la  cavalerie  moi^rde 
comprend  des  archers  à  cheval,  et  ce  tjeuro 
de  troupe  se  rencontre  aussi  chez  les  Kai- 
moulcs. 

ARÇON,  s.-  m.  Du  kt.  oretic.  Partie  de  la 
aeife.  Tof .  Oe  not. 
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Ferme  dans  les  arçons  ou  dans  s«9  oryont, 
signifie  se  tenir  (erme  à  cheval. 

Pmbre  U$  arçons^  oAfer  Iw  arçons,  <e  di- 
sent d'un  ciTclier  qui  cft  renfené  de  éheml. 

Vider  les  arçons,  c'est  k  même  chiOte  que 
perdre  les  arçons. 

ARDENT,  ad].  Du  lal.  ardens,  en  feu, de  feu, 
qui  brûle,  cullamiiit',  elc.  On  le  dit  d'un  che- 
lal  qn'on  a  de  It  peine  i  retenir  et  qui  tend 
Imqoars  A  «Uer  plus  vile  qu'en  ne  vent,  n  est 
déjeunes  chevaiisqui  ne  sonttrdents  que  par 
la  seule  foniruf»  Và^c;  d'antres  qm"  In  sont 
jusqu'.i  MU  In  s-,ivn!ir6.  L'âge  et  uû  travail 
iuoderc  cnlnient  bicnlol  cet  eicés  de  vivacité 
dins  les  premiers.  Le^i  derniers  ne  peuvent  se 
coniger,  eir  ils  tieillissent  et  s*nsent  A  me- 
sure que  l'on  s*en  ooenpe.  Lorsque  des  che- 
vaux de  troupe  sont  trop  ardents,  on  les  mène 
à  la  promenade  avor  dos  chevaux  vaçrps,  d'abord 
et  peiuianl  iouplenijts  au  pas,  ensuite  au  trol 
et  enliu  au  gaiop.  Ou  comoieuce  par  les  faire 
aller  les  premiers,  puis,  par  gradation,  on  les 
retient  en  airiére  avec  quelques-uns  des  plus 
sages,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  i  les  retenir 
tout  seuk  eu  arrière,  sans  qu'ils  paraîsscnl  s'en 
inquiéter  cl  qu'ils  cherchent  à  rejoindre  les 
autres.  Les  chevaux  ardents  doivent  être  mon- 
tés par  des  kemmes  froids  qui  aient  la  main 
légère  et  laissent  le  cheval  bondir,  caracoler 
et  se  traverser,  sans  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  lui  niénaf,'er  la  bouche  en  le  retenant, 
et  (|ui,  |iour  mieux  le  maîtriser,  sachent  lui 
céder  a  propot».  Celle  deruiérc  observation  est 
applicable  aux  jeunes  chevaux  pendant  Tio- 
structkm.  Voy.,  â  rariicie  IMvàor,  JHetcAaomi» 
ardents. 

ÂiiBEUR.  s.  f.  Du  iat.  arcior,  chaleur  véhé- 
mente, extrême,  etc.  Qualit»'  précieuse  f|ui  est 
innée  dans  le  bon  cho\:il,  cl  do  Li  fueile  il  ue 
laut  pas  abuser.  Lependaul  un  appelle  cheval 
dardeur  ou  ayant  de  tœrdeur,  celui  qui  est 
toiyours  inquiet  sons  l'homme  et  dont  Tenvie 
d'avancer  augmente  â  mesure  qu'il  est  retenu. 
(Test  nn  (It'f'nit  bien  fatigant  pour  le  cavalier. 
Lorsquïlic  n'est  pas  portéeà  ce  point,  l'rînlcur 
est  une  qualité.  iSi  l'animal  eu  abuse,  on  peut 
le  modérer  par  rexerdce  du  reculer  souvent 
employé,  et  surtout  par  rassouplissement  Les 
dievaux  ardents  passent  pour  être  moins  sujets 
a  se  défendre  et  plus  faciles  à  dresser.  Voy. 
Akoekt,  et,  à  l'article  UiffâOT,  Oes  ch«oa»s»  ar- 
dents. 

ÀiU)RAY£S.  Noui  que  l'ou  Uuupe  eu  France 


aux  chevaux  de  la  Frise  employés  au  carrosse; 
les  Hollandais  les  appelleut  hart-drawers, 
c'est-i-dire  forts  tntUwn. 

ARÉOLE,  s.  f.  Du  lat.  orêola,  Vaeuolê, 
Petits  espaces  existant  entre  les  fibres  dont  se 
composenllps  oignes  du  corps  animal,  elenire 
des  Inijies  on  vaisseaux  entre-croisés. 

:UlLi\E.  s.  f.  Du  lâl.  ariila,  barbe  de  l'épi. 
Qtteuê  de  roi.  (Path.)  Sorte  de  croûte  dore, 
écaiUenae,  qui  vient  le  long  du  canon  dont  elle 
fait  tomber  le  poil  sans  retour,  et  va  aboutir 
au  paturon.  On  reconnaît  deux  sortes  d'ar<f/«; 
l'une  crusiacée,  sans  ccouleraenl  de  matière, 
l'autre  coulante,  caractérisée  par  des  croûtes 
humides,  laissant  des  impre^ions  sur  la  peau 
d'oà  découle  une  séroûlé  roussAtre,  Icre  et  fé- 
tide. L'arête  n'empêche  pas  le  dieval  de  rendre 
les  scn-iccs  habituels;  rarement  se  montre- 
t-elie  nu\  jnmbcs  de  dovant.  Les  chevaux  char- 
gés de  chau ,  et  lioal  les  extrémités  sont  gar- 
nies d'uue  grande  quantité  do  poils,  y  sont 
trèa-Biqels.  Les  causes  qui  produisent  celte  af- 
fection sont  de  la  même  nature  que  celles  <ks 
crevasses  et  des  eauso  aux  jambes.  L'arête  est 
plutôt  une  défectuosité  qu'une  maladie.  Comme 
il  n'existe  aucuu  moyen  pour  faire  renaître  le 
poil,  elle  est  considérée  comme  incurable.  On 
peut  la  prévenir  en  entretenant  la  propreté  dw 
jambes,  et  en  les  frottant  fréquemment  pour 
faciliter  la  cireulation  et  donner  du  ton  é  ces 
parties . 

iUlËTË.  s.  f.  (hieue  de  rat.  Terme  d'exté- 
rieur. Se  dit  pour  désigner  un  cheval  dont  la 
queue  est  dénuée  de  crins. 

ARGENTS,  ad}.  Se  dit  d'une  nuance  du  poil 
gris.  Gris  argenté.  Voy.  RoM. 

ARGILE,  s.  f  r>ii  rrrc  arrjns,  blanc.  Terre 
(flnisp.  Terre  blanchâtre,  compacte,  pesante, 
onctueuse,  tenace  et  ductile.  On  l'employait 
autrefois  en  hippiatrique  dans  diverses  affec- 
tions du  pied;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  au* 
jourd'hui  que  pour  conibctionner  des  cata- 
plasmes. 

ARIDITE,  s  f.  I>u  lat.  ariditas,  sécheresse, 
sl  tTilki'.  Si  1  licrt'sse  de  <[nel<jue  ors^ane.  Ce  mot 
b  einpluiu  surtout  eu  parlaul  de  la  peau  et  de 
la  langue.  L'oridâd  est  toujours  un  signe  d'ir- 
ritation de  la  membrane  muqueuse  des  voies  di- 
geslivcs. 

ABlDURK.Voy.  ArnopmE. 

ARION.  Voy.  Cbevacx  cblei^pf'^ 

ARISTOLOCHE,  s.  f.  Ariatoiociixa ,  du  grec 
amioSf  trei>-bon,  et  loi^iéia,  produit.  Plante 
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mdîgéne  dont  on  connaît  (Îpmt  p^pér*»?,  Yaris- 
toloche  lonijue  t'I  ïanstoivhr  rtnide.  Un  los 
trouve  principalement  daoâ  le  midi  de  la  France; 
leirrteiieest  d'un  gris  branâtre  à  rnlérieur, 
InallK  à  rimérienr,  d'une  odeur  un  pou 
an^urce  et  d'une  sarenr  amére  légèrement 
tstrïnîîpnte.  Cette  racine  est  moins  oxcitanto 
que  la  serpentaire  de  f^irg inie,  a p p a  r  t  c  n  a  n  t  a u 
Blême  genre.  Od  ne  s'en  sert  presque  jamais  « 
nBicrievr.  Sa  déocwtion,  ou  celle  des  tiges  et 
im  fsiillei  derariftolocihey  Ht  employée  qnel- 
foefaii  pour  tviter  etdétofer  les  pUîes  et  les 
alccres  atoniqnes. 

ARMAND,  s.  m.  Sorte  do  bouillie  de  paîn, 
deverjus,  de  miel,  d'épices,  [{u»;  certaines pens 
crof  aient  jtropre  à  rendre  â  un  cheval  de  l'ap- 
félileides  tin».  An  lien  d'employer  l'er- 
■ud,  dont  rineflicacité  produit  de  grives  in- 
convénients lorsfjne  rintenrenUon  de  Tart  se- 
rait pins  ou  moins  nécessaire ,  le  véf»'nnaire 
tâche  de  découvrir  la  cause  du  dégoût  et  du 
manque  de  forces,  et  prescrit  le  traitement  en 
coBsiqnenoe. 

s'ABMEB.  T.  On  ledit  d'nn  cheval  qni  se  dé- 
fend contre  les  effets  du  mors.  Les  moyens  qu'il 
emploie  le  plus  ordinairement  dans  ce  but  con- 
sistent, soit  à  tendre  l'pncohirf  ot  A  poiter  le 
nei  au  vent,  soit,  au  contraire,  a  1  ai>ajss(  r  on, 
Oomme  on  dit,  s'encapw^wnner.  Les  assou- 
fUttmmU  servent  à  eoinbattre  ces  dé^u.  Il 
/arm«  de  la  hriii  on  eon<v«  U  mors,  lors- 
qu'il place  la  langue  de  manière  i  empêcher 
dn  mors;  il  suffit  ordinairement,  pour 
Ccmbattrc  celte  résistance,  de  diniinuor  l'ac- 
liOQ  de  la  main  el  d  augmenter  celle  dos  jam- 
les.  n  sfarmo  éi  le  livre  on  des  dents,  lorsque 
m  lèm»  trop  fendues  pemetlentan  mors  de 
perter  sur  les  pranières  molaires;  cas  fort 
prarc  pour  le  cavalier,  qtii  ne  peut  alors  com- 
Kaltre  cette  rê'îisinnec  ni  piir  la  main,  ni  par 
les  jambes.  l\  s'arwi^  aussi  de  ia  l^re,  lorsque 
Il  lèvre  postérieure,  étant  trop  épaisse,  ce  qui 
<sl  le  partage  dés  boodies  trop  peu  fendues, 
nyportant  mialement  rembouehuro,  s'oppose 
i  son  appoi  sur  les  Iwrres.  H  encore  des 
ktres,  lorsque  celte  mhme  lèvre  postérieure, 
*yaat  peu  d'épaisseur  et  étant  très-large  et 
noUe,  couvre  &cilemeol  la  geadve,  et  empê- 
che le  fer  qoî  doit  porter  sur  les  barres»  de 
liendin  netteinent  et  librement  sa  vnie  pUee. 

contre  le  ottoaUtr,  lorsqu'il  résiste 
ni  aide<;  et  aax  châtiments.  H  faut  faire  galo- 
lerfiort  vite  an  cheval  qnia'arme,  et  le  mener 
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ventre  à  terre  pour  lui  faire  passer  ces  fantai- 
sies. Il  est  des  chevaux  qui  s  arnienloi  qui  ce- 
pendant sont  sensibles  à  la  main  et  três-légers. 
Les  dievaux  dont  les  lèvres  sont  épaisses  sont 
ordinairement  sujets  à  s'armer.  Tonte  embou- 
chure dont  le  canon  est  beaucoup  plus  large 
prés  des  banquets  qu'à  l'endroit  de  l'appui» 
empêche  un  cheval  de  s'armer. 

s'^VBMER  COKlilt;  IL  C.VVALIER.  Voyei 
s'Aama. 

s'AimBR  GONTBE  LE  MOBS.  Toy.  s'Aama. 

s'ÂRMER  DE  U  BRIDE.  Voy.  s'Arirr. 

S'ARMER  DE  LA  LBVBE  ou  DES  LÈVRES. 
Voy.  s'Akmer- 

s' ARMER  DES  DENTS.  Voy.  s'Amisa. 

ARMOIRIES  ÉQUESTRES.  Voy.  Buson. 

ARMOISE,  s.  r.  En  lat,  artemkia.  Plante 
qui  a  pris  son  nooi  d*uneraeine  de  Carie,  ap- 
pelée artemisia,  d'Artémise,  femme  de  Hau- 
sole.  On  croit  que  celte  reine  a  été  h  première 
i  la  mettre  en  usage.  L'armoise  est  du  genre  de 
rabsinthe,  et  possède,  à  peu  prés,  les  mêmes 
qualités  toniques.  Cest  en  juin  qu'on  la  rè- 
êslte.  L'armoise  est  ausri  appdée  Iferèe  à  ia 
Soênt^eon,  et  cette  dénomination  lui  vient 
de  ce  que,  par  un  ancien  préjugé,  le  peuple 
croil  qu'on  trouve  sur  la  racine  de  cette 
plante  un  charbon;  qu'il  faut  l'y  chercher  la 
nuiL  de  la  veille  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  que 
ce  charbon  est  un  souverain  rônède  contre 
rdpUeiwie. 

ARNÉE.  Voy.  Ckutaurs. 

ARNinUE  DES  MOyrA<;>'ES  {Arriica  mon- 
tana) .  lirfouie  des  montaijiu's  [ffetonicn  mon- 
tana) .  i'iante  qui  croit  abondamment  dans  les 
monUgnes  des  Vosges,  du  Dauphioé,  ete.  Ses 
teurs  et  saraelne  ont  été  recommandées  dans 
qudques  maladies  épizootiqucs.  Elles  ont  été 
conseillées  dans  la  médecine  de  l'homme  con- 
tre 1.1  dyssrnteric.  Cetfr  plniitr,  ri  la  dose  deS2 
à  tU  granimcs  en  infusion  asj»ez  prolongée, 
pourraitélrelréâ-avauLageusepourles  animaux. 

AHOHATIQDB.  s.  et  a^j.  Dn  gree  «rtfma, 
parfum,  odeur  snave,  qui  tient  de  l'arôme.  Les 
substances  dites  aromcUiqttes  appartiennent 
presque  toutes  au  ro-i^no  végétal.  On  appelle 
aromr  le  j»rincipe  odorant  de  ces  substances, 
et  aromates ,  certaines  parties  usitées  de  ces 
végétaux,  telles  que  la  cannelle,  le  poivre,  le 
gingembre.  C'est  i  des  huiles  essentielles,  à  l'a- 
cide nommé  benzoîque,  on  â  des  résines, qn'eet 
due  l'odeur  suave  des  plantes  aromatiques.  Ces 
plantes,  souvent  employées  en  hippiatrique. 
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MBt  toDÎqiiei»  stomacInqiiMp  Gorditlea,  plot 
ou  moins  stimulantes  ;  leurs  vertus  médicindes 

paraissent  être  en  raison  directe  avec  leurs 
pro]tri(Hés  physiques.  On  en  préparc  des  breu- 
vages, des  opiats.  des  teintures,  des  extraits, 
des  onguents;  uu  en  fait  dus  iulusiuui»;  ou 
emploie  aussi  pour  Ues  (omig»tions«  etc. 

ARQtJÉ.  edj.  Dulttin  orout^aro.  Leclief«lest 
dit  arqué  ou  br<issicourt,  lorsqoo  le  genou  sort 
de  h  li  'no  porpeiuliciilaireen  avant.  Le  premier 
àv  n's  défauts  est  toujDurs  la  m\W  de  l'usure, 
et  on  le  rencontre  dans  les  vieux  chevaux  â 
jambes  faillies.  Il  peut  provenir  aussi  des  en- 
traves que  l'on  met  mal  â  propos  aux  poulains* 
Dans  un  cheval  de  irait^  le  défaut  d'être  arqué 
oITrc  peu  (Vînconvôiiionts,  mais  i!  est  fort  grave 
dans  un  cheval  Je  si  llo.  Un  a  essayé  de  le  cor- 
riger dans  les  jeunes  chevaux  à  l'aide  d'attelles 
fixées  le  long  des  jamltes.  On  a  aussi  essayé 
d*avoir  recours  A  la  section  de  la  corde  ten^- 
nt'usf  ilu  muscle  iiui  recouvre  la  pointe  de  Té- 
paulc.  Celte  opération,  que  l'on  désignait  au- 
trefois sous  le  nom  impropre  d'éfiervcr,  *>i  ijui 
est  ahauduunue  depuis  loii-^'tomps,  uc  pouvait 
produire  aucun  résultat  ;  Uiudis  que  la  section 
des  tendons  flécliisseurs  du  pied,  telle  (|u'on 
la  pratique  aujounl'hui,  est  avantageuse  si  le 
cheval  est  jeune  et  ai  ce  défaut  d'aplomb  ne 
provient  pas  A'uu  vîce  de  conformation  du 
pied.  Voy.  TtsuTriMit;  ti  Rktractk».  La  siîcomlc 
dénomination  indique  le  défaut  provouauL  U  uu 
vice  de  conformation.  Vo]f .  Brassiqouit. 

ABRACUEME.Tr.  i.  m.  Ou  latm  abndêre, 
arracher.  Mot  «(ul  s'applique  â  plusieurs  opéra- 
tions chirur^n*' TÎo':,  ayant  pour  but  de  rompre 
avec  t'fTitrf  li  -  lii  us  org.'inl((ues  qui  unissent 
une  parlie  avec  d  autres  parties,  afin  d'en  ob- 
tenir la  fl^amioo,  comme  dansrai^ioa  d'en- 
lever une  dent»  un  polype,  et  dans  la  castra^ 
fioH  par  arrachement.  H  s'applique  aussi  aux 
plaies  résultant  de  la  désunion  par  le  décliire- 
ment  de  quelques  parties  du  corps. 

ARRÊT,  s.  m.  Cessation  de  mouvemcul  de  la 
part  du  cheval,  ou  patsage  de  Vat^kn  à  HwtC' 
Hùn,  C'est  aussi  l'action  de  la  main  du  cava- 
lier pour  arrêter  le  cheval  :  former  un  arrêt. 
L'arnH  s'cxccule  en  ati^mcnlant  proj^ressive- 
ment  ta  tension  r«'fifs  cl  en  [iro[iurlion- 
nantrcffet  des  mains  et  des  jamhos  nu  résultat 
que  l'on  veut  obtenir.  On  porle  un  peu  le  haut 
dn  corps  en  arriére,  et  ?on  affermit  légèrement 
la  colonne  vertébrale,  allô  que  farrét  n'attire 
pit  te  bant  du  corps  en  avant  Le  cheval  ajrant 
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obéi,  le  cavalier  m  reUche,  fmà  I*  wA»,  «I 
reprend  la  position  ordinaire.  Dana  le  cas  oà 
le  cheval  que  l'on  dresae  résistiiaitâ  ea  pn> 

raier  moyen,  on  scie  du  bridon  <'n  disant se>«* 
tir  successivement  l'effci  de  cliai|ne  rènOi  — 
Dèt^  que  le  jeune  cheval  que  i  ou  dre«se  devient 
léger  au  trot  et  qu'il  tourne ftcikiiealaus  ditti 
mains,  on  commence  i  l'hahituer  A  «arguer 
des  «rrAs  et  .1  tourner  eum  deua  mtrimf  maie 
rarement  d'abord,  et  avec  précaution,  et  en 
le  reU'.nant  pclil  ;i  petit  cl  doucement  ;  rar  en 
arrêtaut  subitement  un^cheval  jeune  uti  i'uible 
des  reins,  on  risquerait  de  forcer  celle  partie, 
ainsi  que  les  jarrets*  et  de  ruiner  raBimsl  pour 
toujours.  Lorsqu'on  arrête  un  cheval,  en  aè 
doit  pas  oublier  de  le  caresser  et  de  le  Ilatter. 
—  Les  avantages  de  l'arrèl  hitni  fait  sont,  do 
rassembler  les  forces  du  cheval,  de  lui  assurer 
la  bouche,  U  ^ic,  les  hanches,  et  de  le  rendre 
léger  i  la  main.  D  eel  pen  de  ehevaux  aaaei 
vigoureux  pour  supporter  TaR^i fréquemment 
répété.  La  plus  grande  preuve  qu'un  chev^ 
puisse  donner  de  son  obéissance,  c'est  de  for- 
mer un  arrêt,  ferme  et  léger  après  nne  course 
rapide  ;  ce  qui  dénote  évidemmeul  uue  bouche 
et  des  hanches  excellentes,  qualités  préeiausee 
aulanlqnc  rares.  —  Tanps  d^aXTA^éumi-ailfH^ 
se  disent  de  l'action  de  la  mam  pour  ralentir 
îe  mouvement  sans  le  faire  cesser.  C'e.sl  U 
moitié  de  l'inijires.sion  que  doit  faire  U'  niorn 
sur  la  bouche  du  cheval  pour  l'arrèler,  et  un 
moyen  de  le  prévenir  avantde  Ini&irepreodn 
des  changements  de  direction.  Cetaete  réveîUtt 
Texcitabiîité  du  cheval,  le  force  à  porter  son 
attention  sur  celui  qui  le  monte,  donne  de  la 
gricc  â  sa  ptjsitlon  et  de  la  cadence  à  ses 
mouvements.  Quant  au  cavalier,  il  lui  sert  pour 
repasser  dans  son  esprit  toutes  les  nuances  du 
travail  qui  a  précédé,  pour  se  rendre  compta 
s'il  s'est  toujours  fait  bien  comprendre  duchu* 
val,  et,  dans  le  cas  oi'i  il  aurait  des  reprochoa 
d  se  faire  â  cet  cL;ard,  pour  se  promettre  d'a- 
gir ensuite  avec  plus  d'ordre  et  de  gradation. 
Dans  le  demi-arrél,  le  mouvement  coomle  4 
tirer  légèrement  â  soi  la  main  de  la  brider  lea 
ongl  ^  I  l  1  |icnendessus,san8  arrêter  lout  A  Ail 
le  cheval,  mais  seulement  en  retenant  Minute 
vanl  le  devant  lors(}n'il  s'appuie  sur     mors,  ou 
que  l'on  veut  lo  ramener  ou  le  rassembler.  Le 
demi-arrêt  pruduiL  à  peu  prés  les  mêmes  efEsta 
que  YarrHetiHer,  mais  il  (aliguemoinsVaBioMl  | 
aussi  doit-on  le  lépéter  de  préférence  et  l'oa* 
ployer  fréquemmeoIsurloulenversleaGhmnnK 
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(jiii  ûiit  )a  mauvaise  hatiitudiî     s'^ppnyer  trop  j 
•îiir  la  iiiaiu.  (^hiaul  à  ceux   ini  mjuI  naliirH-  ! 
letui'Ul  dUposéi»  li  Mi  rHenir^  il  Uui,  eu  uéme 
temps  qu'onliiir  lUt  varqn^r  m  d«ini<«rrAt,  kt 
animer  dn  giiR  des  jumlies  et  quelquefois  mènift 
épprons,  de  cnùnte  qn  '  i  1  s  1 1  n  s'arrêtent  toiJl 
à  fait.  11  faut  anssi  que  Icj»  demi-arrôls  soient 
gradués  mhu  h  sensibilité  de  la  bouche  du 
cheval  et  selon  les  mouvements  (^u'on  veut  lui 
ùm  exécuter;  p«r  exemple,  iU  doivent  èiro 
l^ltnpoareidenoerl'eUure;  unpeapliw  ibrti 
poiurlinlratin'uti  peu  plus  forts  encorepoor 
rassembler   On  les  fait  sentir  davantage  pour 
changer  d'allure,  selon  eelle  que  l'on  veut  pren-  j 
dre;  on  les  marque  un  peu  plus»  lon>qu'uu  veut 
disposer  le  cheval  à  sauter,  et  encore  plus  pour 
icôilcr.  Ti«Dt  ensuite  rurèi.  ^  Un  oheval 
fmieôief»  ou  nftU  fou  wrrét,  selon^qn*!!  fait 
sci;  mouvements  avec  grâce  ou  lourdement,  soit 
par  1  fnute,  soit  par  la  faute  du  cflviHer  On 
dii  ipi  u  n  cheval  Q  Vçtnét  Lé^er;  qu' »i  esi  f^ms  j 
sur  l'arrêt,  ! 
ABRÉT  ERTOat  To|.  Autr.  t 
ABKâTERt  T.  pair»  eesier  1«  mouvonint  j 
d'un  cheval  qui  marche,  qui  avance;  fMaer 
de  faction  à  lUnaction  ;  faire  cxcculer  Y  arrêt. 
L'ittSlrucli'"'  i|u'on  donne  au  jeune  cheval, 
Hour  qu'il  s  iiabttue  à  l'arrêt,  «e  trouve  com- 
prisediuis  Itifrtadèrt  Uçon.  Voy.  Èunmmwa 
mnu.,  Cetu  instnietka,  qui  «woede  immé» 
diatement  à  celle  dq  mucherr  <i«t  NÇU^  par 
ranimai  sellé,  en  bridon,  avec  le  caveçon,  tan- 
tôt monté,  taatùl  sanii  cavalier,  el  élanl  kou- 
mi  au  travail  é  la  longe.  Voy.  Im»q&.  Daui 
le  prewier  ca^,  après  avoir  fait  quelques  pas 
et  avuit,  le  aouiHîcuyer  qui  tient  U  longe 
âève  li  WÛDf  en  prononçant  le  mot  ;  Holà  ! 
et  le  Gtftlier  Ikit  agir  doucement  les  rênes  du 
bridon  pour  anvfer  le  cheval,  {hutruction  du 
cavalier,  preiuiere  leçon,  n"  21.)  Alors  où  le 
careiiiie,  «l  Voa  rccomuicucu  uiiHutle  4  le  l'aire 
aaidier  quelques  pas.  llim  le  second  cas, 
réeuyer  «iptera  doucement  la  longe  pour  m- 
leotir  l'allure,  et  calmera  le  cheval  en  lui 
criant  :  //o/à.' jusqu'à  ce  qu'il  arnMe  Si  lèche- 
*ii  fie  s'nrrèUiil  pas,  il  rui.irnl  se  rapprocher 
délai  avec  les  plus  graud.s  inéuagements,  en 
hi  inspiran  L  de  la  confiance  ;  car  il  arrive  quel- 
quefois que  les  cheTaul  a*e0btfent  lorsqu'on 
Hnt  les  attirer  à  toi,  et  qa'ils  s'enfuient  de 
toute  leur  vileixSû  et  de  toutes  les  manières  qui 
le»ir  sK.iT  pi)-.s'tb1e«  I)aTi'i  la  seconde  partie  do 
celte  même  leçon,  U  ne  l'agit  plus  que  du  cheval 


monté.  Un  lui  appreiul  Tinatmction  pralîijiia 
du  riiientir  tl  arrêter,  {hisiructton  du  c«- 
valieff       le^n,  n»»  20  cl  21.)  L'ardeur, 
Viguorenee,  la  raideur,  la  foiUesee,  ou,  enBn, 
la  douleur  dans  quelque  partie  du  eorps,  sont 
les  causes  ordinaires  qui  font  résbter  les  che- 
vaux à  l'arrêt,  ou  du  moins  n'y  obéir  que  dif- 
flcilonienl.  Une  decfs  causes  suffit,  et  souvent 
il  «'vu  trouve  plusieurs  réuuies;  il  est  donc 
nécessaire  de  ne  pu  Atre  d*aboid  exigeant,  de 
ralentir  peu  â  peu  l'allure,  pour  airêter  en- 
suite, sans  rien  brusquer  ni  prétendre  anéler 
le  rliovnl  droit  :  il  faut  aussi  prendre  Lien  Cjarde 
({ue  la  raideur  du  cavalier,  la  pression  des 
cuisses,  des  jarrets  ou  des  jambes,  ne  donnent 
pas  d'incertitude  au  cheval.  Quand  il  est  ar- 
rêté, il  faut  le  oaresasr,  l/ection  de  es^  Ai 
bjridim  pont  être  employée  avae  un  grand  avan- 
tage pour  apprendre  l'a rrrf  nu  cheval,  en  la 
projtorlionnanl  à  sa  sensiltiliic  Pnur  chrvrtl 
on  biiile,  voyez  m  même  aitir le  rit--,  la  4'"* 
leçon.  Kous  tgoulerouâ  que,  pour  arrêter  un 
diefil,  on  se  sert  dee  ténea  en  tournant  lea 
mains  4  soi,  jusqu'à  ce  qu'il  oMisse  au  pree« 
sèment  du  mors  sur  les  barms  ;  mais  le  cheval 
de  chasse  ûo'ii  suivre  précisément  îo  ronfraire, 
et  s'arnHer  quand  00  lui  lait  tomber  les  rènes 
sur  le  cou. 

A&SÊm  DROIT  A  Là  MDRASXB.  Yof. 
Mitasuu»  ^  art. 

ABHBTER  BF  RENDRE.  Former  des  àemU^ 
temps  d'arrêt  successifs.  Vov.  A» uèr  et  Rrroat. 

ARRÊTER  m  DiilU-TSiifô.  Voy.  Tiurs, 
9f»*  arlirie, 

ARRÊTER  UN  TEMPS.  Voy.  Tbmm,  2»«  art. 

ARRjrr  m  UB  BANQHIB.  Vey.  Pasaw, 
1"  art. 

ARRIÊRE-BOUCHB.  Voy.  LMTWt. 

AHIUKflE-FA!\  s.  m  (\mt  ]  mivr».  Ç'- 
coudmes.  Tiiii(  ce  qui  reste  dann  l  uleru^  <i]iri''^ 
rexpuli>iou  du  iœtus,  c'ej^t-à-dire  le  placenta 
et  les  membranes  qui  ordinairemwt  ne  sor- 
tent qu'après  lo  ftetns  lui^iéme.  Ce  sont,  entre 
le  placenta  déjà  nommé  ,rOTmfot ,  l'oAaiiloMlf 
elle  churion. 

Placf^tita.  Mol  ialio  (jui  signifie  i:àleau.  Ex- 
pansiùu  vasculaire,  rouge,  membraneuse,  facile' 
à  déchirer,  toujours  pénétrée  d'une  certaine 
quantité  de  sang,  ayant  pour  office  d'étsUir 
les  adhérences  de  rarrière-faii  avec  l'utérus, 
et  d'entretenir  la  circulation  fœtale.  Le  pla- 
cent?» rouvre  tout  lecftorîon,  mtqripl  il  estcotlé 
par  un  tt&su  Ûlsmanletti.  U  fac*  externe  ou 
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utérine  Uiû^sc  toute  la  face  interne  de  la  ma- 
trice, et  lui  est  unie  au  moyen  d'une  surface 
vQleuse,  dont  leiproloBgemeiits,  extrêmement  | 
fins,  pénétrât  dans  nue  multitude  de  porosi- 
tés de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice. 
Dans  Us  promim  temps  Hf  l-i  pb'nitudp,  une 
autre  membrane,  appelof  nuiuque  ou  rpicha- 
rion, remplace  le  placenta;  a  mesure  que  celui- 
ci  prend dn  développement,  répichorion  reste 
déprimé  d'abofd,  puis  il  est  détruit.  Le  pla- 
centa ne  présente  dans  sa  composition  que  des 
vaisseaux  sanguins,  sonlomm  et  combiiH"^  nvoc 
un  lissu  Inmineux  parliculier ,  qui  nmaneut 
des  grosses  branches  situéeti  vers  le  fond  de  l'u- 
térus, et  qui  forment  un  réseau  trés-anasto- 
motique.  c  Tontoonooitrt  i  prouver,  ditH.  Gi- 
rard, que  les  vaisseaux  vasculaires  donnent  les 
radicules  qui  coiisliluenllosninmfloiis  de  la  sur- 
face iuterne  de  l'oigne,  que  les  radicules  vei- 
neuses aspirent  les  sucs  fournis  par  la  mère,  et 
que  leurs  branches  artérielles  transmettent  dans 
lescenulesntcrineslessnes  superflus  du  fiatus.  » 

Chorùm.  Du  grec  chartin,  contenir.  Mem- 
brane scrense,  blaurhe, transparente,  fixée  sur 
le  placenta  par  un  [h-iw  lilamenteux;  elle  for- 
me les  parois  extérieures  du  réservoir  dans  le- 
quel s'ouvre  l'uraque,  et,  en  se  repliant  sur 
une  partie  du  cordon  ombilica],  cette  mem- 
brane s'unit  trés-intîmement  â  rallantoïde. 
Dans  le  commencement  de  la  gestation,  lecho- 
rion  porte  une  rourhc  extérieure,  r,^fîn<|!ie, 
au  milieu  de  laquelle  naît  et  se  développe  le 
placenta.  Celle  couche,  qui,  comme  nous  Ta- 
vons  dît» prend  le  nom  à  épidtorion  (du  grec 
4pit  sur,  et  thùriin),  disptnil  «prés  que  le 
placenta  a  acquis  tout  son  développement. 

AUanto'tde.  Du  grec  allas,  saucisse,  èidos, 
figure.  La  troisième  des  men>hri!:e^  f|Mi  en- 
veloppeut  le  fœtus.  EUeesl  séreuse,  ires-finc, 
et  fimne  les  parois  internes  du  réservoir  qui 
renferme  l'urine  sécrétée  par  le  foetus.  Vers  la 
fin  delagestaUon  de  la  jument,  on  trouve  mê- 
lés à  l'humeur  de  l'allantoîdc  des  hippomanes, 
qui  sont  dcscorjisoliv:1tres,  aplat  iv  dont  la  gros- 
seur varie,  doul  le  iionibre  le  plus  ordinaire  est 
de  deux  à  quatre,  dont  la  substance  est  mollasse, 
eémminense,  et  qui  sont  prc:>quc  toujours  li- 
bres. 

iimnîos  ou  Amnion .  Du  grec  hâma  et^inos*» 
être  ensemble.  La  plus  inwné'linte  des  enve- 
veloppesdu  fœlus.  Pénétrée  par  uu  grand  nom- 
bre de  vaisseaux,  celte  membrane  forme  un 
grand  sac  dos  de  toutes  parts,  qui  renferme  | 


un  liquide  particulier  dans  lequel  se  trouve 
plongé  le  petit  su]^.  L'nsa^  de  ce  liquide, 
exhalé  par  11  surftce  interne  de  Tamnios,  est, 

sans  nul  doute,  de  procurer  au  fœtus  une  tem- 
pérature douce,  toujours  égale,  et  de  contribuer 
â  le  garantir  des  chocs  extérieurs. 

ARRIÈRE-MAPÎ.  k.  f.  Partie  du  cheval  for- 
mée de  la  croupe,  des  luinches,  des  fesses,  du 
grasset,  des  eitiMet,de8jarrel»,  des  eadrdmi- 
Ut  fMaUrimunir  de  Vdiiiit,  de  la  qume,  et  de 
la  vulve  dans  la  jument.  Voy.,  à  l'article  Che- 
val, Conformation  t^xtérieuTe  du  cheval.  Le 
mot  arriére-main  u'cst  plus  epiployé  que  dans 
le  langage  du  manège. 

Siàtharge  de  Parrière'main,  Cette  sur- 
charge, qui  détermine  ce  qu'on  appelle  un 
cheval  trop  dtsîff,  dépend  de  différentes  cau- 
ses. Nous  empruntons  ce  qui  suit  au  Traité 
d'ér^uitation  de  M.  d'Aure  (2*édilion).  «  Lors- 
que, dit  l'auteur,  l'avant-main  sera  élevée, 
que  les  épaules  seront  libres,  tandis  que  les 
reins  seront  Aûbles,  les  hanches  courtes,  les 
jarrets  tarés  et  sans  force,  l'arriére-main  ayant 
à  supporter  la  supériorité  de  l'avant-main,  et 
se  trouvant  ainsi  surchargée,  s'affaissera.  Dans 
celle  cirronslance,  lorsque  le  cheval  marche, 
les  mouvements  des  épaules  el  des  bras  sont 
Irés-marqués,  trét-élevés,  quoique  oouvrut 
peu  de  temun,  L'avanl-main  semble  tîreraprés 
elle  les  parties  postérieures  qui  paraissent  se 
traîner  au  lieu  de  pousser  le  cheval  en  avant. 
Quand  les  mouvementssontraccoun  is,  la  léte 
du  cheval  se  rapproche  de  la  per|)eiidiculair8 
A  reste  dans  cette  position  en  ne  prenant  sur 
la  main  qu'un  pdds  léger  et  incertain.  La  télo 
ne  sort  de  cette  attitude,  pour  porter  au  vent, 
que  lors(ju'une  main  inhabile  .  saccadant  la 
bouche,  vient  excéder  la  sensibilité  de  l'arriére- 
main.  Lorsqu'un  cheval*  ainsi  construit,  est 
obligé  de  sortir  de  ses  allures  raccourcies  pour 
les  développer,  il  est  plus  que  tout  autre  forcé 
de  se  servir  de  scm  encolure  et  de  sa  tète  pour 
former  un  levier  qui  doit  lui  aider  à  entraîner 
sa  masse  en  avant  ÎI  doit  nllon^rer  l'encolure 
et  baisser  la  lête  pour  charger  les  épaules,  et 
laisser  à  l'arriérc-niaïu  tous  le^  moyens  |H)$si- 
Ues  d'action.  Afin  de  tirer  parti  d'un  sembla- 
ble cheval,  il  but,  dans  les  allures  raceoureies, 
donner  à  la  main  une  fixité  moelleuse  qui  l'en- 
gage à  s'appuyer  dessus ,  et  n'exiger  que  des 
mouvements  simples ,  réguliers ,  ne  pouvant 
exciter  aucunement  la  sensibililé  de  i'arrière- 
main.  Dans  les  allures  allongées,  la  main  doit 
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être  Lasse,  afin  dp  pennetlre  â  la  léte  de  se 
biisser  ;  el  tixe ,  ailn  d'ofïrir  d  la  bouche  un  ap- 
pui saus  lequel  l'allure  ne  pourrait  se  d<'velnp- 
per.  Ou  conçoit  qu'avec  des  chevaux  sciiiblables 
ÂitiitélKliéMQiwedMaMOitplinemeiilsd'en' 
colore;  H  tA  néeettaire,  «a  contraire»  decon- 
Mrver  t  cette  partie  tonte  sa  forcCt  et  je  dirai 
même  sa  raideur,  sous  peine  de  condamner  le 
cheral  A  ne  pas  marcher  que  par  des  allures 
raccourcies,  llagellaotes,  incertaines.  Si  le  che> 
lal,  alMuant  du  point  d'appni  que  lui  olfre  It 
nain,  Yenait  Â  trop  s'appnyerdefttns,  il  suffi- 
rait do  niar<|iicr  quelques réiistauces  pour  re- 
lever ri'iK  oliiro  el  la  tête,  et  rendre  alleniati- 
veuieotla  main. . .  (Juaud  les  épaules  son  tra  ides, 
nais  élevées,  quand  les  jarrets  et  les  hanches 
ont  de  la  force  et  de  la  Ueiibilitc,  le  cheval 
fwm  se  porter  encore  sur  l'arriére -nain; 
FavaDt-uiaîa  n'ayant  pas  alors  uu  dcveloppe- 
inent  en  rapport  avec  les  forces  de  rarriérc- 
maiii,  cette  dernière  partie,  alîn  de  pouvoir  se 
développer ,  sortira  de  la  li^^ne  des  épaules. 
Dans  oi  cas,  la  tète  se  rapproche  de  la  perpcn- 
iicnlaire,  et  quelquefois  se  recule  en  s'enca- 
pnehonnant,  sans  pour  cela  prendre  sur  la 
main  un  point  d'appui;  le  cheval  trépigne  du 
devant,  taudis  ijue  les  hanches  se  traversent. 
Pour  n'-iîulariser  le  cheval  en  cette  circoitslancc, 
à  UixL  premièrement  donner  à  raclion  de  la 
kride  une  libaié  qui  permette  i  l'eocolure  de 
i^ailooger,  afin  de  donner  aux  nwuvements  de 
rafant-uttin  tout  le  développement  dont  ils 
aonl  susceptibles;  fain>  n'^r  ensuite  le  s  jam- 
bes pour  iiiaiiiteiiir  les  hanches  sur  la  li;j;ne 
ies  épauler,  et  lâcher  de  régler  leurs  mouve- 
nents  sur  ceux  de  l'avant-main.  11  devient  cs- 
alors  de  fidre  a|^r  les  jambes  très-iroi- 
t,  allB  de  ne  pas  provoquer  dans  ramére- 
main  une  action  élevée  qui  cesserait  de  se 
cuordouncr  .ivec  celle  de  ravant-main.  Les 
cht'vau.v  deccUe  nature,  peu  propres  aux  exer- 
ciceii  du  dehor».  boiit  Iros-buns  pour  travailler 
dans  de  petits  espaces,  dans  un  manège  :  tout 
le  Ittni,  toute  la  fiorce  de  cette  arriére-main 
s'utilUe  pour  asseoir  le  cheval  et  obtenir  un 
travail  de  hanches  qu  il  e>t,  en  raison  de  sa 
nature,  trés-disposé  à  donm  r  >• 

Â&filKRË-TItMN.s.m.La  partie  postérieure 
d'un  carrosse  ou  de  toute  autre  voiture  à  qua- 
tiurouM. 

AUUHfDm  m  CHEVAL.  C'est  le  dresser  à 

manier  en  rond,  soit  au  trot,  soit  au  pas,  dans 
mi  graad  ou  petit  rond»  en  lui  laisant  porter 
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les  épaules  et  les  hanches  uniment  et  ronde- 
ment, sans  qu'il  se  traverse  ou  se  jette  de  côté. 
On  emploie  à  cet  eJTet,  dans  le  manège,  la  longe 
que  l'ou  tient  dans  le  centre  du  cercle,  el  l'on 
continue  cet  exercice  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
ait  pris  l'habitude  de  s'arrondir  sans  laire  des 
pointes.  En  travaillaDt  sur  les  voltes,  on  no 
doit  pas  chanîfcr  de  main  sans  avoir  porté  le 
cheval  en  avant,  en  Y arrondissdtit.  Il  faut.  j,'ra- 
duer  le  travail  si  i  ou  veut  en  diminuer  les  dif- 
ficultés, n  Aiut  aussi  avcdr  auoupli  le  cheval, 
et  s'être  assuré  è  l'allure  du  pas,  sur  des  lignes 
droites,  qu'il  répond  à  des  forces  égales,  avant 
de  le  faire  marcher  sur  des  courbes  ;  car  celles- 
ci  lui  coûtent  beaucoup,  en  nécessitant  de  sa 
part  des  inclinaisons  qui  exigent  une  combi- 
naison de  foraes  double. 

ARROIOIIR  lA  HAIN.  Voy.  Ma». 

ABS.  s.  m.  Pli  qui  se  remarque  à  la  réunion 
de  la  poitrine  cl  de  chaque  membre  antérieur 
du  cheval.  La  peau  y  est  Une.  Quand  les  chevaux 
s'y  écorchentà  la  suite  du  travail,  ou  dit  qu'ils 
sont  frayés  aux  ars.  Cela  arrive  surtout  aux 
chevaux  terrés  du  dmmt,  ches  lesquels  il  y  « 
frottement  continuel  de  ces  parties.  Cette  lé- 
sion ne  présente  aucune  gravité,  quoique  l'a- 
nimal en  soit  souvent  inconimwîé  au  point  de 
faucher  en  marchant.  Ou  se  borne  à  des  lotions 
émollieutes  à  l'endroit  malade,  ou,  si  c'est  en 
été,  il  suffit,  pour  réteblir  te  cheval,  de  l'en- 
voyer sourent  â  Teau.  Voy.  Pa&THniT  aox  aas. 

On  appdle  inter-ars,  cette  partie  située 
entre  les  ars,  qui  s'étend  depuis  le  poitrail 
jus(|u'au  ;)a,'«sayc  des  sangles, a  pour  base 
la  partie  inférieure  moyeuue  du  sternum.  Ou  y 
place  quelquefois  des  s^mis  i  l'anglaise. 

U  existe  aux  ars  une  veine  assez  apparente, 
nommée  veine  des  ars  ou  veine  o^pftôÂIgtte,  où 
l'on  saigne  dans  quelques  cas.  Cest  ce  qu'on 
appelle  saigner  aux  ars. 

ARSEMf^  s  îi!  Du  ffrec  arsén,  mâle,  ou 
homme,  et  lukaO,  je  lue.  Acide  arsériieux^ 
oxyde  d'arsénié.  L'acide  arsénieux  est  te  pro- 
duit de  la  combinaison  de  l'arsenic  métalUque 
avec  Tox^^ne.  Dans  le  commerce ,  il  se  pré- 
sente en  poudre  de  la  blancheur  de  la  farine 
ou  du  sucre,  ou  bien  en  masses  blanches,  ir- 
réguliéres,  dures,  fragiles,  à  cassure  vitreuse, 
transparentes  ou  prcsqueeuliereuieut  opaques, 
suivant  qu'elles  ont  été  ou  non  exposées  i  l'air 
atmosphérique.  Vabord  d'une  saveur  peu  sen- 
sibte,  mais  qui  bientôt  devient  acre,  mélallt- 
que,iwiuéalM>nde,  sans  odeur  é  la  température 
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ordinain»,  I  nrsiîuic  projeté  sur  des  clwubous 
ardeDtsseToUtilise  sous  fonne  de  vapeurs  blao» 
ches,  rcpamlant  une  forte  odeur  d'ail.  L*eau 
froide,  i  la  tPmp«ratiir(>  ontiii.nn  .  ne  ilissout 
que  la  ceiilîèino  partie  de  son  poids  d'acide  ar- 
sénieux,  tandis  qtir  IVnu  bouillante  en  dissout 
dix  fois  plus.  Cet  acide  est  peu  susc*plil»le  de 
folsiiication.  A  Fiutéricur,  U  cousitilue  )'uu  des 
poisons  les  plus  violents  que  Ton  connaisse.  Op 
^onne  comme  contre-poison  Thydrale  de  per- 
oxyde de  fer  ou  safran  de  mars  apéritif,  ad- 
ministré aussitôt  et  même  quelques  heures 
après  l'iiitrniluclion  du  poison  dans  le  corps 
de  l'anintttl.  A  l'extérieur,  l'acide  ar&éuieus 
désorganise  lentement  les  tissus  et  détermine 
Xine  escarre  profonde  qui  se  détache  lente- 
ment, n  est  dangereux  de  s'en  servir  comme 
caustique,  parce  qu'il  peut  être  absorbé  et  oc- 
casionner tics  (li  sonli  es  i:raves;  cependant  dis- 
sous dans  1  eau  ou  associé  laulôl  à  la  graisse 
seulement,  tant&i  i  de  la  graisse  et  au  :^ng- 
dragon,  on  en  forme  des  pâtes  dont  l'emploi  est 
très-avanlageui  dans  quelques  affections  cu- 
tanées rebelles,  comme  In  gale,  It  s  cntix  ntix 
jambes,  etc.  On  }ieiit  aussi  ndîniiiisin  i-  l'arse- 
nic a  l'intérieur,  et  on  a  1  exemple  d Hue  ju- 
ment atteinte  d  uue  gale  dont  on  désespérait 
de  IriompheTp  qui  a  été  guérie  par  ce  médica- 
ment. La  dose  est  de  2  i  4  grammes,  U  ne  doit 
être  administré  qu'avec  |»eîkuconp  de  réserve 

peinlTiil  l:t  ç;t'>I;ilinn. 

AUSt.MTi-:  l)K  rOTASSE.  Sel  doué  de  pro- 
priétés analogues  à  celles  de  l'arsenic,  elqu  on 
aduiiuislre  à  la  même  doie. 

ARSÉNITE  DE  SOUDE.  Sd,  aaqiwl  on  attri- 
bue des  vertus  semblables  à  celles  de  l'arsenic. 
On  le  donne  a  1 1  n M  ine  dose. 

AHT  DE  FOIlMLLi:n.  Voy.  Formuijs. 

AHT  DE  GUÉIUR.  Voy.  MÊDECl^E. 

ARTÈRE.s. f.  LesGrccs appelaient  artéria, le 
tronc  commun  des  conduits  aériens  que  nous 
appelons  la  trachée,  la  trachée-artére;  aussi 
les  auteurs  font-ils  dériver  ce  mol  de  aér,  air, 
et  Urein,  ntiivervrr.  roirime  si  l'on  disait  :  où 
Sf>  consnvr  y  air.  Le;»  modernes  donnent  le 
nom  ii'arU  res  ,j  un  {^enre  de  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  la  composition  du  corps  animal.  les 
artères  sont  des  vaisseaux  cylindriques^  fer- 
'  mes,  conlradiles,  peu  dilatables,  doués  d'un 
mouvement  .illrrnntif  fl>'  dilil.itioii  et  de  con- 
Irnrttoi).  f mislitué  parle  cours  ilii  s.mu  qu'i'llcs 
font  circuler.  En  se  distribuant  dans lesdiver- 
ses  parties  du  corps,  les  artérea  contractent 


entre  elle»  desatidslouiosesouconimujjn  aiiojiâ, 
rares  entre  les  groe  tron(s,  mds  trèti-n^uUi- 
pliées  dans  les  petits  vaisseaux.  Les  grosses  ar- 
tères sont,  en  général,  situées  profondéroent; 
leur  terminaison  a  lieu  par  des  radicules  ca- 
pillaires et  n)icroscopiques,  qui  fout  couljniia- 
tiou  avec  les  veines.  |.*s  parois  des  «rtères 
résultent  de  trois  mcmi^raucs  superposées, 
dont  la  plus  eapfeme  est  liurmée  de  Umt  telhh 
lairei  ^  mem|>r»ne  m^oj^enoe  ou  jm^«,  ait 
fibreuse,  composée  d'une  multitude  d'anneaux 
circulaires,  e!  doiiée  d'une  «rrande  élastirité  ; 
la  meniliraiK'  iiit'  rm  ('^t  .srf  cuvf.  Des  vaisseaux 
pénètrent  dans  la  subsiaiux*  de  toutes  les  ar- 
tères pour  y  distribuer  des  matériaux  de  nu* 
trition.  Les  artères  sont  destinées  i  porter  le 
sang,  soil  du  cœur  aux  poumons,  Soi^d||  ooHir 
n  tfinirs  les  parties  du  corps;  elles  forment, 
par  conséqueiil.  deux  systèmes  de  vaisseaux, 
dont  }e  premier,  partant  par  un  seul  troue  du 
ventricule  droit  du  ca;ur,  va  dirccteineu^  por- 
ter du  sang  noir  aux  poumons,  où  il  se  ramSIe 
et  se  termine;  le  sc(ujnd,  bien  plus  cooAÎdé- 
rable,  naissant  'lu  vt  îitricule  gauche  du  cceuf, 
et  éiraleiiient  par  un  seul  tronc  qu'un  nomme 
aorlùiw,  se  propage  du  centre  à  toute  la  cir- 
conférence ,  et  transporte  du  saug  rouge  qui 
sert  é  la  nutrition  des  organes. — Pour  les  il^ 
feclions  des  artères,  voy.  Maladusms  ASfiais. 

ARTERIEL,  adj.  Qui  a  rapport  aux  artèny. 
Sang  arti'rt'pî,  se  dit  du  sang  des  artères;  sys- 
tème artériel,  de  l  ensemble  des  artères  répan- 
dues dans  les  difrérculei»  parties»  du  corps;  co- 
nal  artérM,  d'un  tronc  qui  n'existe  qufi  daps 
le  foetus,  car  il  s'oblitère  après  )a  naissance  et 
.se  convertit  en  une  sorte  de  ligament  arrondi, 
quelquefois  .-ipp.dé  ligament  nrtirit  l. 

AHTi;ilI(iT(niIE.  s.  f.  Opération  chirurKirale 
<pii  consiste  à  ouvrir  une  artère  pour  eu  tirer 
du  sang. 

ARTERITE.  s.  t  InOammation  des  artm. 

V(t\  .  Mm  ADIES  des  ARTKIlES. 

AnTlIlUTE  s.  f.  Du  grec  arthron,  articu- 
lation, ji)iiiiin('.  et  de  la  terminaison  ite,  qni 
indique  une  phlegmasie.  Inllammation  articu- 
laire à  laquelle  on  a  quelquefois  donné  le  nom 
de  ^mUê^  maladie  assez  fréquente  pour  cer- 
taines articulations.  Celle  des  deux  defopéres 
plialanges  est  en  première  ligne;  celles  fémo- 
ro-rotulienne  et  lihi.di-  viennent  ensuite.  L'ar- 
thrite est  beaucoup  plus  rare  pour  les  auUx'S 
articulalioos.  Ses  causes  sont  :  pour  la  pre- 
mière, les  oflfoctioBS  du  pied  qui  s'y  propagent* 
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kwr  injammatipo,  les  saites  ie  |'op4r|^mi  du 
Javirt  cartilig^oeiu  et  de  la  aeime  compliquée, 

les  atleiotes  données  sur  la  partie  antérieure 
de  la  couronne,  les  clous  de  rue  pénélraiils, 
etc.  Pour  les  secondes,  ce  sopl  ;  les  hcnrls 
Violents,  les  coujis  de  |>ie(l,  etc.  On  res^nrde 
aT^rakuafailfiritecommeune  maladie  j^rave. 
fti  effiet^  n  les  moyens  employés  n^arrélenl 
pas  rinbarnnintion  de  la  synoviale  articulaire, 
cpftf  iiillaniniatiMn  se  transmet  bientôt  aux 
cartilages  dV'iicrMriti'rnenl.lesijuels  s'éliminent 
ipt  laissent  à  nu  le  lissu  osseux.  La  lerniinaisoii 
la  plus  heureuse  est  alors  l'aiikylosc.  iSous  ne 
^«rions  pas  ijes  acciden^  concomilant^,  tels 
que  ^ngrcnc,  abcès»'  etc.  p6  traîten^eo^  de 
la  rth  rite  consiste  dans  l'emploi  de  la  méthode 
anlj|ihlogislîfjue  la  plus  «^ner;:iijiio,  tant  JocaJe 
que  p'nérale.  Voy.  Javabt  el  Skimk. 

^BTJÇULAIRÇ.  ft^uï  app*f  lient  à  quel- 
que «rtico^al^o^.  JLes  capguks  articulaires  so^t 
S»  Jl.i^pinents  é  capsule  fi\  eoTjroDUjent  ce^- 
ti^tnf» )i*rtic|ilatjùi»ns,  ou,  selon  quelques  a«- 
^eurs,  des  roemliranes  synovi«le,s.  On  nomme 
facpltes  artirulaiim^  apophyses  articulaires, 
celle*  au  moyen  dcstjuelles  j^es  os  s'^fUcu^efll 
eolre  eux. 

•  'AlmjCDLATIO^.  s.  f.  Pu  çrec  artAro»,  loin- 
jture.  Âs.semblagé  et  mpde  ^  cofinèxjon  ,^e 
àteqx  ou  de  plusieurs  pièces  os^eusej»^  qu'eljles 

soîoni  ou  non  nioliilcs  l'une  sur  l'autre.  Delà 
Li  distiiiclir)U  de  trois  classes  d'arliculalious  : 
ïes  mobiles  [diurthroses),  les  iinniob^k-s  (^yn- 
çf^fosfs),  et  )^  mïmim  j^amphiarthroses). 
Vtàr^eukUicmmtAjU  /Qonipren4  ii^lp  g^*^* 
quand  1a  tête  d*un  os  est  reçue  dà^^f  junejBa- 
vité  plus  ou  moins  profonde;  les  m(^viC|i^ents 
sont  libres  et  se  font  eu  tous  sens  :  ^°  Ja 
charnière,  quand  les  parties  articulaires  recoi- 
vent  et  sont  réciproquement  reçues;  jes  uiou- 
vemi^ls  sont  lloméséVeitension  été  j{i  flexion 
dans  le  cas  de  charnière  parfaite,  etdesmou- 
vements  latéraux, ^»lus  ou  inoins  étendus,  s'a- 
joutent a  i'extiMision  et  à  la  lloxion,  dans  le 
OLsdecharnitre imparf(jtile  ■.Z'']^  picot,  quand 
une  éminence  articulaire  s'enfonce  en  ^xe  dans 
«90  oivité  oorresj|)ondante^  je  raouvcupiukt  est 
a^iienient''iéini-circifaire  :  Is  eoutîsse, 
quand  deux  surfaces  planes  glissent  l'ync  sur 
l'aulre  :  5"  la  diurthrose  de  cijnlinuité  mixte 
ou  ainphiarthrosr,  «juand  les  surfaces  articu- 
laires ne  sont  point  eu  contact  immédiat,  mais 
réunies  par  une  substance  IPbro-cartila^iqeuse 
dlmplanlalifi^.  VaHieulfltton  immobile^  corn- 
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^neaà  :  h  suture;  il  y  a  eupeuj^ge  dV-jni- 
nences  irjr^piUéresdansdeseavjK's  cor/  cspou- 
dantes;  certaines  ^oîptures  <|(»  os^  téte 
sont  de  ce  genre  :  2-  }^  Om^P^ff  P»  |9»|BSt 

euchAssé  dans  un  autre,  comipjpjSf  exemple 
les  dents  :  5"  la  jUâ7a;;/*.v<7?on, 'se  fnil  par  des 
boi-ds  ou  jxjrdes  surfacf'soù  ji'exjsteut  pas  d  é- 
ninencés.  yartieulatioff  tr}i^te  est  car^ftifTi- 
sée  par  la  présence  i^'une  subsLuice  in/jçfflw- 
diaire  attachée  anx  surraces  ossei^^es,  ^jo^- 
saut  d'tine  certaine  Ilexibi^iUj  <juî  pjçnçet  à 
l'arlii  iiInlioM  de  légers  nioiivenients.  —  J^g 
énàuences  cl  /es  cavit">  diarlhrodi.iles  sQ^ji 
revêtues  f  ane  couche  cartilagineuse  pl^s  pu 
moins  c^a|ss^î,  lisse,  polie,  ar^icjula/re,  /jj^i 

lacilila  te  fiy^mmy,  V/M»  if  mmà  éê» 

mouvements,  cl  qui  est  luhriljée  pfr  nj|e 
lii|ueur  vis^iuo-ise,  semMnh'e  .i  du  bl^  d'mf, 
«lu'on  noiMuie  synovie,  i^?>linée  .i  adoucir  les 
froltenjeuts,  ef  ()oiii  );^ltrflion,  surabon- 
dance oii  If  wejlé  pri^Mise/)it  ^es  aflfeç/À^^s 

piiis  oM       gnves.     )^riic\ti$ti!m  mi 

gamenis  meni/uaneux  pi^  Je^jj^/^e^ix ,  ^itf^ 
ranl  entre  ni\  par  l'épaisseur  et  )a  force, 
composant  ^c.s  .esj)ec,ei>  de  gaines  f^hrfm«^,  et 
enveloppant  Je,^  ?,rtji(cnJaiious  de  f^içon  #  ne 
permellrç  «u^  os  dV^fflef  famm^^nH  q»e 
peux  qv^  }epr  sp^t  «jâgnés  ^ 
jeu  des  articulations  va  en  pcj^^t  4e  sa  l|- 
iMTlé  avec  l'âge;  la  synovie  devient  plus  é|>ajsse 
9U  .ni.o^ij^.s  oJlwu,da^ile,  )e5  carlilagei;  se  dessé- 
cheij.t,  les  Ijl^sn^é^i^  ^  ra.i(/isseul.  jÇeia  pjeut 
aiTiver^jsOiane^i^ila  snjjt|e  ^i^  o«  ée 
mala^ieï;  ^oj^ajes. 

jVous  donnerofl.ç,  aussj  |l)ricycpieft^  ^qu'il  «si 
possible,  nue  idéi^  des  principales  articujaljoas 
</u  c)ieval.  La  téle  s'arlicule  avec  la  preniière 
verlcjbre  au  avec  Jle  Lruiic ,  jjar  upe  sorte  de 
cliajmiére  ini|iaria/tç,  <^  perniejl  des  lapw^- 
nicnts  ïff»9$  et  étendus  en  ^ou^  scyis.  Ub  ttr- 
tfhn  s  s'articulent  entre  clljçs  etjMwctosacnnn 

de  deux  niaiiières  différentes;  par  une  dîalr- 
throM'  j)lnnironne  aux  apojdiysos  articulaires. 
eiiiaruneamphiarlb.roiiç  ou  arliculation  nnxte, 
a  lei^  corps;  joepoooiiexions.soQiltcoM^oUdiàes, 
a/Tern^es  par  4ts  ligaffl«)48  forts  flî 
La  jointure  de  la  mddi^it  $nfiirimrfi  mfU 

face  se  l'ail  sur  l'os  temporaJ  par  deux  liga» 
nients  rapsulaires  el  un  fibro-cartilage  inter- 
nu'diaire  qui  sépare  les  deux  condyles  adaptés 
l'un  sur  l'autre,  el  porte,  pour  chacun  d'eux, 
une  càvilé  proportionne.  L'^poMibAuemsplilf 
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est  unie  aux  eùlés  du  la  |>uilriDe  par  ItS 
muscles  qui  révèlent  cet  os;  les  moit?eiiieiit8 
qai  résultent  de  cette  coonexion  sont  très*U- 
\re&,  mais  les  écarts  sont  fréquents  dans  cette 

partie.  Le  bras  ou  Ybunurus  codsUIup,  avpc 
l'épatilp,  line  articulation  par  ç^enoii,  d'où  ré- 
sultent des  uiuuvenieiits  libre*»  eu  tuulsens.  Le 
coudet  qui  a  pour  base  la  partie  supérieure  et 
postérieure  du  cubitusp  où  se  trouve  l'apophyse 
ou  éminence  o/écrdiM,  unit  Vavant-brai  au 
bras  par  une  charnière  parfaite,  et,  par  con- 
séquent ,  les  mouvements  sont  boriKs  à  la 
flexion  p!  à  Textonsion.  L'oiérr^np  liiiule  le 
mouvement  d'extension  de  Tavaul-bras  sur  le 
liras.  La  jointure  ou  articulation  du  genou, 
correspondant  A  celle  du  jarret,  liant  l'avant- 
liras  au  canon ,  est  formée  par  six  petits  os 
plart''<  f fi  <lfnx  ranç^ws,  avec  un  septième  <»t 
qiiol(]iu'l(iis  un  huitième  hors  de  rang  ;  tous 
ces  os ,  4{uc  l'on  désigne  coUcclivemeut  sous  le 
nom  de  carpiens,  s'articulent  entre  eux  avec 
favanlrbrasetleeanon  perdes  lîgamenU  forts, 
épais,  courts,  el  le*^  mouvements  de  cette  ar- 
lirulalion  sont  bornés  à  la  lloxion  on  arrière  ot 
a  l'extension  en  avant.  I.r  canon  s'unit  par 
charnière  avec  le  paturon  ;  celte  jointure  s'ap- 
pelle boM;  elle  est  sujette  aux  efforts.  L'os 
de  la  eouronne  s'articule,  d'une  part  aupoto- 
ron,  de  l'auire  aux  os  ^<  /  /  les  ligaments 
qni  a«;sujt'ttiss(>nl  ce?  articulations  leur  per- 
mettent lieu  de  mouvements,  et  sont  exposés 
à  des  tiraillements  causés  par  des  efTiirls.  La 
mulite  ou  le  fémur  s'articule  par  genou  avec 
l'os  delà  hanche  ou  otMcol,  au  moyen  de  la  tête 
reçuedansla  (avliécoiyloïde.  Cette  articulation 
est  affermie  jiar  deux  ligaments  intcrarticulai- 
res,  et  a  des  mouvements  libres  dnns  tous  les 
sens.  La  jambe  .s'unit  à  la  cuisse  par  une  arli- 
cuklion,  la  plus  compliquée  de  toutes,  formée 
par  le  fémur,  le  Ubia,  la  rotule^  et  se  trouve 
affermie  par  des  ligaments  forts  et  nombreux; 
les  mnitvements  de  cette  joSnture,  COrrespofl- 
datil  à  l'extérieur  à  ce  qu'on  nomme  le  7rawf, 
sont  limités  il  la  flexion  eu  arrli  re  et  à  1  ex- 
tension en  avant;  les  coups  sur  la  rotule  don- 
nent souvent  lieu  A  des  accidents  graves.  Le 
jarret  e.st  formé  f  une  série  d'os  courts  et  dé- 
signés sous  le  nom  collcctird'o^  tarsiens,  qui 
se  meuvent  les  uns  sur  les  antres  et  sur  les  os 
voisins;  rette  articnlation ,  lire  l'ar  des  li"a- 
meots  fûilii  et  nontbreux,  correspond  à  celle 
du  gtmm  et  exécute,  comme  elle,  des  meuve 


ments  de  flexion  et  d'extension,  mais  en  sens    froides  pendant  l'état  de  sueur,  delà  disparition 


inverse.  L'intégrité  de  l'articulation  du  jarret 
est  d*une  grande  impmianoe  dans  le  cheval. 
Les  articulations  sont  sujettes  A  différentes  ma- 
ladites.  Voy.  M\LAoiBs  DES  Amccunons. 

AHTtLLEBIE  f.  proit  généralement 
que  le  mol  arttiîerw  vient  du  lat.  ars  tutlcndt, 
ou  du  vieux  mol  frau^is  art  Hier.  Oepeadaiil 
les  auteurs  italiens  le  font  dériver  de  arte  d» 
(•rare.  On  désigne  par  le  motartiUerw,  la  par- 
tie du  matériel  de  guerre  qui  comprend  les  ca- 
nons, les  mortiers,  les  boulets,  les  bombes,  etc., 
ainsi  que  les  troujies  employées  au  servira  de 
cette  arme.  Apres  l'invention  de  la  poudre,  ou 
ne  fit  usage  d'abord  de  l'artillerie  que  dans 
rattaqueet  la  défense  des  places.  Son  premier 
emploi  en  rase  campagne  fot  fait  à  la  bataille 
de  Crécy,  par  les  Anglais,  en  1546;  cependant, 
de^  auteurs  assurent  qu'on  s'en  servait  déjà  en 
France  sous  Philippe  de  Valois,  en  Il  est 

certain  que  Duguesclin  bl  usage  de  quelques 
pièces  ausi^  de  Neulan,  en  1S67.  L'arfàlè- 
rie  à  éhemd  est  celle  qui  est  montée,  mais  die 
combat  à  pied.  Elle  est  attachée  aux  troupes  de 
cavalerie.  Elle  (ut  créée  par  Frédéric  le  Grand, 
en  1759,  et  successivement  adoptée  eu  Russie 
et  en  France.  L'Autriche  n'a  pas  d'arlilierie  à 
^eval  proprement  dite,  mais  elle  a  de  l'artil- 
lerie  de  cavalerie.  L'artillerie  à  cheval  est  cen- 
sée avoir  la  célérité  néc^saire  pour  soutenir 
la  cavalerie  ou  pour  former  des  résen'eset  con- 
centrer rapidement  des  masses  de  feux  sur  des 
points  drcisifs. 

AUTISTES  LES  PLUS  CÉLÈBRES  QUI  OM  RE- 
PRÉSENTÉ  DES  CHEVAinC.  Voyes  ce  tiln  A 
l'art.  GnivAU 

ARTTÉNOIDE.  s.  et  adj.  Du  grec  arutaina, 
aiguière,  entonnoir;  et  éidos  ,  fij^urc,  forme. 
>*ûm  de  deux  cartilages  du  tarytu:.  V<n  mot. 

AliZËL.  s.  m.  Les  hippiatres  appelkui  ainsi 
le  dieval  ^i  a  1m  pieds  de  dmkre  blancs, 
avec  le  chanfrein  blanc  on  l'étoile. 

ASCARIDE,  a.  m.  Du  grec  askarizô,  je  san- 
tille,  ]c  n  miu».  Genre  de  vers,  Voy.  Vans. 

ASCAUIDË  LOMBRICAL.  Voy.  StrongU»,  à 
l'art.  Vrbs. 

ASCITE.  s.  f.  Du  ffrecaskos,  oulre.  Ilydro- 
pme  ttbdommak.  Accumulation  de  aéroaité 
dans  le  bas-ventre,  ordinairement  produite  par 
une  inflammation  aiguë  et  surtout  chronique 
du  pérîioine  ou  de  tout  ,'intre  organe  de  cette 
cavité.  L  a>cite  naii  aussi  sous  l'Influence  de 
l'humidité  habituelle  de  l'air,  des  boissons 
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ittliitêd'nii  éooiileinent  ancien  ou  d*iiiw  mala- 
die cutanée,  de  quelque  obstacle  .i  la  circula- 
tion, etc.  La  Iluctualinii  du  liqui  1(>  (•panrhA 
dans  le  ventre  est  lo  si;;no  caracltTisliiiup  de 
cette  maladie.  Cette  fluctuation  se  reconnaît  en 
appuyant  la  paume  de  la  maia  mt  un  des  cô- 
tés de  ra]Mlomeii,eteii  ftisant  percuter  Tautre 
côté  par  un  aide.  Il  y  a  en  entre  inflltrailon 
œdèniatru<:e  des  mombrr»; ,  dos  orpine*;  î;<'ni- 
Uax  du  m^\v  rf  rnamf^Ups  de  la  femelle. 
Les  progrés  de  l'hyriropisie  sont  marqués  par 
la  difficulté  de  respirer;  la  soif  dcvïcnl  grande, 
lei  urines  sont  rares;  le  malade  maigrit  et 
meurt  dans  le  marasme.  Le  traitement  est  gé- 
néralement infructueux.  Si  Ton  est  assuré  que 
r^scrte  est  la  conséquence  d'une  autre  mala- 
die ,  cVst  d  coml>attrc  celle-ci  qu'il  faut  prin- 
cipalement s'attacher.  Si»  au  contraire,  on  en 
VMMre  b  cause,  on  emploie  Un  sudoriQqucs, 
ids  que  les  infusions  cliaudwde  fleurs  de  su- 
reiQ,  de  sauge,  de  lavande,  Tacéta te  d'ammo- 
niaque, les  vapeurs,  les  frictions  à  la  peau  ;  les 
diun  tiques,  tels  que  la  «cille,  la  digitale,  le 
nitrate  de  potasse;  les  purgatifs,  tels  que  le 
mercure  doux,  la  colotiuinte,  Faloés,  en  faisant 
attention,  avant  de  les  employer,  que  le  tube 
digestif  ne  soit  pas  irrité.  La  poncUon  de  Fab- 
domen  ncdnît  (^tre  roiisid<Téc  que  comme  un 
palliatif,  (hi  Jn  jn-aiiqnc  ordinaifpmeiit  dans  le 
cas  où  l'ama"?  de  la  sérosité  est  considérable. 

ÂSCITIQUE.  acy.  Qui  cstalTccté  d'a^ci/e,qui 
appartient,  qui  se  rapporte  é  l'asdte. 

ASI5E.  a^j.  Se  dit  en  pariant  des  animaux 
ée  l'espèce  de  l'âne.  Race  asine ,  hiU  asine. 

A'tnf  t'tnit  ]o  surnom  d'une  tudenne  la- 

miiU:  rumaine.  Voy.  A^i:. 

AS>'ÉE.  s.  f.  Vieil  usage.  Voy.  A>e. 

ASFEBSION.  s.  f.  Du  lat.  aspngere.  Action 
qui  omukde  â  projeter  un  liquide  sous  ferme 
ée  gouttdettes  sur  tout  le  corps  ou  sur  l'une 
parties  de  l'animal.  Cette  opération  sp  fait 
au  iiKiTfn  d'une  épnn'jc  nu  d'éloupes  imbibées 
liu  liquide  dont  ou  vciiU  iirc  usage. 

â8m1ILB.8.f.  {Asperula.)  Plante  à  laquelle 
an  attribue  des  propriétés  utringentes.  On  la 
■ommc  vulgairemcntAerAed  r«S9tttminct>. 

.\S?n\'XIE.  8.  f.  Pu  irrrc  n  privatif,  (^isphttxfs, 
k  pouls.  Suspension  de  la  respiration  cl,  par 
tuile,  de  la  circulation  et  des  fonctions  du  cer- 
Teao,  qui  Goirait  par  amener  la  mort  de  l'aui- 
■il  sTl  n'était  secouru  é  temps.  Les  causes  de 
Fasphyxie,  qui  agissent  en  empêchant  l'air  de 
fénétRr  dans  les  poumons,  sont  la  submersion, 
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la  strangulation,  les  gai  non  respirables,  la  fu- 
mée. On  peut  as]1iyxier  un  cheval  lorsqu'on  lui 

administrant  un  lireiivage  on  élève  trop  sa  tête; 
l'action  par  la<|nell(>  le  liquide  est  avalé  se  trou- 
vant alors  gênée,  une  partie  du  liquide  s'in- 
troduit dans  la  Irachée-artère  et  empêche  l'air 
d'arriver  aux  poumons.  L'animal  tousse  avec 
violence ,  sue ,  bat  des  flancs  et  parfois  périt 
queî(|iios  minutes  après.  Le  traitenienl  de  l'a- 
spliyxie  consiste,  avant  tout,  à  éloigner  lar^use 
ou  les  causes  qui  l'ont  produite,  puis  à  placer 
l'animal  dans  un  lieu  aéré  ;  el,  si  l'asphyxie  est 
le  résultat  de  la  submersion,  i  le  couvrir  de 
couvertures  chaudes,  à  le  mettre  dans  une  écu- 
rie également  chaude  où  l'air  puisse  néanmoins 
arriver;  il  consislo  aussi  â  rétablir  le  cours  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  par  les  sti- 
mulants et  les  irritants  appliqués  â  la  peau  ou 
aux  membranes  muqueuses,  tels  que  les  fric- 
tions trés-rudes,  les  liniments  volatils,  l'am- 
moniaque, les  vésicatoires,  les  lavements  âcres 
et  purgatifs.  Dans  le  eas  d'asphyxie  occasionnée 
par  la  non-arrivée  de  l'air  dans  le  poiiiaon, 
c'est-;i-dirc  par  suite  d'un  obstacle  eitistaiit 
dans  les  premUhf«  voies  aériennes,  la  trachéo- 
tomie est  indiquée;  mais  cette  opération  de- 
vient superflue d  l'accident  a  eu  lieu  parla 
présence  de  paz  non  respirablcs,  comme  par 
exemple  ceux  qui  émanent  des  fosses  d'aisance. 

ASSA-FOETIDA.  s.  f.  Stercus  diaboli.  Gom- 
me-résine qu'on  obtient  par  incision  du  collet 
de  la  racine  du  ftrula  asm  fxHda^  plante  vi- 
vace  qui  croit  spontanément  en  Perse  et  dans 
la  Libye.  L'assa-fœtida  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment dans  le  commerce  est  en  masses  irrégu- 
liéres,  de  consistance  ferme,  de  couleur  hnme 
ou  fiiuvc  à  l'extérieur,  parsemée  inlérieure- 
ment  de  taches  blanches  et  violacées,  d'une 
odeur  forte,  extrêmement  fétide  et  asseï  ana- 
logue à  celle  de  l'ail ,  d'une  saveur  âcre  et 
amërc.  Exposée  â  l'action  d'une  donre  chaleur, 
celle  résine  se  ramollit,  son  (»iieur  devient  plus 
forte,  el,  si  la  leaipératurc  csl  plus  élevée,  elle 
brûle  avec  flamme.  On  la  réduit  difficilement 
en  poudre;  pour  favoriser  sa  pulvérisation,  on 
y  ajoute  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Broyée  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool,  elle  s'y  dis- 
sout incomplètement  el  forme  une  sorte  d  é- 
mulsion  d'un  blanc  loitcui.  Le  vinaigre  en 
opère  parfaitement  la  dissolution  ;  on  obtient 
le  mémeeffetdans  le  jaune  d'œuf,  ainsi  que  dans 
l'huile.  On  falsifie  l'assa-frelida  en  y  mêlant  une 
pète  faite  avec  de  la  farine  de  fèves;  on  y  trouve 
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ailssf  de  II!  terre,  des  pierres,  ou  desifébris  de 
v^^ùtux.  Tauf ,  autant  que  possible,  la  choi- 
sir pure,  réceiile,  sèche,  pourvue  d'une  £;raude 
fjuàiitiif'  He  (arrnf  s.  irmie  odeur  forte,  prué- 
tratiU  .  I  remploie  connue  anlispasiuodique, 
surtout  djliïs  la  danne  de  Saint  -  Guy.  Avec 
ras«À*fciBti(fa,  l'ail,  lé  sèl  el  le  |)oivre,  on  foil 
jès  masiicaioirès  qu*oi)  iorce  les  éoimaux  a  m&- 
cliei*,  soil  daus  le  cas  de  doi^oût,  soit  dans  ce- 
lui d'une  in»lij;*'slinii  vnitctise.  nt  if  rn  n'^^nllc 
de  bous  efft'ls-  l'iii»' luit-l  »'l  .ni  j.nnic  li'ii'uf, 
sous  la  l'ornjc  de  pilules,  rassa-lalidu  esldou- 
j  i  U  âixst  ébihÉ  gratiunes. 
XMÂitLA^T.  8.  in.  Nofh  qu'on lionoBii  aux 
cavaiiers  qui,  dabs  les  carrousels,  étaient  op- 
posé'<  niix  ienauls. 

Assainir,  v.  bésinfecler  uu local iiabilé par 
des  lidiiHiics  ou  lies  auimaui.  ^oy,  Ai»iiAuuÂSE- 

AsSAIXl^ÈMÉyt'  DEâ  ÉCURfË^.  È'niploî  des 
moyens  jtroj  res  à  assainir,  a  dêsinTecter  les 
écuries  liumides  et  mal  ames,  celles  dont  le 

sol  et  les  murs  sont  iinpn'iriirs  de  mativ'res 
animales  ou  v*  getalc's  eu  putréfaction  et  de 
iniasuici  ou  principes  coulaj,'ieux.  Pouriese»  u- 
nès  humides  et  mal  aérées  ces  moyens  cousis- 
téni,^  d*abord,  dans  rexhaussemenl  da  terrain, 
rétablissement  de  courants  d'air  el  le  grnilaj,'V 
fies  murs  pour  enlever  les  maliéres  salpèlrécs 
(|ui  les  recouvrent.  A  re\eni|tle  delà  IlulIaiKle, 
on  pourrait  ajouter  Ensuite,  jjour  certaines  lo- 
calités, \q<  lavages  fré4uents.  Lorsqu'on  ne  peul 
établir  ^es  (-ourants  suffinants  au  uioycn  des 
portes  et  des  fenêtres  pour  obtenir  la  disj)ari- 
Uon  des  gaz  «pii  allèrent  la  respirabilité  de 
î'air,  on  conseille  la  combustion  de  In  poudre 
a  canon,  ou  les  tcu\  allumés  avec  llainme  â 
riutérieur.  Mais  on  ne  parvicul  pas  ain:«i  u  la 
destruction  des  principes  contagieux,  contre 
lesquels  il  n'y  a  que  la  dismfeeUon.  Voy.  ce 
mot. 

AsSEMniKH  V.\  i:ilEV:VL.  C'est  le  mettre  en 
>arlait  équilibre  sur  les  ([ufitre  jambes:  c'est 
ui  tenir  la  main  eu  serrant  les  cuisses,  ce^ui 
rapproche  le  tntin  de  derrière  dé  celui  de  de- 
vahl,  el  lui  relève  les  épaules  el  la  téte.  En 
disposant  ainsi  toutes  les  parties  du  cbeval 
dans  l'ordre  le  plus  conveuable  on  évitera 
toute  confusion  de  sa  part,  el  on  lui  conmri- 
niquera  faciletuenl  fijupulsion  qui  d»»it  serur 
au  déplacement  de  son  corps  et  aux  niouvc- 
pient^  ré^'uliçn»  de  ses extréipûtés.  L'assembler 
doU  donc  précéder  el  suivre  chaque  ekerclce 


dans  la  limité  graduée  qui  fui  est  assipée.  ^ur 
l'exécuter,  Taction  de  la  ^ain  doit  venir  seu- 
lement apràs  celle  des  jambes,  autrement  Ca- 

nimal  trouverait,  dans  ce  mouvement,  des 
points  d'appui  propres  ii  auî^meiiter  ses  résis- 
tances. Le  cojitrairea  lieu  si  I  action  des  jambes 
prend  hniliative;  car  alors  le  cheval  cbefcliM» 
é  ^uir  par  le  mouvement  le  plus  naturel,  c'esl- 
Â-dire  ep  se  portant  en  ayant,  et  lea  forces 
mises  en  jeu  il'an  iére  en  avant  sont  reeues 
par  la  main.  >|iii  n-ste  fivée  jusqu'à  ce  «[u'elle 
ail  oi>teDii  l'immobilité  el  le  ramener  coitipiel. 
Par  ies  effets  de  Rassembler,  le,  cavalier  arrê- 
tera toute  mobitilé  des  ektrànités  provenant 
do  die  val,  dans  quelque  mouveineD,i  que  et 
soil;  il  y  trouvera  aussi  lin  correctif  puissant 
et  iiifninible  chaque  fois  que  les  forces  se  dis- 
perseront. 

AssEoin  UN  cuevaL  srti  ses  iUnciIës. 

Voy.  IU:«ofiEs. 

ASSEOIR  tiN  CHEVAL  SÙtt  âÉ^  jikBË. 
Voy.  Jamkk  du  r.HEVAt,. 

ÀSSEOIrt  UN  FER.  Voy.  Fer  a  cnEVAt. 

ASSIETTE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mol  la  ma- 
nière dont  le  cavalier  est  pu^é  sur  la  selle,  aimi 
(^ue  les  points  des  fesses  et  de^  cuissM  qui 
ad  hérent  à  la  selle  et  servent  d'appui  â  la  masse 
entière.  H  v  a  une  bonne  el  uneniativaiseas- 
sielte.  La  I)i>iine  assielle  est  celle  où  ces  par- 
ties repos^'iit  d'aplomb,  de  manière  a  reiulreie 
<âvaiier  ferme,  solide,  immobile  el  ditticile  à 
être  ébranic.  toy.  Position  ai  l'homiéi  k  cuivii. 
I)ans  la  mauvai>e  lUsiette,  le  cavalier,  éUnt 
mal  placé,  .se  livre  a  des  niouvemeuts  ijui  lui 
font  perdre  ré(juilibrc  cl  l'obligenla  emplKyer 
les  hanches  el  les  cenn^ix  pour  le  n  tiililir.  Ces 
faux  mouvements  dérouteul  le  cheval,  ou  du 
moins  le  jetleul  dans  l'inccrLilude,  et  l'on  dit 
alors  que  le  cavalier  perd  son  amMe,  (hk  dit 
qu'il  ne  pnd  pas  l'asaietUf  quand  il  est  ferme 
sur  les  élriers. 

Prendre,  avoir  une  honn»'  o.wWf^.  se  bien 
poser  sur  la  selle,  tire  bien  placé  à  chf'val. 

ASSIMILATION,  .s.  f.  I)ulat.a5A<m//a/*o..Vc- 
tion  communeâ  tous  les  êtres  organisés,  par  la> 
quelle  ik  trausfiHment  en  leur  propre  sub- 
stance les  niatieresdontils  se  nourrissent.  Celle 
action  est  [  récédée  d'une  série  d'altérations 
♦[ue  les  nliiiieiils  subissent  jiuur  devenir  pro- 
pres à  être  assimiles,  de  sorte  que  l'as^imila- 
lion  n'eslautrechosequ*iin  acte  de  la  nutrition. 

ASSIS,  ad].  Moi  usité  dai^s  différentes  loca- 
tions propres  ati  mané^. 
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Bien  ou  tnal  aàsh,  se  <lit  du  malier,  lon- 

qtfilseticntounesclîenlpas  ferme  sur  la  sHIp. 

Bien  assis  sur  ses  hanches,  sedild'utr  elie- 
tâl  f|nand,  d.1ns  ses  airs  (le  maïu'^e  et  même 
au  galop  ordinaire,  sa  croupe  est  plus  Lasse  que 
les  épanlek'. 

STraf)  Ksf^  dit  être  trop  assis,  se  dii  d'un 
cheval  c/âàndsoii  |NRd$èt  sa  masse  surchargeot 
Farrim-main  ;  m\  lit^n,  quatii!  ses  e\lrrmilos 
postt'rieurcsse  rapj  lorhenl  trop  de  In  lii;ne  ilu 
centre  de  gravité  et  même  la  devauceut.  hum 
tâ  dernier  cas,  c'<âl  U  même  chose  que  sous 
Hti  de  derfwre.  Les  chevaux  qui  ont  ce  défaut 
miUluant  ne  vitesse,  ont  les  allures  relovées, 
et  îîonvent  forijenl.  Voy.,  a  l'art.  Ai mu  t-MAis, 
SurrharfjedpVarriere-mniîî \  an  v  iimyens 
pour  faire  disparaitte  la  surcharge  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  voy.»  à  Tari.  Accoai»,  Aceord 
jet  iHOtna  e<  deé  jambes.  . 

ikjSSOIfflEMENt.  s.  m.  \of.  iBATTas  en 
cHEv.u.,  2'  art. 

A^îSORTIK.  V.  lettre  ensrmMc  (Imix  on  pîu- 
si<*ur>;  Liio>ts  <jui  ont  eulre  elles  des  rapports 
liecontÊDance.  Assortir  les  chevauxd'un  attc- 
t&gè.'— Assortir  des  duvaux,  c*est  mettre  en- 
iettUè  des  chevaux  (jui  se  conviennoenl  le 
micùî,  tant  pour  ïa  tailfe  que  pour  la  forme, 
vTfÎT.tnt  les  divers  t^rr^'i-s  auxquels  ou  les  des- 
line. —  Assortir  luif  j'nnrnt,  r*e>;f,  fri  lormos 
de  haras,  lui  dount'r  IVlalouqui  iuieouvieiiL  lu 
adeiix  pour  la  taille  et  pour  I9  iornie. 
ASSmiTm  0fiS  CHÈVAÙX.  Voy.  ÂssbaTi». 
AS5if)RTm       .iniÉ>rf.  Voy.  AsaoaTii. 
ASSuLl'ISSANT.  Voy.  NAUCOTiyiK. 

vnisin  du  som- 
meil et  dans  le(|uel  les  fonttioiis  de  relatiou, 
c  cst-à-dire  celles  desscus,  sont  complétemeul 
suspendues,  on  ne  s'exercent  qu'imparfaite- 
ment.  Il  o*es(  pas  rare  de  voir  des  chevaux 
assoupis  étant  debout  et  attelés,  qui  uiarclient 
cl  même  man'_'0!it  nvee  Icnlfur.  Lps  rlifvnux 
é}>ais,  et  dont  la  U'-'a-  est  grosse,  stiiit  ln;s->ii- 
jets  ,i  r«ssoupisseineiit.  Cet  état  peut  provenir 
d'une  pléthore  du  cerveau,  de  certaines  plaies, 
^e  ceiiains  ulcères,  comme  la  taupe;  de  coups 
portés  sur  la  tête,  de  la  surcharge  de  l'esto- 
mac ou  des  inteslius,  de  la  fatigue,  de  la  cha- 
leur excessive,  etc.  Lors(|ue  l'assoupissement 
#»sl  Fin  svmptôme  de  maladies  excrt^ut  leur 
iniluence  sur  le  ccneau,  00  le  nomme JWWtttto- 
Utice,  et  on  le  combat  en  cherchant  â  faire  ces- 


s'cndort,  et  rf'êcarter  tout  ce  qui  peut  favonscr 
l  assoupissement.  Les  chevaux  qui  y  sont  su- 
jets mari^eitl  leulenienl. 

ASSOlï'LlU  UN  CHEVAL.  Ccst  le  rendré 
souple,  en  lui  faisant  plier  le  cou,  les  épaules, 
les  côtés  et  tés  autres  parties  du  corps,  en 
rexcrrant  et  en  le  maniant  â  toutes  les  allures; 
c'est  le  façotnier,  le  pré jiarer  a ti  v  d  ï  f f" r -n  i  airs  ; 
c'est  jiîier  son  oarartére;  ec^i  1  n  « Duiurner  a 
ce  (pi  oij  veut  qu'il  fasse.  La  rêne  du  dedans  du 
câveçou,  attachée  courte  ao  pommeau  de  la 
^çWe,  est  très-utile  pour  assouplir  les  épaules 
d'un  j.  ii lit»  cheval.  J.vsoMp^ir  et  rendre  léger t 
sont  le  fondenit  iil  do  toute  chose  dans  l'art 
du  niané'^'f».  Quand  un  cheval  est  sunisaiiiincut 
assoupli,  on  couimciu  e  a  Vaasurer  dans  sa  po- 
sition. Les  moyens  les  plus  puissants  d'assou- 
plissement sont,  d'après  Tancienne  école,  la 
loQge  et  les  piliers.  Quant  a  ces  denii<Ts, 
H.  Baucher  les  rejette  ahsolument.  Voy.  Pi- 
liers, !*'art  ,  ol  Assorriis-KMi"?!. 

ASSOUrLI.\^EME.\T.  s.  m.  ^\ian.)  On  ledit 
de  i  ellel  produit  par  des  çgioyens  propres  à 
vaincre  U  raideur,  la  contraction  desdifTérentes 
parties,  du  theval  qui  déterminent  des  résis- 
tances de  sa  part.  C'est  par  rassouplisscnjcnt 
que  l'on  obtient  celle  légèreté,  cet  équilibre, 
ce  liant  dont  parlent  tous  les  auteurs,  et  sans 
lequel  on  ne  pourrait  pas  dire  avçir  un  ci»e- 
val  bien  dressé.  Mais^  d'accord  sur  le  but,  ils 
ne  le  sont  ni  sur  les  limites  qu'il  faut  lui  assî- 
goer,  ni  sur  les  moyens  propres  à  ratleittdni. 
Pltttietirs  articles  traitent  de  ces  derniers,  con- 
fbrmenMMit  aux  jtrinripes  de  l'anrienne  école. 
Nous  commençons  par  donner  ici  quelques  rè- 
gles de  iM.  d'Aure,  sur  la  matière.  Quant  à  Tett- 
colure,  par  exemple,  il  aCBrme  que  c*«st  en 
raison  du  poinl  où  l'on  veut  amener  le  cheval 
que  l'on  assouplit  plus  ou  moins  (  ette  j  arlie. 
Pour  avoir  des  nlliircs  raccourcies,  l'assouplis- 
semeut  doit,  selon  lui,  être  plus  grand,  alla 
que  la  tête  se  rapprocbc  davantage  de  la  per- 
pendiculaire, et  que  ia  masse  se  porte  surrar^ 
riére-main,  qui  trouve  alors  son  soutien  dans 
les  éperons.  En  discutant  ensuite  le  mémo  su- 
jet, il  poursuit  :  «  Il  n'esl  pas  douteux  que  plus 
les  rési'itaiices  de  l'avant-main  seront  combat- 
lues,  plus  l  action  de  la  bride  aura  de  puissance, 
et  qu'alors  les  mouvements  ralentis  ou  rétro- 
grades seront  plus  faciles  i  obtenir.  Mais  la 
vériubleéquitation consistes  savoir  comman- 


SerlM  causes  qui  l'ont  produit.  Dans  tous  les  dcr  aux  forces  et  non  à  les  détruire  En  !m 
antres  cas,  il  suffit  d'exciter  l'animal  dès  qu'il  |  détruisant  on  va  plu»  vile,  pcul-circ,  pour  ra- 
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Ittktir  et  rassembler  un  dievel;  meic  «usai  ne 
doit-on  plus  les  trouver,  qoand  elles  peuvent 

devenir  nécessaires  dans  un  travail  qui  tend  a 
développer  les  allun-^  <h]  cheval,  on  !p  [lortant 
sur  les  ppaules.  C'vsi  en  ccln  que  ri-^uilalioD, 
comme  riuileiiiiailLâGueriuiere,étailde  beau- 
coup préfêraUe  à  celle  de  lïewcastle.  Ce  der- 
nier poussait  rassouplissemeDt  si  loin  que  oes 
chevaux  n'étaient  guère  propres  qu'aux  exer- 
cices ralonlis.  brillants  Pl  assis.  La  Giiot  inièro, 
au  contraire,  tout  en  faisant  de  l'équitation 
ralentie,  balançait  mieux  les  forces  du  cheval, 
et  n'obtenait  point  rassouplîssement  au  point 
de  détruire  ou  d'altérer  les  moyens  de  déve- 
lopper les  allures.  Nous  savons  parfaitemeni 
qnVn  pliant  reiicolnrp,  en  obtenant  la  îlexi- 
bilité  horizontale  de  celte  jiarlie,  nn  nmenera 
la  tctc  ou  (i)i  moins  on  la  fera  tomber  pronip- 
tement,  et  que  Ton  ralentira  plus  facilement 
les  mouvements  du  cheval,  puisque  l'on  dé- 
truit ainsila  force  des  muscles  de  ravani-main, 
qui  dans  la  nnturr  servent  à  favoriser  le  mou- 
vement en  avant  et  la  rapidité  ;  m  lis  comme  le 
cheval  ne  peut  développer  sa  vitesse  que  lors- 
que la  téle  s'éloigne  du  centre  de  gravité  pour 
se  porter  en  avant,  entraîner  après  elle  le  poids 
des  qtauies  et  solliciter  les  forces  de  Parriére- 
main,  comment  la  téte  pourra-t-elle  reprendre 
cette  position,  lorsque  l'assouplissemeni  nnra 
détruit  tonte  la  force  des  muscles  itr  1  enco- 
lure, qui  servent  à  porter  et  à  luaiateuir  ia 
téte  en  avantt  S  la  téte  ne  peut  reprendre 
une  position  absolument  nécessaire  pour  aider 
au  développement  d(fs  allures,  si  elle  ne  trouve 
plus  dans  l'encolure  le  soutien  indi^priT^able 
dans  cette  circonsînnrp,  elle  ne  poiirra  plusse 
déplacer  que  d'une  façon  incertaine,  ilagel- 
lante,  amenant  le  désordre  dans  tous  les  mou- 
vements du  cheval,  lorsque  Yon  voudra  déve- 
lopper sa  nlcssc  ;  voila  pourquoi  Grison,  qui 
tenait  aux  allures  franches  et  décidées,  dési- 
rait voir  les  chevaux  francs  de  col.  «  Quelques 
autres  détails,  qu'on  trouvera  à  l'article  Accord 
det  mains  et  des  jambes,  sont  donnés  par 
M.  d*Aure,  en  ce  qui  concerne  rassonplisse- 
ment  de  Tencofaire;  ensuite  il  ajoute:  f  Si 
quelquefois  un  semblable  assouplissement  est 
nécessaire  pour  faire  goûter  le  mors  au  che- 
val, il  en  est  un  autre  plus  essentiel  A  obtenir, 
et  beaucoup  plus  rationnel  ;  c'est  celui  qui  tend 
é  rendre  Iliaible  l'articulation  de  la  ganache, 
«t  qui  donne  de  rélaslidté  A  l'enéolure  de  de- 
vant en  «rriére.Ce  n'est  point  en  portant  la  téte 
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i  gauche  ooàdroite,  qu'un  cbevaly  comme  toute 
espèce  de  (juadrupéde,  recule  on  avance;  c'est 

en  portant  la  téte  en  arriére  ou  en  avant;  c'est 
pourquoi  il  faut  disposer  IVncoîure  à  se  re- 
lever, à  s'arrondir,  ou  à  s'allonger,  en  raison 
des  résistances  ou  des  soutiens  que  la  main 
vient  offirir  A  la  bouche  du  cheval,  quand  on 
veut  raccourcir  on  développer  les  allures.  En 
thèse  générale,  rien  n'est  ausû  simple  que 
d'obtenir  cet  assouplissement,  parce  qu'il  est 
en  rajiport  avec  la  construction  du  cheval  et  ses 
dispositions  naturelles;  quand  le  cheval  est 
appuyé  sur  la  main,  il  suffit  de  foire  exécuter 
le  travail  indiqué  dans  ce  traité,  pAirpromp- 
tenienl  donner  à  Tencolure  une  élasticité  qui 
lui  permet  de  s'allonger  ou  de  se  rarcourir  en 
rai.«ton  des  mouvements  que  l'on  désire  nhn^ 
nir.  il  suftit,  comme  je  l'ai  dit,  de  toujours 
contrebaUincer  les  effets  de  la  main  par  l'ac- 
tion des  jambes,  varier  les  réûstances  de  la 
main,  mais  ne  jamais  abandonner  son  contact 
avec  la  bouche  du  cheval.  »  Après,  M.  d'Aure 
s'occupe  des  moyens  d'assouplir  l'encolure, 
et  il  s'exprime  ainsi  ;  «  Cet  assouplissement 
s'obtient  en  travaillant  le  cheval  au  pas;  la 
main  de  la  bride  étant  légèrement  fixée,  on  ou- 
vre la  rêne  du  côté  de  la  main  restée  libre,  et 
l'on  offre  de  petites  résistances  pour  engager 
le  cheval  à  plier  l'encolure;  quand,  à  la  suite 
d'une  résistance,  le  cheval  rend  la  tête  et  plie 
l'encolure,  on  mollit  la  main  afin  de  reposer  It 
bouche  ;  on  airêtesouvent,  on  recule  quelques 
pas,  afin  d'habituer  les  barres  A  l'action  du 
mors.  Quand  le  cheval  est  en  place,  en  dimi- 
nuant la  sujétion  de  la  bride,  oti  hndine  la  n^nc 
sur  la<{uelle  on  aîjit,  afin  d'engairer  le  cheval  à 
tourner  ia  tète  et  plier  l'encolure.  Ce  travail 
s'alterne  tanlét  A  nmin  droite^  tantôt  A  main 
gauche,  en  ayant  soin  d'exercer  davantage  le 
côté  le  plus  raide.  Lorsque  l'encriure  est  assez 
assouplie,  et  qu'alors  la  tête  se  rapproche,  la 
main  doit  offrir  des  résistances  douces  et  iné- 
gales pour  maintenir  le  cheval  en  équilibre, 
marquant  des  arrêts  pour  reporter  sur  Tar- 
riére>main  le  poids  qui  revient  sur  les  épaules, 
et  cessant  de  soutenir  ensuite,  pour  éviter  que 
le  cheval  ne  se  reporte  trop  promptcment  en 
avant.  Car,  dans  cette  circonstance,  si  Ton 
donnait  ?.  la  bourbe  un  soutien  trop  lixe  et  imp 
marqué,  l'avanl-ntain  reprendrait  infaillible- 
ment sa  pesanteur, et  même  alorsun  trop  grand 
assouplissement  de  l'encolure  n'aurait  servi 
qu'A  le  iaire  s'encapucfaonner.  VoilA  pourquoi 


Digitized  by  Google 


ASS 

il  7 1  danger  de  trop  assouplir  im  ciief al  ayant 
k  têle  lourde  :  les  ineonvénienls  qui  résultent 
de  ce  défaut  s'augmentent  en  raison  de  la  pe- 
santeur delà  tiHi*.  »  Voy.  K>CArrrnoTftîrc!tT. 
L'auteur  s  Vcupe  ailleurs  de  ra&goupUssemenl 
de  rarricre-main.  Voy.  Avaut-main. 

n  nous  reste  maintenant  à  exposer  le  sy- 
stème que  H.  ]taiwli«r  a  développé  dans  n  Mé- 
ikoiê  é^équitation  basée  sur  de  noUMMUa 
principes  (5'  édition).  «  De  longues  et  con- 
sciencieuses observations  m'on!  d'^nionlré,  dit 
cet  auteur,  que  (juel  ijue  soiL  It;  vice  iJi  ( m  for- 
mation qui  s'oppose  dans  le  cheval  a  la  juste 
r^artîliion  des  fbracs,  e'est  toujours  sur  l'en- 
eolire  que  s'en  &it  ressentir  TeOSHle  plus  int- 
médial.  Pas  de  lîiux  mouvements,  pas  de  ré- 
sistance qui  ne  soit  précédée  par  la  contrac- 
tion de  cette  partie  d»-  l  animal;  et  comme  la 
nichoire  eslimmcdiatcmeut  liée  à  l'eucolure, 
la  raideur  de  Tune  se  communique  instanta- 
nément â  Tautre.  Ces  deux  points  sont  Tare- 
bouitnt  sur  lequel  s'appuie  le  ctieval  pour  an- 
nuler tous  les  efforts  dn  cavalier.  On  conçoit 
facilement  rob':tarlo  immense  qu'ils  doivent 
présenter  aux  impulsions  de  ce  dernier,  puis- 
que Teoeolure  et  la  téte  étant  les  deux  leviers 
principaux  par  lesquels  on  détermine  etjiK- 
rige  l'animal,  il  est  impossiUe  de  rien  Qbleiûr 
de  lui  tant  qu'on  ne  sera  pas  entièrement  maî- 
tre de  ces  premiers  et  indispensables  moyons 
d'action.  A  rarriére-main,  les  parties  ou  les 
forces  se  contractent  le  plus  pour  les  résistan- 
ces sont  les  reins  et  la  croupe  (les  hanches). 
Les  oonlractions  de  ces  deux  extrémités  oppo- 
sées soM  mutuellement  les  unes  pour  les  au- 
tres causes  cl  effets,  c'est-d-dire  que  la  raideur 
de  l'encolure  amène  celle  des  hanches,  et  ré- 
ciproquement. On  peut  donc  les  combattre 
l'ai»  par  l'antre;  et  dès  qu'on  aura  réussi  à 
les  annuler,  dés  qu'on  aura  rétaUi  l'équilibre 
et  l'harmonie  qu'elles  empêchaient  entre  l'a- 
vant et  rarriére-niain,  l'éducation  du  cheval 
sera  é  moitié  faite.  Pour  assouplir  ces  parties, 
on  les  soumet  à  des  ilexious  convenaUerueut 
pratiquées.  »  U  est  recommandé  de  ne  pas  atta- 
quer et  exercer  toutes  ensemUe  les  parties  du 
càeial  qui  se  conlraclent  le  plus  pour  les  ré- 
sifllances  ;  mais,  ces  contractions  ayant  leur 
siège  dans  des  parties  séparées,  on  les  com- 
battra successivement.  Les  réMiltriU  (ju'on  ob- 
tiendra seront  plus  ou  moins  prompts  et  fa- 
ciles, suivant  le  degré  de  perfection  de  la 
aature  de  l'animal  et  Tinfluence  de  la  main  à 
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laquelle  11  aura  pu  être  soumis  antérieurement. 
L'assouplissement  qui,  ches  un  cheval  bien 
constitué,  n'aura  d'autre  but  que  de  préparer 

SCS  forces  à  coder  â  nos  impulsions,  devra  de 
plus  rétablir  le  calme  et  la  confiance  s'il  s'agit 
d'un  cheval  mal  mené,  et  faire  disparaître, 
dans  une  conformation  défectueuse ,  les  con- 
tractions, causes  des  résistances  et  de  l'oppo- 
sition à  un  équifibre  parfidt  Dans  la  progression 
â  suivre  pour  soumettre  à  l'assouplissement 
les  diverses  parties  de  l'anim?!,  l'nuleïir  com- 
mence nalurt'lIiMiii  lit  par  les  plus  iinporLnnîe*!, 
c'est-à-dire  par  lu  mâchoire  et  l'eucolure.  La 
téte  ti  l'encolure  du  cheval  sont  é  la  fi^  le 
gouvernail  et  la  boussole  du  cavaUer.  Par  elles» 
il  dirige  l'animal  ;  par  elles  aussîilpeutjugorde 
la  réç^larité,  de  la  justesse  de  son  mouvenipnt. 
Nulle  domination  n'est  permise  au  cavalier 
tant  qu'elles  restent  contractées  et  rebelles  ;  une 
fois  qu'elles  sontlleidbles  et  maniables,  il  dis* 
pose  de  l'animal  à  son  gré.  L'expérience  a 
démontré  â  M.  Baucher  que  le  double  assou- 
plisftement  de  l'encolure  et  de  la  panache  est 
indispensable,  caria  llexion  isolée  de  cette  pre- 
mière partie  facilite  même  la  raideur  des  mus- 
cles de  l'autre,  ce  qui  permet  au  cheval  de  se 
soustraire,  dans  certains  cas,  él'actton  dumors. 
Les  flexions  delà  mâchoire,  ainsi  que  les  deux 
premières  de  l'encolure,  s'exécutent  en  place, 
le  cavalier  restant  à  pied.  Avint  le  commen- 
cer les  exercices  d'assouplissements,  on  sou- 
met le  cheval  à  quelques  leçons  préparatoires. 
Voy.  ÀMViiTnssBnirr. 

Flexion  de  tamâchoire.  Le  cheval  sera  ame- 
né sur  le  terrain,  sellé  et  bridé,  les  rênes  pas- 
sées sous  l'cnrolure.  Apres  avoir  vérifié  si  le 
mors  est  bien  jdacé,  et  si  la  gourmette  est  at- 
tachée de  manière  à  ce  qu'il  puisse  introduire 
son  doigt  entre  les  mailles  et  la  bsrhe,  le  ca- 
valier, regardant  l'animal  avec  bienveillance 
dam  les  yeux,  viendra  se  placer  en  avant  de 
son  épaule,  le  corps  droit  et  frnne,  les  pieds  un 
pet!  écartés  pour  assurer  sa  base,  et  se  mettre 
à  même  de  lutter  avec  avantage  contre  toutes 
les  résistances.  Pour  exécuter  la  flexion  i 
droite,  il  saisira  la  réne  droite  delabride  avec 
la  main  droite,  â  seize  centimètres  de  la  bran- 
che du  mors,  et  la  reine  gauche  avec  la  main 
gauche,  â  dixcenliinèlres  seulement  de  la  bran- 
che gauche.  Il  rapprochera  ensuite  la  main 
droite  de  son  corps  en  éloignant  la  gauche  de 
manière  â  contourner  le  mors  dans  la  bouche 
du  cheval.  La  force  quil  empUnera  devra  être 
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prarîuf'e  et  proportion tiro  à  h  résistniiro  sculo 
de  IViicolure  et  île  la  mâchoire,  afin  de  ite  jias 
iutluer  snr  1  aplomb  que  donne  l'iinniobililé  au 
corps.  Si  le  cheval  reculait,  pour  éviter  k 
flexion ,  00  n'en  çoDtinuerfiil  pas  moins  l'op- 
(kosition  des  nains,  lesijuolles,  dans  ce  cas,  se 
portoraieril  en  avant,  aliu  tle  faire  opposition 
\tf  force  ([iii  prrxlnll  l'acriilcmf  tit  et  attire  lo 
clu'vai  A  soi.  Si  I  on  a  jir;iti  |ué  couipiélenienl 
et  avec  soin  le  travail  Ue  la  cravache,  dont  il 
4Mt  parjlé  i  farticïe  assujeitisstmtnip  il 
ISèîIe  d'arrêter  cé  mouvement  rétrograde,  qui 
èftt  lin  |iiii><^.inl  obstacie  à  toute  espèce  de 
ffèxion  <le  mài  lioire  et  d'ciicnltire.  ik's  que  la 
flexion  dont  il  s  agit  ii  i  swn  (»bieiHic,  la  main 
gauche  laissera  {^lisser  la  rèuo  gauc|ic  a  h 
idémè'  longueur  que  la  droite ,  puis  les  deux 
Anes  fi;a{enienl  tendues  amèneront  la  léte  près 
iti  poitrail  pour  l'y  niaiulenir  oblique  et  per- 
pendiculaire ,  jusqu'à  re  (jirelle  se  soutienne 
d*ene-mèmc  d.ins  (  elle  position.  Le  cheval,  en 
michant  son  mui-s,  constatera  la  mise  en  itiaui 
ainsi  aue  sa  parikite  soumission.  Le  cavalier, 
fôtif  le  récompenser,  fera  cemr  immédiaic» 
menï  la  tension  des  rênes,  et  lui  jierinettni, 
après  (juel<{ues  secondes,  de  repremlre  sa  po- 
sition naturelle.  La  flexion  de  la  mâchoire  à 
gauche  s'exécutera  d'ajtrés  les  nnMucs  |jrinci- 
fes  e(  par  les  moyens  inverses  de  la  flexion  a 
droite,  le  cavalier  ayant  du  pa.^ser  alternative- 
ment  de  Tune  à  l'autre.  Ces  Uei^ions  de  qift- 
cboires  ont  pour  résultat  de  prépar  r  1r  rhe- 
val  à  céder  immédiatement  aux  jdiis  légères 
pressionN  du  mors,  et  d'assouplir  direc-Iement 
les  muscles  <|ui  joignent  la  téle  a  i  tticulure. 
La.iéte  ilevant  précéder  et  déterminer  les  di- 
verses attitudes  de  l'encolure,  îl  est  indiqien- 
saille  que  celte  dernièr(>  partie  soit  toiyours 
assujettie  a  l'autre,  cl  re|  unde  a  ses  impulsions. 
TelT  ii'.utrait  lieu  qu'iinpiirlailemeiil  avec  la 
ilexiliiiiic  seule  de  l'encolure,  puisque  ce  serait 
alors  celle-ci  qui  déteruiuerail  l'obéissauco  de 
la  téle  en  Tentrainant  dans  son  mouvement, 
lé  travail  de  la  mâchoire,  en  façonnant  l^Jiar- 
ref  et  la  téte,  entraine  aussi  la  flexion  de  l'en- 
colure, et  acet'lére  eonsidêrnblement  la  mise 
en  main.  Celext  reiee  t  >i  le  |>remipr  essai  que 
nous  faisons  pour  habituer  les  iorces  du  che- 
val i  céder  aux  nôtres*  Q  cal  donc  bien  néces- 
saire de  mettre  dans  qos  manutentions  la  plus 
grandie  mesure,  aiin  de  ne  pas  h  relmter  au 
premier  abord.  Ènl^mcr  la  flexion  brusitiue- 
oienl  aérait  surprendre  l'inteUigence  de  l'ani- 


mal, qui  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  compren- 
dre ce  (|u'oii  exige  do  lui.  L'opposition  des 
maius  s'eugagera  tout  à  coup,  pour  ne  plui$  ces- 
ser jusqu'à  parftite  oWissance;  mais  elle  di- 
minuera on  augmentera  son  téei  en  fropor- 
tion  de  la  résistance,  de  manière  a  la  domirier 
toujours  sans  trop  la  forcer.  Le  cheval ,  qui 
J'ahon!  se  soumettra  peut-être  difficilement, 
linira  jjarcunsidéref !f» maindfl'hoîtimeromme 
un  régulateur  irrésistible,  el  il  s'iiabituera  si 

i  )ui  ob^tr^  qu'on  obtiendra  Uentét,  pfr 
un^e  simple  pif^esîoii  4»  rêno,  ce  qui  j  dand  kr 
principe,  esigepit  toute  la  force  de  Bo&  bras. 

Chaque  renouvellement  des  flexions  latérales 
amènera  un  progrés  dans  l'obéissance  dit  rh(>- 
val.  Dos  qi)o  ses  premières  résistances  seront 
un  ^)eii  diminuées,  on  passera,  attx  flexions 
perpendiculaires  ou  aflabseinent  dtf  renoo- 
îure. 

Affaissement  de  l'encolure  par  la  flexion  di- 
rrri,'  (h-  ht  indchfiire.  Le  <ava(ier  «r»  fdarera 
comme  j'our  }es  llexiuus  latérales  de  la  mi- 
choir^;  il  saisir^  Je&  réncsdo  filet  avècla  main 
gancbe^.  è  ié,  e^tifnétitïi  dtt  dnmanty  6t  les 
rènH       brider  à  •  oeHltinètree  dn  mers,  n 
fera  pppo.^iiion  des  deux  maind  en  opérant  Fa^ 
fais.s«ment  avec  la  ^a-tehe  et  li  mise  crt  main 
avec  la  droite.  Lors(|ue  la  téle  du  cheval  tom- 
bera d'elle-même  et  par  son  propre  poids,  le 
qivaliei:  qessera  .inunédiatanenl  toute  espécè 
de  forcer  et  pênnetle*  àTanimcldn  repraîpdrft 
sa  position  naturelle.  Cet  exercioe^  âotrrent 
réiién',  amènera  bientôt  ras.^oiiplî.'îseraent  deë 
inusrK'N-  re!pv(Mîrs  de  l'eiiculure.  lesifuels  jouent 
un  .grand  rôle  dans  les  jesistances  du  cheval, 
et  ftdlitan  mi  niitfe  lès  JleilontdinciM€it  lA 
mise  en  main,  qui  denont  aoivrft  les  flexioi» 
latérales.  Le  cavalier  pourra  exécuter  œ  tra- 
vail à  lui  seul, c/>inme le  précédent;  cependant 
il  Si'rail  bien  de  placer  eu  selle  un  Nernud  ca- 
valier afln  d'habituer  le  cheval,  sou::<  l  nomme, 
au.  travail  des  ansoupiissemcuts.  Ce  second  on» 
vailer  sf  contenterait  alors  de  tenir,  sans  len 
tendre, les  rênes  du  bridon  dans  la  main  droite, 
les  ongles  en  dessous.  Les  flexions  de  la  mâ- 
choire ont  déjà  communiqué  l'assouplissement 
à  l  exlrémitè  supérieure  de  l'encolure;  mai:£ 
nous  l'avons  obteuu  au  moyen  d'un  moteur 
poissant  et  direct,  et  il  but  habituer  le  cheval 
i  céder  i  un  régulateur  moins  immédiat,  n 
est  d  aillcors  important  que  le  liant  et  la  Oexl- 
liililr.  tu  ro^saires  principaleun  iiî  'i  h  partie 
antérieure  de  l'encolure,  se  iraiiâmeltcui  sur 
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toMil  9Sà  êlMae       éi  Mnin  complete- 
uMiÉt  là  vé^.  U  Itttto  éi  hwx  en  Imb  pra- 
ti^Me  aféc  le  Inidon,  n'agissant  que  par  1m 
montante  <rar  le  haut  de  la  l^le,  exige  souvent 
un  temps  trop  Ion;:  j.oiir  amener    rhovaî  a  la 
baisser.  Dans  ce  cas,  il  faiidrailcruiscr  lus  dicyx 
rtoes  âfl  bridoQ  eu  prenant  la  rêne  gauche 
M  U  tttthi  drotb  éi  fa  Mné  droite  avec  la 
maih  gauche,  à  lt  oeatiméjlres  die  la  bouche 
ciR'val,  dt'  manière  à  exercer  une  prc&àon  asse^i 
ioHe  sur  la  barbe.  Ce Itc  force,  ainsi  que  toutes 
les  aùlre^,  se  continuera  jusqu'à  cê  que  le  chc- 
▼al  ait  cédé.  Les  flexions  ruilci'ces,  avec  cet 
agent  plus  |)ùis8ant,le  peltroDt  à  même  re- 
liendM  àu  ihoyëà  înâiqÀé  precèleihiucnt.  Si 
tè  tbeHH  ré|>c^dait  aux  prcniiércs  itexions  au 
Bioj'én  du  procédé  précwtent,  il  serait  inutile 
de     senir  Je  ce  dernier.  On  pL-ul  encore  agir 
directement  sur  la  inichoire  do  manière  a  Ip 
leodre  flhpiftùiemeni  jbobiîë.  X  cet  e||ét,  ^on 
piciuirà  là  raie  droite  ie  là  bride^  &  |i  ceùii- 
mélres  de  là  bouche  du  cheval,  on  ta  tirera  dn 
rect(*Tncnt  vers  l'i'jiîitilc  droite,  on  donnera  en 
même  temps  une  tension  à  la  rêne  ^anclie  du 
htléort  éh  èvaiit,  dë  manière  à  ce  que  les  pui- 
|Béé$  dd  àhfiii^f  Vctijahl  im  deux  rênes,  .spieul 
en  regsl^  stir  U  m^ine  ligne,  tés  deux  forces 
opposéès  amèneront  liientôt  l'éloignement  des 
mâchoires  et  le  terme  de  la  résisiance.  ta  foroe 
doit  tdiijnurs  Mrc  propnrtionnf'e  à  celle  du  che- 
val, soit  dans  s,i  r<''^istan(  e,  .soil  dans  sa  h*g(>- 
retc.  Ainsi,  au  moyen  de  celte  force  directe,  il 
ioUbaSèqueldoes  leçons  pour  donner  à  la  yér- 
Û^iôki  il        Un  liântqtté  Ten  n^^auriit  pan 
obtend  inàu  ^rompteméiît  par  tout  aîilfe 
ino^en. 

télexions  latérales  de  r«icoiure.  Le  cavalier 
se  placera  prés  de  l'épaule  du  cheval  comme 
pour  lés  ietiojft  i»  mtchoirei  ii  saisira  la 
rêne  droite  ott  dHiIod,  qu'il  tendra  eo  l'ap> 
pttyanl  sur  f'encoiure,  pour  établir  un  point 
ihterrriédiairc  eulrt'  l'imialUion  viendra 
dp  lui  et  la  n'sislance  i[ne  pr>''>entera  le  che- 
■fal;  il  soutiendra  la  rètie  gauclie  avec  la  main 
|auche,  d  33  cenlimctres  du  mor.s.  Des  que  le 
Siàttl  chérchera  i  éviter  ta  teusioo  consianle 
de  la  fêiie droite,  én  încliDant  sa  tête  à  droite, 
le  cavalier  laissera  glisser  la  rêne  gauche,  aliu 
de  ne  ph'sentiT  aiieiine  fij)iu»sition  ,i  la  flexion 
de  reneoliin*.  Cette  réoe  iranclie  devra  se  sou- 
tenir par  une  .•♦ucccs.sion  de  j^>etiles  tensions 
spotitaïu'cs,  chaque  fois  cheval  chcr- 

Mt  i  ié  l^iislrlîre  par  G  icroupéja  l'Wtijei- 
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tissement  é»  U  rénedroite^  Letsqnela  télé  el 
rencolure  auront  complétemeiil  cédé  A  droite, 
I9  cavalier  donnera  une  ^e  tension  auzdeui 
r^nes,  poitrpl.n  erla  tAle  perpendiculairement. 
Le  liant  et  la  légèreté  suivront  bientôt  celtë 
position,  el  aussitôt  que  le  citeval  constatera 
l'i^bsence  de  toute  raidçiu*  parTacUon  de  ind- 
exer son  fnin,  le  cavalier  feraoessef  k  leunori 
des  rén?s»,eD  prenant  garde  que  la  lète  ne 
profite  de  ce  moment  d'abandim  poUr  se  dé^ 
placer  brusquement.  Dans  ee  cns,  il  suffi- 
rait pour  la  (  «mlenir  d'un  iéiçer  soutien  de  la 
rêne  druiic.  A|;ies  avuir  luainleim  le  cheval 
quelques  lecoodes  dans  Ç9t{iq  atltlndéi  ttst  If 
reanèltra  jUk  place  eiiso|i(tapaptpn  pea.la  rte 
gauche.  L'Important  esl  sfi»  Taniroa);  dins 
tous  ses  mouvements,  ne  prenne  de  lui-mémé 
aucune  initiative.  La  Ilexfon  de  l'encdlure  i 
gauche  s'exécutera  d'après  les  même  principes^ 
pus  par  les  moyoïs  iiiyerse^.  Le  csavdliet 
pourra  renottvekr  aveç  les  rèa^  de  la  liridd 
ce  qu'il  aura  fait  d'abord  avec  celles  du  bridoB} 
cependant  le  hridon  devra  toujours  être  em- 
ployé en  premier  lieu,  sou  effet  étant  moins 
puis.sant  el  plus  direct.  Lorsque  le  cheval  se 
mettra  sans  résistance  aux  exeiiciçes  préoé^ 
^enù,  ce  «^^une  preuve  que  Ta^Boi^sse- 
mcnl  de  l'enooluie  a  déj«i  fait  un  jçrand  pas. 
Le  cavalier  pourra  dés  lors  continuer  son  tra- 
vail en  agissant  avec  un  moteur  moins  direct, 
et  sans  que  sa  vue  impre.ssionue  1  animal.  11  se 
mettra  donc  en  selle,  el  commencera  par  re* 
nouveier,  .avec  la  iongueurdearénes^lea  OeiidBi 
iatéràlés  àuxqueUes  il  à  déjà  exercé  le  cheval. 

Fit  lions  latérales  de  l^encalure,le  cavalier 
ctant  a  cheval.  Pour  exécuter  la  llf-xinn  â 
droite,  le  cavalier  prendra  nrie  rêne  du  iiricion 
dans  chaque  main  ,  la  gauche  i»eulaul  à  peine 

l'appuî  du  mors,  la  dimlej  an  ooaàfairii  éoi^ 
nant  une  impreaiion  modérée  d^alord,  mais 

qtii  augmentera  en  proportion  delà  résistance 
du  cheval,  el  de  manière  â  la  dominer  tou- 
jours. L'animal,  faligtié  bientôt  d'nne  lutte 
qui,  en  se  prolongeant,  rend  plus  vive  la  dou- 
leur provenanl  du  mors,  comprendra  que  le 
seul  moyen  de  r  éviter  est  d'indioer  la  télé  du 
côté  où  se  fait  sentir  la  pression.  Dés  que  la 
tête  dn  cheval  aura  été  ramenée,  la  rêne  gau- 
che formera  opposition  pour  empêcher  le  nez 
de  dépasser  la  perpendiculaire.  On  doil  atta- 
cher une  grande  importance  é  ce  que  la  téte 
reste  toi^ours  dans  çctie  posilionj.la  flexion 
sans  oeia  sefailimparfalièellaaoïiplesseiiicom* 
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plrTf.  mouvement rés;uli»'rcnienl  accompli, 
on  fera  reprendre  au  cheval  sn  poslliou  natu- 
relle par  une  légère  tension  de  la  rêne  gauche. 
La  fleiioii  A  gauche  s'exécutera  de  même,  le 
ciTalier  employint  «lleniativemeDt  les  rènn 
du  brîdon  el  celles  de  la  bride.  H  faut  s'atta- 
cher surlonl  à  assouplir  rextrcmilê  supérieure 
de  l'encolure.  Une  fois  a  rhevnl,  et  lorsque  les 
flexions  latérales  s  obiiendront  sans  résistance, 
le  cavalier  se  contentera  souvent  de  les  e\é- 
enter  â  demi,  h  tète  et  It  première  partie  de 
l'encolure  pivotant  alon  sur  la  partie  infé- 
rieore,  qui  sen-ira  d'axe  0«  de  base.  Cet  exer- 
^ào^  se  renouvellera  fréquemment,  m(^mc  lors- 
que l'éducation  du  cheval  sera  lermiuce,  puur 
entretenir  le  liant  et  faciliter  la  mise  en  main. 

Fhaeiom  âireettt  d»  la  iéU  ou  de  Penoh- 
Iwr»,  ot»  ramener*  Le  cavalier  se  servira  d'a- 
bord des  rênes  du  bridon,  qu'il  réunira  dans 
h  maÏ!!  franche  et  tiendra  rommc  celles  de  la 
bride.  Il  ai)puiera  la  main  droite  de  champ  sur 
les  rênes  en  avant  de  la  rnain  gauche ,  aGn  de 
donnera  la  première  une  plus  grande  puissance  ; 
après  quoi  il  fera  sentir  progressivoneiit  l'ap- 
pui du  mors  de  bridon.  Dés  que  le  cheval  cé- 
dera, i!  suffira  de  soulever  la  main  droite  pour 
dÏTriinner  la  tension  des  rAnes  et  récompenser 
ranimai.  La  main  ne  devant  jamais  préiienter 
qu'une  force  proportionnée  à  la  résistance  seule 
de  Tencolure,  on  n'aura  qu'à  tenir  les  jambes 
légèrement  prés  pour  fixer  rarrière-main. 
Lorsque  le  cheval  obéira  à  rnctioii  du  bridon, 
il  cédera  bien  plus  priimplenient  à  celle  de  la 
bride,  dont  rcffel  est  plus  puissant;  c'est  dire 
assez  (|ue  la  bride  dem,  par  conséquent,  être 
employée  avec  plus  de  ménagement  que  le  fif- 
let.  Le  cheval  aura  complètement  cédé  i  Tao- 
tion  de  la  main,  lorsque  sa  tête  se  trouvera 
ramenée  dans  une  position  tout  à  fait  perpen- 
diculaire à  la  terre;  la  contraction  cessera  dés 
lors,  ce  que  l'animal  constatera ,  comme  tou- 
jours, en  mftekant  son  fiwin.  Le  cavaKnr,  ce- 
pendant, doit  avoir  soin  de  compléter  exacte- 
ment la  flexion  sans  se  laisser  tromper  par  les 
feintes  du  (  lievnl,  feintes  qui  consistent  dans 
un  quart  ou  un  tiers  de  cession,  suivi  do  bé- 
gnyeraents.  Si,  par  exemple,  le  nez  de  l'aniiTial, 
ayant  à  parcourir  pour  atteindre  la  poslliou 
perpendiculaire  une  courbe  de  dix  degrés, 
t'arrêtait  au  quatrième  ou  au  sixième  pour  ré- 
sister de  nouveau ,  la  main  devrait  suivre  le 
mouvement,  puis  rester  fcnite  l'i  in)|>a<  ihlr, 
car  une  concession  de  sa  pari  encouragerai  1 1^ 


résistances  el  augmenterait  les  diflicultés. 
Lorsque  la  t»He  sera  perpendiculaire,  le  cava- 
lier pourra  cesser  la  teusion  des  rênes  ,  mais 
de  manière  à  retenir  la  tète  dans  celte  posi- 
tion dés  qu'elle  voudra  la  quitter.  Si,  dans  le 
principe,  on  la  laisse  revenir  dans  sa  situation 
naturelle ,  ce  devra  être  pour  la  ramener  de 
nouveau ,  et  faire  comprendre  à  l'animal  que 
l'attitude  perpendiculaire  de  sa  tête  est  la  seule 
qui  lui  restera  permise  sous  la  main  du  cava- 
lier. On  doit  tout  d'abord  halntuer  le  cheval  à 
supporter  les  jambes  pour  arrêter  tousles  mou- 
vements rétrogrades  de  son  corps,  mouvements 
qui  If  mcllraieiil  a  même  d'i'vitpr  les  effets 
de  la  main,  ou  feraient  naitre  des  puiuls  d'ap- 
pui ou  des  arcs-boutauts  propres  ù  augmenter 
les  moyens  de  résistance.  Cette  flexion  est  la 
plus  importante  deloutes;  les  autres  tendaient 
principalement  à  la  préparer.  Dés  qu'elle  s'exé- 
cutera avec  aisance  el  promptitude,  dt^-s  (|u'il 
sufiira  d'un  léger  appui  de  la  main  pour  rame- 
ner el  maintenir  la  léte  dans  la  position  per- 
pendiculaire, ce  sera  une  preuve  que  l'assou- 
plissemenlest complet,  la  contraction  détruite, 
la  légèreté  et  l'équilibre  rétablis  dans  l'avant- 
main.  L.1  direction  de  celte  partie  de  l'animal 
deviendra  dés  lor»  aussi  facile  que  lîainrellc, 
puisque  nous  l'aurons  mis  à  même  de  recevoir 
iDutes  nos  impressions  et  de  s'y  plier  sur-le- 
champ  sans  efforts.  Quant  aux  fonctions  des 
jambes,  il  faut  qu'elles  soutiennent  l'arriére- 
main  du  cheval  pour  obtenir  le  ramener,  de 
façon  à  ce  qu'il  ne  puisse  éviter  l'effet  de  la 
main  par  un  mouvenicul  rétrograde  du  corps. 
Celle  mise  en  main  complète  esl  nécessaire 
pour  chasser  les  jambes  de  derrière  sous  le 
centre.  Dans  le  premier  cas,  on  agitsur  l'avaat- 
main ,  dans  le  second  sur  rarrière-main  ;  le 
preniier  moyen  sert  au  ramener,  le  seoondlQ 
rasseitihier.  Voy.  ce  dernier  iiint 

Les  assouplissements  de  l'ava  11  i-main  sontles 
meilleurs  que  l'on  puisse  employer  contre  l'en- 
eapuc^mnement* 

Passons  maintenant  â  l'assouplissement  de- 
l'arriére-main.  En  vain,  dit  M  Hfiucher,  se 
sera-t-on  efforcé  de  rendre  la  tête  el  l'encolure 
flexibles,  légères,  obéissanles  au  contact  de  la 
maiu,  les  résultats  seront  incomplets,  l'en- 
semUe  et  l'équilibre  Imperfkits,  tant  que  la 
croupe  restera  lourde ,  contractée,  'rebelle  A 
l'agent  direct  qui  doit  la  gouverner....  les  ré- 
sistances de  l'encolure  et  feHi'«;  de  la  croupe 
1  sç  soulenant  nalureUemeot,  uoire  travail  dc- 
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viendra  pins  iacile,  puisque  uous  avons  déjà 
■nnnlt'  los  premières. 

Flexions  et  mobilisation  de  la  croupe»  Le 
canlier  tiendra  les  rênes  de  la  bride  dans  la 
nainganche,  et  celles  du  briJon  croiséesTune 
vnr  l'antre  dans  la  main  droite,  les  ongles  en 
de^îsoMs;  il  ramènera  d'abord  h  l^tc  du  cheval 
dans  sa  position  perpendiculaire  par  un  lp£»er 
appui  du  mors;  après  cela,  s'il  veut  exécuter 
le  monvement  à  droite,  il  portera  la  jambe 
fanebe  en  arrière  des  sangles  et  la  fixait  près 
du  flanc  de  l'animal  jusqu'à  ce  que  la  cronpe 
cède  à  cette  pression  Si  Icclicval  n'obéit  pas, 
le  cavalier  fera  sentir  la  rêne  du  bridon  du 
même  côté  que  la  jambe,  en  proportionnant 
son  efTet  à  la  résistance  qui  lui  sera  opposée. 
He  ces  deux  forces  împriméesainsi  par  la  jambe 
et  la  rêne  gauche,  la  première  est  destinée  ïi 
déterminer  le  mouvement,  la  seconde  ;i  com- 
battre les  résistances.  On  se  contentera  dans 
le  principe  de  faire  exécuter  â  la  croupe  un 
ou  deux  pas  de  côté  seulement.  La  croupe  ayaut 
acquis  plus  de  Ibdiité  de  md»!llsation,  om 
pourra  continuer  le  mouvement  de  manière  â 
compléter  i  droite  et  à  gauche  des  pirouettes 
renversées.  Aussitôt  que  les  hanches  céderont 
à  la  pression  de  la  jambe,  le  cavalier,  pour 
maiûteoir  Tt-ijuilibredu  cheval,  fera  sentir  im- 
médiatement la  rêne  upposéc  à  cette  jambe. 
Son  effet,  léger  d'abord,  augmentera  progres- 
MTement  jusqu'à  ce  que  la  tète  soit  inclinée 
dttcolé  vers  lequel  marche  la  cronpe,  et  comme 
pour  la  voir  venir.  L'auteur  donne  quelques 
explications  pour  faire  mieux  comjtrendre  ce 
mouvement,  puis  il  ajoute  :  je  n'ai  pas  bemlu 
de  rappeler  que  pendant  toute  la  durée  de  ce 
travail,  comme  toujours,  du  reste,  rencolure 
ddtdeaneurer  souple  et  légère,  la  tète  ramenée 
et  la  niâcAioîre  mobile.  Taudis  que  la  main  de 
la  bride  les  maintient  dans  cette  bonne  position, 
la  main  droite,  a  l'aide  du  bridon,  combat  les 
résistances  latérales  et  détermine  les  inclinai- 
aons  diverses,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  toit 
aases  bien  dresaé  ponrobéir  â  une  «mple  près- 
non  du  mors.  Si,  en  combattant  la  contrac- 
tion de  la  croupe,  nous  permettions  au  cheval 
d'en  rejeter  la  raideur  sur  l  avant-main,  nos 
efTori<  seraient  vains  et  le  fruit  de  nos  travaux 
perdu.  >'ous  Hiciliierons  au  contraire  Fassu- 
jcttissement  de  rarrière-main,  en  conservant 
les  avantages  que  nous  avons  d^  acquis  sur 
Tavant^main,  en  forçant  k  rester  isolées  les 
clmtndJona  pg»  ooos  avqns  encore  à  com- 


battre     jninl»e  du  cavalier  o])posée  a  celle 
qui  di'lerminc  la  rotation  de  la  croupe,  ne  doit 
pas  demeurer  éloignée  durant  le  mouvement, 
mais  rester  près  du  cheval  et  le  contenir  en 
place,  en  donnant  d'arrière  en  avant  une  im- 
pulsion que  l'autre  jambe  communiquededroite 
à  gauche  ou  de  gauche  i  droite.  11  yatira  ainsi 
une  force  i|ui  maîntir;i(ii  ,  le  cheval  en  jiosî- 
tion,  et  une  autre  quidcLenmucra  ia  rotatiou. 
Pour  que  la  pression  des  deux  jambes  ne  se 
contrarie  pas,  et  pour  arriver  de  suite  à  s'en 
senir  avec  ensemble,  on  placera  la  jambe 
chargée  de  rhn  s\rr  h  cronpe  plus  en  arriére  des 
sangles  que  I  autre,  ([ui  restera  soutenue  avec 
une  force  égale  à  celle  de  la  jambe  détermi- 
nante. Mon  l'action  desjambes  sera  distincte; 
l'une  portera  de  droite  à  gauche,  et  l'autre 
d'arrière  en  avant.  C'est  i  l'aide  de  cette  der- 
nière que  la  main  place  et  fixe  les  jambes  de 
devant.  Afin  d'accélérerles résultais,  ost  pourra, 
dans  le  commencement,  s'adjoiii  lr''  u:i  secoud 
cavalier  qui  .se  placera  u  la  liauteur  de  la  téte 
du  cheval,  tenanttes  rênes  de  la  bride  dans  U 
main  droite  et  du  c6té  opposé  è  celui  où  se  por- 
tera la  croupe.  Celui-ci  saisira  les  rênes  A 1$ 
centimètres  des  branches  da  mors,  afin  d'être  à 
m^mc  de  combattre  les  résistances  instinctives 
de  l'animal.  L'écuyer  qui  est  en  selle  se  con- 
tentera alor^  de  soutenir  légèrement  les  rênes 
du  bridon,  en  agissant  avec  les  jambes,  comme 
il  a  été  indiqué.  Bien  que  ce  travail  smt  âé^ 
mentairc,  il  conduûra  le  cheval  a  exécuter  fa- 
cilement au  pas  tous  les  air.^  de  manège  de 
deux  pistes.  Lorsque  le  cavalier  aura  habitué 
ia  croupe  du  cheval  à  céder  complètement  à 
la  pression  des  jambes,  il  sera  maitre  de  la  mo- 
biliser ou  de  l'immobiliser  â  volonté,  et  pourra, 
par  conséquent,  exécuter  les  pirouettes  ordi- 
naires. Voy.  l'iROlTETTE. 

Ici  se  termine  le  Imvail  rn  \\\:xr^ ,  auquel 
M.  Bauclier  fait  suivre  le  rfcii/trpour  complé- 
ter l'as^oupUssemenl  de  l'arriérc-main.  Voy. 
Ricoua 

ASSmSTTIR.  V.  Terme  de  chirui^e  vétéri- 
naire. Ce  mot  désigne  l'action  de  se  rendra 
maitre  d'un  cheval  en  le  plaçant  et  le  fixant 
dans  une  situation  commrxjr,  soil  pour  le  sou- 
mettre a  des  opérations  ou  a  des  pansements, 
soit  pour  rechercher  en  lui  quelque  lésion  ca- 
chée, soit  enfin  pour  empêcher  qu'il  ne  ae  livra 
â  des  mouvements  préjudiciables  à  la  guértson 
de  la  maladie.  Il  est  des  chevaux  indociles  et 
méchants  qui  mettent  dans  la  nécessité  de  n- 
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courir  à  la  contrainte;  il  en  est  d'autres  t^ui  cè- 
dent A  l'adresse,  A  la  douceur,  aux  caresses  el 
aux  bons  traitements.  Lorsque  remploi  de  U 

force  est  devenu  indisjtensaWe,  on  doit  tou- 
jours lr\  lioriKT  dr\iis  do  jiislos  limito-î,  sans  Ja- 
mais In  jtorlcr  jiisi[ii'.i  la  l»nitalili''.  Tous  les  ano- 
des d'assujettissement  niellent  j)lus  ou  moius 
les  chevaux  dans  la  géne  ;  il  faiit  donc  user  de 
ménagements  et  choisir  de  préférence  ceux  de 
rps  moyens' qui,  tout  en  atlt  igiianl  le  but 
qu'on  a  en  vue,  les  ç;<''nent  le  moins.  Les  instru- 
ments ou  machines  qui  seneiit  à  assujetiir 
les  chevaux  sont  :  la  capote,  les  lunettes,  la 
moraille^  le  tord-nez,  le  serre-oreille  à  vis,  le 
frmuiê-piedf  hpiate'Umge,  la  Mole,  le  grot 
ttSAti  on  Ueo»  â»  fom,  U  eoUier  à  cAopelet, 
le  trav0Uf  le  lit  muraille  à  hascnte,  le  mors 
cfAUemnqne,  les  balles  àr  plomb,  \o  pns-<l'âne 
ou  spoculum  (iris,  les  entraves,  les  lars.  Le 
moyen  le  plus  complet  pour  assujettir  un  clie- 
^«1  est  deTaftattre. 

AB80JETTW.  t.  (Man.)  C'est  faire  connaître 
M  dieral  toute  la  puissance  derhomine. 

Assujettir  w  dit  pnrtiniliérctnent  tfes  épau- 
les et  des  hanches  du  cheval,  et  siLriiîfie  con- 
duire ranimai  de  manière  (pie  ces  parties  ne 
sortent  point  de  la  piste  sur  laquelle  on  le  con- 
duit. jlmi§tU»  lof  crotipe,  c'est  la  fixer  au 
■aoyen  defa  rêne  dn  dedans  et  de  la  jambe  dn 
dehors. 

ASSUJETTIB  L\  CROliPE.  Voy.  Assujettir. 

AS>lMETTm  LES  ÉPAULES.  Voy.  AssrjKTTirt. 

ASSUJETTIR  LES  HANCHES.  VoV.  Assuettik. 

ASSUJETTIîlSEMENT.  s.  m.  On  le  dit,  en 
tannes  de  manège,  des  conditions  dans  les- 
quelles se  Ironve  un  chevil  auquel  on  a  appris 
à  connaître  tonte  la  puissance  de  l'homme.  Ce 
résultat  n'est  vérilahlemenl  complet  la 
fin  de  ré-ducali(»n  de  Tanimal.  Il  convienl  ce- 
pendant de  lui  donner  une  première  Iccun 
d'f  ssujeuissenent  avant  de  le  soumettre  i  tout 
aufn  «xorcice.  Cest  par  ce  moyen  qu'ou  ïe 
nend'caine,  confiant,  et  qu'on  réprimé  tous  les 
mouvements  (jui  déloiirneraienl  son  attention 
el  feraient  obstacle  au  sucrés  de  tont  ce  qu'on 
entreprendrait  pour  le  dresser.  Les  préceptes 
que  donne  H.  Baueher  i  cet  égard,  et  qu'on 
appliquan  peadant  quélques  fours  dani  des 
IcfOlii  d'UQidenH«dieure  et  mtoie  moins,  sont 
les  suivants  :  le  cavalier  s'approchera  du  che- 
val, sa  cravache  s<jus  le  bras,  sans  hnisqnen'e 
ni  timidité  ;  il  lui  parlera  sans  trop  cK  vn  la 
voit,  et  le  flattera  de  la  main  sur  le  chant  rein 


et  sur  l'encolure  ;  puis,  avec  la  main  gauche,  il 
saisbu  les  rênes  de  la  bride»  à  16  centimètres 
des  branches  du  mors,  en  soutenant  le  poignet 
avec  assez  d'énergie  pour  présenter  autant  de 
force  que  possible  dans  les  instants  résis- 
tance du  cheval.  La  cravache  sera  tenue  à 
pleiiic  nia.i;i  delà  main  droil£,  la  pointe vers^ 
terre,  pujs  elle  s'élèvera  )eptement  jusqu'à  .la 
bau^teur  4u  poitrail  pour  en  frapper  |i^li<^ijti^ 
ment  cette  partie  é  luie  secoi^  ^'ivMfVliUll. 
Le  premier  mouvement  nature)  4ip  ç)f^n|l$era 
de  fuir  en  s'éloignant  du  côté  opposé  i  celui 
où  il  ressentira  la  (Joulenr.  C'est  paj*  le  re- 
culer qu'il  clierchjer^  a  içviler  ^es  alLeiules.  J^c 
cavalier  suivra  ce  mouveipent  pé^ropade,  saffs 
discontjn«er  touteloisk  lensînnfnei^iiqttedit 
ri^ne.sde  la  bride,  ni  les  pelilscoups4eCBt9ac||e 
sur  le  poitrail  ;  il  )esapplu|uera  toujours  ar^e  la 
même  intensité.  Le  cavalier  devra  rester  maître 
de  ses  ijnpressions,  alin  qu'il  n'y  njl  dans  ses 
mouvemeU|tâ  el  daus  sou  r/Bgar^  ai^cu^  indice 
de  colère  ni  defiii.blesse.  ratigu^     cf»  eff!^ 
de  contrainlé,  le  cheval  cherchera  )[>ientôt,  pfr 
un  autre  mouvement,  à  éviter  la  sujétion,  et 
c'est  en  se  portant  en  avant  qu'il  y  parviendra  ; 
le  cavalier  saisit  ce  second  monvenient  ip- 
slinclif^our  arrêter  et  flatter  l'animal  4u  geste 
et  de  la  voix.  La  répétiljon  de  cet  exjEfwiçe^oiio 
'nera  des  résultats  surprenants,  mémei  l^prf^ 
nôiére  leçon.  Le  cheval,  ayant  bien  c;ompris|e 
moyen  à  l'aide  dutjnel  il  peut  éviter  la  douleur, 
n'attendra  pas  le  contact  de  la  cravache,  il  le 
préviendra  en  s'avany<uil  forcrment  au  moiu^^ 
^estc.  Le  cavalier  en  prprilera  pour  opér^  avec 
la  main  de  la  bride,  par  une  proe    hput  ^ 
bas,  l'allhissement  (|le  l'encolure  cl  les  effets^* 
mise  en  main;  il  dis^)OSM})Qa  ajns^  de  honuc 
heure  du  cheval  pour  les  exercices  qui  doivent 
suivre.  Ce  travail  servira    faire  venir  le  che- 
val d  l'hununç,  à  le  rendre  sa^c  au  moulo^, 
abrégera  de  beaucoup  son  éduc^J^oo,  el  scfj^ 
lérera  )e  développement  de  sQUi  inlf^MpBniy. 
Dans  le  cas  où ,  par  suite  de  sa  natufc  ji^quiçîe 
ou  sauvage,  le  cneval  se  livrerait  à  des  mouve- 
ments  désordonnés,  on  devrait  avoir  recours 
au  caveçon,  comme  mo^en  de  répression ,  et 
l'employer  par  petites  8accad.es.  ^  faut  u^e 
gini^e  prudence  9t  jbeauooup  de  #B<:ernejqai»it 
pour  s'en  servir  avec  tact  et  niodéralio;;^. 

ASSURÉ*,  ou  XSSUUÉ  DU  l'IED.  Se  dit  d'un 
cheval  qtii  ne  bronche  point.  Un  doit  chercher 
(l'abord  dans  une  lionne  conformation  les  con- 
ditions ^ui  procurent  cet  avantage;  paais. 
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liiiiiie  dans  ce  ca»,  Tari  peut  recliGcr  el  ac- 
CMirir  ee  que  U  iwUife  peut  àvcrinf ImparfiiU. 
— Lesmaquigaoïis  DdrmêndsdîseDt  d'un  cheval, 

qu'il  méprise  la  terre  qui  U  porte,  pour  dire 
qu'il  li  oUe  bien,  qu'il  est  anfntrt^  du  pied. 

AiiiUHfcB  LA  BOUCOE  D'UN  CHEVAL  C'est 
accoutumer  celui  «{ue  la  bride  iucoininixli'  a  en 
soufirir  reflet,  saus  aucuu  mouvement  d'inipa- 


ASmSR  UN  WVAL.  C'est,  après  l'aYoir 
•aMMpll,  iter  son  encolure,  maintenir  ses  ha  ii- 
ches  sur  la  ligne  des  ^jinules  par  l'emploi  des 
deux  rênes  et  par  la  pression  des  jambes.  C'est 
ie  Caire  marcher  droit,  lui  faire  prendre  les 
tflWHnteUen  carrément,  former  souvent  des 
àmUmèUt  pats  des  arrêts,  en  ayant  soin  de 
rakntir  les  hanches  par  Veffet  do  l'assielle , 
avant  d'anvicr  les  t'-paulcs  par  les  mains.  Si, 
dans  Ci'  travail,  lo  ("hcva!  bottrrf  el  bal  la  main, 
r'psl  un  indice  que  ranimai  n'a  pas  encore  la 
force  nécessaire  pour  exécuter  ce*  exercices  ; 
dans  ce  eu,  il  fkut  l'attendre.  Quelqnefoiuiussi 
ee  n'est  qu'un  jeu  de  la  part  du  dieval,  mais 
on  peut  aisérorat  s'en  convaincre  en  employant 
nnp  It'tri  re  correcUon;  s'U  s'y  soumet,  on  peut 
aller  «-n  avant. 

AS8DBEIV       CHEVAL  AU  MUNTOIR.  Voj'. 
Moimt,  I*'  art. 

àsaom  ifls  ÉPAULES  von  CDEVAL. 

Voy.  Ér.ur.E.  2'  arl . 

.^><S^PK!^  Les  HÉM:S.  Voy.  BumE. 

ASTllÉME.  s.  f.  Du  -ne  (t  iirivalif,  Cl sthé- 
nos,  force.  Atonie.  Dcbilitf,  langueur  de  Y&c- 
tion  vitale,  diminution  générale  ou  partielle  des 
forces  consistant  dans  l'arrivée,  moins  coun- 
dérable  que  dans  l'état  normal,  «b  s  fluides  qui 
parcourent  les  tissus,  el  dans  l'amoindrisse- 
ment  de  leur  irritahilifê.  Les  excès  vriirTims 
et  les  rvacnatîons  excessives  peiiveiii  jiruduire 
l'asthénie  à  toutes  les  énoques  do  k  vie.  Ou  re- 
médie à  cet  état  maladif  en  éloignant  d'ajiord 
lescaneesqni  l'ont  fitit  naître,  et  en  cherdiant 
ensuite  i  rendre  de  Ténergic  à  l'organisme. 
La  vieillesse  est  accompagnée  d'une  asthénie 
générale,  et  ce  n'e^t  qtic  pnr  dos  moyous  hy- 
giénique"? qnornii  jjcul  en  allénuer  les  olYots. 

^VSTUMATIi^UE.  adj.Qui  estaffecté  à'aslhme, 

ASTHME,  s.  m.  Dugrec<Mtftma,  difficulté  4e 
icspîrer.  Nom  vulgaire  et  banal  qui  conserve 
sa  signification.  Les  médecins  vétérinaires  at- 
tribuent ce  phénomène  maladif  à  divers  j^on- 
res  d'affecfîons.  Quelques-uns  pensent  t[ue 
raalhme  a,  sinon  une  idenlilé  parfaite,  du 


mninsunc  analogie  remarquable  avec  lapous^fi. 
(,,iuui  qu'il ep  soii^  Tasthme  ne  parais  pas  avoir 
été  jusqu'à  ce  jour  su/lisaroment  obf^rvé  dam 

k  cbeval. 

ASTUICTION.  s.  f.  Du  lat.  stringerit,  serrer. 
Resserrement  dans  )es  tissus  Qf]gaj|}quiei|l  par 

l'effol  d'un  astringent. 

ASTRiNGE.XT.  adj.  els.  Médicament quj  pro- 
duit une  astriction  dans  les  Ibresd^pt  Ifs  or- 
ganes sont  composés,  dpminoeou  efface  les  in- 
terstices organiques,  resserre  les  vaisseaifx 
capillaires  et  en  repousse  le  sang,  tarit  les  se- 
crélions  el  les  oxhnlations  qui  peuvent  y  sur- 
veuir,  produil  la  pâleur,  le  refroidissement, 
la  raideur  etrengourdissemeul.  \jc&  asirifigeAls 
les  plus  employés  sont  :  yœéfate  4»  eftowv, 
Vaiyremmne,  Vanyustura  vraie,  Yaspérule^ln 
benoUe,  la  historié^  le  bouitfon-blanc,  la  boule 
dr  mars.  le  chfUu\  Venu  de  llabH,  le  fenu/jrec, 
los/it  u<6  ammunincaies  martialea,  le  fraiaier, 
la  garance,  la  gomme  kino,  le  gre^adi^r  com- 
mun,  la  noix  de  galle,  la  potentille  fattéfiM, 
la  ron«0  eommunef  lerosiier,  le  UMg-^m^nf 
le  suffdte  d'alumine  et  de  potasse,  }Ktulftt$ê 
lie  zinc,  la  tormetUille,  etc.  Q^e^ues-nnes 
(le  ces  substances  s'emploient  aussi  à  l'exté- 
rieur, el  nous  indiijuerons  en  outre,  comme 
propres  à  ce  dernier  usage,  la  craip  ou  blano 
d^Bipagne,  et  lit  suie  de  ckamnie. 

AT.WIE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  paa^, 
ordre.  Irrégularité  dans  }a  marche  des  mail" 
dios,  dans  la  gravité  et  la  malignité  des  phéno- 
mènes ([n'olles  déveinppoiit.  L'ataxic  r^t  cnrao 
térisée  par  le  li'oubU;  des  sens,  par  I  t.UL  de 
somnolence  et  de  stupeur,  quelquej!ois  par  m 
délire  furieux  ou  par  rafTaiblisscfaenlL  de  |a 
puissance  muscuh^e.  Cet  état  maladif  paqilt 
consistordans  une  affection  nerveuse  fort  grave. 
ATAXlQrH  Jidj.  Qui  a  rapport  à  l'ataxic. 
AiULhilQUE.  adj.  Du  grec  atlUos,  ppm)^. 
Épilhéte  (^ui  s'applique  au  ten^omenl.  Pn 
appelle  athlétiijue  uu  cheval  drât  le  syst^e 
n  I  usculaire  a  Un  plus  grand  développemen|.  qpe 
les  autres  systèmes  organiques,  qui  est  robuste 
on  mémo  lenij»s  que  léger;  oos  sortes  de  che- 
vaux conviennent  mieux  au  trait  qu'à  la  selle; 
cependant,  on  en  rencontre  souvent  d'assiez  lé* 
gers  pour  monter  la  grosse  cavalerie. 

ATMOSPnÈRE.  s.  f.  Du  grec  o//no5,  vapeur, 
et  sphnira,  sjdiére.  Masse  d'air.  Vuy.  Am. 

AT-MOSPOÉRIQUE.  a^^.  Qui  se  rapporU  i 
l'atinoRphére. 
ATO^BI,  étonné,  adj.  Ces  expressions  4é- 
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signent  un  éhunk  qui  est  près  de  devenir 
fourbu  des  qualre  pieds,  et  qui  déjà  effectue  le 
poser  avec  hésitation.  Une  saiçrnée  et  la  diète 
blanche  font  ordinairement  disparaître  ces 
synfipttinies . 

ATONIE.  Du  grec  a  prif&tif»  et  tonos,  vi- 
gneiir.  FaiUesM,  relâchement  des  fibres.  Voy. 

A8THÉ5TE . 

ATOMOUK.  afJj.  On!  tiont  de.  rnlonie.  Ulcère 
atoniquc ,  celui  où  les  i)ro()rirt('s  vitales  sont 
languissantes.  En  appliquant  le  mut  atonique 
à  des  médieaments,  on  désigne  les  antiphlo- 
gistiques. 

ATROPHIE,  s.  f.  Du  gree  a  printif»  et  tro- 

phé,  nourriture.  Dessèchement,  ariiure.  Dimi- 
nution notable  dans  le  vohuTK^  et  la  mnssod'un 
organe  quelconque,  par  vire  Je  nutrition.  L*a- 
irophie  partielle  recouiiail  pour  cause  tout  ce 
quirtlentit  ou  eni{i<iche  l'alNwd  d*nne  suiBsantc 
qnuktité  de  sang  dans  un  organe,  eoinme  une 
compression,  le  défaut  d'eierdce,  1t  diminu- 
tion ou  la  suspension  de  l'influence  nonTuse. 
L'atrophie  géiiérale,  t|ui  est  la  niaiirreurri  son 
plus  haut  degré,  et  qu'on  nonnui'  cunsoinpliun 
ou  marcumef  résulte  des  maladicii  des  organes 
de  la  respiration,  ou  d'antres  viscères  néces- 
saires i  la  vie.  Voy.  Mabasmi.  La  majeure  par^ 
tie  des  maladies  du  pied  et  des  membres,  en 
général,  élanl  Irés-douloureuses,  l'aninial évite 
de  s'apfuivor  sur  le  membre  malade,  (juelque- 
fois  peudaul  plusieurs  mois,  et  le  défaut  d'excr- 
eloe,  k  contraetk»  constante,  lesoli^cles 
opposés  par  rinitation  locale  à  la  nutrition  de 
la  partie,  la  font  alors  tomber  dans  Tatrophie. 
Cette  affection  se  remarque  souvent  à  l'épaule 
dos  chevaux  qui  ont  éprouvr'  des  écarts,  et  à 
la  fesse  de  ceux  (pii  ont  (Hé  atteint*;  iVnilorses 
au  jaiTet,  de  c/oiw  de  rue  pénélrauLs,  etc.  Ou 
la  voit  tu  sabot  dans  les  maladies  dont  le  siège 
est  au  bourrelet,  où  Tongledu  pied  prend  nais- 
sance. On  assure  que  l'atrophie  de  cette  partie 
peut  se  guérir  en  parant  le  pied  tous  les  cinq 
ou  six  jours,  en  exerçant  le  cheval  aux  diverses 
allures  sur  des  terrains  varies ,  et  même  dans 
de  mauvais  cbemins.  Ces  moyens  sont  aidés 
par  remploi  de  Tooguent  de  pied  avec  lequel 
on  graisse  la  couronne  de  la  corne ,  par  les 
cataplasmes  énioîlicnls  sur  le  sabol,  par  la  terre 
glaise  humide,  dont  on  remplit  la  sole,  clc.  Le 
rétablissement  des  pieds  détériorés  parlinac- 
tiou  exige  beaucoup  de  soins  et  de  temps.  Pour 
prévenir  l'alrophie  de  l'épaule  et  de  ta  fosse,  il 
ftut  d'abord  s'uttaeber  i  combattre  raflèetioii 


ATT 

qui  détermine  la  douleur,  et,  ce  résultat  ayaat 

été  obtenu,  on  hâte  la  guérison  définitive  en 
ferrant  à  l'aise,  en  exerçant  modérément  l'a- 
nimal, en  aiiLmu-ntant  l'rxcrricc  progressive- 
nmnt,  eu  appliquant  sur  les  points  atrophiés  des 
cataplasmes,  des  douches,  des  bains  de  vapeur 
émoUients  ou  aromatiques,  en  y  faisant  des 
frictHins  sèches,  huileuses,  alcooliques  ou  au- 
tres convenables,  en  ffjrrniit  l'animal  à  s'ap- 
puyer peudant  quelques  heures  sur  le  pied  ma- 
lade, et  en  élevant  le  pied  sain  par  un  fer  â  patin, 
sur  lequel  il  ne  puisse  se  tenir  posé.  Le  feu  et 
les  révulsifssontdesagents  qui  réussissentaueii 
quelquefois  sur  des  parties  musculaires  atro- 
phiées. Enlin,  l'atrophie  doit  être  traitée  selon 
la  circonstance  et  la  maladie  dont  elle  n'est 
qu'une  conséquence. 

ATTACHE,  s.  f.  Bipression  employée  en  per- 
lant d'un  cheval  que  Ton  entretient  a  récurie. 
Cheval  à  VatUuAe,  que  l'on  tient  atUché  à  k 
maniîeoire  pour  le  nourrir  avec  les  aliments 
ortliuaires,  qui  sont  le  foin,  la  paille  el  l'a- 
voine. 

ATTACHEMENT  DESCHEYAUX  POUR  L'HOM- 
ftlE,  EifTIkE  EUX  ET  POUR  D'AUTRES  ANI- 
MAUX. Nous  avons  rapporté  ailleurs  piittiwn 

exemples  de  ces  sortes  d'attachement,  et  on 
pourra  en  prendre  connaissance  à  l'article  Cm- 
VAL,  Espèce  dteval. 
s  ATTACUER  A  LA  MAL\.  Voy.  Maih. 
S'ATTACHER  A  L'ÉPER(Xf .  Voy.  Ephmhi. 
S'ATTACHER  AUX  Ràm  Voy.  Ram. 
ATTACHER  UAUT.  C'est  atucher  la  longe 
du  licou  aux  barreaux  du  r:\tp1ier,  ce  qui  se  fait 
ordinairement  pour  empêcher  le  cheval  de 
manger  la  litière. 

ATTAQUE,  s.  f.  (Paih.)  Invasion  ordinaire- 
ment subite  d'une  maladie  périodique  ou  d'une 
alTection  susceptible  d'avoir  des  retours  plus 
ou  moins  fréquents.  L'ajioplexie  se  trouve  ap- 
partenir à  cette  dernière  caté^'orio. 

ATTAQUE,  s.  f.  (Equit.)  Action  qui  consiste 
à  donner  un  coup  avec  chaque  éperon.  D'après 
l'ancienne  Bcote,  les  attaques  sont  un  oMl^ 
mentf  et  on  ne  doit  y  avoir  recours  qu'apr^ 
avoir  employé  fortement  et  inutilement  les 
jambes.  Voy.  Attauieh  chsval.  M.  Baucher, 
considérant  les  aUai(iius  non  comme  un  châ- 
timent mais  comme  une  aide,  lesrau^'e  jiarmi 
les  moyens  ordinaires  d'éducation  équestre, 
sans  les  eidure  même  pour  les  chevaux  sen- 
sible.^, Irascibles,  pleins  d'action  et  de  feu  ;  pour 
les  chevaux  que  leur  organisation  éaeigique 
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iîî<;po«:e  à  <:Vmporter  en  dépit  des  freins  les 
plus  durs  el  des  poignets  les  plus  viirouroiix. 
«  C'est  avec  Triieron,  dit-il,  que  je  mu  lu  rai 
la  fougue  de  ce^  animaux  trop  ardente,  «.^ue  je 
les  arréteni  oonrt  dans  leur  ébn  le  plus  im- 
pélaenz.  C'est  avec  Tcperon,  aidé  de  la  main, 
bien  entendu,  que  je  rendrai  gracieuses  les  na- 
tures ingrates,  el  que  j'arriverai  a  parfaire  l'é- 
duraiion  de  l'animal  le  plus  intraitable...  L'u- 
sage des  attaques  exige,  il  est  vrai,  de  la  pru- 
dence, dn  tact,  de  la  gradation;  mais  les  effets 
CD  sont  précieni.  •  VoiU  l'innovation  la  plus 
audacieuse,  peut-être,  qu'on  ail  pn  introduire 
dans  le  matK'ge.  Nous  allons  l'exposer,  en  sui- 
vant rhabjîc  niupur  de  la  Méthode  (Téquitaiion 
bmi'e  sur  de  noitveaujc  principes. 

M.  Baucher  commence  par  établir  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  différence  danslaseonbUilé  des 
flancs  des  divers  chevaux  que  dans  leur  seon- 
biliié  de  bouche,  c'est-à-dire  que  Teflèt  direct 
de  l'éperou  est,  à  infiniment  peu  de  chose  prés, 
le  même  sur  tons  La  sensibilité  plus  ou  moins 
grande  de  i  aiiiiuai  provient  de  son  action,  de 
sa  conformaliuQ  vicieui>e  el  de  la  mauvaise  po- 
sition qui  en  est  la  eonséqttence.  Quand  un 
cheval  dooé  d'une  action  naturelle  jobt  i  des 
reins  longs  et  ftiUes  une  arriére-main  détra- 
qu»V.  toiU  mouvement  rétrograde  lui  est  pé- 
nible, el  la  disposition  qui  le  porte  ;t  se  pro- 
jeter sur  le&  épaules  lui  sert  pour  se  syousiraire 
«B  contact  doulooreu  de  Téperon.  D  revient 
â  ce  au>uveaient  toutes  les  fds  qu'il  sent  ap- 
procher les  jambes  du  cavalier;  et  loin  d'être 
alors  un  cheval  fin,  l'animal  n'est  qu'égaré, 
cl»^!;pspMré  On  conçoit  que  plus  il  appréhende 
i'eperoii,  plus  il  se  ji  itf  hors  la  main  el  déjoue 
ie&  moyenii  d'aclioa  destines  à  le  faire  entrer 
dansrobéissanoe.  Tout  est  i  onindre  de  la  part 
d'un  pareil  cheval  :  il  s'effrayera  des  o^ets 
par  la  ftcUité  seule  qu'il  a  de  les  éviter.  Or, 
pui«;quc  sa  frayeur  provient,  pour  ainsi  ^re, 
de  la  mauvaise  position  ffii'on  lui  laisse  pren- 
dre, ce  fâcheux  iraonvenienl  disparaîtra  dè«! 
l'instant  qu'où  aura  porté  remède  é  Ha  cause 
picmiere»  oe  qu'on  obtiendra  en  enchaînant 
les  fiMces  pour  prévenir  tout  déplacement.  La 
meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  que  la 
promptitude  du  cheval  à  répondre  â  l'elTel  des 
jambe*?  et  des  éperons  n'est  pas  causée  pnr  la 
sensibilité  des  Uaacs,  mais  bieu  par  une  Lj  rnitdo 
action  jointe  â  une  mauvaise  couformatiuu, 
e'est  que  cette  action  ne  se  manifiHtepas  auni 
vive  duDS  un  cheval  bien  coofimné,  et  que  ee 
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dernier  supporte  les  attaques  bien  plus  facile- 
ment que  celui  dont  l'équilibre  et  For-^anisa- 
liun  sont  inférieurs.  A  ces  idces  preluninr^ires, 
l'auteur  fait  suivre  les  préceptes  d'application 
au  principe  qu'il  a  étaUi,  el  il  poursirit  ainsi  : 
L'éperon  n'est  pas  propre  seulement  A  modé* 
rer  la  trop  grande  énergiedes chevaux d'aelioo , 
son  effet  pouvant  éç^lcmcnt  combattre  les 
dispositions  qui  portent  l'animrtl  ri  rejeter  son 
centre  de  graviic  trop  eu  avant  ou  trop  en  ar- 
rière ;  c'est  encore  l'éperon  que  j'emploierai 
pour  rendre  Impassibles  ceux  d'entre  eux  qui 
manquent  d'ardeur  et  de  vivacité.  Dans  les 
chevaux  d'action,  les  forces  de  l'arriére-main 
priment  sur  celles  de  l'avanl-main  ;  c'est  l'op- 
posé dans  les  chevaux  froids.  On  conçoit  alors 
la  vitesse  des  premiers,  la  ieuieur,  lauuuciia' 
lancedes  seconds.  Nous  avou,  par  le  travail  de 
l*a$80U]^iiâenmt,  annulé  complètement  les 
forces  instinctives  du  cheval.  Nous  devons  nous 
exercer  maintenant  :\  réunir  ces  forces  dan» 
leur  véritable  ceutre  de  gravité,  c'est-i-dire 
au  milieu  du  corps  de  l'animal;  c'est  par  1  op- 
posilion  bien  combinée  des  jambes  el  des  mains 
que  nous  y  parviendrons.  Les  avantages  que 
nous  possédons  d(gA  sur  le  cheval  nous  met^ 
Iront  à  même  de  oombatlre  à  leur  naissance 
toutes  les  résistances  qui  tendraient  <i  le  faire 
sortir  de  la  position  droite,  indispensable  pour 
pratiquer  avec  fruil  ces  oppositions.  Il  est  aussi 
de  première  nécessité  de  mettre  dans  Dospro* 
cédés  du  tact  et  de  la  gradation,  de  telle  sorte, 
par  exemple,  que  les  jambes  n'impriment  ja* 
mais  une  impulsion  que  la  main  ne  serait  pas 
â  même  de  saisir  el  de  dominer  au  même  in- 
stant (>  principe  sera  rendu  plus  clair  par  une 
courte  expiicaUuii.  Supposons  un  cheval  au  pas, 
avec  un  emploi  de  force  de  iO  kilogrammes^ 
nécessaire  peur  conserver  l'allure  régulière  au 
moment        oppositions  des  mains  et  des 
jambes  qui  vontsuivre.  Bientôt  arrive  une  pres- 
sion Ifnte  et  ^^n*luéf  des  jr^Tnbe»;  qui  ajoute  5 
kilogi'auiuieit  a  l'iiiiimlsiDii  de  railnri'  Comme 
le  cheval  est  suppose  pariatleraenl  dans  la  main, 
cette  main  sentira  aussitôt  ce  passage  de  forces» 
et  c'est  alors  qu'elle  devra  s'en  emparer  pour 
les  ilxer  au  centre.  Les  jambes,  pendant  ee 
temps,  conserveront  leur  pression,  afin  que  ces 
forcM  ainsi  refoulées  ne  retournent  pas  au 
foyer  d'où  elles  sortent,  ce  qui  ne  serait  plus 
alors  qu'un  iiux  et  un  retlux  inutiles  des  forces. 
Cette  auocesslon  d'oppositions  bien  combinées 
réunira  hientét  une  esses  grande  somme  de 
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forées  au  milim  du  corps  du  clicval.  pi  plus 
on  rauçîiui'utt'ra.  plus  l'anini^l  poi  rlra  de  son 
êncn,'?»'  insiiiicUvc.  Bientôt,  lors»jue  la  pres- 
sion lies  jambes  sera  devenue  insuffisaule  pour 
oblcuir  l'entière  rêuoioD  des  forces,  le  moment 
•en  ventt  d'ivoir  recours  à  un  moyta  plus 
énergique,  c*e»t-iHlîre  atizdeax  atteqoes.  Les 
attaques  doivent  se  pr&li(|uer,  non  pas  pnr 
.•■«-<'oiij)s  et  avec  de  ^ands  mouvements  de 
jambes  ,  mais  avec  df'Heatesse  et  niéiin^f- 
menl.  Le  cavalier  devra  rapprocher  le;»  jambes 
da  manière  i  ce  que  l'éperon»  étant  de  se  met* 
tn  en  oonlaci  tfeo  les  flânes  du  ctaeni,  n'en 
soit  éloigné  que  d'nne  ligne  s'il  est  possible. 
Les  légères  attaques  pnr  lesquelles  on  débu- 
tera devront  toujours  avoir  la  main  pour  écho  ; 
ceUti  main  sera  dooc  énergîquement  soule- 
aun»  eitt  de  ptéseninr  mw  oppoeition  égale  é 
la  force  oonunttniquée  par  réperon.  91  par  un 
loups  mal  saisi  la  main  n'inlerceptait  pas  bien 
rimpulsioii  donnée  el  la  commotion  j^eriernle 
qui  eu  résulte,  on  devroii,  avant  de  r('(  om- 
meocoTi  rétablir  reusemblu  dans  les  Toruis  du 
cheval  el  le  adme  daus  ses  mouvements.  On 
augmenlera  progressivement  la  force  des  air 
laques  jusqu'à  oe  que  le  eheval  les  supporte 
aussi  vigoureusement  que  poesiUe,  sans  pré- 
Henler  la  moindre  r^sislnnee  à  la  main,  sans 
augmenter  In  vit»'ssc  de  ['allure,  ou  sans  se  dé- 
placerai ou  travaille  de  pied  l'erutti.  Le  cheval 
«mené!  supporter  ainsi  les  atteques  sera  aux 
trois  quarts  dressé  puisqu'on  aura  la  libre  dis- 
position de  toalee  ses  fbroes.  En  outre,  le  cen- 
tre de  gravité  étant  là  ou  se  réunisM'til  les  for- 
ces, nous  l'avons  nmein»  h  sa  véritable  place, 
c'c&t-u-dire  au  milieu  du  corps.  TouUu  leso»- 
cillalious  de  l'animal  nous  seront  donc  subor* 
données,  et  nous  pourrons  imprimer  aisément 
au  poids  les  translations  nécessaires.  Il  est  fa- 
cil»'  de  conipreiidrc  maintenant  le  poitil  de 
dépari  des  di  lenses  :  soit  qm»  le  dirval  rue. 
se  cabre  ou  s  euiporlc,  la  mauvaix;  place  oc- 
cupée par  le  centre  de  gravité  eu  est  toigours 
la  cause.  Cette  cause  cUe-méme  tient  i  une 
construction  défectueuse  qu'on  ne  peut  chan^ 
ger,  il  est  vrai,  mais  dont  on  peut  toujours 
modifier  les  effets.  Si  le  cheval  nie,  le  centre 
de  graviice.sl.sur  les  épaules;  il  e>l  sur  la  croupe 
lorsque  ranimai  se  cabre  ;  et  troj»  eu  avant  du 
milieu  du  corps,  lorsqu'il  s'importe.  L'unique 
préoccupation  du  cavalier  doit  donc  être  de 
conserver  toujours  au  milieu  du  corps  du  cll^ 
val  le  centre  de  gravité,  puisqu'il  évitent  |Mur 


là  les  défenses ,  et  qu'il  ramènera  les  forcos 
d'îin  rheval  mnl  roiiformé  à  la  véritable  place 
qu'elles  occupent  dans  les  Ixdbs  orçraiii^alioiis. 
Les  emplois  de  force  du  cavalier  ,  tpiand  ils 
sont  bien  appliqués,  ontaussi  surlecbeval  un 
effet  moral,  qui  accélère  les  résultats  dont 
nous  venons  de  parler.  Si  l'impulsion  donnée 
par  les  jambes  trouve  dans  la  main  l'éneri,'ie 
el  l'a-propos  nécessaires  pour  on  n'-Liler  l't'ffct, 
la  douleur  qu'éprouve  l'animal  sera  toujours 
{iroporttennéeà  ses  réi^tances,  el  son  hislinct 
lui  fera  Inent6t  comprendre  comment  il  pourra 
diminuer,  éviter  même  cette  contrainte,  en 
cédant  prnmptcnicnl  a  ce  qu'on  lui  demande. 
Il  se  biglera  donc  de  s'y  soMMicifrc,  et  prévien- 
dra même  nos  désir.s.  Lorsque  l'auiiiial  sera 
bieu  habitué  a  de  semblables  oppositions  par 
les  attaques,  il  deviendra  facile  de  combattre 
avee  l'épCTOn  toutOS  les  résistances  (|nî  pour- 
raient se  manifester  encore.  Puisque  les  oscil- 
lations el  l'éloigneraent  de  la  rro»iie  snnt  tou- 
jours la  cause  de  ces  résistances,  réi>cron,  eo 
raïueuaut  imuiédialemenl  les  jambes  de  der- 
rière vers  le  milieu  du  eorps,  arrête  la  dé^ 
tente  des  jarrets,  qui  pourraleDt  s'opposer  au 
juste  report  des  forces  et  é  la  bonne  réparti- 
tion du  poids.  Ce  moyen  est  celui  que  l'auteur 
emploie  toujours  pour  faire  pa-îser  un  cheval 
du  galop  accélcré  au  lern])»  d'arrêt,  sans  for- 
cer les  jarrets,  et  sans  oom]tfDmellre  les  arti- 
culations d'arriére-main.  On  comprend,  en 
ef&t,  que  puisque  ce  sont  les  jarrets  qui  pro- 
jettent la  masse  en  avant,  il  suffira  d'en  déten- 
dre les  ressorts  pour  nnèler  l'élan.  L'éiteron. 
en  ramenant  iiislaiiiant'ment  sou^  le  ventre  du 
cheval  les  janibei»  de  derrière,  détruit  prompte- 
ment  leur  puissance,  dés  l'instant  que  le  so»- 
liai  de  la  main  airivc  assez  â  temps  pour  les 
iixer  dans  cette  position.  Les  hanches  se  plient 
alors,  la  croupe  se  baisse;  le  j.ords  et  les  for- 
CL'S  se  disposent  dans  rordi-e  le  plus  favorable 
uu  jeu  libre  et  conibiué  de  chaque  partie,  et  la 
violence  du  choc,  décomposée  A  l'iofioi,  est  à 
peine  leusiblc  pour  le  cavalier  et  te  dievil. 
Si,  au  contraire,  on  arrête  le  ckeval  en  1U> 
sanl  précéder  la  main,  les  jarrets  restent  éloi- 
gnés et  en  arriére  de  h  li|^ne  d'aplomb  ;  îa  ?fe- 
coussc  vst  viulenti  .  |  i  iiible  pour  l'aiiiaial , 
dé.sastreusesurluuLpuur  .son  organisation  phy- 
sique. LesdtevauK  qui  ne  t'arrÂMit^nsi  qu'eu 
se  tmquanit  sur  le  mors  el  avec  une  encotum 
tendue,  ne  dmvenl  répondre  qu'é  un  brts  de 
fur  eii  une  oppeaitioi  de  ioroe  des  plus  tio- 
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lènlM/  TflHe  étk  1i  mnriéra  èint  Ua  Arabes, 
pir  meinpl«,  exéeatent  ee  tmf»  d'ftftM,  en  8« 

•Mtant  de  non  mMrtrier!!  qui  fraca *  f  t  I  s 
barres  de  leum  chévaux.  Aussi,  malgré  ia  t)onté 
des  ff^'isorls  dont  la  riaUirr  Ips  a  dniif'-î.  rr»*? 
excellenls  animaux  u'i'ti  gonl  pfis  moiii--  aflt-c- 
lés  de  [>eaucou|)  de  lares.  Quelles  doifoiit  être, 
à  fjklm  Inie  raison*  ttfr  nm  dietaui,  leicon- 
aêquentcs  tfua  pareil  procédé?  il  ne  Ikut 
commencer  les  aUaqucs  qii'a|ir('*:  avoir  fixe;  le 
cheval  dans  la  main  par  ks  cfrots  iri  nsrtiibli- ; 
c'est  alors  que  !»•  ffcmier  toucher  de  l'éperon 
se  fera  sentir.  On  eontinnor.-)  à  on  faire  utiage, 
é  ëa  Mng»  intoilraUes,  jusqu'à  ce  (|ue  le  che^ 
fil^oprn  son  élan  «n  avant,  no  présenté  plus 
4b  iéaisIftBflO  tir  k  main  et  évite  la  presiioa 
én  mors  on  rapprochant  de  lui-m^nie  son  men- 
tnn  tf'rs  le  pnifrall.  lifte  fois  celle  soumission 
obtfitue,  on  pourra  entreprendre  les  attaques 
«BP  oppotitiont  c'esl-A-dirc  sur  des  résistances  ; 
nob  II  Mn  avoir  aoifl  do  1«9  dtseootliiiNir 
iMqat  le  ehcfit  seva  daiwla  main.CéBtoyeo 
aura  le  double  avantage  d'agir  moraleRient  et 
physiquement.  Lo5  j-roiniôron  aitnqtir'*;  %e  fe- 
ront avec  un  seul  épi-ron.  on  soiilonnnl  la  rêne 
opposée;  ces  O|rpositioii>i  transversales  auront 
M  afikl  plus  juste  et  donneront  des  résultais 
plas  pronpia.  Quand  l«  ellent  ootemoncera  i 
M  renfarmar  sur  let  dam  époroni  employés 
aéparétnent^  on  poiÉrfa  les  lui  faire  sentir  eii 
ném#  tpmps  et  avec  nno  ûT.i*întîon  ô>;;il«i. 

ATTAI^HER  CUEVAL.  r/.  sl  io  jnquer 
aveo  les  eperom,  en  arrivant  à  HCit  lianes 
«oie  wâ  aativaaatBt  égal  i  oahii  d'an  oonp 
ii  kMstHOp  et  en  i^ea  éMgiaanl  «mkHôI^  On 
0ÊMf^é»  son  cheval  plas  ou  moînit  forl^  selon 
le  ct5,  des  deux  talons  .i  li  foi-  ,  jTour  le  ch.1- 
tkrr  lcim»«|ii'it  ne  répond  pan  ni\  :ùàtài  infé- 
rieures, ou  qu'il  refuse  de  s  approcher  d'nn 
oljet  Telfiraye.  Quelque  vii^oureose  que  soit 
l'Mtmidea  épanma,  ilo  doivent  toqottraaviAr 
la  mmm  poer  teiiUtwe,  aotremeiit  k  forée 
d'impulsion  qu'ils  communiquent  toumera^i 
l'avutai?^  du  rh<'va!.  En  se  dis}wi>i«i>t  !i 
qaer,  la  molette  des  tqiorons  ue  doit  j' i-^  'tre 
aioignêe  de  plu»  de  quatre  u  cinq  ceuluuetreti 
dm  IbuMO  ds  ehevtl.  Avant  d'avoir  reeoors  d 
ea  ehatineBl,  H  finit  bien  oonaolider  l'aaaiette» 
aie  do  ouvre  Félui  du  elwval  »  élan  qui  sera 
d'autant  moindre  que  la  main  sera  plus  sùre- 
r*»m»»Ht  cl  plus  .«olidi'iiiont  soulouui.'.  Ce  n'est 
qu  apr('>  avoir  employé  inutil^  uj*  nt  ol  forte- 
neAlks  j&mitesy  et  s'être  a&i»Ui-c  pai  ce  iuv)jtàQ 
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que  le  tlieval  a|[it  méÈhatntneni  i  qu'bii  «it.i- 
avee  édergie^  La  sacetide  ftè  IwltVIéni  jn- 
mait  en  parelUe  elroonstaii(»i  piis  ffliit  qn'èh 
tnni  autre  cas;  ou  du  moîn«  il  frtnl  l'fcd- 
inottro  quo  romme  une  nécessité  fh\  mofTH-nt. 
^iiciques  écuyers  conseillent,  en  principe  gé- 
néral, de  l'ajouter  a  l'attaque,  taules  tel  foiji 
que  ranimai  se  poHenfe  nved  trop  dt  HOHîMè 
sur  la  lAainy  mais  ahm,  le  melllen^  nusféH 
Gonliité  à  être  prés  du  cheval/  à  itonienlf  la 
m«in  )rroc  vigueur  et  a  n'o[ipo:?or  do  fnr**(*  ([rr'oÂ 
raison  de  celle  qu'il  emploierait;  oncorc  serait^- 
il  essentiel  de  s'y  prendre  sans  d-oou/j,  aut«^ 
ment  on  ritquerikit  de  ne  pas  lelmonlrer  juste. 
Dès  «fne  rànimal  qn'on  attatfoe  a  répMMhf  ti 
se  ptu-iaiit  en  avant,  on  prescrit  de  Itf  lilsitfl' 
courir  selon  ses  facultés.  Il  a  oté  otahH  nfift^i 
(ju'avec  la  protnroîtMoii  dos  éperon»,  il  faut 
rendre  h  nutin,  C^l  abandon  èn  pmjifnel  nè 
convient  ce|»eudaDt  pas  avec  tous  les  chcvaut. 
On  pent  nmdrè  la  main  lorsque,  à  h  «ait»  dé 
Tattaquc,  ]o  (  hovid  ne  se  porte  pa»  en  avant, 
car  alors  la  tension  des  rêne»  est  inutile;  ii, 
au  contrairo.  il  n'imnd  à  l'ait ?iq'M>  sf»  jftie 
sur  la  main,  le  devoir  du  cnvalior  t.>t  An  «lif  tg»<r 
cette  impulsion,  alin  que  l'animal  ne  toiabepas 
sur  les  épaulesi  eti|tt'il  oetende  pas  rmK^are  t 
mais  qu'il  conserve  an  éqniUbroqni  Ravanliaae 
de  tovtedéfenso.  ~Do  Qos]our9,on  aranyélesat- 
laquesan  nombre  desaides.  Voy.ATTAQrt/i'art. 

ATTELME.  s.  f.  Contusion  avec  on  sans  plaie, 
que  le  cheval  se  fait  au  pnituron  ou  à  la  corne 
avec  îe  fer  d'nn  entre  pied,  on  bien  qu'il  re- 
çoit d'un  oorps  étranger  on  d'nn  antre  dmval 
marchant  derrière  lui  01 A  o6lé<  L'atleintoeet 
dite  simple,  lorsque  la  contusion  est  légère, 
quo  rcn^ori^ement  et  la  douleur  ne  sont  pas 
considérables,  otqu'oUo  so  i1i<si[>p  d'olle-même 
au  bout  d'un  cerUiu  lenipi»;  wurde^  lorsqne 
ia  donlevr  est  vive  et  persistante,  coanneani 
talons  on  prés  lea  qnrtiers»  on  bien  anr  le 
tendon,  ce  que  les  maréchaux  appelïeot  mrf- 
férure;  encoriujr,  lors<jue  la  contusion  se  trouve 
sur  le  snbot,  vers  le  biseau  ;  complii[H!^e.  foiitos 

j  k's  fois  qu'elle  est  considorablc  vi  ^iccouipa- 
giiée  do  l'ailéraliou  Ue  piuMuur:»  porUu^  envi- 
ronnantes. Les  jennes  cheveux,  eenxqni^  éfaot 
latiguéa  ou  faibles,  se  coupent  oi-s*entre-taiik 
lent  eu  marchant,  ceux  qui  s'attrapent  les  la- 
tons  de  devant  avec  la  pince  du  pied  de  der- 
rière et  (|ni  sorti  snj<:ls  â  forger,  et  ceux  que 
l'on  forre  ivi  r  lio    rs  ;"i  rrampons,  se  font 

I  fréquemment  dci  âUumU:j>.  Les  ciievaux  de  ina- 
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nége  y  sont  m^sl  expost's  dans  le$  voiles,  etc. 
On  prévient  les  atteintes  en  ne  pressant  pas 
trop  le?;  rbovaiiT  dans  les  écuries,  en  les  st  - 
porant  par  des  iiarres  uu  des  stalles,  en  n«>  les 
«Itachant  point  i  U  queue  les  uos  des  auiresi, 
en  conserr«Dt  les  distances  dans  les  corps  de 
cavalerie,  eu  avant  soin  de  ferrer  conTena» 
blcmentceux  qui  forgent,  etc.  L'atteinte  légère 
et  récente,  avec  ou  ^in-;  jdaie,  se  guérit  ordi- 
nairement parle  seul  emploi  de  Teau froide  et 
l'éloignemenl  de  la  cau!»e  dont  elle  est  le  ré- 
floltat.  Si  an  cmitrain  la  contnsion  est  forte  et 
profonde,  il  s'établit  une  soppnration  locale,  et 
la  guérison  est  pins  diflkile.  PourrdMenir,oa 
doit  avoir  rerntirs  aux  rala|ilasmes  emnllienls  ; 
ou  pratique  eusiiito  des  ouvertures  pour  don- 
ner is&ue  au  pus,  et  l'on  panse  la  plaie  avec 
des  étoupes  sèches  ou  imbibées  de  vin  tiède, 
en  d'alcool  aflaililt.  S'il  j  a  plaie  ans  téguments, 
et  s'il  s'éuUit  une  Téfétation  dn  tissn  celln- 
Uire,  on  conseille  d'aplanir  d'abord  cette  exu- 
bérance et  de  panser  ensul II'  la  ]daie  avec  des 
plumasseaui  imbibés  d'eau-de-vio.  Les  at- 
teintes à  la  corao,  4»urlout  telles  des  pieds  de 
derrière,  déterminent  souvent,  si  elles  ont  été 
violentes,  ce  que  Ton  appelle  javari  cutané, 
leqnd  donne  Ûeu  ordinairenient  à  un  gonfle- 
ment très-considérable  du  Itourrelet,  et  cause 
des  douleurs  très-vives  ;  il  faut  alors  amincir 
la  corne  afin  de  diminuer  le  pincement  des  par- 
ties tuméQées  ;  une  forte  saignée  à  la  saphéue 
du  nmlre  malade,  prati  ^uée  au  débat,  |n«- 
cure  aussi  un  effet  trés-lavoralile  i  la  prompte 
guérison.  Les  atteintes  dont  le  siège  est  i  la 
partie  latérale  du  pied,  U  où  se  forme  le  javari 
cartilagineux.  nVlament  le  traitement  iudiqué 
pour  cette  dernière  maladie. 

.MTELAGE.  s.  m.  Dénomination  sous  la- 
quelle on  comprend  un  ou  plusieurs  cheraux 
ou  mulets  qu'on  emploie  pour  traîner  une  Toi- 
ture quelconque  on  pour  tirer  la  chamie.  En 
parlant  des  voitures  de  luxe,  attelage  se  dit  de 
qtMtrf,  -six  on  hnîl  cbevanx  proprCN  à  ^tn^  attelrs 
ensemble,  l'n  siipirbr  attelagp,  uu  attelage 
bien  assorti.  Les  attelages  sont  de  deux  sortes  : 
ITaltiiige  Isolé,  qui  est  I  un  seul  cheval  ou  mu- 
let, et  l'attelage  nraltiple,  plus  commun  pour 
te  roulage  ainsi  que  pourd'ai^'iculturc,  et  qui 
se  compose  de  deux  jusqu'à  dix  et  nit'  ine  douze 
chevaux  o'î  Trt'ilots,  plusieurs  de  front  t|uand 
ils  traineiil  des  chariots,  et  à  la  tiie  ou  à  la 
suite  les  uns  des  autres  lorsqu'ils  sont  attelés 
â  des  diarreltes.  L'atidage  isolé  oflîre  écono- 


mie de  forces  et  avantage  pour  les  animaux.  U 
a  été  constaté  que  six  cIm-vîmit.  sttelts  chacun 
a  une  voilure  légère,  Iratiient  moins  pénible- 
luenl  une  charge  plui»  grande  que  s'ils  étaient 
ensemble  attachés  i  une  longue  guiiàbarde. 
Diaprés  les  remarques  qui  ont  été  frites  : 
Un  cheval  seul,  attelé  â  une  maringotte^ 
transporte  en  marchandises.  .    1  ..^IW)  kilo|;r. 

Deux  chevaux  2,.")^) 

Trois  chevaux  5,1U0 

Quatre  chevaux  4,000 

sans  comprendre  le  poids  des  Tmturcs  plus  ou 
moins  lourdes ,  selon  le  nombre  des  moteurs. 
Los  attelages  isolés  présentent  encore  d'autre 
avuiiages,  dont  voici  quelques-uns  :  les  marin- 
goUos  lé|»épes  jîlissent  sur  les  roules  plus  facî- 
leuient  que  les  longues  guimbardes,  qui  s'en- 
foncent  dans  les  ornières  profondes  qu'eUea* 
mêmes  ont  creusées;  les  neiges  airéient  les 
guimbardes  et  n'empêchent  pas  les  maringottes 
de  rouler  l'ii  seul  roulier  a  plus  de  diflirnllé 
à  conduire  uu  attelage  à  six  chevaux  qu  u  diri- 
ger six  voitures  légères,  surtout  si  le  terraia 
est  inégal  el  sinueux.  «  Nous  voyous,  dilGro- 
gnier,  passer  par  notre  ville  de  longues  files 
de  chariots  comtois  â  on  seul  cheval»  roulant 
d'un  pas  égal  les  uns  derrière  les  autres,  n'ayant 
pour  riuq  on  six  qu'un  seul  conducteur.  Les 
animaux  qu'on  y  emploie  se  falis'UPMl  moins, 
ils  sont  traites  avec  plus  de  douceur,  uni  moins 
de  maladies,  et  durent  plus  longtemps  que  ceux 
qui  traînent  avec  tant  d'eflbits  les  énormes 
guimbardes  provençales,  i  Voyons  maintenant 
ce  qui  arrive  aux  attelages  multiples.  Les  che- 
vaux ardents,  pleins  de  m  ur,  y  sont  bientôt 
ruinés;  mais  c'est  surloul  jiniir  le  cheval  dè  li- 
mon, attelé  à  une  lourde  guimbarde ,  que  le 
travail  est  excessif.  U  doit,  é  lui  tout  seul,  sup- 
porter, neulialiser  les  bslanoements  de  l'é- 
norme voiture  et  la  retenir  dans  les  descentes. 
Pendant  quelques  inslinis,  lorsqu'elle  change 
de  direction,  ce  qui  arrive  fréquenunenl  dans 
les  rues  des  villp-;.  il  pst  seul  à  la  traîner,  car 
les  chevaux  de  devant  tournent  les  premiers  el 
agissent  obliquement  sur  le  brancard,  laissent 
au  limonier  le  soin  de  soutenir  la  voiture  el 
de  la  pousser  en  avant,  s'il  a  des  forces  suCB- 
santes.  Si  le  chemin  va  en  montant,  il  n'est 
pas  facile  de  faire  agir  de  concert  tous  les  che- 
vaux de  manière  a  ce  que  celui  du  limon  soit 
aidé  sultisamment;  alors  le  limouier,  auquel 
on  distribue  «ne  grande  ponde  eo«ps  de  fouet» 
est  souvent,  malgré  tooe  ses  effsHi»  entmlDé 
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en  arriére  par  le  poids  de  la  voiture,  et  il  en 
Ténilta  trèt-fréqsanineiitponr  lui  des  disteu- 
doBS  nnucnluKsoii  Ugamenteases,  des'eflbrù 
i^èfàJÙB,  des  tares  nombreuses  «nx  jairets, 
aux  genoux,  aux  boulets.  A  la  deacente,  le  li- 
monier est  mrnacé  des  mêmes  accidents,  et 
plos  particuliércmenl  do  ctMix  qui  surviennent 
aux  jarrets.  La  précaution  d  aUrter  par  derrière 
les  dmux  de  denot  ne  l'oblige  pas  moins  à 
Cure  des  efforts  eioeasifs  pour  sonlenir  li  voi- 
ture. Dans  un  terrain  même  lunisontal,  s'il 
n>st  pas  uni,  s'il  est  raboteux,  parsemé  d'é- 
minences  cl  d'rîrnvjiions,  le  limonier  est  mis 
à  de  rude^  épreuves,  car  la  voiture  cahulant 
sans  cesse,  il  lessent  Umtes  ces  secousses,  il 
cet  tantdt  sonleti  en  Fair,  tantôt  fortement 
alieissé  contre  terre  ;  il  s'abet  sous  le  poids  des 
brancard"?,  et  quelquefois  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  a  beau  rhoislr  pour  limonier  un  che- 
val très- fort,  Surtout  des  reins  et  des  jarrets, 
sa  dur^  est  souvent  fort  courte.  Voici  de 
quelle  mtniére  Hithien  de  Dombiale,  ne  tenan  t 
eompte  qne  des  evantages  immédiats  que  l'on 
en  relire,  apprécie  le  cheval  limonier.  «  Le  limo- 
oierde  charretlp,  dit-il,  ce  valeureux  animal, 
qui  sans  cesse  aux  j n  -o^  avec  des  ébranlements 
d'une  masse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
montées  plus  fort  que  tous  les  autres  ;  qui  sup- 
porte tonte  la  charge  dans  les  descentes  ;  (jni 
développe  chaque  jour  plus  de  vàitable  vigueur 
que  le  cheval  de  l'hippodrome  ;  qui  succombe 

sous  le  [toid?  del,-»  fati'^ue  avantl'âge;  rend 

an  pays  plus  de  services  que  tous  les  chevaux 
de  pur  sang.  » 

lié  voulant  pas  éïiter  les  ineonvéni<mts  des 
énormes  et  lourdes  voitures  k  tttdages  multi- 
ples, en  leur  substitnsnt  des  attelages  isolés, 
on  pourra  diminuer  cet  inconvénient  en  ap- 
pareillant les  snimmt  du  même  attelage.  Voy. 

AmFRllLtR  el  CilKVAl.  DE  TFIAIT. 

Ou  A^titétie  attelage  à  la  d'Aumon  ou  à  l'an- 
glaise,  odui  ou  Ton  supprime  le  siège  du  co- 
cher, et  l'on  Ail  monter  snr  le  cheval  qui  est 
hors  Ut  main ,  nn  jeûné  hmnme  souvent  au- 
dessous  de  qin'nre  ans. 

ATTELÉ,  tl-  rtdj  On  le  dit  des  cHpv.thx  p? 
des  voitures.  Chevaux  attelés;  voiture  bien  al- 
teUe^mal  attelée. 

KTTEiiX,  s.  t.  Temps  pendant  lequel  des 
animanx  de  tinge  reateat  attelés. 

ATTELER,  v.  Attacher  des  chevaux,  des  mu- 
f>M  fintrr-:  hrlr-  (\o  voilure  à  un  cliariot, 
4  une  charrette,  à  la  charrue,  etc. ,  pour  les  tirer. 


ALB 

ATTELLE,  s.  f  (.^ys^ff/fl-  )Nom  générique  de 
morceaux  de  bois  longs,  droits,  minces,  solides 
et  même  inflexibles,  destinés  a  a.«»urer  un  appa- 
reil ou  A  maintenir  fortement  une  partie  lésée. 
Leur  longueur  ne  doit  pas  eicéder  l'appareil, 
et  leur  largeur  doit  être  proportionnée  au  vo- 
lume des  parties  que  l'on  veut  soumettre  i  leur 
action.  Avant  d'employer  les  attelles,  on  en  re- 
tranche les  angles  et  les  nœuds;  on  les  place 
sur  les  compresses  et  jamais  sur  la  peau  ;  on 
les  assujettit  l'une  après  l'autre  au  moyen  de 
tours  de  bande.  On  évite,  autant  que  possible, 
de  les  appliquer  sur  de  gros  vaisseaux  ou  sur 
des  tendons  de  quelque  importance,  auxquels 
une  compression  Iroj)  forle  ponrrrtii  nuire.  Lesî 
attelles  sont  plus  oomraunemeut  employées 
dans  les  cas  de  fractures. 

ATTENDRE  Ulf  CHEVAL.  Bspreielon  qui  si- 
gnifie reUrder,  diflerer  rédocation  des  jeunet 
chevaux  dont  le  développement  se  ftit  plus  len- 
tement que  vhn  d'nitres,  pour  en  retirer  du 
service.  On  compromet  l'or^'anisalion  d'un  che- 
val eu  le  montant  à  trois  ou  quatre  nus  :  on 
doit  VtUtendre  jusqu'à  cinq  ans.  Les  limousins 
sont  de  ce  nombre. 

ATTERRER,  v.  On  le  dit  en  pariant  de  l'art 
de  Tiipner,  de  conduire,  de  guider  des  chevaux. 
Atterrer  un  cheval^  des  chevaux,  c'est  ne  pas 
les  soutenir  suffisamment  ;  1rs  laisser  aller  sur  le 
nez  et  sur  les  épaules;  défaut  ordinaire  des 
cochers  négligents  ou  inexpérimentés.  Voy. 
Cocna. 

ATTITUDE,  s.  f.  Dulatinoplâyilo.  POSTURE. 

iKsposition  propre,  convenable;  disposition  gé- 

r\ôr:ih'  de  foutes  les  parties  du  corps;  manière 
de  tenir  le  corps.  Voy.  Poi»tTioi(  os  l'nonj»  a 

CHEVAL. 

ATTRACTIF,  adj.  {Attraetivus,  attrahens.  ) 
Qui  attire.  U  se  dit  partiliculiéremeui  des  vé- 
sicaloires  et  des  suppuratifs,  parce  que  Tir- 
ritatîon  â  laquelle  ils  donnent  lieu  attira  les 
iiuides  vers  la  partie  on  ils  sont  appliqués. 
S'ATTRAPER.  Voy.  se  Cocpsr. 
ATTHITION.  s.  f.  En  lal.  attritio,  de  te- 
rcre,  tritum;  broyer,  user  en  frottant.  Innam- 
maliou  peu  considérable,  accompagnée  d'exco- 
riation superficielle  i  la  peau  par  suite  d'un  frot- 
tement continu,  et  qui  duperait  d'elle-même 
ou  par  l'efTet  de  quelques  lotions  émoUientes. 
AUBÈRE  on  Aubert.  Voy.  Rois. 
AUBIÎV.  s.  m.  Du  lat.  albumen,  et  dérivé 
d'aUmSt  blanc;  c'est-à-dîre  aUure  blanche. 
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qui  n>Kt  ni  lo  irot  ni  le  galop,  iiui  iir  repré- 
sente rien  tiélermiué.  Galop  défeclueux. 
La  )>lu$  (lé^grâablfi  de  toutes  les  allures  dé- 
feelijtWidu  «lunnl.  ««tto  qui  a  quelque  ras- 
mpUMM  Vm  VifoM^  t  qui  fail  eiitondro 
géniTAlotneQt  quatre  battue».  Dao»  Taubin, 
rauiujal  li;v«  Tavant-niain  sur  rarriérc-main . 
cftfi)fne  iliQit  lô  g'^lop;  mnh  \c  derntjri'  n'cii- 
léT«  pa^  la  masiMi.  il  ne  fail  que  la  poussier 
^M><MOi  4<'>pl«  trot,  )e  cheval  quittanttenre 
q^e  4#  V^W  ^itrémftét  du  liipéde  postè- 
rlfWt  W  )^  quitter  des  deux,  pomtiir 

fto|isleg||lop.  L'aubiu  C!»l  l'allure  ordinaire  det> 
rhevam  de  posMî  «t  de*?  rlipvaiix  »1p  cliasïJe 
ruinée  de  derrière.  Le»  poulaius  qui  u  ont  pas 
$BmrQ  i«^e»  de  force  daos  les  hanche»  pour 
chasMr  et  accompagner  1«  ii^^t ,  et  qu'on 
VPm  trop  pFtwr  «HJUlop,  ppennent  apnitèt 
l-aubin.  paii8  le  premier  cas,  la  ruiueest  irré- 
parablpf  &\  le  cheval  qui  nutiine  duit  viva  re- 
jf.iH;  qti^ut  ni|X  poulains,  ue  «  agissant  que  de 
fp^iblei^e  propre  à  leur  .^{^e,  le  temps  Ruritlpoitr 
l^^médicr  li  l^uri  allure  défectueuses. 
AIIBUIBR.  T.  Aller  raubin.  Voy.  Amni. 
AUDITIF,  adj.  Qui  a  rapport  à  Toute.  Con^ 
àuU  wmf.  Vof .  Omilia,  art. 

ADDITION,  s.  f.  Action  d'entendre,  flenftation 
qui  fait  percevoir  les  sons.  Voy.  Oaiu  t  r .  i  n  ri . 

AUfiE,  s.  f,  Dit  crée  aggo'i,  t.t:^.  (Ext.)  Ex- 
cavalinn  ou  raii.il  situé  oiilrc  les  bran- 
ches de  l'os  maxillaire  qui  forme  ia  base  de  la 
ganache,  canal  que  les  anatomisles  nomment 
"kOtfwàlU  Mermaso^in,  L'unique  condition 
à$  kttulé  de  celte  région  consiste  d  être  par- 
liiitanent  ^Tidôe,  nette  et  profonde.  L'auge 
dos  jouneu  ehevaiix  est  pleine,  surtout  s'ils 
u'oiil  pas  jclf  It'ur  gourme;  cUe  est  tiénérale- 
rnuut  plu»  bouriuufléu  daus  les  cluivaux  ualicrs 
que  dani  les  junmis  A  U»  chevaux  hongres, 
iane  cerlaiius  maladies,  on  sent  au  toucher 
des  glandes  qui  surviennent  sous  la  peau  de 
l'auge;  CÇ5  glandes s'engorçent  pltjsoîi  ninins. 
deviennent  souvent  doulnun  uscs ,  cl  l'on  dit 
alufô  quû  lo  cheval  est  yltmdé.  II  est  a  ohser- 
Ypr  qu'il  existe  vpfs  les  i\^mx  tiers  inférieurs 
fit 4^(1  s  le  ^ûliçu do raK0e,upeéniitience qu'il 
09  faut  pas  prendie  pour  unfi  glande;  cette 
dminence ,  p)u:>  saillante  dans  certains  chevaux 
que  dans  d'autres,  n'est  attira  chose  que  la 
base  de  la  langue. 

ÂUGE.    f.  llC'me  étym.  Syuouymc  de  nia»- 
yeoire. 
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.\rGE.s.  f.Mème«'tyiH.  inosse  pierre  creuse, 
destinée  à  faire  boire  les  chevaux;  ou  y  verso 

l'eau  du  puits,  ipioicpic  temps  afant  de  la  leur 
donner,  afin  d'en  ôler  la  cmdîlé. 

AUGHENTIR  LA  VTrESM.  C'est  accélérer 
l'allure  d'an  cheval.  Quant  aux  moyens  d'ob> 
tenir  n  ttp  augmentation,  voy.  à  l'aul,  Aficoati 
Accord  drs  mains  et  do^  jnmftfs. 

AI'NKK.  s.  f.  ihiu!<t.]  l'iaiilc  iiMliiç^'ne,  \  ivnro, 
qui  Heuril  en  juillet  et  en  août.  Elle  croit  abon- 
damment dans  les  bols  et  les  pAturages  humides 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne.  Le 
partie  dont  on  fait  usage  et  qu'on  emploie 
ïraiche  ou  d*  ssn  hèe,  est  la  racine,  qu'on  ré- 
colte en  octobre ,  la  seconde  oTt  la  troisième 
année,  lorsqno  pinsieurs  ti^es  se  sontsueecdé 
nu-dessus  d'elle.  <lell<;  racine  est  épaisse,  ra- 
meuse, d'un  brqn  rougeltre  AFeztérleqr,  pres- 
que blanc|ie  IntArieuiement^  d'une  qdeur  aro- 
matique lëu'èremcnt  camphrée,  surtout  dans 
l'état  de  fraîcheur,  d'une  sav;"îr  amérenn  peu 
Acre.  On  la  coupe  par  morceaux  de  540  à  8t0 
uiillimèlres.  Ha  vertu  Chl  Ionique  et  stimulante; 
ou  la  pKferc  souvent  à  lî^  gentiane,  Li^  dose 
est  de  64  é  128  grammes. 
AURA.  Voy.  CimvAOx  céittass. 
.MTRlCULAinE.  adj.  {AuriculansAQxû  s^pur- 
tienf  î^rnrrill('..fr/f'n  ,<f.  >•  rincs  auriculaires, oAc. 
Le  mot  aurioilain-  s'cuqdoic  aussi  pour  dési- 
gner ce  qui  a  r  ijiporl  aux  oreillettes  du  caur. 

AURIGt,  !j.  u).  Du  latin  aurigq^  formé  de 
qurca^  rêne,  et  utjo,  je  mène.  Voy,  Gocnn. 
AUSCULTATIOri.  s.  f.  Du  Ut.  oui oufdf? re,écpi|- 
tcr.  Âctioi)  d'çcçiilcr,  dc  prêter  l'oreille ,  afin 
d'apprécier  la  naturedosdifrérenUbrt{ils^uise 
font  ent('!aln>  (bns  h  poitrine  ou  dans  quelque 
aiilrc  raviii'  du  ^•(.^p^,,  cl  iI'imi  tirer  des  conclu- 
sions pour  k  couuais!>aiM'e  cl  le  IraiUnucul  des 
maladies  des  poumons,  du  cœur,  des  ^dévrçs, 
etc.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détaili||na- 
tomlqnes  sur  les  parties  que  l'on  soumet  i  oe 
genre  de  recherches.  Pnnr  mf^rquer  l'impur- 
lancc  tic  ranscnltatioii.  il  stiHira  de  noter  que 
l'art  vclfrinairc  n'a  pas  tardi'  de  s  ticiiparcr  de 
cette  pQuqitùie  de  la  nicilccinc  modcrqc.  Parmi 
les  hommes  distingués  qui  ontfaît  eonnaitretout 
ie  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  découverte 
en  l'appliquant  aux  animaux,  on  cite  particu- 
lièrement .MM.  Natt'',  Dnpny,  Leblanc  etDela- 
fond.  Les  écrits  remarquables  dus  surtout  à  ces 
deux  (Icrniei-s,  offrent  uiéthudiquenient  les  no- 
liousque  1  on  pcutacquérir  surla  mauicred'em- 
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[^oyerce  nouveau  procôdé.  L'auscultation  y  est 
divisée  en  médiate  immédiate  ;  et  à  la  suite 
de:i  raiitoos  quti  c«â  auleuni  apporioitl  pour 

dènukiivr  coBiUen  il  «t  boporiuii  de  «'âtn 
pmJiUMMttl  lieiiicoup  tieroé  à  émdkr  Iw 

dhrrs  bruits  qui  se  fail  oateudre,  à  l'état  nor- 
mal, dans  los  parltCii  auscultablos,  on  troiivo 
ohx  natious  complétas  sur  ce« divers  bruits 
uoruiaux  dans  les  fus»cs  nasales,  le  larynx,  la 
tjracbi'C ,  ks  tranca  kiMic]iH|u«s  et  les  viési'* 
(ides  ptUmoBains  du  cheval.  C'est  après  la 
descriptiim  de  m  exercices  que  vient  l'ap^ré- 
pation  des  niiémes  bruits  modifié-H  pair  \m  Vt^tn 
nés  malades.  Il  csl  néanmoins  à  remarquer  que 
les  divers  signe»  résultant  de  Tauscultation  ne 
peuvent  seuls  servir  d  caracUirUer  iei»  maladies 
dont  ils  woibX  les  sympiômea;  pour  devenir 
«laimeDl  earactMtiqsiw»  ils  dsiveDl  se  eom- 
bioer  avec  les  syin|i|ôiliM  de  celles-ci.  L'aus- 
cultation médiate  se  pratique  .i  l'aide  du  stf- 
Ihoscope,  cylindre  en  Imhs  creux  dans  toute  sa 
loocnieur,  évase  eu  furiiie  d'entouQuir  à  l'une 
de  SCS  e^trémilé«,  et  quon  applique  sur  la 
peitrin»  on  sur  tpule  iiitfe  etvité  «sftoralde 
dn  corps.  L'auvultaUeii  immédiate  s'opère  en 
appUqqajii  rorôUe  sar  1q  conduit  aérien,  ou 
sur  les  parois  de«!  eavités  q'M  i  f-nrci-Tnenl  les 
iirgaui'!»  respiraUtires  i'I  nième  iiittloniinaux. 
jl^lUeblaoc  préfère,  pour  le  cheval,  l'auseulla- 
lioB  ipiiiié4Uie,  ç  estri*dlrtt  tipi  le  itéiliM- 

Aïïromni.  s,  m.  Du  ut.  ouIiiimmu.  L'une 

des  quatre  saisons.  Voy.  Saison. 

AUTOPSIK.  s.  f  T)ii  ^Tpr  anhff  .  soi-même, 
«•t  ()/)s/5.  Yi>ion.  Inspection  alfeiiûve  <(ue  l'on 
£aiL  &ui-iuèiue  au  moyen  de  la  vue.  Les  nié- 
deeins  appellent  mâ/of^  cad^oiHqm  Vm- 
nMA  dfS  toutes  les  parties  d'nn  cadavre,  pour 
redbwcber  les  altérât  Ions  des  oi^tnes;  et,  par 
eitension,  la  description  deTéist  de  cesdifTé- 

lenleS  parHi  s  I  »>  non»  iVi'urrrtftr''  v^l  jMirli- 
enlîêremeiit.  ri'.sfrvé  .1  1  acte  par  li  ijin  1  on  jriet 
les  organe  à  4«i4^U>eri,  aprùs  la  mort,  alin 
d'ea  faire  rmtoj^e.  U  «mnaieiinM  appi». 
findie  des  maladies  ne  saurait  s'obtenir  sans 
le  concours  de  l'aulopsie  cadavérique  ;  c'est  par 
^e  que  l'on  déetjuvre  les  desordres  laissés 
dans  les  or^raues  par  la  maladie,  (ju'ou  les  com- 
pare aux  divers  pUoiiuniéiitii»  morbides  obser-  | 
Tés  pendant  U  vie,  qu'on  apprécie  ce$  pbéno- 

9me&,  et  qu'o«eAtb«4Miniiuotioiisd'eutnflt 
plus  frédeases  qu'elles  on^  peitr  hase  un  plus 
«1^  «491^  i|«  ilite  mmllifiwi. 


AUXILIAIRE,  adj.  Du  lal.  auûnliariiu;  qui 
aide.3/r(/if 7/;/i*'n/.s  auxiliaires.  Voy.  AnjrvAKT. 

AVAliî,  tE.  ddj.  ÀvcUé  SQ  4il'  en  païUutdes 
lestieules.  ¥07,  Vaianus  ms  nsncems. 

AvaUe,  se  dit  d'un  début  de  confonnati^ii» 
Croupp  avalée.  Voy.  Croupe. 

s'avaler.  V.  Si'  dit  du  ventre,  lorsqu'il 
docend  trop  b<ik  relativement  é  la  taille  du  che- 
val. Le  ventre  de  la  jument  pleine  ik  avale  h 
rocwc  que  |a  mise  bas  approche.  On  exprime 
par  N'UnfaêanaU,  le  cas  eà  le  tentre  qnî 
devrait  descandn,  est  rasté  dans  s»  poaition 
naturelle. 

AVALOIRE.  8.  f.  ou  Aualoir.  Harnais  parti< 
culicr  au  cheval  de  rliarrelt*'  upi(iuu  ou  liraO' 
uicrtquicoi^espuQii  au  recuieuit^ul  sur  le  cbe^ 
val  de  camMse.  Il  est  placé  au«>djassHs  de  la 
croupe,  au^^desioiia  des  fosses»  en  avant  des 
flancs,  etseoomiKisedAplnsienrs  courroies  qui 
viennent  se  terminer  aux  flancs  dans  de  grands 
anneaux  re|iosant  sur  une  peau  qu'on  OOmue 
yardr- flanc .  Voy.  ITah^ais. 

AVALLlUii.  s.  L  Descente  d'une  porLion  ou 
de  toute  la  corne  de  la  muraille,  qui  flommanee 
A  rendrait  où  la  eenie  a*«Mt  i  la  iiea«,et  qui 
est  marquée  par  m  èjpMMmÊlA,  des  hetét 
I  irulurités,  des  bourrelets,  une  espèce  de  f  erele, 
{  ({iit'l({uerois  une  désunion,  souvent  une  lieprt^g- 
iiiuu.  Lesabol  poussant  compe  uuglesi.ces 
Uraces  descend^l  peu  à  ft»  et  finisse»!  par 
disparaître  à  la  suite  de  rextraetien  fwmftKf 
lion  de  la  paroi  .  On  ditqneVmMrftirsast  ^ite, 
lorsque  les  couches  de  corne  qui  se  trouvaient 
prés  du  bourrelet  sont  descendues  au  niveau 
de  la  s(de,  de  Leile  sorte  qu'il  n'existe  plus 
lie  trACib  de  la  diisuiiiou  qu'a  produite  l'ûpérar 
tion.  On  dit  que  Is  chetiial  fait  pied  neuf  on 
qwuiimr  tmft  suivant  que  l'avelurtest  géné- 
rale ou  n'intéresse  qM  des  quartim. 
Toutes  les  fois  qu'il  convient  de  faciliter  F^va- 
lure,  il  faut  entretenir  la  souplesse  du  sabol, 
parer  cl  icrrer  aussi  souvent  que  possible. 

AV4NGB1I  in<  CaeVAI*.  C'est  lui  faim  ftif» 
des  progrès  dans  ses  «lerciees,  veis  le  terme, 
le  complément  de  son  éducation.  Il  ne  faut  ja- 

;  mais  brutaliser  un  cheval,  ni  exiger  de  lui  plus 
qu'il  ne  peut  faire,  car  au  lieu  de  \'mwpft, 
le.s  mauvais  Iraileiufutv  le  relmU'Ot. 

AVAMAt,!-:^  (^LE  L'ON  PEL7  BLTlRKil 
0U  CaSVAL  HOBT.  U  dépouille  d'nn  cheval 
mort  se  compose  de  diverses  parties  qui  ser- 
vent k  différents  usages.  Ces  parties  sont  les 
erins,  la  peaa,  le  imtl,  le  aaog,  l«s  musalcs. 
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les  tendons»  les  issues,  la  graisse,  les  fers,  la 
eone  on  nhot,  et  les  ot. 

Crin»»  Un  chml  foiirnit  de|Niii800  jusqu'à 
7S0  p'ammes  de  crin,  qui  ae  vend.  Brut,  de  75 

à  80  centimes  les  500  grammes.  Les  crins  longs 
scn  ent  .i  la  confection  d'iinp  étoffe  appelée  cri- 
noline. Los  crin»?  roïirls  ont  ]\en  df»valpur:  ils 
sont  vendu!»  aux  bourreliers,  aux  tapissiers,  aux 
Akbrieanto  de  cordes,  qui  les  tiienl  et  les  pré- 
pirent  pour  les  rendre  propres  eux  usages  aux- 
quels ils  les  destinent. 

Peau.  Les  fioani  sont  Irc^î-rrrhcrchécs  n  Pa- 
ris. On  les  roule  en  plusieurs  doubles ,  le  poil 
tourné  en  dehors,  et  on  les  vend,  toujours  à 
l'état  frais,  aux  tameurs,  qui,  après  leur  avoir 
Ikil  sobir  plnsieun  préparations,  les  livrent  au 
commerce;  elles  sont  alors  sonples,  fortes  et 
îé^fTPs,  cl  conviennent  trés-bien  pour  en  con- 
fectionner des  rhaH«;sares  et  des  harnais.  Cha- 
que peau  pèse  ordiiiairoment environ  SOkilot;., 
et  coûte  à  l'acheteur  de  9  à  45  francs,  quelque- 
fois dsvaatage. 

PoiL  Le  poil,  mêlé  é  oelni  du  ksof,  forme 
la  bourre. 

Sang.  <!anp:est  employé  dans  1rs  arti!,et 
particulieremeni  i  la  fabrication  du  bien  de 
Prusse.  En  le  nièlaul  aux  imtes,  il  constitue  un 
tiMbcHi  engrais,  et  II  devient  nm  enxileiite 
nourriture  pour  les  ponks  et  les  poies,  lors- 
que après  l'avoir  foit  cairaion  le  niitte  A  des  eli- 
ments  vépétnux. 

Musdrs.  L("i  mnsrlps  smTnt  à  nourrir  les 
animaux  carnassiers,  les  chieus,  les  porcs,  les 
poules.  Souvent  ils  sont  vendus,  avec  les  issues, 
comme  engrais.  On  en  fidiriqae  des  produits 
emmoniacaiix  et  de  radipodre,  svftstanoe  ant- 
logne  é  la  graisse  et  â  la  cire.  Tout  porte  A 
croire,  m^mc,  fjuVtnnf  bien  choisir,  reUe  ehnir 
musculaire  du  chcTal  a  servi  souvent  et  sert  en- 
core journellement  à  la  nourriture  des  dassM 
indigentes.  L'expérience  a  pronvé  (Tailleurs 
que  cette  chair  n'est  noUement  malsaine,  et 
que  Ton  peut  sans  crainte  en  manger.  Les  peu- 
ples tarlarcs  m  font  usage;  mais  il  est  extrê- 
mement rare  qu'elle  soil  saine  dans  nos  pays, 
car  on  ne  tue  pas  des  chevaux  bien  portants. 
Cependant,  â  Munich  et  à  fierlin,  aiusi  qu'à 
flanovre,  la  vente  de  viande  de  cheval  est  ra- 
torisée,  sous  la  surveillance  d'un  conseil  de 
salubrité,  composé  de  plusieurs  médecins  et  v^ 
térinaires.  22  mni  iHM ,  veille  do  la  Pen- 
tecôte, on  a  aLal.tu  rl  \t'iiiIii  ,  Anns  rrtfr  rlcr- 
JWn  YÎUÇy  quatre  chevaux  engraisses  avec  des 


pommes  de  lem,  du  son  et  de  la  paille  Iiachée 
trempée  dans  de  la  mélasH-,  qvi  ont  fourni 

2,000  livres  de  viande.  Dans  les  cuisines  sur- 
veilbVs  par  raulorîtê,  où  vont  s'alimnnfrr  les 
pauvres,  il  leiira  été  fourni  par jourpre^de  1,000 
livres  de  ragnût  de  cheval  confortablement 
préparé,  à  raison  de  8  centimes  la  livre.  Ces 
cbenux  provenaient,  en  grande  partie,  des  ré- 
formes de  la  cavalerie,  coAtant,  en  moyenne» 
de  5  a  30  thalers  chacun ,  18  à  100  franco 
pièce.  Les  rap]  nrt  .  faits  par  les  S^n'i»t4s  pro- 
teetricps  des  antmafuv  disent  qu'à  Berlin,  les 
boutiques  où  l'un  fait  le  débit  de  viande  de 
dieva)  sont  assiégées  d'une  si  grande  foule, 
qu'on  a  été  contraint  fort  souvent  d'appeler  in 
troupe  pour  maintenir  l'ordie  parmi  les  ache- 
teurs. Ihilaure  rapporte ,  dans  son  Histoire  dê 
Pam,  fpie  pendant  la  famine  qui  eut  lieu  par 
suite  du  siège  par  Henri  IV  (juin  1590),  envi- 
ron 2,000  chevaux  etbOOàues  ou  mulets,  dont 
la  chair  se  vendait  A  un  très-haut  prix ,  furent 
sacrifiés  A  la  foim  puMique. 

Jsfwe.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  parties 
intérieures,  telles  qne  h  rervelle,  la  langue,  les 
poumons,  la  trachée -artère,  le  ccpur,  le  foie, 
les  reins,  la  vessie  et  les  intestins.  Â  l'exception 
des  intestins,  que  quelques  boyaudiers  ramas- 
sent pour  en  flure  de  grosses  cordes  A  boyaux 
))Our  les  tourneurs ,  on  tire  peu  parti  de  ces 
différents  organes;  ils  servent,  cependant,  â 
enfumer  le<  tprreselpour  friirc  éclore  les  lar- 
ves des  mouches,  nommées  asticots,  qni  sont 
employées  comme  appât  pour  la  pèche,  et  dont 
on  fait,  A  certaines  époques  de  l'année,  une 
grande  coosommetion  A  Paris. 

Tmdons.  Après  la  peau  et  la  graisse,  les  ten- 
dons sont  les  parties  les  plus  estimées  du  che- 
val; ils  sont  très-recherchés  parlf^s  fihriranis 
de  colle  forte,  et  on  en  fait  des  exportations 
très-considérables  à  l'étranger. 

Graisse.  La  graisse  est,  ainsi  que  la  peeu  et 
les  tendons,  la  partie  du  dieval  qui  donne  le 
plus  de  proAt  A  î'équarrisseur.  Cette  graisse  se 
trouve  en  grande  quantité  sous  la  peau  ;  mais 
c'est  prinrifialement  entre  le  péritoine  et  les 
parois  lulericurcs  de  l'abdomen,  dans  l'epais- 
seurdu  mésentère,  autour  du  cou,  des  intestins 
et  des  gros  vaisseaux ,  qu'elle  abonde  le  plut. 
On  la  retire  de  ces  parties,  on  la  coupeen  pe- 
tits morceaux,  et  on  la  fait  fondre  au  feu  dans 
une  chaudière.  La  quantité  qu'on  retire  varie 
depuis  4  et  .'i  lilrr'--.  jusqu'à  50  et  quelquefois -M, 
I  lorsqu'elle  eai  liquéfiée.  I^es  émaiiieurs  recber^ 
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cheiit  cette  îrrai''f!e  :  elle  produit  une  chaleur 
beaucoup  j'tus  forte  que  l'huile  à  hrùler  ordi- 
naire, ne  i>  epâi^it  poiol  el  donne  une  llannne 
égde.  Im  hoDgroyean  s'en  Mmot  pour  prc- 
yirar  leoit  petni,  et  kn  bovmUcn  pour  m- 
MMiplir  Unm  cnnrc.  Tous  les  chevaux  équarris 
ne  fournissent  pas  uno  otrnle  quantité  de  i7Tîii";^<\ 
On  en  rencontre  davantage  chez  ceux  qui  sont 
morts  en  ville  a  la  suite  de  maladies  aiguës, 
que  chei  les  chevaux  mk  hors  de  «errioe  par 
oeit  de  trtnil. 

Com§  ou  sabots,  et  fers.  Avant  de  Ihrrartnx 
MuicuiU  de  collé  forte  les  pieds  des  chevaux 
équarris,  on  en  détache  les  fers,  ff ,  suivantl'c- 
lat  oi!  ils  se  trouvent,  on  les  vend  comme  fer- 
raille, ou  comme  fers  a  cheval  encore  propres 
an  lervice.  La  carne  det  piedt  sert  tm  corne- 
tien,  qm  k  pvéïiereat  en  Ibnillesponr  les  ft- 
Iricinte  de  peignei.  Mais  conune  on  n'en  peut 
feirc  que  des  ouvrages  très-irrossier-s,  elle  a  fort 
peu  de  valeur,  et  à  peine  eulre-l-elle  dans  les 
produit^  des  équarrisseurs.  La  plus  mauvaise 
corne  tal  ordinairement  vendue  aux  fabricants 
deadanuBoniaeelde  Iden  de  Phuie. 

Oê»  Les  ea  aont  dewnas  aiqovidliiii  la  ma- 
tière première  de  i^nsienn  aria  différents ,  et 
depuis  que  la  chimie  a  trouvé  le  moyert  de  les 
utiliser,  soit  pour  la  fahricatian  des  produits 
ainniumacaux ,  du  noir  d'os  ou  d'ivoire,  soit 
pour  celle  de  la  gélatine,  du  gaz  pour  l'éclai- 
rage, lea  ce  ae  vendent  CDrt  cher.  Laconsem- 
■ntion  en  est  nime  devenne  si  considérable, 
iin'oB  eat  eidigé  d'en  faire  venir  de  l'Italie,  de 
l*&pagne,  et  souvent  de  l'Anif'Tiqno  Pans  (]uel- 
qups  localités,  les  os  sont  broyés  et  employés 
comme  engrais.  Les  éventaiUi$tes  en  achètent 
quelques-uns,  et  partioiUéieniaat  oen  qui 
aent  longs ,  plaia  et  d'nne  forme  eonrenaUe. 
QœlqneliNa  anaaip  mais  rarement,  on  se  sert 
des  os  entiers  pour  sceller  et  unir  les  pierres  de 
taille  entre  elles.  Les  cordonniers  sp  servent  du 
grm  os  des  jnmhes  pour  lissf^r  le^  sfiurlles,  et 
mettent  de  la  grai.ssv  dans  le  trou  du  mUieu, 
pour  graisaer  ienra  aUnei.  Getimtmnent  pofte 
le  nom  d'oitîd. 

Le  corps  coframpa  d*nn  cheval  ou  de  tente 
nira  bèle  morte,  étant  enterré,  fertilise ,  par 
tes  ém.inations.  pendanlpcut-êlre  dix  ans,  un 
cercle  d  environ  4  meires  de  diamètre,  cl  la 
terre  de  ce  cercle  est  probablement  susceptible 
de  fBBDplacer  le  quadruple  de  ea  maase  dn 
meillenr  fionier  Quelle  peut  donc  dtie  la  canae 
qnl  empédie  aoinent  lea  habitante  daa  campt- 


trnes  d'exécuter  les  réglenients  de  police  qui 
enjoignent  avec  tant  de  raison  que  les  charo- 
gnes soient  enterrées?  L  ignorance,  sans  doute, 
car  cette  opérattmi  doit  fkire  espérer  nn  dé- 
dëmmagemeot  centeple  de  la  dépense.  Outre 
cela,  les  charognes  qu'on  laisse  é  la  surface  du 
sol  infectent  l'air  et  donnent  quelquefois  lien 
à  des  maladies  cpidêmiques;  de  plus,  la  place 
où  a  été  déposée  une  charogne  devient  infer- 
tile pour  deux  ou  trois  ans,  parce  que  ce  dépôt 
ènlle,  conune  on  le  dit  Tulgairement,  toutes 
les  herbes  qui  s'y  trouvent,  et  empêche  la  ger- 
mination des  graines  que  les  vents  peuvent  y 
conduire.  Cet  effet,  du  n  l'excès  du  carbone  qui 
en  émane,  prouve  combien  il  serait  avantageux 
de  diviser  les  charognes  en  plusieurs  morceaux 
pour  les  enterrer  séparément,  afin  que  tons  lea 
prindpea  IwtiUsanta  qui  y  sontconlenna  soient 
utilisés  de  suite;  car  étant  solubles,  ilspeuvent 
agir  immédiatement  sur  la  vni'-'tcition 

La  Société  royale  et  miiralr  d  aLi  u ulture 
de  la  Seine  a  ouvert,  pour  1  année  i^A8,  un 
conemn  ayant  pour  objet  la  mise  en  pratique 
atee  succès  des  moyens  indiqués  pour  tirer 
parti  des  animaux  nerts,  notamment  dansfon- 
vrage  deM.  Payen,  couronné  parla  Société,  etc., 
etc.  On  devra,  autant  que  possible,  indiquer 
les  prix  de  revient  et  les  avanlaires  des  procé- 
dés mis  en  pratique  dans  chaque  localité.  On 
aceoidcia,  suivant  rimportance  de  ces  appli- 
cations, des  prix  de  SOD  â  1,000  fr.,  et  des 
médailles  d'or  et  d'argent. 

AVANT-BR.VS.s.m.  (Ext.)  L'une  des  parties 
qui  constituent  les  membres  antérieurs  du  che- 
val. Lavant-bras,  placé  au-dessus  du  bras  et 
se  terminant  au  genou,  s'étend,  par  conséquent, 
depuis  l'articulation  huméro-cuUtale  jusqu'à 
la  région  carpienne.  On  y  distingue  deux  bces 
et  deux  extrémités.  L*extoémité  supérieure  pré- 
.senfe  du  côté  externe  une  snillir,  rt  mi-rlr^;- 
sous,  un  sillon  sépare  l'avani-luMs  du  bra^. 
L'extrémité  inférieure  se  confond  avec  le  ge- 
nou. La  face  externe  offre  plusieurs  saillies 
longitudinales»  fivmées  par  les  mnsdes  de  cette 
région.  La  ftce  interne esten  partie  dépourrue 
de  muides  ;  le  radius  n'y  ert  recouvert  que  par 
la  peau,  et  l'on  y  aperçoit  la  veine  céphalique. 
L'avant-bras  a  la  forme  d'un  cône  renversé. 
Il  peut  être  ou  trop  long  ou  trop  court  ;  trop 
long,  il  rend  le  plus  souvent  le  cheval  6rassi- 
eourf ,  et  ertie  longueur  est  tovqours  en  raison 
iuferse  de  celle  du  canon.  Dans  ce  cas,  le 
cheval  est  siqetâ  buter  an  pas;  mais  dans  les 
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allures  vivej,  il  embrasse  ma  piuji  graaiie  <ilen- 
due  de  tcrraio  avaul.  Dans  un  avaut^bra^ 
loilg*  les  mufld^ont  beaucoup  \Am  d'éteadue 
de  eontroctioD*  eteatt«  confornuitioiiiieienit 
un  défaut  qu'auttnt  que  celle  région  scrailgrèle 
en  même  temps.  Qmw]  !'avant-bras  rsl  court, 
le  canon  Irouvr  ((nliuaireiiient  plu»  dévelop- 
pé en  longueur;  lu  cheval  ne  buiu  pai,  au  paii, 
comnio  da^$  le  cas  prccédeni;  mai»  il  relève 
lr«c*luivt  ses  luembree  naiérieun,  piaffe,  et 
tmlntKe  mpins  de  terrain  dans  les  allurea  du 
trot  et  du  galop  ;  aqsai  a'eilf  il  rechmliQ  que 
pour  le  man»'«îe.  L'avanl-bras  o«l  dil  nmw.r 
lorsque  les  muscles  en  »oiU  bien  prononcés  et 
l)icn  apparents;  il  est  dit  empéU-  quand  cei> 
muscles,  peu  destinés,  ne  scroblenl  Taire  qu'une 
mU  vwm,  L'éqartemai»!  qui  eiiste  t ntra  les 
deux  avautobras  dépend  presque  toujours  de  In 
largeur  flm  ou  moins  grande  de  la  poitrine. 
Si  col  écarlcmcnl  est  trop  grand,  l'animnl  e«l 
dit  trop  ouvert  dans  son  devant;  et  il  est  dit 
serré  du  dêvant,  quand  récaKemeut  a'esl  pas 
mm  grand.  On  peut,  teir  i  Tarliele  BtiÊnU 
qwh  sont  lei  elbta  qutdoifettkréiolterdeeaa 
dCUf  disponUons,  EnGnJa  longueur  et  la  lar- 
geur de  l'avant-bras  doivent  ^Ire  proportionnées 
fi  répaif^'^eur  ducorp^,  à  h  taille  de  Tanimal  et 
AUX  dimensions  des  parties  qui  terminent  les 
qxtrémitcs  antérieures  ;  les  muscles  doivenlélr^ 
Hillanta,  bien  deaainéi  et  aller  en  dininitaat 
4*viMi  mapière  graduelle  jusque  veyt  legMon, 

où  îb  se  transforment  en  tendons. 

AVANT-BHAS  NERN  EUX.  Voy.  Ava5t-biîa«c. 

AVAKT-BR  AS  TROI'  COURT . Yov  A vaî^t-bras  . 

AVANT-BUAS  TROr  LO^U.  Vo> .  Avaut^bia». 

iYKlft^XSmwAnUmr^Àmmir,  t.  m. 
Vieux  mots  ptr  lesquels  on  désigne  l^ute  wpéoe 
■l^tumenr  du  poititO,  etpartieuUêranieni  celle 
de  nature  charlionnense  rpii  a  son  ^ïq^v  ùixn^ 
çctie  partie.  Yoy.  Chajibon  essentiel.  C^s  lu- 
luuurs  aficclcol  plu»  ordiuaireiutinl  los  chevaux 
4c  trait  dont  le  poitrail  est  pointu  (H  chargé  de 
l^r.  Lorsqu^rirrilatioa  esi  récente  «t  légère, 
on  en  triomphe  Cuàtemcnt  par  réloigneuieut 
de  la  cause  qui  l'o  produite  et  Tappiication  de 
quelques  résolutifs.  Si  elle  est  aneienne,  il  con- 
viem  (le  fa(.  ililiir  In  développement  de  la  snp- 
furaiiuu  qui  s'y  est  ctïbUe,  en  ciciUint  la  tu- 
pieur  par  des  onçiions  stimulantes,  par  Toq- 
fuent  Téaîcatoire  et  po^e  le  feu  ;  le  Â^yer  étant 
formé,  on  ne  doit  pas  tarder  à  Touvrir  avec  le 
bistouri;  si  de«  juirtics  quelconques  pas.'saienl 

.à  r«ut  d'îQdtmtiQQ.  iiii  ks  f^auch^r^U 9u 


Ton  y  «p|ilii(uerâit  le  cantére  actuel.  Lamaiadie 
étant  arnvéc  à  co  point,  on  ne  doit  rien  négU* 
ger  pour  retire  la  plaie  ^iimple  et  y  provoquer 
UM  beuuê  suppuration.  I/aTant^caur  est  dan- 
gereux à  cause  du  voisinage  du  sternum , 
spongieux,  très-sujet  â  la  oasie»  deoi  on  le 
guérit  diflicilenieiit. 

AYANT-MAIN.  s.  f.  Partie  du  cheval  qui  se 
compose  de  la  tét€,  de  Vemohirey  du  garrot ^ 
du  |M}MI,  éee  ^jpHwlai  utdes  saaiitfiuéys 
iériearê».  Voy.,  à  l'art.  Golf  AL,  (knfûrmatimt 
egptéfimre.  Ce  nAt  n'ait  plus  guère  usité  que 
daps  1p  mnné^f» 

Surcharge  de  l'avatU'-TnaiH.  Différentes  rau  - 
ses  portent  un  eheval  sur  cette  partie  ot  le  font 
psssr  4  h  mtin,  V<»ei  oonunent  eum  caus^  et 
les  moyens  d'y  remédier  sont  Indiqués  par 
M.  d'Aure.  (t  Toutes  lesd^^dit-il»  que  lo  eho- 
val  sort  de  son  B)ilonib  pour  se  porter  en  avant, 
il  cherche  un  appui  "«nr  lo  mors  fni  «ppni  va- 
rie en  raison  de  sa  conslniclioii  de  sa  sni- 
8ibilitô.  i"  Lorsque  Teucolure  est  lourde,  peu 
souple,  qui:  la  llle  est  umI  aHaehée  ci  pesante, 
leur  poids,  on  aFéloiguaut  du  eanlre  de  gravité, 
surchargera  les  épaules;  en  oonséquenoe,  le 
cheval  prendra  nn  appui  sttv  Îîi  main  :  lor»- 
que  la  liberté  et  la  força  deravanl-n  nin  spmnt 
inférieuroR  a  celles  do  l'arriére-malu ,  l  ne  lion 
d'une  force  plus  grande  tendant  encore  à  mr- 
oharger  la  plus  lûbto,  lu  ejienl  redMrehesu 
du  nêaioun  aaolien  aurlumorst  a^enin,  Itr». 
^"une  grande  raideur  dans  les  hanches  «t  les 
jarrets ,  raideur  prodnîln  souvent  dfifis  rrfte 
derniè  re  partir  par  différentes  tari  s ,  ne  jiff- 
niQltant  pa«  a  larnére^main  de  «t'assouplir  pour 
établir  l'équilibn,  lai  épaules  auvent  enmn  A 
supperier  iue  peUeur  plus  fwtOt  eomuae 
dans  les  deus  autres  cas,  et  leelieval  l'appuieni 
sur  la  main.  Néanmoins,  les  moyens  d'action 
qu'un  cavalii»r  peut  posséder  le  mettent  dan*î 
le  cas  d'alléiiuet-  utis  (ittlicultéi«.  Lorsque  l'eu- 
çolujre  est  épaisii»  t^i  raid»,  que  la  tête  e»t  lourde 
Ut  «uil  •naehfli.ledMnl  s'eppuleair  lu  nws 
M  bainavt  uitt  éloipHwt  ktliu.  hmr  tm- 
battre  cette  disposition ,  il  faut  prenuérNUiut 
af??ouph>  l'eneolure.  »  Vov.  AssonnissEsre^TT. 
«  Lorsque  la  liberté  et  les  forçais  de  1  arrière- 
main  ^nt  supérieures  à  celles  de  l'avanl-main, 
on  peut  imponéioitcot  asie<Mr  le  cheval ,  liûre 
agir  les  jaiubes  pn«r  glgvw  ut  assouplir  les 
hancbui,  it  Wre  agir  li  main  avec  asscx  de 
puissante  pour  rester  sur  l'arriére -main  l<^ 
pqids  qwî  IflMl  A  M  ptrlar  «S  «eut.  Ces  nnèts 
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dlNVOnt  èlre  fmvU  nrîinmoiFm  iVnno  sorlft  d'a- 
bandon dniis  rartiuii  tir  Ki  iiiaiii,  nflii  que 
cheval,  ne  trouvant  plus  ua  soiilieu  a.ssea  ferrae 
par  f)e?aot ,  aeil  finrcé  d«  fêin  supporter  m 
hueto  1«  poid»  qui  aérait  porté  aur  le»  épaih 
les,  81  CCS  dernières  avaisot  é\ù  trop  soute- 
nues. Les  jainbos ,  tout  m  assouplissant  \<'% 
lianchi'K,  s»Tvoiil  pu  m»Mne  (cinjis  do  soutien  ;\ 
r«rriéro-niaiii  pour  recevoir  les  pcsâiileurk 
envoyées  par  la  maiu.  Cetrayail  doit  se  coati- 
■ver  jusqu'à  ce  que  l'on  aenia  leclMyalmitii- 
Icau  fur  les  hanche»;  alon  on  doone  à  la 
main  une  léppe  fixité»  afin  d'assurer  la  tête 
et  régler  le  mouvemeut  des  épaules.  Toutefois, 


apra  alors  sur  la  n'^ne  ^Murho  pour  plier  Ift 
bout  rie  (levant  à  gauehe,  ftl  fermera  la  jamla; 
gauche  pour  faire  échapper  rarrièrc-maio  à 
droite.  Dana  ce  mouvement.  In  jambe  droite 
doit  rester  tombante*  el  ne  devra  agir  que  dane 
le  cas  où  il  deviendrait  néramaire  de  recitHer 
rcffct  lro]T  marqué  f|u'aTirail  pti  produire  la 
jauihe  Lrauclie.  Dans  riiypolhesc,  au  eoulraire, 
ou  la  jaiiilxi  gauche  ne  produirait  pas  Bi.sec 
d'effet,  on  k  fermerait  ju&quM  rèpcron ,  que 
Ton  fora  sentir  légèrement  par  petits  coupa  le 
long  des  aides.  Enfin,  si  le  cheval  se  pouwait 
sur  réperon,  ou  niait  à  la  hette,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  pincerait  vigoureusement  Tr- 


dés  que  le  cheval,  en  raison  d'un  monvenicnl  '  peron  i,Muci»e  pour  rejeter  les  hanche»  à  droite, 

plus  rapide ,  ou  pour  tout(i  autre  causée,  cher-  lians  tout  ce  travail  de  rarriëre-nuio,  les  niaius 

cbe  a  lepreadpe  va  trop  forl  point  d'ap-  ,  du  cavalier  doivent  rester  Aies  en  maintenint 

pni,  on  recommence  i  marquer  dei  temps  |  le  pli  1  gauche  du  devant,  ee  qni  aide  A  tenir 

4'an<tesies  forte,  suivie  d'un  soutien  très-  ,  rarriém-main  à  droite.  Comme  je  Tai  dit  tout 


lé;,'cr.  d'une  espèce  d'abandon  dans  la  main,  :  n  Pheure,  un  travail  semblahlc  s'alterne  ;  on  a 
«jui  s'obtient  en  cessant  de  faire  a\i\v  les  mus-  «toin  toutefois:  d'exercer  davanta^  le  côté  le 
des  de  la  main  et  du  bras,  (juand  la  raideur  i  plus  raide.  Euagiskant  nvci  ménai^cment  cl  en 
Cl  la  seosibililû  des  jarrets  engagput  le  cheval  raison  de  la  force  du  cheval ,  ce  dernier  sera 
é  se  porter  sur  les  épanles,  il  place  ordinaire-  !  blenidt  ramené  et  «ssoupti;  tandis  qa*ao  con- 
imnl  lenea  an  vent,  raidit  aeo  enooinra,  ft  ne  |  traire,  en  agissant  aveo  trop  de  (bvee,  ai  Ton 
prend  sur  le  pors  qn'an  appui  incertain.  Il  j  veut  le  ramener  tr(H>  promptemeni.  V&rrière- 
dcvîeni,  'lins  ce  cas,  nécessaire  déplacer  très-  j  main  reeevant  une  suji'lion  insupportable,  le 
ha^  I  l  m  lin  de  la  bride,  eu  présentant  alors  à  j  cheval  peut  .se  cabrer,  se  renverser,  >e  porter 


In  btJM^hc  uu  appui  léger  et  toujours  égal;  au 
moyen  do  cetla  A:(itc,  l'appui  que  prend  le 
choral  dtvien4iii  pht»  certain.  Une  fois  qn'îl 
sem  assuré  dana  ce  point  d*ap}iui ,  on  cher- 
chera, en  le  ntarc|iant  au  pas,  a  le  plier  à 
dn.iieet  ,t  iraurbc.On  l'arrélera,  on  essayera  ' 
de  le  reculer;  on  badinerîi  aUernativemenl  h"*  ' 
deux  rênes.  En  usant  judiçiciucpienl  et  sans 
liarce  de  c^  divers  wpyens,  Vencolore  s'assou- 
plim  promptemen^,  et  ht  t£le  prendra  une 
pt^Deure  portion,  {'endant  que  les  mnin^: 
.idront  ain'^i  pour  ramener  et  assnu|ilir  ledi  - 
v-tnt,  It'ii  dcuï  jambes  re'«ieronl  i  gaiement 
iQu^Wfites,  eilc«  maintiendront  sjmplemeul 
raniére-main,  et  empêcheront  le  cheval  de  re- 
culer ou  de  1^  trav^TMP.  Une  fois  que  la  tête 
IfPI  H^ée  sur  i«  polpt  d'Sppui  offert  par  la 
main ,  qu'enfin  il  se  croira  maître  de  Tavaut- 
main  ,  le  cavalier  eommeneera  ;i  travailler  les 
hanchtis,  aiiu  d'askouplir  e.l  pUeer  riuriére- 
maiu.  Je  suppose  quel  uii  veuille  commua er  ii 
assouplir  la  h^hodi^îK  cavalier  prendra 
Id  ptaei  dp  ig  bride  dana  la  main  droite,  fixera 
cette  main  pour  maintenir  la  tête  et  arrêter  le 
monmon^dp  Ppfftni-ipaij).     main  gauche 


en  avant  avec  violence,  s'appuyer  sur  le  luurs 
Qvec  tant  de  force,  que  le  cavalier  n*en  tara 
plua  maître.  a^On  dit  en  parlant  de  Vavapt^ 
main,  mtant-mam  libre,  èétté,  êêtréf  avait 

de  l'avant-main,  un  M  avant-main. 

AVANT-TRAI>'.  s.  m.  Tarlie  antérieure  d'un 
carrosse ,  ou  de  toute  autre  voilure  a  quatre 
roues. 

AVERTI,  adj.  Mot  naiié  en  pariam  de  Tal- 
Ivre  du  pas.  Pm  oncrf».  On  disait  autrefois 

racoU.  Voy.  Pas. 

AVERTIU  Vy  CnEVAL,  Cf  sl  le  rêveillej-  au 
moyen  de  quelques  aides,  lorsqu'il  st-  nt\i,'!i«îe 
dapë  ses  exercices;  ou,  plui>  proprement  encore, 
c'est  éveiller  son  intention  pour  le  prêveuir 
qu*on  va  lui  demander  un  acte  d*obéiasance. 
Eu  agt?iRanl  mr  lui  sans  avertissement  préaU- 
ble,  la  surprise  peut,  bien  souvent,  le  fiiire  ré- 
pondre avrc  brusquerie.  Les  demi-arréts  sont 
mis  en  usai;»!  pour  éviter  cet  inronvènient. 
Pour  un  cheval  qui  ii  a  pa^;  beaucoup  d'aetiou 
primitive,  il  but,  de  plus,  que  les  jambes  pré- 
cédent ou  au  moins  accompagnent  ces  ftibles 
pressions  du  mors  ;  autremejit  celles-ci  pour- 
raient ralentir  l'animal,  et  nuire  auiiende  ser- 
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vira  robéisâatice.Cest lorsque  Y ècuyer avertit 
foA  t^ewU,  qu*jl  montre,  nîeuxqif  en  tOQtMtre 
momenl,  ses  propres  quiditM  ou  ses  débuts. 

AVERTISSEMENT,  s.  m.  Acte  par  lequel  on 
pvpîlle  ratlention  du  cheval  avant  d'agir  sur 
lui.  iJaus  celle  précaution,  Tanimal  étant  sur- 
pris, pourrait  répondre  avec  brusquerie.  Les 
demi-arrêts  remplissent  efflcacement  cet  objet  ; 
et  si  ranimai  n*a  pu  iieanooiip  d'ardear,  les 
jamiies  précéderont  ou  accooipagn<VODt  du 
moins  les  laibles  pressions  du  mon.  Voy.  TarL 
précédent. 
AVEUGLE.  Voy.  Cécitk. 
AVIVES.  8.  f.  pl.  {FivuUE.)  Kam  que  don- 
naient les  anciens  maréchaux,  sott  aui  fflande$ 
parùtidêt,,  situées  à  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure  de  la  ganache,  là  où  .s'oporo  la  jonc- 
lion  de  h  tôle  avec  le  cou;  soit  à  l'inflamma- 
lion,  au  gonflement  et  à  la  suppuration  de  ces 
glandes;  soit  aux  coliques  ou  tranchées  dont  le 
siège  était,  selon  eux,  dans  ces  mêmes  landes. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  conseillait  de  meurtrir 
les  parotides  en  les  pinçant  avec  de  grosses  te- 
naiÛes,  en  les  frappant  avec  un  bâton  ou  le 
m^inHir;  d'un  niarlean  (rc  qu'on  appelait  fp- 
nailitT  ou  battre  les  onups),  en  les  perçant  do 
pari  en  part  avec  un  fer  chaud  pour  en  faire 
sortir  les  partiei  wnteuMs  ;  ils  allaient  wèm 
jusqu*é  les  arracher  ou  les  eitirper.  Cette  pra» 
tique  absurde  et  barbare ,  abandonnée  depuis 
longtemps,  donnait  lieu  à  de  t»ravcs  accidents, 
et  occasionnait  môme  quelquefois  la  mort  de 
ranimai.  On  trouvait  aussi  des  maréchaux,  ou 
autres  ignorauls,  qui  croyaient  pouvoir  guérir 
différentes  maladies  avec  des  paroles.  Voici  uno 
de  leurs  recettes  pour  la  guérison  des  avives  : 
f  Avives,  qui  él^  vives,  je  vous  prie  et  vous 
C  supplie  que  vous  vous  retiriez  de  dessus  ma 
<  bête,  airr;!  qn*»  fît  le  diable  d'enfer,  au  vcn- 
«  dredi  litulL  avant  Teau  bénite.  —  Ecrire  ces 
«  paroles  sur  du  papier,  désigner  le  poil  du 
c  cheval,  rouler  le  papier,  et  le  faire  avaler  à 
c  rinimal  dans  du  beurre.  • 
AVOINE  Voy.  Foorhace. 
AVOIR  BIEN  DE  LA  JAHBE.  Voy.  J»  no 

CSEVAL. 

AVOIR  DU  BOYAU.  Voy.  Bovad. 
AVOIR  DE  L'ACTION.  Voy.  Aciiow. 
AVOIR  DE  LA  QAIETÉ.  Voy.  GmitC . 
AVOIR  ]>B  LA  GERTOXESSB.  Voy.  Gam- 

LiSSE. 

AVOIR  DE  LA  GUEULE.  Voy  Boccni! 
AVOIR  DE  U  NOBLESSE.  Se  dit  princifiale. 


ment  d'un  cheval  dont  Tencolure  eti  longue, 
relevée,  la  téte  hante  et  bien  placée. 
AVOIR  DE  L'APPin.  Voy.  Arroi,  S*  art. 
AVOIR  DE  LA  RACB.  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  possède  quelques-uns  des  cancléres  dis^ 
tinctifs  des  races  précieuses. 
AVOIR  DE  U  RESSOURCE.  Voy.  RsssouacE. 
AVOIR  DE  LA  TENUE  A  CHEVAL.  Sedit  da 
cavalier  lorsqu'il  y  est  ferme  et  qu'il  no  se  dé- 
place point,  quels  que  soient  les  mouvementé 
irréguliers  que  le  cheval  fasse. 

AVOIR  DE  L'EXSEMBLE.  So  dit  du  cavalier 
ainsi  qne  dn  choval.  Vov.  Ensemble. 
AVOIR  DE  L'UALËLXE.  Voy.  UALiii>E. 
AVOIR  DES  MOYENS  ou  BBAOCODP  DE 
MOYENS.  Voy.  Novms. 
AVOIR  DES  REINS  ou  DU  REPf  .  Yoy.Rim*. 
AVOIR  DU  CORPS.  Expression  de  conforma- 
tion extérienre,  usitée  pour  dési<nii'r  un  clu-- 
val  dont  le  Uanc  est  rempli ,  et  dont  les  cotes 
sont  évasées  Cheval  qui  a  du  corps. 

AVOIR  DU  FED.  (Man.)  Locution  employée 
pour  déngner  un  cheval  qui  a  de  la  vivacité. 
Cheval  qui  a  du  feu. 

AVOIR  DU  FOM).  Se  dilH'iin  Hiovi!  qni  tra- 
vaille longtemps  sans  se  fntiiMier.  Ce  chrra!  a 
du  fond.  Des  soins  hygiéniques,  cl  un  travail 
gradué  sur  les  moyens  d'un  cheval ,  peuvent 
fortifier  ranimai  qne  la  nature  n'aurait  pas  bien 
partagé  pour  résister  é  de  longues  courses; 
mais  il  sera  toujours  moins  bon  que  celui  qui 
a  du  fotid  naturellement. 

AVOIR  DU  LIANT.  Se  dit  pour  (  \i  rimor  niip 
souplesse  molle,  une  élasticité  douce,  uuiiunue 
dans  tous  les  mouvements,  dans  toute  la  con- 
tinuité du  corps  du  cheval. 

AVOIR  DU  SANG.  (Test  la  même  chose  que 
cheval  de  sang.  Voy.  cclarUcle. 

AVOIR  DU  VETT  Se  dit  d'un  cheval  qui  com- 
mence à  dtis'riiir  iiiii.issif. 
AVOIR  DU  VEMiiE.  Voy.  Vestrb. 
AVOm  u  DOUCHE  TOUJOURS  EN  ACTIOff . 
Voy.  Acnoii. 

AVOIR  LA  J AMTIK  ST-RE.  Voy.  Srn. 
AVOIR  LA  MAL\LÉG£Rfi.Voy.,àrart.lUiii, 
Main  légère. 
AVOIR  LA  Mm  RUDE,  Voy.  Maw. 
AVOIR  lA  MAIN"  SAVANTE.  Voy .  BUw  lécèm. 
AVOIR  L'ARRÊT  BEAU.  Voy.  Aiair. 
AVOIR  VARRÂT  LÉm.  Voy.  AaitiT. 
AVOIR  LE  DERRIÈRE  HORS  DE  U  SELLE. 
Voy.  Selli. 
AVOIR  LE  GALOP  ELEVE.  Voy.  Rslkv^s. 
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AVOIR  IS  JAIBBTVIWL  Voy.  iMiir. 
AVOIR  LB  m  AU  VENT.  Voy.  Poktbi  u 

HBZ  AîT  VE^•T, 

X\m  l.  KPKRON  FiN.  Voy.  ÉpEnn:^. 

A\  ÔIH  L'fc,PfcHOX  AU  POIL.  Se  dit  du  cava- 
lier qui  pique  son  cheval. 

AVOIR  LB  PIBD  A  L*ÉTRIBR.  Voy.  Étbib. 

AVOIR  LE  PIED  SUR.  Voy.  Soi. 

AVOÎR  LKS  AIDES  FIN'KS.  Voy.  Aide^. 

AVOIH  l>:S  J\ilBEiî  TiUVAILLÉLS.  Sr  dit 
«TuD  cheval  qui  a  les  jambes  fatiguées,  ruinées 
par  le  travail. 

AVOIR  US  FIEDS  SN  MAITikB  A  DANSER. 
Tof .  MoMm  ni  Kâtm  a  tunn.  Cette  cipres- 
rion  s'applique  uusi  au  chef  al  panard»  Voy. 
ce  mot 

AVOIR  LES  (JUATRi:  FKKS  EiN  L'Ain.  Se  dit 
d*uji  cheval  qui,  êuui  tombé  sur  le  dos,  mon- 
tre lei  kn  des  quatre  piede. 

AVOIR  MAL  PRIS  SON  10URNAI9T.  Voy. 

T<MnKA5T. 

AVOIR  MAOVAiSB  UIMT.  Se  dild  un  cheval 
qui  mord. 

AVOIR  PEU  DE  FLANC.  Voy.  i  la^c. 

AVOiii  PEU  Di:.  JAME.Voy.  Jambe  du  cubval. 

AVOIR  PLUS  OU  NOIRS  DB  BACB.  Ceit  la 
aiime  clioie  qu^ovoir  de  la  mot.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

AVOIR  TBOP  D'APPUI.  Voy.  Aproi,  5«  arU 
AVOIR  UN  BON  GALOP.  Voy.  Galop. 
AVOIR  UN  (ÎALOP  LÉGER.  Voy.  Galop. 
AVOIR  UNE  BELLE  ACTION.  Voy.  Actioîi. 
AVOIR  UIIBBOIfMB  A8SIBTTB.Voy .  Assiim. 
AVOIR  UKB  HAUVAISB  ACnOR.  Voy.  Ac- 
noK. 

AVORTBMENT.  s.  ni.  Du  lat.  aboriri,  avor- 
ter, naître  avant  1p  temps.  Expulsion  du  fm- 
tns  avant  qn  il  ^oit  viable.  Cette  expulsion  ac- 
ddenteiie  peut  avoir  lieu  dans  tous  les  temps 
de  U  gestation  ;  elle  a  toa|mirs  des  suites  plus 
ou  moins  fleheuses.  L^arortement  le  moins 
grave  est  celui  qui  survient  A  une  époque  voi- 
sine de  la  conception  ;  m^U  h  mort  des  petits, 
soit  avant,  soit  aprë^  leur  soilie  de  rulérus, 
en  e.st  la  consefiucnce  incvilaljle.  Les  juments 
sont  assez  exposées  à  cet  accident;  elles  le  sont 
plus  encore  lorsqu'elles  Pontépronvé  une  pre* 
ndéralbiSy  et,  après  plusieurs  parturitions  pré- 
maturées, Q  est  difficile  qu'une  femelle  puisse 
porter  jusqu'à  terme.  Qn-md  une  bêle  avorte 
dans  les  premiers  mois  de  la  conception,  la 
délivrance  est  xi  difficile  qu'elle  pourrait ,  m 
Ton  n'y  prend  garde,  entraîner  la  tlmte  de 


Putérus  et  peut-être  aussi  celle  du  nj^n.  LV 
Torlemcnt  peut  dépendre,  d*ttne manière  ('loi- 
^r-f ,  dv  la  cunslitulion ,  de  Pâge,  de  la  fai- 
bleNse  et  lies  ninlàtlits  de  la  mérc;  des  afTections 
et  des  vices  de  cuuiurmation;  du  séjour  dans 
les  localités  exposées  à  un  air  vicié  par  des 
émanations  marécageuses ,  ou  situées  dans  les 
lieux  bas,  humide«:,  priv('s  de  Pmflueace  so- 
laire. U  petit  aussi  tenir  à  des  cau.ses  généra- 
les, telle  qu'une  alimentation  insuffisante,  Pu- 
isage de  mauvais  aliments,  Pexcés  d'une  nour- 
riture trop  substantielle.  D'autres  causes,  que 
Pon  peut  appeler  occarîonndles,  déterminent 
Pavortement  :  ce  ^nt  les  blessures,  les  coups, 
les  chutes,  les  heurts  contre  les  poteaux  des 
portes,  lorsque  les  femelles  se  pressent  pour 
entrer  plusieur:?  à  la  fois;  les  travaux  rudes, 
les  sauu ,  les  courses  longues  ou  précipitées 
par  la  poursuite  do  quelque  animid ,  les  far- 
deaux trop  pesants,  le  défaut  absolu  de  tra- 
vail ,  le  début  ou  Pexcés  d^embonpoint,  lee 
frayeurs ,  les  coups  de  tonnerre ,  1^  boissons 
très- froides  .i  certaines  époques  de  la  gestation, 
les  indigestions  avec  météorisation ,  les  coli- 
ques, enfin  tout  ce  qui  peut  troubler  Pécono- 
mie  animale,  déterminer  an  changement  subit 
ou  imprimer  une  violente  secousse,  ainsi  que 
la  copulation  réitérée  pendant  la  gestation.  Les 
signes  de  Pavortement  sont  d  peu  prés  les  ma- 
rnes que  ceux  qui  annoncent  la  partiirition  n 
terme.  11  y  a  des  cavale^;  qui,  avant,  pendant 
et  après  Paccidenl,  ne  paraissent  que  peu  ou 
point  malades.  Le  plus  ordinairement  les  ani- 
maux perdent  Pappétit,  ils  sont  tristes,  dégoû- 
tés ;  les  mamelles  .se  flétrissent  ;  les  mouvements 
du  fœtus  diminuent  considLTaWenienl  et  finis- 
sent par  ne  plus  se  faire  .sentir  ;  la  jument  hen- 
nit. La  pesanteurde  la  marche,  le  gonflement 
des  parties  naturelles ,  et  surtout  la  chute  du 
Tentre,  font  aussi  reconnatire  fort  soumnt  et 
d*avance  un  avortement.  Lorsque  depuis  quel- 
que temps  déjà  le  petit  sujet  est  mort,  il  s'é- 
coule par  la  vulve  un  liquide  sanguinolent  et 
fétide.  <>s  signes  se  compliquent  d'inquiétude, 
de  trépignement,  de  légères  tranchées  et  de 
déjections  fréquentes  A  mesure  que  l'on  ^ppw- 
cbe  davantage  de  la  crise.  Le  dernier  de  tous 
ces  signes  est  Papparitiondela  bouteille  (Voy. 
ce  mol),  bientôt  suivie  du  fœtus.  Le  traitement 
est  présenalif  ou  euralif.  Si ,  à  la  suite  d'une 
chute,  d'un  heurt  ou  de  toute  autre  cause  ana- 
logue, Pavortement  est  douteux,  et  que  la 
béle  soit  jeune,  sanguine,  vigoureuse,  la  sai- 
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){n£e  ne  peiitAM  qoo  mlolaitt»  ;  mais  il  imporio 
dfl  In  faire  pclil*',  sauf  à  la  rfpélPT  s'il  en  r<l 
besoin.  Il  fnul  aussi  déharrasser  lo  raiial  ali- 
mriii.Tin'  par  le*  flélaynnls,  ndniinisirés  pii 
breuvages  t(nnp);rants  elcu  laveinenls.  La  bOle 
doit  en  oatre  être  tenue  en  Umte  liberté  et  dans 
an  étal  de  tranquillité  {larftite.  Lorsque  Ta- 
Yoriement  est  inérilable,  ou  tâche  do  le  déter- 
miner de  la  manière  la  moins  f^rhoiise,  m 
dégageant  le  cnn.il  nlinienlaire.  On  f.iif  des  fo- 
mentalions  <\\-:n\  linlc  sur  le<?  reins,  des  fiinii- 
gatioas  |iareilles  sur  le  venlre  et  sous  le  nez, 
des  bouchoonemenUi  doux ,  et  même  des  in* 
jeetlens  émoUieotes  miellées.  On  doit  «gaie- 
ment s'interdire  de  distraire  ou  d^agiter  rani- 
mai. Si  lasorliedu  fa-ltisse  fait  «^pont.inf  mrrif , 
on  la  dirige  comme  il  est  dit  au  mol  Parhiri- 
tion.  Qnant  au  rétablissement  de  la  tihtc  après 
Itdélîvrancc,  on  y  procède  par  le  iitUoienient 
de  la  matrfee  avec  les  moyens  locaux  propor- 
tionnét  i  rélât  oà  elle  se  trouve  ;  et,  lorsqu'elle 
entre  en  convalescence,  on  lui  donne  d'nl»<)rd 
en  petite  tjiMiiliti"'  une  roiirrifiin'  chnivic.  dos 
boissons  rafraicliiss<iiil('s.  im  t-NcrcIcf  iiiodi  ré, 
avec  attention  de  laisser  passer  la  première 
chaleur  tvant  de  la  mener  au  mâle.  Le  moyen 
àê  pnvfeoirlesréddivee  d*avcMement  consiste, 
indépendamment  delà f réservation  des incon» 
vénicnts  que  nous  avons  signalés,  dans  le  soin 
de  placer  les  atiimnnx  en  mohv-  irr-'unl  nombre 
dans  leun;  logeiiicnls.  d'en  ciilovi  r  sduvcnf  les  j 
fumiers,  de  faire  chaque  jour  de  la  lilii  rt'  frai- 
^  et  tbondtnte,  de  tenir  les  portes  et  les 
fenêtres  eaivertes  de  temps  en  temps  pour  le 
renOBVellemenl  de  l'air,  de  pratiquer  des  ruis- 
seaux pour  rt'conlfmotit  îles  urines,  elde  ne 
donner  (|n'im  cxcrciri'  roiivenable. 

AVOKTEH.  V.  Même  étyni.  Mettre  bas  un 
petit  avant  terme.  Voy.  AvonnifiiiT. 

AVORTOIf.  s.  m.  Du  lat.  a6offnwa.QQie9t 
né  atrant  4*étre  viaUe. 

AVULBION.  Du  lat.  ooeflere,  amciMr.  Voy. 
BveLSiOH. 

AXK  DU  CORfô.  Vuy.  1\ak  iui>u:<. 


BAC.  s. m.  Grand  kileau  plat  n'a  ni  pon^Ji' 
ni  pruue.  cl  i|ui  est  tiuvorlpar  led<ivatitel  k 
dci  riére,  que  l'uu  abatiiMi  >»ur  le  rivage  pour  y 
iaire  entrer  les  chirrettes  et  les  earrwse». 

BACUEUER.  i.  m.  Nom  qu'on  donnait  aui 
jeimee  éeufen  imchevalmt  qui  CûaaiieatleMr 


)  }  UAB 

AXONGB.  s.  f.  {Axunffia.)  SAlfl-DOfeX. 

Graisse  de  pore  ptirifiée.  I/axooge  tnire  dans 
la  rnni|'ositi(in  lir  licauronp  de  pommades  et 
d't<!i;int  ii!<.  (Iciti"  graisse  est  cinployée  toute 
seule  pour  tuer  les  àpizoairps  qui  vivent  siir  la 
pi-au,  dans  xon  épaisseur  on  dans  les  plalé». 
C'est  en  se  répandaiit  sur  tout  le  Mrps  de  ces 
animaux  parasites,  0n  bouchant  les  pàri*s  qui 
servent  h  leur  respiration,  que  l'Axonge  rc^tisslt 
en  pareil  cas  rninnte  antbHminl5f]ne.  Les  hui- 
les {^Tasses  agisse»! l  de  la  même  manière. 
AZEBRO.  s.  m.  Cheval  d'ÉthiopIc. 
AZOTATE.  Voy.  Niraxti. 
AZOTATE  ITARGEîrr.Voy.  NiTsMi*iailai*. 
AZOTATE  DE  POTASSE.  Voy.  Bfittifl  ni  rd^ 

T\SSR. 

AZOTE,  s.  m.  Hn  ^rec  n  privatif,  èl  SA',  vie; 
qui  prive  de  la  vie,  qui  est  impropre  d  entre- 
tenir la  vie.  Cor^rs  qui,  n'ayant  pas  éfêdéeoftr- 
posé  jnsqtfici,  est  eousidéré  eomme  attuple. 
L*azotc  est  incolore.  Iransp.arenl,  élastique  A 
)'!us  léîîer  (|ue  Tair,  ee  qrti  le  porte  à  occnper 
!<  .  rîîdroits  élevés.  On  ne  l' obtient  jaTtinî<r  (fins 
lunte  sr»  pnrelé;  on  le  rencontre  combiné  avec 
le  calorique,  et  il  prend  alors  le  nom  de  gaz 
azoU;  on  Itoa  il  se  présente  iTétat  liquide  et 
solide  dans  des  combinaisons  naturelles  et  W- 
tiOcielK  s.  L'azote  seul  cstmortel»  et  c'est  dé  Ifl 
i[ue  lui  vient  son  nom,  dont  nou.^  venons  de 
donner  !ri  sipiiflcrîtion.  11  entre  dans  la  com- 
|i(i-iti(ui  (le  Pair;  lors<iii'iI  se  (roifvc  en  plus 
grande  quanlilé  qu'il  ne  l'aut,  et  qu'il  n'est  pas 
cmnbiné  avec  «ne  suIBstnfe  qoantité  d'dsy- 
géne,  H  éteint  les  cerps  qui  Mlent,  et  produit 
l'asphyxie  dans  les  animaux,  ainsi  que  cela  a 
lieu  par  l'effet  do  l'air  dans  certains  sw!t»>r- 
rrïîns.  dans  les  rellier-i  où  le  raisin  est  en  fer- 
mentation, dans  le!»  fosses  d'aisance,  etc.  Toutes 
les  parties  animales  et  végétalee  coAâaMêM 
de  Taxote.  ComUné  avec  roxyufène,  H  feMMfe 
ce  qu'on  apftelle  les  prcHoas^  et  imUojMk 
é^azole,  ainsi  que  les  aoAle*  nitmStfStXsêS^ 
des  rurfitllt'ijn"^. 
AZOTUriE  D'ilYDHOGËiXli  Voy.  ÀXMoHUQeC. 

B 

;)reinierr  rrmipagAe  ttt  qiû  recevaient  la  6«i»- 
lurt)  iniluairs. 

BâCULK.  &.  f.  En  lat.  poslilena,  Ampleerou- 
piére  des  bétei  dn  voitnr»,  Ultant  tut  lu 
cuisses. 

BADIANE.  Voy,  AaiiiOiU. 
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RASINAirr.  adli.  Od  1«  dit  ^ufl  ifhfvÉl  rai^ 

niméreire  daDK  un  attelage;  on  l'appelle  auttsi 
volontaire.  Le  badioant  est  destiné  à  n-m pla- 
cer Ità  cheval  de  rtitelage  qui  aérait  mit»  hors 
de  service. 

BADDO»  iBS  RftNBS.  Voy.  Bhm. 

BAF.  Yof.  HtUT. 

BAI,  AIE.  adj.  Du  prrec  bâton,  dérivé  de  l'é- 
gyptien 6ai,  br.iuchi'  de  puimier,  !.ir|Ttclle  eat 
de  coiilt^iir  roiip»'  bruu.  Ou  en  a  toil  dins  la 
ItaaikOialuiUe  6a(ia,  que  les  Italiens  oulchan^'ù 
en  6ato,  et  les  Espagnols  en  vayo.  Voy.  Robb. 

I&B.  1. 1.  Bn  lat.  6cmm;  en  gno  JteftftM. 
Bd  botanique  et  en  ptemude  on  appelle 
&aie«  les  fruits  charnus  dépourvus  de  noyaux 
el  ilonl  les  graines  sont plnféc^;  au  milieu  de 
la  pulpe  ;  tels  sontles  raisins,  les  groseilles,  elc. 
Le  nom  de  luies  est  aussi  donné ,  jKir  exleu- 
tioa»  à  iet  fruila  dont  Ica  fraina»  aont  oont»- 
nne»  dans  dea  logea»  eomnie  laa  frnita  da  so- 
lanuni,  de  la  h«?IIaiJune,  etc. 
BAIE  DE  GEMÈVKE.  Voy.  Gi»8vmEB  r.oirirF^. 
BAILLEMENT,  s.  m.  Du  lat.  baiare^  liêler. 
Ii):tpiraii()ii  prande,  forte  et  longue,  indépen- 
daiite  de  la  volonté,  avec  ccartement  plus  ou 
■loiM  «msidéniUe  da»  nâchoiras,  et  snifie 
d'une  aapiiatioD  prolongée.  Le  bâillenant  pt- 
ilit  être  destiné  i  intradnira  une  plus  grande 
quantité  d'air  dans  le  {mumon;  ctr  il  a  Hcn 
loutci^  les  fois  qu'une  cause  qti€lcoii((U(",  ifWc 
que  la  faim,  le  i>esoin  de  sommeil,  tendent  a 
dimianer  k  qnanlilé  da  l'air  on  à  amaiadrlr 
BOB  eetiODTlTiflante,  o«  l)ian  i  allirar  la  aaog 
vers  le  oœurel  le  poumon. 

BAIN.  s.  m.  Du  Inl.  halnmm,  et  dn  î»rec 
touiron  fxtlaneion.  Immersion,  séjour  pinson 
mo'ws  prolongé  d'un  cheval  ou  d'une  de  ses 
parties  dans  un  mUim  autre  que  l'air  atmo- 
sphérique,  et,  parextennoB,  hmUitm  hàr 
aiima  qn  aeit  é  nette  inneriloi.  L^ean  est 
«dinairemeot  lo  liquide  dont  on  fait  usagi; 
pour  les  bain»;  cHo  ]if»iit  être  courante  ou  clor- 
mante,  pure  ou  tenant  on  dissolution  dessuh- 
fclaoccâ  minérales,  mncillgineuseSi  aromati- 
qnes,  etc.  L'immeraon  a  qaek|QaiDii  linn  dans 
la  Bnne,  dana  la  fÉmiar,  diaa  le  aaUe,  taranent 
dma  iaa  mpeaii,  etphniafaBantnnanredans 
dea  pl.  hé»  liains  sont  généranx  ou  partiels. 
Lorfi]Ti'ils  ^tnit  pnrtiH'',  on  les  appelle  pnrti- 
ruiiwtneni  i'  ^m^bains,  pfdiiuva,  totiims , 
suivant  la  mnuiere  de  les  faire  prendre,  Té- 
teodue  ou  la  partie  dn  corps  qu*OD  aonnet  à 
UgfUKkm  an  éon&aat  an  pied 


flënl  on  af ee  la  Jambe  dans  feati,  soit  pure  du 
composée,  el  A  diverses  températures.  Ils  doi- 
vent Mrc  tiédeur  quand  les  pieds  sont  dntilou- 
reux.  (Jnaiil  aux  lolinns,  vrtV.  Lotihn.  L'eau  de 
vaisselle,  que  Ton  trouve  partout,  est  beau- 
coup phia  cafanantc  que  l'eau  pure.  Les  bains 
d'eto  cmiraota  ont  ravantagn  d*esercer  une 
percussion  salutaire  sur  la  peau  ;  mais  ils  sont 
ordinairement  plus  froide  que  l'air,  inconvé- 
nient qui  obHçrc  h  de  ijrandos  prérautions.  Les 
bains  partiels  d'eau  de  mer  jiaraisseiit  les  plu^i 
convenables  comme  moyeu  palliatif  de  Tusure 
des  atlrémilés.  De  aéro  â  degrés  de  Béau- 
mur,  les  bains  sont  dits  froidt;  Us  sont  dits 
frais  de  IS  à  22  deirrés;  tièdes,  de  22  â  28; 
chauds,  de  ^  à  40.  Les  bains  doivent  t^^tre 
considérés  â  la  fois  comme  moyens  citrniirs  et 
hygiéniqucii.  Dans  ce  dernier  but,  les  bains 
fifais  sont  les  plus  usités;  Os  nettoient  la  suf- 
iàoe  dn  corps  du  résidu  da  la  sueur,  des  or- 
dures venant  du  deliots  qui  s^f  sont  déposées, 
el  stimulent  at.infagctisemcnt  la  peau.  Il  est 
prudent  de  ne  faire  jirendre  les  barns,  pour 
tout  le  wjrp»  àiirtont,  ([u'eii  été  et  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  l'année.  En  tout  temps, 
en  général,  ils  plaisant  beaucMpiuzciievattx; 
mais  canx-ô  ne  doivant  7  être  conduite  ni  lors- 
qu'ils sont  en  sueur,  ni  immédiatement  aprda 
avoir  mangé  ,  et  l'on  ne  doit  pas  les  y  laisser 
immoltiles,  car  ils  pourraient  se  refroidir.  Au 
.sortir  de  l'eau,  ou  sèche  Iu^î  animaux  ca  les 
frouanl  avec  un  boucbon  de  paille ,  un  linge, 
une  brosse,  et  on  les  promène  an  gnnd  air. 
On  ne  doit  faire  prendre  que  rarcmeuldes  bains 
aux  juments  [)leincs,  et  â  celles  qui  allaitent. 
(Jiiand  on  ne  veut  que  rafraicliir  l'auimal  , 
quelques  minutes  d'iuiniersiou  suflisenl;  si 
c'est  pour  le  nettoyer,  il  faut  plus  de  temps. 
Les  bains  hygiéniques  locaux  font  partie  des 
soins  ordinaires  qu'on  donne  aux  ctevani. 
C'e^t  surtout  une  bonne  habitadêda  leur  laver 
!(  ]  ieds  pour  les  entretenir  propres,  et  de  les 
rafraîchir  après  uti  travail  pénible.  Lorsque  les 
circonstances  ne  perateltciit  pas  l'usage  des 
bains  proprement  dits,  pour  l' entretien  de  la 
propreté,  on  a  recours  aux  bains  loaanz  au 
lotiona,  ce  qu'on  pratique  en  frottant  une  par- 
tie avec  une  éponge  ou  un  linge  humide.  En 
Frnnre,  les  chevaux  de  fatigue,  de  poste,  de 
dilijjencc,  snul  accoutumés  aux  bains  i[n'on 
leur  fait  prendre  presque  toute  l'année;  car  ils 
restent  i  Tair  lika  des  journées  et  souvent  des 
nuit!  entiéfef ,  ce  qui  les  rend  moins  imprea- 
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le  fait  rpstpr  immobile,  môme  lorsqu'on  Ini 
fait  subir  une  opération  assez  douloureuse. 
UALLËT  DES  CIIEYAUX.  Yoy.  CoRTaiOARss. 
lALLOIWEMENT.  t.  m.  DiiteiifioD  coosidé- 
tû&ib  du  Teatre  par  des  gu  ■ocmniiUs  dam 
les  inieslins  ou  dans  k  caffité  formée  |>ar  le 
péritoine.  Voy.  Tvmpa-ïttk 

BALLOTTADt.  s.  1.  L'un  des  airs  relevés  de 
mané)^.  C'est  un  saut  dans  lequel  le  cheval 
lève  les  quatre  extrémité  en  l'air,  i  une  égale 
hautenr  et  en  mime  tenpe,  de  maoiéfe  à 
laîMcr  voir  les  fers, ouua  tant  détacherlaroade. 
Le  cavalier  qui  en  supporte  les  mouvements 
en  selle  rase  f;iit  preiive  d'uno  LTandp  solidittV 
Il  ne  faut  soumcilre  à  ce  violent  ficrciee  que 
des  chevaux  œuslruiU  en  force  ;  avec  de»  or- 
ganisatioM  faibles,  on  estropierait  l'aninal 
avant  d'atleindre  au  but.  Peur  rexéeution  de 
cet  air,  voy.  Instruction  dd  cavuieb,  0*  leçon. 

Faire  la  croix  à  hallottades,  c'est  faire  de» 
balhttadfs  d'une  haleine  ,  en  avanl ,  en  ar- 
riére, sur  les  cdtés,  en  forme  de  croix. 

BALZANB.  a.  f.  Bukt.  bùltana,  formé,  toi- 
vaut  Ménage,  du  gree  bàUot,  qui  originaire- 
ment signifiait  luisant,  et  asigniGé  ensuite 
blanc.  Le<i  Espagnols  appellent  un  cheval  qui 
a  des  balzanes,  caballocalzado,  cheval  chaussé  ; 
du  mot  calzas,  bas.  Les  balzanes  sont  des  mar» 
ques.  Voy.  Robe. 

BANDAGE,  s.  m.  Toile,  bande  ou  ruban  plus 
on  moins  large.  Il  y  a  deui  sortes  de  banda- 
ges H"  Le  bandage  simple^  qui  consiste  dans 
l'un  tlesdils  objets  appli((nr  immédiatement 
sur  la  peau  ou  sur  les  jiariies  blessées;  le 
bandage  tiuUeloêsét  qui  diffère  du  précédent 
par  la  présence  d*uai  eoocke  d'étonpes  ou  de 
charpie,  unie  élioilement  à  la  laee  interne. 
Celui-ci  est  fréquemment  employé  dans  les 
maladies  de  la  gorge. 

BANDE,  s.  f.  En  lat.  fascta.  Espèce  de  lien, 
plus  long  que  lar^^,  qui  sert  à  serrer  ou  à  en- 
velopper quelque  partie.  Les  bandes  dont  on 
Ikit  ordintdrement  mage  dans  la  ebtmrgie  vé- 
térinaire sont  des  rubsns  en  fll  iem,  de  S  A  4 
centim.  de  largeur,  et  dont  la  longueur  varie 
en  raison  do  la  partie  qu'on  veut  embra-f^^r 
dans  Ipiii  s  (  irconvolulions.  Lorsqu'on  fait  des 
bandes  avec  de  la  toile,  elles  doivent  être  cou- 
pées à  droit  fil,  et  n'avoir  ni  muleis  ni  coutures 
quatre  petites  billes  de  plomb  attacliées    sur  leurs  bords.  Si  Ton  est  oMigé  de  fimerdee 
ensemble,  de  manière  à  pouvoir  en  introduire    bandes  de  plusieurs  pièces,  il  faut  éviter  let 


sionnahle<!  que  ne  le  sont  le»;  chevaux  lenui» 
longtemps  aux  écuries,  ou  la  tempéralure  est 
ordinairement  trcs-élevce,  comme  par  exemple 
ceux  de  troupe.  Autant  l'iuage  modéré  des  bains 
généraux  est  salutaire  et  avantageux,  autant 
lci:r  usage  répété  est  préjudiciable  à  la  corne, 
qu'il  desséche  et  rend  cassante.  On  a  observé 
b<'nucoup  de  mauvais  pieds,  des  pieds  déro- 
bés dans  les  garnisons  de  cavalerie  où  l'on 
avait  la  Cicilîté  de  mener  les  cbevaux  A  la  ri- 
vière deux  fon  par  jour,  pour  les  faire  boire 
on  les  baigner;  on  a  obsmé  également  que, 
dans  ces  i^arnisons,  les  chevaux  se  défer- 
raient iréquemment.  Le  meilleur  moyen  de 
conserver  le  vernis  protecteur  de  la  corne 
contre  les  allaques  de  l'eau  ,  c'est  de  frot- 
ter rtmgle  avec  des  corps  gras,  tenaces,  tels 
que  Tonguent  de  pied,  le  suif,  etc.  Quant 
aul  bains  à  employer  dans  le  traitement  des 
maladies,  il  en  est  parlé  aux  articles  concernant 
les  afTeclions  qui  les  réclament. 

BAISSER  LA  MAIX.  V(,j .  Mais  et  aidss. 
BAISSEU  LLS  liA>"CllES.  Xoy.  Hahchiîs. 
BALAI,  s.  m.  En  lat.  scopa.  U&teuîtile  d'é- 
eurie.  Le  betai,  destiné  A  balayer  Purine  des 
chevaux,  doit  dire  en  bouleau. 

BAL\I.  Se  dit  d'une  forme  particulière  que 
l'on  donne  à  la  queue  des  chevaux.  Voy.  Qoiiix. 

DAI  A>CER.  V.  Du  lal.  librare,  balancer.  Se 
dit  d'un  cheval  dont  l'allure  n'est  pas  ferme, 
et  dont  la  croupe  se  balance  ou  vacille.  Ce  dé- 
flut  est  le  produit  d'une  faibles.se  de  reins, 
qui  ottn  peu  ou  point  de  ressources  lorsque 
les  chevaux  ont  atteint  leur  sixième  année.  De 
pareils  chevaux  supportent  difiicilcmcnt  les 
lon^rties'  ronr-;es;  cependant,  ils  pourront  en- 
core «Hre  agreaWox  cl  rendre  de  bons  sen'ices, 
s'ils  sont  habileiiicul  s.Huitf's  Vdv.  se  BEur.Kn. 

"  BALANCER  LA  CP.OUi't  AL  i'Ab  ou  AU  TROT. 
Vof .  Bâuscts. 

BALAUSTE.  s.  f.Dn  grec  halawlion,  en  latin 
balaustium.  Les  anciens  appelaient  ainsi  la 
fleur  du  grenadier  sauvage ,  et  le  nom  de  ba- 
lanst»^s  {halausta  officiuarunt)  est  employé 
dans  les  anciens  traités  de  matière  médicale. 
Yoy.  Gre:<adikr  commux. 
BAUL^.  Yoy.  Chivavxgélébrss. 
BAIIESDB  flOHB.  Ce  sont  deux,  quelque- 


une  ou  deux  dans  chacune  des  oreilles  du  che- 


inégalités  à  l'endroit  où  ces  pièces  sont  cou- 


vai. Ce  moyen  rend  l'animal  comme  étourdi  et   sues.  Les  extrémités  de  chaque  bande  por* 
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tenl  le  nom  de  chefs^  et  leur  partie  moypnne 
celui  de  plHn.  La  bande,  ronl«'e  d'un  bout  ;i 
l'autre,  est  dite  ù  un  globe  ou  i  un  clief  ;  celle 
roulée  par  ses  deux  extrémités,  de  manière  à 
être  divisée  eo  deux  maties,  est  dite  i  deux 
ffoiet  on  A  deux  cfaels.  Rn  entoiiruit  d^une 
bude  une  partie  conique,  on  voit  souvent 
que  la  bande  bAille  du  rôté  le  moins  fort  de  la 
partie,  et  forme  ce  tju'oii  appelle  des  godets. 
Four  éviter  cet  incouveuieut,  on  renverse  à 
duiiiie  loiir  le  jet  de  li  ]iaade ,  en  ftittal  «t- 
testion  de  la  raivener  eo  lus  quand  on  dea- 
cend  de  la  hue  au  sommeti  el  en  haut  quand 
on  va  du  snmmeta  la  base. 

BANULET.  YoY. 

BANQUISTE.  Vuy.  Ciiallataw. 

B^VBBE.  s.  f.  L'une  des  parties  de  la  léle  du 
dieval.  Elle  consiste  dans  une  dépression  ex^ 
lérieure  située  entre  l'auge  et  la  honppe  du 
nentoD.  On  l'appelle  aussi  mui'barbe.  Cette 
partie  n'offre  d'autre  intérêt  que  celui  (|ui  s'ai- 
tachc  à  l'appui  de  la  gourmette.  La  bnrbe  doit 
être  charnue,  velue,  peu  garnie  de  poils  et  re- 
eourerte  d'une  peau  épaisse,  afin  d'être  peu 
sensible  à  la  preiaion  de  la  gourmette.  Une 
barbe  maigre  ou  tranchante  est  quelquefois 
douée  d'une  sensibilité  si  excessive  que,  pour 
habituer  le  cheval  à  l'nsatro  (1»;  la  gourmette,  il 
fcnl  d'abord  tenir  celle-ci  ires-large,  el  jin^ine 
l'envelopper  de  linge  ou  de  cuir  pour  eu  adou- 
cir l'efiét.  La  sensibilité  de  la  barbe  dépend 
absohunent  de  causes  analogues  â  «elles  de  la 
sen.>ibilitc  des  barres.  La  différence  qui  parai- 
tratl  devoir  résulter  de  l'existence  des  poils  et 
di-  I  rpidorinf  ;i  h  Larln',  a  a  pas  toigours  lieu, 
h.  {.tau  étanl  duuee  d  uue  sensibilité  !>uuvvnt 
plus  prononcée  que  celle  des  membranes  par- 
ticnliéres  aux  ouvertures  naturdies.  Un  umb- 
ton  trop  saillant  donne  nauTalse  grâce  i  la 
partie  inférieure  de  la  téte;  trop  aplati,  comme 
on  le  voit  soiiv*mU  cher  los  chevaux  (lotit  la 
lèvre  iiifcneurc  esl  peudaulc,  i!  indi'i  n  un 
état  débile.  Des  gourmettes  mai  ap|jruprices 
OU  aal  placées  peuvent  occasionner  A  la  baibe 
une  tumeur  plus  ou  moins  considérable  et 
dodoureuse,  qui,  si  la  csuse  continue,  finit 
par  se  durcir  el  faire  perdre  a  cette  partie 
toute  sa  s*MisiIiilitt'.  C'est  ce  qu'on  entend  par 
barbe  caiku^e.  11  peut  aussi  survenir  à  la 
bsri>c  une  plaie  ou  uue  fistule,  que  la  carie  de 
l'os  de  In  mlchoire  accompagne,  et  qui  se  dé- 
cèle par  la  mauvaise  odenr.  L'animal  alors  ne 
peut  aottOnr  la  gourmette*  Pour  cacher  ce  dé- 
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faut,  les  maquignons  garnissent  la  gourmette 
d'un  cuir  plat  qui  en  amortît  l'action,  on  bien 
ils  emploient  le  cuir  seul  en  plnrc  de  trour- 
mette.  Ou  confond  souvent  lu  barbe  avec  le 
msnlon.  Voy .  ce  mot. 

BARBE,  s.  m.Ch^al  de  celte  partie  de  l'A- 
frique qu'on  nomme  Barbarie^  Les  chevaux 
du  Maroc,  de  l'Algérie,  de  Tunis  et  de  Tripoli 
sont  des  barbes.  Voy.  Race. 

BARBE  (LVLLEUSE.  Voy.  Baesk,  l"art. 

BARBES  ou  barbUhn*.  Les  marécliaux  et 
les  guérisMurs  donnent  ce  nom  aux  duplica- 
turcs  saillantes  en  forme  d'appendice  ou  pe- 
tits tubercules  placés  de  chaque  côté  el  un  peu 
en  avrtiit  du  frein  de  la  lanijuc  des  chevaux,  et 
ils  les  considcri'ul  mal  a  propos  comme  une 
maladie  qui  empêche  ces  animaux  de  manger 
et  de  bmre.  Pour  les  guérir,  ils  coupent  ou  ai^ 
rachent  ces  parties,  qu'elles  soient  ou  non  ma- 
lades. Cest  une  opération  absurde.  Ces  appen* 
dire*»  peuvent  bien  être  affectés  quelquefois 
d'inllaninialiun  et  gêner  l'action  de  boire  et  de 
manger,  comme  cela  arrive  lorsqu'un  corps 
étranger  s'Introduit  dans  le  canal  de  Stémm, 
dont  ils  sent  les  oriftcet  extérieurs  ;  mais,  dans 
ce  cas,  au  lieu  de  coiqier  ou  d'arracher  lee 
barbillons,  les  moyens  rationnels  doivent  être 
tirés  de  ceux  qui  sont  indiqués  d  propos  de 
ritiilaiaiaittion  de  la  membrane  de  la  bouche. 
Voy.  Stomatite. 

BARBILLONS.  Voy.  Baxks. 

BARB0TA6E.  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  à 
l'eau  contenant  en  so^nsion  des  substances 
nutritives,  et  que  l'on  présente  aux  ehevaui, 
soit  dans  la  mangeoire,  soil  dans  lui  seau. 
Faire  barboter  f  meUreunchevai  au  barbotage. 
Le  aon  et  tous  les  Ikrineux  servent  i  confec 
tionner  le  bariwtage;  celui  que  Ton  donne 
aux  cbeinux  en  état  de  santé  se  compose  de 
son  ou  de  farine  d'orge;  il  a  pour  but  d'occu- 
per l'aninial  df  le  r.ifniîchir  en  même  temps. 
Dans  l'état  il».'  maladie  un  de  ié.i^ëre  indispo- 
sition, on  y  ajoute  quelquefois  du  sel  de  nilre. 
Ce  moyen  est  Irés-avantageux  dans  les  al!iK- 
tions  graves,  car  il  nourrit  légèrement  l'ani- 
mal sans  efforts  digestif. 

BAUPOTKH.  Voy.  BABBOTAr,!:. 

BAaC.U)E  m  CHKVAl'X.  Se  dit  d  une  quan- 
tité de  chevaux  destinés  à  être  embarqués  pour 
passer  la  mer. 

BARDANK.S.  f.  Glottfefw».  ( Jtordana 
norum.)  Plante  indigène,  à  feuillestargea.blan- 
châtrea  et  cotonneuses  é  leur  face  inlérieue, 
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q»'on  iroove  dsiis  les  bob  et  Im  Umiî  incnl-  • 

tes.  On  nVn  pinplnio  <y\o  ]r\  nrinc,  qui  rst 
cvliïidn'qiio.  Innirtio.  rann'n-;*'.  (i'nii  l»run  noi-  i 
rtlrc  cxu-rieurfiiictil,  blaïahc  cl  spaiigicuse  à 
l'inlérieur.  La  bardanc  eit  conseillée  comine 
sndoiillqiw»  dans  les  maladies  chrooiquet  de 
la  peau  et  les  afTections  rhumatismales*  mais 
elle  parall  douée  de  peu  d'activiti'-. 

BARDE.  f  Vieux  mot.  En  lali"  vhalerœ. 
Ancifûiie  anuure  à  lames  de  fer  sur  le  poitrail, 
la  croupe  et  les  flancs  du  cheval,  et  dont  se 
servaient  les  ehentiera  elles  soldats  qui  étaient 
«rmés  de  Umt  point.  U  barde  éUH  quelque- 
fois de  cuir. 

BAUDE  ou  BARDELLE.  s.  f.  En  latin  ephip- 
pium.  LonjniP  selle  qui  n"a  ni  bois,  ni  fer,  ni 
apçoB,  et  qui  est  faite  de  grosse  loile  piquée 
oq  bourrée,  ùa  l'appelle  eu  quelques  endroits» 
pantiMu. 

BAUDEAr.  Vov.  Bvrdot. 

BAHDELLE.  Voy.  B.^bde.S»  art. 

BAPiDEB,  V.  En  Intin  tetjne,  armer,  couvrir 
de  bard»^.  iMf^ltre  sur  wn  cheval  une  barde  ou 
bardelle.  Ikos  les  anciens  temps,  les  chevatix 
aviient  leur  amure.  On  les  ooutrit  d'abord 
de  cair  ;  on  se  contenta  ensuite  de  les  couvrir 
de  lames  de  fer  sur  la  tète  et  le  poitrail  seu- 
lement, cl  !ps  flancs,  de  cuir  bouilli.  Ces  armes 
défensives  du  cheval  «  laiciii  nommées  bardas, 
d'où  est  venu  barder,  *'i  uu  cheval  ainsi  armé 
était  ditcA«tMi{  bardé, 

BAROOTouBAlIDRAII.  s.m.  Du  lat.Mifdb.  Les 
natuFalistesécriventordinatrement/'rn  /r  / u.Ve- 
tiimulel  (;/iu.'ti.s-pu.sj7/ii,v"),  provenantdei;i(H()u- 
plemenl  du  clieval  ci  de  i'Anesse.  dinVranlpar 
conséquent  du  inuicl  {iroi  reuiénldil,  qui  est  tils 
de  l'âne  el  de  la  cavale.  Les  produits  hybrides  te- 
nant plus  de  la  mère  que  du  père,  le  bardot  i 
nécessaiiementplnsderssseniblanceaTeorina; 
nais  les  bardots,  étant  asiex  rares,  sont  peu 
connus.  On  1p5  retrardp  {jcncraleTnenl  comme 
plus  robustes  et  plus  sobres  eacore  que  h  mu- 
let. Voy.  ce  mot. 

Les  muleliors  appelleot  spécîalainattt  ter> 
dit,  un  petit  mulet  qui  maiilie  à  la  téte  des 
autresmulets,  et  par  lequel  ilasont  portés  am 
leurs  provisions  et  ustensiles. 

BAKO.MÈTHE  m.  Du  uroc  lfaros ,  ]uVu\<, 
iAmétron,  nipsurc.  in^tnlI!ienl  ((ni  indique  le 
poids  ou  la  pression  de  i'air  atmosphérique,  el 
par  conséquent  les  variations  qui  surviennent 
dans  la  pesanteur  de  Tatraosplm.  Le  plus 
simpla  est  formé  par  un  tube  de  verra  btoo 


calibré»  ayant  au  moins  prés  de  8  décimétrefi 
lie  lonînipur,  el  fermé  pnrnn  hovit.  Après  avoir 
eitliérement  rempli  ce  tube  de  nu  rcnre  dessé- 
ché et  privé  d'air,  on  le  bouche  avec  le  doi^ 
et  on  le  renvene  verUcalement  dans  une  cu- 
vette pleine  de  mercure.  Bn  retirant  le  doigt, 
on  voit  aussitôt  la  colonne  de  mercure  s^abaîo* 
ser.  laisser  nn  vide  h  la  partie  supérieure  du 
lube  (ville  haromiMri'jtip,  on  de  TorricelH,  on 
chambre  haronitilrique) ,  et  à  la  suite  de  plu- 
sieurs oscillations  se  soutenir  à  une  hauteur 
d*environ  98  pouces  ou  76  centimètres,  hau- 
teur qui  est  déterminée  par  la  pression  que 
Tair  atmosphérique  exerce  sur  la  surface  du 
liquide  de  la  cuvette  Toutes  les  fois  qu*une 
circonstance  quelconque  au^^mente  ou  diminue 
cette  pression ,  la  colonne  de  mercure,  qu*on 
nomme  colonne  barométrique,  éprouve  une 
élévation  ou  un  abaissement  proptMrtlonnel,  car 
une  petite  portion  de  mercure  passe  de  la  cu- 
vette dans  le  tube  on  du  tnbe  dans  la  cnvelle. 
Fonr  préciser  ces  variations,  on  adapte  ,i  l'in- 
Ktnimeul  une  plaque  verticale  de  bots  ou  de 
métal,  sur  laquelle  on  a  marqué  des  pouces  ou 
des  centimètres ,  é  partir  du  niveau  oonstaot 
de  la  cuvette.  La  hauteur  moyenne  du  baro» 
mètre  à  Paris,  a  la  température  d*environ  48 
degrés  centigrades ,  est  de  28  pouces  ou  76 
centimètres;  et  ses  vanatious  sonl  enire  "26 
pouces  a  lignes  et  28  pouces  4  lignes,  ou  0" 
75,  é  0"  n.  Dans  nos  climats,  lorsque  le  ba» 
romètre  descend,  le  tempe  se  disposeé  la  pluie; 
il  tourne  au  contraire  au  beau  lorsque  le  mer- 
cure remonte.  On  peut,  parle  baromètre,  dé- 
lerininer  la  hauteur  des  monlaimes  e!  de  ton;* 
les  lieux  où  il  est  peratis  à  l' homme  d  attein- 
dre. Dans  les  lieux  qui  sont  au  niveau  de  TO- 
céan«  une  colonne  de  mercure  de  7  déomètree 
774«  ftit  équilibre  é  une  colonne  d*air  atmo* 
sphériquede  mémediamèlre;  mais  à  mesureque 
Ton  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
hauteur  et  le  poids  de  la  colonne  d'air  liimî- 
uue  d'autant  plus  qu'on  laisse  au-desi>oui>  de 
soi  les  eoochesinfiiieiraa  de  Tatmosphére;  la 
pression  devenant  akfs  moindre  sur  le  mer* 
cure  de  la  cuvette,  la  colonne  baroméiriqiie 
s'abaisse.  L'observation  a  constaté  qu'une  dif- 
férence de  7,(WM>  Tii«Hre8  en  hauteur  verticale 
donm'  nne  lii^nc  du  diminution  dans  la  colonne 
de  mercure.  La  première  idée  du  baromètre 
esi  doe  4  TerriceUi,  Vnn  des  plus  fimmui  âè* 
vas  de  GalUée  (I04S).  U  bsmétre  e*  de 
praBdèreaéoesiitéaniaprienitewa,  ear^ani* 
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nM  1t  XtÊifÊ  i|«rn  tkii  »u  niMDettt  dè  robser- 
▼atioa ,  ub  moiiTement  proafMioé  tniionce  le 

di'irp\  o  r  1p  froid»  la  cessation  de  la  sécheresse 
ou  le  retour  de  l«  ch;iî>'»(r;  rlm«f>«;  p^«fiitielles 
i  coDiiaitre  [lour  les  labours ,  les  eu^êmeoce'- 
menti  et  les  récoltes. 

fil  ét  nulàB,  le  baranéttê  ttontc  ordlnaire- 
iMot,  et  demDd  joRpTâ  t  on  4.  pour  remonter 
^n^nili»  î,e«  mottvementt  cnnlrnirc^;  à  rrttf» 
înarrlie  Ronl  lin  indice  probable  de  rîi?îv.r»>- 
menl  de  temps.  l-rest(tie  toujours  ce>  cliange- 
mmHÊ  i'Mnoiioent  la  veille  au  moins.  Lorsque 
It  biMnêtri,  4uiit  déjà  «u  miaUe  et  ait  des- 
•cms»  deeceiid,  il  tniiMee  efdlntirenieot  de  le 
fkrie*  Quand  le  temps  tourne  au  beau,  le  mer- 
cure monte.  LeR  ▼oiil<«  du  nord  ou  du 
tîr^n^^t  onfinnrrement  le  Iwromélre  au  des- 
»us  d«  la  hauteur  uioyeune;  ceux  du  8.-E.  et 
êi  8*^0.  h  tiemieiil  UodeaMMiii.  Qnand  le 
tempd  M 1  tongi ,  lei  agllilioiis  du  baromè- 
^  IR  Mol  ]rtia  marquéet;  il  remonte  précipi- 
tamment qnrind  rorairc  pst  pris  do  finir.  Lors- 
par  un  tomps  rh.ntd,  lo  iticiTiu'e  l>aisse, 
e'e»l  KÎgne  d'orage;  en  hiter,  lontqu'il  monte, 
€êëi  aiguë  de  froid;  c'est  rni  signe  de  dégela 
ifU  feiiMt  peidiitt  le  liroid.  Va  ffm  tmpi, 
UBtnttfÊgpê  de  Ih  bitne  tvbtte  du  befométre, 
ne  «era  pas  de  longue  durée;  il  en  sera  de 
tft^mfflM  ÎK»an  tf»Tnp<«,  nrcompiig'néd'nnf  hntr*;<;f> 
^  ihifi";  dti  même,  si  i'asrpn«;i()n  a  lieu  par  !«• 
maniait  temps  et  continue  nvr>c  ce  maiitais 
Hiyi  (tendnit  dent  et  trois  jour»,  on  doit  at^ 
iMdfi  «1  beat  lempR  conliiiit;  maie  ai  par 
iS  kaau  temps  le  mercure  tombe  bas  et  con- 
tinue (In  inniber  dnraiil  deux  ou  trois  joiir>, 
rp\n  pTH«  irr*  h<.oiiroiip  de  ploîe,  «t  probable- 
menl  de  i,'mnds  venls. 
BAHOliéTRlQUB.  adj.  Qai  se  rapporte  au 


■INS  CBEVAinL.  (Tm  lei  aifilfir 

l'on  del'aiftre  AfMntie,  an  moyen  de  barre<:, 
d*»  rioi-snn^  f>M  «tallea,  alu  ifit'iH  ne  pniaienl 

gABftKR  LA  VEINË.  En  lat.  VMom  itUerd- 
ém,  Opdntfm  ^ettWiiif  dtinioli  dâft  le 
iMft  dTeMpêehar  lea  laattalaei  hnaeera  de  ae 
pWlif  ter  lés  janiba»  lee  éomnx.  A  cet  ef- 

let,  on  mettait  à  nu  une  partie  de  la  veine  des 
i^ïtï^fTiité^,  on  la  lînîl  en  deux  endroits  du 
ia  cmipaît  dans  l'interville.  Cette  pratif|ue  nin 
aatde  éuil  égalemeel  employée  pour  l«Hi  tet- 


BARnS.  a.  f.  pl.  Les  barres  sent  la  partie 
de  la  mâchoire  Inférieure  dépourvue  de  denta, 

comprise  entre  les  mAchelit*res  et  les  lOdai*" 
ves.  C'est  sur  celte  partie  «jite  vient  se  firer 
l'appui  de  l'emliouchurp.  1^  sen^^lWlité  des 
barres  est  l'objet  essentiel  de  l'intérêt  qu  elles 
ollfreiit.  Cette  aenaUnlIté»  qui  iréalde  dani  la 
membrane  dont  Teapece  luterdentalre  de  la 
michoire  moUle  lat  recouvert,  tient  au  déve- 
loppement plus  ou  moins  ronsldérablc  de  l'ac^ 
tiou  nerveuse,  on  .i  la  forme  des  os.  L*os 
maiilUiire  [»résente  ordinairement  dans  le  mi- 
lieu de  l'espaoa  Interdeutaire  une  créle  plus 
ou  moioaaaillaDte,  qu'on  dlatlnsuetiés-Htoilè* 
iiw  iit  au  toucher.  G'eil  eette  dlepoelHoË  tjui 
rend  la  barre  tranchante  et  qui  est  la  tMSk 
ordinaire  d'une  seiKiltiliié  trop  mar<|uée  TeHe 
crête  se  trouve  ijuobjuefuisi  sur  le  côté  externe 
des  barres  ;  tii  elle  n'existe  nulle  part,  la  barre 
eai  dite  oftmàUt  elle  eet  dite  bùs»e,  lorscjtfe 
l'oa  eat  déminé  par  lea  partlea  envlronnantea; 
et  chamne,  lorsque  la  membrane  (lui  recoti*. 
vre  r»î^  ri  tri.v  rrr-pni^senr,  et  qu'elle  laisse 
peu  scalir  la  furnicdc  l'o*  Les  Khtou  peuvent 
être  inégaUê,  c'est-a-dirc  n'avoir  pas  toutes 
lea  deui  lea  mêmes  caractères,  ee  qu'il  im> 
pofte  beèuemip  d*apprécl<»  tetaqu'oa  mImm- 
chc  nu  cheval.  Les  bonnes  ^rrea  M  MM  ni 
trop  hantes,  ni  trop  basses,  ni  trop  rondea,  ni 
j  (rop  iniiirliantes.  Trop  rondes  on  trop  char- 
nues, elles  sont  j»cu  sensibles  nn  mors  et  f«»nl 
qu'un  cheval  peso  à  la  main  ;  si  cet  iuconvé- 
nient  ae  ranooiftre  daiia  un  ehetil  qal  t  de 
rardenr,  renimel  emportert  aon  eavallel'»  ^ni 
ne  pourra  le  retenir.  nu  contraire  «  lea 
barres  sont  lnnf  h;tntes,  ellf'<  n'iront  trop  dft 
seiisibiitié;  le  chcvol  nisiuju.oit  fr.(r.|tui,  bat- 
tra continuellement  à  la  main  et  r^ra  sujet  à 
se  cabrer  au  dMiodre  molwement  de  la  bride. 
Les  mequi(^na  frai  efdtnelfmiient  «Hinler 
en  simple  fcirMei  les  efeevani  dMit  tes  barrCs 
sont  trop  fortes,  et  se  ménagent  ainsi  une 
C}u;ui»e  si  l'animal  vient  h  s'emporter:  i!*;  Res- 
sent de  même  envers  ceux  dont  !(>«  Ii  -rrcs  ■<ant 
trop  sensibles,  attn  4|u'ils  demeurent  irauqml- 
les,  ne  battent  p«  â  In  malà  «C  ne  avcalMfet 
ptAni;  mtla  ponr  pen  ^'en  en  alirbildMde, 
il  est  facile  de  r^nnallre  h  >  bnii^i«s  barfês, 
en  les  tâtant  «vec  le  doiijfl.  M.  Bauchei^  n'ad- 
met pas  les  difTérenees  dont  nous  venons  de 
parler  à  l'cgard  des  barres.  Ces  parties  ont  été, 
selon  lui,  l'objet  de  graves  erreurs.  Son  ùpli- 
nleii  Ami  él  fsadiealemenieppoiés  4  cêfff  ffn 
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est  admise  parla  généralité  des  écuyers,  nous 
le  citerons  lexluellemenl.  «  On  s'est  figuré  jus- 
qu'ici, dit-il,  qiin  de  l'épaisseur  clos:  ^pncives 
ou  de  la  sailli*'  il^s  o<?  dépendait  la  seusibililc 
du  cheval;  de  là  toutes  ces  fausses dénomina- 
tiong  de  bawhes  dure»»  houthes  iendrtt,  6oih 
dte»  faible*,  fùrtet,  égariet,  petatOe»,  etc.; 
de  la  aussi  ces  difTérentes  espèces  de  firrînf 
(Innt  011  fatiçnie  si  mal  à  jiropo»;  Ip-j  chevaux. 
El  uon-seulemenl  ces  erreurs  cxisleut  dans 
les  ouvrages  anciens,  mais  elles  se  reprodui- 
lent  dans  les  traités  plus  modernes.  Dus  le 

Tinité  de  M.  W  ,  par  exemple,  qui  n'i  que 

dix  ans  d'existence,  nous  lisons  :  On  entend 
par  bouches  fortes  celles  qui  tirent  n  la  main 
et  qui  résistent  à  l'action  dn  mors.  Cela  pro- 
vient ordinairement  de  ce  que  les  barres  sont 
trop  rondes,  charnues  et  trop  basses,  en  sorte 
qiK  la  langue  forme  le  premier  point  d'a[)pui 
du  mors  ;  il  résulte  aussi  quelquefois  de  ce 
qne  l'épaisseur  des  lèvres  et  des  gencives  cou- 
vre les  barres  ,  seul  rndrnil  ou  su  doit  faire 
l'appui  du  mors.  l  orsque  le  rheval  lire  à  la 
main  par  trop  de  luuguo.  il  sera  facile  de  l'a- 
paiser avec  de  bonnes  leçons;  mais  s'il  tire  à 
la  main  pour  avoir  les  lèvres  et  la  langue  trop 
épaisses,  ou  les  barres  trop  rondes,  il  faut 
l'embouchure  avec  un  mors  h  gorge  de  pi- 
geon, etc. — Combien  de  chevaux  n'a-t-on  pas 
maltraités  et  estropiés  avec  ce  faux  système 
de  n  admettre  dans  leur  mécanisme  qu'une 
seule  partie  responalde  de  l'impression  de  nos 
foreesy  tandis  qne  toutes  sont  solidaires  !  Com- 
ment les  personnes  qui  s'occupent  d'équita- 
tinn  n'ont-elles  pas  observé  de  jdiis  prés  Tîn- 
tiniité  qui  réirnc  entre  toutes  ces  parties? 
Comment,  lorsqu'on  voit  qu'elles  se  lient  entre 
dies  de  manière  é  se  secourir  mutuellement, 
n'a-t-on  pas  cherché  à  s*assurer  si  un  vice 
quelconque  dans  l'une  d'elles  ne  privait  pas 
les  autres  du  jeu  qu'elles  sont  destinées  â  four- 
nir, si  ]r'  niniivais  emploi  de  force  ne  serait 
point  ut»  ubstaole  j)Our  bien  placer  une  j)arlie 
qui  doit  servir  de  base  a  telle  autre  inapte  à 
agir  sans  son  eoMoirs?  Pourquoi  ne  parie- 
i'On  jamais  de  la  contraction  de  l'encolure, 
qui  fait  naître  la  presque  totalité  des  résistan- 
ces? Pour  moi,  j'ai  cru  que  ces  cfndr  s  étaient 
les  premières  qui  devaient  occujier  un  écuyer 
consciencieux,  et  les  recherches  que  j'ai  faites 
dans  cette  conviction  m'ont  donné  la  certi- 
tude que  les  barres  ne  sont  pour  rien  dans  It 
aensibililé  da  cheval  ;  qne  ce  qu'on  attribue  A 


la  bouche  tient  à  la  conformation  de  la  tête, 
de  l'encolure ,  des  reins,       jarrets,  de  tout 
le  cheval  en  un  mol,  mais  surtout  au  plus  ou 
motus  de  souplesse  de  l'encolure  et  des  reins. 
Passant  de  l'observation  à  la  pratique,  j'ai 
cherché,  pour  agir  sur  les  forces  dn  cheval,  les 
moyens  les  plus  en  npport  avec  sa  résistance  ; 
et,  grâce  i  ces  essais,  maintenant  il  m'est  tàr 
rile,  à  moi  comme  ,i  de^ix  cents  de  mes  élèves, 
de  rendre  léger  u  importe  quel  cheval,  avec 
le  mors  le  plus  simple  et  le  plus  doux ,  en 
moins  d'un  quart  d'heure.  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  seul  avantage  que  j'ai  tiré  de  mes  redicr- 
ches  ;  tous  les  écuyers  en  renom,  qui  ont  di« 
r'i'^i'  les  principaux  manèges  de  France,  n'y 
ont  admis  que  rarement  les  chpvmix  mal  con- 
fonués;  quand  cela  I.  nr  <  i  arrive,  c'est  tou- 
jours sous  la  préveaLiûu  qu'ils  avaient  tel  ou 
tel  déftut,  et  jamais  on  ne  s'est  imaginé  de 
chercher  les  moyens  de  les  en  corriger.  Oh 
se  contente  de  dire  bien  sérieusement  :  TÛ' 
cheval  a  la  bouche  dure,  tel  autre  le  nez  au 
vent;  celui-U  se  trouve  plus  facilemenl  à  une 
main  qu'à  l'autre  :  et  l'on  ne  s'inquiète  pas 
des  conraetifs  propres  i  vdncre  ces  délauts. 
Cette  indiflerence  tient  i  ce  que  les  diefii  4*é- 
tablissemenl  trouvent  ces  chevaui  indignes 
d'eux,  et  les  abandonnent  en  partage  i  des 
élèves  écuyers  qui  n'en  montent  pas  un  asses 
grand  nombre  pour  sortir  de  la  roule  com- 
mune. Je  suis  une  méthode  tout  opposée  : 
loin  d'acheter  des  dwvmx  de  choix,  je  ke 
prends,  au  contraire,  avec  une  conformation 
fort  ordinaire  ;  et,  bien  que  j'en  monte  aov- 
vent  de  très-beaux,  je  ne  les  aime,  ni  comme 
étude,  ni  comme  spéculation ,  parce  que  le 
beau  cheval,  que  chacun  estime  de  suite  A  sa 
valeur,  se  vend  souvent  plus  cher  brut  qu'a- 
près son  éducation.  Hais  les  chevtnx  négligés 
dans  leur  construction,  qui  n'acquièrent  de 
gréces  qu'après  le  dre»sé,  sont  achetés  en  rai- 
son de  leurs  défriuts  naturels,  et  vendus  en 
consé(juence  des  belles  qualités  qu'on  leur 
donne.  Il  y  a  de  plus,  avec  ces  chevaux,  l'a- 
vantage de  foire  des  éludes  plus  sérieuses  qu'a- 
vec ceux  appelés  dkevows  à  moywif ,  Je  pose 
donc  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  bouche 
dure;  q'ip  c'est  en  agissant  sur  l'ensemble  du 
cheval  qu  on  le  rend  sensible  é  la  main,  et  que 
le  talent  de  l'écuyer  est  bien  plus  de  corriger 
les  conformations  défectueuses  que  de  protiler 
des  dispositions  ftvorables.  Oninravera  pont* 
être  singulier  que  j'eppose  ainsi  mm  Métho- 
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des  et  mes  façons  de  faire  à  celles  de  tant  d'é- 
cuyers  ;  mais  si  j'ai  obtenu  des  résultais 
eartaii»,  e'eii  par  de  longues  vdUes,  par  des 
tFmiix  réllée1iis.B  {Bidiotimin  raimin^  iCé- 
qmlalion.)  Y07.  Mors. 

Oo  IrouTera  i  l'article  Blessures  des  barres, 
oe  qui  concerne  les  lésions  de  ces  parties. 

BARRES  D'ÉCURIE.  Voy.  Écume. 

fiÂRiilLiiE.  s.  f.  (Mau.)BarredelM)is destinée, 
duwteiiiânége,  à  appifâdre«Qchefil  éMater. 
Celte  barriénMt  entourée  de  piille,  aflu  d'em- 
péchc  r  que  l'animal  ne  se  blesse.  Voy.  SAimR. 

BAJUUÈRE.  s.  f.  Enceîole  que  l'on  faisait 
yiniir  tes  combats  ri  jùed  ou  à  cheval,  et  pour  les 
joules  et  les  touruois.  Voy .  Combat  a  la  b  ahhikhe  . 

BAnTLETT'S  CHUDEBS.  Yoy.  Flying  chil- 
itn,  à  rart.  Cnuox  cfetaus. 

BAS  DU  DEVANT.  Se  cBt  du  cheval  dont  les 
esliéniilés  antérieures  paniaaent  proportion- 
nellement plus  courtes  que  celles  postérieures, 
part" e  que  le  garrot  est  peu  saillant  et  pins  h:\< 
que  la  croupe.  Ce  défaut  se  rencontre  plus  par- 
lieQfiàt«mesldtt»]es|BBMBts.Dansla  montre^ 
lesnafoignoi»  ne  manquent  jamais  de  placer 
les  chevaux  has  du  devint,  de  manière  à  ex- 
hausser l'avanlrmain. 

BA^.  s.  f.  Du  }at.  el  du  grec  bo^i^  Il  se  dit 
de  ce  qui  fiait  le  corps  principal  de  toute  com- 
position médicinale. 

BA8B  SiB  SOSTBRTATiON.  Vo|.  Locowmoii. 

KàSOIGini.  s.  m.  Dn  gree  baaOihm,  Sorte 
d'onguent.  Vojy.  Ougokkt. 

BAS-JOINTE  Voy.  lov^-mtà, 

BASSE.  Voy.  Cai  ade. 

BA^K  ËLULiù.  Voy.  École. 

BASSIN,  s.  m.  En  lat.  pelvû.  CaTilé  formée 
par  risMmhlafe  de  quatre  os  principaux,  qui 
sont  :  le  saeran,  le  coccyx  et  les  deux  coxaux, 
lesquels  concourent  à  la  formation  du  veirtre. 
Ip  Mt«irt  pst  plusfrandchex  les  femelles  que 

tkei  Us  lii^les. 

BâS:>1.N£{1.  V.  £a  lai.  fovere.  Fomenter  en 
Bouillant  avec  une  liqueur  tiède  ou  chaude. 
AufMwr  hijtmèn,  bâswfisritfieplaie,  etc. 

BASTERKE.  Voy.  Voitcbk. 

BAT.  s.  m  En  h\.  ditellœ,  du  grec  bas- 
kizd,je  porte  un  fanleau.  Espèce  de  selle  gros- 
sière en  bois  qu  on  met  sur  les  animaux  des- 
tiné à  porter  des  fardeaux  et  autres  objets  de 
coauneroe  ou  de  guerre.  La  construction  du 
lit  se  rapproche  en  quelque  sorte  de  celle  de 
la  selle,  en  ce  qu'elle  comprend  également 
■B  nr{00  qii  en  iait  la  base,  des  panneaux 


rembourrés,  des  sant^les,  une  croupière  et, 
outre  cela,  des  crochel^i ,  des  courroies,  etc., 
qui  servent  à  fixer  et  k  soutenir  la  charge.  On 
donne  i  la  partie  du  bdt  qui  appuie  sur  le  dm, 
plus  d'étendue  que  n'en  oflrent  les  selles,  afin 
que  les  parties  osseuses  saillantes  n'en  soient 
point  blessées.  Une  trilr  (  ouvre  la  croupe  jus- 
qu'au cuieron  ;  c'est  un  orncnxMif ,  un  préser- 
vatif contre  les  mouches,  plutôt  qu'une  partie 
essentielle  du  hit  le  plus  ordinaire  des  che- 
vaux et  des  mulets.  Cdui  qu'on  place  sur  le 
dos  des  ânes  est  plus  simple  et  plus  grossier. 
Pas  plus  que  les  autres  harnais,  le  bât  nedoit 
être  banal.  Il  sera  solidement  liié  sur  le  dos 
par  la  sangle,  la  croupière  et,  au  besoin,  par 
une  poitraillére.  Il  est  un  autre  bàt,  dit  à  la 
firançaùe,  dont  font  partie  un  poitrail  et  une 
bascule  ou  fesriêre.  Un  troisième  bât,  dit  à 
mulet  ou  d'Auvergne,  rsl  remarquable  par 
des  planchettes  de  bois  fort  minces,  qu'on 
nomnip  clèces.  Ce  harnais  léger,  solide,  con- 
vieuL  parlailemenl  à  des  animaux  destinésâ 
cheminer  à  travers  des  monugnes  semées  de 
précipices.  Les  sonnaiUes  qn'on  met  A  la  tête 
des  mulets  ne  contribuent  pas  peu  à  exciter 
leur  ardeur.  On  les  laisse  marcher  en  liberté, 
les  rênes  attachées  à  l'arçon  antérieur, 
BATARD.  Voy.  Mulet. 

BATER.  V.  En  latin  cUtellas  imponere.  Met- 
tre le  bit  é  une  béte  de  somme. 

BATUVE.  7arefc0  ou  tordu,  s.  f.  La  pins  sim- 
ple des  selles.  Elle  wt  rembounée  de  poil,  et 

couverte  d'une  grosse  toile. 

BATTEME>'T.  s.  m.  En  latin,  verberaiiù, 
action  de  ballre.  Aj^iiaiion,  contraction  et  di- 
latation du  cœur,  du  pouls,  des  artères.  On 
nomme  aussi  tellement  les  pulsations  que  l'on 
observe  dans  certaines  parties  enflammés,  sur- 
I  tout  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  des'ahct  der. 
et  les  mouvements  sjtasmodiqups  qui  se  ma- 
nifestent quelquefois  dans  les  muscles. 

BATTEUR  D'ESTRADE.  Art  militaire.  En 
latin  eofteursalor,  excursor.Iïom  qi^'on  donne 
aux  cavaliers  détaches  de  Tannée  qui  vont  re* 
connaître  l'ennemi,  ou  découvrir  le  terralny 
pour  en  donner  avis  au\  chefs. 

BATTRE.  T.  On  dit  que  le  fer  d'un  cheval 
bat,  lorsqu'il  conimeuce  à  se  détacher  du  pied. 
Ce  mol  est  synonyme  de  locher. 

BATTRE  A  U  MAIN.  Voy.  Mais. 

BATTRE  DE  LA  QUEUE.  Synonyme  de 

qnoaiUrr.  \n\  .  {\i  yxt. 

BATTRE       tiques.  Voy.  Fulrc. 
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UVm  U  POnOftfi  ACOURBBim  Sedîl 
du  cbeval  (}ui  hâte  trop  1m  coorbettai,  ou 

les  fait  trM|»  basses. 

BAi  iHE  LA  mim-.  \[  'mm-\-[m\K. 

Sts  Uil  il'uu  clievAl  ijui  u  embrasse  pas  beau- 
GOMp  do  terr^iu  au  manège.  G'e»l  an  ^nêrtl 

mm  u  POUSSliRR  ou  lA  1>0UDRË. 
£ii  lal.  terram  quatere  ^  tundare.  On  le  dit 
d  u»  cU^va!  qui  a  de  l'ardeur  el  qu'un  re- 
Uenl ,  cet  i|u[  le  fait  tntpiji^uer  coQliuueUe» 
n^ul  i»aià!»  ataucttr  ;  uu  (i«  celui  qui,  allaul  le 
|W  ou  trai,  Ikn  Ibrl  huit  Iw  jvnbM  d» 
devant  saos  faire  benioaiip  4»  chwuiit 

BATTRE  LES  AVIVES,  yvg.  Avnw. 

BATTl'K.  s  f.  lîruil  qtie  produit  le  pied  du 
ch(;Yal  vu  heuiUuli  suir  k  «ol  dftm  sa  luarcbe. 

lUlUIlfiT.  •.  m,  Osk  «roU  qua  m  mot  ¥i»ut 
da  l'hakvi  boM,  ^iii  «ignilto  ilupido.  Koot 
^«'midoQue  géituraletucnt  auiâitw^dawqtiel- 
quQ«  pays  de  U  Frauce  ;  dans  d'aulros,  on  le 

donne  à  un  j»<^tit  ùno,  .i  l'Ane  cnlier.  ou  scule- 
lueiità  r^uc  «MiU<»r ijui  seiiti  flalou.  Voy.  Ass. 

iLVliMK.  s.  iH.  Du  Ul.  baisamum.  Mol  qui 
s'appliiiue  aoii  A  det  anktaDCWUlttreUes,  soit 
A  dn  «ibattnoes  arlifteMUat.  Iiw  baumea  oa- 
liurels  déCOttlMtd'un  grand  nosibre  de  l'ian- 
tcs  ;  \h  se  rompascnl  de  résine  el  d'aridu  1  ou- 
ïoïiiuij  qui  cnractérise  le  hauuic  el  le  disiin- 
gue  de  U  ré&iue,  Peu  »oluUe»  daus  l'eau,  ct.s 
anlialancei  se  dlssoNaal  faciteBWPi  du»  Tal- 
«Md  ^  dana  Téllier  :  eUaa  eicilmt  al  déreltp- 
fiotlavilatita  ;  maisleur  prix  élevé  en  rend  l'u- 
sage fort  rare  dans  la  mederinc  vélcrinairc,  qui 
n'emploie  que  1rs  Imtnn's  du  l'érou  el  de  Tulu. 

Ou  douue  iinpi'uprcuiùut  lu  nom  de  iiuumc 
a  certaines  préparattous  pbanucetttiques  ar- 
tijBcîaUaa,  teUea  4|iie  le  Aoimm  d*  Fiorwanii, 
d^Opodeidoch,  de  soufre,  el  d'^lroew. 

BAUME  D  ARCEl'S.  Voy.  Osscki^t. 

BAU>IE  DE  FlOUAV.ViNTI.  Produil  de  la  dis- 
lillaliou  d'un  f;raud  nombre  de  subslances  ré- 
ùiMMUies  ou  aromaliqucâ.  C'esl  uu  9»liiuuiaul 
trè»«iiergiquc.  receniSBaiidA  aurloal  en  frk^ 
MoM  centra  lae  dotiieurarhiinialianalea  eliro- 
sique».  Ou  ue  l'emploie  guère  qu'à  l'cxlériaur. 

UAUME  DES<H'l  lŒ.  Voy.  Hiiles  sitDiciNAi.i;*. 

BAUME  UE  TOLlî.  DuVoblicul  d'un  arbn' 
trè»'VotHui  de  celui  qui  lournit  le  bauiue  du 
Pérou,  donl  il  csl  parlé  d-apré«,  cl  il  est  pres- 
que ideoliqu»  V9fc  celui-ci. 


BAUME  iraraBUKX».  Yvf.  Ttmmm  ¥^ 


hWME  DU  PEROU.  11  est  fourni  par  HO 
grand  ai  bi-(^  do  l'Aménqqe  du  iiiid.  Ce  Mwi» 

csl  diurélique. 

BAVE.  8.  f.  De  l'iulien  bava,  Uu  doaae  ce 
nom  à  la  Mlifaqiû  aoii  de  U  i 
vaux  maladea. 

BAVEUX,  EUSE.  adj.(Falk.); 

sponj^îeusesde  certaines  plaies. 

bA\  AUl).  Vuy.»  à  CnavittiL  tfLiMis,l«|  dwut 
cl»evau\  de  cv.  nom. 

iiDELUUM.  s.  m.  Du  grec  bdtUim»  VQy. 
taw  iv  Soiteai.. 

BEAU.  BELLE.  ad|j.  tt  ae  dil  des  prop<MrtioiM« 
dea  formes  el  des  couleurs  qui  plaisent  aux 
veux  et  finit  naîtii' raJuiiraU'iii.  I  n  bran  thC' 
val,  une  (ii'Uv  juiiu  nt,  im  beau  mulet,  un  tir l 
dut:.  Lu^  cbevau3i  arabe;»  Mmt  ks  plus  t^tim^ 
que  l'on  connaisse, 

BEAU  CAVAUER.  Voy.  (Uvauit. 

BEAU  COllSAGE.  Voy.  Couv^ue. 

BE.\U  DE  LA  MAIN  EN  AUUlÈilE.  Voy .  .Mai». 

BEAU  DE  LA  MAIN  luS  AVA.M".  Voy.  Mau>. 

DEAU-LIEU.  E.\pressiou  de  maui^  u&ilée 
dans  celte  phrase  :  Cheval  qm  forie  mbetmir 
Uêu,  c'estslrdtre,  ([ui  porte  bUn  aa  Vilt. 

BBAU-PABTIB  m  UA  MAIN,  Vûy.  Maii* 

BEAUTÉ,  s.  r.  On  entend  par  ce  moi  la 
réunion  de  tnutcs  le«  conditions  extérieures 
d'où  d('peii<!t'tit  la  forro  fi  r«'nergie  du  cheval. 
Il  sernit  tependanl  piu^  t'aii»ouuable  de  rt^ 

treiodre  l'acceptioa  de  ee  aei»  en  Vaptli- 
qoant  qu'aux  formes  qui  aoni  rindw^  des 
qualités  que  l'oD  i<9cberclie  pour  e)ti<|ttO|«u« 

de  sorvicc. 

BEAUX  FLUNQi.  Voy.  ttUrU  Fu»c.  fkmct 

cousus. 

BEC  DE  CORRIN.  Les  maréchaux  doaneulçe 
nom  i  «0  petit  moroeau  de  fer  que  l'oit  aoude 
à  l'un  des  fers  des  pieds  de  derrière,  pour  em- 
[irdior  uu  cbeval  boiteux  demarclier  aw  Tau- 
Irc  fer  du  même  côté. 

BÉrnigUE.  adj.  Du  sTCi^béx,  toux,  el  de 
tchii ,  j  ai.  Médicauieiil  qu  ou  eutpluiu  cuutre 
U  touxt  U  toux  n'étant  qu'nn  sympiàno  de 
pluaieura  aOéctioaa  d'un  caractère  différeol, 
le  traiteiueiit  oe  saurait  être  toujours  le  même  ; 
de  là  les  béchiques  adnurissauts,  inci.sif  ,  nl- 
niaiits,  excitants,  etc.  Toutefois,  le  nom  de 
U'chiqm'  a  été  donné  plus  parlicuUércmeat 
aux  subslances  adoucissantes  et  calmanlea,  et 
Ton  i  plua  apécialfnienl  langé  dan^  cette 
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(égorte  le  biatw  di'  haif^me,  îa  yomme  ammo- 
niâ^,  le  kerwes,  ic  saufre  doré  d'antimoine 

et  U  nAfwê  d»  €Mm^  Voy.  tm  irtselis  et 

BEGAYER,  6aMre  à  /a  main.  Voy.  1U[> 
BÉriUIRS.  Voy  .  à  l'arl.  Race,  C/»cca«x  syrims. 
BKGU  ou  lîEOUT.  adj.  Dti  ^rec  bebaius,  sia- 
Uc,  coiii>laul,  invariable.  On  k  Jil  du  ctilai- 
m  conUiliouii  parUcuUèresdi;  la  dentiUonXes 
eooditioiu  cooiitieat  dans  b  perauuieiiM  de 
b  ctfilé  det  d«Dti»  qû  ditptnit  ordiiiaire- 
meol  quand  le  chevil  a  rasé,  ce  qui  a  lieu  i 
la  huiLi»'iiie  -innée  de  son  Age.  Li;s  djevaux 
(  liez  k:»i{ucl.s  uu  remarque  celle  parùculahU; 
mal  appelés  bégus.  Il  en  est  de  trois  fsn^éce». 
U  jiniiliért  tamfmni  ctm  ^»l  lurqiifiit  lou- 
joun  ei  À  toutet  Ict  dmiti;  la  Mcoode,  ceux 
^Ûmniuenl  toujours  MOL  mitoyeouct  et  aux 
coins  seuls;  la  troisième  est  funiK'tî  de  coui 
en  qui  les  roins  seuls  ne  rasent  jamais.  11  est 
aise  de  rccujiLailra  lea  clt^vaux  bégua  de  la 
preœicre  cj'pèce,  à  la  profondeur  de  la  cavité 
dti  dcoU.  A  Yàjs?  de  cinq  aog  (uU,  celle  dee 
fîjiee»  eet  nuMot  cooeîdénUe  que  ceUe  des 
ffiitf^eomi  des  coioi»  et  celle  des  nitoyen- 
ues  moins  profonde  que  celle  de  ces  dernières 
deots.  Or,  dans  la  giippositioa  d'un  cheval 
bégu  de  loules  ses  deuls,  rè^jalité  de  la  caviic 
ici  unes  eldtseinresest  une  preuve  qu'il  est 
Mgn  de  le  praniéte  espèce.  Celui  qui  ee  mir* 
qu'aux  mitoyennes  et  aux  ceuii,  est  faci- 
lemeiit  reconnu  Lcl'm,  si  l'on  compare  la  cavilë 
de  ces  dernières  dtMits.  Qtmiit  ai!  rdeval  bi'gu 
lie  U  deiil  du  coin  sculcuient,  li  iaul  reuturir 
aox  deoU  de  la  mâclioire  antérieure,  dont 
peai-étre  11  aeiera  pas  bégu,  eteiamUierrar- 
rûadis^emflot,  la  cannelure  des  crochets,  etc. 
les  jumcuts  cl  les  chevaux  hongres  sont  plus 
'"oînmuuêniful  Iw'gus  que  les  chevaux  entiers. 
Lûrs'iut.'  çriU'  niiileur  uoinltro  que  l'on  re- 
IDan|Uû  a  la  parlie  i eiitrnle  du^  inci^iveti,  el 
qu'on  noouue  germe  de  fève,  survit  à  h  cavité 
des  deets,  oa  dit  que  le  cheval  est  fma  bigu. 
ÛQ  dit  aussi  qu*uu  cheval  est/oua  bégu,  quand 
l'email  rentrai  des  dents  persiste  après  ré|io- 
que  ûu  il  devrait  avoir  disparu .  ce  qui  a  or- 
lUuaircmeut  lieu  a  douze  auii.  Celle  irrégula- 
rité dans  l'usure  ne  pourra  donc  être  ohsenrée 
fi'sprée  cet  ige.  U  particularité  dimt  il  a V 
fitest  sans  influence  pour  la  CQDDaisaance  de 
Tige  ;  mais  elle  peut  induire  en  erreur  si  Voo 
n'y  refarde  pns  avec  alteati«in.  AuUefoii  ou 
disait  6êdiiê  ^ur  (^pN. 


BECl  iTii;.  s.  L  i^iat  d'uA  cheval  bé§u,  Voy, 

ce  uiui. 

BBQOUlU).  a.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une 
joute,  uo  choc  de  hmoes.  Combat  que  l'en  M- 
sait  à  cheval ,  la  lance  i  la  mais;  GOnno  de 

lanei  !;.  Ke&  anciens  Romains  font  souvent  mes- 

liuM  do  f'»'h')Hrs cllonrnois.  Eu  la  l'-'^^selatisité» 
Cts  conihal  rtail  a|»}telè  behordiuin. 

BEL  imm  DE  CUEVâL.  Voy.  iiuiMib  ui. 
ciavAi.. 

fiELLADOrCE.  s.  f.  So  latin  atnfa  ktihr 
dona.  l'iauto  vivaceiodiiène,  de  la  famille  des 
solanées,  qui  eroit  j»rinr)]talement  dans  lei; 
lieux  iiiculit's,  sur  le  Lord  des  chemin«s,  la  li- 
sière des  Wii»  et  au  milieu  des  deuiuiiirci»,  eu 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ses  pnK 
priétéa  narcoliqciee  etun  pe«  êcna  paieiiaieA 
être  meiai  vénéneuses  pour  les  auiroaui  haiy 
bivores  que  pour  l'homme.  Le  fait  suirant  en 
est  une  preuve.  On  n  fait  manger  à  un  cheval 
plus  de  trois  kilogrammes  de  feuilles  de 
ladoue,  «ans  qu'il  eu  ait  paru  incMammltL 
Lee  fouilles,  les  raciaea  et  Isa  baies  de  cet^ 
plante  sont  empinyéee  i  râetérienr  «ontit  hs 
afTeclions  du  système  nerveux  et  des  organes 
respiratoires.  Oji  infuser  les  feuilles  elles 
liL'cs  récemment  sechée^»  é  la  dose  de  lia 
grauuues,  dans  un  lilre  d'eau.  La  poudre  seclte 
des  racines  est  doniée  à  la  doie  de  IK)  gram- 
mee.  On  prépare  aueii  avee  loi  noliet  nex- 

trait  alcoolique  très-énergique,  qu'on  poutaé" 
niinistrcr  a  la  dot»e  de  20  s^am.  k  rexlérieur, 
les  <\ila]>lnsuic<  tlf>  l)f>llndo[îe  ^nnt  «  .^Ininrtts'  f>f 
propres  surtout  a  apaiser  la  douleur  dau¥ 
certaines  parties  (h>uëes  de  beaucoup  de  Ncu- 
aibilité,  comme  les  articulations,  etc* 

BELLE  CADENCE.  Voy.  Ciam» 

BELLE  FACE.  Voy.  Rosi. 

W.U.t  LÈVRE.  Voy.  Lévrb. 

DKMN,  ItiXt:.  ndj.  Du  lat.  bmignua.  Se  dit 
eu  pailtulugitt  des  maladies  qui  se  développent 
gradufUemiOt,  diminuent  peu  a  peu,  et  se 
terminenterdinairement  parla  gaériioo,  lane 
symptômes  alarmants,  sans  circonstances  qui 
aient  fait  craindre  une  lenninaison  fâcheuse. 
lîi  /tin,  signiiie  qui  n'est  pas  dangereux,  ijui 
u  annonce  pas  de  danger,  qui  agit  sans  vio^ 
leoce.  Maiadie  kénigne,  symptikm  béni»,  — 
Médicasmu  Wntn  se  £t  d'un  remède  qui 
purge,  qui  opère  doucement. 

BENJOIN,  s.  m.  Du  lat.  benzuinum.  Suc 
roncrel .  ft  ii^ble,  qu'on  obtient  par  incision 
d'un  arbre  nommé  styrax  benxoiu,  qui  croit 
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dans  l'île  de  la  Sonde.  Le  benjoin  esi  tonique, 
incisif,  mais  |)eQ  orité  en  védeciae  Télérinaire. 

BENOITE.  1.  t  En  ktin  geum  vrbamm. 
Petite  plante  vivace,  iiKniièno,  qui  croît  sur 
la  lisière  des  bois,  le  bord  îles  rhpmins.  C'est 
Ut  racine  qu'on  emploie  ;  elle  est  de  la  gros- 
seur d'une  plume  à  écrire ,  bruue  exlérieure- 
meiit,  rougeâtre  intérieurement,  d'une  odeur 
de  girofle  qui  se  jierd  par  la  deHÛccatioD,  d'nne 
saveur  astringente»  aromatique  et  un  pea 
amére.  La  benoîte  est  tonique  et  astringente» 

BERCEMENT,  s.  m.  MoTiTemeni  du  cheval 
qui  se  berce.  Voy.  se  Berceu. 

se  BERCER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
Atant  au  trot,  ou  an  pas,  se  laitae  aller  non- 
chalamment d'un  e6té  et  d'antre.  Ce  début 
indique  ou  la  mollesse,  ou  la  faihleMe  du  che- 
val. Dans  le  second  cas ,  !e  temps  seul  peut  y 
apporter  remède  ;  dans  l'autre ,  pour  corriger 
le  défaut,  on  donnera  à  l'animai  l'énergie  qui 
lui  manque,  ce  qu'on  obtiendra  en  le  plaçant 
lues  droit  d'épaules»  de  corps  et  de  hanches» 
en  réveillant  souTUit  sa  paresse  par  Péperon 
et  les  jambes  vigoureusement  soutenues  prés 
des  flancs.  Le  bercement  des  reins  el  de  la 
croupe  empêche  un  rassemblé  eomplel,  el  rend 
par  conséquent  le  cheval  incapable  d'exécuter 
les  diOenltés. 

BEBLINB.  Voy.  Tonou. 

BERLINBS-P06TES.  Toy .»  A  Tart.  Yomnii, 
JHligence. 

BKRLINGOT.  Voy.  Voitcke. 

BÈl  b  BLEUE.  Se  dit  d'uu  cheval  qui  est  im- 
propre aux  exercices  du  manège. 

BÊTE  CHEVAURE.  Synonyme  de  cheval. 
Dans  une  acception  plus  restreinte ,  on  le  dit 
d'un  cheval  de  peu  de  valeur.  Le  cheval,  la  ju- 
ment el  le  poulain  sont  des  bétes  chevaUtui, 

BFTR  DK  MARQUE.  Voy.  Mflit. 

BtTi;  DE  .NAi  URE.  Voy.  Nators. 

BÊTE  ÉPAULÉE.  Se  dit  d'un  chefal,  d'une 
joment»  d'un  mulet  et  de  tnute  entre  bêle  de 
trait  ou  de  somme  qui  ne  vaut  plus  rien»  et 
qui  n'e^^^l  ]i1ir^  f^îi  état  de  servir. 

BÊTES  A>IM-S.  Les  ;\nes.  le*;  fniesses,  les 
Inons,  sont  des  bétes  asines.  On  pourrait  com- 
prendre dans  cette  classe  les  mulets  et  les 
mules  qui  tiennent  plus  de  Tine  que  du  cheral. 

BÉTES  DE  SOMME  ou  de  CHARGE.  Animaux 
qui  portent  des  fardeaux  sur  leur  dos.  Le  cheval» 
l'âne,  le  mulet,  le  chameau,  le  dromadaire, 
l'éléphant,  ]p  bnta  et,  dans  quelques  (-(iiitrécs 
de  l'Asie,  le  Ujcul ,  .soul  des  bi'tes  de  somme. 
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BETES  DE  TRAIT.  Ce  sont  celles  qui  tirent 
des  voitures»  des  charrues»  etc. 
BÉTOOfE.  s.  f.  En  lat.  ftetoilM.  Hante  in* 

digéne  vivace,  dont  lu  racine  est  purgative. 
HÉTOIXE  DES  MONTAGNES.  Voy,  Aanoei 

DES  MU^TAGtTES. 

BETTERAVE,  s.  f.  En  lal.  beta  vulgaris. 
Plante  potagère  dont  la  racine  convient  mieux 
à  l'engrais  des  bestiaux  qu'i  l'alimentation  du 
cheval.  Cependant»  dans  la  disette»  on  pentk 
lui  donner  cuite,  ou  au  moins  hachée.  Les 
chevaux  mis  à  l'usage  de  la  racine  de  bette- 
rave s'oupraissent ,  mais  deviennent  mous  et 
paresseux,  tôO  kilog.  de  betteraves  équivalent 
à  50  kilog.  de  bon  foin. 

BEOBRE.  s.  m.  En  lat  hvtyrtmi  en  grec 
boutwronf  de  bous,  vache,  et  de  (iiro5,  fro- 
mapre.  Produit  animal  connude  tout  le  monde. 
Le  beurre  est  insoluble  dans  l'eau  el  dans  l'al- 
cool ,  et  soluhle  dans  les  huiles.  On  l'emploie 
comme  adoucissant  dans  les  inllammatiuu!»  de 
la  conjonctive.  On  en  dut  les  phlegmons  et  les 
forondes  ;  on  peut  aussi  le  mêler  aux  feuilles 
de  mauve  el  de  guimauve,  pour  en  former  d'ex- 
cellents catap!?i'^ines  émollients.  Mais  il  faut 
renouveler  souvent  le  beurre  sur  les  parties 
malades,  parce  qu'il  se  rancit  et  devient  alors 
irritant, 

BEURBE  D'ANTIMOIRB.  Voy.  PaoTOaLoans 

d'a^timoi^b. 

BEZOARD.  s.  m.  En  lal.  hpis  bczoarâicus. 
Les  Ar.ibe<  ont  rlonné  ce  nom  au.x  concrétions 
calculeuses  qui  se  tonnent  dans  l'intérieur  des 
quadrupèdes.  Les  bézoards  des  chevaux  ont 
ordinairement  beaucoup  de  volume;  il  en  est 
qui  pèsent  jusqu'à  plusieurs  kilogrammes.  Ils 
sont  formés  de  couches  superposées»  minces 
et  fragiles;  si  on  les  scie  par  le  milieu,  on  vnît 
dans  leur  centre  quelque  matière  vég*  ule  qui 
sert  de  noyau.  Les  causes  qui  donnent  nais- 
sance &  ces  concrétions  sont  inconnues.  Dans 
l'animal  vivant»  les  coliques  périodiques  et  le 
dépérissement  peuvent  faire  présumer  la  pré- 
sence des  béroards  dans  l'estomac  et  les  inle<c- 
lins,  mais  aucun  siijne  certain  n'existe  à  cet 
égard.  La  médecine  vétérinaire  ne  possède  pas 
non  plus  de  moyens  pour  les  combattre.  Si  on 
les  soupçonnait  dans  leur  principe,  on  pour- 
rait peut-être  en  déterminer  l'évacuation  à 
l'aide  de  purgatifs.  —  Les  bézoards  ont  joui 
autrefois  d'une  srande  ri''|uitatii)n  comme  mé- 
dicament. Ces  concrétions,  de  diffi  rf>Mtes  cuii- 
Icurs  et  de  difTérentes  formes»  élaieui  divisée» 
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en  un  grand  nombre  de  variétés  que  l'on  dis- 
tinimait  on  deux  espèces  principales  :  le  6^- 
soard  oriental,  que  Ton  trouve  dans  le  quA- 
Iriéme  estomac  de  la  gazelle  des  Indes ,  et  le 
ktoard  oeeidmUU,  qui  le  tii^nttt  dâiif  le 
qulriniie  «tomic  de  la  dwm  nmg»  4v 
Pérou.  Ces  corps ,  le  premier  surtoat,  étaient 
regardés  comme  de  puissants  alexipharmaqucs . 
l/ts  grandes  vertus  qu'on  leur  supposait  ayant 
rendu  les  bczoanU  trés-précieux  et  très-rares, 
M  leur  totetitiM  d'utiM  conefétiou  tni- 
■mIm,  taUw  qiw  Iw  yeax  d'écrefiaiM,  et,aTee 
«MS-ci,  jointi  aux  pinces  de  crabes,  Ivoyéi  at 
mêlés  avec  le  musc,  l'ambre,  etc.,  on  composa 
des  bezoards  arti^nH^,  auxquels  on  donna  le 
nom  des  métaux  qui  prcdominaieut  dans  leur 
composition.  £nfin,  on  appela  bézoards  toutes 
hf  MdMlaBeat  auxquelles  on  crnt  raoomiaitre 
les  propriétés  médicamenteuses  qu^on  attri- 
buait aux  véritables  bézoards.  Les  calculs 
orinaires  de  l'homme  ont  aussi  été  préconi- 
lés  comme  alexiphanuaqups ,  sous  le  nom  Je 
bézoards  huuuiins.  Les  bezuanls  d  Aiiemaguu 
sont  appelés  igagropiles ,  «i  l'on  éoDoe  aa 
daala^fdoé'aatiBâM  b  m  de  6dRMi4in^ 
néral.  Aujourd'hui,  la  médeciiie  ne  bit  aneiin 
cas  des  bézoards. 

6ÉZ0.\R  niQlIE.  adj.  Qui  arapporlau  bézoard 
ou  qui  en  a  les  propriétés. 

BMIflLORUR£  DS  MERCURE.  Voy.  Bbqto- 

BIDET.  s.  m.  Voy.  CagfâL  m  BDtT. 

BIEN  ASSIS.  Voy.  As8i5!. 

BIE>'  ASSfS  SUR  SES  HAXCnES.  Voy.  Assis. 

M'  l!IK>-Hail)RR.  Voy  Bf.iDKR. 

bIL.N  UIlttÉ.  Voy.  CoifFE. 

HBIOAIIS  LAHAIN.  Voy.  Man. 

Hni  otàns  LA  lunc  ET  haks  LIS  TAum 

Cest  la  même  chose  que  êtrtimt  fafnàtmut 
dans  les  ttUons.  Voy.  Mari. 

BIEN  EN  BOUCHE.  Vov  liorn»;. 

BIEN  EN  CHAIR.  On  dit  qu  «n  chnml  est 
bim  m  duiiTt  lorsqu'il  a  de  l'embonpoint  et 
^  ses  chairs  sont  fermoi  ei  saines. 

BIEN  EN  ÉTAT.  Voy.  Ànuisi  iTAT. 

BIEN  EN  SELLE.  Voy.  Sciut. 

BIEN  ENSEMBLE.  Voy.  Eksimbui. 

BIEN  fîIGOTTÉ.  Voy.  Gigotté. 
•  BIEN  JAMliL  ou  BIEN  DE  ÏA  i^SMï,.  Voy. 
lame  M  caiVAi.. 

HBK  mS.  Voy .  Ibmi  DR  CHITAL. 

BIEN  NÉ.  Expression  consacrée  pour  dési- 
facru  cheval  de  née  noUe. 


BIEN  PLACÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  le 
front  tombe  presque  perpeudicttlsileiaeDt  sur 
le  bas  du  nez. 

RIBN  PLANTÉ  Voy.  Boulet. 

RIEN  SOUS  UH.  Se  dit  d'nn  cheval  bien 
placé,  bien  enaemble,  qol  se  met  bien  snr  les 
hanches,  ce  qui  a  lieu  lorsque,  en  marchant, 
les  hanches  soutiennent,  pour  ûnn  dire,  les 
épaules. 

BIEN  SUIVI.  Voy.  Scivi. 
.  se  msH  TEKIR  A  CHEVAL.  Voy.  se  Tniia 

iim  A  CIIVJIL. 

BIEN  TRAVERfli.  On  le  dit  d'un  cheval  fort 
du  dessous  et  large  du  poitrail.  Cs  eAsiNii  ert 

bien  traversé. 

BIERE,  s.  f.  En  Int.  cerevisia.  Liqueur  fer- 
menléeque  l'on  fait  avec  du  blé,  de  l'orge  et 
du  honblM.  En  médednevdlérlMdre,  la  Uére 
est  employée  comme  véhicale  de  snbstsnces 
toujours  toniques  on  stimulantes.  On  croit  que 
le  zythum  et  le  mrmi  des  anciens  n'étnîpnt 
antre  chose  ({ue  U  bière  dont  ou  fait  aujour- 
d  hui  usage. 

BIF.  Voy.  Hum* 

BIGE.  s.  r.  En  lat.  higa.  Chariot  à  deux 

chevaux,  attelé  de  deux  chevaux,  tiré  par 
deux  chevaux.  Les  Romains  l'appelaient  bijuga, 
parce  que  les  deux  chevaux  y  étaient  unis  par 
le  même  joug. 

B16UER  UN  CHEVAL.  En  lat.  permtUare. 
Cest  le  changer,  le  troquer  contre  un  antre , 
but  â  but. 

RILB.  s.  r.  En  lat.  6^;  en  grec,  M^.  Hu- 
meur sécrétép  ou  ôl.ihorée  dans  le  corps  des 
animaux.  Le  foie  est  l'organe  sécréteur  de  la 
bile,  qui  arrive  dans  les  intestins  grêles  par  un 
canal  partiettUernomméA^poto^fileflinal;  elle 
se  forme  dans  Ions  les  points  dn  Ibie  et  va  ae 
mêler  au  chyme  et  au  suc  pancréatique.  Cette 
sécrétion  biliaire  semblo  •^nirtfr  ;i  des  niodifli- 
rations  fréquentes, selon  l'eUil  >  u  inMpdîî  foie  ; 
sa  qualité  augmente  lorsque  le  viscère  éprouve 
une  extension  particulière.  La  bile  du  cheval 
est  d'un  jaune  verditre  et  d'une  viscosité  sem- 
blable à  celle  du  blanc  d'amf. 

RIUAIRS.  adj.  Qui  a  rapport  i  la  Ule.  On 
appelle  appareil  biliaire ,  nrfjanrs!  ou  voies 
biliaires,  l'ensemble  des  parties  qui  concou- 
rent à  la  sécrétion  et  à  l'excrétion  de  la  bile. 
Voy.  Pon.  On  dit  anari  ealovls  NUoAnat.  Voy. 
cetartide. 

BILIEUX,  EUSE.  adj.  Qui  abonde  en  bile. 
Fièvre  btlmue,  Voy.  GASTC«HiniiRU. 
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HU«iA]HB.  V.  AflliM  4*«tt  dMnl  qii,  en 
IHi<AtBt»jttl»aMjiinlM9  4*  devint  inMwii. 

BI1.I>0T.  Voy.  Mastigaboiii. 

inil  (]TS  s.  m.  pl.  Morceaux  de  bois  ronds, 
de  ^0  ccni.  de  diamètre,  cl  de  50  cent,  de  Ion- 
loueur,  gariiiit  à  leur  exiruiuiUi  d  uu  auiieau  de 
far»  pour  y  adaiMar  un  mir  fn'on  attadie  le 
dw  flms  deeclwvm  nenfr»  ei  tir- 
vent  à  les  CQDdnire  plus  fadlenuait  A  U  lUe  lie 
uns  des  «mtm  pondant  la  roUte. 

6INARD.  Voy.  VoirenK. 

BIPEDE,  s.  m.  et  adj.  Eu  ial.  bipes,  de  Lté, 
deux,  p€M,  pied.  U  se  dii  au  propre  des  animaux 
qui  nuunchent  snr  deux  pieds,  lin  vanég»  et 
extérieur,  on  entend  Jfar  bipUe  luOérimr,  ]t» 
pieds  de  devaul;  bipède  postérieur,  les  pieds 
de  derrière  ;  bipède  dia(}onal,  m  pied  de  devant 
d'un  c'Oli!  ol  un  pied  de  dcrruTc  de  r.iiitrp; 
bipedi'  diagunul  druit,  lu  pit*d  druil  de  duvani 
it  le  pied  gaueke  de  derrière  ;  bipède  diago' 
mi  0mNAf  .  le  pied  0iaelie  de  devint  ot  le  pied 
drait  de  dnrière  ;  bipède  latéral,  un  pied  de 
devant  et  un  pied  de  derrière  du  VÉne  edl4. 

BfHONCHE.  Voy.  Voitp  a. 

DISAILUK  i)u  Bl>>^.  8.  f.  Mélange  d  avoine, 
de  |tois  et  de  veaces,  samù  au  printemps.  Ce 
mttioge»  liwllé  dtne  les  pefi  qni  aentdini 
Ift  disette  de  p^tuniei»  est  donne  cenune 
nourriture  aux  chevaux.  On  peut  aussi  leur 
donner  les  graines  mélangées  de  ces  planle^i. 

BIS.WUEL,ELLE.  adj.  Du  lai.  Uennis.Oû 
le  dit  des  plantes  qui  virent  environ  deux  ans, 
temps  qui  l«urett  nécessaire  tient  de  demer 
line  lige  et  des  fleurs. 

BISEAU,  s.  m.  d'une  pirti»  du  lelMI. 
Yoy.  Pie»,  V'  art. 

BIï>OU'^l^-  s.  m.  Peau  de  mouton  j^armede 
6A  iaiue,  qui  a  clé  préparée  chex  le:»  Uiégi«* 

ficrf>  CTeit  eree  dei  èiigweâiM  qoelee  bnu^ 
leliert  font  dm  oonvertuiet  eui  eoUiire  des 

chevaux  de  Urage, 

BISTOBTE.  s,  r.  En  lal.  pohjgonum  bistorta. 
Plante  indii^'éne,  vivace,  tpii  vient  dans  les  jjA- 
luragcs  hiiMHdes  deti  hauloi  muiilagues  de 
l'Europe.  Ce  nom  lui  a  été  donné  a  cause  de 
fes  recînes,  qui  «ml  tortues  et  ordîneiieaent 
mpUées  le»  unes  snr  les  entres,  U  racine  de 
lùllortc  est  de  couleur  Iwunâtre  à  rexléricur, 
elrougeitrc  à  l'intérieur;  sa  saveur  est  a(  erbe 
ol  astringente.  C'est  un  des  meillenrs  un  dica- 
ments  stypliques.  On  1  emploie  en  puutire,  en 
dêoQction  dam  Veau»  ou  ww  forne  d'opiat,  à 
la  dosedft  8ti64gnnun«i,  U  déMOioiieirt 


eMui  quelqveUe  en  lolîeBi  el  en  ii^eeiioni, 
eonune  dHweif*  «t  ealriogenlo. 

6IST0UEI.  s.  m.  En  lat.  tcalpetlw,  deseo^ 
petê,  incîspr  Instniment  de  chirurgie.  Les 
bistouri-ï  nous  ■,i,nt  m  nus  do  Pisloie.  en  Tos- 
cane, ou  exiiilail  auLreiuis  ia  uieiUtnjm  fabri- 
que de  001  eorlee  dlnstnuunts,  qu'on  appe- 
kit  pftleffimst  gkOL  Lee  bistoôria  ont  11 
forme  d'un  coutain,nts(»it  oomposés  de  doux 
parties  principales ,  la  lame  et  la  chAnsc  ou 
manche.  La  lame,  longue  d'environ  ii)  cen- 
lini.,  est  arliculée  d'une  mauière  okobile  sur 
U  chà&se;  celle-ci  se  cesapeee  de  deux  jn» 
mellea  d'écaîlle.  d*ivolre  en  de  Umte  eutn 
sulislaoco  analogue,  entre  lesquelles  la  lame 
se  trouve  placée.  Quand  le  bisiuuri  est  Terme, 
ces  jumelles,  jointes  entre  elle?,  près  de  leur 
exU'ciuilé  libre,  par  ua  ciou  rive,  sont  jointes 
de  même  à  l'au^-e  extrémité  par  un  cUm  rivé 
qui  treveiae  le  ielen  de  U  leagie  et  lui  sert  de 
pivot.  Le  lalon  ae  prolonge  en  arriére  par  un 
bouton  lenticulaire  qui  dépasse  le  manche 
quand  I  iiistrument  est  fermé,  ni  lui  vient 
S  RinMiyer  sur  la  |iartie  postérieure  dos  jnmel- 
lek  quaud  li  esi  ouvert,  iîm  biiitouri& ,  dila  à 
]vm  flouante»  nêfilent  k  pedUmuna»  dene  k 
plupart  des  cas,  comme  éUnt  plus  aemieodes 
^ue  les  bistouris  a  lame  fixe  ou  dormante. 

Bistouri  droit  ordinaire.  Mm  dnut  le  tran- 
chant de  la  lame  décrit  une  ligne  droite.  Le 
bi^ilouri  sert  n  ponctuer  abœii,  a  ûébrider 
les  tr^ct«  Ualuleux,  et,  en  général,  dans  tou- 
tes les  opérations  qui  adMssitentllncUimde 

BMtourt  drçtl^  à  rmort.  Celui  dont  U  par- 
tie postérieure  du  m«nrhf  est  ç^rnip  d'un  res- 
sort ('l-Kliiiue, .  terminé  par  une  saillie  qua- 
dnlaicre  qui  s>  eugrèue  dan&  une  écbancrure 
correspondenl»,  située  sur  k  yiékngenient 
postérieur  du  Ulon  de  k  lame,  de  manière 
que  celle^î  m  peut  se  fermer  sans  qu'on  la 
dégage  en  soulevant  le  ressort.  Cet  instrument 
sert  aux  mêmes  usages  que  le  préu-deul. 

iiistouri  cotiveœe  sur  trandiant.  tuiui  duul 
le  tranchant  de  la  lame  décrit  wfl  oonrbe  «en- 
vexe;  il  porte  «usii  va  renert  qui  rend  k 
lame  immobile,  quoique  rinitmmeat  soit  ou- 
vert. Ce  bistouri  sert  aux  incisions  que  Ton 
fait  de  dehors  en  dedans  pour  dissétiuer  n  r- 
taines  tumeurs  que  Von  v«ul  extraire,  et  pum" 
ouvrir  le$  ab«eft  siluéa  près  des  parties  esseo^ 
tidks  à  mést^piv. 
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plus  lon^ie  f'i  plus  étroito  que  celle  des  au- 
tres bisltuii  i>,  se  termine  par  un  bouton  ar- 
r(4udi.  L  lu^ktxuiueul  éVaul  ouvert,  la  lame  e^t 
taà»  ftiA  |Nur  «B  renori  ou  par  uoe  virole 
enbitiM  le  pfolonguiieBt  «te  h  lune.  G9 
Ûstouri  est  employé  pour  dûbrider  certaines 
fiitulesduiit  le  funJ  aboutit  a  des  parties  i]u'il 
làul  ménaj^'er;  il  sert  aussi  à  pratit|ut>r  le  dè- 
bridemealdu  col  de  la  vessie  daut>  ropuralioii 
4e  la  cystoUmûe,  el  à  débrider  l'aïuieau  iu- 
guioal  4aiit  ropéviUoa  dt  I4  htriue  étnnglée, 
i  4êfani  du  biitoori  dit  à  Amvm. 

Bùtouri  à  anneau  mAile.  Cet  inslnmenl 
|)orte  im  anneau  que  l'on  fait  i;liss€r  a  frotte- 
uicul  sur  les  jumdles,  et  qui,  euibnissaul  le 
prolot^fenteul  leuitculaire  placé  «u  talou  de  la 
laoe,  mintint  oetl«  diruére  noUle^Ce  biih 
iMii  est  tantôt  i  lame  droile,  tantftt  î  luM 
Ct^TexG  ou  boulonnée.  Son  lutgv  est  la  mime 
«pip  celui  du  précèdent. 

Bidouri  dit  à  queue  à  l'anglaise.  Lame 
épaisse,  large  et  courte,  divisée  eu  deux  par- 
lies^  le  liers  supérieur  formé  par  le  Lranchaut, 
i|int  la  dm»  d'nae  icrpetie;  kt  deux  tien 
iîférifiiirsétiot  merqnés  de  légersatUonstnii»- 
vmaux.  comme  ceux  d'uoe  lime,  afin  d'em- 
pècber  la  lame  de  glisser  daus  la  main  de 
l'opérateur.  Ce  bistouri  sert  à  pratiquer  l'o- 
péntioit  dile  de  k  queue  à  l'anglaise,  cl  l'em- 

IryQlimie. 

ftiHoun'drod  bomtomU  H  âA«nMe.€etiii- 

ilrameot  diffère  du  bistouri  droit  boutonné 
fniiuairc  par  la  lame,  qui  est  beaucoup  plus 
♦'l'4ii*<',  beaucoup  plus  élroile,  cl  parce  qu'elle 
a'^t  IfancbanU  que  ver&  extréiuitû.  Il 
Wt  A  débrider  l'anneau  inguinal  dans  l'opé* 
ntion  de  le  hernie  étnm^lée. 

BISTOURXAGE.  Voy.  CASTaàtiw. 

BISTOIUXER.  V.jy.  Ca^tiutio». 

B(  T  vi\TUAT£  m  POTASSE.  Yo;.  Tabikats 

LLU  AHD.  adj.  juu  isii.  paUiduStpalUdulus. 
Qbî  a  perdn  411  'ooulear  oaUireUe*  On  donne 
9tte  éfàthdu  eux  cliaira  d'ane  plaie .  Ion- 
qu'elles  sont  devenues  ternes  el  blaucbàtres. 

BLA>"C.  -,  m.  Eu  lai.  Albus.  Se  dit  d'une 
4»»  couleurs  du  puil.  Voy.  iioBC 

iLXSC  hÏ4  BALEINE  ou  spennaceti.  Matière 
particulière  tirée  du  tissu  cellulaire  interposé 
Mit  lee  BOHihnaei  du  cerveau  de  diveraes 
aipéeee  de  maaimiiëns  cétwéee,  et  qui  est 
passe,  solide»  caanate»  trie  douce  ei  toucher, 

 A'^M. 
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d'une  odeur  analogue  à  cclloi  du  poisson  frais. 
Le  blanc  de  baleine  esl  fusible  :  il  sn  dissout 
facilement  dans  les  huiles,  ainsi  que  dans  l'é- 
theretralcool  bouillant.  Presque  entièrement 
eompoaé  de  orff Am  (en  let.  oeftho,  de  oefe,  dv 
grec  iUlot,  baleine)  ou  prineipo  immédiat 
formf!  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone, 
il  est  adnnri«isant,  el  convient  dans  !^s  irrita- 
lions  de  1  estomac  ou  dus  intestins,  et  plus 
parliculiércmenl  encore  dans  celles  de  la 
membrane  muqueuse  dee  bronehes.  A  eet  ef- 
fet, on  l'unit  é  d*antree  tnbataneee  pour  en 
former  certaine  qiiats  béchiqu^.  La  dose  est 
deSid  64  ïrrammcs:  ff  ïnf  d'un  prix  élové|0|i 
reniplnio  rarement  en  tiijq»ialrique. 
BLiiNC  D  Eil'AliNE.  Voy.  Cmaie. 
BUNC  D*OBDP.  Produit  anfoMil  eomro  de 
tout  le  monde.  Battu  uTee  de  l'eeu  simple  en 
mucUagineuse ,  le  blanc  d'omf  sert  i  fonner 
une  émulsion  trés-émollicnte ,  à  laquelle  on 
peut  ajouter  quelques  ijoutles  d'huile  opiai  ée, 
ou  bien  deux  ou  trois  cuillerées  d'une  déeoo» 
lion  concentrée  de  télés  de  pavot;  de  cette 
manière,  Témulsion  est  mdue  tidfr<elmante* 
BLANC  DE  PLOMB.  Voy.  Carbomaism  rLon». 
BLANGllE.  Voy.  Chxvaox  céléisks. 
BLA.MIIIIH  V.  Action  par  laquelle  le^  mnrf- 
chanx  otenl  simplement  la  superticie  de  ia  sulr 
à  l'aide  du  boutoir,  M»il  pour  raîiseoir  ud  1er, 
soit  pour  ferrer»  soit  pour  rechercher  la  cause 
qui  Ûtboîttt  un  ehevet,  comme*  pir  enemple, 
un  clou  de  rue,  un  chicot,  etc. 

BLASON,  s.  m.  Devise  et  armes  dépeintes 
siirun  écu,  telles  i|ue  les  portaient  les  anciens 
chevaliers;  ou.  assemblage  du  tout  ce  qui 
compose  l'écu  armoriai  («oiifiim  gentilitium). 
Des  filles,  des  nations,  ont  adopté  des  amoi» 
ries,  et  quelquefois  les  ont  gravées  sur  dos 
médailles;  des  nu'^ailles  ont  également  été 
frappées  par  les  anciens  pour  conserver  le 
souvenir  de  certains  faili»,  de  certains  evfae- 
lueuLs.  Le  mut  armoiries  vient  de  armure,  à 
cittie  qu'en  peignait  anliefois  sur  les  écus,  Im 
casques  et  les  cottes-d'armee  des  cheralierv, 
les  marques  qu'ils  avaient  prises  pour  se  dis* 
tingner  les  uii<  des  autres,  lant  a  la  {,'uerre 
que  dans  1p>  loiD  uois.  Ménage  dériv»-  h>  mol 
Umon  de  Uiiio,  parce  qu'il  élftii  porté  par  les 
chevaUerc  sur  leurs  écin;  d*«utiei1e  font  dé- 
river, par  métathèse  ou  transposiUon  d'nne 
lettre,  de  riii'bn>u  sùbal,  qui  signifie  tulit, 
fOftavit.  Borcl  le  fait  venir  du  mot  latin  lan.^, 
qni  signifie  louante  t  et  de  mnor»,  qui  veut 
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dire  tonner,  «n  nattant  nn  B  devant  le  moi 
entier.  Hais  la  plus  commune  opinion  est  qne 

le  mot  blason  provient  de  rallcmand  blazm, 
sonner  du  cor,  jinrct^  f|np  cfwx  *}ui  so  pressen- 
taient aux  lices  dcb  anciens  lot^^uuî^  scjnnaient 
du  cor  pour  faire  savoir  leur  veuuc.  Les  hé- 
rauts, après,  sonnaient  de  lenn  trompettes  et 
biasonnaient  les  armoiries  de  ceui  qni  se  pr^ 
sentaient,  les  décrivaient  à  haute  voix,  et  quel- 
quefois s'élend^iptii  sur  les  louanges  et  les 
exploits  de  leurs  inaiires.  Il  n'est  ici  question 
que  des  ariuoiries  où  ligure  le  cheval. 

JDant  lesttédaiUMpuuiqutis,  le  cheval  est  le 
lymliole  de  Carthage,  bAtie,  selon  l'orade»  an 
lieu  où  l'on  trouva  une  téte  de  cheval. 

Le  cheval  bondissant  marque  l'Espace  où 
il  se  trouve  «IVxccllents  chevaux,  et  quelque- 
fois les  victoires  remportées  aux  jeux  publics, 
comme  sur  les  médailles  du  rui  Uiérou.  Qucl- 
i|uefois  anssi  c*est  le  Bucéphale  d'Aleiandre, 
on  sinpimnent  le  symbole  des  rois  de  llacé- 
doine  où  naissent  de  trés-beanx  chevaux. 

Les  chevaux  paissants  marquent  la  paix  et 
la  liberté,  ou  seulement  un  pays  ahoudani  en 
piturages. 

Les  Incitati  de  Rome  ont  pour  devise  un 
ebeiMil  bartte  eourant,  avec  ces  mots  :  DatU 
onànoff  jrfafm;  et  les  Erranli  de  Brescia,  un 
ter6s  aussi,  et  pour  inscription  :  YeheitaU 

palmam. 

Un  cheval  de  bataille  tout  armé,  avec  ce 
vers  de  Virgile  :  Campo  sese  arduws  inferet, 
est  la  devise  d'un  grand  capitaine,  d'un  brave. 

Un  cheval  mt,  sans  bride,  allant  le  falop, 
constitue  les  armoiries  d'Aretso,  en  luMc 

En  terme  de  blason ,  on  appelle  cheval  uu 
fùulain  gai,  relui  qui  est  peint  nn  sans  bride 
ni  licou  (Ltber  equus). 

Ou  dit  cheval  effrayé  ou  cabre,  (^uaud  ii  est 
pmnt  rampant  {Eqtatt  nrrecdw).  On  dit  aussi 
ammif  pour  ex|mmer  que  son  mil  est  d*un 
autre  émail  (jlmmoltM)  ;  et  armé,  en  parlant 
du  [lied  (jue  la  nature  lui  a  donne  pour  se  dé- 
frnfirf ,  <]uand  il  est  aussi  d'un  émail  diiférent 
{Armât  us). 

On  blasoone  aussi  le  cheval,  bardé,  houssé 
tleapmraçcnné  (Equmimiuoamploque  or- 
naku  ut  cooftHm  ttnguh,  sUna^mlnltts). 

BLAZE.  Voy.  BUtding,  à  l'art.  Gdvavz  ci- 

BLÉ  DE  F11051ENÏ.  Grain  très-connu.  Ce 
n'est  qu'en  cas  de  nécessité  que  le  blé  peut 
être  donné  seul  aux  chevaux  ;  sa  qw\\{é  ei^- 


trénemeût  nutriliv»  exposenit  d  la  foorbure 
et  an  larcin  eenx  i  qnt  on  le  donnerait  habi- 
tuellement. On  peut  toutefois,  sans  inconvé- 
nient, en  faire  manger  une  on  deux  joinlées 
par  jour,  avant  de  fniro  Hoire,  aux  chevaux 
étroits  de  boyau  ;  ou  meianger  cette  jointée 
avec  U  ration  d'avoine  destinée  à  de  vieux  che- 
vaux dont  restomae  est  aflUbli.  On  pentaussi 
en  donner  en  petite  quantité  anx  étalons  pen- 
dant le  temps  de  la  monte.  La  paille  de  fro- 
ment, dans  laquelle  il  serait  resté  une  certaine 
quantité  de  grains,  peut  tenir  lieu  de  lo  iie 
nourriture.  Dans  quelques  pays,  la  plante 
du  Ué  est  associée  âd**Htres  planles  pour  en 
nourrir  lesebevaux. 

BLÉ  D'INDE  ou  DE  TURQUIE.  Vov.  SUïs. 

BLÉEDING  uu  BAaTLË'rrSCHILDfiB&  Voy. 
Chevaux  célèbres. 

BLKIME.  s.  f.  Irritation  ou  inflammation 
de  la  portion  veloutée  du  tissu  réliculaire  du 
pied,  produite  par  la  pression,  la  meurtrissure 
de  la  sole,  et  quelqueAns  des  qusrtiers.  Lee 
distincUon.<;  qne  Ton  fait  de  cette  lésion,  en 
hlfim"  naturelle,  acridfrttelle,  foulée ,  sèche , 
humide,  suppurée ,  siml  lont  inutiles  et  em- 
barrai^ntes.  Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
plats,  les  talons  bas  et  la  corne  tendre;  ceux 
dont  les  pieds  sont  secs,  eneastelés  et  &  ta* 
Ions  serres;  les  chevaux  Sus,  qui  ne  travail- 
lent pas  habituellement  et  que  l'on  fatigue 
aussitôt  après  une  nouvelle  ferrure,  sont  plus 
sujets  que  d'autres  aux  bleimes.  Elles  naissent 
quelquefois  a  la  suite  d'une  pression  répétée 
et  longtemps  continuée  sur  un  terrain  dur  et 
caillonteux;  d'autres  fois,  elles  sont  le  résul- 
tat d'une  meurtrissure  occasionnée  par 
ponge  du  fer:  enfin,  elle»;  peuvent  être  la  con- 
séquence d'un  fermai  ait<nclu'  qui  bat  la  sole, 
d'un  corps  étranger  introduit  entre  le  fer  et  le 
dessous  du  pied,  d'une  longue  marche  sur  le 
pavé  on  sur  des  terrains  durs  et  pierreux,  de 
la  ma  relie  à  pied  nu.  Certaines  bleimes  ne  sont 
caractérisées  que  par  une  claudication  plus  ou 
moins  i>ronoQcée,  ou  bien  une  douleur  vive  et 
sourde .  Daus  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  chevaux  boiter  longtemps  sans  qu'on 
soupçonne  le  siège  du  mal.  Pour  le  découvrir, 
on  parole  pied  4  fond,  et  on  ne  tarde  pas  4 
apercevoir  une  tache  sanguine  ou  du  pus  noi- 
râtre et  fétide.  Lorsque  la  bleime  n'est  ni  an- 
cienne ni  accoinpairnée  de  suppuration ,  ou 
amincit  la  corne  sans  aller  au  vif;  on  ferre 
convenablement  et  on  appliquedesénolUenis. 
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iPil  fist  néconire  d'mteftr  vue  phn  f^nde 
partie  de  corae,  on  le  firtt  avee  la  fmiile  de 

sauge,  d  on  ?îpplîqn<»  <»?i<;inte  quelques  plu- 
masseaux,  dont  le  premier  ost  imMbé  d'eau- 
àe-yie  ou  recouvert  de  térébenthine  ;  on  fixe 
le  ImC  avec  nue  bande,  et  Ton  place  le  fer 
afcc  quatre  dent  nen  livêi;  enstiile,  le  pied 
eit  paiai  aeifant  l'indication.  Les  pieds  secs 
sont  en  outre  enduits  de  corps  gras,  ou  mis 
de  temps  en  temps  dans  nn  bain  d'eau  lîëdp, 
ou  enfin  enveloppés  de  calaplnsines  éniollientH. 
Oa  laii»âe  le  cheval  eu  repos  jusqu'à  ce  que 
toate  trace  de  Heine  aTint  disparu,  la  corne 
ait  acquis  one  eerlaiiie  force.  Alors,  on  ferre 
le  ehetal  i  deiNiire ,  et  il  se  trouve  en  état 
de  recommencer  â  servir.  Le  fer  l'on 
nomme  à  planche  est  le  pins  convenable. 
Quand  la  bleime  estsuppurée,  elle  entraîne  la 
désinlon  d'oDO  partie  de  Tongle.  Dans  ce  cas, 
il  fiiat  enlefer  la  partie  dit  labot  désanie  et 
les  chiîrs  altérées;  Il  arrive  parfois  qu'on  se 
trouve  obligé  d'emporter  tonte  la  sole ,  d'em- 
porter TTiêmp  le  quartier  cl  le  cartilacre  laté- 
ral (  «  s  opérations  et  les  soins  qu'elles  exigent 
suai  indiqués  aux  articles  Dessolure  cl  /a- 
naH,  Manrt  du  pkd  anet  lewrent  en  con- 
aerrant  aux  ares-boiitants  autant  d'épaisaenr 
qne  possible,  soumettre  les  chevaux  habituel- 
lement au  travail,  les  faire  marcher  fn-quem- 
raenl  et  suffisamrnfnt  d?^ns  des  endroits  humi- 
des ;  telles  sont  les  precautioas  par  lesquelles 
Ml  peut  prévenir  les  bleimes.  Quelques  maré- 
dna  croient  convenable,  dans  ce  cas,  d*éfani- 
perlabranclie  interne  dn  fer  loin  dn  talon  ;niais 
ee  procédé  pent,  au  contraire,  occasionner  le 
déreloppemenl  (les  bleimes  par  la  presîîion  dou- 
loureuse exercée  sur  le  talon  dans  rinslant  de 
l'appui. 

UDOBIIX.  adj.  Qui  appartient  à  la  bMfiw; 
qoi  est  affecté  de  Usime. 

BLSnilOilfflAGlB.  Sn  latin  blennorrhagia , 
(îii  çrec  hhnna,  mucus,  cl  r^^numi,  je  romps, 
je  chaiise  dehors.  Voy.  Vagimte 

BLENNORRHÉE.  En  laliu  hlennorrhcea ,  du 
grec  bUnna,  mucus,  et  rhéin,  couler.  Voy. 
IhdntR. 

IliÉ  NOIR.  Voy.  Sahrasiit. 

BiJPUAUn.  s.  f.  En  latin  blepharitis,  du 
grec  blepharon,  paupi^^re,  et  de  la  tcrminai- 
soîi  itp,  qui  indique  une  phlegmasie.  Inflam- 
mation de*  paupières.  Voj.  Ualadus  d&s  ?kis- 
niais. 

nJkniABOVTOBB.  s.  f.  b  latin  hkfhanp' 


twi»t  dn  grec  tOephanm^  paupière,  et  ptM, 

chute.  Abaissement  habituel  de  la  paupière  su- 
périeure au-devanl  (lero'il,  de  manière  .i  j  r  '- 
senter  nn  obstacle  plus  on  moins  prrand  à  la 
vision.  La  blépliaroptosc  dépend  quelquefois 
de  l'œdérac  ou  du  relâchement  excessif  des 
téguments  de  Torgane  affecté,  et  d'autres  fols 
de  la  paralysie  du  muscle  élévateur  delapau> 
piére.  Dans  ce  dernier  cas,  la  paupière  retombe 
d'elle-même  aussitôt  qu'on  éloigne  le  doigt 
qui  a  servi  à  la  relever.  La  maladie  alors  a  as- 
sez de  gravité,  et  résiste  souvent  au  traitement 
qu'on  lui  oppoie.  Cdui  qui  sonlile  être  le  plus 
efficace  consiste  dans  des  vésicatoires  volants 
et  dans  la  catttérisation  objective;  on  a  recom- 
niT-H»'  anssî  l'îî^nfjf  des  excitants,  tels  que  les 
frictions  sèches  ou  ammoniacales  sur  le  front 
et  la  paupière,  ou  bien  le  calorique  et  la  cha- 
leur condensée  à  l'aide  de  loupes.  Ces  moyens 
n'ayant  pas  réussi,  on  excise  nne  partie  de  la 
peau  de  la  paupière  supérieure  en  forme  de 
côte  de  melon,  de  manière  qne  les  deui  angles 
répondent  aux  deux  angle:»  des  paupières ,  et 
l'on  opère  la  suture  des  deux  lèvres  de  la  plaie 
qui  se  réunit  par  première  intention.  Voy. 
Pu».  Lorsque  la  blépharoptoie  est  le  résultat 
de  Toedéme  de  la  panpiére,  H  convient  d'em- 
ployer les  résolutifs  toniques,  en  y  joignant  le 
traifcTTictil  pénéral  de  l'œdème,  si  cette  com- 
plication exi.Hte  ou  semble  devoir  survcDir. 

BLÉ  SARRASIN.  Voy.  SAHBAsm. 

BLBSSDBE.  s.  f.  Du  grec  plessein^  frapper. 
Bh  lalin  tmMw,  kuio»  Nom  générique  donné 
A  toute  espèce  de  lésion  locale  produite  par 
une  cause  extérieure,  qu'il  y  aîl  ou  non  solu- 
tion de  continuité  des  tissus.  Les  blessures  sont 
donc  les  plaies  proprement  dites,  les  contu- 
/rions,  les  luxations,  les  entorses,  les  hernies, 
les  fradures,  etc.  Les  chevaux  sont  sujets  A  se 
blesser  A  une  fonle  d'endroits,  par  Peflet  des 
harnais,  ou  par  une  infinité  d'antres  causes 
accidentelles.  La  plupart  de  ces  accidents,  tels 
que  les  blessures  sons  la  selle,  au  garrot,  au 
poitrail,  aux  barres,  à  la  barbe,  etc.,  peuvent 
être  prévenues  par  des  soins  convenables. 
Toutefeb,  torsquil  y  aura  blessure,  on  s'em- 
pressera d'y  porter  remède  aussltétqtt*on  s'en 
apercevra.  Les  blessures  accidentelles,  très- 
fréquentes  h  la  guerre,  ont  souvent  des  suites 
funesl.es  plutôt  pnr  le  défaut  de  soins  prornpU 
que  par  leur  gravite  :  celles  qui  soul produites 
par  les  armes  A  fen  sont  contnses,  pins  on 
notais  meurtries  el  pénétnntes;  celles  qne 
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ibnl  lesarraes  Llamiies  |ierfor«iil,  coti|)entoii 
divisent  les  ti.sàus,  et  occasionneot  l'hémor- 
rbagic,  ce  qui  n'a  pas  lieu  du»  les  premières. 
Voy.  Puis  et  GoiiTinioi. 

Quelquefois  les  rosquignons,  pour  mieux 
veiîtlre  un  cheval  boileux,  lui  font  une  bles- 
sure il  lii  jambe,  etc'e^t  à  cette  blessure  qu'ils 
attribuent  ia  claudication. 

BLESSURES  DE  L'IRIS.  Voy.  Maladies  de 
l'ius. 

fiUBSSURES  DBS  BABUB.  Lésions  qui  fiiro- 
viennent  erdinairament  d'an  mors  nul  ûltou 

de  l'impression  trop  nidc  qu'il  exerce,  «înit  m- 
lurellemenl .  soil  par  la  mauvaise  maaicre  de  se 
jservir  de  ia  bride.  L'accident  s'annonce  d'abord 
pernnerougeurlcgére;  sionh  oéglige  et  qu'on 
o'en  HoigMiiu  b  csase,  rbflmmtslioD  peut 
produin  la  suppuration,  la  dénudalîon  de  l'os, 
la  carie  et  la  lîstule.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  .i 
faire  lorsque  les  blessures  des  barres  sont  ré- 
centes, c'ckl  de  laisser  le  cheval  en  repos  et 
de  bassiner  de  temps  eu  temps  la  partie  avec 
de  r«tn  tiède  im  pen  acidulée,  ou  de  Teeu 
d'oijge  nieUée*  Si  le  sirrice  de  raaimsl  étslt 
indispensable,  on  remplacerait  le  mors  par  un 
caveçon  ou  parmi  mors  de  bois  envclo|'|H'>  de 
linge.  La  gnérison  se  fait  peu  attendre  ord ma i- 
jemenl,  et,  la  cause  n'agissant  plus,  le  mal  ne 
se  rtnomTeUe  point.  Ajtnt  i  eombatlre  le  ce* 
rie,  ou  rugiue  l'os  pour  l'enlevw,  on  met  le 
cberal  au  régime,  etl'OD  humecte  fréquemment 
la  partie  avec  du  vin  miellé.  On  ne  reprend  l  u 
Mge  de  la  bride  que  lorsque  le  point  lësé  de  ia 
iiarre  s'est  recouvert  d  une  pellicule  uure  et 
capable  de  résister  j  si  l'oc  est  cassé,  on  pro- 
cède comme  dans  lee  fractiwes.  Voy.  PaMimt. 
.  do  BOOAN  (baron  Fr.  Ph.  Loubat),  né  a 
Bourî»-cn-Brcssc,  le  22  juillet  1751,  et  mort 
dans  In  TTif'nTie  ville  le  9  mars  1804, est  aulcttr 
de  plu!»ieiirs  ouvrages  dont  les  plus  connus 
sont  -  Mémoires  sur  te  hmat,  eomidMi 
eomim  un»  wtmêit»  rkkm  powria  Fnmee, 

In  moyens  qut  pmvent  augmenter  les  a  van~ 
tagêt  ds  la  cavalerie  française,  1805,  in-b"  ; 
Principes  pour  mont''r  <lrfsscr  les  rJierutix 
de yuerre, ioTTn&ni  1»' irui^iti  if  vifiume de  1  ou- 
vrage du  baron  de  Bohau,  ayuuL  pour  litre: 
EûBumm  critiqué  du  mHOaire  français,  suivi 
dm  fWiSflfst  entriifts  dss  dêua  pnmiên  wh 
htmes,  mi,  in-9>. 

BOCDEI.  Voy.  Voitcti. 

ROIRK  V.  Du  lat.  bibere.  Action  [  it  udrc 
un  liquide  et  de  l'aTaler.  J^atre  boircy  uwner 


boire^  donner  à  boire.  Faire  hoire  vn  cheval 
au  seau^  c'est  lui  apporter  un  seau  d'eîtti  pour 
le  biro  boire  dens  réeurie  on  ailitnrs. 

BOUBUWIDB.  Vof.BtaMi. 

BOIRE  DANS  SON  BLAHQ  OU  BUVANT  DAMB 
SON  IJLAM:.  Voy.  1U)bk. 

BOIS.  s.  m.  En  lat.  lignum,  en  grec  arufon. 
L'une  des  substances  dont  fait  usage  la  elnrur» 
gie  pour  confectionner  des  appareils  et  des 
bandages.  Le  bois  employé  dase  oo  hnX,  eln9> 
taramont  pour  des  atteilae  et  des  éoHsset,  doit 
être  tétier,  non  cassant  et  coupé  de  droit  fil. 
On  choisil  onlinnirement.  h  cetellet,  lo  sapIn» 
le  \\{'\rc,  ]>■  Iréiie,  le  noisetier. 

BOli  DE  (iAIAC.  Voy.  Gaiac. 

BOISSON,  s.  t  Bn  kl.  imH».  liquide  dont 
tous  losaDlmaux  a^abrenvent  po«r  ntiifiirole 
besoin  de  la  soif.  La  boisson  ordinaire  du  che- 
val est  l'eau  telle  que  l'offre  ia  nature.  A  l'é- 
curie, elle  est  d'un  seau  (12  à  15  litres)  rhaqu« 
fois.  Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'un  cheval  la  boit 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  c'est  une  |»rouve 
que  la  quantité  Ofl  insottsanto,  ot,  dans  ee 
cas,  on  lui  en  donno  do  iiouTan}  si,  an  co»^ 
traire,  l'animal  en  laisse  beaucoup,  on  Vexelte 
à  boire  en  la  blanchissant  avec  du  «on.  en  y 
jetant  nn  peu  de  sel,  ou  en  lui  donnant  une  on 
deux  poignées  de  l»on  foin  ou  d'avoine.  Aux 
aitidea  jl6mwsr  et  £!oi»,  nous  ovona  parlé  di 
eo  qui  a  trait  é  la  boisson  natnvoHo  on  ovdi«> 
naire  que  les  chevaui  pronooni  d'ouMOlifoies, 
et  qui  diffère  des  breuvatjeu  m  ce  que  ceux-<i 
exigent  toujours  l'emploi  de  nutvens  {tnrticu^ 
liers  pour  les  faire  avaler.  Nous  ajouterons  ce* 
pendant  que,  dajis  le  cas  de  diète  prophyla»> 
jliqoe  ou  do  préservatbn,  Ooaune  dana  ooint  it 
maladie  déjà  existante,  il  ne  ooovionl  pao  d* 
présenter  de  l'eau  pure  aux  animaux;  elle  pè- 
serait sur  l'estomac ,  aflaiblir;ut  l'or'^'aniime 
eu  s'échappa  ut  trop  prompUîment  par  les 
émonctoires.  L'eau  qu'où  leur  donne  doit  être 
chargée  de  quelques  principes  ali«i«ltiras|ll 
n'arrive  presque  jamais  qu'on  rédiriso  lo  olwvd 
à  une  diète  absolue,  Nous  dirons  aussi  que 
dans  certains  cas  on  donoo  du  ym  pour  boi^ 
sou  au  cheval.  Vov.  Vi!». 

BOISSON  MhDiCLNALE.  Liquide  doat  la  base 
eat  l'eau  commune,  danslaquiHo  so  traitent 
on  suspension  des  sobslanoea  q«l,aolM  tes  oaa, 
lui  communiquent  différentes  quaKlés.Qt  sont 
tantôt  des  décoctioii.s  de  guimauve,  d'orge,  de 
graine  de  lit»,  de  son,  de  fronient  ou  de  farine 
d'oiige,  de  sarrasin,  de  fèves  ou  de  iouriaaux 


Digitized  by  Google 


BOL 


(  127  ) 


BON 


f  huile,  de  imlrcdt  raisin,  dedrôche  ou  de  ré- 
sidus fn!»rique  de  siirre:  tantôt  du  miel,  de 
roxymei:  uucerUiu&acideâ,  teiîiquti  le  vinaigre, 
licide  iiilh4|ue,  l'acide  ëuifurique  A  do  trés- 
peUtMèMes;  lutèioiilti  dMMiiyleltqwlt 
oéne  d«  tarir»,  la  mille,  la  «ilbto  à»  fer,  été. 
Om  boisions  doivent  être  mélangées  de  son  ou 
de  tiri  ne  (l'orge,  autrrmr  [it  les  chevaux  l*^  n>- 
fn^eraiciit  souveol.  Les  vertus  curalivcs  pro- 
pres aux  difTéreutes  sortes  de  boistionâ  médi- 
Met  aoot,  cobum  {mnitIm  bmivages»  ra- 
/wiaMiMirtit»  ImoNim»,  diurMfuêit  mut 
k  witirtBina  qni  eit  4iiMWle  dans  l'eau  dont 
fl'abreuTent  les  cheraax.  Kn  gônéral,  on  rend 
les  boissons  adoucissantes  en  i'ijout:^nt  :\  un 
Mâu  d'eau  ordinaire  une  dccoclion  de  44JO  d 
500  grammes  d'orge  ;  âOO  granunes  d'i>xymel 
simple  pour  1m  boiesoM  rtlinichiMaBtes}  at 
Si  irannaa  de  nitnle  4a  patatte  par  seau 
d'eau  ou  10  litres  (10  kiiof^.),  pour  les  boimons 
<iiun>tii(ues.On  les  rend  toni<|iies  m  dissolvant 
dans  lOkilog.  d'eau  commune,  7  di'cair.  de  sui- 
nte de  fer.  CetieboÏMuu  cuavitsaL  dans  ien  cas 
ai  Im  eberaui  tfaiit  élé  afbiblii  par  un  trt- 
nil  «iceasir  et  prolongé,  an  va«t  ta«r  donner 
du  ton  et  relever  Itiun  forcta. 

K)ITAGE.  Voy.  CLAUDicATiof . 

^ITEMKM.  Vûv.  CuAUBicjLTit/N. 

BOITER  m  Vll^bX  MAL  ou  BOiTEH  D£ 

VI£IX  Voy.  Culodicatioh. 
BuITEHIE.  Voy.  Ci.AUDicATio«. 

BUITEHIEDE  VIEUX  MAL.  Voy.CLAOïiiCATiow. 

BOITËUX  ou  IK)IT£il  D£  U  BA10£.  Voy. 

BlIM. 

BOITEUX  ou  mm\  J)E  L'OREILLE.  Voy. 


lOrrER  TOUT  BAS.  Voy.  Ci.iiiDic«naii« 

MITEUX,  adj.  En  latin  claudui,éb  daudi- 

,  Loilcr.  Qui  boile.  Voy.  Ci.acdicatiow. 
Bol.  j>.  m.  Eu  latin  bolus,  du  i;rec  bôhëf 
morceau,  bouclié».  Prcparaliuu  ptiarmaceu- 
titlue  &iraple  ou  composée,  de  U  même  con- 
«itaoce  que  Véiecluaifë,\l\m  molle  et  plus  vo* 
llBÛoeiiseqtteIwpiliiles,eta  laquelle  on  donne 
ordinairement  la  forme  olivaire.  11  est  des  bols 
<pi  tirent  leur  nom  de  <  *'r(ai!H's  qualités  que 
leur  coniniuiiiqueul  i|uclnues-UHs  dr^  itt^Té- 
ditaUdutil  ils  Miul  cuiiipoiMii,  couiuic  lus  buis 
monoetti.  Las  propriétêa  nédicameataaies 
do  bd  difrèrent  eatr»  eUaa  aelon  lea  aubaU»- 
ce^qui  entrent  dans  leur  composition.  Ou  les 
confectionne  généralement  comme  les  élec- 

^es,  qui  peuvent  tout  dUefioaiarta  «a  Jbela 


en  leur  dônnant  plus  de  consistance  ;  é  cet  ef* 
fet,  OH  introduit  il?ins  la  firéparritinn  tme  moin- 
dre quantité  de  substances  molles,  ou  l'on  atig- 
mente  celle  des  poudres  qu'on  y  fait  entrer. 
D'après  l«n  propriété*  médiclnalea,  on  divise 
laa  bola  en  adondiMito,  antiferclnenz,  béchi- 
ques,  excitants,  fondants  ou  purptifli,  toni- 
ques, vermifuges,  etc.  Voy.  tittivmT. 

Bl)L  ALIMEîVT.\IHK.  Mn4e  arrondie  que  for- 
me l'aliment  soumis  a  la  mastication  et  impré- 
gné de  iaKfe,«i  nament  oA  il  est  rassemblé  sur 
la  partie  rapérienre  de  la  langue ,  ponr  être 
porté  dans  le  pharynx  par  la  déglutition. 

BON,  ONNfi.  adj.  Se  dit  du  cheval  et  des  au- 
tres animaux,  relativement  aux  qualités  qtii 
les  rendent  propres  à  quelque  «safre,  à  quelque 
emploi.  Uh  l>on  dieval  de  selle  ;  un  bun  che- 
ealibeafroMa,  dt  ooôfMel,  à»  éhamte;  m 
bon  chpt  al  de  poète;  «fia  hoÊinê  fumeni,  etc. 
AGE.  Vov.  Hr^TiTiOT. 

m  GAVALUSR,  BOmK  CAVALièilE.  Voy. 
Gavaliib. 

BUN  CHEVAL  DE  PAS.  Voy.  Pas. 

fiOND.  s.  m.  En  lalfai  mUmi.  Saut  que  le 
dwval  fait  en  i*dievant  anUteinent  en  Vair  et 
ratombant  â  la  même  place.  On  peut,  sinon 
paralyser  l'eff^f  des  honfls,  Ic^  rendre  moinâ 
violents.  Pnur  cela,  il  font  lisir  n^^oz  promp- 
temenl  i  instant  où  le  cheval  se  dispose  é  bon- 
dir, et  alora  ^iftrm  ses  forces  en  faisant 
cédar  Taneelara  da  drafiie  i  fauche,  le  pofiar 
vigDttreaaanant  en  avant,  afin  qu'il  ne  ptiinM 
rencontrer  un  point  d'appui  fixe  sur  hs  sol. 
Les  bond<,  ninuvrrnpnî'  de  fnuL'ue  d'nn  jpunô 
cheval,  pourraient  avoir  des  cortst-queiiies  rt- 
cheuaes,  si  le  cavalier  ne  s'occupait  de  les  dé- 
jouer avant  qu'ila  fwaant  dégénérea  «n  dé- 
fenses. Voy.  DgraoT. 

BONDIR.  V.  Faire  dee  bniida.  Un  dmvil  qtl 
bondit.  Voy.  DérAor. 

BOiNDlSSKMENT.  s.  m.  fin  iatiu  subsuUus. 
Acùuu  de  bondir.  Le  bondissement  d'un  chevat, 

BONÉCirVER,  BONNBBQIITftBB.V«y.  Ècvnn, 

fiORHOHIIB  DE  CHEVAL.  Voy.  Rontt  tâ 

cas  VAL. 

BONNET,  s.  m.  Espèce  de  fourreau  qîjî  eoti* 
vre  le  frottt  ef  h  nuque,  se  noue  sous  la  gana- 
che, et  qui,  etaut  jui»Ui  et  fixé  avec  attention, 
empéaiwiaa  Inaaelaa  d'abardar,  de  s'introduira 
et  de  tourmenter  cmeUemaiit  ta  elwval  q«l 
n'a  aucune  défense  contre  cet  ennemi  sangtii* 
naire  el  opini.itre.  Les  oreilles  s'enfoncent  ai* 
fémanl  daaa  cataulil.  Ulianoei»  Bût  da  cofl* 
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til,  csl  surtout  utile  eu  voyage  pour  les  che- 
vaux d*c(|uipage. 

BON  PIED.  Vof.?»»,  2*  art. 

nOMCIlOUK.  s.  m.  Lance  ornée  d'une  queoe 
de  cheval  ,  que  l'on  portait ancieuDement  devant 
lo'^  rois  de  l'olope,  lorsqu'il* éUûeiil  a  la  (été 
de  leurs  armées. 

BONTE,  s.  f.  En  parlant  du  cheval,  ce  mol 
exprime  Tidée  d'un  tempérament  robuite  et 
d'une  constitution  souple,  neneuse,  qui,  dé- 
pendant de  rintcrieur.de  k  maekioe  et  tenant 
à  l'assemMnge  heureusement  combiné  de  ses 
parlics,  ne  peuvent  être  aperçus  et  reconnus 
que  par  l'usage  que  l'un  fait  de  l'animal.  Nous 
sommes  entrés  dans  quelques  détsils  à  ce  sigel, 
à  l'artide  Choix  d'un  cheval.  Il  y  a  une  bonté 
morale  et  une  6on(é  physique  dans  le  cheval 
comme  dans  riiumnie.  Toujours  les  éleveurs 
doivent  tendre  à  augmenUr  la  tranté  de  leurs 
chevaux.  Voy.  Natubel  et  EDi'CA'no:<  ne  cheval. 

BON  TRAO.  On  le  dit  dans  cette  phrase  : 
ttUtr  bon  train.  Voy.  Tu»,  art. 

BON  TROT.  Voy.  Tsor. 

BORAK.  Voy.  Elsoiu. 

BORBORYGME,  s.  m  Eu  lal.  borborygfnus, 
du  grec  borborugmos,  niunuure.  Bruit  sourd, 
espèce  de  gargouillement  produit  par  le  dépla- 
cement des  gis  contenus  dans  le  cantl  intest^ 
nal,  soit  que  ces  gss  s'eihilent  en  plus  grande 
quantité  qu'a  Tordinaire,  soit  qu'ils  circulent 
plus  pêiiiblemeat.  Les  borborj'graes  ont  quel- 
quefois lieu  en  état  de  santé.  C'est  le  bruit  *]uc 
certains  chevaux  font  entendre  en  irouaut, 
sans  qu'aucun  signe  l'indique  pendant  le  re- 
pos, îcsborborygmes  dénotent  souvent  l'em- 
barras des  intmtins;  on  les  olserve  dans  les 
coliques,  les  indigestions  et  plusieurs  aflec- 
lions  des  voies  dii;eslives.  On  les  entend  en 
appliquant  l'on'illc  sur  le  ventre.  C  e&l  un  si- 
gne fâcheux  dans  les  aflcctions  aiguës ,  lors- 
qu'elles sont  compliquées  de  Finflammation 
des  viscères  de  la  cavité  du  péritoine,  et  sur- 
tout s'il  ne  sort  ni  vents  ni  matières  fécales. 
On  prétend,  mais  cela  n'est  pas  constaté,  que 
les  borborygines  indiquent  un  dieval  Irés-su- 
jetaux  coliques. 

.  BORÉE,  s.  m.  Du  lat.  Boreas.  (Mylh.)  Vent 
du  nofd,  bise,  l'on  des  quatre  vents  prind- 
paui,  61s  d'Astréus  et  d'iléribée.  U  première 

chose  qu'il  fit  étant  grand,  fut  d'enlever  Ory- 

Ihie.  fillf  d'EnThthép;  il  «mi  eut  deux  fils.Ca- 
laï^J  tl  Zelus.  Lt  s  iialjiUnts  de  Mégalopolis  lui 


en  cheval ,  et ,  par  le  moyen  de  celte  méta- 
morphose, il  procura  i  Dardanus  douze  pou- 
lains d'une  télle  vitesse,  qn'lb  couraient  sur 
les  épis  sans  les  rompre,  et  sur  la  surface  de 
la  mer  sans  eufoncer.  Les  jtoëtes  disent  qu'il 
a  di><  brodequins  aux  pieds  et  des  ailes  aux 
épaules,  pour  exprimer  sa  légèreté;  qu'il  se 
couvre  quelquefois  d'un  manteau,  et  qu'il  a  la 
figure  d'un  jeune  gar^oo. 

BORUNB.  a<y.  En  lat.  ooolss,  tUMoutes,  Ims- 
eus;  qui  n'a  qu'un  oeil,  qui  ne  voit  que  l'un 
(ril ,  qui  a  perdu  un  œil.  Un  cheval  devenu 
l)or;;ne  par  Miite  de  causes  extérieures,  peut 
faire  eiicore  un  ixm  service,  mais  sa  valeur  ea 
est  considérablement  diminuée,  ta  perle  acei- 
denlelle  d'un  cnI  el  même  des  deui,  n'empê- 
che pas  un  étalon  d'être  em|iloyé  dans  un  ba- 
ras.  —  ÎU ferré  d'un  œil  est  une  expression 
vulgaire  dont  ou  se  sert  pour  désigner  un  cbo- 
val  boi^oe. 

BORISTÈNE.  Voy.  GuBvm  cÉLùaBs. 

BOSSE  SOUS  U  GÛBGK.  V07.  Gobm. 

BOSSETTE.  s.  f.  Pièce  de  cuir  qv'on  met 
près  des  yeux  des  mulets  pour  Hier  la  de 
ces  animaux  en  avant. 

BOSSETTES.  Voy.  Mohs. 

BOT.  adj.  On  désigne  ainsi  un  pied  déiec- 
turax.  Voy.  Mai.amM  m  ma. 

BOTANIQUE,  s.  f.  En  lat  êotamea,  du  grée 
botané,  herbe.  Science  qui  s'occupe  de  la  omi- 
naissancc  des  végétaux,  en  faisant  rassortir 
leurs  caractères,  leurs  diflérences  el  leur  clas« 
sitication. 

BOTTE,  s.  f.  Chaussure  de  cuir  qui  enferme 
le  pied,  la  Jambe  et  quelquefois  le  g^oou  de 
l'homme  ;  elle  est  composée  d'un  pied,  d'une 

tige  et  d'une  genouillère,  quand  die  est  uni- 
queiiH'nt  destinée  à  éln*  n\]<.i^  {«nur  monter  à 
cheval,  cumnie  les  botter  a  i'rcuyere.  Le  talon 
de  la  botte  est  alors  armé  d'uu  éperon  fixé  au 
cuir,  ou  d'un  éperon  mobile  qu  on  attache  par 
une  coorvoîe  pasnat  sur  le  cou-defied. 

La  botte  molle  ou  à  l'écuyère,  est  celledont  In 
tige  fait  plusieurs  plis  au-dessus  du  wu-é^ 
pied. 

La  6o(t« /(orfe,  est  celle  dont  la  tige  est  dure 
et  ne  lait  aucun  pli.  Elle  sert  ordinairement  à 
la  gendarmerie,  aux  postillons,  etc. 

Les ftoiletd  tebiisMrdsetd  fee^lasw sont 

molles  et  n'ont  pas  de  genouillère. 

Le  mot  botte  est  employé  dnns  plusieurs  lo- 
cutions relatives  au  maucge  Voy.  Auxi  A  LA 


rendaient  de  grands  honneurs.  Il  se  transforma  ^  bottk  et  «kaaKk  u  botti 
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BOTTE  DE  FOIN  ou  de  PAILLE.  Certaijie 

«îuaûiiié  de  paille  ou  de  foin  qu'on  entoura  inc 
des  lions  de  même  nature,  et  (ju'on  donne  aux 
chevaux  a  rériirie.  —  Une  holle  de  foin  à  la 
pointe  d'un  bâlou  éuii  i  onilamiue  des  anciens 
BoDitbsiiaî  comlMtUieDt  a  pied. 

lOITBLAGB.  s.  m.  Action  par  lacjiiclle  on 
lie  une  botte,  c'esi-i-^ire  une  certiine  quan- 
lilé  de  foin  ou  de  paille. 

fiOTTELER  V.  En  h\  .  colligare.  Héttn  9n 
fcottfei,  suit  du  foin,  soude  la  paille. 

WmaiTO.  s.  f.  Petite  botte  de  foin,  de 
piilie,  elc  Voy.  Bom  w  mm. 

se  BOTTER,  v.  Mettre  des  bottes  pour  mon- 
Icrn  rhi^val  -On  dit  qu'un  cheval  se  bott€,Um>- 
4u  eu  passant  sur  un  terrain  gns,  la  terre  lui 
remplit  le  pied  et  y  reste. 

HOTHNE.  s.  f.  Pièce  de  cuir  qu'on  attache 
•ne  des  bondes  uz  pieds  des  chevaux  à  l'en- 
voit  où  ils  se  coiqient. 
BOUCAGE^MS.  Voy.  Ans. 
BOUCHE,  s.  f.  En  lat.  os;  en  grec «toma. 
F>ri»ede  la  tête  du  cheval,  ainsi  nommée  à 
ewsede  la  uohlesiie  de  cet  animal,  et  qu'on 
Jlfdie  gueule  dans  le»  autres  animaux.  La 
«die  est  ae  toutes  les  régions  de  la  téte  une 
plus  importantes  à  eiaminer  dans  un  che- 
'«1  de  selle.  Formée  par  les  deux  mâchoires, 
<ûal  l'une  supérieure  ou  immobile,  et  l'autre 
•^férieure  ou  mobile,  elle  se  compose  à  l'exté- 
J^Urdes  lèvres t  du  nienton  et  de  la  barbe;  é 
^■*i*or,  delà  langue^  du  canalf  du  palais 
««*  iarre»,  des  ^aicfoet  et  des  <<mt».  L*écar- 
^idu  canal  forme  au  dehors  ce  qu'on  ap- 
jefle.'a.iy^.  Pt  les  deux  branches  de  l'osniaxil- 
fument  ce  qu'on  appelle  la  ganache.  Le 
de  la  bouche,  en  arrii-re  do  voile  du  pa- 
Hprend  le  nom  de  gosier,  pharytix  ou  ar- 
L*eumen  de  toutes  les  parties 
«»  bouche  est  d'autant  plus  indispensable, 
î^des  rapports  et  des  relations  intimes  que 
a»  Hrsies  ont  ensemble  dépend  l'art  de  bien 
•wwiciier  le  cheval  et  de  réparer  lev  d.>fcr- 
'■"■te  des  unes,  »&m  porter  atteinte  aux 
g^Ondoitdonc  considérer  ia  iwuche  sous 
''foiUebtérétde  rembouchureetde  la  con- 
■»»Moccde  l'âge.  •  La  bouche,  dit  Buflbn,  ne 
1*^mn  pas  destinée  par  la  nature  à  rece- 
lé'i  autres  impressîions  que  celles  du  goût 
••lippélit;  cependant  elle  est  d'une  si 
sutceplibililé,  que  c'est  à  k  bouche, 
fcwce  i  l*oeU  et  i  rorelUe,  qu'on  s'a- 
ipsortnnimettre  m  ehovalle  1^  de 
TOICB  I. 
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ta  volonté.  Le  moindre  mouvement  on  la  plu» 
l««ére  pression  suffit  pour  STerUr  et  deie»  mi- 
ner l'animal,  et  cet  oiigane  du  sentiment  n'a 

d'autre  défaut  quccelui  desa  perfection  m«me. 
Sa  trop  ennf^e  sfiisiliiliié  veut  ('!tre  ménagée; 
car,  si  on  en  almse,  on  gâte  la  bouche  du  che- 
Tal  en  la  rendant  insensible  â  la  pression  du 
mors.»  Voy.,  à  Tartide  Défaut,  jJes  chevaux 
ardêiUs.  Voy.  aussi  DiHTrnoit. 

En  termes  de  manège,  on  entend  par  toticAe 
la  sensibilité  des  barres  qui  supportent  le  mow* 
On  dit  qu'un  cheval  rsf  h/en  eii  bouche,  lors- 
que toutes  les  partie^  qui  cuiufios»^!!!  ceUe  ré- 
gion sont  dans  des  rapports  exacts. 

Boueh9àpleki«  main.  On  le  dit  de  celle  que 
Ton  ne  sent  ni  trop  ni  trop  peu  danslamaln. 

Bouche  assurée.  On  le  dit  de  la  bouche  qui 
souffre  le  mors  sans  inquiétude. 

Bouche  belle j  bonne,  loyale.  $e  dh,  en  parlant 
d'un  cheval  de  selle,  du  juste  degré  de  sensi- 
bilité de  la  bouche,  degré  qui  résulte  de  ia  par- 
faite conformation  des  lèfres»  de  la  lanipie  et 
des  barres,  pour  recevoir réguliérementraction 
dn  mors.  La  bouche  présente  alors  d  celui-ci 
un  appui  ferme  et  réîrulier,  c'esl-â-dire  que  la 
mors  n'y  fait  ni  trop  ni  trop  peu  d  impression. 
Une  telle  bouche  eslextrémement  fraie  lu-  Lors- 
que cette  harmonie  n'existe  pas,  on  dou  tâ- 
cher de  réparer,  par  rembouchuie,  les  défec- 
tuosités qui  existent  dans  quelques  régions 
de  la  bouche,  sans  porter  la  moindre  atteinte 
aux  autres  parties.  Ces  principes,  que  par- 
tagent presque  tous  les  écuyers,  sont  combat- 
tus par  M.  Baach«r.  II  dit  que  toutes  les  bou- 
ches sont  également  loyales,  mais  que  les 
constructions  que  présentent  les  cheraux  sont 
diff  renies  ;  mallieureusement,  I^OOte-t^U,  on 
a  toujoupi  erré  Mir  h  cause,  en  attribuant  à  la 
conformation  jiariicuhçre  de  la  bouche  du 
cheval,  ce  qui  n'éuii  dû  qu'a  la  raauvaisedis- 
positbn  de  sa  charpente  osseuse. 

Bouche  chatouilleuse.  Se  dit  d'une  bouche 
qui  a  trop  de  sensibilité. 

Bouche  dure,  perdue,  ruinée.  On  le  dit  de 
celle  qui  n'a  plus  la  moindre  sensibilité. 

Bouche  fausse  ou  égarée.  Se  dit  de  i  die 
dans  laquelle  l'appui  estiooerUin,  douluureiu, 
et  qui  ne  répond  pas  avec  justesse  aux  impres- 
sions du  mors.  L'incertitude  de  cette  bouche 
peut  provenir  de  ce  que  les  barres  sont  tran- 
chantes ou  trop  exposées  à  l'action  du  mors, 
comme  aussi  d'une  foule  d'autres  causes,  telles 
qu'une  ftiUetse  naturelle,  des  maux  dans  les 
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excessifs  d'une  moin  dont  1rs  nioiMTmonls  ont 
été  aussi  cruels  qu'importun'?  «  i  im  s(i!ii«.  de 
la  leoleur  el  de  la  faiblesse  de  ia  main  qui, 
n'ijtilt  ftttctim  finuMtté,  a  permit  an  eheval  de 
M  livrer  A  mine  aetions  ngtiesi,  daos  leiquélles 
il  a*«8t  ofTensi*  el  Messé  IvUmèmé  én  «'ap- 
puyant inconsidorèmenf  sur  le  mnr^.  etc. 
M.  Baucher  n'^iltimt  pas  de  bouclios  ('gHrées, 
et ,  pnur  le  jw  ouNer .  il  r<»péle  <|ui'lques-uns 
des  arguments  dont  il  x'^t  serri  ati  sujet  des 
hami,  ¥07.  n  not. 

Bmithe  fotîé.  Oh  le  dit  de  eelleod  le  mors  ne 
ftft  t)^esqiie  point  d'eflet  sur  les  barre<(.  On  dit 
alors  que  le  cheval  est  gueulard,  qti'il  a  de  la 
gneuh,  qu'il     «fins  bouche  ou  fort  en  bouche. 

Bouche  fraîche.  dit  de  rHIe  qui  conserve 
tolijouw  le  setiliment  du  mors,  elqui  est  sans 
cesse  humectée  par  Que  écume  Manche.  Les 
maquignons  qui  tealent  f^tre  entrevoir  de  la 
IVaidienf  dans  la  bouche  des  chevaux  qu'ils 
mettent  en  Vëttte.  leur  donnent  du  sel  en  leur 
mrtlnnt  le  mor";.  srl  excite  h  s<^cn^ttnn  drs" 
ç^andi's  salivnires  et  fait  paraître  de  1  écume 
i\m%  la  bouclic. 

Bouche  plus  qu'à  pleine  main.  On  le  dit 
loniqtae  le  cheval  n'oliéît  qu'avec  peine/  ne 
a'arrêlequedilBcilèmentpar  l'action  du  mors, 
sans  (Cependant  forcer  la  main. 

Bouche  sichf.  Se  dit  de  celle  qtii  est  sans 
ôcnme,  ro  provient  quelquefois  du  man- 
que do  seii^iliilitë  dans  la  bouche. 

Boudie  smnble  uu  jim.  lise  dit  lorsqu'elle 
eat  délicate  aux  impressions  du  mors^  cet  ex- 
cès de  sensilûUté  consUtue  un  défaut. 

Bqui^  («Mira.  0^  le  dit  d*un  dicval  qui  a 
la  bouche  fine  et  délicate,  et  qall  fit  fml  pas 
gDBimaiider  de  la  main» 

Amtrer,  ra9surer,  ffourmÊttéêr^  o^anieria 
bouche.  Voy.  ces  articles. 

Dur  à  la  main.  Se  dit  d'un  eheval  doul  la 
l>ouche  a  peu  de  sensibilité. 

N*ûw>ir  ni  bouche  ni  éperons.  Se  dit  d'un 
dieval  imtensiirte  au  mors  oomme  d  réperoti, 
et  auquel  Hcn  ne  saurait  donner  la  seiitibilHé 
ou  l'énergie  dont  il  manque. 

Ba fraîchir  la  hnuche.  C'est  la  même  Cliose 
que  rrpo<?er  in  hoticlio. 

Reposer  la  bouche,  ("est  rendre  un  peu  la 

hmIb  pour  aoutoijer  les  barres. 
U  MiebêMl  liMdg»  de  diteiMftiflteliail*. 


nlM  ou  dans  lac  Jarrets,  de  la  dureté  des  pte-  [  yof.  Aftnàs,  Baaaiii  011  BasMuoiis,  IfMt  bu 

mières  emhoucîuires,  el  surtout  des  cfToris  |  Lampas,  cl  Fis^Tris. 

BOUnilF  A  !>!  FI\E  M\T^.  Vov.  BoucBt. 
BOUCHE  ASSIHÉE.  Vov.  Butcns. 
fiOUCUË  fiELLE.  Voy.  Boccbe. 
BOUCHE  BOilfl.  Vof .  BbeoB. 
BOOCHB  CHATOmttEmB.  Vo]r.  Bobont. 
BOUCBE  DURR  Vov.  Rot  aiE. 
BOUCHE  ÉGARÉE.  Vov.  Borcni. 
BOUTHE  FAUSSE.  Voy.  Bnwcaa. 
BOUCUE  FIÏÏE.  Voy.  Botcm. 
BOUCHE  FOBTÈ.  Voy.  Borcei. 
BOUCHE  FBAIGIIB.  Toy.  Boocu. 
.  BODCBB  UtïklM.  Voy.  Boecat. 
BOUCHE  TEUDUE.  Voy.  Boccns. 
BOITCHB  Vim  QITA  PLEINE  MAm.  Voy. 
Boi;r.iiE. 

BOl'CHE  RUINÉE.  Voy.  BoccuE. 
BOUCHE  SÈCHE.  Voy.  Boocua. 
BOUCHE  SENSIBLE.  Voy.  Bovatl. 
BOUCHE  TENDRE.  Voy.  Boccire. 
BOUCnO?î.  s.  m.  Tortillon  de  paille  nn  de 
fniii  'pie  l'on  fait  sur-le-champ  pour  rrattorle 
(•nr|i«;  d  nn  cheval,  surtout  lor^îqu'il  eslen  sueur. 

BOUCHONNER,  v.  Action  de  frotter  un  che- 
val avec  ttu  bouchon  ou  tortillon  de  pkille  on 
de  foin,  pour  Je  nettoyer  et  lui  5ter  la  snedr. 
Qdaodla  sueur  est  abondante,  il  vaut  mieux 
essuyer  le  cheval  nvcc  du  foin  ou  avec  de  la 
paille  qu'où  jinuid  à  pleine  main,  et  que  l'on 
a  soin  de  renouveler  plusieurs  fois.  II  est  irés- 
.salutairc  pour  les  dievaut  M  lés  boHebofiftef' 
quand  ils  ont  chaud,  quand  ils  tieutaent  de  Ta- 
breuvoir,  et  quand  Ih  sont  malades.  Cette 
opération  ouvre  les  pores  de  la  ]teau  et  rap- 
pelle on  entretient  la  transpiration.  Oti  ne 
saurait  trop  en  recommander  r»«a«Te  Le  Cnuri 
d'Équitation  de  Saumur  (1830)  conlienl  les 
lignes  suivantes ,  rèlallvement  à  l'aeiion  dë 
bouehonner  :  t  On  se  sert  habituellement  di» 
la  paille  ou  du  foin,  comme  propres  h  cet  usa- 
£re.  mais  sans  distinguer  les  efTel*:  frtrtien- 
liers  du  dernier,  qui,  lorsqu'on  s'en  sert  d 
la  poignée  et  non  confectionné  en  bouchon 
ordinaire,  après  toutefois  avofr  été  moilHié 
d'avance  et  de  façon  i  u'èire  plus  qu'humide, 
nettoie  parfaitement  toutes  les  surfaces  que 
l'on  veut  fHctIonner  par  re  moyen,  et  qui  s'en 
tp'Mivpnl  cnmplélemenl  nppt*opriécs  Cottp  m^- 
ihuJc  de  panser  les  chevaux  au  foin  lituuiJic, 
ainsi  que  celle  de  les  frotter  avec  la  main 
settle,  est  particulièrement  usitéB  «Il  Aiigl»- 
télM.  Id  ^KpÊffAt  én  bttfidib,  ta  féfelÉ  tftê 
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e|  même  d'élriUe»,  des  franlelel-^  pu 
rriiift  ou  «'n  jutih  (le  chameau,  «pii  «'uvt'loii- 
ppul  la  iiiiJiii.  (À's  ganlelels  loiil  i  UMgu  du 
bouchon  el  de  la  hro^  ;  loak  U  est  diflici)o 
d*n  eolerer  l«  cnsse  qui  s'y  «mane.  Le  86ul 
iMODtànieiil»  qntiid  (m  se  »ert  de  kia,  est  de 
Iterdre  uoe  petite  putie  àt  le  ntion  ;  mais  ce 
mal  est  peu  grave ,  s!  on  n'emploie  qtic  les 
Uens,  trop  souvent  df  ijualilt'  tout  à  fai!  infé- 
rieure^  el  qu'il  vaut  mieux  eucoru  u&er  uàim, 
qee  demies  donner  i  nenfer  tu  cberel.  » 

IKMÎCLIBMOT.  8.  m.  Ke  let,  infiMOio,  de 
fbula,  boude.  tKFlBUIATION.e.  (.Opération 
qui  consiste  à  rninir,  au  moyen  d'une  houcle 
ou  de  plusieurs  aiguille^  df  cuivn!,  les  j^randw 
lèvres  de  la  vulve  des  ji.iiienU,  alia  d»î  sup- 
poser à  I9  saillie  trop  Crct^icnte  el  prémalu» 
rée,  lorsqu'on  meldee  ételont  ou  des  penltins 
en  liberté  evec  elles  dans  les  pituregee.  Cette 
prati({ue  dangereuse  et  barbare  est  â  peu  prés 
abandonnée  ;  elle  peut  dccasidnner  des  frois- 
sements, des  déchiremeuls,  1  irriliilion,  la  In- 
méfactloo,  la  suppuration,  et,  ce  qui  e:»l  eii- 
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dans  les  Henv  incultes,  Riirl»'-»  boiiljtdex  vh*" 
?i(iiK.  Ie«  vieux  murë.  S«'s  pmj^riéii  s  sunl  émol- 
iieiites  et  adoucissantes,  principalement  dans 
sâi  fleurs.  Oa  en  Ml  des  infusions  ^te  Tut 
IwHilleatei  d'uue  pioeée  pir  IHi*  tte  lii|«ide. 
Cette  iofosiott  s'empleie  i  péu  prés  dans  les 
mêmes  c«s  que  la  guimauve  et  In  ri  Êrlisso.  On 
croit  que  la  décr»clion  de»?  frîii!'e5i  de  cille 
plante  est  plutôt  Qs(rin^nt«'  in  riuoliicole. 
IiOULE2>  AiNGLAiSËS.  Voy.  Alimiut. 
lOmJS  Bi  UODU.  Soûles  de  bo»,  peritie 
d'ua  trou  deus  lequel  ou  peese  les  loufes  i« 
licou  pour  les  tenir  toujours  tendues ,  Sfli 
d'empêcher  lecheval  de  s'en(  he\ï'irer.Ces  hoU- 
leg  sont  arrAtt'es  aux  anneaiîT  de  la  msngeolre, 
fiOlLK^  Di^MAHi»,  ou  bouicsde  iVaricjf.  Re« 
méde  contre  les  blessures.  L'infusion  4t  li 
boulede  lbrsdensrnii-de>^e  esltslilft^tfito. 
Vof .  TAsmit  n  posassi  ir  ra  m. 

BOULET,  s.  m.  Jointure  inft^rieure  de  U 
jambe,  située  au-dessouv  du  eanrvn,  et  %0  pfo* 
longeant  en  arriére.  Le  boulet ,  ainsi  nommt^ 
à  cause  de  sa  forme  arrondie,  doit  ôtre  sec  el 
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core  plus  grave,  le  déchirement  des  intestins,    bien  diteloppé,  un  peu  sallfauit  sur  Ne  «ôléi. 


psr  suite  oe  Viptroductioo  de  le  veife  daaa 

Ta  nus. 

BOUCLER,  Vov.  BoiiiEMWT. 

BOUE  SOLFFLliE  AUX  MLS.  Voy,  Matibss 

SOCFFI-tC  AlTl  POILS, 

BOltFI.^URE.  s.  f.  En  lat.  (un^e/odtb  mol^ 
tb.  Kngorgement  d*uiie  partie  occasionné  par 
l'bifilirqiljon  d'une  certaim  quantité  d*afr  on 
le  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  suus-cu- 
tiQé.  Voy.  AwASAnQtT,  OEdëse,  Emphvsi  me. 

BOUILLON  s.  m.  En  lal.7u.vcu/titfi.  l'roduil 
i^ue  l'ou  oblieul  par  l'ébuHitiou  de  diCGéreutes 
sq^taitces  d«ns  l'eau.  On  fait  4»  bouilloue 
Btec  )a  téte  et  les  pteds  jltmoiiloD  oudeveau» 
et  des  tripes.  Le  liquide  que  l'on  en  retire  csl 
blancliiUrc  ,  sans  odeur,  d'un  goùl  fade,  l'onr 
^trc  rniollieiil.  il  ffiil  ijuc  le  b<juillon  ne  ëoil 
pas  chargé  d'une  irop  TurU  proportion  de 

C^ncipes  gélaiineu;^.  Âdminislré  veni  la  lin 
^iMi^»  Ù  ust  nourrissant  et  émottient 
tout  i  II  fois.  A  l'extérieur,  le  bouillop  de 
tripes  est  usité  eu  lotions,  eu  fomentations  sur 
les  parties  de  la  peau  affoelrcs  d'irrilalions 
arifieunes ,  d'endurcissenjenl ,  de  rroûles  , 
Cbuuue  dans  la  gaie  ijivélértt;  et  ia  dartres 
erodleuses  du  plî  du  fenoii  et  du  jarret» 
BOltLLON  AUX  OBRfiES.  Voy.  Ostti.14. 
fiOUtLLOPÎ-BLVNC.  s.  m.  En  hl.  verbascum 
ilufm$.MlQiM$-*.  Lflanteindjgêoequianeit 


et  uni  eur  le  deseat.  80a  épaisefiur  M  «011  f*» 
lume  doivent  être  en  rapport  avee  TépliMetP 

de  la  jambe.  Des  boulets  menus  et  petits  sont 
ordinairement  trop  Ilexibles,  re  qui  dénoie  la 
faiblesse.  Lui'sque  relie  partie  est  aiu«i confof» 
mée,  le  cheval  ordinairement  se  lasse  au  moin- 
dre Imaily  l'engorgement  ee  fmne»M»iés  qtM 
l'enflora  est  dissipée,  «mlmuent  les  MoMte». 
Le  boulet  esl  sujet  à  se  couronner;  il  est  ex^- 
po'*.'  a?)x  fffhrts  dii'^  du  hnuîi't,  aiîX  fn(nr*^s  oU 
irn  tnui  chai  i s,  mm  luxai^onx ,  nwx  ix)ntHKt(}n§ 
réiiullaiitdu  heurt  contre  l'aulre  jambe  ou  con- 
tre la  mamelle  interne  du  fer,  ce  qu  un  appeUê 
ee  couper,  s^enlsu-teAltr.  On  dit  qu'un  cbeval 
esl  bùm  planté ,  quand  la  face  antérieure  du 
h<Hi!et  se  Irouxe  n  environ  deux  ou  trois  doi<!ft* 
11 1  n  re  de  In  couronne.  Si  le  boulet  avance 


autaiU  ({lie  cette  dernière  {wrlie,  s'il  ^t  sur 
la  même  ligne  que  le  canon  et  la  couronné,  te 
ebevel  set  dit  éroit^okaé  (Voy.  ee  mot),  êl 
cette  situation  défectueMU  eunonce  qu'il  est 
ruiné.  Lorsque  le  boulet  tul  sur  une  ligne  per- 
|ioi((1icu!aire  à  !a  pince  .  le  cheval  est  boufeti 
ou  himti',  position  lelleinenl  coulraire  à  sa 
cuulumauoii  primitive,  qu'il  se  trouve  lotit  â 
fût  bors  de  eenrice.  li  le  boulet  est  porté  et 
arriére,  le  obérai  eel  dit  Img-jokâé.  Voy.  M 
mol.  Alors  ses  réaclione  sent  irèi-donces,  mais 
la  faiip»  àm  éeaéepe  m  Mi  tHiiÉeat  urtlr 
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et  donne  lieu  an  développement  des  molettes. 

POULETK.  KE.  adj.  On  dit  r^n-^si  droit  sur 
ses  boulets,  ou  bouté.  On  dcsii^ne  ainsi  l'étal 
d'un  membre  dans  lequel  les  rayons  inférieurs 
ont  teUanent  touffiert  qiiHls  te  trouvent  plus 
oo  moins  déviéide  leurs  rapports  ordioBires, 
et  que  le  boulet,  porté  en  avant,  ne  permet 
plus  l'appui  que  sur  la  pince.  Les  régions  in- 
férieures du  membre  sont  alors  à  demi  llccliies 
et  par  con^^équent  hors  de  la  ligne  d'aplomb. 
Celte  défecluosilé,  qui  rend  l'animal  incapable 
é*iu  bon  senriee,  est  pins  iiréqnente  dans  les 
chevaus  de  Urage  et  de  labour»  dans  oeoi  sur- 
tout  qui  y  sont  prédisposés  par  Iwreonfbrma- 
tion,  comme  ]çk  eourî-jointés ,  par  exemple, 
auiqucls  on  appliquerait  des  fers  longs  à  fortes 
éponges  ou  â  crochets.  Le  traitement  est  ordi- 
nairement infructueux;  on  ne  Tentri^reDd 
guère  dans  1m  chevaux  usés  par  des  travaux 
pénibles  et  qui  sont  boulelés  dq»uis  longtemps; 
le  mal  étant  récent;  et  s'il  est  produit  par  un 
vie*' (le  ferrure,  il  faut  tâcher  d'y  remédier  par 
une  ferrure  eonvenablp.  mais,  même  dans  ce 
cas,  la  guérisun  est  diflicile.  Si  le  défaut  est 
dû  à  des  i^orts»  à  une  entorse  ou  à  tout  au- 
tre accident,  et  qu'il  soit  accompagné  de  Tir- 
rilatioa  des  tendons  ou  des  ligaments  articu- 
laires, on  peut  avoir  recours  à  qnc1qu»^s-uns 
des  moyens  indiqués  [lour  le  traitement  du 
cheval  arqué.  Des  vétérinaires  habiles  prati- 
quent aussi  la  section  d*un  on  do  deux  tendons 
placés  à  la  partie  poslàieure  du  canon,  etcette 
opération  a  été  couronnée  qtielquefois  de  suc- 
cès. D'autres  conseillent  d'appliquer  le  feu  sur 
la  partie  infi  ricure  du  membre,  et  de  ferrer 
l'animal  avec  un  fer  à  pince  prolongée.  Voy. 
Rétbactior. 

BOULETTE,  s.  f.  Petite  boule  d*étoupe  que 
Fou  bit  en  roulant  cette  matière  entre  les 
deux  mains.  On  en  fait  de  létréres  et  de  denses. 
Les  premières  sont  employées  soit  à  absorber 
les  liquides  qui  recouvrent  les  plaies,  soit  à 
mettre  des  médicaments  en  contact  avec  celles- 
ci,  soitmlini  remplir  des  cavités  inégales;  les 
secondes  servent  à  comprimer  les  pomts  ou- 
verts des  vaisseaux  et  les  excroissances  qui  se 
développent  dans  les  [daies. 

BOULELX.  adj.  Ou  le  dit  d'un  cheval  éfnffé 
et  de  moyenne  taille  qui,  n'ayant  ni  noblesse, 
ni  légèreté,  ni  grâce  dans  les  allures,  n'est 
propre  qu'i  des  travaux  de  fatigue. 

BOOLUOE.  s.  f.  En  lat.  Mimia,  huUmu»; 
en  grec  teMJMMf ,  de  6oiip  particule  augmenta* 


tive,  etdeKiHOf,  laim.GY:^OREXIE,  s.  f.  Du  grec 
kuân,  kunos,  chien,  cl  orexis^  appétit,  faim 
canine.  Désordres  dans  les  fonctions  digestives, 
consistant  dans  une  faim  insatiable,  pressante, 
qui  porte  l*animal  i  prendre  une  quantité  d*a- 
liments  plus  eonndérable  que  de  coutume.  La 
boulimie  n'est  point  une  maladie  proprement 
dite  ;  elle  se  manifeste  fréquemment  dans  la 
convalescence  des  maladies  aii^nu^s  des  voies* 
digeslives  surtout  ;  elle  |)eul  aussi  dépendre 
de  la  préiieuce  des  vers  dans  l'estomac  et  les 
intestins.  Si  la  boulimie  conserve  les  caraetèree 
généraux  indiqués,  on  la  nomme  aussi  faim 
bovine.  Lorsque  la  dépravation  des  fonctions 
diçjestives  est  telle  que  l'animal  prend  les  ali- 
ments avec  une  praude  voracité  et  les  rend 
presque  aussitôt  après  par  l'anus,  on  la  dit 
faim  de  hup;  et  faim  voije,  lorsqu'éHe  met 
lecbevai  hors  d'état  de  continuer  sa  route. 
L'animal  alors  s'arrête  tout  i  coup  dès  qu'il 
est  à  peine  échauffé  par  la  marche  ;  il  de- 
meure immobile  malgré  les  coups  et  les  mau- 
vais traitements  ;  quelquefois  même  il  tombe. 
Dans  ce  cas,  il  suflit  de  lui  présenter  des  ali- 
ments et  qu'il  en  prenne,  pour  que  cette  bina 
extraor^nùre  s'apaise  aussitôt,  ainsi  que  let 
phénomènes  qui  raccompagnait.  Ce  dernier 
cas  CTT!  pté,  il  ne  faut  pas  s'enipresser  de  sa- 
tisfaire la  voracité  des  anini:ni\  atteints  de  bou- 
limie, mais  s'attacher  à  coiubaUre  les  condi- 
tions anonnales  qui  Tooeasionnent. 

BOUQUET,  s.  m.  Nom  qneles  marchands  de 
chevaux  donnent  i  un  tortillon  de  paille  qu*its 
mettent  à  la  queue  et  aux  CTins  des  chevaux 
destinés  à  la  vente. 

m)URBIER.  s.  m.  En  lat.  lutum.  Lieu  plus 
ou  moins  profond  qui  est  plein  de  bourbe.  On 
rencontre  souvent  des  6ottr6ièrt  dans  les  pâ- 
turages. 
BOniBILLON.  Voy.  Fobowcls. 
BUUliliONVET.  s.'m.  En  lat.  puh:i!hi^  Pe- 
tite pelote  d'cloupe,  de  forme  oUvaire  ou  ar- 
rondie, quelquefois  aplatie.  Les  cas  pour  les- 
quels on  employait  autrefois  les  bourdonnels 
étaient  nomlMux;  on  ne  s'en  sniaujourà'htii 
que  pour  arrêter  une  hcmorrhagie  par  le  tam- 
ponnement, ou  pour  absorber  le  pus  qui  s'é- 
rnulodiflicilemeut  de  certains  foyers  profonds. 
Pour  la  première  de  ces  indications,  les  bour- 
donnets  doivent  être  solides;  pour  la  seconde, 
légers.  On  emploie  également  les  bourdonnetn 
pour  iairedes sutures  que  l'on  nomme  suÊureê 
à  bourdontut».  Ils  servent  aussi  à  maintenir 
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de<;  pansements  où  les  bandes  ne  peuvent  être 

placées. 

60URGELAT  (Claude).  Fondateur  des  écoles 
félériaaimeD  Francepeut»  même,  élrer^rdé 
ooBiBê  ravtear  de  U  médedoe  des  anininx 

domestiques;  en  effet, cette  science ii*exbtaU 

pus  avant  lui. Né  à  Lyon,  en  1712,  d'une  fa  nulle 
honorable,  on  le  destina  d'abord  à  l'étude  des 
lois  ;  reçu  docteur  â  l'Université  de  Toulouse, 
il  sQîrit  avec  dûUiicliott  le  barrctn  du  parle- 
ment de  GrCDoUe.  Un  jour,  ayant  gagné  une 
cause  qu*il  reoonnnt  eniuite  être  intuate,  il 
rougit  de  son  triomphe  et  quitta  pour  toujours 
b  profession  d'avocal ,  pour  entrer  dans  les 
mousquetaires.  Déjv  sa  première  jeunesse,  il 
s'était luoulré passionné  pour  les  chevaux;  ce 
go6t  ae  réveilla  alors  avec  force.  Après  avoir 
snivi  les  meUlenrs  maîtres  d*éqailation  de  la 
capitale  et  les  avoir  étonnés  par  ses  progrés,  il 
obtint  la  place  de  dipf  do  racadémic  de  Lyon, 
et  cette  école  acqnit  l  iriitôlla  plus  «.Tande  cé- 
lébrité, n  s'appliqua  a  la  lecture  de  tout  ce  que 
les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit  sur  la 
aaréchaHerie;  û*j  tronvant  que  des  erreurs 
vingt  fois  ré|»élées  et  presque  pas  une  bonne 
observation,  il  se  proposa  de  créer  une  science 
Tionvelîe.  Avec  le  spronrs  Au  réléhre  Ponteaii 
«l  de  quelques  autres  chirurgiens  lie  ses  amis, 
il  entreprit  avec  ardeur  la  dis.«ieclion  des  che- 
vwB,  èindia  mime  la  médecine  et  s*r  rendit 
haUle.  La  nomination  de  M.  Bertin»  intendant 
de  Lyon,  son  intime  ami,  au  poste  de  lieute- 
nant de  police,  pni^  de  rontrôleirr  général  des 
financ&^,  permit  à  Bourgelatdc  scpmnimr  ai- 
sément, en  i761 ,  l'autorisation  d  cublir  à 
Lyon  la  première  école  vétérinaire  qu'on  ^t 
vne  en  Europe  :  die  s'ouvrit  le  l*' janviw176S, 
«tprit  le  nom  à*Èeoiê  royale  en  1764.  Peu 
iprès,  il  établit  une  atJtrc  école  à  Alfort ,  prés 
de  Pari*:  La  réputation  du  directeur  y  attira 
une  foule  d'élèves,  laiil  de  la  France  que  de 
l'étranger,  et  l'occasion  se  présenta  bientôt 
d'en  raoonnallrerulilité,car  dtes  quiootica  s*é- 
tant  dédaréca  en  diverses  provinces  quelques 
années  après,  on  réclamait  de  tous  cdtés  les 
élèves  (}p  Bourc^elat.  L'Ecole  de  Lyon  fut  en 
partie  elaMic  à  ses  frais;  lesfonds  fournis  par 
le  gouvernement  purent  suffire  à  peine  pour 
le  loyer  des  bitiments  et  k  constmetion  des 
aldicfs.  Le  tieitement  dn  directeur  ne  fnt  payé 
que  longtemps  après  la  fondatibn,  et  sa  foi^ 
tune  n'aurait  pas  "^nfn  ces  dépenses,  si  Ber- 
tia  ne  Ini  eût  procuré  la  place  de  commissaire 


général  des  haras,  qui  était  lucrative.  Rourge- 
lat  est  mort  le  5  janvier  i  77a  ;  il  avait  67  ans. 
Ses  ouvrag(!s,  tout  remplis  de  recherches  pro- 
fondes, sont  encore  remarquables  par  râé- 
gance  et  la  clarté  du  style,  dont  il  élait  rede- 
vable à  la  pratique  du  barreau ,  mais  sans  aucune 
prétention  â  la  ploire  littéraire  ;  il  en  a  laissé 
plusieurs  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  a  sou- 
vent enrichi  de  notes  nombreuses  et  intéres- 
santes les  ouvrages  de  ses  amis;  mais  le  chef- 
d'cBuvre  de  Bouigelat  est  le  TroUé  de  ia  «on- 
formaUonescUrmat  du  cheval,  de  sa  bemOé 
et  dp  ses  défauts,  rte;  du  choix  des  chevaux 
el  des  haras,  Paris.  1769,  in-S":  id.,  1776. 
Cet  excellent  ouvrage  est  resté  longtemps  in- 
connu, la  première  édition,  sous  le  litre  de 
Priais  anaUmique  du  corps  du  cftevai,  n'ayant 
été  tirée  qu'A  petit  nomlire  d'exemplaires  pour 
être  distribuée  aux  élèves  et  i  qndqoes  offi- 
ciers de  cavalerie.  Dès  qu'il  fut  connu,  les 
étrangers  s'empressèrent  de  le  traduire ,  et  il 
s'en  lit  en  peu  d'années  cinq  éditions  en 
. France.  Il  renforme  des  principes  Inminens  et 
du  plus  grand  intérêt  pour,  les  naturalistes» 
les  écuyers,  les  peintres  et  les  scidpteurs;  la 
troisième  partie,  qui  traite  de';|i;ir3s,  romposée 
et  communiquée  manuscrite  aux  élever  dès 
1770,  ne  fut  publiée  que  par  les  soins  de 
Buzard  :  4805  et  1808,  in-8. 

BOURGEONS,  s.  m.  pl.  Petitt  corps  arrondis, 
rongeâtres,  qui  se  dévdoppent  a  la  surface 
des  plaies  suppurantes  et  en  déterminent  la 
cicatrisation.  Les  bourgeons  sont  le  produit  de 
riullamnialiou  cl  d  une  végétation  propre  au 
tissu  cellulaire;  ils  se  foruieut  d'aulauL  plus 
vite  qu'un  tissu  est  pins  cdldeux  et  vasculaire. 
Us  ont  été  nommés  bonigeons  &  cause  de  la 
ressemblance  qu'on  a  cm  leur  trouver  avec 
les  bourgeons  des  arbres. 

BOURRACUE.  s.  f.  En  lal.  borrago  offici- 
nalis.  Plante  bisannuelle  indigène,  qu'on  em- 
ploie en  décoctions,  comme  adondasante  et 
pectonle. 

ROURRELET.  Voy.  Pieo,  4»'  art. 

ROURRELIER.  s.  m.  En  lal.  hrlciorum  opi- 
fex.  Ouvrier  qui  fait  el  répare  les  harnais. 

BOURRER,  v.  Action  hrustjuc  d'un  cheval 
qui  s'élance  eu  avant  sans  que  le  cavalier  s'y 

attmide  et  puisse  l'en  empêcher.  ChewA  qtsi 
bourra  à  la  mam,  çiw  ffoime  îles  bourréês. 

Voy.  Poî^^teh. 

BOURRIQUE.  Anr,  Inrsse.  Voy.  Aîîe.  flour- 
rique  se  dit  aussi,  par  délraclion,  d'uu  mé- 
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«b«nl  petit  rhoval  qui  ne  pciil  rendre  d'antres 
•ervirrs  que  ceux  qu'on  retire  dei  Anes. 

BûliftRBiQUET.  s.  m.  Petit  ânon  oa  «ne 
é'tiiie  puits  upim,  a  itttU  à  cheval  sur  un 
lÉiirrli|ii0(. 

BOURSES.  Voy.TmicoLis. 

PO!  flSf)!'!  !  f  RR.  f.  Gonllemeni  <\m  se 
maiufe9l(^  dans  ({iu'!r|Mft  partie  dit  eorpé  du 
eheval.  Voy.  BownsiKniE. 

iOUT*  s.  m.  Mot  eiiiployt)  dma  queiques 
fkruéê  reltUTM  tu  mmégt,  Voy.  Wàm 

IMT  M  MOT,  ftm  A  lOOT  M  MltTM  LIS 
Mvx  tovrn  eu  dibak«. 

BOUT  DU  Wï..  l'nrlic  de  la  UHe  dans 
le  cheval,  rofiuiietice  à  lV\ln'Tiiii('>  iiifArieiire 
du  ckaiifrein,  cuin|)reud  luul  l'espace  existaiil 
WÊf  iM  d«n  aamiii,  «l  se  termine  à  la 
lÉPi»  MiéHnm*  Lt  htM  An  oei  «  poiir  base 
la  rénnion  des  filtres  musttiliirMqiil  viMnenl 
alinnîir  dnris  les  lissus  de  cette  lèvre.  On 
penl  tmuveri  sur  cette  partie  des  eirnriri  - 
tiont»  qui  font  la  suite  de  plaies  que  l'animai 
I  pu  se  Aiire  en  tombant.  Dans  ce  cas ,  il 
Hdi  iaip€iile»  léTéretteat  Im  niMiibrei  anté- 
tiênn,  él  nnlMt  lei  ftnoui,  qui  peavcut 
offHr  des  clca triées  —  Quand  le  eheval  est 
m<^chant  et  ne  penl  être  contenu  que  par  les 
Kiorailies  et  le  tord-nez,  le  lioul  du  nez  en 
porte  souvent  les  traces  ;  et  cellc^i  peuvent 
ahin  stTf fr  êé  tenseignenient  sur  le  caractère 
#t  l'animal. 

ROUTF.  f-E.  Voy.  Douonf. 

nO(  i  l,-f-:>-TH.\i>'.  Kfsnynir,  étalon  d'essai, 
mniisnir  T^evol  enlier  dont  ou  ne  von»  jfis 
tirer  race  jiflrce  qu'il  e^l  trop  peu  disiuii^u»', 
Wais  <jnc  l'on  conserve  dans  un  haras  et  que 
f  Al  prdaettte  tut  JurneBla,  soit  pour  iHsmr 
ipi'ellèaMMit  en  chaleur,  soil  pour  ddteminer 
cetélat  avant  de  les  faire  saillir  parle  v<'rilah!e 
étalon.  Pour  mettre  la  jument  ,i  IV-preuve,  il 
o'esl  jms  nécessaire  de  laisser  inonlcr  sur  elle 
le  hoHte-cn-lrain,  car  son  approche  seule  ou 
tes  henoissenents  suIBsent  pour  qu'elle  ma- 
nifeste la  ebaleiir  eu  poor  qu'elle  y  mît  ex* 
Mtée.  Dans  certains  haras*  on  regarde  le  boute* 
en-train  place  prés  des  juments  à  l'j^^urie,  com- 
me bien  préf^rahlf  aux  t'chnufTn!>f«<.  nu\  nphro- 
di&iaijucs,  auxtpiels  ou  a  rt-coni  s  (|ut't<piefois 
pour  exciter  les  juments,  iiependanl  des  au- 
tmon  condainnent  l'usage  du  bonte-cn-train, 
qu'ils  regardent  comme  inutile  et  même  ridi- 
cule, en  disant  que  son  rôle  n'est  ]ias  dans  la 
Ottlnre;  «  eOMme  sHl  y  avait  quelque  chose 
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de  commun,  dit  tirognler,  entre  t'dtat  de  do- 
mesticité et  la  nature  telle  qu'ils  la  conçoi- 
vent. ))  C'est  un  vrrîlablc  boute-rn-lrain  le 
cheval  entier  tiue  l'on  est  souvent  obligé  de 
présenter  à  une  muletière  avant  de  faire  ap- 
procher le  baudet.  Il  faut  que  le  boute-en- 
train hennisse  souvent,  tourne  pas  le  décou- 
rager, il  convient  de  lui  permettre  de  tempi 
eu  temps  de  saillir  quelques  juments. 

BOl  Î  I  ÎÎLE.  Voy.  Parturitioî». 

BOLIK- SELLE,  s.  m.  On  appelle  ainsi, 
dans  le»  corps  de  cavalerie,  le  signal  qui  se 
donne  avec  la  trompette,  pour  avertir  les  ca- 
valiers de  monter  â  cheval.  &mner  I0  6ottle- 
setle.  Ce  mot  s'écrit  au  pluriel  comme  s\|it: 

Boule-selles. 

lîOtn'Oin.  PAIIOIR.  s.  m.  Instrument  d'acier 
Iraneliant,  dont  les  maréchaux  se  servent  pour 
abattre  l'excès  de  corue  du  sabol  cl  parer 
sa  face  plantaire.  Ou  y  distingue  la  kiue,  les 
bords  relevés  de  la  lame,  les  corues,  la  quetie 
ou  prolongement  de  la  tige  de  la  lame  paral- 
lèle au  manche  de  rinstfurocnt,  la  portion  re- 
courbée do  la  lige  ou  an;  du  lK»uiolf  »  ^  je 
manche. 

BOUTON  DK  FEU.  Voy.  Cautefe  et  Fiq. 

UUL  jO.N  PL  LA  BRiDE.  V.iv.  ii^jM. 

BOUTOiX'^.  s.  m.  pl.  Petites  élévation»,  quel- 
quefois irés-nembieiisee,  qui  aecompagnett 
et  caractérisent  plusleufs  pblfimaaiis  «Igttfti 
ou  chroniques  de  la  peau  et  des  membranis 
muqucMM  s  af>pareales,  comme  boulorn  de  far- 
ct'n,  huuitjtm  ùe  ffale.  —  Ou  désigne  quelque- 
foiii  aussi  sous  ie  uotu  de  bot^m  t  uq  bour- 
souflement qui  siirvi«»t  att  pied  du  cheval, 
lorsqu'eprés  avoir  prelîqud  la  dessefaupt,  «o 
n'a  pas  exercé  une  égale  compression  enr  )i 
partie  mise  à  découvert.  Voy.  Csaiss.  —  On 
nomme  éjfnlemonl  buuttmê,  les  élévations  pro- 
duiles  jtar  les  piqûres  des  (fstres  et  lUts  lauiis. 

Bli^AU.  s.  m.  Syuouymc  à  uUa^tin.  Huyau 
se  dit  quelquefois  pour  cwfiliia,  et  sonvintpenr 
/fane.  <-  Avoir  oq  fPanMfk  peiîtf  db  beyon  si- 
gnifie, ou  que  le  cheval  a  le  ventre  bien  rond, 
on  qu'il  est  effJarniut'.  levrété.  On  le  dit  aussi 
étroit  de  hmfdu,  quand  il  n'a  pns  de  ventre. 
Les  chasseurs  recherchent  un  dicvai  etrott  de 
boyau,  pourvu  qu  il  soit  de  grands  baleitte,de 
beaucoup  de  reasovres ,  léger  ei  gnnd  ma»- 
gnnr;  c'est  oe  qu'ils  appellent  un  ob^wd  dé 
ressource.  Ou  rejette  les  chevaux  de  carrosse 
qui  n'ont  poiAt  de  corps»  qui  sont  etniu  de 
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èoyaii,  et  qui  sembloal  i^vou'  1#  pe#u  <iei>  Ikncs 
collée  i»ur  les  coles. 

BOYAU  VJOLET,  ^oyau«  viotttit».  Noms 
fvljptties  du  lyplmt  eliaiiNiiiiieui.  Voy .  Tr»i«. 

BBADYPEPSIE.  s.  f.  En  Ul.  M^ipti», 
du  grec  bradus,  \v.iû,  et  pepsis,  coctîon;  di- 
gestion leutâeldifticilo.  LeiUeur,  difficulté  de 
h  digestion ,  rccoflntiissanl  ^our  cause  l'irri- 
tation aiguë  ou  cliroiiiqw»  de  Teilomac*  Cm 
en  combattaiii  celle-ci  qu'oa  peut  dissiper  le 
trouble  de  la  foDCtîon  qui  cuDsiitue  cette  af- 
fection. 

BRAI  LIQUIDE.  Vov  GorDiio:<. 

BRAILLARD.  BRAILLEUR.  adj.  Se  dit  d  uu 
cheval  qui  hcunil  (réqueiuinenl.  G'e^iit  uu  dc- 
fiut  bien  Incommode,  surtout  i  la  guerre. 

BRAELEtJR.  Voy*  Braiuabd. 

FRAmENT.  s.  m.  En  lal.  ruditus.  Cri  de 
l'âiM'  î,i  hrnimetit  Je  ÎViue.  Ou  iWi  nm%\hrair€. 

BllAlHK.  V.  En  lat.  ruderr.  Cr'icv,  ni  par- 
lant de  l'àne.  Braire  est  aussi  s.  m.  et  alors 
Il  est  synonyme  de  hrqiment, 

BRAlfCARDIEB.  Toy.  HAtuta. 

BRAUCARDS.  n,  m.  pl.  Deux  pièces  do  bois 
lon;niï's,  ram'T^ ,  un  peu  coiirb<*'cs ,  (|ui  sont 
pnch.isst'cs  à  mortai.sc  dans  le  bout  du  lissoir  de 
derrière,  et  poiient  sur  l'avant-train  des  voilu- 
res, comme  berlines,  chaises,  chariots,  etc.  Lt- 
monière^  a  la'  même  signification  que  brancards. 

BRABLB  DE  GALOP.  Il  se  dit,  en  termes  de 
Danéfre,  du  mouvement  que  fait  le  cheval  pour 
prendre  le  galop,  aînsi  que  de  l'nrtion  qu'il 
conserre  à  rettp  allure.  On  dit  •  un  hpau  hrunie 
de  oedapt  pour  désigner  la  cadence,  la  régula- 
rité ei  lé  brillant  du  galop  d'un  cheral.  Cest 
lOBvent  le  catalier  qui  fait  ressortir  ce  mérite, 
en  secourant  oi  entretenant  convenablement 
•fe  forces  (le  l'animal. 

BRAS.  s.  m.  En  lat.  brachium,  du  i:rec  hra- 
chMn.  Partie  suporienrc  do  la  jambe  de  devant, 
depuis  le  poitrail  jusqu'au  genou.  Pour  être 
lieB  lait,  le  bi«e  doit  être  large  et  ebarnu.  Le 
bns  et  YéfÊÊÊb  iamint  i  l'eUirieur  une  seule 
at  même  région.  Voy.  ttkm.z. 

On  (lit  qu'un  cheval  plie  bien  U  iwatt  pour 
dire  qu'il  plie  bien  la  jftmho. 

BRASSiCOUBT.  adj.  Se  dit  d'un  ciievai  dont 
les  jambee  de  datent  wwt  arquées  aans  être 
fiinéee.  Le  fanou  ae  tronte  plue  en  i? ant,  que 
le  raatedn  meMbiCt  de  la  vert  teate  abaissée  du 
tiers  postérieur  et  supérieur  de  l'avant- bras 
»y\  lvml«'(,  p?ir(«?'Mnt  «ont  le  membre  en  deux 
porUou»  «|a^».  Ce  d«kul,  qui  profient  4b 


naissance,  est inrnrable.  On  trouve  néanmoins, 
parmi  ha  brassicuurls ,  des  chevaux  qui  ren- 
dent de  )Hms  services.  Les  barbet  et  lea  eept- 
gnnla  sont  trée-s^jels  à  ce  défaut,  qui  offre 
peu  d'incoovënienta  dans  un  cheval  de  car^ 
rosse  on  de  labour .  mais  qui  est  fort  grave 
dans  leîs  clievanx  de  selle,  parce  que  le  cava- 
lier n'est  point  en  sûreté  sur  uqe  telle  mon- 
ture. Les  moU  hrassiotmH  et  urfui  m  sent 
pu  abaolnaient  synonymee  ;  iU  expriment  le 
même  défaut,  mais  profonant  de  canaeidif^^ 
rentes.  Voy.  Arqob. 

Bn  AVK  îifii  Du  grec  brabeus ,  jug^  de  la 
vicloiif.  L  1  [jiilhi;le  de  brave  se  donne  à  un 
cheval  «{ui  a  du  courage,  de  la  vigueur,  de  la 
docilité,  qui  retient parfîdtenient  tout  ce  qu'on 
lui  enaeigne,  et  qui  eat  Imyonra  disposé  i  le 
meiire  à  eucntiou.  L*ardeur  prinitiie  ehes le 
clieval  forme  une  des  qualités  qui  le  rendent 
franc  et  brave.  La  vigueur  factice  que  l'art 
peut  lui  donner  oc  doit  pas  être  confondue 
avec  le  brillant  que  douw  l'aelina  natiirelle. 
Bena  le  premier  eaa,  les  effeti  «ont  mmwfr* 
ian«'s  ;  dans  l'autre,  ils  sont  coatinw. 

BRAVO.  Vov.  Chbvacx  cklibiss. 

BRAVER  LÉ  CAVALIER.  Se  dit  dos  rhevaui 
qui  se  (i/^/'ejif/^f  contre  les  aides.  Voy.  DKFjkOT. 

BRKIIAIGXE.  adj.  Eu  lat.  sterilis.  Expres- 
sion vulgaire  appliquée  aux  juments  qui,  par 
exception,  ont  des  crochets  comme  les  mâles. 
Brvhan,  signifiait  anciennement  et  signifie  en- 
core ditns  quelques  localités,  inférnnd.  fttrrilc. 
Ce  n'est  donc  point  parce  que  les  juments  ont 
des  crocheta  qu'elles  sont  appelées  hréhmgneSf 
mais  parée  qne  l'on  eroyalt  que  cellei  qui 
avaient  eca  dents  étaient  stériles.  Les  Joments 
bréhaignes,  c'estnà-dîre  qui  ont  des  crochets, 
sont  bonne<5  pour  le  service  des  haras 
que  celles  qui  tiVu  ont  pas. 

BBÉH.VN.  Voy.  llRÉHAicWR. 

BREnER.  Synonyme  de  6roeftef.Voy.  ce  mot. 

BRBTAVDER.  Voy.  Couper  les  oreUles» 

BRETAUDÉ.  Voy.  Okkili.ï,  «•  art. 

BREUVAGE,  s.  m.  En  lal.,  polto.  Liquide 
qu'on  administre  aux  chevaux  dans  un  but  hy- 
ari^niqtie  nu  médieanienteux.  Les  breuvages  se 
composent  de  i>ub»tances  en  solution  ordinai- 
rement dans  reau,  et  quelquefois  dana  le  «In, 
le  cidre  ou  l*eau-de-fie.  Lee  animaux  refusent 
généralement  de  les  prendre  eux-mêmes,  et, 
pour  les  leur  faire  avaler,  on  a  recours  à  une 
corne,  a  nne  lionleilleon  à  un  liridon  îi  etilon- 
Dtfir  qui  »  adapte  é  U  leie  du  i  auinjai.  Le  guu- 
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lot  do  la  bouloillo  doit  ('tro  garni  d'ètoupcs  pour 
éviter  la  fracture  du  verre  dans  la  i)Oiichr.  Le 
procédé  le  plus  simple  et  le  plus  à  porléo  de 
toat  le  monde  comûte  i  former  une  espèce 
d'anse  avec  un  bout  de  corde  de  la  groneur  de 
la  lonfîc  à  peu  près,  a  embrasser  avec  celle 
corde  la  mâchoire  siipcrieurp  à  TotidroU  dénué 
de  drnfs.  a  passpr  Tune  des  deols  d'uno  four- 
che de  liûis  dans  la  partie  de  Tanse  demeurée 
Ulne  car  le  chanfrein,  et  à  exhausser  la  tête  à 
U  binteur  convenable  en  élevant  la  fewrdie  ; 
les  lèvres  du  cheval  doivent  se  trouver  élevées 
un  peu  aij-dossus  du  niveau  du  fond  de  la  bou- 
che: mais  il  importe  que  la  iHc  nn  soit  pas- 
dans  une  extension  trop  considérable,  car  il  en 
résulterait  une  gène  qui  empêcherait  Taction 
d*avaler,  et  pourrait  même,  en  favorimnl ren- 
trée d*une  portion  da  liquide  dans  les  voies 
aériennes,  déterminer  la  suffocation  ou  Tas- 
phyxio.  Dans  certains  cn^,  comme  dans  les  affec- 
tions du  coT  vnau  ,  il  serait  d.incforeux  d'élever 
trop  le  nez  du  cheval,  el  il  faut  ne  lui  soulever 
la  téte  <ftfà  h  hauteur  nécessaire  pour  que  le 
li<piide  puisse  être  avalé.  On  rencontre  des  che- 
vaux qui  se  défendent  avec  violence  etopinii> 
Irnlé  lorsqu'on  veut  leur  administrer  des  breu- 
vages. Nous  donnons  ci-aprèsquelqueslÎDrmnles 
de  ces  préparations. 

Bmmag0$  adotm'sxants  (MM.  Delafond 
et  J.-L.  Lassaigne). 

1*  Gomme  arabique  m  poudre,  64  irramm.; 
miel,  12a  graumi.;  eau  liedc,  4000  pranini. 
Après  avoir  fait  dissoudre  la  gomme  daus  ]  oau, 
on  Y  ^'oute  le  miel  qu*on  y  délaye  bien  jus- 
qu*à  solution  oompléle,  et  on  administre  tout 
de  suite. 

2"  0rge,500graniîn.;  oin  dp  rivière,  î  litres. 
Faite;?  bouillir  pendaiil  5  à  8  minutes,  jetez  la 
première  eau  qui  est  âcre ,  remettez  la  même 
quantité  d*eau,  faites  bouillir  jusqu'à  ce  que 
Torge  soit  crevée,  et  Routes  800  gnam.  de 
miel  pour  éduloorer. 

5*  Brmtoagê  adoucissant  huiUux.  Cé&ae 
pure,  46  î^mm.  ;  huile  dVilivps,  96  gramm.  : 
miel,  125  gramm.;  eau,  -lO^H)  l)  unni.  On  fait 
foudre  à  une  douce  chaleur  la  ccliiie  dans 
rbuile;  ou  incorpore  par  trituration  le  miel 
dans  la  masse  fondue,  et  on  y  mélange  peu  A 
peu  Teau.  Ce  breuvage,  qui  a  Ta^ect  d'une 
érauhion,  s'administre  aussitôt  à  l'animal. 

-I  '  Brfnraijv  adoucissant  et  calmant.  Racine 
de  guimauve  mondée  ei  coupée,  64  granuu.; 


S  )  mu 

4  t^^tes  de  pavot  ;  4  jaunes  d'œuf  ;  huile  d'oli- 
ve,  1  2o  en  m .  ;  m  i  cM  92  irra  m .  ;  eau ,  1 500  grtm . 
On  fait  bouillir  la  racine  de  guimauve  et  les 
têtes  de  pavot  brisées  dans  l'eau,  jusqu'à  ré- 
duction du  tiers  du  liquide;  on  passe  la  décoc- 
tion, et,  lorsqu'elle  est  tiéde,-OB  y  ^onle  Thuile 
et  les  jaunes  d*mub  battus  ensemble. 
Brwottgis  atiringeiitB, 

i°  Breuvage  astringêM  dimple.  Racine  de 
bistortrrnncassée.OOrrram.  ;  miel.  125};n^m.; 
eau,  150()i;ram.  Apres  avuir  fait  une  dérortion 
avec  la  racine  de  historié,  ou  y  fait  dissoudre 
le  miel,  et  on  administre  dée  que  le  breuvage 
est  refroidi.  On  peut  remplacer  la  racine  de 
historié  par  Técorce  de  chêne. 

2"  Prettvafjr  a.îfr?n7Pnt.FIeur«degrenadier, 
48  |,TanMn.  ;  alcool  sulfurique,  16  gram.;  miel, 
i  25gram.;  eau  commune  bouillante,  I  :»00  jîram . 
Après  avoir  dit  infuser  les  fleurs  dans  Teau 
pendant  SD  minutes,  on  passe  Finfasion  i  tra- 
vers une  toile;  on  y  fiitt  dissoudre  le  miel,  et 
on  y  ajoute  Talrool  sulfnrique. 

3»  Breuvage  antrinfjent  opiacé.  Racine  de 
historié  ou  écorce  de  chèue,  G4  f^rnm.  ;  extrait 
aqueux  d'opium,  «gramm.;  miel,  125  gramm.; 
eau,  1000  gramm.  On  délaye  l'extrait  d'opium 
dans  la  décoction  de  bistorte  faite  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  et  on  administre  en  uneseule 
fois.  On  pré|  are  un  breuvage  astringent  plus 
promplemcn! ,  en  délayant  dans  un  litre  de  vin 
tiède,  64  gramm.  d'électuaire  astringent  opiacé, 
tel  que  le  suivant  :  poudrç  de  racine  de  historié, 
52  gramm.;  eitrait  aqueux  d'opium  indigène, 
16  gramm.;  miel,  ISSgram.  Après  avoir  Iritnré 
l'extrait  d'opium  dans  un  peu  d'eau,  on  l'ajoute 
au  miel,  et  on  y  mélange  exactement  la  poudre 
de  historié.  Cet  clertuaire  s'administre  en  une 
seule  fois  et  en  une  seule  dose,  dans  le  cas  de 
diarrhée  et  de  dyssenferie  du  dieval. 
Breuvagei  earminaiift. 

I*  Bmutage  carmmatif  avec  Véther.  Anis 
ou  fenouil,  ISSgram.;  eau  bouillante,  lOOOgr.; 

éther  sulfurique,  64  gramm.  On  fait  infuser 
l'aiits  ou  le  feiHiuil  dans  Teau  bouillante  jus- 
qu'à refroifii'^-rrnr'nt  dr  !n  HrjiM'ur;  on  |ias«?e 
rinfu.sion,  et  après  l  avoir  inIruUuilt;  dans  une 
bouteille,  on  y  ajoute  l'élher  qu'on  y  a  fait 
dissoudre  par  agitation.  Ge  breuvage  s^aiml*- 
nistre  en  deax  fois,  à  une  heure  d*Si(ervaUe, 
dans  les  indigestions  gazeuses  simples. 

'2'  fireuvage  carmtnalif  avec  l'ammoniO' 
que,  f  ieucs  de  camomille,  deux  poignées  ;  éther 
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sulfimqtie,  64  frnm.  ;  ammoniaque,  crratn.: 
eau  bouillanle,  -AiOO  gram.  Après  avoir  lait  une 
iorusioi)  avec  les  fleurs  de  camomille,  on  la 
tobM  refroidir,  et  on  y  «goûte  réUieretram- 
monitqne  qa*oo  y  fidtdietoodre  |imr  rtgilatioB. 
Ce  fareiinge ,  plus  escHuit  que  le  premier,  se 
donne  particulièrement  aux  vieux  chevaux  dont 
le  ventre  est  paresieux,  et  dans  les  indiges" 
tîons  gazeuses. 

Breuvages  stimulants. 

1»  Extrait  de  ijeniéTre,  52  gram.;  cannelle 
en  poudre,  16  gram.  ;  vin  rotij^e  de  bonne  qua- 
litér  un  litre.  Ou  iail  dissoudre  Textrait  de  ge- 
vàènt  du»  le  vio,  et  on  ijoate  la  poudre  de 
cuineUe  qu'on  y  met  en  snqiensbn  par  Tagi- 
lation. 

2*  Sommités  de  menthe,  64  gram.;  fleurs  de 
caniomillf,  IPi  çrram  ;  eau  commune  bouillante, 
1500  i^rani.  On  iail  une  infusion  par  les  procédés 
ordinaires.  Ces  deux  breuvages  s'administrent 
dans  les  coliques  dues  i  une  indigestion  d'eau 
fioido. 

Brmoagei  OophoriUqiiet  on  mdorifiques. 

1*  Bois  de  gdac  ripé,  racine  do  salse|»BiieUlo 
ftndue  et  coupée,  radne  de  squtne  coupée  par 
tranches,  de  chaque,  ISgram.  ;  sesqui-caiîo- 

n3ted>mmoniaq!ie,  48£7am.;  miel,  125 gram.; 
eau  commune,  2  litres.  Âprés  avoir  fait  bouil- 
lir les  racines,  dans  Teau  pendaul  un  quart 
dlieure,  on  passe  la  décoction,  et,  quand  elle 
est  refroidie,  on  y  frit  dissoudra  lo  miel  et  le 
sesqui-earbonate  d^anunoniaqoe. 

2o  Gaîac  râpé,  64  grarom.;  sassafras  contnsê, 
64  çrram.  ;  salsepareille  coupée,  32  gram.;  ker- 
mès, 16  .erara.;  eau  commune,  1500  gram. 
Après  avoir  fait  macérer  pendant  douze  heures 
le  bois  ot  la  racine  dans  l'eau,  on  frit  boniHir 
jusqu'à  réduction  d*un  tiers;  on  passe  à  tra- 
vers nn  tamis,  et  on  délayo  le  Imniés  dans  la 
décorfion  refroidie. 

Les  deux  breuvages  ci-dessus,  et  parliriîlié- 
rement  le  dernier,  sont  préconisés  dans  le  far- 
dn  à  son  début,  et  dans  les  maladies  cutanées 


Brmvag$t  diuritiquet. 

Breuvage  cUuretique  simpU,  Nitrate  de 
potasse  pulvérisé,  90  gram.;  déeotfion  de 
graine  do  lin,  litres.  On  dissout  le  sel  dans  la 
décoction,  et  on  administre  en  trois  tok  dans 
la  courant  de  la  journée. 
>  Breuvage  diuritiqiiêaioidiilé.  Décoction 


fie  racine  de  carotte,  4  litres;  oitrite  de  po- 
tasse. 125  {?ram.  ;  miel,  250  jnram.  ;  vinaigre 
blanc,  32  {rram.  On  fait  dissoudre  dans  la 
décoction  de  carotte  le  nitre  et  le  miel ,  et  on 
^oute  le  tinaigre,  dont  la  proportion  peut  être 
augmentée  jusqu^i  acidité  conTonable. 

3»  Breuvage  iSuféti^  tamfhré.  Acétate 
de  potasse, 64  eram.  ;  camphre,8  pram.  ;  2  jau- 
nes d^œufs  ;  décoction  de  praine  de  lin,  21itres, 
Après  avoir  humecté  le  camphre  avec  quelques 
gootles  d'alcool,  on  le  pulvérise  dans  un  mor- 
tier et  on  le  broie  avec  les  jaunes  d'ceufr.  Cette 
mixtion  étant  opérée  eiactement,  on  la  délaye 
dans  la  décoction  mucilagineuse.  On  adminis- 
tre ordinairement  ce  bretivape  en  deux  Cois, 
dans  rintenralle  de  2  a  3  heures. 

4°  Breuvage  diurétique  avec  la  térében- 
thinê,  Térâwntbine  fine,  64  gram.  ;  6  jaunes 
d  oeub;  décoction  de  graine  de  lin,  Slitras. 
On  incorpore  la  lérèbenthioe  dans  les  jaunes 
d'œufs,  et  on  délaye  le  tout  dans  la  décocUoD. 
Ce  breuvage  s'administre  comme  le  précédent. 

5**  Breuvage  dturctique  avec  la  scille  Oxy- 
mel  scillilique,  125  gram.;  décoction  de  pané- 
tairooode  guimauve,  nn  litre.  Après  avoir 
délayé  rozymel  dans  la  décoction  rofroidie,  on 
Fadministre  en  une  seule  fois.  Ce  breuvage  est 
recomn)<inflô  dans  les  hydropisics. 

6»  lireuvage  diurétique  avec  le  carbonate 
de  soude.  Carbonate  neutre  de  soude,  32  frram.  ; 
miel,  192  gram.;  vin  blanc  sec,  un  litre;  eau 
commune,  un  litre.  Après  avoir  bit  dissoudra 
à  froid  le  carbonate  de  soude  dans  Teau,  on 
ajoute  à  celle-ci  le  vin  et  on  délaye  le  miel. 
Administrer  eu  doux  fois. 

7"  Breuvage  diurcttqne  nvpç  \p  savon.  Sa- 
von blanc  de  Marseille,  32  gram. ,  essence  de 
térébenthine,  SS  gram.;  miel,  125  gram.; 
décoction  de  graine  de  lin,  S  litres.  On  frit 
dissoudre  le  savon  râpe  dans  la  décoction  tiède, 
on  ajoute  le  miel  cf  rnit  v(>rsp  1V<scnce  de  té- 
rébenthine, qu'on  y  mêle  par  une  vive  agitation. 

Brwmaig»  fundanti. 


1*  Brewage  ooee  l'Iode.  Teinture  ^n^, 

16  LTam.;  eau  commune,  i  litre.  On  verse  la 
teinture  dMode  dans  l'eau,  et  on  administre  00 
deux  fois  après  avoir  aiîité. 

2»  Breuvage  avec  le  deutochlorure  de  mer- 
cure.  Deutochloruro  de  mercure,  9  décigr.; 
alcool ,  64  gram*;  décoction  d*orge,  I  litre. 
Après  avoir  pulvérisé  le  deutochlorure  de  mer- 
cure, on  le  dissout  dans  l'alcool,  et  on  mélo  la 
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soluUon  alcoolique  à  la  décoction  d'orw 
bréuvftge  'i' ad  ministre  à  jeun ,  pour  Rvittr  h 
|irR€i|)iia(iun  dn  dculocklorure  par  los  mik- 
êinac^à  ftliineutaireii. 

Cm  4e«i  fanwtget  Mflt  eroployÂi  diM  kw 
afiecUom  gattimiM  «t  iirasfBMs. 

4*  Breuvage  anIUpastnodique  ou  calmant. 
Extrait  aqueux  (î'oiiium  exotique,  8  grammes  ; 
îfllel,  123  prani.  ;  dtitoclion  d'orge,  1 1Hre.  On 
hii  dissoudre  l'extrait  et  Iç  miel  dans  la  décoc- 
tlM,  èt  on  idubistre    une  setile  fols. 

ft*  Feutlle*  sèches  de  belladone  »  64  gnm.  ; 
fieoni  de  coquelicot,  S2  graui.  ;  eau  commuue, 
1500  gram.  On  fait  une  d('-coclion  avec  les 
feuilles  (If  )t»'lli(!ono,  on  \n  passr*  rloii  la  verse 
hfun'llaiilc  sur  les  Iteurs  de  coquelicot  jioiiroh- 
lenir  l'infusion.  On  peut  cdulcorcr  avec  du  miel 
«e  breuvage  avRai  de  radminbtrer. 

8*  Breuvage  anodin  eami^i.  Optum  brut» 
dçrtm.;  camphre, 49 |pnsm.;  miel,  grain.; 
décoction  de  guimauve ,  2  litres.  Après  avoir 
pulvérisn  ÏP  ratnpbrc  par  la  méthode  usitée,  on 
le  broii!  .iveo  lo  miel  el  on  déhye  le  tout  dan5? 
une  partie  de  la  décoclion;  d'autre  pari  ou 
bfole  ropibm»  ou  te  dissout  dius  Tautre  partie 
de  la  décoctioD»  et  on  mélange  le  tout  en- 
semble, pour  Fadminislror  en  une  ou  deux 
fois. 

Les  trois  breuvages  ci-dessus  s'admiuisirout 
dans  le  vertige  essentiel,  la  diarrhée  et,  surtout, 
^  djfssenterie. 

4*  Bmtw^  esodaiil  nenmisp  oveo  Iq  nfiia 
wmU^*  Noix  vomlque  râpée,  9  gram.  ;  ra- 
cine de  valériane  Mcbe,  38  gnm.;  oloool  <i 
^  (U  gr.,  425 gram.  ;  eau  commune,  1  litre.  Oo 
fait  une  infusion  de  noix  voniique  dans  l'al- 
cool, el  une  autre  de  valériane  datii^  l'eau;  on 
mélange  ces  deux  iufusiops  a|très  les  avoir  |)as- 
sées  au  blanebet,  ^  on  administre  en  deu)  fois 
dans  le  courant  de  la  journée.  Ce  breuvage  est 
employé  dans  les  fenHjûlê  éû  nouvenent  et 

Breuvagee  purg^f$. 

4*  Breuvage purgattf  f impie.  àl«es des BsN 
bsdeii,  de  40  i  46  gram.;  miei  ou  mélasse, 
411  gNin.;  m»  tummaMt  i  litre.  Après  avoir 
pulvérisé  Faloés,  on  lo  Mt  dissoudre  dans  Veau 
bouillante  et  on  broie  par  trituration  dans  un 
Mliir  l«Mrtd»  ifliiiiliir»  ei»  do  lo  u^y» 


eo  iuspenâion  dans  la  solution  ;  on  ajonle  le 
miel  ou  la  wélaaKA,  ut  m  ailmiaiitre  le  breu- 
vage tiède. 

Breuvage  purgatif  êûÊÊtfpti,  Feuilles  de 
séné»  Il  giain.;  aloés  en  poudro,  91  gra». ; 
eau  bouillante,  derai>litre.  On  verse  Teau  bouil- 
lanle  sur  les  feuilles  de  séné  et  on  les  y  latsae. 
infuser  pendant  trois  heures;  au  hmi  de  ce 
lemps  on  passe  riiifiision  et  on  y  fail  dissou- 
dre Taloés,  eu  ay^ul  s^oiu  de  |>it:n  délaver  ta 
partie  résineuse  insoluble  dans  Teau.  Ce  breu- 
vage iTadnûnistre  comme  le  précédent. 

S»  Breuvage  purgatif  drastique.  Huile  de 
crolon  tigliuni,  20  gouttes  ;  alcool  a  55  degrés, 
32  grain.;  fctiilles  de  séné,  24  frnnj.;  eau 
bouiliniilo,  un  Ii(n'.  On  fait  infuser  le  sénë  dans 
Teau  bouillante,  on  passe  T  infusion  au  bout 
d'unedeo|l-bonre,  et  on  y  verse  rbuili)  de  cro> 
ton,  préalablement  dissoute  é  froid  dans  Ta)- 
cool. 

4''  Brmrnfjepurrfatifinfnornttf  T-vs  de  pru- 
neaux, un  litre;  manne  grasse,  192  j/ram.  ; 
bilartrali:  Je  potasse  soluble,  492  gram.  On  fait 
diMot)dre  S80  gram.  de  pruneaux  secs  dans 
un  lilm  dt  dAsi  itmn  hretf»  Ift  déioetioD 
est  réduite  aux  devt  lidft,  tm  passeé  tfévMs 
un  linge  et  on  y  fait  dissoudre  ensemUo  h 
Wannc  et  le  bilartrale  de  iiots-^sp,  el  on  ndnti- 
nistrela  dér.^iction  de>  elle  esl  reliuiilu;.  lie 
jus  de  pruiiuaujk  peul  élro  riîUipU^fi  daui>  celte 
fi}ntti|l«  par  uno  défloeiiofi  da  «laufe,  d'orfe 
ou  de  gitiiw  dl  lia. 

5»  Brewagêfutgatif  UHf^.  Huile  de  rt- 
dn,  384  ^r9m.  ;  d'*t"oction  concentrée  de  pu'- 
Piauve,  ti  decjiilre>.  du  veriO.  Thmli!  danv  la 
iletuction,  et  on  agile  torlcuionl  pour  opérer 
la  mixùûu,  qui  liera  «dmiuistrée  immédU^ 
lenent' 

Breuvages  tempérants.  (D'après  Lebas.) 

r  Mtrate  de  potasse,  gram.;  miel,  250 
gram.  i  décoçliQii  d'orge,  2  Ua  fail  dis- 
»aad|re  le  nid  et  )•  nitre  dw»  la  décoctiofi 
d'orge  anoofe  tiêdo,  et  m  ^viaii  on  d#ux  par- 
ties pour  administrer  en  deux  fois. 

2"  (D'après  Moirou).  Feuille  d'oseille,  ou  de 
patience  on  «urelle,  deux  poignées;  miel.  "^fM) 
gram.;  eau  coinnuine,  2  litres.  Un  fail  bouillir 
les  feuilles  d'oseille  4&ns  Peau  pendant  dix  ou 
douio  ntinatee,  on  pane  ta  déaoetion,  et  on  y 
ajoute  le  mill.  OebiMVage  tempérant,  qu*on 
ptMit  préparer  partoul,  sTadgiiniali»  «a  dm 
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gfmÊPUgea  ionique».  (HM.  DeiiM 
•t  J.-L.  LaiNigBe.) 

1*  Brmoa0ê  Umiqw  tmfiU.  llftcine  de  gen- 
titlie  mondée  et  coupée,  IGOgram.;  eau  coin- 

mnne,  nn  litre  et  demi.  On  fait  bouillir  lîaris 
Teau  la  gentiane  jus(|tfu  riuluciioti  du  lii[ui(!r 
i  deux  liers  ;  oa  pâSi>e  à  travers  un  tamis  ou 
une  toile,  et  on  adminklre  en  une  seule  fisis. 

^Brmvage  tonique  ettUmuhmt.BxtmlÛe 
genièvre,  64  grem.;  caonene.en  poudre,  3S 
gnni.  ;  Yin  rouge  de  bonne  qualitéi  un  litre.  On 
délaye  IVstrait  dans  le  vin,  et  on  ajoute  In  pou- 
dre de  cannelle  qu'on  y  mêle  par  ragilation 
avant  d  adminislrer. 

5'  Breuvage  tonique  avec  le  quinquiiKi. 
Fondre  de  quinquina  jaune,  52  gram. ^  infu- 
noi|  de  stoge  ou  de  menthe,  un  Utre.  Apres 
avoir  prépirérinfusion  en  versant  un  lilre  d'eau 
bonillante  sur  une  poignée  de  sommités  de 
sauge  ou  de  menthe,  ou  y  dt-laye  bien  la  pou- 
dre de  quiuquïAa,  el  0|t  aili^iui&Ux  en  une 
Kule  fois. 

4^  JlreiiiM^  ttfnifue  escdlattf .  Seprce  de 

Joinquina  orangé  coneeseée,  64  gnm.  ;  icétete 
'immoniaquc,  2o0  gram.;  eau  commune,  un 
litre  el  domi.Oii  fait  bouillir  récorcc  dt>  quin- 
quina çoiMnsst'c  dans  Tean  ju^^'iu'i  rt-tlurtian 
d'un  tieris;  ou  pa^^e  la  dccueUon  cl,  a|»res  l'a- 
îDÎr  laissée  refroidir,  oo  y  ajoute  racélaie 
CnniQoiûeqtt^,  Ce  médicanient  s'administre 
du»  l^tlJ^Uoiu  typlioîdcsetchiitioiinenses. 
On  9io^  que|(|ueliDiis  ^  ce||i¥i|vage  4  gram.  de 

.^phre  pulvérisé,  y  lQâ]e  m  moyifi 

d'un  jaune  'i'œuf. 

^  breuvage  stimulant  ant^t4rid€.  £»&encc 
dttéFdbe)ilhijie,S|p-am.  ;  teinture  de  quinqui- 
na, 46  gram.  ;  vin  ooupé  de  moitié  d*eao,  un 
Ktre.  On  mélange  bien  ces  liquides,  et  on  ad- 
minislre  au  cbeval  atteint  de  maladie  duo  .'i 
raitératioo  septjquedu  sang.  MM  Delafinid  et 
La^Migue  vantent  l'emploi  de  ce  breuvage  dans 
les  affectious  charbouueuses  el  gaiigreueuM^i». 

ttMntÊDQge  antiputride.  Eau  de  Raliel,  32 
pHu.;  miel,  gnm.;  md  tiède,  I  Utre. 
^  &i4  fendre  le  miel,  un  ^ottte  Tenu  de  Bâ- 
Mt  floB  aduMuislre  tiède  en  une  seola  dose. 

Bnitûuges  tOérim. 

ù»  ioot  des  médicaments  liquides  indiqués 
iMikeas  d'un  part  laMeix,  w  de  rinerlis 
di  in  matiipe  «kes  k  juiMDt 


de  rue,  04  giurn.  ;  vinTieu  Mige,  4  Klft.  ^ 
fait  chauffer  le  vin  dans  un  poêlon ,  el  en  ie 

verse  boTiillanl  sur  les  sommités  de  rue  r^n'on 
a  |)lac('('s  dans  un  vase  de  iaience;  après  une 
heure  d'infusion ,  ou  passe  à  travers  uu  tamis 

ou  une  toile,  tt  m  admiaislri  tiéd*. 

i>  Brmêmige  nUrm  compoti.  Feuilles  sédies 
de  Sabine,  52 gram.;  écoree  de  eanneile  cob- 
eassée,  32  û^am.  ;  enit  commune,  un  litre.  On 
fiât  une  ioluaiou  de  la  manière  dtjjà  indiquée. 

BreuoagiB  wrmifiiffes, 

I"  Breuvage  eonlre  ù  tenàn.  Soaretd*  ra- 
cine de  grenadier  sauvage  concasiiée,  64  grim*  l 
eau  commune,  un  litre.  On  (ait  macérer  To- 
corce  de  grenadier  dans  l'eau  pendaul  vingt- 
quatre  heures  avant  de  la  souuiellre  àTébuili- 
tion,  et  lorsque  la  propoirliw  du  liquide  est 
réduite  é  moitié  on  passe  et  on  divise  le  pro- 
duit en  irois  doses,  qui  doivMtt  être  adminis- 
trées de  demi-heure  en  demi-lieurc.  Le  cheval 
qu'on  doit  souineUre  à  l'action  de  ce  médica- 
ment est  préparé  la  veille  par  uu  breuvage  pur- 
gatif, et  mis  ensuite  à  la  diète  pendant  viniV* 
quatre  heures. 

2»  Bnutiagê  vmnifugê  dootHMné|t^.  Spvoo 
blanc,  SI  gram.  ;  sel  gris,  64  gram.  ;  miel,  64 
gram.;  infusion  d'absinthe,  un  litre.  Après 
avoir  fait  infuser  une  poi^jnce  de  sommités 
d'absiulhe  ou  d  armoise  dans  uu  litre  d'eau 
bouillante,  on  fait  dissoudre  le  sel  et  le  saTi)n 
Uanc,  qu*on  a  eu  soin  de  racler  d*avaBce  «w 
un  couteau.  On  emploie  quelquefois,  à  la  place 
de  ce  breuvapc,  une  inftision  d'absinthe  ou 
d  arnioi>e,  dans  laquelle  on  fait  dissoud^e  (}4 
gram.  de  sel  gris  ordinaire. 

BRÉVURE.  Voy.  Piicn,  S*  art. 

BRICOLE,  s.  f.  Bande  de  cuir  large  de  trois 
travers  de  doi^i,  à  laquelle  sont  attachés  qua- 
tre anneaux.  Elle  seri  a  assujettir  le  cheval  et 
surtout  à  empèeher  la  ruade.  Voici  la  manière 
di'  remployer  :  deux  des  anneaux  se  trouvent 
au  bord  supérieur,  qui  répond,  quand  la  bri- 
cole est  en  place,  au  devant  du  garrot;  de 
ehacuu  de  ces  anneaui  part  une  courfoie  qui 
se  réunit  é  d'autres  par  uneboude  sur  les  crins; 
les  deux  autres  anneaux,  plus  {rrands,  plaeés 
aux  extrémités  de  la  Itande  de  cuir,  vers  le  bas 
des  épaules,  sont  destinés  à  recevoir  et  à  fixer 
une  corde  de  la  grosseur  du  doigt,  qui,  par 
run  de  a»  bouU,  part  de  l'anneau  de  l'ea* 
trave  que  Von  a  préalablement  mise  à  chaque 
peMiiM  pos^Bcieur.  i4s  piede  de  derriévifwt 
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qTirlffiiofois  rapprochés  inégalement  sous  le 
vent  rc ,  rn  raccourcissant  l'une  des  cordes,  afin 
d'explorer  avec  plus  de  facilité  la  iâce  interne 
du  membre  voiiiii. 

Brkohf  ctt  aussi  le  nom  d'une  perlie  du 
bmin  d*ini  cheval  de  carrosse,  et  du  harnais 
particulier  au  cheval  qu'on  aiiolle  à  une  chaise 
de  poste  h  côté  de  celui  de  brancard. 

BRICOLEB.  V.  Se  dit  d'un  cheval  qui  pas&c 
adroitemenl  entre  les  arbres,  les  buissons,  et 
dam  d'mtrei  lieux  difficUes.  CeAevàl  hticole 
biê». 

BRICOUER.  s.  m.  Cheval  attelé  a  côté  de 
celui  du  brancard,  et  sur  Icrpirl  rnnnlr  le  por- 
tillon. On  le  nomme  aussi  porteur.  Ce  sont  or- 
dinairement des  chevaux  de  moyenne  (aille, 
nais  Tifs,  qu'on  destine  i  sertir  de  bricoliers. 

]miDB.a.f.Bït1aL  hatma.{VêÛk).h»Mde8 
•ont  des  filamenUinembraneux  qui  existent  sou- 
vent dans  le  foyer  des  abcès  ou  dans  les  plaies 
profondes  ;  qui  fontobstarlo  à  la  sortie  du  pus, 
ou  donnent  iieu  à  des  ndtierences  vicieuses. 

BRIDE,  s.  f.  Eu  lal.  habena,  frenum.  As- 
Monblage  de  bandes  de  eoir  el  de  pièces  de  Ter 
i  l*aide  desqudles  la  main  du  cavalier  est  en 
communication  avec  les  deux  parties  les  plus 
sensibles  de  la  If^fe  fin  rhov?i1,  li"-"  barres  et  la 
barbe,  pour  fairo  exécuter  ou  arrêter  les  mou- 
vements par  i  impression  du  mors.  Les  che> 
vaux  que  1*0»  T<rft  dans  les  monuments  anti- 
ques sont  le  plus  souvent  rqnrésentès  avee 
des  brides  sans  mors,  semUaÛes  au  harnais 
que  nous  nommons  caveçon,  lesquelles  font 
leur  appui  sur  le  nez,  partie  presque  nnssi 
sensible  dans  le  cheval  que  la  barl>o  et  les  bar- 
res. Plus  tard  la  bride  se  trouva  formée  d'un 
|nnd  nombre  de  pièces  tant  txes  que  mobi^ 
les»  lourdes  et  angulettses,  plus  iPropm  â  tour- 
menter  le  dieval  qu'à  faciliter  le  moyen  de 
le  diriger.  Enfin  ,  la  bride  moderne,  variable 
dans  ses  formes,  selon  le  ciprice  ou  la  mode, 
se  compose  de  trois  parties,  qui  sont  le  mors^ 
la  fflonlure  et  les  fines.  La  bride  du  cbeval 
de  sdie  est  accompagnée  d'un  filet.  Voy.  ce 
mol.  ?ïou8  consacrons  au  mors  un  article  par- 
ticulier. Voy.  5!ons. 

La  moTtinrf^  de  la  bride  se  compose  de  six 
parties ,  qui  sont  :  la  téliére,  le  fronlail  ou 
frontal^  les  montants,  les  porte-mors^  la  sous- 
gwge,  la  iiMt«er0lle.~Ija  iêUèn  est  une  bande 
de  cuir  plus  larfe  que  dans  les  autres  parties 
de  la  bride.  Placée  sur  le  sommçt  de  la  téte. 
demére  lea  eraUes,  elle  se  ^Maa*  vers  la  baq- 


lenr  des  yeux,  en  deux  paires  de  lanières,  et 
en  trois ,  si ,  comme  dans  la  selle  a  ia  fran- 
çaise, un  bridon  se  trouve  joint  a  la  bride. 
Deui  de  ces  lanières,  ordinairement  les  plus 
longues,  s'unissent  par  une  bonde  au  porte- 
mors,  les  deux  autres  à  la  sous-gor^.  Le  /ron- 
tail  est  une  bande  de  cuir  ([uî  ceint  le  front 
au-dessous  du  toupet  et  des  orpill^-s,  et  qui  se 
joiulà  la  téliére  avant  qu'elle  se  divise  en  la- 
nières. L'usage  du  fronlail  esl  d'empêcher  que 
la  Utière  ne  se  porte  trop  en  arrière.  lie  Ihm- 
tail  des  chevaui  de  laxc  est  quelquefois  entre- 
lacé de  tissus  d'or  ou  de  soie,  plus  ou  moins 
fn^îtnpuT  et  t*l('i:nnts.  Les  montants  sont  des 
courroies  ([ui  s'étendent  le  long  des  joues,  s'at- 
tachent d'un  bout,  au  moyen  de  boucles,  aux 
lanières  du  frontail,  et  se  terminent  de  l'au- 
tre an  porte-mors.  Les  porta-mors  sont  de  pe- 
tites  pièces  de  euir  engagées  dans  fceil  des 
banquets,  cousues  d'un  côté,  par  un  bout,  au 
montant,  et  lui  étant  unies  de  Vrintrc  m\  moyen 
d'une  boucle.  Les  porte-n)Ors  s  all(jiii.'«  nt  et  se 
raccourcisseul  suivant  le  htmiïi.ljà  sons -gorge 
est  une  courroie  qui,  passant  sous  la  gorge, 
empêche  la  têtière  de  se  porter  trop  en  avant. 
On  agrandit  ou  on  rétrécit  la  sous-gorge,  sui- 
vant le  besoin,  au  moyen  de  deux  hourles  par 
lesquelles  ses  extrémités  communiquent  avec 
lea  lanières  postérieures  de  la  lace.  La  muse- 
rolle est  Cgnnée  par  une  bande  de  cuir  qui 
ceint  les  deux  mâchoires  A  l'endroit  corres- 
pondant au-dessous  de  l'épine  maxillaire  ;  elle 
est  fixée  dans  les  replis  (jue  forment  les  bouts 
de  porte-mors  en  sortant  des  banquets  pour 
être  arrêtés  par  une  boucle.  La  muserolle  sert 
d  inainleuir  dans  sa  position  la  partie  infé- 
rieure du  montant;  on  peut,  à  l'aide  d'une 
bonde,  l'élargir  on  la  rétrécir. 

Les  rines  consistent  en  deux  bandes  de  cuir 
InnîTites  et  étroite»;,  dont  deux  bouts  sont  dans 
les  maln^  «lu  ravalier  pour  guider  son  cheval, 
et  les  deux  autres  aboutissent  el  s'attachent 
au  mors, 

La  bride  â  la  française  et  edie  â  ranglaiie 

sont  les  plus  estimées.  Dans  la  bride  a  la  fran- 
çaise, les  bouts  des  rênes  s'enî::ajrenl  dans  les 
anneauT  qui  s'unissent  aux  lourets.  lesquels 
pivfitenl  dans  les  trous  (jui  percent  la  partie 
luftiicure  des  gargouilles.  Les  bouts  opposée 
se  réunissent  tu  moyen  d'un  nonid  de  cuir 
lixe;  et  au  deU  de ee  nœud,  la  bride  èle  fran- 
çaise a  un  fraet  qui  tient  lieu  de  cravache. 
Cette  bride  ipn  entre  MBud  ou  bouton  mobile 
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et  fiotUnt  qui  unit  les  deux  rtew,etqui  sert  1  Au  tem-é-t«rre,  il  hnt  tidcr  de  le  nênè  dë 


au  cavalier  d  les  allonger,  les  raccourcir  ou 
les  rendre  égales,  suivant  le  besoin.  Il  est  en- 
core d'aulres  brides  qui  ne  se  compo&eol  pas 
des  mêmes  parties  que  nous  avons  décrites. 
Lm  unes  loot  mum  fronttU,  ma»  miueroUe, 
sans  sous-gorge  ;  d*aiitrM  Mot  accompagnées 
d'un  filet,  dont  le  montant  part  du  frontail.On 
en  voit  qui  sont  garnion  de  martingales,  dont 
l'usaj^e  e&t  de  contenir  le  cheval  ((ai  porte  au 
vent,  etc. 

On  tppcUe  Miê  amMeaim  un  harniis 
■'ayant  pM  de  mttMralle»  propre  i  govtranier 
le  cheral  sans  mors,  et  dont  M.  Barnet,  con- 
sul des  États  Unis,  est  l'inventeur.  \a  pièce 
principale  est  une  i)ânde  de  fer,  qui,  après  avoir 
embrassé  les  deux  micboires,  «e  ferme  par 
lue  iKNiete;  dea  kndtt  deeair,  qni  y  sont  «p- 
pKqvéee»  coauiiiiDU|aeiil  d'io  eiteé  tvee  les 
branches,  lesqnrilet  agissent  4  la  manière  or- 
dinaire sur  la  {^urmette.  An  moyoïi  de  cette 
bride,  rimpressioD  se  fiait  par  le  nez  et  la 
barbe. 

Ywt  les  iocouvénieiitt  qui  peuvent  rémlter 
de  l'nngt  de  la  inide,  voy.  likaittii. 
Quant  an  placement  de  la  bride,  voy.  Bamia. 

La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride.  La 
position  que  doit  avoir  celte  main  eti  indi- 
quée à  r&rliclc  Mam.  Voy.  ce  mot. 

On  désigne  les  rênes,  par  rêne  droite  et  rine 
$mÊokê,  La  rénê  dêduu,  est  eeUe  dn  edté 
en  le  eheral  tourne;  la  rêne  de  dallera,  oèlle 
du  côté  opposé.  Les  pressions  du  mors  n'ont 
un  efTpi  direct  que  ]»«r  la  tension  éc^le  des 
rênes;  la  justesse  de  ia  main  doit  en  nigler  l'u- 
sage et  lear  donner  une  valeur  récipro(iue.  Il 
y atroia  BNaiérce  de  tenir  ksrlnes:  Egales 
don»  le  iiMri»  gamékêé  G'eit  la  manière  ordi- 
naire de  tenir  la  bride,  hors  du  manège,  lors> 
que  le  cheval  est  dressé;  elles  servrnt  a  mener 
un  cheval  obéissant  à  la  main  de  la  bride,  tant 
i  la  promenade  qu'en  voyage,  à  la  chasse  ou 
i  la  gnne.  ^  I*'inw  fhu  OMsrtt  qiÊ§  ranfrr, 
eamme  dane  le  manège,  oA  la  rIne  de  dedans 
doit  être  raoconidedans  la  main  gauche»  afin 
de  placer  la  t^le  du  ohevsl  du  côtë  nù  on  le 
ni.iii!i\  S"  .S^<irt't>*r  L'une  dans  chaque  maiu 
pour  les  chevaux  qu  on  dresse  et  pour  ceux  qui 
se  dèfèndent  en  rsAnanl  de  tenraer  â  «w 
main,  fiaiia  les  savts,  les  cranpades,  les  bal- 
kttades  et  les  cabrioles,  c'est  de  la  rêne  de  de- 
hors qu'il  faut  aider  le  cheval,  parce  qu'alors 
il  a  l'aTant-main  séné  et  la  croupe  en  liberté. 


dedans,  parce  que  dans  ce  cas  la  crenpe  est 
serrée  et  l'avanl-inain  au  large. 
Bride  se  prend  quelquefois  pour  les  rênes 

seules. 

Dans  riastruction  pratique  militaire  on  in- 
dique les  principes  qui  se  rapportent  à  l'action 
de  la  bride.  Voy.  Imnitcncm  oc  uTuna, 
4*  leçon. 

Ajuster  les  rênes.  C'est  les  égaliser  daus  la 
main  gauche,  de  manière  ;i  ce  que  l'une  ne  soit 
pas  plus  tendue  que  l'autre,  et  à  sentir  l'appui 
du  mors  au  point  nécessaire.  A  cet  effet,  on 
saisit  les  rênes  au'^essas  de  la  main  ganche 
avec  le  ponce  et  Tindcx  de  la  main  droite;  on 
élève  celte  main  jusqu'à  la  hauteur  du  men- 
ton, le  pouce  on  hrc  du  corps  ;  on  enlr'ouvre 
les  doigts  de  la  inaai  gauche,  le  pouce  élevé, 
pour  égaliser  les  rênes  et  les  mettre  sur  leur 
plat.  Cette  opération  se  fait  sans  déplacer  le 
coude  droit,  i  moins  que  les  rênes  ne  soient 
plus  longues  que  l'avanl-bras.  Après  avoir 
ajusté  les  n^nes,  on  ferme  les  doigts  de  la  main 
paifche,  on  abat  les  rênes  sur  le  c6lé  droit,  et 
l'on  replace  la  main  droite.  Dans  l'instruction 
pratique  militaire,  on  indique  la  manière  d'a- 
juster les  rênes.  Voy.  forascTioR  lo  avauia, 
4*  leçon. 

Assurer  les  rênes.  C'est  habituer  le  cheval 
â  en  distinguer  les  mouvements,  pour  qu'il  y 
obéisse  sans  hésitation. 

S'aitwlher  aux  rênes,  be  dit  du  cavalier 
quand  il  retient  son  cheval  trop  durement,  ce 
qui  peut  engourdir  les  barres  de  Tanimal,  lui 
faire  perdre  la  sensibilité  de  la  boncbe,  et  le 
rendre  dur  à  la  main. 

Badiner  les  rênes.  C'est  les  secouer  légère- 
ment Celte  action  du  cavalier  assouplit  l'en- 
Ctilure.  Ou  la  pratique  en  munlanl  eu  hndon, 
dés  queleche?al  ne  lait  aucune  dilltailtépoiir 
rester  en  place. 

AoAre  la  Mdi.  Quand  l«i  montants  de  la 
bride  ne  sont  pas  assez  allongés,  le  mors  force 
les  coins  de  la  houclu  du  chevalet  les  fait  ri- 
der. On  dit  alors  que  le  cheval  boil  ia  bride. 
Les  chevaux  doul  la  bouche  est  trop  fcudue 
aont  ti^ts  i  cet  inoonTênient. 

JMfef  d§  labfidiûadê  renfila,  en  Aett«i9 
éêlabride  ^àêVmnm,  se  dit  d'un  diewal 
qui,  allant  au  pas,  accompagne  chaque  pas 
qu'il  fait  d'une  inclination  ou  batHsementdetéle. 

Brid9  en  main  atir  le  pavé.  ^  dit  pour 
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exprlam  qu'U  esl  dangereux  «le  galoper  mrïe 
pavé. 

Doiitnerqwiir0dêi0êd9hfide,  MiptifieMeliMr 

un  piw  kf  rênes. 

Donner,  rendre  la  hride.  Voy.  M  ah. 

hffet  lie  la  brùie.  \ii"^rc  de  srnsihilitt'î  (jiio  i 
le  mors  eauKc  aux  tNirres  par  la  main  du  ui- 
T«Uer.  Si  la  justc&se  de  la  main  doit  régler  lea 
pressions  du  mors,  et  leur  donner  une  valeur 
corrélative,  ces  pressions  n'ont  un  effel  direct 
que  par  la  tension  t'gale  dcsrèiies.  Ce|iciirlanl, 
dan!î  les  divers  plis  de  IVnrolure,  Tuiie  des 
rênes  doit  primer  sur  l'autre. 

Effets  des  rênes.  Les  impressions  que  reçoit 
la  bouche  du  cheval  au  moyen  du  mors  et  aui> 
quelles  l'animal  doit  céder,  sont  on  raison  do 
lamaoiéredont  on  faitagir  lesréncs.M.  d'Aiin- 
donne  à  ce  siijf»l  les  principes  suivants.  1"*  Lors- 
qu'une rêne  étant  tirée  de  devant  en  arrière 
offre  sur  les  barres  une  résistance,  la  bouche 
cédant  à  celte  pression,  la  tête  se  recule»  en 
imprimant  à  la  masse  un  mouvement  r<Hro- 
|;^adc.  2"  Lorsque  la  rêne,  au  lieu  d'être  tirée 
de  devant  on  arriére,  s'ouvre  en  s'érartant, 
on  établit  sur  la  barre  de  cùlé  ou  elle  agit,  et 
ensuite  sur  toute  la  bouche,  un  mouvement 
d'atlnction  auquel  la  tête  cède;  elle  se  dé- 
pllce  alors  pour  se  porter  du  côté  où  elle  est 
attirée.  S"»  Lorsque  la  rêne,  au  lieu  d'élre  tirée 
de  devant  en  arrière,  ait  lien  iVêlre  ouverte, 
se  mainlicnl  de  façon  à  oflrir  une  neiite  ri'- 
sisilance  du  côté  où  elle  agit,  et  eu  niènie  temps 
un  appui  i«r  t'aiCDlure,  le  cheval,  pour  fuir 
oMto  résislilioe  «t  cette  pression»  tourne  du 
cAté  opposé;  U  est  donc  possible  avec  une 
seule  rêne  de  diriger  un  cheval,  c'esl-à-dire 
le  porter  à  droite,  à  gauche,  l'arrêter,  le  re- 
culer. 4"  Lorsque  les  rênes,  n'agissant  pas  plus 
Tiae  que  Ttutto»  seront  maintenues  dans  des 
pMUtmurs  épdes»  la  partie  ant^ieure,  conte- 
nin  foire  demi  knu  d'un  mime  pcldi»  reo- 
tcra  droite. 

Goiîler  la  hrnit'  ou  If  mors.  On  le  dit  du 
cheval  qui  coiumeuce  «  s'accoutumer  aux  e£* 
ftif  du  mers.  Tous  les  ^efwu  s'y  luiAïment 
IMIemest  et  premptement,  si  on  le  leur  fok 
sentir  hvie gradation.  C'est  surtout  dans  le  cas 
où  ou  embrasserait  le  principe  d'user  toujours 
du  nîéin»^  mors  de  bride,  même  avec  les  che- 
vaux uiouleé  puur  la  première  fuii»,  qu  U  fau» 
draii  i>'ay  nervir  av«u  disicréliou  et  éviler,  prin- 

ti§thmmi  m  toMmenfint»  imIm  hmiIm 
et  UmwmnmÊnU  hwHBet. 


Hocher  ttvee  h  bride,  be  dit  du  ditvai  iurs- 
qn*il  hiMM  el  heinn  allnmnttfèmenl  le  honi 
du  DOS  pour  flttii  j««er  le  mam  diM  lilmi- 
dw,  soit  en  mareliMt*  a»U  «U  #Bpnt.  ffeat  na 

signe  de  t:aielé. 

Hof^h^T  Ir  mnrs ,  hocher  la  bridé,  isc  dit  tie 
i'aciiuu  du  cavalier  qui  tire  la  Iwide  plu^  ou 
mdtna  fort*  Lee  hoehomenti  inp  ridie  gllmit 
U  beodM  d'un  cheval. 

Lâcher  la  bn'd»  à  Wi  cheval.  C'est  la  lui  te- 
nir moins  courte»  pour  le  laisser  aller  oH  In 
faire  courir. 

Laisser  la  bride  sur  h  cou  a  un  ch«ial% 
Lui  rendre  la  main»  ieluaserallerdelUMnéme» 

Mmnwmmt  dm  rHef,  On  In  dit  dn  l'ndliM. 
méUiodiquc  que  la  main  exerce  sur  lia  finaa>. 
1  Cette  action  doit  ètn;  eonsidèrée  par  rappefi 
I  au  hriJon,  el  par  rapport  à  la  bride.  Dans  lo 
premier  cas,  un  augmente  la  légère  pression 
du  canon  dans  l'angle  de  la  bouche  par  la  ré* 
aislancede  It  main»  degré  par  degré»  jueqn'aU 
froUnmast  dn  bridoii,  occasionné  par  le  raoa<^ 
vcmenl  successif  des  mains.  Le  cheval  qui  .s'op- 
prisail  à  celte  légère  pression  sera  forcé  de 
rendre  ;  cependant,  on  ne  doit  se  M^rvir  ainsi 
du  bridou  qu'à  la  dernière  ealrémité  el  le  p)us 
rarement  posaildii,  car  U  devlml  pbtèt  un 
chAtimeot  qu'une  aide,  duand  à  la  bride,  le 
maniement  des  rênes  comprend  le  rendre  la 
main  et  le  mettre,  h  muin  en  action,  dont  font 
partie  le>  arn  t^,  le^  de^m-ofréU  et  le»  d»ubie^ 
tnei^.  Voy.  ces  articles. 

jr«fliv  mdt«valëouikb»uim>  G'eal  am 
coureir  et  étendre  les  rênes  par  le  moyen  du 
bouton  de  la  bride  que  l'on  fait  descendre  jua- 
i(U('  sur  les  crins.  Ce  moyen  est  t^uclquefoi» 
employé  en  dimsanl  de&  chevaux  de  chasiie» 
pour  lei>  arrêter  plus  promplemcnt  el  plus  la- 
cileme&t. 

P9rtag$r  lu  rim*  'aat  k»  diviser»  «n  pri»» 
dre  une  d'une  main,  l'autre  de  l'autre  aaini 

pour  conduire  le  cheval.  On  dit  aussi  séparer 
tes  r*-nes,  mener  wi  cheval  lef;  vrnes  séparées^ 
ce  qui  se  pratique  oruiuaircmcuL  avee  le  klei| 
pour  les  jeunes  chevfus  qui  nnaeni  pas  encait 
accoutumée  aux  eOèla  du  mon*  Il  ast  aawmH 
utile  de  partager  le.s  rênes  pour  agir  d'une  ma- 
nière plus  locale,  donner  des  directions,  arrê- 
ter les  inllexions  4e  l'encolure  el  prévenir  des 
dk^l'enses.  Lorsque  les  résislanf^e»  du  ckeval 
peuv^t  èlre  dominées  par  la  bride  »  an  Ipt 
oDnMdpar  la  parUfadaa  idÉia  dn  hridiMi»  JÏi 

éiah)jpfaa»flilte4iit|*.)»aiwliiv  pilliM*<l  4 
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Il  hin  thurner  n  nou  flvantèfie,  tî  touterois  il 
Goontil  le  manimpht  rvw<^.  ï|  £iut,  jiar 
conséquent  c'habiturra  partager  l«k  Téim  du 
fikt,  eieh:ioe  qui  etigB  uoe  certaÏRB  dMtérité 
poinr  M  pa>  lîiirt  iwlfar  i  li  fois  «1  ces  riMs 
«I  cèlllf  él  If  Iride,  qui  nedoivtntfmnlqiiii» 
1er  la  nuiti  gauche,  à  l'art.  lastavcnon  dit  ca- 
TALiia,  d'aulMs  ééteUs  ae  nppontiil  a  ea  ména 
slljel. 

Placement  des  réneê  iattê  la  main  de  la 
Méi  U«Ma  élMl  |daill*«iiiiÉi»  alte«6it 
l'élMi  It  line  Miè  m  Mte  ptéà  U  fm- 
WÊÊÊÊ  di  k        mr  le  petil  doigt ,  pressant 

confri»  le  »]iiafriome  doifrl  f*\  rpposanl  la  pre- 
mier<'  sur  I  iiulcv.  La  ri'ue  ^.■xin  lit'  rsl  au-des- 
sous du  peut  doigt  et  passe  daus  ic  creux  de 
la  nain  pirar  ailw  aa  paiar  là  daaiiéwa  aur 
l'iallal  m  sBf  la  ilM  Mta.  La  filel  Mitre 
ealMidiré  teuaia  n'afaai  qa'ane  lanla  rêne, 
part^*>  «;^<;  dptix  rpnpv  «îont  ordinairement 
réunies  {  celte  rêne  passe  enrorf  par  le  creux 
de  la  mmii  ao-datius  das  deux  précédeutes, 
at  plaças! la  inialÉMe  nrtliidaii  aile  ait 
rewiljaîni  4a  la  M  ta  fioadW  eeBa<^ 
ail»» 

PrtpdrèJa  cinqui^m/'  r<^nr.  Vny.  ret  nrticle. 

Huccmirrir  ou  a'Cnuirir  lu  bride  ou  tes 
fi0nB$.  Acuou  par  iaqueite  ïb  cavalier  »  après 
airair  liiê  van  lui  laa  «ta  éa  la  hnda,  ee  iëa 
pmita  avae  la  «Bill  èreile  par  le  èDHt  M  asi 
le  Wuton  afin  de  les  rendre  plus  courtes,  les 
repreiul  ciiMiite  nvec  la  main  paucht»  qu'il  avait 
ouverk*  laut  fuoit  peu  pour  lais&ar  OQular  les 
rèoês  pendant  qu'il  les  tirait  à  lui. 

MÊÊÏdn  ttmi»  (a  bride^  rewàra  imâ^  nnên 
tviÊté  fÊÊ,  s'en  {Madré  le  booi  dea  rta , 
mmmm  le  nata  des  rênes  tcis  l'eBceioret  Ge 
naaavanient  soulage  l'animal. 

*Sf»<''>«. la  bridi»  ou  rnrnadf  .Vov .'^•kr.rikw. . 

I  mtr  ia  bnde  ctmrte.  ti  est  U  mésM  chose 
qtas  taitr  la  Mie  haute. 

fliKit  la  ivêla  idsM.  G'aal  labir  la  Wde 
eNrte  pev  espickar  ia  ciMiel  de  ae  livivr  à 
atai  arèran 

Towrner  i/ride.  Revenir  <;nr  ?p«t  \yfis. 

La  bride  de»  chevaux  de  trait  n  a  puiiil  de 
filH,  Daas  e«Ue  hride^  il  y  a  de  chaque  côté, 

dea  pie^vea  de  lile  awitoiaa  de  eeir,  raniea, 
ovales  ou  carrées,  ^  aaneafté  dirigar  la  vue 

du  chpTai,  Pi  pf»nt  -Ain»  ftu<!«;!  n  srnrantirlr*;  yeni 
du  pauvre  anintal  des  cau^)s  de  ïoupA  lanrrs  par 
la  Masa  d'«a  itoausa  farotal  et  nMilhahiit.  ii  f 


a  ausFÎ  pln<5ieur!<  rourroies  qui  ne  sa  trouvent 
pas  tlnn»  In  bride  du  cheval  de  selle;  telle?!  que 
le  porte  ctillem,  situé  la  pnriie  nnlcrieiirc 
de  la  tétiére;  Yéchapure,  hande  de  cuir  qui 
double  la  iMiret  lia  tmtoMIdt  P^nurge, 
qui  sont  A  la  pKlle  |ieatlrita  de  la  tétiére  » 
et  dont  l'usage  est  de  supporter  les  fausses 
xvm%;  el  dans  quelques  brides,  les  croiVfVr?», 
qui  sont  (les  Iwndcs  de  rnir  nllani  du  fronlail 
à  la  muserolle.  Outra  les  grandes  rênes , 
qtt*oe  oomne  guides ,  et  dont  lea  bramAei 
paasentpar  iia  anneaei  ttottlnéa  él^  *  H  T  a 
ordinairement  de  petites  rèn^s  soutenues  par 
un  eroehef  entre  le»;  dctir  rlef-^  .  e(  qtii 
sont  destinées  à  maintenir  en  position  la  tf^te 
du  cheval  sans  le  secours  de  la  main  du  co- 
cher. On  voit  anid  au  fraetaU  «m  A  aiti  di 
<iue1qiiea>aiiaa  de  cev  hrides,  daa  ooiiardea,  dea 
tresses  de  sde,  et,  au  haut  de  la  téte,  des 
houppes,  des  ailettes,  etc.  Plus  rhovairt 
sont  harnaches  aver  pompe  et  élégance,  plus 
ils  manifestent  par  leurs  allures,  leurs  regards 
el  leufi  hineiaMinenlai  eomUen  ila  aent  iavi 
de  lauia  parerea.  Vey*  DiBviir«neiia« 

On  gncntae  les  chevaux  ai«e  l'apparail  dit 
de  gtnivrme.  Cet  appareil  rompo«;f  dp  U 
bride,  des  guides  el  des  rc'nes.  Deux  parties 
distiuetes  entrent  dans  la  roinposition  de  cette 
bride  ;  l'une,  le  fNorit,  qui  se  place  daaa  la 
beuéiw  de  raBimÉl  at  aarl  é  le  eoadairef 
et  la  moulera»  ^ei  entoure  la  téle  et  sou» 
lient  1p  mop''  î^f'  pisrii»"?  cnTistitnriittes  de 
la  nioritniT  «ont  h  ivtirre,  lis  mvnlavts,  les 
œiiières  ou  aboutoirs,  le  frontal^  la  sous-gorge 
et  la  muenlk  es  eeaJhi-Ma. 

WmB  BN  H&ni  sua  tB  PAVÉ.  Ywf,  ta. 

BRIDEMEIfr.  a.  m.  FtaMBi  de  la  Me. 
Voy.  Bbidi». 

RFIHER.  V  En  lat.  frenare,  mettre  la  bride. 
Action  qui  consiste  a  faire  entrer  le  mors  daai 
la  bouche  du  cheval,  à  passer  le  haut  de  la  té- 
tiére par-den»  lei  ereiSea,  «I  é  aetieeiiir  ie 
goennelte* 

Manière  de  brider.  %t  plaeerda  cdté  du  mon» 
toir,  tenant  la  bride  sur  le  plein  du  bras 
franche;  dêbouclfr  le  licnu,  faire  sortir  la 
léte  du  cheval  de  ia  muserolle,  et  la  rebou- 
dar  air  f  aneelme  {leer  le  ceMenirt  prendre 
la  Mdepar  ledeiaaadetàieeveeUiMittdMii%' 
les  ongles  an  dessous  ;  saisir  avec  la  main  fie» 
rhe  le  mors  dn  lilel  ef  celui  de  la  bride  par- 
dessus la  bosselle;  appuyer  le  pouce  tur  la 
barra  gau^a  de  dtaval  pewr  lui  fiii»  oanir  la 
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bouche,  dans  h(|uelle  ou  place  cnsonthlç  W 
mors  de  la  bride  et  celui  du  filet;  faire  ^a^r 
les  oreilles  entre  le  fronlal  et  le  dessus  de  h 
téle,  en  commençuit  par  l'oreille  droite;  bou- 
cler la  muserolle,  pubis  sous -gorge,  dégsger 
les  crins  du  toupet  et  attacher  la  gourmette 
en  la  saisissant  avec  le  pouce  et  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche  ;  saisir  le  cro- 
chet par-dessous  et  porter  la  branche  en  avant 
pour  avoir  plus  4e  fteilitéi  acccochar  la  goui^ 
mette. 

Placement  de  la  bride.  Pour  que  le  cheval 
soit  bien  bridé,  voici  les  régies  à  suivre.  La 
boucle  du  inoiitaul  et  celle  de  la  sous-gorge 
du  côté  hors  nionloir  doivent  être  à  la  même 
hauteur,  al  celle  du  montant  de  h  sous-gorge 
et  du  tiet  du  cdté  du  montoir  former  une  es- 
pèce de  patte  d*oie.  Le  firontal  pas  trop  serré, 
afin  que  les  oreilles,  qui  sorveiit  ;  fixer  la  tê- 
tière, ne  «oient  gônr'e>  ii»'  junsseat  être 
blessées;  un  déi'auL  d  alleuUoii  à  cet  égard 
rend  le  dieval  craintif,  difficile  au  bridement , 
auquel  il  se  refuse  par  des  co^ps  de  tète,  ce 
qui  constitue  une  fort  mauvaise  liabitude.  La 
sous-gorge,  pas  trop  serrée  non  plus  ;  on  doît 
pouvoir  y  passer  les  (jualre  doigts  au  moins, 
pour  que  le  cheval  ue  suit  pas  gêné  dans  sa 
icq»intton  lorsipi'il  rapproche  le  meoton  de 
reneolure  par  Taction  de  la  main  du  cavalier. 
La  muserolle  assez  seirée,  afin  que  le  cheval  ne 
h^'û]p  ]■):{>  ;  Ips^  montants  de  la  bride  doivent  se 
trouver  eu  arrière  des  os  des  tempes;  le  mors, 
qui  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  étroit, 
car,  dans  le  premier  cas,  il  ne  ferait  pas  d'ef- 
fet, et  dans  le  second  il  générait  le  cheval  et 
le  blesserait,  sera  placé  dans  la  bouche  de  ma- 
nière que  le  canon  fasse  son  effet  â  un  travers 
de  doigt  des  crochets  d'eu  bas,  sans  poi  ior  sur 
ceux  d'en  haut;  «jue  la  liber!-  df  /  u  M>it 
assez  ahéa,  aliu  de  laisser  auclieval  ia  facilite 
d'y  loger  sa  langue,  et  que  le  haut  de  Tem- 
bouchure  ne  porte  pas  au  palais  du  cheval. 
Le  mors  du  tlict  ne  sera  pas  engagé  dessous 
celui  de  la  brido,  mais  on  le  placera  un  cen- 
timètre à  peu  prés  plus  haut,  devant  agir  cha- 
cun pour  soi.  La  gourmette  sera  placée  sur  le 
creut  du  menton  ;  die  ne  sera  pas  trop  toQ-> 
gue,  ce  qui  ferait  foire  la  bascule  an  mors  et 
empêcherait  son  effet  ;  elle  ne  sera  pas  trop 
courte,  ce  q'ti  nsstijt  ttimit  trop  le  cheval  et  \v 
porterait  a  se  défendre.  nîjle  générale  pour 
juger  si  le  mors  ne  fait  pas  ia  bascule  et  si  la 
gourmette  n'iast  ni  trop  courte  ni  trop  longue. 


c'est  qiip  le<î  branche^?  du  mors,  dans  leurplu"? 
grand  efiel,  ne  se  rapprochent  pas  du  poitrail 
du  cheval  de  plus  de  40  centimètres. 

se  Biên  Mdêt,  Se  dit  d'un  cheval  dimt  k 
téle  est  plaoée  convenablement,  c^est-é^dire 
qui  ne  porte  pas  le  nez  au  veot,  ni  en  des- 
sous, ni  trop  bas  Une  tète  bien  placée  doît 
être  presque  perpendiculaire  au  sol. 

se  Brider  mal.  Se  dit  d'un  cheval  qui  tend 
le  nés  ou  qui  Tavioee  trop. 

BRIDER  Lk  FOITOB.  Vof .  hnua,  %  an. 

BRIDER  TBOP  TOT.  On  le  dit  d*nn  chenl  é 
qui  on  a  donn*^  la  bride  «vaut  de  l'y  avoir  pré- 
paré par  le  liant  lie  I  encolure  et  l'assouplisse- 
ment du  pU  de  ia  télu,  ce  qui  fait  que  l'on  voit 
souvent  de  jeunes  chevaux  oppoaer  beaucoup 
de  défonse  M  mémo  devenir  rétifo. 

BRIDÛN.  s.  m.  En  latin  kabenula.  Bride  in- 
complète san5;  muserolle,  qu'on  adapte  â  la 
téle  par  une  têlièru,  *  t  nynnt  un  mors  lé^r, 
brisé,  dépourvu  de  branches  et  de  banquet, 
avec  les  canons  articulés  par  charnière ,  ou 
unis  par  des  anneaux.  Les  deux  anneaux  qui 
se  trouvent  en  ddiors  des  lèvres  tiennent  aux 
montants  et  servent  a  attacher  les  rênes.  Le 
bridon  s'emploie  seul,  en  ([uof  il  diffère  du 
tilet,  qui  accompagne  ordinaireuieul  la  bride. 
Ce  harnais,  qui  fatigue  peu  la  bouche,  n'est 
autre  chose  qu*une  imitation  des  piwiîèrea 
brides  doot  on  s'est  servi  pour  monter  les  che- 
vaux. On  l'a  recommandé  pour  dresser  ceux 
(jui  ne  sont  pas  rncnre  faits  à  la  hridf*,  pour 
donner  la  connnissance  des  eltVl>  dos  réues, 
du  mors,  et  offrir  uu  point  d  appui  sur  la  main  ; 
pour  proflieaer  les  malade*,  ccoduireen  main 
les  étalons,  eu  mener  i  rahrenvoir.  H  convieBl 
aussi  pour  relever  la  tète  des  chevaux  qui  pé> 
sent  a  la  main  ou  portent  bas,  ou  s'arment, 
pt  pour  scier  la  bouche  de  ceux  qu'on  veut 
gourmauder.  i:.uhu,  il  prépare  et  dispose  les 
chenus  à  mieux  obéir  A  la  bride.  Vw  bien 
se  servir  du  faridoo,  il  fout  mir  les  on|^  en 
dessous,  avancer  les  mains,  et  porter  le  brut 
en  avant.  On  l'emploie  pariiroUérement  pour 
les  chevaux  qui  n'ont  poml  d'appui  et  qui 
battent  à  la  main  ;  comme  il  ùle  1  appui  aux 
chevaux  qui  en  ont  trop,  il  gâte  ceux  qui  n'es 
ont  pas.  An  surplus,  voy.,  i  l'article  Mam,  Po- 
sition des  mains,  le  oftcM<  dimii  m  MdOn. 
—  M.  Bnnrhor  condaïune  ceux  qui  se  servent 
du  bridon  puni  mouler  lai  jeunes  chevaux.  D 
regarde  ce  frein  comme  inutile  et  contribuani 
pour  beaucoup  4  foire  prendre  â  «eadmau 
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de  rnanvaises  positions  de  It'tè.  11  .ijoule  en- 
suite ;  «  Avec  uu  mors  doux,  accompagué  de 
•OD  fllel,  il  D'ett  pu  de  eberal  qu'on  ne  puisse 
énBÊtTf  fndlMfiw  idait  d'tiU«nnson  igno- 
niice»  mm  ûmiitibUîlé  et  m  lésittaiMe.  t 

VoT.  Mors. 

Scier  du  bndon  ou  du  filet.  Signifie  faire 
sentir  successivement  l'elTel  de  chaque  réne 
de  Ifl  iHide  oa  dnflet,  par  an  mouvement  vif 
et  gndaé.  Ce  moyen  est  trét^propie  à  rele- 
ver la  téte  d'un  cheval  qoi  t*eiicepuchonne  et 
dont  rinmlure  s'affaisse.  Il  convient  anssi 
pour  arrêter  le  cheval  qui  s'emporte. 

fifilLLAÏNT.  adj.  En  latin  fuigens,  qui  a  de 
réelat,  hrille.Se  dit  d'un  ebeval  qui  exécute 
ton  eiMdee  et  let  airs  avee  un  feu  et  une 
vivacité  qui  éUoQÎaaent,  pour  ainsi  dire,  les 
spectateurs.  Il  y  a  un  brillant  naturel,  prove- 
nant direrlenieul  d'une  force  d'impulsion  du 
cheval,  force  qui  se  renouvelle  toujours  avec 
la  oiéme  éneipe  ;  il  en  est  un  autre  factice, 
4|ae  le  cavalier  habile  donne  4  ta  monture.  Un 
animal  qui  n'a  que  ee  dernier,  trompe  les  es- 
pérances de  son  acheteur. 

BPIXfJUE.  s,  f.  On  appelle  vulimiremenl 
ainsi  uu  petit  cheval  non  étoffé  et  de  chétive 
apparence.  Ce  n'eti  qu'une  bringue. 

BlfiHMXHI.Tof.Giaff-cov. 

BBISRA.  Voy.  Voiturb. 

BROCHER  ou  hréher.  Action  d'enfoncer  à 
coups  de  brochoirlos  rions  (jui passent  parles 
étampures  au  travers  du  fer  et  de  In  corne  du 
Mbot,  afin  de  fixer  le  fer  au  pied  du  cheval. 
Vej*  PkaMsai* 

BROCHER,  v.  Vieux  mot  qoi  signifie  piquer 
un  cheval  avec  les  éperons  pour  le  fiiire  con- 
rir  plus  vite. 

KUoLllta  B.IS.  Voy.  FERhtTM?. 

BROCiiER  EN  MUSIQUE.  Voy.  Ferrube. 

mOCHBl  l»HAS.  Voy.  Fiuoii. 

MMICHER  HAUT.  Voy.  FnMu. 

BROCnER  MAIGRE.  Voy.  FinainiK. 

BRfX  HOIR.  s.  m.  Marteau  dont  les  inarê- 
t  liaii\  sf  st  rv.  tii  pour  implanter  les  clous  qui 
(ioiveut  iixcr  le  fer  sous  le  saliol.  On  distingue 
tes  im  broefaoû*  :  k  AoueAe,  on  snriace  légè- 
rement eonveu  qui  frappe  sur  lalète  du  clou  ; 
la  panne,  on  partie  amincie  en  biseau  et  échan- 
crée  dans  son  milieu;  les jou^i-,  i[ui  sont  h's 
parties  latérales  renflées;  Vcril,  on  l'onvorturf 
par  laquelle  le  manche  s'introduit  dans  la  léle; 
et  le  mandUf  dont  la  réunion  avec  la  Mte  est 
wnnUèéo  nu  moyen  de  deux  dmMlto  en  fer 

TOMK  I. 


ou  en  cuivre,  rivées  sur  le  sommet  il*-  la  t^te 
et  se  prolougeant  sur  le  tiers  supérieur  du 
manche.  On  dit  qu'un  hndtair  e$t  bien  tiridé, 
lorsque  l'extrémité  du  manche  est  tangente 
par  sa  partie  renflée  au  même  plan  que  la 
bouche. 

BR0NC1I-\DE.  s.  f.  En  latin  prohpsio.  Ac- 
tion de  broncher,  faux  pas  d'un  cheval. 
BROIVCBEMBNT.  s.  m.  Action  de  hroMktr, 
monCHER,  CHOPPER.  V.  Se  dit  d*un  cheval 
qui  fait  un  faux  pas ,  soit  par  faiblesse  des 
jambes  de  devant,  soit  parla  rencontn»  li  nne 
aspérité.  Les  chevaux  sujets  à  broncher  par 
faiblesse  doivent  être  secourus  à  temps  par  le 
cavalier»  selon  la  nature  du  sol  sur  lequel  Us 
marchent.  Quelque  beauté  que  puisse  avoirun 
cheval,  s'il  a  le  défaut  debroodîa',  il  perd  une 
î^ande  partie  de  sa  valeur. 

BHONCHES.  s.  f.  pl.  En  lat.  brand^ia ,  ou 
bronchiœ  ;  du  grec  brogclws,  gorge  ou  gosier. 
Les  bnmihea  sont  une  continuation  de  la  tra- 
ehée^rtére,  résultant  de  sa  bifurcation  ;  dles 
se  distinguent  «i  droite  et  en  gauche,  se  ra- 
mifient de  toutes  parts  dans  la  substance  du 
poumon,  et  finis^ont  pir  fonrnîr  Irs  ramus- 
cules  ténus,  termines  en  cul-de-sac,  sous  la 
forme  de  véritables  petites  vessies.  Ces  derniè- 
res ramifications  sont  plongées  dans  un  tissu 
cellulaire  extensible»  trèspabondant,  qui  sou- 
!  tient  tous  les  vaisseaux  et  permet  leur  expan- 
sion. Les  bronches  ont  une  orf-'anisalion  sem- 
blable à  celle  de  la  trachée,  et  sont  formées 
de  deux  couches,  dont  l'une,  fibro-cartilagi- 
neuse»  est  placée  A  l'extérieur;  rantre,  qui  est 
une  GontiniMtion  de  la  membrane  muqwmse 
de  la  trachée,  se  trouve  à  rintérieur.  C'est  par 
les  bronches  que  l'air  nécessaire  à  la  vie  pé- 
nétre daus  les  cellules  où  s'accomplit  l'héma- 
tose, c'est-à-dire  le  changement  du  chyle  eu 
en  sang.  Voy.  BxsnsATioir. 

SROIXCHITE.  s.  f.  Bn  lat.  bmuh&is,  de  6ron- 
efcîa,  les  bronches,  et  de  la  désinence  ite, 
commune  à  toutes  les  dcnûmitntions  de 
phicgmasics.  Inllaninialion  aiguo  uu  chroni- 
que de  la  memjirane  muqueuse  des  bronches, 
dette  affection ,  qu*on  appelle  vulgaironent 
morfondure,  mor fondement,^  été  aussi  nom- 
mée rhume  de  poitrine,  catairhe  pulmonaire, 
pnextmonip  caturrhaU',  /"«juwr  pêripnfumonie, 
cittnrrhe  nasal,  an(jinc  de  poitrine ,  courba- 
turt',  pi-vre  catarrhale  inllammaioire.  La  bron- 
chite aiguë  se  développe  le  plus  souvent  sur 
quelques  Individus  isolés;  d'autres  fois,  on  la 
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voit  régnpr  dans  certaines  localités  ou  à  des  1  des  breuvaies  d'hysope  on  de  lierr*  terwfre 


«pO'iiH's  Ihes,  surloul  an  prinlcmiis  cl  en  au- 
tomne; entiu,  elle  pcul  f:lre  l'effet  d  une  cai^s* 
générale,  et  «flécter  un  grand  nombre  d'aoH 
maux  i  It  fois,  sans  être  oependantconlagieuM. 
Les  rausis  les  plus  ordinaires  de  celte  maladie 
sentie  froid  humide,  les  boissons  froides  qti'nn 
laisse  prendre  n  ranimai  pemlniil  <|iril  est  en 
sueur,  rinspiratiou  d  un  air  iruid  ou  brûlant, 
de  fis  irrUaDU  (m  d'ut  «ir  diai^c  de  pous- 
sière Irritante,  la  préeenee  d^un  corps  étranger 
dans  les  bronches.  Los  symptômes  consistent 
dans  la  géne  et  la  diftlcullé  de  la  res}iira(ion, 
dans  une  toux  plus  ou  moins  intense  ,  secbe 
et  fréquente  au  couaueuceuienl  de  la  maladie; 
dans  l'air  chaud,  l'agitation  des  flancs,  le  je- 
tage  d'un  liquide  d'abord  blanchâtre,  presque 
transparent,  ensuite  plus  visqueui,  plus  épais, 
floconneux,  quelquefois  parsemé  d»;  stries  de 
sanî^.  et,  en  dernier  lieu,  jaun'Ure  cl  uiènu-  ver- 
dàtre.  Ilyaen  outre  diminution  ou  perte  d'ap- 
pétit, soif,  fièvre,  etc.  L'auscujfattbn constate 
un  rite  muqueux  dans  les  points  où  Tatr  peut 
passer,  et  l'absence  de  bruit  respiratoire  dans 
les  endroits  où  il  y  a  obstacle  au  passage  de 
Tair.  L'inflammation  peut  se  propager  à  tout 
Tappareil  respiratoire  ,  et  donner  lieu  à  une 
péripneumooie.  La  bronchite  aiguë  simple  et 
peu  intense  est  de  três-courle  dorée,  mais  si 
elle  a  un  peu  plus  de  graTilé,  sou  cours  ordi- 
naire est  de  l-l  à  21  jours.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffit  d'éloigner  les  causes  d'irritation, 
de  tenir  l'aimaal  eu  repos  dans  une  écurie  où 
la  température  est  douce ,  de  le  bouchouncr, 
de  le  soumettre  é  la  diète ,  i  Tean  blanche 
tiède  édulcorce  avec  du  mii;!;  de  foire  des  fu- 
migations «'mollieiites,  de  donner  quelques  la- 
vements d'eau  de  son,  et  d'administrer  quel- 
ques éicctuaires  adoucissants.  Dons  le  second 
cas,  on  doit  recourir  sans  hésilatiou  â  la  sai- 
gnée locale  et  générale  qn^on  répète  selon  le 
besoin,  et  qu'où  seconde  par  les  fumigaUons 
ralmantes  tiédes,  les  électuaires  adoucissants, 
composés  de  poudre  de  réglisse  el  lio  uuiinruive 
dans  le  miel;  on  peut  les  rendre  uaiciiUques 
par  Taddilion  du  sirop  diacode  et  d'un  peu 
d'extrait  gommeux  d'opium.  Les  bains  de  va- 
peurs aqueuses  trés-chaudes  sous  la  poitrine 
sont  aussi  recommandes.  Les  breuvages  fati- 
guent beaucoup  les  malade*^,  et  il  faut  ('vi- 
tcr  autant  que  possible  dausles  preniu-res  pé- 
riodes de  la  maladie.  Lorsque  les  symptômes 
d'IirilatioD  «ont  un  peu  calmés,  on 


avec  l'oxyun-i  scilliiique  ,  el  l'on  »' occupe  de 
produire  une  dérivation  à  l'aide  de  vésicatoires 
au  bas  des  càtee,  on  de  sétoos  au  poitrail,  Sor 
la  fin,  on  trouTe  parfois  de  TaTantage  i  foire 
prendre  quelques  purgatifs,  el  plus  particQ- 
tiéreineni  le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine 
en  lavage.  La  bronchite  aiguë  étant  compli- 
quée ,  il  est  indispensable  de  se  r4)nformer, 
pour  le  traitement,  aux  diffièrentes  compli- 
cations. La  bronchite  chronique  est  ordinai- 
rement la  conséquence  delà  bfonchîte  aigod; 
rep<'iulaul  ou  l'observe  quelquefois  rommc 
al'fwlion  primitive ,   parlirulicrenjent  dans 
les  bétes  diles  de  nature,  de  l'âge  de  huit  à 
£x  ans,  qui  alon  finissent  par  détenir  et 
rester  poussives.  La  toox,  la  fréquence  de 
la  respiration,  réeoolement  ou  l'expectora- 
tion ,  sont  les  symptômes  de  la  bronchite 
f  !ironii|îti'   Kll»»  donne  souvent  lieu  aux  s(»u- 
Li  esauis  ou  contre-temps  qui  caractérisent  la 
pousse.  La  pereusakm  et  ranscoltatîon  foui»- 
nissent  des  signes  spéciaux.  Ainsi,  par  exem* 
pie,  si  l'on  ausculte,  ou  entend  la  respiratîiw 
dans  b'  poTnuon,  mais  jtlus  faiblemeiil  que 
dans  I  clal  de  s.i!:ti'.  au  moins  leniporairenient. 
Il  y  a  peu  d'alteciioas  aussi  rebelle»  que  la 
bronchite  chronique,  etsi  eUeeiltrésancîenne, 
compliquée  de  pneumonie  chronique,  elle  est 
incurable.  11  faut  donc  ne  pas  la  laisser  vieil- 
lir, en  mettant  en  usage  les  adoucissants  c! 
révulsifs.  L'intirmité  étant  îrreniédiable ,  on  a 
recouDi  tt  des  moyens  iiygieaitiues  pour  en 
rendre  les  effets  moins  graves;  on  atteint  ce 
but  on  observant  exactement  tout  qe  qui  eon* 
cerne  le  pansement  de  la  main,  en  évitant  toul 
ce  qui  peut  supprimer  ou  suspendre  bs  fone- 
lions  de  la  peau ,  en  retranchant  le  fuin  de 
toute  espèce,  en  duimant  de  l'orge ,  de  l  avoiiie 
cuite,  des  carottes  cuites  ou  crues,  et  en  abreu- 
vant au  blanc. 

BRONCHOUBÉB.  s.  f.  Bb  lalin  bronchor- 
rhœa;  du  grec  broychos,  gosier,  bronche, 
el  rkéin,  couler.  Flux  muqueox.  Voy.  Ga- 

TAliKHB. 

BUO.NCUUTOJdlË.  Eu  lal.  brondiotomia,  du 
grec  brogchog,  gorge,  el  tomé,  section.  Vof . 
TBACiiotoaii. 

BSOSâB.  8.  f.  En  lat.  scopula.  Planchette 

dont  une  face  f^st  hérissée  de  i  rins,  et  l'antre 
munie  d  une  courroie  a  anse  pour  introduire 
la  main,  servant  à  nettoyer  les  chevaux.  On 
appelle  paue-parUnUp  um  broiee  leogm  «I 
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HroUe,  garnie  d*uQ  long  ipanfilia  et  4^<M^  û 

/rolter  les  palHfons. 

la  brunie  tl  le  buudton  se  suppléent. 

BB06SEII.  T.  Terme  de  chasse  i  oour«. 
TferooarirtesfoarréH,  les  endroits  les  plus  épais 

d'un  bois,  itoil  à  clieviil,  s/ni  i  pied.  Brmer 
àanx  les  forêts,  à  travers  ht  buissom.  1* 
chasse  à  fourre  sp  fail  n\vr  des  lévriers, 

BROSSEU  IN  CliEVAL.  C  tsl  ie  fraller  avec 
k  brosset  pour  ôter  la  poussière  de  dessus  son 
corps,  le  iMUïfve  et  lui  polir  le  poil. 

BBOU  DE  ?10IX.  Eli  lal.  viride  uucis  puto- 
men.  Kiivoloppe  verte  de  la  nnix.  Voy.  Nover. 

de  la  BI\OUE  (Salomon).  Kcuycr  <jiii  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  slcclc.  On  a  du  lui  La 
CavcUerie  française  (Paris ,  J602} ,  ouvrage 
fort  estimé  de  son  temps,  et  qui  peut  encore 
être  consulté  nvro  fniit. 

BROrKTTE.  s.  f.  Ustensile  d'écurie,  qui  con- 
siste en  iiiH'  espèce  de  petit  tombereau,  n'ayant 
qu'une  roue,  et  (jui  sert  a  Irausporler  le  fu- 
mier hors  de  l'écurie.  Ou  croit  que  cette  ia- 
vention  est  due  au  célèbre  Pascal. 

BROUILliÂBD.  s.  m.  Uullitude  de  petits  glo- 
bules d'enii  fxtrômonicut  ténus,  on  nmas  de 
Y3]<pi!r<  *'\  d'c\\\:\]-{\^()i\<,  suspeudiios  dans  l'air, 
dûiii  olles  irouiitciil  la  transparence,  en  n'oc- 
cupant cependant  que  les  réjjions  peu  distan- 
tes de  U  terre,  où  ell^i  sont  retenuesjHir  leur 
pesanteur  et  la  température  atmosphéri(|ue. 
C'est  sous  forme  de  vésicules  iniperfO[  tildes  à 
rfril  nii,  com]»arables ù  des  bulles  de  savuu  se 
dilatant  dans  l'air,  que  les  vapeurs,  les  exha- 
laisons s'élèvent  des  eaux  stagnantes,  des  ri- 
vières paresteusesi  des  lieui  aquatiques.  Un 
plus  grand  froid  les  condenserait  et  elles  re- 
tomberaient sur  la  terre;  une  plus  grande  cha- 
leur les  rflréfi.  rail  et  elles  se  disjterseraienl 
dans  les  rr^'idiis  élevées;  de  l.i  leur  fréquence 
au  printemps  et  eu  autumue,  el  leur  rarelû  eu 
été  et  en  hiver.  On  ne  les  voit  pmister  que 
pnr  des  temps  calmes;  le  vent  Us  chasse  ou 
les  f^nli  tomber  sou'^  furnie  de  pluie  nommée 
bruiiu\  Les  brouillards  n'agiraient  q"*'  (  «  •mmo 
df  rhuinidité  s'ils  ne  se  composait  n'  [  u'  de 
vapeurs  a({ueuses;  mais  leur  insalubiuc  est 
encore  ^tlua  grande  a  cause  des  eihabîsoiis 
délétères  et  souvent  icres  et  fétides  qui  se  mê- 
lent i  ces  vapeurs,  et  qui,  lorsqu'elles  sont 
des  miasmes,  des  cfllnv»  -;,  apportent  les  ger- 
mes d'épizooties  sonvpui  conlagicnsos  Dans 
les  temps  de  brouillards  on  doit  le  moins  pos- 
sible faire  pAturer  1^  animaux,  et  les  en  em- 


pj^cher  absolumeai  si  c'est  au  voi^i(^af«  dp 
lieux  marécageux  ou  autres  foyers  d'infeciiou. 

Signes  ^u'qQu'iU  ks  Urouilit^rdji.  $\  Qjp 
amas  vaporoux  se  dissipent  ou  semblei)(  4u^ 
cendre  peu  après  la  pluie;  sî,^  après  I0  coqiBh«r 
ou  avant  le  lever  du  aoletl  il  t'uleve,  im 
eaux  el  des  prairies,  un  brouillard  blauchîltre, 
c'est  probablemefil  [lour  le  jour  suivant  de  la 
chaleur  el  du  beau  temp».  Le  dc^oi  li'hurai- 

dité  i  r  jolérieur  des  carreaux  de  vitras  Mi- 
que,  en  général,  le  beau  temps  pourlii 

née.  Quand  les  brouillards  semblent  ^Hiri^ 
vers  le  sommet  dos  hauteurs,  la  pluie  peut 
survenir  dans  un  jour  ou  deux;  si  par  un 
temps  hec  les  brouillards  paraissent  lu&aldf 
plus  que  de  coutume,  il  pourra  y  avoir  |tlt)ie 
subite.' 

se  BROUIÎXER.  v.  Action  d'un  cheval  ordi- 
nairement trop  ardent,  ijui,  à  force  de  vouloir 
précipiltT  >on  exercice,  le  confond  dp  nhinière 
à  ne  savoir  plus  ce  qu  ii  fait.  Les  ciievaux  tjout 
les  aides  sont  finc$  se  brouillent  facilement. 
L'impéritie  du  cavalier  a  toujours  une  grande 
part  dans  ces  mouvenents  îrréguliers,  qu'il 
devrait  empêcher  par  son  action.  Pour  corri- 
!,^(T  ces  sortes  de  chevaux,  il  faut  leur  deman- 
der peu  à  la  fois  el  les  hî^bituec  graUuellen»|jiït 
à  vaincre  les  difficullés. 

BROUILIEB  m  GDEVAL.  C'«st  le  condHirt 
si  maladroitement  et  avec  tant  d'tnoertim^e, 
qu'on  l'oblige  a  agir  avec  confusion  et  sans 
règle.  Étant  reclierché,  un  tel  cheval  se  préci- 
pite, se  traverse,  se  désunit  par  inquiétude, 
ou  pour  avoir  les  aides  trop  iines.  Ou  l'empê- 
che de  manier,  pour  peu  ([ue  l'on  serre  ttùp 
les  cuisses,  ou  q u'on laisse échappCfl^jamVlB>' 

BHOUSRY.  Voy.VoimE. 

nnouzo.  Voy.,  à  l'art.  JUcK,  Ckeoam  m- 

die  lis  et  chinois. 
BRUCl>"E.  s.  f.  Du  lal.  Imicea.  ypy.  Non 

VOMIOUB. 

BRUITfE.  s.  f.  Du  lat  priihu,  Voy.  Bbaok- 

lAUD. 

BRUIT  DE  L.\  IMim,  Voy.  AiBiset  Anu. 

se  LA  LAHGUE. 

BRUIT  DES  ARMES.  Voy.  ÉoiiCATiuR  dd  i3Ç(u. 
BRULIH^ITEIIE.  Voy.CAOfias. 
BBULURE.  s.  f.  Bn  lat.  U9Uo,ambutU9,  ndi^ 
tio.  Lésion  prodnite  par  le  feu  ou  par  un  corps 

très-chaud  sur  une  partie  vivante.  Les  chevaux 
sont  exposés  à  se  brûler  en  passant  à  travers 
des  Icux  allumés  dans  les  champs  ou  par  l'in- 
cendie des  éenries;  dans  ce  dernier  ças,  il  est 
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«itr^memenl  dînicile  de  les  éloigner  du  dan- 
ger, el  ils  |iL'risseiil  |)n>sque  toujours.  TmitLS 
les  fois  qu'on  a  à  remédier  aux  efïeU  de  la 
brûlure,  il  faut  s*eiroTca>  de  prévenir  ou  de 
faire  avorter  rinfiammation  au  moyen  de 
topîquearéfrigéranls,  tels  que  la  glace  en  mor- 
PMMX  on  pllôt'.  la  iit'ii,'P,  los  hairis  froids;  ol, 
si  r»'j*idcrme  n'a  'u-  inlevé,  les  liquides 
volatils»  comme  l'alcoul,  l'élher,  l'ammoniaque 
afIUblie,  elc.  Hais  lorsque  Vinflammatioii  i*est 
diTeloppëe,  onarecounaax  fomentations  émoi- 
lientes,  aux  onctions  do  cérnl,  aux  applications 
d'iiuilo  de  lin.  d'eau  do  rliaux,  d'oxlrail  do  sa- 
tiirno.  de  niucilaç;o  de  ^'raine  de  lin,  en  y  as- 
sociant du  laudanum  ou  des  dccoclious  de 
morelle ,  de  jusquiame  ou  de  téte  de  pavots 
comme  calmante»  si  les  douleurs  sont  très- 
fortes.  On  lient  se  trouver  aussi  dans  la  néces- 
sité de  faire  des  saignées  locales  el  môme  gé- 
nérales. Les  phlycléncs  ou  petites  vessies  étant 
formées,  on  les  ouvre  el  l'on  recouvre  ensuite 
la  peau  de  céral  ordinaire.  On  aide  la  chute 
des  escarres  en  fiivorisant  la  suppuration.  La 
brûlure  i  laqudle  le  cheval  est  le  pluà  exposé 
est  celle  du  dessous  du  pied ,  causée  par  l'ap- 
plication du  fer  chaud  sur  la  sole  de  corne. 
Yoy.,  A  l'arl.  Mat  abies  oo  pied.  Sole  brûlée. 

BRUSQLEn.  V.  Action  irréguliére  du  cavalier 
lor  son  dieval.  Voy.  8ain<iaBa  m  cnviL. 

BRUSQUER  UN  CBBVAL.  Action  du  cavalier 
qui,  par  une  humeur  dure  on  pw  inexpérience, 
exige  du  cheval  des  monvemetits  subits  san?? 
préparation  et  sans  averlisscment.  La  brus- 
querie envers  le  cheval  est  souvent  dangereuse 
pour  eélni  qui  le  monte  ;  l'équitaUon  la  re- 
pousse. Voy.  AvstnssBMRtT. 

BUAOE.  s.  f.  Mot  par  lequel  on  désigne  un 
{Ton  rc  particulier  de  mors»  ifor«  à  bvuuU,  Voy. 
Mors. 

BUBO?î.  s.  m.  En  lal.  bttbo  ;  en  grec  boubôn. 
Se  dit  indistinctement  des  tumeurs  cbarbon- 
neuses,  de  la  pustule  maligne,  des  boulons  de 
farcîn,  de  l'engorgementdesganglions  de  l'ange 

dans  les  chevaux  morveux  on  alleînfs  de  tjnnr- 
nie,  el  des  tumeurs  pani,Téncuses.  Cependant 
certains  auteurs  définissent  le  bubon  de  la  ma- 
ni^  snivanle  :  t  Tumeur  inllannMtoIrecausée 
par  rirritation  d'un  ou  plusieurs  ganglions 
lymphatiques  et  du  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
vironne, ri  Le  linltoM  simple  doit  se  traiter 
comme  une  simple  tumeur. 

BUBOT^OCÈLE.  Du  grec  boubàn.iint.elkélé, 
hernie.  Voy.  Hnnis. 


BUCCAL,  ALE.  adj.  Oui  appartient  à  la  bon- 
(  he,  et  parliculiéremi  rii  -i  la  face  interne  des 
joues.  On  if  membrane  buccale,  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  rintérieur  de  la 
bouche. 

BUCENTAURE.  Du  grec  h^,  particule  aug- 
meniative,  et  Jlc«f»(a«4rot,  cenlaure.  Yoy.  Cm- 

TAUBC. 

BUCÉPIIALE.  Du  grec  bous,  bœuf,  ei  ké- 
phaU,  téte.  Voy.  les  deui  chevaux  de  œ  nom 
â  Tart.  Cmvâin  ciittan. 

6UGL0SSE.  8.  f.  En  lat.  bugîossum,  du  grec 
bous,  bœuf,  el  glôssa,  lanijue.  Plante  dont  les 
propriétés  sont  à  peu  près  semblables  i  celles 
de  la  bourrache,  et  qu'on  emploie  ata  mêmes 
usages.  Voy.  Bourracbi. 

BULBE,  s.  f.  En  laU  halbuB,  du  grec  Mbot. 
Ce  mot  est  employé  par  presque  tous  les  bota- 
nistes comme  substantif  féminin ,  quoiqu'il 
soit  masculin  en  lalin  cl  en  t,Tec  ,  et  qu'en 
français»  même  les  analontisles  l'emploient 
comme  masculin.  C'est  le  nom  de  la  racine  ou 
d*nne  partie  de  la  racine  de  eerlaines  plantes. 
Les  bulbes  dont  on  se  sert  en  pharmacie  vé- 
térinaire sont  celles  d'ail,  d'oignon,  de  colchi- 
que et  de  scllle,  qui,  toutes,  doivent  être  ré- 
coltées en  automne.  On  doit  choisir  les  bul- 
bes les  plus  grosses  et  ItiS  mieux  nourries  ;  on 
les  dépouille  de  leurs  pnmrîères  écailles,  on 
les  expose  an  soleil  pendant  qndquw  jours, 
ensuite  on  sépare  les  squames  ou  couches» 
que  l'on  met  't  '^tV-licr  sur  des  claies.  —  En 
analoniie,  on  donne  le  nom  de  bulb^  à  diffé- 
rentes parties  qui  ont  plus  ou  moins  d'analo- 
gie avec  la  hnlbe  des  végétaux.  Ainsi,  on  dit 
le  Mk$  d'un  poi'l,  pour  signifier  le  folUeole 
dans  lequel  sa  racine  est  implantée  ;  bulbe  dê 
Vceil,  «^e  dit  mis^i  ]iniir  •rlol>e  de  l'œil,  etc. 

BUlU.NLH  LES  DKMS.  Voy.  CoKiRE-MAfiyi'E 

BUSQUÉ,  ÉË.  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  dont 
la  face  est  convexe  ou  bombée.  ChewU  6iif* 
qui,  frma  hu$qui,  tHê  bnuqnie.  On  ditausi 
moutonnt}. 

BUTE.  s.  f.  Instrument  de  maréchal  qniacrt 
à  couper  la  corne  des  chevaux. 

BUTER  ou  BUTTER,  v.  Action  du  cheval  qui 
bit  un  faux  pas,  parce  qu'il  ne  fléchit  pas  suf- 
fisamment ses  extrémités  antérieures.  ChmMi 
qui  butte.  Le  butter  est  presque  toujours  un 
signe  d'usure.  Les  chevaux  qui  ont  la  tète 
lourde  ballent  à  la  main  et  huilent 

BUVA.NT  DANS  SO.N  BUNC.  Voy.  Rosa. 
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CABOCHB.  •.  f.  (mtréch.)  Vient  clou  c[q*od 

relire  du  pîcd  en  déferrant  un  cheval. 

CA6RADE.  s.  f.  Acte  du  cheval  qui  secalnre. 
Voy.  se  Cabrer. 

se  CABRER,  v.  Du  lal.  capra,  chèvre.  Ac- 
tion par  laqudle  le  cheral,  eu  lieu  de  le  |hms 
ter  eo  «vtnt,  enlève  seiparUes  antérieures  sur 
lesposlérieures  pl  les  lient  en  équilibre  sur  les 
jarrcls  qui  restenl  droits  [Pectus  arrigere). 
Celte  action  est  irés-pénible  et  exige  le  con- 
cours de  grandes  forces  musculaires.  U  ne  faut 
oependaot  en  conclure  que  ce  sont  les  che- 
fini  ardoits  et  solidement  construits  qui  se 
esbreat;  ceux-ci  refiisent  même  de  se  prêter 
à  ce  monTenif>nf .  Tl  sert  au  contraire  de  de-  : 
fens»>  aux  caractères  mous,  aux  animaux  doues  i 
d'une  mauvaise  disposition  physique.  Les  che- 
vam  ftiUes  des  reins  ]»rennent  cette  attitude, 
parce  qiierarriére>niain  manque  de  force  pour 
diaaser  la  masse  en  avant.  L'animal  s'y  pré- 
pare en  levant  la  tète  et  en  donnant  une 
insertion  plus  perpendiculaire  à  l'un  des  nuis-  , 
des  de  l'épine  dorsale  qui  est  le  principal  mo- 
teur de  ce  mouvement.  Sa  durée  n'est  qu'in-> 
stantaDée  ;  il  est  cependant  quelques  chevaux 
«ses  Ylgonreux  pour  la  conserver  assez  long- 
temps, et  il  est  toujours  à  craindre  que  la 
ma«5^*'  d'T  corps,  porti'C  trop  en  arriére,  ne 
produise  le  renversement  de  l'animal.  Les  éta- 
lons sont  obligés  de  prendre  cette  alUtudepour 
saillir  les  juments.  M.  Girard  parle  d'un  étalon 
qui»  du  plus  Imn  qu'il  apercevait  une  jument, 
se  cabrait  et  marchait  jusqu'à  elle  sur  ses 
deux  pieds  de  deiriére.  La  £:«'n»rnlitê  des 
écuyers  aflîrme  que  le  cabrer  est  souvent  oc- 
casîooDé  par  une  grande  senûbUité  de  la  bou- 
che dn  cheval,  lorsque  la  main  du  cavalier, 
agissant  avec  trop  de  force,  fait  rejeter  sur 
l'arriére-main  tout  le  poids  de  ravant-main. 
H  peut  aussi  èirp  rfiïci  de  quelque  autre  ma- 
ladresse du  cavalier  uu  de  la  faiblesse  de  l'a- 
nimal. Les  chevaux  colères  sont  sujets  A  se 
cabrer,  pour  se  sousiraired  robèissance  qu'on 
exige  d'eux;  les  chevaux  entiers,  pour  sauter 
sur  les  juments,  quelquefois  même  sur  les  che- 
vaux hon^rn^^  Le  cheval  ne  pouvant  se  cabrer 
en  marchanl,  le  cavalier  doit  s'attacher  a  pré- 
venir cette  action  en  le  poussant  vigoureuse- 
ment eo  avant  dès  qu'il  cherche  i  prendre  un 
potBi  d'appui  sous  le  centre  de  gravité.  S11  ne 


peut  saisir  ce  monient,  et  si,  malgré  les  aidée 

et  les  châtiments,  le  cheval  refuse  d'avancer» 

il  faut  lui  rendrf  tmit  absolument,  aussitôt 
qu'il  se  cabre;  porter  le  corps  et  le  bras  en 
avant,  afin  que  tes  rênes  ne  présentent  aucune 
résistance  ;  cesser  le  monvem^tet  attendre  U 
fin  de  la  pointe  pour  le  châtier.  U  iaut  aussi 
que  le  cavalier  mette  beaucoup  de  moelleux 
dans  le  j)li  du  genou,  que  les  jambes  .soient 
prés  du  cheval,  sans  le  serrer,  et  que  leur  poids 
contribue  à  maintenir  l'assiette.  Dans  le  cas 
où  la  position  du  eorjft  serait  insuffimnte  pour 
se  maintenir  en  selle,  le  csvalier  saisira  le  cou 
du  cheval  avec  le  bras.  Il  est  rare  que  le  che- 
val se  renverse  si  l'on  suit  réiniliérement  ses 
mouvements.  Pour  corriger  un  cheval  habitué 
à  se  calnrer,  on  propose  l'assouplissement 
dans  i^inaeHon  et  le  reculer  souvent  répété; 
on  ne  porte  le  cheval  en  avant  que  lorsqu'il 
n'offre  plus  de  résistance  au  mouvement  ré- 
trograde. Qu'on  se  garde  bien,  surtout,  de  faire 
usage  de  certains  procédés  violents,  tels  que 
de  casser  une  bouteille  pleine  d'eau  sur  la  tête 
de  l'animal,  qui,  étourdi  alors  par  ce  coup,  se 
renverserait  infiiilliblement.  On  doit  aussi  évi- 
ter de  l'attaquer  pendant  qu'il  se  tient  dans 
la  position  perpendiculaire,  car  on  ébranlerait 
le  seul  point  d'ajijuii  ([ui  lui  reste,  et  le  danger 
serait  iuuniuenl,  sans  que  le  moyen  fût  efli- 
cace.  Les  jeunes  chevaux  font  des  pointes  par 
gaieté,  dés  qu'ils  commencent  4  avoir  de  la 
fince  dans  les  reins  ;  mais  comme  ils  ne  peu- 
vent s'élever  très-haut,  cela  ne  présente  aucun 
danger  ;  >culement  il  faut  pas  leur  en  lais- 
ser contracter  r habitude,  car  leurs  jarrets  se- 
raient bientôt  ruinés.  Les  chevaux  qui  se 
cabrent  sont  ordinairement  légers.  Dans  les 
manèges,  on  les  corrige  au  même  instant  par 
la  chambrière  appliqut-c  sur  la  croupe.  C'est 
surtout  (juaiul  un  ctieval  .se  cabre  plusieurs 
fois  de  suite  qu'on  dit  vulgairement  qu'il  fait 
potU-tevis.  Toy.  Dbpbksb  d'uh  cuevai.. 

CABRIOLE,  GAPMOLB.  s.  f.  Do  lat.  coprtob, 
saut  dechévre.  Le  plus  élevé  et  le  plus  (parfait 
de  tous  les  airs  de  manège.  C'est  un  saut  vif 
par  lequel  le  cheval  lève  le  devant  et  ensuite 
le  derrière,  sans  avancer,  iniitaul  le  saut  des 
chèvres.  Lorsqu'il  est  en  l'air  et  dans  une  t  gale 
hauteur  du  devant  et  du  derrière,  il  détache 
la  made  en  montrant  ses  fers  avec  autant  de 
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force  que  s'il  voulnit,  pour  ainsi  dire,  se  sé- 
parer de  lui-nu'mt',  t'ii  sorloiiin'  ses  jambes  de 
derrière  parteul  coiimie  uu  Irail.  Celle  action 
Iti  appelée  s* épater ,  itns  dotite  de  s>'parer. 
On  dit  aussi  nouet  raiguillette.  La  cabriole 
feRl  le  plus  difficile  de  tons  les  airs  relevés  ;  il 
est  pen  de  rWvanx  (jni  en  soient  rap.'.hlc?;.  On 
faildcf;  cabrioles  droites,  en  avant,  m  arrière, 
de  t^té.  Ofl  en  fait  de  battues  ou  frixées,  el 
û*mmies.  (te  dll  qu'tfn  dhêval  se  présente  à 
bôMbles,  quVi  ftnutde  lui-mem  à  cahrù^^ 
lorxqu'fl  fait  des  sauts  dans  la  main,  c'est-à- 
dire  sans  forcer  l.i  mnin  et  sans  peser  sur  la 
bride.  La  cabriolr,  s'oljfnMit  par  les  itiniu-s 
moyens  que  pour  la  balloltadc,  de  laquelle  elle 
diffère  QA  ce  que  dinft  ceUe-d  le  cheval  ne 
déUehe  pis  là  nitde.  Quani  à  Telnploi  de  ces 
Woyens,  voy.  hsTRCcriows  du  cavai.ieb,  6"  le- 
çon, tl  est  des  é<niyor'?  qui  rc;mnlrnt  la  ca- 
briole comme  sans  utilité  en  équitalioii,  cl  par 
conséquent  ils  la  bannissent  des  bonnes  èculci^, 
en  même  temps  que  tous  le«  «vtrcK  exercices 
forcée.  Dans  toili  Ici  cas  Us  recommindent 
qu'on  n'exécute  ce  mouvement  violent  qu'avec 
Deoucmip  ih^  discerneninit  et  Je  dooceur. 
C.\niUOLET.  Voy.  Vuiti  iie. 
CACUECriQl'E.  adj.  En  lal.  cachecticus;  en 
grec  kadtektikoê*  Attaqué  de  cachexie,  teuaitt 
A  té  cachexie. 

CACbtS-KEZ.  s.  m.  L'une  des  pièces  qui 
composent  oeriaines  brides. 

CACHEXIE  AtjrKl^K.  TJifhorrm'r.  cachrxip. 
s.  f.  En  latin  cut-/i{u:<a,du  grec  kukus,  mauvais, 
et  éxis,  disposition,  habitude  du  corps.  Xotns 
dônnès  A  uue  maladie  qui  consiste  principa- 
lement en  une  altération  du  sang,  ayant 
pour  caractàt  le  plus  cminent  la  prédo- 
minance du  principe  séreux  de  ce  llnide. 
Les  causer  jtriucipales  de  snii  ilrvi  loppenienl 
t^nt  :  le»  travaux  excei»sifs,  une  nourriture 
de  mauvaise  qualité  ou  contenant  trop  d'eau. 
I^n  invasion  dans  réconoroie  est  peu  appré- 
ciable, mais,  arrivée  à  la  seconde  période,  elle 
diniiiiUf  seîisiMi-nîeiil  les  rDi-ccs  du  clifv.il  en 
lui  laiss.iiil  (  cj  cmlaiil  r;i|)|i(  lit.  L.i  |  r.ui  se 
couvre  de  sueur  au  plus  lejjer  exercice,  les 
memlircs  s'cedémalient,  chancf^ent,  le  ventre 
et  le  fourreau  s'infiltrent,  la  conjonctive 
prouve  le  môme  phénomène,  le  sani;  <|u'on 
extrait  est  décoloré  el  tache  à  peine  It  ^  lllililI^. 
Ala  troisième  période  tous  les  s\  tu  plûmes»  auj^- 
mentent  :  les  ruiimaux  LaUeul  des  lianes 
après  la  moindre  marche,  les  contractions  du 
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cœur  deviennent  violentes;  h  rnort  arrive 
enlin  sans  que  l'appèlit  ait  diuiinuf,  et  labouf- 
tissure  générale  donne  même  au  vory&  uneap» 
parence  d'embonpoint.  Le  traitement  i  appli- 
quer contre  cette  affection,  qui  altère  lente- 
ment et  profondément  les  solides  elles  liquides, 
tst  loiiL.'.  tli-|M'iitlifU\  et  souvent  inii)uissant  :  il 
eon.si.st*'  uniqueuicnl  dans  remploi  des  toni- 
ques vé<,'élaui  et  ferrugineux,  dans  un  régime 
nn.-ileptiiiue  et  dans  la  cessation  du  travail.  Il 
est  nécessaire  d*o1iserver  que  les  animaux  pa* 
naissent  guéris  longtemps  avant  de  l'éire.  Vhff- 
drni'tm'r  est  encore  une  de  ces  nifiladies  qu'il 
r>t  plus  facile  de  |iirvfnir  ({uc  de  eoniltallrc. 

CADAYÉnEUX,  CADAVtRIQUl- .  a.lj.  En  la- 
tin eadaverosus,  en  f^rec  nékrâdé^.  (jui  tient  du 
cadavre,  qui  eu  a  û  couleur  et  l'odëur,  qui 
est  relatif  au  cadavre,  comme  dans  autopsie 
cai!ûrArtijue,  ph'nomènrs'  cui!ivrri({ues,  vie. 

l'AIlAVîlE.  s.  m.  En  laliu  caihiver,  eii  i^rec 
ptùma,  mot  dérivé  de  cadere,  tomber,  comme 
plûma  vient  de  pfod,  je  tombe;  ou  luen  formé 
par  contraction  des  mots  c&ro  DAta  viamt&M. 
Corps  animal  privé  de  la  vie. 

CADENCE,  s.  r.  En  latin  tiummix.  Mesure 
du  son  qui  rè;jle  le  mouvt nu  iil  de  la  danse. 
Mesure  régulière  et  écoutée  que  le  cheval  ob- 
serve dans  tous  ses  mouvements,  soit  qu'il 
riianie  au  galop,  au  terre-à-terre,  ou  dans  les 
airs,  en  sorte  (pi'aucun  de  ses  temps  n'rni- 
brasse  plus  de  terrain  que  l'autre,  qu'il  y  ail 
de  la  justesse  ihn^  tous  ';es  tttouvements,  el 
que  ceux-ci  se  soutiennent  tous  avec  la  même 
égalité.  Ainsi,  on  dit  qu'un  cheviU  numie  tou- 
jours de  la  même  oadettùB,  qu'il  ttdt  9a  00- 
(hnctt  qu'il  «mtient  »a  cadence^  qu'tl  im 
change  point  âe  cadence,  qu'i7  conserve  sa 
cadence,  pour  dire  «|n'i!  nliserve  répulière- 
ment  son  terrain,  et  qu'il  «Jcim  ure  également 
entre  les  deux  talons.  Ses  temps  sont  alors 
asset  purs,  assex  égaux,  pour  laisser  distin- 
guer aisément  la  motion  de  chaque  jambe,  et 
celles-ci  restent  un  moment  comme  suspen- 
dues en  l'air.  Un  cheval  qui  a  la  bouche  fine, 
les  hanches  ft  les  épaules  libres,  n'éprouve 
aucune  ditïtcuUé  à  prendre  une  bette  cadence 
sur  leâ  «Ira,  i  entretenir  une  bdte  cadence, 
sans  se  démentir  ni  se  trouHter,  et  i  manier 
éjçalemeul  aux  deux  mains.  Pour  que  le  cava- 
lii  1  piiissr  obtenir  el  consener  cette  brillanle 
rei^ularité,  il  doit,  n  l'aide  d»'  l'assiette,  sentir 
bien  le  mouvement  des  jambes  et  la  dispo.si- 
tion  du  corps  du  cheval  ;  il  doit,  de  plus,  étfe 
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prêt  à  rétablir  cette  harmonie,  si  quelque 
bai  mouretnenl  la  dôrange. 

On  dit  belle  ou  mauvaise  cadence,  selon  que 
le  cheval  t  let  mouTemeot»  lîAnts  OQ  4tin. 
Voy.  Aiss  Bi  iu!ti6t. 

CAOENGB.  s.  r.  (.Maréch.)  On  le  dit  Ac  la 
rn^dtorp  de  baltrf'  lo  for.  Les  niaivrln'!'»  sonl 
ùblig«'s  lit'  battre  le  for  en  cnrlcnro.  ftittrcuioHl 
les  marteaiu  se  uiiirattMil      uns  aux  autres. 

CAFÉ  AD  LAIT.  V07.  Roii. 

CAGIŒUX,  BOSSE,  adj.  En  lat  iwnu.  On 
croit  que  le  mol  ea^fua;  vient  de  l'italien  cane 
(chien),  parce  <]\w  !(•  chien  n'.i  pas  los  jambes 
droites  ;  ainsi  ii  dériverait  de  cagnnso  ou  de 
cogna.  II  se  dit  de  certains  défauts  des  exlré- 
miles.  Cagneux  du  éeoanif  «  dft  il*nn  cheval 
dont  h  partie  infisrieiire  dea  extrémités  anté> 
rienmeattoomée  en  dedans.  Quand  ce  défaut 
conformation  est  porté  a  son  plii>^  haut 
[(oiiii  do  dsTcloppemont.  tniit  lo  nn'nijjro  y 
participe,  et  la  pointe  du  coude  s'écarte  alors 
du  trône  pour  se  diriger  en  dehors.  Cagneux 
dv  derrière,  ae  dit  quand,  an  déliQt  qui 
constitue  le  cheval  frofi  ouvert .  l'animal  Joint 
le  placement  des  pinces  postérieures  en  de- 
dan«.  Lp  rhovnl  raîînr'iiT  est  ox]ir)sé  à  so  rnn- 
per  ave«  la  mamelle  du  pied  ou  du  fer.  I/on- 
gle  m&ladroitement  taillé  peut  causer  dos  in- 
contéDienta  aernUaUes  cheales  chevaux  qui 
aont  aerréa  du  devant.  Cagneux  est  t*opposé 
de  panard.  Le  premier  de  Ces  défauts  eal  gé- 
néralement moins  j^ravc  que  le  srronii. 

CAGXEUX  DU  DERRIÈRE.  Voj .  (Ur.ttrv 

CAG^KlX  DL  DBVAKT.  Voy.  CAr.5BiiX. 

CAHOT,  a.  m.  En  lat.  itieeuaMia.  8tut  que 
bh  nne  voitnre  lorsqu*iine  rone  ou  plusieura 
roues  enaemble,  après  avoir  passé  lar  un  corps 
éleré  ou  sur  une  saillie  formée  par  les  înéira- 
litcsd'un  chemin, retombent  Kiibitemcut  sur  un 
endroit  plus  bas.  Des  pierres  dispersées  dans 
le  dkeminiumfmiafent  éprooeerde»  cahot»  à 
dtaque  AiatMit.  Vt  eahot  dê  thoe  est  celui  qui 
i  lieu  dftnsia  verlicalo  ;  le  cahot  de  roulis,  ce- 
lui (\n'i  va  d'un  côtp.i  rnutro:  le  rnhot  detnn- 
fjarffi ,  celui  qui  *.'o\t'rro  de  l'avriiil  à  l'arrierti 
d'uue  voilure.— Chaof,  se  dit  aussi  des  objets 
mêmes  qui  causent  des  calmts.  (T'est  un  èu- 
wHn  inégtU  cé  Ton  Irottw  beavtcoupde  onlkoto. 

CABOTAGE,  s.  m.  Houvement  causé  par  les 
cahots. 

CAHOTER.  V.  ndif  Kn  lal.  succutere,  agi- 
tare.  Donner  dos  cahots.  Nous  avons  été  bien 
eahùléê  dans  cetii  voilure. ^Cahoter,  est  aussi 


neutre  et  signifie  souffrir  des  cnhols.  Noue 
n* avons  fait  que  cahoter  pendant  plus  de  deux 
heures. 

CAILLOT,  a.  m.  En  lat.  gnmus,  grumctq. 
Concrétion  molle  qui  résulte  du  rapproche- 
ment des  parties  fibreuses  et  colorantes  du 

sansr  dépouillé  de  sa  partie  séreuse. 
CAISSO'V.  Voy.VoiTDBE. 
CAL  ou  calus.  s.  m.  Du  lat.  callum  ou  cal- 
his.  Cicatrice  des  os»  ou  moyen  par  lequel  la 
nature  opère  la  réunion  d*nn  osfiractnré.  Voy. 
Fbacturb.  Cnhis  se  dit  aussi  pour  callosité. 

CAL.\DE.  B.\SSE.  s.  f.  En  lal.  cUvm.  Pente 
douce  d'nne  colline  ou  de  tont  antre  terrain, 
par  ou  l'on  fait  descendre  aux  différentes  al- 
hflm  h»  chevaux  que  Toii  drease,  pour  les  ao> 
i  oontamer  A  plier  les  hanches  el  ï  former  Var* 
I  rét.  Les  descentes  sont  pénibles  pour  tes  cho» 
,  vaux,  iiui  sont  nMij^és  de  ployer  beanconp  le 
1  jarret,  tandis  que  les  montées  leur  sont  favo- 
rables. En  descendant  une  pente  douce  au  pe- 
tit trot  ou  au  petit  galop,  on  facilite  le  déve- 
loppement de  la  souplesse  dans  les  poulains, 
en  ayant  la  main  haute  et  légère.  Les  calades 
rebutent  un  cheval  et  peuvent  lui  ruiner  les 
jamhes,  si  la  pente  est  trop  rapide  et  si  le  ca- 
valier D'accordé  pas  exactement  les  aides  de  la 
I  main  avec  celles  do  gras  de  la  jambe. 

GALAMBNT.  En  lat.  wiaminta,  du  grec  fut- 
tos,  bon,  et  mintha,  menthe;  c*est-«Hlire 
bonne  menthe.  Vov.  Mélisse  ofpicwaw. 
CALABiUS  AROMATIGUâ.  Voy.  Cahsi  jmuu^ 

TtQrB. 

CALCAIRE,  adj.  En  lal.  calcans,  de  calx, 
chaux  ;  qui  contient  dê  la  chaux.  On  nomme 
eoticoAnes,  toutes  les  substances  ou  sels  à  base 

de  chaux.  Carbonate  calcaire,  terre  ou  jlierre 
rair>iirf,  so  dit  partînilièrement  d'un  fiorps 
ap)ielë  sous-carbonate  de  chaux. 

CALCANEDM.  s.  m.  Mot  latin  provenant  de 
ealx,  talon  ;  en  grec ,  ptema.  Os  gros,  épais, 
on  peu  allongé,  le  plus  grand  des  os  tarsiens 
dont  se  compose  le  jarret.  Cet  os  occupe  It 
|inrtie  snprneiire  et  latérale  externe  et  pnslé- 
rieure  de  celte  rr;,'inn  des  membres  de  derrière, 
et  en  constitue  l'angle,  le  sommet  ou  la  pointe. 

CALCIDH.  Voy.  Chaux. 

CALCUL,  s.  m.  En  lat.  eakulu»^  lopls ;  en 
grecfiïlbos,  pierre.  Concrétion  pierreuse,  de 
grosseur  et,  de  conleiir  variées,  qu'on  rencon- 
tre dans  la  pluparldes  urL'anes  destinés  ,i  ser^ 
vir  de  réservoir  aux  liquides ,  au  milieu  des 
matériaux  qui  semblent  concourir  à  leurcom* 
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peiitioD.  Ces  ooncvétioni  prennent  dilfirents 
nomii  suivant  le  lieu  où  on  les  trouve.  Les  cal- 

C!ils  sont  les  produits  d'un  travail  ori^anique, 
et  ont  souvent  pour  base  un  noyau  central. 
Voy.  ci-après. 

CALCULS  mUAIBES.  Tréi-nns  dans  le 
cheval,  cei  caleuls  ont  pour  caractères  essoi- 
tiels  d'être  légers,  friables,  d'avoir  ramertume 
de  la  bilf ,  d'oxlialpr  l'odeur  de  cette  liqueur 
quand  ils  sont  frnis,  et  celle  du  musc  quand 
ils  sont  secs  ;  leur  coiuposilion ,  leur  forme, 
leur  superficie  et  leur  couleur,  sont  également 
variaUes.  Lorsqu'ils  eiistent,  on  les  rencontre 
dans  les  conduits  excréteui  ^  lii  foie.  On  en 
fait  trois  variétés  :  les  calculs  formés  de  petits 
grnins  agfîloniérês,  de  fornip  arrondie  et  à  sur- 
face irréguliére;  ceuxd  iiu  bleu  d'axur  ou  ver- 
dures, formés  de  couches  superposées  et  pré- 
aenUnt  plusieurs  ikceties,  parce  qu'il  en  existe 
plusieurs  ensemble  placés  les  uns  d  la  suite  des 
autres,  ou  parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  ir- 
réiniliers  ;  et  les  calriik  ;i  écorce,  le  plus  ordi- 
jiaircmcnl  blanche,  (^ui  sont  ovoïdes  et  très- 
durs.  Tous  les  prétendus  dissolvants  qu'on  pro- 
pose* tds  que  Téllier,  les  bydrochlorates 
d*antnioniaque,  dépotasse  ;  Tacctate  de  potasse, 
le  savon ,  etc. ,  sont  des  médicaments  ineilOi- 
caces  contre  ces  concrétions  biliaires 

CALCULS  CÉKÉBR.\(;X.  La  formation  de  ces 
calculs  a  lien  dans  les  ventricules  du  cerveau 
et  du  cervelet;  ils  sont  arrondis  on  rugueux  et 
plus  ou  moins  irréguliers.  Rien  ne  dénote  or- 
dinairement leur  exisience  dans  le  vivant  Us 
sont  rares. 

CALCULS  GASTRIQUES  on  stomacaux.  Fort 
rares  dans  le  cheval ,  au  point  que  quelques 
vétérinaires  doutent  même  de  leureiistenoe, 
ces  calculs  ne  nous  arrêteront  pu  davantage. 

CALCULS  INTESTINAUX.  DIPPOLITHES. 
Quoique  Irés-analogues  aux  calculs  gaslri(|ucs, 
tant  par  letir  forme  que  par  leur  uature ,  ces 
calculs  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
dievaux.  Us  sont  durs,  pesante,  diversement 
colorés,  plus  ou  moins  I^ses.  On  les  a  divisés 
en  trois  variétés  principales.  La  première  com- 
prend les  hèzoardt;  {\o)'.  ce  mot)  ;  la  seconde 
renferme  des  calculs  ordinairement  petits, 
ovoïdes,  aplatis,  de  la  lorme  d'une  amande  ; 
U  troisième  embrasse  une  Ibule  de  petits  corps 
calcnleuz  que  Ton  trouve  ramassés  dans  le 
cdlon.  La  présence  des  calculs  intestinaux 
s'annonce  par  des  coliques  souvent  intermit- 
tentes. De  même  que  pour  les  calcula  gastri- 


ques/ on  n'a  que  h  ressource  des  pmigatift 
énergiqneset  répétés,  pour  tenter  de  les  expul- 
ser. 

CALCULS  SALIV.UHES.  Ces  calculs  peuvent 
occuper  les  glandes  qui  sécrètent  la  salive, 
mais  c'est  surtout  dans  leurs  conduits  exté- 
rieurs qu'ils  se  trouvent.  Us  sont  d'un  blanc 
mat,  de  forme  oblongue,  très^lurs,  t>«s-pe- 
snnt-;,  insipides,  sans  odeur,  lisses  cl  polis  ou 
à  lacelies  à  leurs  extrémités;  quand  ils  ne  sont 
pas  soliuires  et  qu'ils  se  touchent,  ils  ont 
dans  leur  centre  un  noyau  formé  par  un  grain 
d'avoine  ou  par  un  gravier  qui  s'est  introduit 
dans  le  canal  par  la  bouche.  Les  calculs  sali- 
vaires  ne  deviennent  préjudiri  iMcs  qu'autant 
qu'ils  obstruent  complètement  le  canal  ;  il  en 
résulte  alors  que  toute  la  portion  couiprine 
en  arriére  de  la  tumeur  formée  par  le  calcul  et 
en  avant  de  la  glande,  est  gonflée  par  la  sa- 
live. L'extraction  est  le  seul  remède  qu'on 
juK'jède  contre  ces  calculs.  S'ils  sont  placés 
jires  de  Torilice  buccal,  il  suftit  d'écarter  la 
joue  et  d'ébranler  le  corps  caleuleux  pour  le 
détacher;  d'autres  fois  on  parvient  a  le  faire 
glisser  le  long  du  canal;  on  se  trouve  enfin 
dans  dea  cas  on  il  faut  pratiquer  l'excision  de 
ce  canal,  en  maintenant  ensuite  les  bords  de 
la  |daie  rapprochés  par  un  enipli^tre  a^rrlufi- 
nalif,  ou  ménie  par  quelques  points  de  suture, 
CALCULS  UAINAIRES.  Calculs  qui  peuvent 
se  fonner  dans  tous  les  pointe  des  voies  nri- 
naires.  On  les  divise  en  rinam,  wrétéramt 
vèsicaux  et  urétraux. 

Les  premifTs  offrent  deux  variétés  princi- 
pales :  les  uns  sont  durs,  compacles,  mélan^jés 
de  jaune,  de  vert  et  de  blauc,  formés  de  cou- 
ches superposées;  il  n'est  pu  rare  de  les  voir 
envahir  une  grande  partie  de  la  substance  ré- 
nale qui  est  considérablement  atrophiée,  et  qui 
leur  forme  une  enveloppe  ri  parois  |ieu  épaîfiscs 
autour  d'au  uoyau  central  de  forme  variable. 
Les  autres  sont  aréolés ,  tuberculeux,  plus  ou 
moins  irrégnUers  et  grenus,  moins  durs,  moins 
compactes,  moins  pesante  que  les  préeSdente. 
et  composés  de  grains  sf^omcrès.  Dans  ce 
dernier  ca';  on  donne  à  la  m:il:tdif>  le  Tu>ni  de 
(fravellc.  Li  s  calculs  rénaux  existent  quelque- 
fois pendant  longtemps  sans  troubler  la  santé 
de  l'animal  ;  mais  enfin  ils  dteminent  l'inflam- 
mation vive  des  reins,  leur  suppuration  et  par 
suite  leur  désorgani.sation.  Le  malade  est  su- 
jet il  des  c'oliques  néphrétiques  ,  périodiques 
et  trèa-douloureuses;  lorsqu'elles  disparats- 
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sent,  ranimai  rend  souvent  une  urine  sédi- 
menteuse  qui  conUenl  de  petits  graviers.  Ou 
t'aperçoit  Âb  la  rappuntioii  et  de  la  désorga- 
Disation  des  reins  par  le  dépérissement  suc- 
cessif du  sujet,  I  l  douleur  lombaire  et  la  pré- 
sence du  pus  ot  du  sang  dans  l'urine.  Le 
traîtcmenl  ne  [)eui  avoir  pour  but  que  d'apai- 
ser leii  douleun»  lorâ«}u'elles  se  manifestenl. 
On  comliat  nnAimnition  des  nins  par  la 
saignée,  les  boittons  rafraîchiasantes,  les  la- 
vements émoUknla»  etc.  Étant  parvenu  a  câl- 
iner les  dotileur'?,  on  administre  le  nitrate  de 
potasse  en  breuvage  et  en  lavement.  On  a 
conseillé  aui^si,  mais  à  tort,  l'usage  des  purga- 
tifs dans  les  monanU  do  réaiîisioD,  dans  Tes- 
poir  que  la  secousse  qui  réaalted«lnnr  action 
paisse  se  communiquer  ami  reins,  et  fiiire 
d^endre  les  r.ilculs.  Voy.  PîÉrnMTE. 

La  seconde  division  des  calculs  urinaires 
est  celle  des  calculs  ure^éroua;;  ils  descendent 
des  reins»  <A  itlentisieDt  ou  suspendent  son- 
vent  lé  cours  de  l'urine.  D  est  presque  tou- 
jours impossible,  pendant  la  vie,  de  reconnaître 
la  présence  de  ces  calculs;  tous  les  remèdes 
sont  insuffisants. 

La  troisième  division  est  celle  des  calculs 
videauœ;  quelques-uns  descendent  des  uretè- 
res; le  plus  grand  nomlire  se  forment  dans  la 
«easio*  On  en  &it  quatre,  variétés  :  la  pro* 
mîi're,  comprend  le  nuigma  terreux  rcsscm- 
hiant  d  une  pAte  molle,  plus  consistante 
dans  le  centre;  la secoude,  les  calculs  jaunA- 
très  ou  blanchAtres,  à  surface  raboteuse,  gre- 
nae  on  simplement  chagrinée,  dontrintérienr 
n'offre  qu*nn  assemblage  inlbiine  d'une  matiéra 
saline  plus  ou  moins  cohérente  ;  la  troisième, 
les  calculs  form»'»'  de  rourhes  ronccnlriqucfî, 
mais  dépourvus  de  noyau  ceuLrai,  grisâtres, 
chagrinés  cl  plus  durs  que  les  précédents;  la 
quatrième,  les  calcnls  à  noyau,  dont  les  ans, 
composés  de  oondies  concentriques^  ont  une 
surface  murale  et  une  dureté  qui  approdie  de 
celle  du  silex,  les  autres,  moins  compactes, 
oITrcnt  quelques  granulations  extérieures  et 
diverses  aréoles  intérieures.  Souvent  les  cal- 
culs Tésicanx  ne  sont,  pendant  quelques  an- 
nées» que  des  incommodités  asses  obscures. 
I<es  moQTcmaitB  de  la  cranpe  sont  moins  dé- 
cidés, quelques  rlievanx  se  rourhent  moins, 
d'autres  n'iuucul  la  queue  Irequerunicnt,  ou, 
étant  couchés,  ils  aiment  à  rester  de  temps  eu 
temps  levés  de  devant  et  amis  sur  leur  der- 
rière. Les  magnn  lemux  ou  calcnls  tésieauz 


de  la  première  variété  s'annoncent  par  Tétai 
de  l'urine  qui  devient  graduellement  plus 
épaisse  et  plus  Uanche,  par  les  besoins  plus 
fréquents  d'uriner.  Les  calculs  plus  consi- 
stants peuvent  déterminer  Tirritation  inflam- 
matoire de  la  vessie  et  tons  les  acrldents  qui 
viennent  A  !a  suite  He  rinllamniali  on  dr  cet 
organe.  Voy.  Cvstitk.  Les  signes  qui  annoncent 
la  pierre  dins  la  vessie  n'étant  pas  toujours 
certains,  on  y  supplée  par  le  toncher,  en  in- 
troduisant la  main  dans  l'intestin  rectum.  De 
tous  les  médicaments  lithontriptiques  les  plus 
vantés,  l'eau  vinaigrée  introduite  dans  la  ve^ 
sie  est  celui  qui  jusqu'à  ce  jour  jouit  de  plus 
de  tnwr,  mais  il  ne  peut  convenir  pour  le 
icheval  que  dans  le  cas*  de  magma  terreux. 
Dans  le  parwtysmc  des  coliques  calculeuses  de 
la  vessie,  on  cherche  à  calmer  le^  douleurs 
par  le  repos,  la  saignée,  les  mucilagineux,  les 
fumigations  éroollientes  sous  le  bassin,  les  ca- 
taplasmes émollients  sur  les  reins,  les  lave- 
ments de  même  nature;  mais  ces  moyens  ne 
produisent  souvent  que  de  faibles  effets.  Quand 
le  calcul  est  engagé  dans  !r  rnl  dr  !a  vessie,  il 
faut  tenter  de  le  repousser  dans  ce  réservoir 
au  moyen  d'une  sonde  ou  de  la  main  passée 
dans  le  rectum;  on  se  donne  ainsi  le  temps 
de  préparer  ranimai  i  subir  la  cf^Êotmie.  Si 
cependant  on  ne  peut  pas  parvemr  â  délacer 
le  calcul,  il  est  urgent  d*'  pratiquer  prompte- 
ment  cette  opération.  11  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  chirurgien  militaire  napolitain ,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le  nom, 
a  obtenu,  au  moyen  d'un  courant  galvanique, 
la  désorganÎMtion  des  calculs  vésieatts,  el 
conséquemment  la  guérison  des  personnes  qui 
étaient  affectées  de  cette  cruelle  maladie.  En 
Belgique ,  des  expériences  ont  été  faites  sur 
cette  nouvelle  méthode  de  guérir  la  pierre,  et 
M.  Phillips  a  adressé  é  VMadémiêda  teSeneet 
de  Paris  un  Mémoire  renlémiant  les  premiers 
résultats  qu'il  a  obtenus  pour  désagrc!:er,  au 
moyen  du  galvant'^me,  les  calculs  dans  la  ves- 
sie. Voici  en  sub^iâuce  l'objet  de  ce  Mémoire. 
On  opère  la  déoohésion  des  pierres  de  la  ves- 
sie, en  les  soumMtantà  l'aetioa  d'un  courant 
galvanique  uni  à  un  courant  chimique  con- 
tinu. L'action  .seule  du  courant  galvanique  est 
insuffisante,  selon  l'auteur,  parce  qu'elle  exige 
trop  de  temps  et  parce  que  la  pile  doit  être 
trop  fortement  chaînée.  Par  l'action  continue 
du  courant  chimique  on  ne  bdlite  pas  seule- 
ment la  déoohésion  de  la  pierre,  mais  on  en- 
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tHiné  aussi  an  dehors,  par  te  courant  de  sor- 
tie de  rinstnimrnt ,  les  lamellps  qui  on!  l'ip 
détachées  de  la  pierre.  Sous  rinlluenc*'  dos 
courants  prolongés,  pendant  trente  ou  <{ua- 
rtntenitiiiiti»,  les  coaches  etternes  des  pier« 
f«àles  plus  dures  de?ieniieiii  friables,  et  elles 
«e  laissent  tn-s-facilemeot  écraser.  Les  pierres 
d'oTf^lfitp  de  chaux  sont  encore  rrbrllrs  fi  Vnc- 
lion  fie  ces  courants.  Pour  les  exitrciK  es  de 
la  pratique,  les  pierres  doivent  être  divisées 
êft  pierres  ettstfasbles  )itr  les  acides  et  en 
pierres  atlaqtiables  par  les  alcalis,  te  diagnos- 
tic difWrenlicî  de  ces  deux  classes  est  facile- 
TTiofit  établi  nit  moyen  de  l'aciilf  .in'tiqin'.  Lt-s 
couMnls  chimiques,  rnin|)0'>(^s  d'nn  dcnii- 
^tnme  de  potasse  pour  deux  cents  granuii<^s 
d'eau  distillée,  sont  saos  acUon  imtriblc  pour 
là  tessfe.  Maititeiiaiit ,  c'est  aux  icoles  et 
aux  praticiens  a  drcidcr  si  cl  comiucntil  con- 
vient, en  hippialrique,  d'avoir  recours  au  cou- 
rant galvanique  contre  les  calcnls  Y«'Mr,iux. 

Enfin,  la  quatrième  division  des  calculs  uri- 
naires  est  celle  des  calculs  urélratàx,  qui  s'en- 
gagent dalisie  eanat  urétral,  tienoeottoujoui^ 
8è  la  veside,  et  rendent  dttBcile ,  quelquelois 
inéme  impossible,  l'émission  de  l'urine;  ils 
occasinnnfMit  iiho  (înuleur  vive  dans  lo  lieu 
qu'ils  o(  i  u(H  iit  cl  j^arfois  récouleuMMil  d  uii 
peu  de  saug  par  rorifice  de  l'urélrc  ;  re  canal 
èst  souvent  distendu  poitérieuremeul  juM^u'au 
sié|{èdQ  calcul,  et  la  vessie  ballonnée.  Les  che- 
vàux  sont  rarement  exposés  à  cet  accident. 
Lorsqu'il  arrive,  il  est  indispensable  de  pra- 
tiquer l'incision  de  l'urclrc  vis-à-vis  du  cal- 
cul, pour  retirer  ce  corps ,  d  moins  qu'il  ne 
paraisse  an  bout  de  la  verge  et  qu'on  ue 
puisse  rextraire  en  le  saisissant  i  l'aide  d*une 
pince.  Pour  faire  l'incision  de  l'urètre,  Tani- 
Tn.il  étant  ahftttu  doiieenu'iit  et  assujetti,  on 
place  le  ponce  et  riiidi(\ilt  nr  de  la  main  i^'au- 
che  de  chaque  côté  de  l  éiiiinence  produite 

Jaf  le  edcul,  ou  tiNid  la  peau  placée  entre  ces 
eu!  doigts,  on  bit  sur  le  milieu  de  l'urètre 
une  Incision  asseï  grande  en  suivant  la  di- 
rertion  de  ce  canal ,  et  Ton  enlcvc  le  calcul 
avec  les  (}n\^H  ou  avec  une  pince.  On  i-cmel 
l'auimal  en  liberté,  on  le  laisse  en  repos,  on 
lui  donne  de  l'eau  blanche  et  des  lavements, 
%t  la  cicatrisation  de  la  plaie  s'opère  naturel- 
lement au  bout  de  quelques  jours. 
CALÈCHE.  Voy.  Voitche. 
CALLEUX,  ErSE.  adj  Kn  lai.  raUnytis,  de 
caUuà,  callosité,  duriliuu.  <^ui  est  dur,  résis- 


I  )  CAL 

tant.  Ulcère  callextXy  se  dit  de  celui  dont  les 

bords  sont  épais  cl  dur?. 

CALLOSITÉ,  s.  f.  En  lat.  caUusitas.  de  cal- 
lum  ou  callus,  dureté,  durillon  ;  en  grec  tuiô- 
sis.  p&ro§.  Induration  sèche,  blanchâtre,  inseu'- 
sible,  qu'on  observe  dans  les  plaies  anciennes» 
autour  des  ulcères  on  des  trajets  fistuleux;  on 
l'oliscrve  aussi  au  i^enon,  an  carrot,  au  poi- 
trail ;  dans  ces  trois  derniers  cas,  elle  est  le 
résultat  de  contusions  légères  ou  de  frotte- 
ments répétés.  On  détruit  les  callosités,  soit  à 
l'aide  de  l'instrument  tranchant,  soit  au  moyeu 
d'une  légère  cautérisation  faite  ou  avecle  feu 
m  avee  des  caustiques,  tris  que  l'alun  cal- 
ciné, le  ]wt'-cipifé  riinj,'c,  etc.  Onelquefois  on 
j)arvieul  «i  les  dissiper  par  des  applications  ré- 
.solutives,  comme  celles  d'onguent  mercuricl, 
d'un  mélange  de  térébenthine,  de  sublimé 
Cl  I    if,  d'onguent  basilîcum  animé,  etc. 

CALMAIT,  adj.  et  s.  En  lal.  sedans.Ou  ap- 
pelle calmants,  anodins,  antispaf^mddiffti's, 
sédatifs,  des  niédicameuts  simples  ou  compo- 
sés, qui,  administrés  intérieurement  ou  appU- 
(jncs  immédiatement  sur  des  parties  malades 
ou  cndolmes,  ont  la  propriété  d'engourdir  le 
système  nerveux,  de  le  rendre  moins  sensible 
à  la  donîénr  et  de  calmer  l'irritation  nerveuse. 
£n  général,  les  caluitiuls  se  duniieut  à  petites 
doses  ;  car  à  doses  élevées  ils  peuvent  produire 
l'empoisonnement,  étant  presque  tous  des 
agents  délétères  et  vénéneux.  Cependant,  les 
organes  s'habituent  facilement  a  leur  action, 
et  il  faut  en  an;:mrnler  à  peu  la  dose,  en 
varier  la  fnrme  et  en  suspendre  de  temps  é  au- 
tre l'usage.  C  est  du  régne  végétal  que  l'on  lire 
tous  ces  médicament;,  à  l'exception  de  l'acide 
hydrocyanlifue,  de  l'huile  empyreomattque  et 
du  blanc  d'œuf.  Les  principaux  calmants  sont: 
Vassti-fu'Iidn .  la  hclUidunr ,  le  blanc  d'rrrtf^ 
le  ramphre,  les  floirs  d'orautjfr,  VItuilc  mi- 
injreuiiutliqHe,  h  lailut  commune^  ia  laitue 
vireuse,  h  moretta  douee-omérs,  la  moreUa 
notVe,  TopopaniuB,  le  fMWOt,  le  sagapmum, 
]c  tilleul  d'Huropp,  la  valêriant  9awaS90ff!' 
cinah-,  vU\  Oiieli|ues-nns  de  ces  niédirîim<'n(s, 
comme  *»n  le  \erra  a  leurs  nrlicle><  revpeclifs, 
sont  employés  uniquement  à  l'extérieur.  Se- 
lon certains  auteurs,  on  doit  considérer  aussi 
comme  anodins  d'antres  médicaments  que  ceux 
que  nous  venons  de  nommer.  Tels  sont  -.  la 
mauve.  Veau  tîrde,  le  hit,  qui  seriildent  avoir 
lira u coup  de  rapports  avec  les  calmants,  des- 
quels ils  ne  différent  peutrélre  que  par  une 


Digitized  by  Gopgle 


Campé. 


■ 

•  r — :     ^ — > 

'  :    /  ! 

M  ;/  i 

• 

u 

/  : 

'  /    '  ' 
'    1    i  ! 

;  / 

i  ;  i 

t  ! 

/  \i 

4  ■ 

(atnpti  du  detrièrv 


Digitized  by  Google 


GAM 


•^00  inoiAs  considérable,  et  auxqtieh  ils  j  lurp,  et  se  transforme  on  capUnlos  oti  assem- 
■'— •       —       "   j- -A  .    lilnircs  (îo  (leurs  (le  couleur  blniirlio,  serrées  Icè 


a'ts&odcnt  farilpmriit  !1  on  est  do  int'nu'  dfs 
•nlispnsniiKliijiirs,  parmi  lesquels  ou  raniin 
aafsi  ^fonmies-resines  fétideSf  lès  éthers, 
lit  tUMunet  HkMm  €l  totitM  IM  plantes  qui 
eontMDMBt  du  eamphre,  cooioie  1«it  Mtt^et, 
Vm  mélisses,  les  «iMlAet.  tes  intiphlopstî- 
ques  ont  clé  également  rangés  pnnni  les  nn- 
tispasmodiqnp'î.  pnrcp  qu'on  a  reconnu  que 
1«8  Spasmes»  ou  convulsions  ne  sont  le  plus 
Moreot  que  reffei  d'une  irritatiM  de&  ceu- 
tiw  et  det  cMdom  nerraux. 

CALME,  s.  m.  ei  tdj.  Kn  Ut.  inafiiofa,  bo- 
nasse. Qui  est  tranquille,  sans  agitation,  serein . 
Air  calme  Temps  calme.  Los  indirr-s  rie  r«lm<» 
sont  :  le  retour  de  l'alcyon  »  la  mer,  quand  le 
vent  dire  encore  ;  la  sortie  des  taupes  de  leurs 
trom  ;  le  Jeu  dM  dauphina  aur  Veau  pendant 
ronge;  le  ebant  edUnain  d«e  pelils  oi- 
aenîx,  »'tc. 

i:A1.MER  UX  CUEVAL.  Apaiser  sa  fouçrne. 
M>ii  ardeur,  le  rendre  caltue.  Voy.,  à  l'article 
MPAUTt  Dei  €hevaux  ardent. 

CAUMUL  ou  «AUMfiLAS.  in  ht.  Mlome. 
Isa,  aquUa  fUm.  Voy.  Paofocitoint  u 

Wrrerr. 

*  AÎJUiHjllE.  s.  m;  En  Int.  cainricum,  dr 
eaior,  chaleur.  Ce  mot  sert  à  déjagner  It*  prin- 
cipe inconnu  do  la  chaleur.  Le  calorique  pé- 
aèlio  tooa  lea  eortu,  dont  il  «tapnoote  en  gé- 
néral lo  volame  à  mesure  qv'U  s'y  accumule, 
et.  après  y  avoir  été  introduit,  il  s'en  échappe 
fîonllnneHpmpiit  sous  fnrme  de  rayons.  Dcui 
corps  étant  en  pn-sonro,  il  s'établit  entre  eux 
des  échanges  qui  amènent  bientôt  c^  qu'on  ap- 
pelle équiMv»  dê  tmpirâtim,  Suîfant  qn'nn 
eerpa  oteorbo  plus  oo  moins  de  calorique  qu'un 
aatre  corps,  on  dit  ({u1l  a  ptm  ou  moin$  d» 
capacité  pour  le  €(ilon'([w. 

(LVMAftfiK;  8.  f.  ^rtc  de  caveçou.  Yoy.  ce 
mot. 

CAMBOUIS.  Voy.  1>biiis. 
GAinOlf.  Voy.  Voimic. 

CAMOMILLE  ROMAII^E.  ANTOÉMIDE.  s.  f. 
En  lal.  anthcmt'x  ;io/>i7/v  {chaim'inrhnn  des 
phann.»;  en  ;,Tt'(',  pnrOif  niuu,  des  anciens. 
Flaole  indigène  que  i  un  iruuvt'  i^urluut  dani» 
tes  pffiirict  et  les  pelooscs  des  bots.  Se  fleor 
oat  jaimo  i  son  centR,  Manche  A  sa  circonfé- 
rence, d'une  odeur  aromatique  assez  a|,Tcablo, 
d'une  çnvenr  rlinnde  et  nniére.  On  la  cullive 
dan&  les  jardins  pour  î^*;  div»»r<  usn'/es  île  !<i 


unes  contre  les  antres,  I^a  erimoniille  se  récolte 
en  juin  ;  on  choisit  les  lleurs  qui  exhalent  une 
forte  odeur  aromatique,  on  surveille  leur  des- 
siccation pour  qu'elles  conservent  leur  conleor 
et  leur  nrorno,  et  l'on  a  soin  de  rejeter  celles 
qui  sont  noires  et  fétides.  Pour  élre  admini- 
strées, les  lleurs  de  camomille  sont  soumises 
h  l'infusion  aqueuse,  et  alorslc  fluide  acquiert 
un  principe  aromatique  doué  d'un%  vertu  sli- 
mulante.  En  les  fliisant  inAiser  dans  le  vin  on 
dans  la  bière,  à  la  doaed'nne  ou  deux  pincées 
p.'ir  litre  de  liquide,  nn  ausrmente  leur  effet. 
On  les  emploie  contre  les  i- ilt_:f'sliûns,  et,  i 
l'extérieur,  pour  faire  des  lotmasel  des  fumi- 
gations délersives  et  résolutives. 

CAMPÉ,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  en  sUtiod, 
dont  les  pieds  sont  naturellement  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  î^ravité  qu'ils  ne  devraient 
l  èire,  de  nMiuiTe  (jne  les  jaiiihes,  étant  plus 
ou  moins  ()bli<[ues  «  la  mas:»?,  relardent  la 
progrej&sion.  Le  cheval  est  campé  du  devant 
lorsque  la  pince  se  trouve  en  avant  d'une  ligne 
tombant  de  la  pointe  de  l'épaule  à  tenre;  tl  est 
cnmp^  fin  derrière  si  le  membre  dépasse  en  ar- 
rit're  une  lii;n»'  nliaissëo  de  la  pointe  de  lafes.sc 
<i  terre.  Le  cheval  i-anipé  du  derrière  est  tou- 
jours disposé  ù  courir  et  assez  dilBcfle  à  ar-' 
réter. 

CAMPÉ  DU  DERHIÈRE.  Voy.  Camvè, 

r^ym:  \)V  devait.  Voy."  Campé. 

se  (lAMPKn.  On  le  dit  dr  la  manière  dont  les 
chevaux  .se  plaeeai  j»our  uriner.  Après  certaines 
maladies,  pendant  lesquelles  le  cheval  n'avait 
pas  la  force  de  la  pttsndre,  cette  posture  est  re- 
gardée comme  un  sI|qo  de  convale>»cence.  H 
ne  faut  pas  déraJiger  nn  cheval  qui  se  oonipé 
pour  tiriiiiT. 

CAMl'UUË.  s.  m.  Eu  lat.  carnphora,  de  l'a- 
rabe kaphur  ou  kamf^ur.  Substance  particu- 
lière que  l'on  trouve  dans  beaucoup  de  végé- 
taux d'espèces  et  de  pays  difffifonta»  et  qu'on 
obtient  principelement  par  la  volatilisation  ou 
la  snhiimation  des  parties  d'un  arbre  ap|ielé 
la^irirr-ramphrier ,  abondant  dans  la  ('.liine  ot 
au  Japon,  on  réduisant  en  morceaux  son  tronc 
et  ses  branches.  Les  autres  plaotes  qui  con- 
tiennent de  cette  substance  et  qui  en  four- 
nissent au  moyen  de  l'exposition  i  l'air  de 
leurs  htiiles  pssenliidies.  sont  la  saufîe.  In  mar- 
jidaine,  le  romarin,  la  nn'lisse,  la  lavande,  etc. 


médecine  ;  elle  double  lavtleiueui  par  la  cul-  ^  Le  camphre  e«t  resté  inconnu  aux  (irecselaux 
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Romains.  On  en  doit  la  decouYCrle  aux  Arabes. 
Dans  son  état  de  pureté»  le  camphre  est  blanc, 
demi-mniparent,  lég«r,  fintUa,  d'aspect  crii- 
UUio,  cependant  dUAcUe  à  pulvériMr,  très- 
volatil,  d'une  odeur  forte,  pénétrante  cl  pnr- 
ticalière,  de  savonr  amérc,  Acre.  j»i(|iiaHtp, 
laissant  un  sentiment  de  fraîcheur  dans  ia 
bouche,  et  iulkmmable  au  plus  haut  degré. 
I<e  canphre  sediisoiildiiis  Falfiool,  réUier,  les 
huiles  fixes  et  les  hnilM  Tolatilts.  On  «n  forme 
l'acide  camphorique,  susceptible  de  produire 
des  sels  nommés  c^irnyjhorals.  I/a1rool,  l'eau- 
de-vie  et  l'huile  cûui^jiuoe,  sont  employés  a 
l'extérieur  comme  réfrigérants  et  calmants. 
Bgalement  conliiBé  à  une  hûle  Use»  i  l'eau- 
de-vie  ou  au  jaune  d'onf»  le  camphre  eil  ad* 
ministréa  rintérienr  comme  antispasmodique 
dans  le  tétanos,  les  cranipcs,  le  verliîre  et  )ps 
douleurs  urînaires  produites  par  l'aclioa  des 
caoLharides.— Le  Traité  de  pharmacie  vété- 
rinaire de  MM.  MAuid  elLaaaaigvie  eonlieat 
sur  le  camphre  les  ùàu  curieux  ci^prés  : 
iMis  en  contact  avec  Teau,  le  camphre  pré- 
sente un  phénomène  singulier.  Si  on  plonge 
en  partie  un  petit  cylindre  de  camphre  dans 
l'eau,  ce  liquide  est  repoussé  tout  à  coup  et 
revient  ensinte  sur  Inî-mdnie  en  produbant 
l'image  d*nn  flux  et  d'un  reflux  autour  du 
camphre.  Un  efTet  non  moins  surprenant  se 
manifeste ij^n'id  nn  rarlf»,  ri  In  surface  de  l'eau 
avec  un  caiiif,  uninorc  au  do  ramphre.  Chaque 
petite  masHe  détachée  lloitant  .sur  1  eau,  prend 
UB  mevfemeot  de  votatbn  très-fl^pide  sur 
elle-même.  Ce  toumoiementest  anéanli  4  l'in- 
atont  où  Teil  vient  à  toucher  un  point  de  la 
surface  de  l'eau  a  ver  la  pointe  d'une  aiguille 
trempée  dans  une  huile  lixe.  Ces  eCTets  sont 
dus  à  la  volatilité  du  camphre.  » 

GAMPHBÉ.  adj.  Qui  a  rapport  au  camphre, 
qui  contient  du  camphre.  Mur  camphrée, 
j0iMis^f»e  mmphréf,  éther  camf^ré,  cte. 

CAMUS,  USE.  adj.  En  lat.  simus.  Se  dit  d'un 
rhf  \  dont  le  chanfrein  offre  une  espèce  d'en- 
Xoucciueut  ;  on  dit  aussi  dans  le  même  sens 
«ce  oflUNKs,  fnmt  camiM,  téte  camuse, 

CAZIAL.  s.  m.  Bn  laL  conaiiê.  Gouduii  ou 
cavité  étroite  et  allongée  i|Qi  donne  passage, 
soit  à  un  liquide,  soit  à  un  or^tane  quelconque, 
soit  d  des  substances  solides.  Parmi  les  ca- 
naux, on  compte  les  veines,  les  artères,  les 
vaisseaux  lymphatiques,  le  canal  alimen- 
takê  ou  diguiif^  le  oonol  de  turUni,  le  cenol 
immI,  le  ooMrf  kmiffHtlt^  I9  anmI  i*or«r 


CAN 

ctçtM,  etc. — Canai,  se  dit  parliculieremenide 
l'espace  que  laissent  inlérieurranent  entre  elles 
les  deux  branches  de  l'es  de  la  mldioire  pee- 
lérieure  où  la  langue  se  titHive  logée.  Osna  le 

fond  de  ce  canal  sont  deux  gros  mamelons, 
orifices  des  canaux  extérieurs  des  glandes 
maxillaires.  Les  maréchaux  ignorants  ont  l'ha- 
bitude d'colever  ces  mamelons,  qui,  suivant 
eux,  empêchent  l'ammal  de  boire.  Vej.  Ban- 
BiLLOHs .  Le  canal  prend  en  dehors  le  nom  d'oi^. 

CANAL  ALIMENTAIRE  ou  digesUf,  égale- 
ment appelé  voies  ditfeslives.  Ce  caftfil  com- 
prend la  bouche,  le  pharynx^  l'œsophage,  l'ef- 
tomac  et  les  intestins. 
CAlf AL  OÉFtorr.  Ver.  Mstaiir. 
CANAL  DE  STÉKOK.  Voy.  Pamtds,  art 
CAN/VL  nÉPATO-INTESTINAL.  Voy.  Foie. 
CANAL  INGUINAL  on  nnnenu  inguinal.  Ce 
canal  est  siluc  tlaus  i'epaisseur  des  parois  de 
l'abdomen,  en  avaul  du  bord  antérieur  des  os 
du  bassin,  sur  le  côté  de  la  ligne  médiane. 
Ayantla  fMrme  d'un  entonnotr  dont  la  base  est 
inférieure,  il  offitt  A  cette  base  une  ouverture 
qui  communique  avec  rexléricnre,  et  une  antre 
supérieure  qui  conumniiquc  d^os  l'abdomen. 
Il  ^t  composé  tout  a  ia  fois  de  parties  apooé- 
vroitques,  ligamenteuses  et  musculaires,  de 
manière  que,  dans  certaine  endrails  surtout, 
il  est  susceptible  d'extensibilité,  et  conséquau- 
menl  de  se  prêter  à  I:i  dil  nation.  Cet  anneau 
nii  rnnn]  rsi  destiné  à  donner  passasre  nu  cor- 
don testiculaire  du  mile,  et  à  un  ligament  chea 
la  femelle.  Cesi  par  cet  ennaan  qu'eut  lieu 
les  hernies  inguinales. 

CANAL  INTESTINAL.  On  désigne  ainsi  res- 
semble des  intrstirf.  Voy.  bTFsrr». 
CANAL  LACRV>L\L.  Voy,  Viuks  t  xr.HVMXLis. 
CANAL  PARUÎiilitiN.  Voy.  I'ahotide,  i*'  ar- 
tide. 

CANAL  BACHminV.  Voy.  Viaiisut. 
CANAL  SAUVAIRE  SDPEIIIBOB.  Voy.  Pino- 

Tios,  4*'  art. 

CANAL  THORACIQUR.  otî  THùnACHlQUE. 
Le  plus  gros  tronc  lymphatique.  Placé  au  côté 
droit  des  vertèbres  dans  la  caiité  de  la  poi- 
trine, il  reçoit  laai«|eure  partie  des  vaisseaux 
lymphatiques,  lesquels  y  apportent  les  maté- 
riaux qu'ils  ont  absorbés.  Ce  canal  se  dégorge 
dans  la  base  du  tronc  veineux  brachial  gauche. 

CANCER,  s.  m.  En  lat.cflncfr,  du  grec  fcar- 
kinos,  crabe,  écrevisse.  GABCOiOMfi.  s.  m.  Bn 
lat.  earewieuM^dtt  grec  MHndnM,  deMb- 
JKW.canmr. 
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pour  désigner  une  désoi^nisatlon  d'une  nature 
ptrticuliére  ,  consistant  dans  la  formation  de 
ce  qu'on  appelle  squirrhe,  et  tissu  encépha- 
kk'de  ou  cérébriforme.  C'est  une  aneclioo  que 
hiiédfldtte  t^térimire  n'a  pM  enoon  Ima 
«ladiée.  U  déiotiguiitttion  dôot  il  a|igiteoD- 
rertit  les  tissus  en  une  substanee  tlknchltre, 
prisAtre  ou  verd^trc,  divisée  en  masses  et  8ul>- 
divisée  eu  lobules,  d'abord  durs,  insensible», 
d'une  consistance  analogue  à  celle  de  la  couenne 
da  M  enie.  ylta»  tard  nndUii  eonuM  de  la 
filéa,iifitaiiilaparliaqaCdieeouneoa  qn*alle 
aatinMine,  et  qui  s'ulcére  avec  le  tempi.  L'ul- 
cération est  apercevablc  à  l'extérieHr,  et  les 
tissus  frappés  de  mort  sont  convertis  en  une 
nM&ie  inerte ,  hétér(^^e ,  en  une  véritable 
Wniilw  blBBdiâtK,  aaMi  icmblaMe  éla  iuIh 
alaiicenéilillaindii  carveau,  ea  qui  lui  alUt 
dannar  le  nom  d'encéphalaide.  On  confond  en- 
core sous  1ms  df'tinniin^tîon';  de  squirrhe  et  de 
cancer,  des  maladies  (JiflVTmtPs  ;  niait»  lespa- 
Uiologistes  sont  convenus  de  n  appeler  cancers 
fw  toi  taaÊ&m  fioméea  fut  Jm  pradvetiaiia 


mcéphalaiiêf  aoii  qw  ces  matiéraa  eihiant 

simultanément,  ou  que  Ton  n'y  trouve  que 
l'une  des  deux.  Le  cnncer  est  urtf»  ^fTortion 
chronique  contre  laquelle  la  Uiurapeulique 
■fdicaîmntaMt  aalloi\jaiin  impuuaanta.  La 
cliniiigie  ne  remédie  qii*i  raltération  locale, 
atae  détrait  la  neladtoqn'eii  laissant  dansTé- 
conomie  le  germe  inconnu  qui  l'a  fait  naître 
'ftfi  ppnl  la  produin*  fie  nntivoan.  Telle  est 
la  conséquence  trop  souvent  fatale  d'une 
prédisposition  cancéreuse.  Quelques  auteurs, 
tau  tanir  aeeon  eompte  de  eelte  eemidén- 
liaii,  OBi  regardé  comme  cause  primitive  du 
cancer  une  désorganisation  lente  des  tissus 
mi  eiistf»  cette  production  h»"t«'rof!Ôno.  Potir 
d'Ârboval,  c'est  une  inflammation  cliroai- 
qoe,  et  la  difTérence  qu'on  remarque  entre  le 
•qnvrlie  et  l'encéphalolde  n'est  due  qu'à  la  pé- 
riode plus  ou  metna  éloignée  de  leur  origine. 
Deux  étais  principaux  caractérisent  la  marche 
^ans  cesse  renaissante  de  cette  affcrtinn  :  ce 
sont  la  crudité  el  le  ramollissement  ou  ulcéra- 
tion. Cet  étal  existant,  le  pus  fourni  est  fétide, 
Maat;  U  aa  fût  joor  i  traven  la  peau  par 
me  plaie  de  tréannauvais  aspeet,  et  corrode 
iaa  imrties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  ^a- 
t>cl.  Enfin,  la  maladie  devient  en  quelque  sorte 
générale.  Les  parties  du  corps  qui  y  sont  le 
plttu  sujettes  sont  les  mamelles,  les  testicules, 


les  membranes  muqueuses  en  général,  le  va* 
gin,  la  verge,  la  langue,  la  conjonctive,  ca- 
roncule lacrymale,  la  membrane  clignolanie  el 
les  lèvres.  Le  cancer  a  été  également  observé 
dana  le  foie,  ht  cancer  des  osest  eoiura  irai 
le  nom  d*osldoMroofNa.  L'ampntation  ou  fes- 
tirpation  complète  est  le  moyen  le  plus  utfté 
contre  le  cancer,  pour  les  tumeurs  volumi- 
neuses el  il  base  larj,'e,  quand  elles  suai  siim-cs 
de  manière  à  permettre  l'opération.  Les  lu- 
menra  pédicnlées  peuvent  ètrâ  Uées.  La  cauté* 
riiotton  avec  la  pâte  arsenicale,  on  »  mieux 
encore ,  avec  le  fer  rouge ,  est  indiquée  dans 
certains  cas  d'ulcëres  cancéreux.  L'ostf'osar- 
come  réclame  également  l'eilirpalion  despar^ 
lies  altérées  et  la  cautérisation  avec  le  feu  pour 
délruire  ce  qoerhomme  de  rartn*apn  enlever. 
L'opération  du  cancer  n'aat  anscqitiUe  degné- 
riaon  qifavant  Tépoque  dn  ramollissement, 
parce  (|Me  ce  dernier  est  accompagné  de  la  ré- 
sorption d  une  partie  des  liquides  morbides.  Les 
soins  hygiéniques  suffisent  ordinairement  a  la 
snile  de  l'opération  ;  mais  si  nne  flévra  de  rét&> 
tlon  trop  forte  se  développait,  0  Aindrait  a*oe> 
cuper  de  l'apaiser  par  les  antiphlogistiques,  et 
même  la  «înit^nrc.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait 
usag»;  de  quelfjiics  toniqttp^  pour  provoquer 
une  réaction  suflisaute,  atiu  que  la  gangrène 
ne  s'empare  pas  de  la  |laie. 

GAIOBIOX,  KDSE.  a^.  Bn  lat.  coneroiuf. 
Qui  est  relatif  an  cancer,  qui  tient  dn  cancer* 
Vice  cancéreux,  maladie  ranrérpu<!fl. 

CANITIE.  s.  f.  En  lit.  camiies  ,  de  <'Mnu9, 
blanc.  Blancheur  des  potis  survenue  acciden- 
taienittit,  on  â  h  sntte  de  l'âge.  Tout  ce  que 
l'on  sait  sur  ce  phénomène,  c>st  qu'il  a  lien 
en  vertn  d'vn  changement  dans  la  nature  de 
la  aubstance  qui  remplit  l'intérieur  des  poils, 
sans  pouvoir  dire  en  quoi  ce  changement  con- 
siste et  comment  il  s'opère.  Le  cheval  y  est 
plus  sujet  que  les  antres  animaux. 

GAUNB  ABOMATIQUE  ,  rotMwodonmloQ 
onmeMqw.  Plante  des  Indes,  dont  la  mdne 
se  vend  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
ealamus  nromatinis.  File  est  d'une  odeur 
agréable,  d'une  saveur  aromatique,  d'une  cou- 
leur fouve-dair,  d'une  structure  spongieuse  et 
d'une  action  atfannlante  asseï  prononcée. 

GANNB  DE  PBOVENCB.  Bn  lat.  oramlo  ila- 
nax.  Grande  et  belle  plante  que  l'on  cultive 
dans  le  midi  de  la  France.  Sa  ncine  est  lon- 
gue, charnue,  spongieuse,  d'un  hln ne  jaunâtre 
intérieurement.  On  1  a  vend  à  l'état  sec  et  cou- 
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pie  pftv  tri«ch«^  d«  djnmwtotti  viriiUM.  1  Mmutm  mHrim9'  U  Mwn  propràMi 
Ikiis  cet  éUl^  elle  a  une  Mveur  Icgérement  dît  ett  Io«f,  cDmptelei  cylinilriqm»  un  peu 
douce,  et  (jresquc  puinl  d'odenr.  On  regarde  la    pitl  de  dertnt  en  einêre,  irticolé  lupérieure- 

racine  de  canne  de  Provence  romnit'  Umiiiiu'.    '  ment  avec  le  genou ,  et  inférieiiremenl  avec  le 


C.VXNELLE.  s.  f.  Kn  l.it.  cnrlex  ciimamuim. 
Seconde  écorce  d'un  arbre  uumiûé  luartn- 
cannelier,  qui  croit  a  la  Chine,  au  Japon  et 
aui  Aotilles.  On  en  connaît  trois  espèces  prin* 
cipales  :  la  priinii-ro ,  nununce  cannelle  de 
couleur,  qui  e>l  l;i  jilus  osliiut'c,  [inivical  des 
jeunes  branches;  elle  estruulee  sur  elle-mèœc 
de  manière  a  former  des  tuyaux  allongés,  en- 
gainég  les  uns  dans  les  autres,  fragiles  et  à 
cassure  irréguliére;  sa  couleur  estbUmdep  son 
odeur  irés-suave»  ton  goùi  I<  i:«  renient  sucré, 
chaud,  piquant.  La  seconde,  improprement 
î\p|jcl»'e  cannelle  de  Chine,  r-f  (ilus  rjiaissc 
(juc  la  précédente,  eu  iitiiceaux.  plus»  courts, 
de  couleur  plus  foncée  et  ferrugineuse»  de  !»a- 
veur  chaude,  eatrémement  pii^uante,  laissant 
un  aiTiére-goùt  déaipéable,  d'une  odeur  aro- 
matique, mais  beaucoup  moins  suave  que  celle 
de  la  canuollt'  lic  Ceylan  :  lamcdecine  vëlèri- 
uaire  reiiijil(»ie  tir*  préférence,  u  cause  de  sa 
plus  grande  activité  et  de  sou  prix  modique. 
La  troisième»  à  laquelle  on  dpnne  le  nom  de 
canfiaUe  moite,  provient  du  tronc  de  Tarbre  et 
de  ses  plus  grosses  branches;  son  épaisseur 
est  d'environ  44  millimëlres  ;  elle  est  large, 
peu  roulée,  d'un  jaune  fonce  à  l'extérieur,  d'un 
jaune  pàle  à  riuliirieur,  ayant  peu  de  saveur 
et  pen  d'odeur.  U  cannelle  est  irésKsxciUnle; 
elle  ranime  promptement  les  forces  dtgesttves 
et  étend  bieolAt  son  action  aux  organes  circu- 
latoires, au  système  nerveux  et  même  :i  l'ulé- 
rus.  Elle  eunvient  dans  les  iiulii:eslifms  el  les 
météorisaljoas  proveuaut  d'une  surcliargc  d  a- 
liments,  ou  dans  les  faiblesses  d^cstomac,  ainsi 
i|«e  dans  les  parts  rendus  lahorieui  par  l'i- 
nertie de  l'utérus.  La  cannelle  s'adminislrc 
en  dissolution  dans  l'eau .  ou  mieux  encore 
dans  le  vin  ou  le  cidre;  ou  pourrait  aussi  en 
incorporer  la  poudre  dans  le  miel  ou  dans  l'ex- 
trait de  genièvre,  el  môme  l'associer  au  sou, 
i  l'aToine,  ou  &la  |NroiwfHi«.La  dose  est  de  16 
i  64  grammes. 

CAIiiON.  s.  m.  En  auatomie,  on  appelle  ré- 
gion du  canon,  colle  qui,  pour  les cxlréniités 
antérieures,  correspond  au  imtacorpe  de 
l'homme,  et  pour  celles  postérieures  au  nw- 
totefSf.  Cette  régioa  se  compose  de  trois  os> 
qni  «OQl  :  le  oamm  fraprment  dU,  qui  en 
CociMt  U  baii»  ft  lii  dkiiv  fidrattdi. 


paUiron;  l'extrémilé  supérieure  laisse  voir  A 
sa  partie  antérieure  une  tuhérusité  plus  ra|H 
prochéedu  eêlé  iulerne  el  qui  sert  d'attache  à 
des  muscles.  Les  péronés  sont  deni  oe  allon* 
gés,  pyramidaux,  plioés  aux  càlés  de  la  face 
postérieure  du  canon,  sur  laquelle  ils  ne  s'é- 
tendent qu'à  deux  tiers  ou  trois  quarts  de  .sa 
longueur;  on  les  distingue  en  interne  et  en 
externe;  le  secoud  est  communément  le  plus 
gros.  A  leur  partie  supérieufe,  qui  est  la  plus 
grosse,  les  péronés  offrant  uno  tête  i  la  partie 
inférieure,  grêle,  se  termine  par  une  peitte 
tubérosité  appelée  bouton  dupéronrK 

Membres  puait^ieurif.  Les  seuls  péronés  dif- 
férent de  ceux  de  devant  eu  ce  qu'ils  sont  plus 
longs  et  plus  cylindriques. 

CANON,  s.  m.  (Bit.)  Le  canon  est  là  ee* 
conde  moitié  de  l'extrémilé  de  devant ,  qui 
commence  au  genou  et  finit  au  boulot,  et  U 
sentiule  moitié  de  celle  de  derrière,  qui  com- 
mence au  jarret  cl  tiuil  également  au  boulet. 
Le  cauoo  dee  extrémités  posténenm  est  ptns 
long  et  plus  anondi  que  edui  des  meahMe 
antérieurs.  Le  canon  doit  être  sec,  propor- 
tionné a  ravant-bras  ou  à  la  jambe,  mince  sur 
le  devant,  uni  el  lar;<e  snr  les  colés.  La  peau 
doit  eu  être  Une,  le^i  parties  osseuses  saillao- 
tca.  S'il  est  trop  gros,  il  tend  le  memhre  dé* 
feeUteux  ;  s'il  est  trop  miaoe»  on  «enune  ea 
dit  vimu,  l'animal  sera  biMOi  é  moins  que  ce 
défaut  lie  soil  racheté  par  une  crande  force  du 
li'iulou,  c<Mimie  dans  les  ehevauv  barbes,  turcs, 
cl  ceux  de  U  vei  ilable  race  limousine.  Le  ca- 
non estsvjet  é  des  tumeurs  MSinaee  eteHnae 
affaciiflms  qu'on  nomme  «lirof,  /Iviées,  me/on 
dres,  etc.  Ou  prend  quelquefois  pour  des  su- 
ros  les  boutons  du  péroné,  qui  ne  sont  quede^ 
éminences  naturelles  placées  4  la  (aoo  posté- 
rieure el  latérale  du  cauou. 
CAKON  DU  Wm,  Voy.  Mfw. 
CAXOX  HSNU.  Vof.  CaiM.S*  ait. 
CAMU.VRIDIB.  s.  f.  fin  lal.  oanlÂar»,  du 
grec  kantliaros,  nom  donné  par  les  Grecs  à 
di\i'r>  ii)>e(  le!»Si»ralH''e-^  Inserie  qui  vit  habl- 
lueUemeul  sur  le  Ul«^,  le  Uuéue  el  le  frèua. 
Les  cantharides  sont  trée-eemmunei  dnne  la 
Frauce  méridionale,  en  Italie,  en  BspegDO,  «■ 
on  les  récolte  au  prioiempe*  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil  i  on  en  tveaipo  eaïai  dam  pla- 
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•leurs  coptrées  du  ?ford .  Desséchées,  files  sont 
légères,  très-friables,  d'une  odeur  inrtiniliere, 
forte,  pénétrante,  désagféalile,  U  uue  n&stnr 
c^nde  el  lere.  ÈlMûi  pulvérisées,  on  eu  ob- 
tieni  une  poudre  jaune  branfttre,  olfinnt  une 
multitude  de  points  brillants  d'un  vert  doré. 
L'action  de  cet  insecte  est  irritante  m  plus 
haut  degré,  et  son  emploi  a  l'intérieur  n'a  pas 
encore  été  déterminé  danii  la  médecine  vélé- 
rinaire.  L'usage  (ju  on  en  fiiit  eKtérieurcmcQt 
ett  à  Uire  de  révulsif,  agissant  aottvenlcopime 
▼ésicant  ou  vésicatoire.  A  cet  eiïct,  on  en  in- 
corpore ordinairement  la  poudn>  dans  des  corps 
gras  et  résineux,  pour  eu  cuMi|josi?r  des  em- 
plâtres, des  ongueuliî,  <lei>  céraU  uu  àvs  pum- 
inades,  ou  bien  on  en  saupoudre  simplement 
ces  corps.  L'application  se  fait  «nr  k  peau,  sur 
les  mèches  ou  sur  les  trochisques  destinés  à 
établir  des  sétons.  La  teinture  alcoolique  ou 
éthérée  ({uc  l'on  prépare  avec  les  cantharidcs 
e^t  employée  comme  irritant  résolutif  dans  les 
fitgurgements  durs  et  indolents,  les  rhuiua- 
tiames  chroniques,  les  paralysies,  etc.;  mais 
son  apidication  sur  les  jambes  du  cheval  ne 
doit  se  fiUre  qjtt'avec  circonspection,  attendu 
qu'elle  occasionne  la  chute  des  poils  et  quel- 
quefois mAme  la  i^'antm^ne de  la  peau. 

Cu^PALlTK.  s.  r.  Eli  iàl.  capaciUis ,  aptitude 
Aeontenir.  Employé  dans  un  sens  particulier, 
ce  mot  se  lie  é  ta  phrase  suhrante  :  eapaeité 
des  corps  pour  le  ealbHgtf«,  et  Kis^nifie  la  pro- 
priété qu'tnit  les  cnrpsd'absorber  des  (|U.inlités 
differenleH  de  calorique  pour  arrivQi:  au  même 
de^  de  température. 

CAPARAÇON,  s.  m.  En  UtpheUirœ.  £spoce 
de  honsse  ou  de  couverture  plus  ou  moins 
ornée,  dans  taqnelle  se  trouve  souvent  de  la 
toil»'  <  in'e  pour  ijaranlir  de  la  jduie.  Qu'^'id 
le  cheval  est  iiionf'',  na  prisse  le  eaparnron 
sous  la  selle,  et  par-dessus,  si  le  cheval  est 
neiié  en  maio  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  capa- 
nçon  peut  être  une  pièce  de  cuir.  On  aiq>el]e 
aosid  caparaçon,  un  lilet  à  nulles  écaitées, 
dont  on  recouvre  les  chevaux  en  voyage  pour 
les  défendre  des  rtiouebe^  Ce  Ûlet  est  bordé 
de  frnnires  d'où  jniuient  des  ficelles  qui,  en 
sa({iiaui.  écartent  les  insectes  importuns. 
Quelquefoû  ces  (ranges,  attachées  des  deui 
côtés  des  traits  des  chevaux ,  constituent  tout 
k  caparaçon,  auquel  l'expression  d'ànoucAotr 
(chasse-mouche)  conviendrait  mieux. 

CAPARAÇONNER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  met- 
Ire  un  caparaçon. 


CAP  m  MORE.  Voy.  Boi|. 

UAPDY.  Voy.  Cuevacx  cki  kb^^es. 

CAPELET.s.ro.Deliial 
pellino ,  petit  chapeau.  Paif^ic-miupane  ou 
pat»0<mtpagn9.  Infiltration  particvliértdek 
peau  et  du  tissu  cellnlairs  de  ta  pointe  du  jarret» 
qui  est  alors  plus  volumineux,  plus  iirondi 
en  poiiiie,  et  qui  parait  coilTé;  celte  tumeur 
luuUasse,  vacillante;  eu  la  saisissant  avec 
la  maiu,  on  la  fait  mouvoir  en  divers  sens.  Ou 
la  voit  fréquemment  aux  deux  janeis  i  ta  fns; 
elle  ett  indolente,  ne  pr^udicie  pas  absoltt- 
ment  au  service  de  l'animal  et  l'oblige  rare- 
ment à  boiter,  à  moins  qu  elle  uc  croisse  en 
volume  et  en  consistance;  dans  ce  eas,  elle 
géue  les  n^ouvemcuts  des  parties  ou  elle  siège» 
et  la  ctaqdication  s'ensuit;  rarement  dertant- 
eUe  inflammatoire;  si  cda  arrive,  elle  peut 
passer  d  l'état  d'abcès  et  donner  lieu  &  une 
abondante  suppuration  ;  les  accidents  qui  sui- 
vent cette  terminaison  .sont  Ires-ijravcs.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  capelet  des  engor- 
gements chauds  occasionnés  par  «ne  htassvre 
ou  une  contusion  récente  des  téguments  qni 
recouvrent  la  pointe  du  jarret  et  qui  viennent 
quelquefois  à  suppuration,  ni  des  tumeurs  sé- 
reuses enkystées  de  la  même  partie.  Les  frois- 
sements de  la  pointe  du  jarret  contre  uu  mur 
ou  autres  corps  d«»,  tas  contusions,  les 
flexions  violentes,  les  efliorta  des  chevaux  de 
trait  que  Ton  surcharge,  un  travail  trop  d«r 
avant  l'âge  convenable,  telles  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  descapekts  La  pointe  des 
jarrets  est  luméliée  aussi  duu^  ia  plupart  des 
poulains  exposés  continuellement  à  Thimidité, 
ou  qu'on  fiitigue  ;  mais  ce  n'est  qu'une  maladie 
passagère  qu'une  saison  tavorable,  ta  change^ 
ment  de  lieu  et  un  accroissement  plus  marqué 
fouL  bientôt  disparaître.  Le  eapelei  rérciit,  ac- 
compagné de  douleur,  mais  .sans  jullammaiiou, 
peut  se  dissiper  par  ta  repos  et  les  topiques 
émoUiento.  A  l'état  indotenl  et  froid,  ta  c^tt* 
let  est  diffidle  à  guérir.  Les  biins  froids ,  ta| 
fonientations  aromatiques  et  sptritueuses,  les 
astringents,  les  céroiues,  les  frictions  avec 
l'alcool  camphré  et  1  huile  d'«upic,  l'ouguant 
nMrcuriel,  l'ouguenl  vésicatoire,  la  teinture 
de  caotharides  et  les  applkatioAs  d'un  mélange 
de  sublimé  corrosif  et  de  térébenthine,  nf 
donnent  que  de  bien  faibles  résultats.  Le  fou 
'^pnl  ]ie'LÎt  arrêter  le  progrès  descapelels,  el  il 
est  même  insulli&ant  quand  ils  opt  acquis  un 
certain  volume. 
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CAPILLAIRE,  adj.  En  lal.  captllarig,  capil- 
laceus,  de  capilluê^  cheveu  ;  qui  a,  puur  ainsi 
dire,  ta  téniitéd^tta  eheven.  Bn  anttfliBie,  on 
appelle  vaisMtiix  ctpillains  les  dernières  ra> 

mificalions  des  artères  et  les  premières  radi- 
cules des  veines,  dont  la  tônnité  a  éto  com- 
parée A  celle  d'un  cheveu  et  dont  il  résulte 
un  réëeau  vasculaire  très-étendu.  Les  vais- 
iean  «pillairee,  répendoe  per  Unit  le  corps, 
oe  foment  ptt  iin  ordre  perlicaller  de  vait- 
SMUX;  cependant  on  donne  à  leur  «wenible 
lenom    système  rapilïaire.  Voy.  CmcrLATion. 

C.\K)TE.  s.  f.  Espèce  de  poche  de  loilo  d?ins 
laquelle  on  passe  la  tête  du  cheval  411  ou  veut 
aiittjetUr  on  abattre,  pour  empêcher  la  vision. 
La  eapole  eit  onrerte  à  aon  extrémité  la  plus 
élraite,  afin  de  laisser  libre  l'ouverture  des 
na<:oain,  pl  Ton  noue  l'un  â  l'autre  les  r(jl«'s  de 
l'exlréniito  la  jilus  lart^'p  pnr  trois  cordons  lif^ 
chaque  côté,  dans  la  partie  qui  répond  a  la  cri- 

GAPRIOLB.  Voy.  CAinou. 

CAPSCLAIRE.  ad|.  Du  iat.  capÊulaHs,  qui  a 

rapport,  qui  appartient  aux  capsules.  Les  ligor 
vientt  capsulaire»  sont  ceux  qai  Cannent  les 
capsules  de^  articulations. 

CAPSULE.  En  lat.  capsula ,  diminutif  de 
copia,  du  grec/t^psa,  boite.  Petite  boite. 

CAPSULES  SURRÉNALES.  Voy.  Rews. 

CARARIMER.  s.  m.  Soldat  à  cheval,  autrefois 
armé  d'une  carabine.  î.e*;  cTrabiiiier-;  forment 
un  des  premiers  corps  de  la  mv-ilrric.  Voy.  ce 
mot.  Ils  tirent  leur  nom  de  la  carabine  dont 
ib  étaient  armés.  Cette  espèce  de  cavalerie  est 
usitée  depttu  longtoiqw.  Les  caraUniers  por^ 
tent  une  cuirasse  dorée.  Avant  la  réTolutioo 
de  1789»  ce  corps  était  divisé  en  fleiK  hri^^ades 
égales, composées,  eu  temps  de  paix,  de  treize 
cents  honunes,  et  de  quinze  cent  soixante  en 
temps  de  gaerre.  Aujourd'hui,  il  se  compose 
de  deux  régiments,  qui  portent  à  peu  prés  son 
effectif  à  celui  qu'il  avait  autrefois  en  temps 
de  paix.  Dans  toutes  les  occasîonîî,  cette  partie 
de  la  cavalerie  s'est  tellement  dîstîntruée, 
qu'on  pouvait  la  considérer  couime  un  corps 
d'élite.  Le  naréchal  de  Lunmbourg  fut  ai 
salisiait  de  la  conduite  des  carabiniers  A  la 
bauille  de  Fleuras  (1600),  qu'il  voulut  en  faire 
établir  une  compagnie  dans  chaque  rt'çrimcnt 
de  cavalerie.  Depuis  lors,  et  notamtueut  dans 
le  cours  de  nos  dernières  guerres,  les  carabi- 
viers  le  loit  loadonn  aunlréi  dignes  de  leur 
ancienne  répatatien.  ~  Les  carabiaiera  se  ro* 


montent  avec  des  chevaux  normands  et  al- 
saciens. 

CARACOLE,  s.  f.  Teime  de  manège,  qui  si- 
gnifie plusieurs  demi-tours  A  droite  et  A  gau^ 

che  successivement,  en  changeant  qn^quefois 
de  main,  et  sans  assujettissement  de  lerraifl« 
Faire  la  caracole.  Voy.  Cabacoleii, 

CARACOLER,  v.  Faire  des  caracoles  dans  un 
manège.  C'est  aussi  tnvaiU»  un  cheval  saas 
assqettissementde  temm.  On  doit  tenvUen 
rassemUé  k  cheval  que  Ton  veut  faire  cara- 
coler avec  précision,  et  cet  exercice  doit  (Hre 
de  coiirtr  ilurée,  alin  de  ne  point  énerver  i'a- 
nunai.  Un  latiguerail  bien  vile  et  même  on 
rainerait  un  cheval,  en  chwchant  A  le  ihire 
fÊoffer  ou  poMêa^t  si  on  négligeait  d'avoir 
égard  aux  positions  qui  amènent  ces  mouve- 
ments ;  il  faut,  par  conséquent,  n'arriver  là  que 
leutenienl  et  )tar  désirés.  De»;  cavaliers  igno- 
rants s'imaginent  faire  caracoler  leur  cheval 
quand  ils  ne  font  que  rettropustcf . 

En  tmnes  de  gume,  «araoolsr  se  dit  quand 
un  corps  de  cavalerie  détache  un  à  un  dm  es- 
cadrons an  i^alop,  pour  altw  agiicer  l'ennani 
à  coups  de  fusil. 

CARACTÈRE,  s.  m.  En  latin  characler,  du 
grec  elorotter,  empreinte,  marque.  En  parlant 
du  cheval,  wnuièn  est  synonyme  de  iMluraf. 
Voy.  ce  mot.  —  Dans  le  langage  pathologique, 
ou  lie  devrait  employer  ce  terme  que  pour 
désigner  les  si};iies  jirinclpaux  et  invariables 
d'une  maladie,  ou  cerlaiues  particularilés  qui 
la  distinguent  d'une  autre;  mais  ou  s'en  sert 
en  lui  donnant  une  signiflcadon  trés^ragne. 
On  dit,  par  exemple,  qu'une  maladie  a  un  eo* 
ractère  plus  ou  moins  fdchmx^  un  coroot^ 
de  m<U^nité,  qu'd(e  est  d'un  nmtvaii  ouroc- 
tèrc. 

CARACTÉRISTIQUE,  iûj.  En  UUn  charade- 
fUUcus,  qui  caractérise.  Hotsouventemploye 
en  pathologie,  où  on  le  joint  particuliéreneni 

au  mot  tigrut.  Un  seul  symptôme  n'est  pres- 
que jamais  caractéristique,  et  cette  expression 
ne  convient  qu'aux  sif»nes  qui  révèlent  la  na- 
ture et  le  siège  de  la  maladie. 

CARBOKATB.  s.  m.  On  donne  ce  nom  A  des 
sels  formés  par  fai  combinaison  de  l'acide  car- 
bonique avec  les  bases  salifiablcs.  Les  carbo- 
nates les  plus  usités  dans  la  médecine  vétéri- 
naire sont  :  le  carbonate  d'amfnoniaquey  le 
carbonate  de  fer^  le  car6onei^«  de  magnésie,  le 
ear6ofuife  de  plomb^  le  earbomUe  d$  ptdoste, 
eHlèeorboiiûtfdêâoude, 
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CARBONATE  D'.\.M.\10MAUUE,  aico/i  t?ofah7  | 
concret,  sel  voiatil  d  Angleterre.  Sel  blauc,  I 
formé  d'une  multitude  de  petits  crtitaaz  dit» 
poiés  en  btrbet  d«  plume,  d'une  odeard*alcili 
«oUlil  très-prononcée,  d'uM  Hvenr  piquent» 
et  caustique,  s'altérantet  sevolalilisantpronip- 
tementdans  l'eau  bnuillnnlp,  se  dissolvant  dans 
l'eaa  froide.  Pour  obtenir  le  carbonate  d'am- 
moniaque pur,  ou  a  besoin  du  necours  de  l'art. 
Ge  tel  i  été  venté  eontme  fondent  et  dépnnlif. 
Ace  litre  on  en  fidlniege  contre  le  morre  et 
le  farcin  ;  on  ffit  enni  qu'il  e  peiiaitement 
rénssî  dans  quelques  maladip^  ôpizooliqnes 
caractérisées  par  une  grande  ]irosLration  des 
forces.  On  Tadministre  à  ia  dose  de  8  a  22  gr . , 
incorporé  dene  le  miel,  dans  Peitveit  de  ge- 
niévre,  on  diaione  dene  nne  inAiilon  de  plen- 
tes  amères. 

CARROVATE  DE  FER.  Résultat  de  la  combi- 
naison de  l'acide  carbonique  avec  le  protoxyde 
de  fer.  Ge  sel  est  puivéruient,  sans  odeur, 
d'une  saveur  Ikible  et  légèrement  astringente. 
Il  ne  ftnt  pes  le  confondre  etee  ce  qu'on  appe- 
Ult  entrefroie  «a/rwt  dê  mars  apéritif,  qui 
contenait  presque  toujours  de  l'ammoniaque. 
Le  carbonate  de  fer  se  trouve  tout  formé  dans 
la  nature  ;  il  est  aussi  le  produit  de  Tari.  Son 
action  est  tonique;  on  l'administre  à  la  dose 
de  64  â  M  gremmee. 

GâBBOR&TB  DB  HAGNÂSIE.  On  l'obtient 
par  une  préparation  pharmaceutique.  Ge  sel  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
on  de  petits  pains  carres,  légers,  Irés-friables  ; 
0  est  insipide  et  insoluble.  Ou  le  falsilie  sou- 
lent  erec  le  creie.  Le  ceilionete  de  megnMe 
«t  purgetif  ;  on  Tincorpore  dene  le  miél  i  le 
dose  de  8  à  16  grammes.  Il  eet  peu  usité. 

{:  \nBnNATE  de  plomb.  Céruseou  blanc  de 
ploml'  V.c  st'l  se  rt^nfontre  dans  la  nature,  en 
cristaux  blancs,  souventlrés-beaux.  Il  en  existe 
en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  etc.  Il 
eit  d'un  Uenc  tirent  quclqnefoie  rar  le  gris, 
pèsent,  inedlnUe  dans  l'eau.  On  l'emploie  ex- 
térieurement comme  dessicntif.  vn  !e  faisant 
entrer  rlnn  s  plusieurs  emplâtres  et  onguents.  11 
est  peu  usité. 

CARBOPîÂTE  DE  P0TAS3E,  foii»«ar5ofwle 
de  patagH,  lel  dê  tartre.  Celui  que  Ton  trouve 
dans  le  commerce  et  que  l'on  retire  de  l'inci- 
nératioD  du  bois  et  de  la  lixiviation  des  cen- 
dres, sous  le  nom  de  potasse  du  commerce, 
♦  vi  du  carbonate  dr  j  ntr^sse  extrêmement  im- 
pur. Dans  .son  étal  de  pureté,  le  carbonate  de 
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potasse  est  blanc,  ires.-soiuble,  d'une  saveur 
âcre,  iégèremeot  caustique.  On  ne  s'en  sert 
pes  beencoup  en  médecine  vétérineire  ;  cepen- 
dent  il  est  nn  puissent  diurétique  et  un  irrl- 
tent  de  la  muqueuse  intestinale  ;  il  convient 
dans  les  hydropisies  et  dans  les  indigestions 
gazeuses.  Le  carbonate  de  potasse  qu'on  pré- 
pare dans  les  pharmacies  peut  être  administré 
à  la  dose  de  -16  jusqu'à  32  grammes. 

GARBONATI  DE  SOUDE.  On  l'obtient  parb 
eombosUoQ  des  plentes  qui  croissent  eu  bord 
de  le  mer.  Sa  saveur  est  Icre,  légèrement 
caustique  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  froide,  et 
plus  encore  dans  l'eau  bouillante.  Le  carbo- 
nate de  soude  peut  être  regardé  comme  doué 
des  mêmes  propriétés  que  le  carbonate  de  po- 
tesse,  et  il  doit  être  edmioistré  é  le  mémo 
dose  que  ce  dernier.  N.  Lesnigne  Te  proposé 
pour  purifier  les  eettSt^/«''nit/>uses,c'est-é-dire 
qui  contiennent  du  sulfate  de  chaux,  et  les 
rendre  propres  à  la  boisson  des  animaux  do- 
mestiques. AcetefTet,  on  fait  dissoudre  A  gram. 
de  ce  sel  dene  un  litre  du  Uquide  i  purilter; 
le  sulikle  de  dieux  est  elors  décomposé,  pré* 
cipité  au  fond  du  Ttso,  et  l'eiu  est  londuo 
parfaitement  potable. 

GARRO>*E.  s.  m.  Du  latin  carbo,  earbontum. 
Corps  .«.intple,  abondamment  répandu  dans  la 
nature,  et  l'un  des  principes  constituants  des 
êtres  organisés.  Lediement  est  regardé  comme 
le  cerhone  le  plus  pur.  Associé  i  d'autres 
substances,  il  forme  le  charbon  de  bois,  le 
charhnn  animal,  etc.  Le  rarhope  est  insipide, 
inodore,  trës-mauvais  c<imiiu  iciir  du  calori- 
que. £n  brûlant,  il  se  CQuverlil  en  acide  car- 
bonique, qui,  i  l'étet  de  gaz,  entre  dîne  k 
composition  de  Teir. 

CARBONISATION,  s.  f.  En  let.  corôoiiàol^. 
Tra  nsforma  tion  végétale  ou  animale  en  cbeilMW. 

CARBONISER,  v.  Réduire  en  charbon. 

CARCINOMATEUX,  EOSE  adj  En  lal.  car- 
cinodes.  Qui  est  de  la  nature  du  carcinome. 

CARCINOME.  Voy.  Cancer. 

CARCINOME  DU  TISSU  RÉTICLIAIRE  DH 
PIED.  C'est  einsi  que  l'on  a  proposé  de  désigner 
ce  que  Ton  nomme  ortairement  crotpotMi 
dens  le  chevel. 

CARDAMOME,  s.  m.  En  lat.  fructus  car- 
damomi.  Gousse  dont  les  graines,  qui  vien- 
nent d'Arabie,  contiennent  une  huile  essen- 
tielle qu'on  regarde  comme  un  stomachique 
chend  et  stimolaot,  maie d*UB  prix  trop  élevé 
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pour  s'en  iiei|Âf  «aj»muiu^<»t  m\  ^i^ffu- 
trique. 

CARDIAQUE,  «dj.  Ba  lakomU^»  di  gnc 
JMia,  le  cœur  mi  roriftce  «upérieur  de 
rettomac.  Qui  apparlïcut  au  cœur  ou  qui  a 
npporl  au  cœur.  MtiretUviùmtaréMqum, 
Her/s  cardiaques. 

GAIUliTE.  f .  lui  lâl.  cardiUs,  Uu  grec  Aor- 
âia,  emt,  <t  delà  tcrminaiM»  qui  iidiqiw 
uiephlifDune.Iiillaipmalkka  da  Umu  mtt«:u- 
laire  du  cœur.  La  caràilc  est  très-rare,  et  a  été 
peu  étudiée  jusqu^à  présent  d.ms  les  chevaux. 

CARESSES,  s.  f.  pl.  En  lat.  blandiUœ,  peste, 
parole  qui  léiiiaiguu  rafluctiou,  la  bieuveîl- 
iance,  Vainour»  le  désir.  Vvn  des  mofeas  é 
empiojer  pour  faire  otôr  un  chevAl.  On  dit 
«uin  friper  un  clieval,  pour  dire  le  caresser. 
Dès  que  le  cheval  domestique  comprcud  co 
qu'où  lui  (îcniainîe,  il  mi  nalurHlcment  porlt' 
à  rendre  à  i  liumiue  louii  les  services  dunt  11 
Ctt  8ttBcq»tible.  Kouft  tarons,  par  conséqucut, 
Inen  Unrl  de  nom  emporter  contre  Itti»  de  le 
Innitaliscr  â  la  nioludro  opposition  qall  Ikit  à 
notre  volonté.  La  douceur,  le*  caresses,  sont 
en  général  préférables  nia  violence  et  aux  mau- 
vais (railenteuls,  d'autant  plus  qu'il  est  rare  de 
Toir  cet  tninitl  désobéir  par  malice  ou  par  mè- 
thancelé,  et  que  d^tleon  le  cheval,  même  le 
plus  méchant,  aimant  les  caresses,  on  doits'al- 
leTidre  le  plu??  souvfnt;^  eii  oUonir  ic  bous  ré- 
sultats. Les  chevaux  que  l'on  c<iros»sf  lorsqu'ils 
«nt  achevé  quelques  repri<;eR  à  la  salisractiou 
du  cavalier,  tetooiittfteatent  quelquelbli  d*enx- 
nfinie»  la  leçon.  Kais'ii  les  caresses  doivent 
Mre  Wnployccs,  surtout  pour  les  jeunes  chc- 
ymi,  fliln  It^s  ffniîre  doux  Cl  o'bi'issanls,  il 
ftiul  se  garder  d'wa  faire  un  usape  irK'IVk'hi  et 
trop  fréquCQt,  car  elles  peuvent  occusionner 
éi»  kaUt«ies  nkleneet.  Ainsi,  par  exemple, 
«ifNtait  lamlB  i  le  henche,  en  tenéhant 
les  lé«nB»iae  naseaux  des  jeunes  poulains  qin 
l'âge  rend  enclins  à  jrmcr,  on  les  liaLituc  fa- 
cilement ^  niDnlre.  Un  iluil  caresf^fr  un  cheval 
do  la  langue  et  de  la  uiaiu  lor^qu  U  obéitf  ou 
qu'il  s'epprlteé  obéir.  , 

CARESSER  UN  CHEVAL.  Voy.  Caiesses. 

CARIE.  8.  î.  En  lat.  caries.  Ulcération  des 
os,  ayant  pour  caractère  l'érosiou  dts  tissus 
qu'elle  afTcf-le,  leur  changcm«tjt  do  U  xînre, 
la  dimiuutiuu  de  leur  consistance  et  1  ccuule- 
menl  d'nne  suppuration  fétide.  La  carie  n'at- 
taque oirdinairemenl  que  les  os  courte  et  spon- 
gteux,  et  si  elle  se  montre  «m  os  long«»  ce 


u'esl  presque  jamais  qu'à  ieor  extrémité.  Ëlle 
peut  naître  de  c«ut»es  extérieures  locales,  d'in- 
flammations eiguii  et  «hreniqwM  iateraes, 
de  rabns  de  k  moale  dim  les  étaleno;  eic. 

Les  signes  locaux  qui  la  précédent  sont  uae 
douleur  plus  ou  moins  fort o  rt  profonde,  sui- 
vie de  gonilement.  L'cxi8lcuc<j  tie  la  carie  n'est 
plus  duuieuM  d^  que  de^  parcelles  OH^eu^es 
ae  trouvent  mêlées  A  le  matière  puralenle. 
CeUeaffÎM<ioneeteidiMireaen4|{five^surtiO«t 
lorsqu  elle  a  beaucoup  d'éCendœ  et  de  prc^aiH 
deur,  ci  ((n'cll»'  <t}r  un  sujet  dont  la  ron- 
sliluûuti  t'si  (irj;i  altérée.  Quant  ;i  !a  carie  pro- 
veuaiil  d'aUer<tLiou&  iiilerue^  cl  générales,  il 
fkuta*appliquer,  par  un  4i«itaaMiilotrBtif 
proprié  eîaat  ^ue  par  dee  megreee  hrpéMqnee 
cocveuables,  i  obtenir  des  eenditions  orge- 
ni-jno';  f ivorables  a  la  guérison.  Voici  le  traî- 
tiMjicnt  local  A  employer.  Pendant  la  douleur 
etriuUamuialiuu,  ou  fera  uMige  des  émollienU, 
puis  on  emplmera^  entant  que  possible,  la  oe«- 
térisatiott  avec  na  ler  eiieufie  d  Uaoc,  Dans  le 
cas  où  cette  opération  préscnterail  dee  dam- 
gers,  à  cause  du  voisinage  de  quelque  partie 
iniporlaiiio,  on  aurait  rei<nurs  aax  acides  rai- 
ncraux  couceulrcs,  à  la  poU&ste  et  i  ia  Miude 

caustiques  purée.  On  peut  aussi  essafer  d'est- 
lever  les  parties  cariées  à  Taîde  d'un  îneira- 

ment  tranchant.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  dé- 
brider largement,  afin  de  frtciiitcr  réoooloroent 
dti  pus.  Les  tissus  liLn  ux.  fibro-carlilagiucux 
cL  cartilagiueu]^  peuvcut  éprouver  aussi  ceiie 
alténitiolk . 

CARIE.  ed|j.  En  bt.  eanj^mmt.  Qui  est  af- 
fecté de  carie. 

CÂRIEUX.  adj.  En  lal.  cariostix,  qui  a  rap- 
|iort  à  la  carie.  L'ioere  caneux,  ulfiére  entre- 
tenu par  la  carie  d'un  os. 

CARMINATIF.  s.  et  a^j.  En  laL  onmiinaMa, 
oamkuOkm.  iJmSVStSXTL  On  donne  cne 
noms  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété 
d'expnUor  les  vents  ou  natuosilcs  contenues 
dans  le  conduit  inlcslinal.  Ces  llalnosités  sont 
occâbiounées  le  plus  ordinairenicnt  par  l'état 
de  débilité  des  organes  digestiCs,  et,  par  con- 
séquent, les  carminaUft  sont  tirés  en  gétiéml 
des  toniques  fortement  aromatiques,  tels  que 
la  saufjc,  la  mélisse^  les  (leurs  de  camomille,  la 
w)(7<//i(',la  lavande^  l'an»,  Vaniséloilé,  Vaneth 
fenouil,  la  coriandre,  le  camphre,  VeUier,  l'ai' 
cali  volalilf  le  carm,  la  diaux,  etc.  Mais  ces 
substances  ne  penventètreemployées  quo  lom- 
qu'iln'yn  pas  de^TBplBaiea  inflammatotret. 
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CAWOFKATiON.  s.  f.  Eu  kl,  camilicotto,  de 
mo,  çhmr,  et  de  ^«r»,  dereoir.  Ce  n'est  pas 
duii  foo  anu  iMtmal  qu'on  f  mploic  nwt, 
car  aucDM  iwtie  du  corpi,  différente  de  la 
chair,  ne  peut  acquérir  les  caractères  de  celle- 
ci.  A"';':),  l'on  nVnlcnd  jiar  cormjlcaiibn  «[u'imc 
Iraûsfonnaltoa  palUologiquc  de  certaius  tissus 
en  une  substance  qui  pr^ulc  quelque  aiia- 
logie  anc  la  duir,  «omnae  œU  airiva  àu»  le 
liiDoUisMUient  du  tissu  osseux  defewi  ronge, 
iibreux,  celluleux  ou  plutôt  fongueux,  et  dans 
l'ioduration  rouge  du  poumon»  connue  sous  k 
BOm  d'hépatisaiion. 

GARXIFIÉ,  ÉE.  adj.  lùu  lai.  ta  carneoh  con- 
fMmw,  changé  en  cliaii'.  Yof.  Xamuanon. 

CUUWCOLB  umJULB.  lof.  Vo»  t*- 

OTXA.LES. 

CAHOTIDE,  s,  f.  Eu  lal,  farotif;  en  grec  ka- 
Tôlùf  dcÂ'uros,  as^fiiipissemcûl.  Num  que  les 
anciens  ont  douuc  aux  artères  qm  purteul  k 
nQgaiisdiiliêiail«B|i«iitide]a  Ule,  parce 
qu'Ut  ko  nfantaient  comoio  le  siège  4o  Tas- 
loujiieBeaenI,  Toiiieati  artérid,  uoromù  aussi 
tronc  carotidien  ou  carotide  priinilii  f ,  <jui 
naît  Je  l'une  d»>s  prenÙL-rt'i  raiuili(;at!<>ris  de 
ï (M/rte  anUT%cure,  «t  qui,  peu  ùit  lempi»  adirés 
000  oi^gioe,  se  tdlîijrque  et  donne  naijfsance  a 
len  «rténs  Jioiimées  CMnoUdei,  i^lacéos  vers 
h  ptrtie  latérale  de  la  traché»«rtéi«.  £o  sui- 
vant toute  la  loujîucur  de  l'encolure,  chaque 
carotide  se  trouve  eu  roiitari  ou  irés«rappro- 
chée  de  la  jugulaire,  ainsi  que  de  uerLi  assez 
considérables,  et  la  carotide  gauche  est  eu  rap- 
port, dons  lei  dew  lien  infanein  4eM  lon- 
gueur, avec  l'oiscqiha^'e. 

C.VROTTE.  s.  f.  En  lat.  dauous  carota. 
Plante  indigène,  polafrore.  On  en  distingue  troi^ 
variétés:  la  jaune,  que  l  ou  préfère  en  France; 
Il  blanche ,  qui  est  la  meilleure  aux  )«tux  des 
llaliem;  lu  rouge,  que  les  Anghisjoettent  «n- 
dessus  des  autres.  Après  la  bettemo.  Il  carotte 
fournil  le  plus  de  niaUére  sucrée  (14  poiir  100), 
ûvf ,  dîi  mucilage  et  une  résine  tonique,  ce 
fux  lui  doiiue  à  la  fois  des  propriétés  nour- 
rissantes et  émolUentes;  elle  convient  parfai- 
taent  ou  elienn  de  tous  les  Iges»  qui  b 
mngent  avec  beaucoup  de  pldsir  et  la  digè- 
rent fort  bien.  En  Angleterre  et  en  Allemagne, 
h  carotte  occupe  la  première  place  ]>anni  les 
platu-s  iU!»tinê«f  é  la  nourriture  do- ihevaui. 
Rie  douuo  à  ces  animaux  uii  poil  luisanl  et 
coickéy  icod  noies  dures  les  maliéres  féesies» 
MtdewpirffiMCs  les  tovzMdies  etopbil- 
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1res  dont  ils  awi  aUeini^:,  ies  gtiérit  mtmc  ion- 
vent,  et  soutient  ceux  que  l'on  as^ujeliit  a  de 
liarts  tnwK,  m  IodI  la  poitriue  «HdélaM. 
C'est  surtout  piodnt  riÛTer  que  ceUe  rsebe 
est  trés-précieuse,  car  elle  peut  préalibleMOBt 
suppléer  l'IiPrhe  fraîche  que  Vnn  donne  au 
prinlenips  aux  chevaux  altcints  ili;  jualadios  de 
la  peau,  La  carotte,  pai»  plus  que  tout  autre 
finînige.  ae  doit  ètMdaaaée  soaie:  ott  ruait 
au  Cûn  OU  é  U  furino  d'oiye.  Ujh  chenl  de 
travail  sera  fort  bien  nourri  arec  36  OU  40  U- 
lograrames  de  caroUes  ci  5  Mî'xrrainnu'H  ci 
demi  ou  i  kilogramme*  d*'  luin,  ou  Ir  double 
de  paille,  sans  avoine,  car  ie  principe  résineux 
de  œllo  nciBO  eei  uo  cnellrat  Mqw.  Ou  a 
jtcooiui  que  435  Idlognuaiies  do  csrolles 
cuites  équivalent  à  50  Lilogranunes  de  (bîu. 
La  carotte  cuite  est  uik-  houne  alimeulalion 
éniolliente  qui  couvicul  beaucoii]i  «ians  lei>nia- 
ladie:»  Je  poitrine.  On  l'unit  au  sou  et  a  la  fa- 
rine d'orge.— la  pulpe  do  einMlosrl|)éei  es- 
tre  dans  lacomposilion  de  divers  ostS|iissews. 

CAROUSUIIB.  s.  m.  En  lat.  ceraUmia  «êh 
gua.  Arbre  de  la  Ciniille  des  légumineuses, 
dont  les  gousses  aplaUei,  Ioni?nw<  depuis  eo- 
viruu  i  deuaietre  et  06  luiliimulres  jusqu'à 
2  déci^iàlno 01  S»  nillinêlrM,  ourdeenU- 
méiies  do  Ur^à,  €Otttis«MKt  des  sewoiiees 
plates.  JOans  la  GatikgBO»  et  aalOM  dans  le 
midi  de  la  France,  les  gousses  de  caroubier 
sont  doniu  os  aux  clievaux,  qui  les  uiaugeot 
avec  avMiiie  et  dunl  Us  j«e  trouvent  bien. 

CAVB.S.  lB.£o  lat.  carpuSf  du  grec  karpoi, 
poignet.  (Aoat)  La  réi^  do  la  meii  de 
l'homme  dite  carpe,  etqui  se  trovuooKtrel**' 
vanl-bras  et  la  main ,  correspond  au  genoii 
dans  le  cheval,  et  se  compose  tantôt  do  six  et 
laulôt  de  &epl  os  qu'on  désigne  sou  le  fiosa 
d'ox  carpieai,  Voy.  Gisoo. 

GABPiBI.  s4|.JiolatiacaiysM%  Puipiiww. 
Qui  sppaiikDt  mrp^  Os  mrpiÊÊi,  Vsf  . 
Gsxoir. 

CAfiBÊ.  adj,,  pri'^  quelquefois  substantivo- 
ment.  Eu  lat.  ^uoiiro^tt^.  i-'igure  de  géoDiétrtc 
ayant  quatre  côtés  parallèles,  et  lornMut  quor 
treaagles  droits. 

GAUlâ.  a4i.ets.(Aaat.)3Ioffiquia  dtédoi- 
né  à  certains  muscles,  â  cause  de  leur  ressem» 
blance  atec  celle  figure.  Le  carré  des  lômhes, 

CVRREAb'.  s.  m.  Grande  plaque  ijU  ihI  i  o 
qu'on  place  au-dessus  des  uiaugeoire:» ,  atin 
d'empêcher  les  cheteaux  de  locker  le  nur. 
CAIRKX.  ?0f .  Vomni. 
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CARRIERS,  s.  f.  C'est  le  terrain,  leleudue 
d'nn  châinp  où  l'on  peut  pou&ser  un  cheval 
jusqu'à  ce  que  l'haleine  lui  manque.  Cornère 
signifie  anni  le  iMoége  découvert  (Voy.  Ha- 
«■a)»  et  le  courte  do  cheval  que  l'on  y  bit, 
pourvu  qu'elle  ne  dépasse  point  deux  cents 
pas.  Ainsi  on  (îît  •  cr  rhpvn!  n  fourni  sa  car' 
rière  ;  il  a  bronché  au  mUieu  de  la  carrièrf, 
en  entrant  dans  la  carrière.  On  dil  aussi ,  ce 
«iheMi  a  «ne  carrure,  pour  dire,  il  galope 
liDft  vite  et  i  des  Ion]»  oonrle  et  vitee.  Don- 
lier  carrière  à  un  cheval,  c'est  le  leîner  libre 
de  roiirir,  lui  Incher  la  bride. 

CARRIOLE.  Voy.  Voitobb. 

•CAHROCCIO  ou  STANDART.  Voy.  VoiTtjaB. 

CARROSSABLE.  a<y .  On  le  dil  en  pvritnt  des 
routet  et  des  dmnlBB  où  ke  voitnrei  peovent 
^sor. Boute  carrossable,  Chemmwwmable. 
'CARROSSE.  Voy.  Voitcte. 

CARROSSEE,  s.  f.  La  quantité  de  personnes 
que  contient  un  carros&e. 

CARROSSIER,  s.  m.  Celui  qui  lait  des  car- 
roisetp  des  voilures.  SdUer^-eaimuier,  Voy. 
Scunt.  —  Carrossier  se  dit  quetqnefiûs  pour 
cheval  do  mrrosse.  C*estun  bon  carrossier. 

CARl'.OUSEL.  8.  m.  Du  lal.  carrus  solis, 
char  du  soleil.  Le  carrou&cl,  dit  La  tiuérinière, 
est  une  fête  militaire  ou  image  de  combat,  re- 
Itrésenlée  par  «ne  troupe  de  cavaliers  divisée 
en  pluneurs  quadrilles,  destbés  d  frire  des 
courses  pour  lesquelles  on  donne  des  prix. 
Os!  ce  qu'on  appelle  faire  la  foule.  Les  exer- 
cices du  carrousel  se  composent  de  différentes 
figures  furnuut  une  espèce  de  ballet  de  che- 
vaux, ttéenléan  son  desinslnunents,  et,  sur- 
tottlr  des  eotinet  dê  la  baguê  tt  du  têtn.  Ces 
jeia  sont  considérés,  dans  les  manèges,  comme 
un  romplémcnt  d'inslruclion.  L'^'-quilation  mi- 
litaire y  lro'!v(>  l'avanlagc  d'apprendro  aux 
élèves  le  mauicment  du  sabre  et  à  conduire 
•les  chevaux  avec  dextérité.  D  faut  pour  un  esr- 
ronsel  deux  troupes  de  hidt  cavaliers  au  moins, 
qui  peuvent  être  portées  à  douze ,  seixe  et 
môme  au-dessus,  de  manièrr  à  pouvoir  être 
part;tî,'('ps  en  reprises  ou  quadrilles  de  trois  ou 
quatre  cavaliers.  Quant  à  ce  quia  traita  l'in- 
struction préparatoire  et  «  l'exécution  du  car- 
Tousel,  voy.  ImiBocnoR  iv  càVAUia,  6*  leçon, 
i  En  rappelant  les  exercices  de  la  chevale- 
rie, les  caiTOvsels  ,  ces  brillantes  fêtes  mili- 
taires qui  offrent  un  spectacle  unique  en  Eu- 
rope, préservent  de  décadence  réquitation  el 
répandent  sur  l'école  un  grand  lustre.  t>  {Des 


remontes  de  V armée,  etc. ,  par  M.  le  li ♦m te- 
nant général  marquis  Oudinot.)  Un  carrousel 
miliuirea  eu  fienle  \^  iuUIet  1849  d  rScole 
royale  d'élat^m^or,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'ofllciers  généraux  et  d'officiers  de 
tous  grades.  C'est  la  première  fois  qu'une  pa- 
reille solennité  équestre  a  lieu  à  Paris,  et  ce 
premier  essai  a  obtenu  un  trés-grand  succès. 

carrousels,  imités  des  anciens  tournois, 
sont  en  usage  é  rEcole  de  cavalerie  de  Sanmur, 
à  l'époque  des  inspections  générales.  On  ne 
saurait  trop  encourager  ces  exercices  qui  ne 
peuvent  manquer  de  former  de  bons  cavaliers, 
et  de  répandre  en  France  le  goût  des  études 
hippiques  trop  longtemps  négligées. 

La  oourif  i  la  hag%se  n'éuit pointen  usage 
chex  les  anciens;  on  l'établit  lorsqu'on  voulut 
faire,  par  galanterie  ou  par  complaisance,  les 
dnnit^s  jnçfcî  rîan^  lo-î  cxerciceséqueslrcsv  II  n'y 
avait  aii[i>Trav,uit  (juc  des  prix  militaires.  On 
leur  substitua  alors  des  bagues,  qu'il  fallut 
enlever  i  la  pointe  de  la  lanee.  Bn  arrivant  d 
SOon  SS  pas  du  poteau,  ou  la  bègue  se  trouve 
placée  â  lahautNir  du  front  du  cavalier,  celui- 
ci  croise  la  lance  en  avant  par  degrés  et  la 
tient  le  plus  horizontalement  possible  rn  diri- 
geant la  pointe  vers  la  bague  ;  à  mesure  qu'il 
approche,  il  allonge  le  galop  de  toute  sa  vitesse 
et  pointe  la  bague  sans  frire  de  mouvement 
pourTeidever.  Après  avoir  passé  la  bague,  on 
reprend  le  galop  ordinaire  sans  regarder  der- 
rière soi.  Faire  atteinte  se  dit,  en  leme*?  de 
bapue,  lorsiju'on  louche  avec  la  }ioiiiié  de  la 
lauce  le  bord  de  dehors  de  la  bague,  &aus  l'en- 
filer, etron  appelle  foin  un  deilmis,  lorsqu'on 
la  prend.  Il  arrive  quélquefsis  qu'on  ta  prend 
au  nombril,  qui  est  un  trou  dans  le  chaton 
où  elle  est  attachée  ;  mais  la  course  alors  n'est 
pas  vninble,  à  moins  qu'on  n'ait  averti  qu'on 
voulait  la  prendre  en  cet  endroit.  — iiS  coufM 
cfesiKes  se  lait  à  terre  ou  au  poteau.  Dans  le 
premier  cas ,  on  place  la  tète  sur  une  éni* 
nence  d'environ  30  â  22  centinuHres;  le  ca- 
valier étant  à  30  ou  35  pas  de  la  téle  croise  la 
lance  en  avant  pr\r  dçi:ré=;,  la  tenant  le  pins 
horizontalement  possible,  et  dirigeant  k  pointe 
vers  la  téte;  il  se  penche  doucement  le  long 
de  répatde  droite  du  cheval  sans  déranger 
l'assiette  et  sans  prendre  un  point  d'appui  sur 
les  rênes  ;  il  change  le  galop  de  toute  sa  vi- 
tesse, pointe  la  tète  en  baissant  vivement  le 
tronçon  de  la  lance  afin  d'enlever  la  icle  par 
ce  mouvement  de  bascule;  il  se  redresse  en- 


Digitized  by  Gopgle 


CAR  (165) 

mite  «n  faitiBt  hm  ta  lonee,  et  reprcod  le 
giUl|i  ordioaire.  La  course  de  la  tète  au  po- 

sp  fait  de  la  m^me  manioro  que  celle  de 
la  bague;  seulemenl,  en  dernier  lieu,  il  faut 
porter  un  peu  le  bras  à  droite  el  faire  hatU  la 
tança  «Ad  d'ivoir  la  ftcilité  d'enlever  le  léte. 
Ucmme  de  k  lAte  é  terre  se  Ait  anin  «vee 
le  sabre.  Ayant  cette  arme  à  la  main  et  Tal- 
lure  du  galop  «H^nt  Lien  réglée ,  on  fait  le 
moulinet,  ensuite  luiut  le  sabre  à  '12  ou 
15  pas  de  h  tète,  on  abaisse  le  poignet  à  la 
hnlenr  du  genou»  on  dirige  la  pointe  Ters  la 
^tbt,  la  lame  presque  borisontale,  le  doi  en 
Tair;  on  se  penche  en  même  temps  sur  l'é- 
paule droite  du  cheval  avec  les  précautions 
indiquées  pour  la  course  de  la  lanro,  on  nl- 
longe  le  galop  de  toute  na  vitisse ,  on  pointe 
U  tète  en  arrivant  sur  die,  et,  pourreiUerer, 
en  élé«e  la  pointe,  paie  on  ae  redresse  en  fri- 
sant haut  le  $abr9,  et  l'on  reprend  le  galop 
ordinaire.  Povir  la  course  du  dard,  le  cavalier 
saisissant  le  dard,  se  met  en  cercle  à  droite 
autour  de  la  téle  de  Méduse,  qui  est  placée  sur 
un  chandelier  de  bois,  et  se  dirige  ensuite  sur 
«ne  de  manière  é  la  laisser  i  droite;  il  allonge 
le  galop,  et,  à  10  ou  1S  pas,  il  lance  le  dard. 
—  A  féi^ard  des  prix,  tant  pour  la  hagtie  que 
pour  les  tfMcs,  chacun  fnif  trois  courses  pour 
les  remporter.  Celui  qui  a  le  plus  de  dedans 
en  le  plus  d'atteintes  a  l'avantage  pour  la  ba- 
gne  :  s'il  y  a  égaKtéen  Tnn  on  en  Tantre,  on 
à  personne  n'a  ni  ottehiU  ni  dedm$,  on  re- 
eamnrace  les  trois  courses.  L'avantage,  entre 
deux  jonpTir»  d'une  égale  force  a  la  course 
de  bague,  reste  toujours  «  celui  qui  attend  les 
effets  de  sou  adresse  el  ne  les  commande  pas. 
hinrlee  tètes»  eeloi  qnîenenléve  un  plus  grand 
Bonlire  reaporfe  le  prix,  el  dans  le  cas  où 
elles  seraient  toutes  prises  par  ceux  qui  cou- 
rpnt,  le  prix  est  à  celui  qui  prend  !rt  î»'te  fn~ 
Ire  les  deux  yeux  ou  qui  approche  ie  plus  près 
de  cet  endroit.  Il  y  a  dans  un  carrousel  des 
juges  qu'on  dwisit  parmi  les  cavaliers  qui  se 
sont  rendus  eéUires  dans  eet  exerdeee.  11  f 
ifail  autrefois  plusieurs  prix,  savoir  :  le  grand 
prix,  qu'on  donnait  A  relui  qui  avait  fait  plus 
de  dedans,  qui  avait  emporté  plus  detétesou 
qui  avait  fait  meilleurs  coups  k  la  quin- 
ii  y  avMt  encore  le  prix  de  la  ooune 
r,  le  prix  àilatMilleum  deoftn,  et 
le  prix  du  cavaUÊT  qai  courait  de  meiUettre 
grâce.  —  Anciennement  on  exëcuUit  d'autres 
courws,  foi  cooaiataieaiè  rofflfre  du  (onoet 
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en  Km  les  uns  contrôles  autres,  A  en  ron^ 

contre  la  quintaine,  a  combattre  à  cheoal  VA» 
pfr  à  la  rr>i{n  :  mai^  l'iriYPrîtion  des  armes  é 
feu  lit  abandontirr  ]  PU  a  peu  tous  ces  exercices, 
qui  étaient  en  gênerai  fort  dangereux.  C'é- 
tait une  tiés-tndenne  course  que  celle  de 
rompre  iet  iemeec  eontn  la  qiknÊaini,  TJn 
nommé  Quintus  en  fai  l'inventeur.  On  se  sei^ 
vnit  ,i  cft  effet  d'un  tronc  d'arbre  ou  d'un  pi- 
lier contre  lequel  on  rompait  la  lance  pour 
s'accoutumer  à  atteindre  son  euiiemi  par  des 
coups  mesurés.  (lus  tard,  cette  course  fut  aussi 
appdêe  le  faqvdn,  parce  que  c'était  très-sou- 
vent contre  un  porteftix  on  un  homme  de 
peine  armé  de  tontes  pièces  que  l'on  courait. 
M  ms  1  1  manière  la  plus  ordinaire  était  d'em- 
])ioycr  une  figure  de  bois,  en  forme  d'homme, 
plantée  sur  un  pivot  pour  la  rendre  mobile. 
Ce  qn'îl  y  avait  de  sbguUer  dans  cette  ligure, 
c'est  qn'dle  était  faite  de  manière  i  rester 
ferme  quand  on  la  frappait  au  front,  entre  les 
yeux  et  sur  le  nez,  ce  que  l'on  considérait 
comme  les  meilleurs  coups ,  et  qu'en  la  tou- 
chant affleura  elle  se  retournait  avec  tant  de 
vitesse  quen  le  cavalier  n'était  pesasses  adroit 
pour  l'éviter,  elle  le  frappait  rudement  d'un 
coup  de  sabre  de  bois  sur  le  dos.  Dans  le  com- 
bat de  l'épée  à,  la  main,  les  cavaliers  se  ran- 
geaient dans  la  carrière  entre  la  lice  el  l'écha- 
Ciud  d^  princes,  éloignés  de  quarante  pas  l'un 
de  l'autre,  et  U,  armés  de  tontes  pièces  et 
l'épée  i  la  main ,  ils  attendaient  le  son  des 
trompettes  pour  partir;  ensuite,  baissant  la 
main  de  !a  bride  et  levant  le  bras  de  répée, 
ils  partaient  avec  violence  l'un  contre  l'autre 
et  se  donnaient  en  passant  un  coup  d'estra- 
maçon  snr  la  fiioe;  en  tirant  un  peu  du  cité 
gauche,  et  au  mime  endroit  d'où  l'adversaire 
était  parti,  ils  prenaient  une  demi-voltc  et  ils 
repartaient  ainsi  josqu'i  trois  fois.  Après  la 
trni  i  i-me  atteinte,  au  lieu  dfe  passer  outre  pour 
aller  reprendre  une  autre demi-volte,  ils  tour- 
naient sur  les  voiles  d'nne  piste  vis-A-vis  l'nit 
de  l'autre,  en  se  donnant  continuellement  des 
coups  d'estramaçon  avec  une  action  vive,  et 
ils  ronlinuaîent  jusqu'à  la  troisième  volte , 
après  quoi  ils  retournaient  là  d'où  ils  étaient 
partis,  faisant  raine  d'aller  reprendre  une  autre 
demi-volte,  et  an  même  instant  deux  autres 
cavaliers  venaient  ae  mettre  i  leur  place  et 
exécuter  les  mêmes  exercices.  Il  seiult  i 
désirer  que  ces  exercices  fus<;enl  encore  en 
usage  y  puisqu'ils  constituaient  un  véritable 
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nftnége  qui  «piMBiit  A  M  Mrvir  lui  ét  Vèpit 

que  rlii  {lifflolét,  Siins  exposer  A  aucun  danger; 
le  coup  d'épée  pouTant  êlre  simulé  nu-dessus 
de  la  téie,  et  lo  pistolet  Uré  le  bout  haut. 

Parmi  les  anciens  jeux  équestres  dos  diffé- 
renu  p«nplM,  il  «i  est  deû  qw  flou  rap- 
portons ici,  quoiqu'il  le  puiino  pis  qu'Os 
aient  jamais  été  en  u«age  dans  \m  carrousels. 
L'un  était  appelé  jeu  de  cannes.  Côlait  une 
sorte  de  jeu  guerrier  usité  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  et  dans  lequel  les 
wtiaiMits,  qui  éltient  é  diefil,  m  Mrraisat 
de  cannes  de  jonc,  on  de  UitlRis  lègttê. 
Voici  l'origine  de  ce  jeu.  Les  chroniques  de 
Sicile  rapportent  que  le  roi  Richard  Coeur-de- 
Lion,  éUint  à  Messine,  se  jiromeDait  un  jours 
cheval  avec  quelques  seigneurs  de  i>a  cour. 
Vint  i  pasMr  in  paysan  qui  menait  m  Inc 
cbtrgé  de  cannes.  Le  roi  el  ses  oottHisens, 
t  per  manière  de  jeu ,  dit  le  chroniqueur, 
pï^nanl  de  ces  cannes,  s'pn  portaient  r^ps 
bottes,  comme  si  c'eussenL  eie  lances  ou  es- 
padons, et  les  cannes  rompues,  ils  en  venaient 
m  nwlDSf  se  ooUeieat  et  Unnt  Ynn  l'astre 
ftse  dêaarpoBMr,et  qiaiiA  n  en  tombait  qnel- 
qn'nn,  c'était  de  grandes  risées.  Or,  il  arriva 
f]iîe  1p  roi  liUtant  avec  Guillaume  Desbnrrrv, 
pcntillioiiiiiio  et  vaillant  capitaine,  la 

selle  dudit  roi  tourna  et  il  tomba  sous  son 
ctovalf  el  aiflii  porté  par  terre,  il  semblait 
ninea,  dont  bieii  loi  ndialt,  et  non  moins  au 
brave  capitaine^  qd  tttip  tard  oonnot  la  folie 
que  c'est  de  se  jouer  son  maitre  ;  car  le  roi 
plein  dn  dépit  se  remit  en  selle  sans  mot  dire, 
cl  jamais  depuis  ne  lui  voulut  du  bien.  »  — 
Vanlre  jeu ,  qui  lenUo  fttro  du  nombre  de 
«eux  recommandés  par  Xénophon,  est  décrit 
par  Dallowai.  Cet  auteur,  parlant  des  Turcs, 
dit  :  ff  Ils  livrent  h  \me  cs-péce  d'oxcrcice 
miliiaiii'  a|ipci«3  dijirit.  Deux  ou  plusieurs 
combaïUiits,  sur  des  chevaux  tréa-vifs,  sont 
armés  d'une  baguette  blanche,  d'environ  an 
métro  et  demi  do  lon^,  qu'ils  se  liacsnt  l'on  i 
l'totre  avec  une  grande  violence.  L'adresse 
consiste  à  éviter  le  coup  et  à  poursuivre  l'an- 
tagoniste dans  sa  retraitr».  ,î  arrêter  son  che- 
val au  galop,  ou  d  se  i)aisscr  asses,  sans  quit- 
ter la  selle,  pour  ramasser  le  dijiril  i  terre.» 
MfodiUii  F«ilsoonpBroeet  eierdet  au  jm 
é$t  eomist. 

CARRUQUE.  Voy.  Vorroas. 

rAHT.WEH.  V,  f!fiiiduir<' niio  voihiro  de  ma- 
Biors  que  les  rouci  aoisnl  entre  les  ornières 
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et  les  ruMseaaz»  «t  non  dedans,  eo  qvl  Mi- 
lite le  roulement  et  sonlago  lescbmnii.  Tof. 

COCRIR. 

CARTILAGE.  S.  m.  En  iat.  car/i/rtf/o,  dugrec 
(Londres.  Tissu  du  corps  auînial,  d'une  moin- 
dre coMîsianoe  que  les  os  et  sertant  é  dilféi* 
rente  usages.  Lee  cartilages  dits  de  protongê' 
ment  concourent  à  donner  plus  d'étendue  i 
certains  os,  comme  pnurlp^j  rartibc^cs  des  cô- 
tes; ceux  appelés  d'encroûtement  revAtent  \m 
éminences  et  cavités  que  forment  les  articula- 
tions moUtes,  ayant  une  de  leun  surftcesid<» 
hérenie  et  conUnuo  avecros,  tendis  que  rautrê' 
est  lisse,  polie,  lubrifiée  par  rhomeor  syno^ 
viaie  et  favori«(  In  liberté  des  motivonM-nts  ; 
enfin,  les  cariiiagcs  d'omflcationf  spéciale- 
ment destinés  à  unir  diverses  pièces  osseuses, 
séparant  les  apophyses  d'aTcc  les  os  anxquela 
elles  appartiennent,  diminuant  et  ftniasant  par 
disparaître  complètement  avM  le  temps,  etc. 
On  a  d  i  visé  les  rn  rh!n  '_'p<  en  temporaires  et  prr- 
rnancnts;  les  jir» mii  i^-'  s'ossillont  avec  r<A;>'e, 
les  autres  conserveni  loujours  l'état  cartilagi- 
neuz.^Fonr  ce  qui  conceme  les  afflMnionsdo 
ces  parties,  voy.  Haumis  sus  mmasas. 

CARTILAGES  DU  PIED.  Voy.  Pre»,  i-*  art. 

€ARTILA(Jl>iEUX.  adj.  En  Iat.  cartUagmo- 
sus,  qui  a  rapport  aux  cartilagi>s ,  on  qui  est 
formé  de  cartilages.  Tmu  oartiiagineua}.  Vof . 
cetart^. 

CAHVS,  Mot  tatS»  traasporlé  dans  lo  fran- 
çais,  et  provenant  du  greo  suroi,  aaioupliie- 
ment  profond. 

GARVl.  8.  m.  En  lat.  cnrum  oann.  M  i  nie 
bisannuelle  qui  croit  spontanément  dans  les 
parties  moatueusus  do  rSuropo.  Sa  racine  est 
nroBMtiqtte  et  douée  do  quelques  propriétés 
stimulantes  et  carmtnativiB;  mais  ces  pro* 
priétés  se  trouvant  plue  prononoéos  dans  les 
graines. 

CAS.  s.  m.  Du  laU  ccutts,  accident,  circon- 
stance qui  fixe  rattontion.  On  entend  par  cas 
rares  lee  flrite  pathologiques  qui  s^éoartottt 

beaucoup  des  formes  ordinaires. 

CAS  REOHIBITOmBS.Voy.ViCBsnéDimminiSs. 

C\SCABÎL1.E.  s.  f.  Mol  d'origine  e!«pi«'nnlc, 
qui  sigiiiiie  petite  écorce.  Ecorce  d'un  arbris- 
seau *\m  croit  A  la  Jamaïque,  au  Pérou,  au 
Paraguay  et  dins  plusiottri  autres  partlee  do 
PAmérique  du  Sud.  La  eaoearille  lo  trouvo 
dans  le  commerce  en  petites  piaqnex  roulées, 
d'un  mn'..,'''  ferrudnput  à  l'inlérienr.  i!Ti«;Alres 
à  l'extérieur,  d'une  odeur  ap'ëdil«  qu  on  sent 
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bien  mieux  (\mju{  on  U  brûle,  el  qui  rappelle 
alors  un  \>eu  celle  du  mnsc;  d'une  meur 
aoiere,  àcre  el  aromatique.  Cette  dernière 
qniiité  i  AU  nillMlft  nom  de  quinquina  or»» 
matiqiÊ»  ^'oB  dmiM  qvdijMfoit  A  U  eiiet- 
rille.  Cette  4eoice  ot  w  oadtaBl  met  puis- 
i^sf>i  do!)l  on  pent  s©  sertir  comme  succédané 
du  (|uinquiriA  contre  les  maladiet:  typhoïdes 
ast»es  avancées  dans  leur  mtrdte.  La  doi>e  est 
d»  i9  jusqu'à  64  graïUBM,  à  Télat  de  pmi- 
dre  ineorpavée  dans  le  dM  ouf eitnit  de  ge- 
nièvre, ou  bieneniaftidan.On  l'associe  aussi, 
dan?;  rnrtains  csk,  i  d*«n!rf»«!  Tnrdtrftmrnts. 
Rlle  peut  éirc  traitée  à  Uiui  égard  oomnie  U 
cannelle.  Voy.  ce  mot. 

CASaL  I.  f.  ViÊi\f  du  Irait  4*iin  fnuid  et 
M  litre  nenné  mUfMgt  {ennfo  /Mule), 
qui  croit  ibendimment  en  Egypte,  dans  l'Inde 

et  dans  presq ne  toutes  r^^nlrées  méridio- 
nales df^  l'Ammqn«»  Cflle  pulpe  est  noinUre, 
d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  sucrée,  mu- 
cilagioeuse  et  aigrelette.  La  casse  est  un  laïa- 
tif  kti  deti,  dent  l'aetion  Mrtit  Ken  pré- 
deosedanflt  plnptrt  des  maladiM  desTiseé- 
res,  principalement  dans  celles  du  Ibte  ;  mai.s 
on  hippifliriqne  on  nf  cniére  y  avoir  re- 
cours a  caus«',  de  son  prix  trop  ('levé  cl  de  la 
grande  quantité  qu'il  faudrait  employer  pour 
m  nliNr  dan  ettèts  bien  numpiéi. 

GAS8BAV.  f .  n.  Instrument  en  bois  de  su- 
rent, eomposé  de  deux  moitiés  de  cylindres 
réunies,  crpiift'es  âm^  leur  centra»  d'un  petit 
canal  dans  lp(juel  on  met  le^  snbsiaact's  caus- 
tiques, et  pr^nlanl  un  peu  en  avant  de  cha- 
«ne  éè  hin  «irfailtétnn  lUlon  qni  reçoit  le 
lin  4pM  Ven  y  ipi^iqne  «prés  avoir  embnaié 
It  partie  que  Ton  veut  coin  primer.  Le  oommu 
droit  ordinaire  est  cniployi  jinnr  opérer  la 
castration.  O'est  le  moyen  le  plus  t?(>nôrale- 
meut  usité.  Pour  faire  uu  caKseau,  on  prend 
nu  morcenn  de  snrenn  sec»  de  dimitm  d'en* 
liren  tr  millimétrée,  «I  long  de  14  A 16  e«i- 
timétres.  L'ayant  dépouillé  de  son  écoroe,  on 
fait  à  distance  d'un  travers  de  doiffi  de  chac?jn 
des  bouts  du  eassean  une  entaille  ciixulaire 
profonde  d'un  à  trois  millimétrés,  el  sufflsam- 
BMot  large  pour  loger  deux  ou  troie  tome  de 
k  floelle;  on  le  fend  enanite  en  deux  ptrtiet 
é^et;  on  bit  une  écliancrure  ou  plutôt  un 
talus  k  la  partie  plane  do  chniiur  |-ir>rr  depuis 
l'entaille  jusqn'nn  houl  de  chaque  eilréinité, 
aitn  de  faciliter  I  ccarlement  des  branches. 
Cela  (ait,  on  approche  celles-ci  l'une  contre 
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l'antre,  et  on  les  lie  à  demeure  avec  deux 
tours  bien  serrés  de  ficelle  asseï  forte,  lisse 
el  glissante,  qu'on  noue  à  ncDud  droit.  Une 
entre  llodle  lemUeUe,  longne  d'entiron  40 
eenllméiree,  cet  préparée  pour  serrer  rentre 
extrémité  du  casseau  mis  en  place.  Le  MUMn» 
courbe  nf  f^iiïcro  d^i  prrrM'dent  que  par  la  eonr- 
bure  des  Av\ï\  portions  du  cylindre  en  bois 
qui  le  composent.  On  s'en  sert  dans  Topéra- 
tloa  de  It  henile  el  denè  oeile  de  llnduraiion 
du  eoidon'teelloilaire,  «In  de  eomprimcr  ce 
dernier  le  plus  possible.  On  ee  fOrt  Uttssi  pour 
la  même  o]i(''ralion  d'un  cfl<sean  semblable, 
niaisd'uiic  j  lus  forte dimensinn,  qu'on  nomme 
gros  casseuu  ;  on  l'emploie  ordui&ircment lurs- 
tpÊÊ  la  volume  dn  cotdon  est  irMéveloppé  par 
évite  A'nne  tndnmtion  stroomtteuse.  On  rem- 
ploie égdement  dtne  I*éventmtloii  on  luniee 
ventrales,  comme  moyen  contentif. 

CASSR-rOU,  BHÏSE-COU.  On  appelle  ains?. 
dans  les  manegus  et  che«  les  marchands  de 
chevaux,  uu  jeuue  homme  hardi  et  de  bonne 
voionlé  enqnél  on  Ibit  monter  lee  ponleias  eC 
les  jeunes  chevnnx  ponr  ks  eoeontumer  â 
souffrir  l'homme,  dusê-cou,  brise-cou  se  dit 
aussi  de  çelnif|in  w  lient  ferme  A  cheval  quoi- 
({u'il  n'ait  aucune  counaîmuces  des  r^es  de 
l'équitation. 

GAfiSfr^UDKRB.  Toy.  pAufiren». 

CASTRATION,  s.  f.  Dntetin  eaHreUb.  Opé- 
ration diirorgicale  qui  consiste  i  amputer  les 
prineipattx  or^rmes  de  la  reproduction  (les 
testicules  du  itiAlf  «  (  l<;s  ovaires  de  la  femelle), 
ou  seulemeul  a  les  atrophier  au  point  de  les 
priver  de  toute  dnergle,  liO  bot  que  l'en  se 
propeee  ordbeireinent  en  pntiqnant  cette 
opération  sur  le  chevid«  est  de  modérer  l'hon- 
pétuosité  de  l'animal,  de  le  rendre  plus  sou- 
mis, plus  docile,  plus  propre  nnx  différents 
services  qu'il  peut  rendre,  ou  bieu  de  le  gué- 
rir de  eertaînee  malediee  des  parties  que  l'on 
fetrendie;  mebi  It  oeatrsiion  Inl  Ate  bean- 
coup  de  forée,  de  courage,  d'ardeur,  et  abrège 
peut-^lr*'  carrière.  On  apj^ellc  hongre  le 
cheval  (  h  Ui  e  ;  c'est  l'opposé  de  cheval  entier. 
«  Si  la  castration  est  quelquefois  nécessaire, 
dit  d'Ariioval,  il  n*Mt  pas  moine  déplorable 
qu'on  en  fkeee  un  ebue,  surtout  é  l'égard  du 
cheval,  le  pins  noble  de  nos  animaux  domes- 
tiques, celui  dont  on  obtient  tout  j  nr  la  dou- 
ceur et  les  bon^  ]  rocédcs.  C'est  par  la  dou- 
ceur qu'on  le  façonne  au  nian^,  aux  évolu- 
tions militahres,  k  la  guerre,  aux  allnres  et 
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aux  exercices  sans  nombre  qu'on  peut  désirer 
4e  lui.  Cette  douceur  est  telle  que  le  chevtl 
entier,  «ous  la  main  d'une  femme,  mémeoelui 

qai  a  goùlé  des  jouissances  amoureuses,  se. 
laisse  monter  pt  rond  11  ire  à  merveille,  oi  obéit 
à  tous  les  mouvements  qui  lui  soûl  imposés, 
malgré  toutes  les  rcnconlres  qui  peuvent  le 
lonter.  Lei  che?aux  dltalief  dit  L.  Sitoondi, 
sont  si  UeD  dressés»  qa*i  un  êquips^  de  qua- 
tre, l'on  en  ajoute  un  cinquième,  qui,  sans 
postillon  et  sans  les  moyens  vulgaires  lu  fouet 
et  des  rênes,  obéit  à  la  voii  et  aux  siuii:  >  du 
cocher.  Au  coiu  d  une  rue,  à  l'enibraiiche- 
vent  d'un  dbeniii,  le  chevil  tourne  la 
tète,  et  voit  dans  les  yeux  du  cocher  de 
quel  côté  il  ira.  Pourquoi  donc  flétrir  ce 
bel  cl  utile  animal  par  une  horrible  muti- 
lation ?  pourquoi  lui  ôter  l'ardeur,  !a  force, 
la  vitesse  y  méute  la  sûreté  des  jambes  et 
toutes  1^  belles  qualités  que  lui  assurent  les 
ergines  de  la  génératioo,  et  que  rien  ne  peut 
suppléer,  pas  même  rcxcelleote  nourriture  et 
tous  les  soins  minutieux  des  Anglais?  »  «La 
voix  du  cheval  b(>n!rre,ditGrogn!er,  ne  ressem- 
ble pas  au  beimissement sonore,  lierei  guerrier 
du  cheval  entier...;  par  rcnelde  celle  opération 
dégradante  (k  castration),  ou  remarque  dans 
le  cheval  :  1°  des  oreilles  moins  droites» 
moins  hardies ,  moins  mobiles  ;  des  yeux 
rifoins  ouverts  et  moins  vifs;  des  naseaux 
moins  dilatés;  2"  l'encolure  est  moins  forte, 
elle  n'est  pas  .si  relevée,  la  crinière  u'est  pas 
si  touflUe»  et  les  crins  si  soyeux,  si  ondulés  ; 
la  croupe  est  plus  épaisse,  les  reins  ^ns  lar^ 
ges;  3*>  les  muscles,  même  dans  les  chevaux 
de  sang,  ne  souf  pas  si  bien  dessinés,  les 
.saillies  osseuses  >i  j  r  iioiicccs,  les  ramiflca- 
tious  vasculaires  cutanées  m  apparuules  ;  il  y 
a  moina  de  sveltité;  il  y  a  dispofttion  A  Tenh 
pltement;  4*  les  poils»  surtout»  sont  moina 
courts,  moins  fins,  moins  soyeux  ;  S"  les  allu- 
res sont  moins  trides,  moins  rapides,  moins 
cadencées;  ce  sont,  en  général,  des  chevaux 
entiers  ou  des  jumeuis  qui  disputent  les  prix 
de  la  course;     en  perdant  les  attributs  de 
son  sexe»  le  plus  noble  des  quidrapèdes  di- 
minue en  inidligeoee»  en  courage,  en  géné- 
rosité, en  attachement  à  son  maitre;  il  est 
moins  susceplible  d'éducation  ;  ce  sont  des 
chevaux  entiers  dont  les  tours  nous  clunuent 
dans  les  cirques;  "î"  c'est  seulemeul  dans  le 
cheval  entier  que  les  passions  sont  exprimées 
asac  éaanie  par  les  niodulalioiif  du 


ment,  et  celle  voix  est  souvent  irés-reroar- 
quable  par  la  variété  de  ses  accents.  J*i|jonta 
qu'il  est  moins  qw  la  hoo^  expoeé  aux  ma- 
ladies» et  qu'il  vit  plus  longtemps.  On  voit  as- 
set  souvent  des  chevaux  faisant  le  sen  ice  d'é- 
talons, vivre  jusqu'à  trente  ans,  âge  bien  rare 
chez  les  hongres.  »  Si  la  castration  pratiquée 
sur  de  jeunes  siqela  se  Ait  avec  beaucoup 
moins  de  danger  que  sur  les  adultes,  elle  a 
rineeuvénient»  lorsqu'on  la  fait  trop  tôt,  de 
priver  certaines  parties  d'un  complet  dévelop- 
pement. Le  cheval  hougré  jeune  a  l'encolure  ef- 
lilée,  la  crinière  est  moinsgarnie,  sa  croupe  reste 
mince,  ses  poQs  sont  plus  longs  el  moins  bril- 
lants» son  rsgard  est  moina  noue.  Pour  fttvo- 
riser  le  succès  de  la  castration»  il  eonvieni» 
avant  de  l'entreprendre,  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines précautions.  Ainsi,  on  choisit  la  saison 
durant  laquelle  la  température  de  l'atmosphère 
est  à  peu  prés  constante  el  modérée,  comme 
en  automne  et  auprintempe  ;  Tanimal  doit  jouir 
d'une  santé  parfaite:  s'il  est  adulte»  on  segai^ 
dera  bien  de  l'épuiser  par  des  travaux  longs  et 
pénibles  ;  dès  la  veille,  on  le  soumettra  au  re- 
pos, ou  diminuera  sa  ration  ordinaire,  eu  lui 
donnant  des  aliments  de  facile  digestion  ;  on  le 
mettra  même  i  une  diète  absolue»  el  on  te  sai- 
gnera s'il  est  pléthorique,  trop  foK  et  împé* 
tueux.  Les  testicules  du  cheval  ne  descendent 
dans  les  bourses  qu'à  Yh'so  de  quatre.  A  cinq 
mois,  et  alors  on  peut  le  coupor;  mais  ponr 
éviter  que  le  poulain  ne  reste  faible  et  qu'il 
n'acquière  une  cooCBmatlon  déféetueuse,  il 
Ciut  attendre  plus  tard;  d'un  A  deux  ana.  ia 
castration  des  juments  est  défendue  «n  France 
depuis  iliT. — La  castration  peut  se  faire  par 
les  cassemtx  ou  billots,  par  la  ligature,  par 
torsion  el  arracketnentf  par  racienient,  par  la 
camiirùaikM,  j^uVéermument,  par  resDeMMi 
lampls  ilsi  lailMai,  et  par  stÉifrfs  di«M)ii  ^ 
canal  déférent. 

Lu  castration  par  les  cas<ienu:T  om  hillols^ 
q\n  ,1  jiour  effet  la  conipres>i(iii  du  cordon  tes- 
ticulaire  et  qui  est  ia  plus  employée,  se  pra- 
tique A  UêUoiUm  oowMrls  et  A  tttUentât  dé- 
commit.  Dans  le  premier  cas,  les  enveloppes 
qui  constituent  les  bourses  sont  coupées  de 
manière  a  laisser  intacte  la  plus  profonde, 
celle  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  testi- 
cule ;  dans  le  second,  le  testicule  est  mis  eu- 
tiéremeoi  à  nu,  de  manière  a  pouvoir  exercer 
une  compression  immédiate  «ur  le  oorion. 
Pour  Tune  comme  ponrraiInmAlM»,  oo  a 
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fcesoind'fm  bistouri  à  tranchanlconTCie,  d'une 
paire  de  tasseaux,  de  ficelles  pour  les  srrrer, 
et  d'une  paire  de  pioces  à  castration  pour  rap- 
pradwr  les  deoi  boni*  1m  ctamu.  n  fkut 
deux  ctssetttx  pourchiqae  chcfvil,  «iroo  ta 
bien  d'en  avoir  plniieiirs  de  rechange,  en  cas 
de  besoin.  Il  est  des  pntirîrns  qui  prient  la 
compression  par  l'aclion  du  caustique  ;  à  cet 
effet,  on  ôle  la  moelle  du  sureau  dont  on  a 
Jbnnélcs  CMteanx,  on  emplit  la  rakmre  tantôt 
de  vMSmi  eornwif,  Unlèt  de  tvlfiilo  do  eni- 
vre, tant&t  d'noo  pâtO  formée  avec  do  la  fa- 
rine et  un  mélange  de  ces  doux  Mibstances  dr- 
îaypes  dans  l'eau.  Tout  élaut  préparé  pour 
l'opcratioa ,  les  instrumejats  et  autres  objets 
léetoairH  étant  lUHiddéi  onr  mi  ]date«v , 
on  abat  l'aoînial,  qoi  doit  éiro  A  jran,  en  ayant 
•oin  de  le  faire  tomber  sur  le  côté  gauche  si 
roprratriir     sert  plus  facilement  de  la  main 
droitr,  et  sur  le  côlc  droit  s'il  se  sert  plus  fa- 
cilement de  la  main  gauche;  le  membre  pos- 
tdnoiir  qui  ae  InniTe  en  denoa  oit  porté  en 
avant  aur  Tavant-lma  et  uai^etti  d'nae  ma- 
mère  Ixe  dans  cette  poaition  qui  laisse  &  dé- 
couvert les  parties  sur  lesquelles  on  doit  ni-ir. 
Le  sujet  étant  solidement  maintenu  ninsi,  l'o- 
pérateur, que  nous  ne  supposons  pas  gaucher, 
placé  Tls-d*vi8  la  croupe  du  cheval ,  ayant  A 
la  droéte  ao»  aide  chargé  dae  ioatrainents,  met 
aoB  ItisUniri  entre  ses  dents ,  saisit  des  deux 
nains  le  testicule  gauche  ou  situé  en  dcssotî<:, 
le  fait  glisser  jusqu'au  fond  des  bnur^f?;,  rl  le 
place  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gau- 
che, qu'il  lient  écartés  et  qu'il  rapproche  en- 
aoite  pour  tendra  lea  enveloppes.  Quelquefois 
il  y  0  rélnctioii  du  testicule,  qui  s'eniniGe  et 
M  dérobe  ;  on  en  obtient  le  relâchement  en 
fniîsfîrtt  donner  quelques  j^elils  coups  de  verge 
ou  de  fouel  sur  le .  levrcî.  et  sur  le  bout  du 
nez,  et  l  ou  pruhu  d  uu  moment  fiivorable 
pour  raltirer  doncenent.  L'opcratenr  prend 
enaniie  son  Ustonri  de  la  nain  droite  et  incise 
loocaenent  les  envdoppea  snr  le  vaXimt  de  la 
longueur  du  testicTile  ,  en  siiîvnnt  sa  grande 
rnnrhr  de.  devant  en  arrière,  1.' opération  se 
faisant  a  testicule  découvert,  l  incision  doit 
embrasser  d'un  seil  conp  tontat  les  enrelop- 
pes  pour  que  le  testicule  puisse  sortir  inrné- 
diatemeot  de  sa  gaine,  maia  en  évitant  de  l'in- 
ciser, afin  d'épargner  une  douleur  inntilf. 
L'opérateur  dépose  le  bistouri,  saisitdc  la  main 
droit?  le  festinile,  pendant  qu'avec  la  main 
gauche  il  remonte  les  enveloppes  anssi  haut 


que  possible,  pour  dégager  une  bonne  partie 
du  cordon,  sans  donner  lieu  à  des  secousses, 
d  des  tiraillements  ;  s'il  y  a  rétraction  du  cor- 
don, il  fiiut  le  eootedr  simplement,  en  cédant 
mine  i  cette  adio»,  «t  donner  i  ranimai, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  petits  coups 
sur  le  nr?  rt  ^îiir  1c<;  Irvros  ytotir  déterminer 
son  attention.  L'aide  proOtc  du  moiueut  favo- 
rable pour  embrasser  le  cordon  avec  le  cas- 
seau,  en  plaçant  cdui-dle  plus  haut  possible. 
L*opéfatenr  prend  avec  la  main  droite  lesdeux 
bouts  écartés  et  postérieurs  du  cassean,  etdé* 
tja'_'o  avec  h  mnîn  gauche  la  portion  des  bour- 
ses qui  pourrait  avoir  été  comprise  en  même 
temps;  il  met  le  casseau  au-dessus  de<;  épidi- 
dymea  et  étale  le  cordon  i  plat;  puis  il  porte 
la  main  gauche  an  bout  postérieur  du  casseau 
et  en  approche  les  deux  parties  ;  l'aide ,  les 
saississant  en  arrière  de  l'entaille,  les  serre  an 
moyen  de  la  pinre  f^ont  nons  avons  parle  et 
dont  l'operateur  s'empare  de  la  main  droite, 
en  serrant  convenablement,  tandis  que  l'aide 
ftit  dans  l'entaille  deux  ou  trots  tours  de  H- 
caUeanx  bouts  postérieurs,  et  assujettit  le  tout 
par  un  nœud  droit.  L'opérateur  s'ctant  assuré 
que  la  position  du  casseau  et  la  compression 
sont  telles  qu'elles  doivent  être,  procède  de 
la  mémo  manière  pour  renlévementde  l'autre 
testkule.  Un  grand  nombre  de  praticiens  sont 
dans  l'habitude  de  retrancher  les  testicules 
après  avoir  placé  les  casseaux  ;  ceux-ci,  étant 
arrêtes  en  place,  présentent  à  peu  i)rés  la  li- 
gure d'un  V,  dont  les  branches  entourent  le 
fcMirrean.  On  lave  le  plat  des  cuisses  et  le  reste 
des  membres,  on  les  sèche  soigneusement.  Ton 
fait  relever  Tanimal  et  l'on  a  ta  précaution  de 
lui  retrousser  la  queue  que  l'on  maintient  ainsi 
jusqu'à  la  8up])reHsion  des  crsts^eaux,  pour  évi- 
ter que  des  crins,  eu  s'y  accrochant,  n'occa- 
sionnent des  tiraillements  qui  auraient  du 
danger.  La  castraUon  A  testicules  couverts  est 
moins  douloureuse,  moins  exposée  à  la  hernie 
testiculaire ,  et  facilite  le  placement  du  cas- 
seau bien  nn-drssus  de  répidirlyme  ;  mais  elle 
peut  occasionner  l'inflammation  du  péritoine, 
letétanos,  et  la  compression  se  fait  moins  par- 
faitement. Les  deux  méthodes  ont  donc  leurs 
ainntsges  etleurs inconvénients,  et  nous  nous 
dispenserons  de  juger  laquelle  des  deux  est 
préff'rnhle.  L'opération  et  tout  ce  qiii  la  con- 
cerne étant  terminés,  on  bouchotiiM*  l'animal, 
on  le  couvre,  on  le  fait  promener  pendant  une 
heuroy  quand lo  lampe  est  fcean;  on  le  saigne 


Dlgltlzed  by  Google 


CAS 


si  oa  le  croileonvenaUe,  on  U  renUro  é  l'écu- 
rie sur  une  bon  no  liUëre,  on  lo  fait  «tirreiller 
el  on  ne  lui  Jnnnc  rien  à  manger  jicndant 
c[uel4ue$  heures.  Les  chevaux  éprouvent  son- 
vtBi  in  coliques  après  les  prendém  Imtm 
qui  snivtnl  li  cutnliotts  alon  on  Iti  aoit  «i 
on  les  promène  de  nouveau.  Si  la  saison  !• 
permet,  on  renouvello  la  promen^df»  doqaeU 
ques  heurei!  pendant  \T(m  ou  quatre  jonrs, 
c'esL-a-iiire  juj>(^u  a  ce  quu  k  suppuration  soit 
liîCB  étaMiOt  «i  4tt  M  doiiM  4  rmianl  que  de 
la  bonne  palUn,  4et  koiMMw  ctto  Imiolta- 
an  UÛm;  an  boni  à»  oea  premien  qua- 
tre ou  nn'i  jours,  on  ajoute  vm  lôrêre  ration 
d'avoine  el  quelques  livres  de  bon  foin  ;  ot, 
après  un  espace  de  temps  é  peu  prés  sembla- 
Ûe,  on  en  vient  gradneHancâl  A  la  mlioii  ep> 
dinaira.  Lca  laitienlcs  dmt  on  n'a  paa  Ht  IV 
blation  ûnmédiate  se  détachent  d'eux-nêMaa 
du  troisième  au  quatrième  jonr  l>Tiiiit  «ni  cas- 
seaux,  ou  yeni  \(^  enlever  au  bout  do  36  à  48 
beures,  après  s'ôlro  bien  assuré  cependant 
qne  la  nortifloalfen  é»  paKiaa  est  oompléte, 
flouBM  oda  arrive  oïdinairanMoC;  daaa  tons 
les  cas,  on  ne  doit  fu  lea  Mecr  au  delA  do 
troisième  ou  du  quatriènïc  joiir  Pour  Ic^  à^rv, 
on  incl  ;i  l'nnimRl  un  lord-nez  ou  le»  morail- 
ies,  on  lui  iait  [»ortor  un  pied  de  derrière  en 
ammt  A  l'aide  d'une  plate-iooge,  on  se  place 
au  cAlA  gauebe  4e  lacrwpeen  i'appuTintanr 
la  nain  gavabe  à  l'orifine  de  la  queue»  en 
rmyv  pycr  \\n  liislrmri  on  une  fpiiilîp  desanîTR 
la  lie*  Uc  qutlixe  posiericuremenl les  branches 
du  casscau ,  et  celui-ci  se  détache  ordinaire- 
ment ou  est  enlevé  ùcileraent  avec  la  main. 
Oana  le  eaa  où  il  offrirait  qneiqaa  réalalanee, 
on  8e  porte  eu  avant  el  Ton  oi>Q|ie  i'aiiira  ilen. 
On  fait  la  même  chose  pour  l'antre  cassfîau. 
Tous  les  jour?,  nno  ott  rlenx  fois,  les  partieii 
où  x'arrète  la  suppuration  sont  nettoyées  an 
moyon  de  l'eau  tiède,  portée  avec  une  éponge 
en  lancéa  donoaiNni  aiaenneiaringne.  il  y  a 
dea  diavanx  ches  lesquels  la  suppuration  est 
presque  nulle;  ilen  est  d'autres  chez  lesquels 
la  cicatrisation  est  prompte,  s.tns  enfTorwnient 
ni  fièvre,  et  avec  si  peu  ë  inllammalion  et  de 
douleur  qu'ils  ne  perdent  ni  l'appétit  ni  la 
gaieté*  in  général,  lea  ebevanx  ont  d'autant 
moinf  A  aenffrir  de  ht  caatration»  qn'elle  a  M 
laite  &  prop<»,  avec  adresse  et  célérité. 

La  m^trnh'on  jmr  li^^atur^  rorc^i-str»  à  com- 
primer h;  corduii  le.sUnilniie  jinr  un  imn  rin"', 

coMveuabieuuml  «ej're.Uu  1  excouie  sou  «  te»- 


tienlea  eonverts,  soit  ti  testicules  découverts.  Il 

y  a  plusieurs  matuèros  d'pfTf'rtticr  cette  opéra- 
tion qui  donne  presque  toujours  lieu  à  des  ac- 
cidents graves,  ce  qui  nous  dispense  d'en  par- 
lât davanti^.  On  a  coBayé  dana  ces  detnien 
MDpt,  avee  te  mtaie  iniucoéa,  la  ligatnre  de 
l'artère  testiculaire. 

La  castration  pnr  torsion  et  arraàiemerU 
s'exmite  de  la  manier»'  suivante:  on  coupe  le 
canal  afférent  situé  le  long  du  bord  postérieur 
du  eerion,  puis  on  taisil  lea  valssaanx  et  lea 
nerb  teatlculalres,  tandis  que  de  l'autre  main 
on  tord  plusieurs  fois  le  cordon  sur  lui-même 
et  nn  l'nmr^e  sans  bentironp  d'efforts.  Celte 
méthode  est  simple,  facile  à  patiquer  et  cause 
ordinairement  moins  de  douleur  que  les  au- 
tres; mais  elle  n'a  pas  encore  pour  elle  la 
lanetion  d'une  longue  expérience. 

La  castration  par  raclèmeM  ou  ffttKtsmwnA 
consiste  à  inciser  îcs  l»niir^rs  pour  mettre  le 
testicule  à  découvert,  en  le  faisant  saisir  par 
un  aide  qui  doit  tendre  ou  tordre  le  cordon. 
On  détruit  celui-ci  eu  le  raclant  soit  avec  un 
rasoir,  loit  arec  un  Usiour!  bien  trancbant. 
Jusqu'ici,  cagenredeeastration  n'a  pasrdusai 
en  France  aussi  bien  qu'en  Espagne  et  dana 
quelques  autres  pr^y»; 

La  éastration  par  le  feu  n  csl  pins  pfuére 
usitée  en  France,  et  nous  ne  nous  en  occupe- 
ront pai  ;  die  a  du  reste  beaucoup  d'inconté' 
niettla. 

I.a  castration  par  écrasement  s'opère  au 
moyen  d'une  forte  compression  des  tesiîcnles 
entre  les  mors  plats  et  large^s  d'une  esitecc  de 
tenailles,  ou  en  contondant  ces  oi^ancs  entre 
deux  morceaux  de  bols,  ou  enfin  en  écrasant  le 
cordon  testiculaire  entre  denx  corps  ronde  et 
unis,  et  en  frappant  sur  ces  corps  à  petits 
coups.  Cette  opération  barbare,  qui  fait  beau- 
coup souffrir  les  animaux,  a  en  outre  l'iucon- 
vénienlde  ne  remplir  qu'imparfaitement  l'ob- 
jet qu'on  ae  propose. 

La  oastrtaion  par  i'tXnlition  ou  eœaisiùn 
simple  60  fait  en  emportant  le  cordon  testicu- 
laire, après  avoir  mis  l'or^fine  A  d«^cnuvcrt,  et 
sans  employer  aucun  moyen  pour  arrêter  le 
sang.  Cette  pratique  expose  les  animaux  à  suc- 
cenfaer  par  l'eltet  de  l'hémorHiagie. 

La  MsIneMofi  por  almple  dêvMm  du  eanat 
déférent  a  beaoln  d'avoir  pour  elle  l'appui  de 
l'expérienre .  avant  que  l'UMigeen  puisse  dire 
re/'ommandé. 

U  nous  reste  A  parler  des  suites  de  la  castra- 


Digitized  by  Gopgle 


CAS 


tte.  11  MMtte  è&ÊÈtMÊÊ  i  ktlMt,  presque 
eoMlaiilM  «t  ■éMiîrn  eo  <iMéli|i«  nrie  i 
r«iin«iteltg«ér{soii,  sont  la  douleur,  Kin- 
flaramalion,  renfîor?«»mpnt,  la  snppuration  ; 

les  autres,  qui  n'arrivent  pas  Irës-coTnmtî- 
nôneiil,  oat  cq  général  plus  de  gravité;  ce 
matllMBoniiagie,  la  b«ni6,  I*iallumDiUon 
de  la  Bcnlmne  sérwie  da  bas-^RfoM  uns! 
qne  c^lle  des  intestins ,  le  champignon ,  le 
squirrhe,  la  ganirr^no  ,  !♦>  t«"tfino^  M  l'nmîiij- 
rose.  —  L'engnrf]emmt  commence  ordmaire- 
meoL  le  second  jour  après  celui  de  Topéralion. 
Unqn'a  net'MIH  qn'i  la  parti*  aitMinre 
di  ISiraman,  11  ast  d'an  bon  aigsa,  el  la  trai- 
tamaiii  doltae  limiter  aoi  lotions  de  la  partie 
malaJç  fivpr  un  liquide  miirî1*çïîncux  tiérfe,  û 
soumcUre  ceii»"  |  ariic  d  l'srtioii  do  vapeurs 
aqueuses,  en  ayanl  soin  d  éloigner  tout  ce  qui 
Uvthie  oat  étatfttvoraUa  deeliofloa.  Dans  1*  cas 
oà  il  realanit,  tara  la  ttn,  qvalquos  traeea  de 
tuméfacUon,  oo  a  noours  aux  lotions  <i  aox 
fiimit^alions  aromaliqoes.  Mnh  l'engori^iTient 
est  grave  s'il  sp  propage  auloiir  des  plaies, 
sous  le  Tentre,  le  loog  des  cordons,  el  s'il  rend 
lê  inûn  do  derrière  nûdo  et  douloireox.  Alort 
oa  pont  eralndra  «no  tarmloaSion  ftiBMte. 
Ponr  s*7  opposer,  on  a  recounaos  moyens  an- 
tiphlogistiquesgént'raiix  el  locaux  convenaWe- 
nient  appliqni'-s;  rïiiisi,  on  f^a  Af  petitPH  'î.'^i- 
gùé^  aux  parues  supérieures  dos  snphenes,  en 
laa  répétant  selon  le  besoiu.  On  est  quelque- 
ttk  obiigô  dopratii|Mr  daaacarUieaiioDs  plus 
o«  Boin  pnfondea  en  ndion  do  folvmo  de 
reni^orgemcnt.  Cependant,  des  que  Ton  con- 
state des  signes  qui  annoncenlla  ptTilonileet  !rï 
tendance  à  la  gangrène,  il  faul  donner  la  plus 
grande  énei^e  an  traitement  antiphlogistique 
ai  s'oppoier  à  Tinvanon  do  la  gangrène.  La 
•iqipiiiation  qui  vient  à  la  auilo  de  la  castra- 
tion est  précédée  de  l'engorgement  et  de  la  fi^ 
vre  dont  Tinvasion  a  lieu  du  deuxième  au  troi- 
sième jour,  l'accroissement  jusqu'au  qua- 
triéine ,  el  la  continuation  pendant  toute  la 
diféo  dtt  Iraivail  suppuraloifo.  Gelu-d  aug- 
MBto  ordinairanaiii  jtiK|V*au  dixième  ou  dou- 
xicmo  jour,  et  va  ensuite  en  diminuant  d'une 
manier^  pins  on  moins  lenle  II  n'est  pas  rare 
de  Tfiir  la  plaie  suppurer  encore  au  boutd'un 
Uiois.  —  L'héntorrhagie  est  à  craindre  d  la 
aaito  daa  diflannla  gwraa  de  caMniion  qui 
'abolllion  imnidialedoBteiticules 
(la  eonpffeHioo des  raisseaui sanguins  du 
oeidea  apanMiivn.  OrÉiMiranaDt,  elle  anr- 
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vient  avril  loraqné  le  chenl  im^  lai  m* 
serai  a?ee  laa  denta  on  avee  la  qnooe,  lora» 

qu'on  a  Timprudence  d'enlever  trop  tôt  ceux- 

ei,  nn  qfï'on  les  arrrîf^hr"  rrn  liru  de  couper  îa 
Ikeile,  ou  bien  de  les  enlever  légèrement.  On 
voit  souvent  des  bémorrhagies  légères  s'arrô- 
ter  spontanénent;  dans  le  cas  contraire,  on 
ne  paet  y  ramédîar  qu'es  Armant  le  vaiaâeaa 
ouvert.  L'opération  étant  récente,  il  est  ordî- 
nairemcnl  pos^iH!r,  rf";  nvnîr  ahitlu  te  che- 
val ,  d'allonj^er  !o  coriiftn,  de  tncltrc  [e  vaisseau 

à  découvert  el  de  faire  la  ligature;  mais  quel- 
quefoii  w  ne  rdnsait  pas  à  dècoimlr  l'oover- 
ture  de  vatMan,  aotl  A  ctoae  de  la  rètraeCon 
du  cordon,  aolt  A  eanse  de  l'obstacle  offert  pv 

le?;  hoitrîreons  rh:^rnu':  de  In  {>lrtie.  La  cautc- 
i-t.<^tion  avec  un  fer  chauffé  à  blanc  est  alors 
conseillée,  mais  elle  ne  remplit  pas  toujours 
l'objet  qu'on  se  propose,  et  il  peut  en  résulter 
d'afflearsdaaeiigoiigomenlsinllamniatobf^s  qui 
ne  seraient  pas  aans  danger.  La  ligature  étant 
donc  impraticable,  on  pent  e-^saycr  1c  tam- 
ponnement fait  avec  de  Pagaric  el  de  l'amadou 
recouvert  d'une  ctoupade  que  Ton  maintient 
par  quelques  points  de  antnre.— La  hernie  est 
un  accident  trés^rare  é  la  siite  de  la  castration 
et  ne  survient  que  chez  les  chevaux  trée-vifs, 
trp^ii  ritnhlp*,  qui  fnnl  de  violents  effort.*?  pen- 
driiif  011  a]iri  s  l  'tpèralion,  surtout  dans  laças- 
iralion  n  testicules  découverts.  S'il  s'agit  de  îa 
hernie  de  l'épiploon,  on  peut  sans  danger  re- 
trancher la  piortien  aortie  ;  dans  les  autres  cas, 
il  faut  procéder  i  la  réduction.— L'in/Iflmiîu^ 
tion  du  jTTffotfjr,  r'(  s t -à-dire  îa  péritonite, 
est  wnv  iihiliidie  };ravequi.  se  développant  jus- 
qu'au dixième  jour  de  la  convalescence,  et 
même  an  daU ,  réaislo  ordinairement  A  tons 
lae  aeoours  do  Tart  et  se  teminepreiquo  tou- 
jours par  la  i^ngréne  et  la  mort.  L'impr^ion 
du  froid  ,  causée  par  les  bnins  de  mer  on  de 
rivière,  par  des  lotions  froides,  etc.,  en  est  la 
principale  cause.  Les  aliments  iodigesles  el  les 
intempértea  atmosphériques  peuvent  auad  dé- 
terminer oatte  affeoliaii.  BUe  s'aaooooepar  le 
dégoût,  une  grande  tristesse,  l'attitude  baise 
de  la  tète,  la  profondeur  d*  h  respiration, 
Tengorgenieul  des  cordons  t<  siit  uiaires  el  de 
celui  des  cuisses  et  du  ventre.  Un  cherche  i 
la  préfonir  ao  évitant  les  camaa  qui  la  font 
nallra.  Il  n'eat  paa  lure  de  voir  compliquer 
cette  maladie  de  VinftummaHondes  intestinif 
celle-ci  existe  d  fii!leurs  seule  dnns  quelques 
cas,  maia  bien  raramanU-'La  dmmpignon  gui 
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parait  quelquefois  n  In  suite  de  ia  castration 
est  une  espèce  de  squirriie,  et  consisti*  dans  la 
transformation  de  rextrcmilc  inférieure  du 
oordon  tMtienUre  en  «nerabataiiee  fongneose, 
blanchâtre,  dure,  empmnUnt  son  nom  de  la 
plante  avec  laquelle  elle  a  de  la  ressemblance. 
Parmi  les  causes  de  cette  alTection  il  faut 
compter  le  mauvais  placement  des  casseaux, 
ou  la  coni|)resslui)  mal  faite  sur  le  cordon  ;  il 
j  a  des  champignons  d'un  petit  Tolnme  qoî 
diqMnissml  d'eoxHnénes;  d'antres,  quoique 
|dus  volumineux,  se  dissipent  par  la  sup- 
purfilion.  Cette  terminaison  est  favorisée  par 
les  cataplasmes  et  des  onctions  convenables , 
par  les  lavements  et  un  léger  exercice,  %i  on 
le  juge  néeessaire.  Dans  les  antres  cas,  le 
champignon  aeqniol  de  la  gravité,  et  il  est 
indispensaUe  d'avoir  recours  à  une  opéra- 
tion qui  est  l'amputation  ou  la  lif,Mlure.  L'am- 
putation se  fait  par  rinslrumcut  tranchant 
OU  par  ie  cautère  actuel;  mais  il  parait 
qn*II  ne  fant  Tadopter  que  pour  des  diampi- 
gnons  peu  gros,  i  bese  étroite,  et  Iwrsqae  le 
cordon  est  peu  engorgé,  cer  autrement  elle 
donne  souvent  lieu  à  la  ganj^rène.  Pour  prati- 
quer l'amputation,  on  assujettit  le  cheval 
comme  pour  la  castration ,  on  a^^raudit  légè- 
rement la  plue  autour  du  corps  qu*on  vent 
extraire,  et  Von  dissèque  le  cordon  du  testi- 
cnle  de  manière  i  pouvoir  placer  au-dessus  du 
champignon  un  ra;;seau  cintré ,  à  la  surface 
duquel  on  étend,  si  l'on  veut,  du  sublime  cor- 
rosif. Le  câs&cau  e&l  enlevé  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour,  et  l'on  coupe  le  champignon. 
La  ligature  no  doit  être  mise  en  usage  que  si 
l'engorgement  ne  s'étend  pashien  haut;  on  lie 
alors  le  champignon  à  sa  base,  au  moyen  d'une 

ficell*'  que  l'on  resserre  do  |<lns  on  plu??, —  Le 
«gutrr^iedu  cordon  leslitulaire  iiVsl.i  propre- 
ment parler  que  le  champigtiou  s'éteudant 
pins  on  moins  vers  rextrémitè  supérieure  du 
cordon,  qui  devient  dure,  augmente  progres- 
sivement de  volume,  contracte  des  adhérences 
avoc  1os  parties  environnantes,  et  finit  par  for- 
nnn  une  masse  lancéreusc,  depuis  la  plaie 
jusqu'ci  la  région  sous-lonibaire.  £n  se  repor- 
tant anxdreotMtancea  les  moins  fnorsliles  an 
dév^oppement  de  cette  induretion,  quelques 
vétérinaires  l'ont  considérée  comme  une  corde 
de  larcin,  ho  sqnirrhe  donne  lieu  à  do  trmndes- 
douleurs  ;  on  s'assure  par  le  loucher  de  cet 
état  de  choses,  en  fouillant  1  animal.  Celui-ci, 
d'ailknn,  se  tient  constamment  debout,  boite 


de  plus  en  plusenman  linni,  ^onQancse corde, 
la  suppuration  l'épuisé,  il  maigritel  meurt  dans 
le  marasme.  Les  moyens  suivants  sont  indi- 
qués pour  tâcher  de  mettre  obstacle  à  la  ma- 
ladie. Avant  que  Tengorgement  se  soit  élendn 
jusqu'à  l'abdomen,  on  fait  la  ligature  de  la 
pfTrtio  s^ine  (Ui  cordon,  c'e^^t-ri-dire  au-dessus 
du  squirrlii',  car  si  ia  ligat'in  i  laii  placée  sur 
la  purliou  squirrheuse ,  la  maladie  ne  s'arrê- 
terait probablement  pas.  Lorsque  la  ligature 
est  impraticable,  on  qu'elle  ne  produit  pas  les 
effets  qu'on  en  avait  espcrcs,  on  plonge  i  dif- 
fcrenios  reprises  dans  le  cordon  un  long  cau- 
tère ou  un  tisonnier  chauffi-  à  hlanr.  Ou  pré- 
.scrvc  les  parties  sauiej»  en  limitant  i  acUun  du 
feu  par  une  sorte  d*entonnoir  en  fer  ou  en  bois 
de  nrean.  L'appUcatton  du  feu  détermine  It 
suppuration  à  l'aide  de  laquelle  l'animal  peut 
<Mre  guéri.  Vers  le  quatrième  joui-,  et  U  s  jours 
suivants,  il  faut  nettoyer  avec  précanfifui  la 
plaie  cl  en  retirer  les  escarres  cl  Ifci  collec- 
tions de  pus.  Mais,  lors  de  l'opération,  le  cau- 
tère se  refroidit  vite  au  milieu  du  sang  qui 
bouillonne;  il  ne  détruit  que  de  OUbles  par- 
celle.s  du  cordon,  et  l'on  a  à  craindre,  en  re- 
commençant !a  cauli'nsation  un  prrturi  nninhre 
de  fois,  qu'il  n'en  resuite  une  inlinmmalion. 
On  conseille,  par  cooséqucnt,  d'introduire 
aussi  profondémeot  que  possible  dans  le  cor- 
don, a|Hrés  l'avoir  convenablement  cautérisé 
et  en  se  servant  de  l'entonnoir  au  moyen  du- 
(juc!  on  a  dirigé  le  cautère,  un  rnnrroan  de 
polas&e  caustique,  retenu  dans  la  partie  à  l  aide 
d'un  fort  tampon  d'étoupes.  Le  cordon  est 
enveloppé  d'autres  étonpes  qui  garantissent 
les  parties  votsÎDes  de  Teffifet  du  caustique,  ci 
on  ilxe  toutes  ces  étoupcs  par  des  points  de  su- 
tTîrc.  l'nnimal  est  maintenu  couché  sur  le 
dos  pendant  un  quart  d'heure ,  alin  qu'une 
grande  partie  du  caustique  i>c  cuuiLine  avec 
les  tissus.  Au  bout  de  trois  jours,  une  abon- 
dante suppuration  fUsant  détacher  rétoupade, 
on  lave  fréquemment  avec  de  l'eau  de  satumo 
ou  même  A  la  rivière.  Cette  mèthodo  os?  on- 
core  à  l'étal  d'essai.  —  L'une  (ir  s  ii  rmitKii- 
sons  assez  communes  de  la  casiraiiuu  est  la 
gangrène,  qui  s'annonce  comme  partout  ail- 
leuit  ;  lapartiemalade  estd'nnesenBibilitétrèo- 
vive,  et  l'animal  se  trouve  dansnn état  particu- 
!ior  de  prostration  de  forces  musculniros.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  a  la  irantirene  ; 
mais  souvent,  malgré  ie  secours  de  l'arl,  le 
mal  gagne  les  organes  intérieurs,  et  la  mmi 
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de  ranimai  ne  tarde  pas  4  Rmvf r.  —  Le  téta- 
nos, qui  \iv\n  se  manifester  après  la  caslra- 
tioo,  est  un  accident  UKyours  grave,  trés-fiou- 
vwt  mortd.  On  a  en  rnmrqaer  qu'il  mit 
lien  pint  eommqnénent  en  été,  Undis  qne 
li  iiérilmite  enirieni  plus  souvent  en  hiver. 
Lescai)*;p«  <;ontle5  m^mcs  dans  l'un  et  l'antre 
cas.  —  L'amaurose  survient  aussi  quelqucfoi!» 
aux  chevaux,  plus  ou  moins  longtemps  après 
lactstnlion.  Les  grandes  pertes  de  sang  quiont 
lien  danseerlains  cas  i  la  suite  deropération, 
semblent  être  u  i  r  des  causes  les  plus  fréquen- 
tes de  cette  afTeclion,  qui  disparait  ordinaire- 
ment d'elle-même  au  bout  de  quelques  jours. 

Quant  à  la  castration  que  peuvent  n'>clnmer 
certaines  maladies  des  testicules,  ou  de  leurs 
dépendances  immédiates,  il  en  sera  bit  men- 
tion en  traitant  de  ces  affections. 

CATALEPSIE,  s.  f.  En  lat.  cataUpsIa,  cala- 
leptù;  en  ^pckataypsis,  de  katalambaïu'in, 
surprendre,  saisir,  etc.  Affection  temporaire, 
caractérisée  par  la  suspension  de  l'exercice 
des  sens  et  de  l'action  des  mwdes  soumis  i 
la  tolottté,  et  par  l'aptitude  de  la  léte  et  des 
membres  â  consen-er  toutes  les  positions  qu'on 
veut  leur  fnire  prendre.  Bans  cet  état,  toutes 
les  fonctions  de  la  vie  intérieure  continuent 
de  s'exercer.  Cette  maladie  est  très-rare  et  peu 
connue  dans  le  cheval.  Quelques  personnes 
ont  employé  le  mol  de  calal^ptU  pour  dési- 
gner la  maladie  du  cheval  connue  sons  le  nom 
à'immohih't)'. 

C.\TALEi'TlQUE.  adj.  En  Lit.  catalrpticus. 
qui  est  attaqué  de  catalepsie,  qui  a  rapport  d 
la  catalepsie.  Stupeur  cataleptique. 

GATAFLASHB.  s.  m.  Sn  lat.  eataptama, 
du  [.Tec  kalaplasséin,  enduire,  appliquer  des- 
sus. Médicninent  externe,  de  îa  consistance 
d'une  bouillie  épaisse,  '[u'on  applique  sur  une 
partie  du  corps  de  1  animal.  Les  ingrédteuts 
dimton  se  sert  pour  composer  les  cataplasmes 
sont  en  général  des  brines,  des  poudres,  des 
feuilles,  des  racines,  de  la  mie  de  pain,  des 
fruits  dont  on  opère  la  coction,  soit  dans  de 
l'eau  pure,  soit  avec  des  décoctions  de  plantes, 
du  vin,  du  lait,  et  quelquefois  de  l'huile  ;  sou- 
vent, au  moment  d'appliquer  ces  topiques,  ou 
y  ^ute  quelque  substance  médicamenteuse 
qui  augmente  ou  modifie  leur  action.  Les  û- 
napbmes  sont  de  véritables  citaplasmcs.  Les 
autr«>s  cataplasmes  se  distinguent  entre  eux 
par  leur  action  médicinale.  Nous  donnons  ci- 
aprés  la  formule  de  quelques  cataplasmes. 


^Cataplasme  émolUent.  Farine  de  graine 
de  lin,  farine  de  seigle,  farine  d'orge,  parties 
égales  formaul  une  ou  deux  poignées  ;  e^n 
commune,  quantité  suffisante.  En  délayant  les 
ftrines  dans  l'eau  froide,  on  compose  nno 
bouillie  claire;  on  la  soumet  à  la  coction,  et, 
pendant  ce  temps,  on  la  remue  continuelle- 
ment avec  une  spatule  de  bois  jusqu'i  consi- 
stance convenable.  On  étend  ensuite  ce  cata- 
plasme sur  une  toile  qu'on  maintient  appliquée 
au  moyen  de  bandélettee  de  toile  ou  de  liga- 
tures. On  emploie  souvent  une  seule  de  eea 
farinps,  qui  est  celle  de  lin. 

2«  (MM.  Delafond  et  Lassaigne.)  Feuilles  ré- 
centes de  mauve,  farine  de  graine  de  Un,  une 
poignée  de  chaque  ;  eau  commuue,  quantité 
suffisante.  On  bit  cuire  les  feuilles  de  nauva 
dans  une  certaine  quantité  d'eau,  de  manière 
a  en  fornior  une  pui^  dans  laquelle  on  l^te 
la  farine  de  lin. 

3**  Mie  de  pain  émicttée,  une  poignée;  lait, 
quantité  suffisante.  On  lait  cuire  jusqu'à  con- 
sistance convenable  la  mie  de  pain  dans  le  lait. 
Quelquefois  on  ajoute  à  ce  cataplasme,  avant 
de  l'appliquer  tiède,  un  jaune  d'œuf  et  2  grains 
de  poudre  de  .safran.  On  remplace  la  mie  de 
pain  par  la  fanne  d'orge  tamisée. 

Cataplasme  émoUiait  etcalmarU.  Farine  de 
graine  de  lin,  deux  poignées  ;  feuilles  de  jut* 
quiameou  de  pavot,  une  poiginéc;  eau,  quan- 
tité suffisante.  On  ftit  cuire  les  feuilles  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en 
pulpe  molle  et  homogène,  et  on  y  incorpore 
peu  ci  peu  la  farine  de  lia.  Ce  cataplasme  étant 
appliqué  sur  la  partie  qu'on  veut  médicamen- 
ter,  on  ramse  de  temps  à  antre  avec  une  dé- 
coction tiède  de  tftes  de  pavot. 

Cataplasme  eatmant  et  narccytique.  Poudre 
de  racine  de  guimauve,  poudre  de  listes  de  pa- 
vot, une  poignée  de  chaque;  laudanum  deSy- 
denham,  32  grammes.  Après  avoir  délayé  les 
deux  poudres  avecune  suffisante  quantité  d'eau 
froide,  de  manière  à  former  une  bouillie  claire, 
on  fait  cuire  à  consistance  de  cataplasme,  et 
on  étend  sur  la  toile  ;  on  arrose  la  surface  de 
ce  topique  avec  le  laudanum  avant  de  l'appli- 
quer sur  la  partie  makde.  Ce  cataplasme  est 
eicellent  pour  calmer  les  douleuit  dues  au 
javarts  cutanés  et  tendineux. 

Cataplasme  astringent  résolutif.  Pulpe  de 
pomme  de  lorre  nu  do  rarofte,  i  kiloî^amme; 
sous-acétate  de  plomb,  quantité  suliisante.  On 
ripe  la  pomme  de  terre  ou  la  carotte  avec  une 
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ripe  i  la  miin  »  et,  êfxéê  mr  étmdu  cette  ! 
pulpe,  on  Tarrose  avec  une  certaine  quantité 

d'acplate  de  plomb,  <roau-de-vic  caînjthn'o,  ou 
d'une  solalîontTliytirochlorate  d'anniioinaquc. 

Cataplasme  astringent.  Suie  de  chemiuée, 
terre  glaise,  et,  à  ion  déftnt,  fiente  de  vecfat, 
pirties  égilei;  vinaigre,  quantité  cnOisante. 
Délayer  toutes  les  parties  et  appliquer.  Ce  et- 
taplasmc  est  excellent  contre  h  fourbure. 

Cataplasme  niaturalif.  Ose» lie  cuite  dans 
Veau  el  exprimée,  400  grammes  ;  uignuos  cuits 
mu  la  cendre,  100  grammes  ;  ong^aent  Iiasi- 
llcam ,  100  grammei.  Apiée  tvoir  écrasé  les 
oignons  dans  un  mortier,  on  les  mêle  à  l'o- 
seille et  on  incorpore  dans  la  masse  l'onguent 
basillcum.  Ce  cataplasme,  qui  a  été  préconise 
par  M.  Yatelydoil  être  appliqué  cUaud  sur  les 
partiM  dn  oor]»  des  anintOK.  H  eai  toitont 
tr6s-eni]ilqjé  dans  le  eu  de  jitaita  calanéa. 

Cataj^Uume  rubéfiant  simple  Qn&kuféÊmê, 
Fnrinc  de  moutarde,  1,500  grammes;  eau 
lièdc,  quantité  sufGsanle.  On  délaye  la  farine 
de  moytarde  dans  l'eau  pour  obtenir  uue  masse 
d'nne  coosîttaaoe  ccwreiaMe»  qn*en  applique 
de  mile  «nr  ta  |Mrlie  delà  peau  ^  a  éU  ra- 
i£e  de  ses  poils.  Yoy.  MooTAaoE.  On  emploie 
aussi,  d  litre  de  cataplasme  irritant  ou  ruhô- 
liant,  la  pulpe  de  la  racine  du  t'rand  raitVn  l 
sauvage.  Celle  pulpe  s'appliqucimmudiaiemenl 
surit  parUe  de  la  peau  qu'on  Tenl  mbéfler. 

CaUifikume  irritant  rétokOif,  Fondre  de 
graine  de  moutarde,  12S  gravi.;  poudre  de 
cinc  de  guimauve,  500  gram.;eau  liéde,  quan- 
tité suffisante.  On  mélange  les  deux  poudres, 
q[u'on  délaye  nvee  une  certaine  quantité  d'eau 
Uêde,  et  on  applique  de  auite  ce  topique  pour 
fdioiidre  certaÙM  engorgementa  indolents. 

CATARACTE,  s.  f.  Sn  laL  cataracta,  gutta 
opaca;  en  grec  Jiafarnsséin,  tomber  (parce 
qu'on  attribuait  la  [j»  i  l<;  de  la  tup  à  une  hu- 
meur ou  a  une  membrane  qui  tomball  sur  les 
jeox).  Opacité  d'une  on  de  plosieurs  parties 
de  rinlérienr  de  TaSi,  ttOea  ^  le  «rfatef- 
Un,  sa  capsule,  et  Yhumeur  oontmm  dans 
ccllc-ri.  Dans  le  premier  cas,  la  cataracte  est 
ditp  lenfici.da{rp  on  cristalline  ;  dans  te  second, 
capsulaire  ou  membranemei  dans  le  troi- 
sième, iiUersHUeUe.  Lorsque  ces  trois  variétés 
aSSIentenaenlUey  la  nudadîeest  dêsignèesois 
t#  nom  de  cafarocte  mtxle.  On  a  pro]K)sé, 
coTTirae  plus  important  pour  le  Iraîlcmenl,  de 
diviser  la  catamcir  en  simple  el  en  composée. 


«AT 


luinioeiix  au  ted  de  VaSk  m  H  Vmm  pit- 
cée  la  rétine  ou  expansion  du  nerf  oculaire» 
destinée  â  percevoir  les  images  de<  objets  ex- 
térieurs, el  la  vision  esl  cmpécliee.  D'abonl, 
elle  l'e&t  iocomplélemcat ,  puis  loul  a  fait. 
Tonics  les  causes  ipii  penient  ocoisieaaer  k 
eédU  peuvent  anni  donner  lieu  i  In  cait- 
racte;  mais  la  cause  la  plus  fréquente  est  la 
flitxion  périodique.  Les  jeunes  rlievaiit  sont 
exposés  à  1  1  (alaiac  lu  plus  ijue  lej»  vjeux.  On 
la  reconnaît  a  uu  obscurcisiienieal  de  la  vue, 
d'abord  fiirt  léger,  qui  s'aceroit  peu  d  peu 
joi^*â  cêctid  eompléle.  En  csaminant  l'ail, 
on  aperçoit  derrière  la  pupille  une  tacbe  blan- 
cbitre  sous  la  forme  d'uu  petit  nuage  dont  la 
circonférence  n'est  pas  bien  nitrqnée  el  qui, 
acquérant  ensuite  plui  d  épaijiseur,  piui>  d'é- 
tendue, devient  veiddlre»  jannâtre»  Uenliie, 
grisâtre»  biinâtie.  A  Jteiure  fw  la  caieracte 
se  dMoppe,  les  mouvements  de  dilatation  et 

de  resserrement  de  la  pupille  diminueul.  Un 
œil  un  peu  exercé  distingue  aisémeut  la  cata- 
racte de  la  taie  et  du  lewxmui.  €bez  les  che- 
vaux, la  cataraete,  mime  â  non  début,  semUe 
risisler  A  tous  les  médicaments  qid  ont  dié 
proposés.  Quant  â  l'opération,  il  est  encore 
bien  douteux  qu'elle  jmi'-se  donner  des  ré'îiiî- 
LtIs  avantageux,  lor»  iiu'iuc  qu'on  parviendrait 
à  l'exécuter  convenablement.  dUis  cik  ren- 
contre des  Obstacles  qui  paraissent  insunnen- 
tablesponreeux-là  mêmes  gripeméderaient  les 
connaissances  anatomiqucs  nécessaires.  L'qjié- 
ration  de  la  cataracte  ou  ci-ratotomif  n'e^t  p?^s 
pratiquée  sur  le  cheval,  parce  que,  aj^rcs  eJle,  la 
vue  reste  obscurcie,  iucou  vénicu  i  plus  grave  que 
la  cécité,  en  ce  qu'il  rend  Ta 
CATABACrà.  adj.  En  lat  i 
OEil  ou  i  ndividu  affecté  de  oaittroete. 
rATAnnnA!.,  -m]].  Kn  lat  coioniMiU^  qai 

esl  relatif  au  catarrhe. 

CATARRHE,  s.  m.  En  lat.  caUtrrhus ;  en  grec 
j(afàrrDot,deJbfd,  en  bas,  et  de  tàéô,  je  coole  ; 
proprement  écoulement.  FAnion  eotarfftals. 

Phlegmatorrhagie,  S.  f.  Etatmolbide  d'une  pm^ 

tic  d'où  il  s'écoule,  avec  plus  on  moins  d'abon- 
dance el  avec  difTérenrr  de  cntileiir,  de  den- 
8ité,elc.,  de  la  niucosilo,  de  la  sérosité  ou  du  pus. 
Le  catarrhe,  qui  a  toiyours  son  siège  sur  une 
membrane  mnquense,  est  Telfet  de  rinflam- 
iiiiition.  Dans  la  première  période  de  la  mala- 
die, la  sécrétion  habituelle  de  la  membrane 
muqueuse  affectée  esl  suspendue;  après  cette 
La  cataracte  s'opitose  à  l'arrivée  des  rayons  1  pénode,  l'écoulement  commence.  Tontes  les 
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çauseg  cu^bles  «k  doun^  lieu  «  4e$  uttaisi- 
miiiont,  nirtoai  la  su^peniioiir  h  svppmiioii 
de  It  transpintion  cntanée,  ptmnt  douMr 
niissance  au  oalarriic;  qne  la4ou]cur,  la  cha- 
leur ot  la  rougeur  des  ptrlics  cnnauiraccfi  ac- 
comjiagneiit  lo:ij(>iirs.  Des  noms  parliruliers 
dèsigneul  le  catarrhe  selon  les  partie  c{U  il  af- 
fecte. On  l'aj^pslle  coryza  ou  oaUirrke  muai, 
^pitnd  il  rêsÙe'dtiis  b  jnemlmae  pitvitairB  ; 
anginê  on  HrungmVmh  *'îl  teiéfeloHM  â  k 
membrane  muiiueusede  la  gorge  ou  de  la  tra- 
chée; hronehorrhée,  qtinnd  les  bronches  en 
sont  1r  sii'ge;  catarrhe  auriculaire,  quand  il 
afTticle  rureille  (Voy.  Otite)  ;  catarrhe  itUetti- 
naît  s'il  a  pour  siège  lee  iaUsstias  (V«7»>  à  Tilt, 
ftniatn.  Entérite  diarrhé^ue,  etc.) 

CATARRHE  AURICULAIRE,  Voy.Onw. 

aTÀMII£mmiriKiL.S]rnoay]iiededMr- 
rhée. 

CiVTAiUiilE  >  A2iÀL.  Voy .  B&o^MaiirK  ciCourii. 

GATAnmiB  PUUK^UIBB.  V07.  Imkm. 

UTARBUE  VAGINAL  Voy.  VaenDii. 

CATARBIIE  YÉSICAL.  Vay.  CrsTira. 

CATIIARTIQUE.  adj.  Eu  lat.  catkarticus,  du 
LTrr  hathairô,  je  purge.  On  désigne  par  ca- 
Uuii  tnjues,  Uulol  les  [lurgaLifs  en  gcuéral,  (au- 
tèt  des  purgatifs  plus  cucrgi<|ues  que  leiiiiei- 
iSU  et  les  niiBOitU£i«]Bais  wuôm  ùkî»  ^les 

CATllÉRÉTIOl'F.  K  l  hl.  c^hn'rctxcus,  én 
çrer  ^;aff(a«ri'»n,  delru  ir.',  i-cLraiidiiT.  Il  se  dit 
des  cau!>ui<|ue&  ou  e^chu  oii  [ueâ  iju  ou  emploie 
en  petite  quantité,  pour  que  leur  «ffot  se 
borne  à  produire  «ne  tiwe  htilite  H  «ne 
CKarre  très-seperficielle.  U  piem  infornele 
est  le  plus  actif;  les  autres  sont  Yilnu  oAeuié, 
les  acides  miiiiTaux  affaiblis,  etc. 

CATnÉTER.  s.  m.  £a  lat.  cattieterf  en  grec 
hMUéft  de  kathiénai,  plonger.  Les  andens 
doDnùent  ce  nom  i  toute  espèce  de  senide 
destinée  à  parcourir  un  canal  qoelooeqne.  En 
France,  celle  dénominallou  est  aujourd'hui 
n-otrt'inle  aux  sondes  de  toute  uature  qu'on 
iutroduil  dans  le  canal  de  rurèlre,  dont  elles 
doivent  suivre  les  contours  pour  passer  dans 
la  vessie.  Le  sSlon  que  perlent  qiielq«cs<«iies 
de  ces  sondes  sv  leur  sarfeoe  convexe  sert  à 
guider  Thistrumenl  tranchant,  que  l'on  dirige 
ver;  le  col  de  la  vtHsic  par  l'iaeisiou  (site  à 
l'urètre.  Vuy.  CiTuiiTiaiiii*. 

CATULTÊRISME.  s.  m.  En  laU  catheterii- 
mis,  du  grec  ka^iUrj  qui  signifie  tMie  es- 
pèce de  sonde.  Aciicm  dlntndiiiit  viw  loade 


dus  i  urètre  et  la  vessie,  soit  pour  explorer 
ialle^  soit  pour  évacoer  les  liquides  q«i  y 
aeat  coataoïs,  eeilanÉBpawiÉirvirèeMi* 

ducleur  à  des  înstfinMats  tranchante.  Le  ea- 

thélérisme  est  fort  peu  usité  dans  les  animanx, 
i  candie  des  dif(irn!tés  qui  s'opposent  à  la  pé- 
nétration de  la  sonde,  etde  l'irritation  qu'elle 
occasiomie  dans  l'urètre.  Cette  pratique  n'est 
j«Mii  «nployée  chas  «néuw  la  bot  éa  dl- 
lelar  l'urètre  al  da  mdté  plH  libia  la  pta- 
saç^e  de  rurine,  parce  qu'il  est  presque  înipos- 
«iblc  de  fixer  la  sonde  creus*»  mm  expospr  le 
malade  à  des  accidents  locaux  qui  peuvent 
avoir  beaucoup  de  gravité. 

CAinUS.  Voy.CknwMi» 

CAUSAUTÉ.  Voy.  Ciaei. 

CAUSS.  s.  f.  In  ku  esnita;  en  grec  aUia, 
aition  ce  qui  produit  un  effet.  Bn  mMecîn*», 
ce  mot  s'applique  à  tout  qui  produit  ou 
concourt  à  produiie  des  maladies,  ikos  la  re- 
ab«fchadas«aasifeaMM«p«iilflnA  dftor 
lee  bypatbèsas  ai  M  tenir  caaplaipaiM  ftdis 
sur  iÔKiaels  l'expmence  aa  pnaifiade  con- 
server le  moindre  doute  Os  çaoses  oni  été 
1  (.icisà^'i.s  de  diflérenit'S  nianicres.  Les  rnu!;es 
gcHàrak*  ont  une  acûon  qui  semble  s'étendre 
d taalayiiiiiiiMijii  a^aiala. L'acta dea «ai»- 

JfsrataDtune  influence  secondaire  dans  la  di* 

vdoppemenld'nne  affection  morbide.  Lesotra- 
ses  occxcUiiLeUes  n'agissent  qne  d«îi^  rprfaines 
conditions  données,  et  n'occasionnent  pas  in- 
varieblnespat  telle  aatrile  «uiladie,  comme  le 
Iroid,^  pavlUtala  «une  aeeiiefllèBa  dNna 
bronchite,  d>ua  pal— uaiD»  4'aa  aBj^fae, 
et,  le  plus  communément,  ne  donner  lien  é 
ancanc  maladie  Les  mmes  prochaines  consti- 
tuent et  se  confondent  avec  la  maladie  elle- 
BBÉeN,  «eaune  le  trop  de  sang  dans  le  eu  de 
pUtbaia»  l4i  aawat  diei|ealèe  dt^MoeaC  la 
caipa  dcealiacMraaaaaladia,  atrew— Méat, 
I  par  conséquent,  aux  ceuaes  fréâispcaantfts. 
JLsji  muêes  essentiella  ont  «u«:5i  !n  raème  res- 
semUanee.  Les  causa  excttantes  sont  des 
ccuë«s  occasionnelles.  Les  muses  eactenus 
vianaeai4a4tea«nieer  laar  afitiett  s«r  r«r> 
pnisme,  oonuM  fair,  les  aUnaaiar  IB  froii, 
l'humidité,  les  ccnrps  vulnérants,  etc.  Les  eou- 
sei  intimes  ont  leur  si^?e  n-n  dedans  de  rani- 
mai, comme  ielruuhlo  dti  i><'.rétion s,  la  con- 
stitution propre  a  ciiaque  individu,  elc.,  et 
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l'épilhèle  dont  on  se  sert  pour  !«  spécifier. 
Le»  eauies  négatives  peuvent,  saivant  quel- 
ques écrÎTaios,  déranger  les  foDCtions,  comme 
le  défaut  d'alimenu,  de  boinons,  d'eiercke. 
Lm  cmuet  fMftfoet  sont  r«|»|Kné  des  précé- 
denlei.  Lee  causes  ooeasionnellei  tout  let  cir- 
constances qui  précèdent  la  maladie  «^ans  en 
déterminer  le  genre.  Les  causes  ncvullrs  ou 
cachées  sont  certaines  qualités  inappréciables 
ée  l'eir  elmosphérique  auxquelici  m  attri- 
.  Ime  pirtienliéreneiit  le  développement  des 
épixootiei.  Les  causes  prédisposantes  se  sub- 
divisent en  générales  et  en  individuelles,  qui 
souvent  ronrotirrnt  pnsrmh!e  a  la  production 
des  maladies  ;  mais  les  premières  agissant  en 
même  temps  sur  beeucoup  d  anirosm  de  le 
même  espèce  eu  d'espèces  dilKreiites,  prépa- 
rent le  dévéleppanent  des  mslidies  êpisooti- 
ques  et  enzooliques,  tandis  que  les  secondes, 
étant  noml>n>nse«î  fl  rcbtivrs  nux  diverses 
coiidîl.iûiis  jirûpreH  aux  individus,  agissent  sur 
les  animaux  isolés  et  occasionnent  les  mala- 
dies sporadiqucs.  Les  CMne»  prâie^pofot  ont 
la  plus  grande  part  dans  le  développement  de 
la  maladie.  Les  causes  spécifiques  produisent 
invAriablementunc  maladie  d<Herminéf  Enfin, 
la  calégorie  des  causes  formeiie^  el  maté' 
rieiUs  ae»l  plus  en  vigueur  par  rapport  à  la 
médecine.  B'Ariwval  ditise  atant  tout  les 
.  causes  en  cdlea  ifû  agissent  d'nne  manière 
manifeste  et  qui  produisent  constamment  un 
même  effet,  comme      principes  contagieux, 
les  venins,  les  jH»isctûs,  etc.,  et  il  les  nomme 
spécifiques  ou  déterminantes  ;  et  en  celles  dont 
l'adioii  est  le  pins  sonmot  iribscnre»  qn*!!  ap- 
pelle prédùpoiantm  un  oeeotAmMlies.  Gd- 
lesHBi  agissent  afee  lenteur,  ne  font  naître  au- 
cnae  maladie,  mais  elles  mettent  le  sujet  dans 
les  conditions  favorahles  à  la  manifeslalion 
d'un  état  morbide.  Tout,  dans  la  nature,  peut 
devenir  cause  de  maladie;  mais  les  pins  fré- 
quents désordres  naissent  sntlont  àm  agents 
nécessaires  é  la  vie,  soit  par  l'eflet  de  leur  ac- 
tion anpmentpc  nn  diminuée,  soit  p:îr  l'effet  de 
l'aptitude  des  organes  i  ressentir  cette  action 
au  deU  de  certaines  limites  normales  ;  et,  se- 
lon le  plus  ou  moins  de  force  de  ces  causes, 
le  idns  on  moins  de  sensibilité  des  organes  à 
leur  action,  le  dèféloppement  dea  maladies  se 
fait  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et 
d'intensité.  Quoiipie  les  canso^  rîes  maladies 
.soient  tres-vanées,  la  plupart  oui  un  seul  et 
même  résultat,  c'e&tna-dire  1  accroissement  de 


l'action  vitale  des  tissus,  tantôt  sur  le  point 
de  leur  contact,  tantôt  sur  des  points  plus  ou 
moins  éloignés.  Quant  aux  causes  qui  dimi- 
Buent  cette  action  et  qui  ont  été  appelées  «t- 
lUnlgiMt,  il  en  est  en  réalité  bien  pn»  et 
presque  toutes  sont  négatives,  car  elles  cen- 
sistrnt  dnns  l'dli^fnre  ou  le  défaut  des  stimu- 
lants nécessaires  i  la  vie,  ou  dans  la  soustrac- 
tion des  matériaux  de  l'organisme  ;  il  est  même 
a  obeerw  que  rabsenoe  de  ces  slimnianti  an 
change  souvent  en  cause  irritante,  parce  que 
la  titaHté,  diminuée  dans  un  tissu,  augmente 
dans  un  autre.  D'ailleurs,  ce  n'est  en  pénéral 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long  que  les 
causes  asthéniqucs  privent  un  organe  de  ses 
foncUons,  ou  produisent  dans  l'animal  le  dé- 
périssement et  la  langueur  qui  peuvent  ame- 
ner la  mort;  dans  le  plus  grand  nombre  dea 
cas,  l'effet  des  causes  aslhiniques  disparaît  en 
rendant  a  réconomie  \(*  stimulant  dont  elle  est 
privée.  Dans  l'cnumération  des  causes  de  cette 
nature,  on  a  compris  ces  substances  délétères 
qui  tuent  instantanément,  mais  leur  mote 
d'action  n'est  pu  connu.  De  deux  événements, 
dont  l'un  précède  l'autre,  le  premier  est  ap- 
pelé cnu^e,  le  second  effet  •  et  le  rapport  de 
succession  existant  entre  eux  se  nomme  cau~ 
salité.  Chaque  effet  peut  devenir  cause  à  son 
tour,  en  produisant  d'autres  événements.  Atn 
de  rendre  proOtable  rétude  de  Yitiohgief  c'est- 
i-dire  des  causes  d'une  maladie,  il  convient 
de  se  livrer  i  des  recherches  querboDunede 
l'art  est  seul  en  état  de  faire. 

CAUSTICITÉ,  s.  f.  i:.n  lat.  causticitas.  Pro- 
priété qu'ont  certains  coips  de  se  combmer 
avec  la  substance  des  parties  du  corps  sur  lea- 
quelles  on  les  applique ,  en  en  aliénât  les 
tissus  et  m^mù  en  les  détruisant.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  causticité  signifie  l'impression 
que  font  sur  l'organe  du  goût  les  corps  que 
l'on  nomme  caustiques. 

CAUSTIQUE,  s.  et  a^}.  En  lat  oMisitoitf 
en  grec  kaustikos,  de  ka0,  je  brûle.  Qui  briile, 
qui  désorganise  les  substances  animales.  Voj. 

CAtTÉHE. 

CAUTEHE.  s.  m.  En  lat.  cautfrium,  cau/w, 
du  grec  kaiô,  je  brûle.  Corps  qui  brûle, 
mange,  corrode  on  désor|^iseles  parties  vi- 
vantes sur  lesqudles  on  l'applique,  n  y  a 

deux  sortes  de  cautères  :  les  cautères  potentiels^ 
feux  potentiels  on  feux  morts;  et  le  c^n/ére 
ocfu^r  Pour  les  premiers,  dont  l'action  résulte 
des  substances  caustiques  ou  escharotiques 
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pins  ou  Tnoin<;  vîolpnte*:,  on  se  sert,  dans  In 
niédwiîm  véléritiaire ,  dr  Varhle  arténieux, 

mlfuresefarsendCf  de  Veau  phagédénique, 
de  Ift  poUuse  caustique,  de  la /n'erre  infernale, 
Mmimomtaguê,  de»  aoAks  tulfiiriqiê»,  m- 
trii|iie  et  hydndUoriquey  du  chlore^  du  sul- 
fate de  cuivre,  de  Valun  calciné,  etc.  Leur 
application  provoque  un  travail  iailammatoire 
dans  les  parties  cautérisées,  et  il  s'ensuit  une 
suppuration  plus  ou  moins  abondante  qui  dé- 
tidie  VeMtm,  e'etl44ue  qui  désorgenue 
ffbm  on  moins  ces  |»trties  et  en  inéne  la 
mortification.  Parmi  les  caustiques  potentiels, 
les  uns  n'açriissent  que  sur  les  parties  avecles- 
tjuclh'.s  lis  sont  mis  en  contact,  tandis  ([w 
li  autres  pénètrent  profondément  et  souL  ab- 
torbés  pw  lee  veinei,  pment  dan»  le  skd^  «t 
^vent  produire  reiii]Mii»«itiiement.  Les  pré- 
parations de  cuivre  et  d'arsenic  apparUennent 
à  cette  dernière  catégorie.  Toutes  ces  sub- 
stances caustiques  s'emploient  sous  formes 
iiolide,  liquide,  molle  ou  pulvéruleate.  Les 
ODitique»  en  pondre  tent  le  pin»  <NNliniire- 
■MBt  ineorporie  A  quelque  liquide  ou  A  quel- 
que  corps  ffTBs.  Moins  utiles  que  le  cantére 
actuel ,  les  cautères  potentiels  sont  niis  en 
usage  pour  détruire  les  callositcs  des  ulcères, 
ks  fies,  les  chairs  molles  et  baveuses,  etc. 

Le  cautère  actuel  ou  simplement  cautère, 
ect  un  inatnunent  de  fer  on  d'acier  que  Ton 
ftit  rongir  et  qu'on  applique  anr  les  tisaus 
vivants,  dans  un  but  thérapeutique.  Il  se  com- 
pose géncralemeni  du  manche,  delà  tijïc  et 
de  la  partie  cauteriNaulc  dont  la  forme  varie. 
Les  plus  usités  de  eesi  instruments  sont  les 
•nirantf  ; 

CamtèrB  annulaire  oa  brûUqueue.  Courbée 

eomme  celle  des  autres  cautères,  l'extrémité 
cautérisante  de  cet  instrument  est  terminée 
par  un  disque  épais,  percé  à  son  f  î ulro  d'un 
trou.  On  l'appelle  brûle-queue  parce  qu  U  sert 
A  arrêter  l'hémorrhagie  après  Tamputatioa  de 
Inqnene. 

Cautère  à  boulon.  SemblaUe  au  cautère  en 
p<rinte,  dont  il  ne  difTére  que  par  son  extré- 

milë  raui«'ris,i>Ue,  ']M!  o>si  élargie  on  forme 
de  boulon.  Son  iisage  est  d'arrêter  les  hémor- 
rliagies  capillaires  des  plaies  assez  larges. 

CmÊlèreé  euAlèr.  La  partie  cautérisante  de 
cet  inatmiDent  consiste  en  une  plaque  de  fer 
épabse  et  ellipsoïde.  Il  sert  à  la  cautérisation 
objective  et  nAtaminent  i  celle  de  I'umI 

Cautère  cultellaire.  iustrument  ayant  un 

TOMB  I. 


manche  pt  une  lige  dont  l'extrémité  recour- 
bée à  aii}j;le  droit  est  en  forme  de  rondache. 
Ce  cautère  sert  à  appliquer  le  feu  en  raies. 

Cautère  à  entonnoir.  Cest  un  cautère  dont 
la  pointe  longue  et  effilée  a  pour  oondnetenr 
un  c6ne  de  fer^Uanc  on  de  tout  antre  métal, 
(|ue  l'on  entoure  souvent  d'un  linge  mouillé, 
afin  d'isoler  plus  complètement  le  fer  rontre 
et  de  produire  une  cautérisAtion  toute  locale, 
avec  la  pointe  de  rinstrumeiit,  dans  les  plaies 
profonde». 

Cautàn  t»  jiotnle.  L'extrénité  de  eet  in- 
strument est  de  Amne  olivaire  et  terminée 

en  l'ointe.  Ce  cautère  est  employé  pour  l'ap- 
|)licaliou  du  feu  en  pointe ,  ainsi  que  pour 
ouvrir  certains  abcès  froids  et  cautériser  les 
iiontons  de  Arcin. 

Caulére  il  rafem.  VéritaUe  tifiedo  ftr,  cf- 
lludrique,  renflée  dans  son  «tgi^imtA  canléri- 
sante,  et  qui  sert  aux  mêmes  wagee  qne  le 
cautère  à  entonnoir. 

CAUT£B£  AGTUKL.  Voy.  Gaotsus. 

CAUTÈBE  ANGLAIS.  Vof .  Sitoii. 

GAUTfaiE  ANNULAIBE.  Tof.  Gamriai. 

CAUTÈRE  POTENTIEL.  Voy.  CAOrtaa. 

CAFTÉRÉTIQUE.  s  et  adj  En  lat.  cauten* 
tiens,  pyroticus  ;  même  élym.  que  coÊàtère,  Sy- 
nonyme de  caustique, 

CAUTÉMSATIOIf .  ».  f.  Ba  lat  eMtêrtêaHo, 
eauttiea  adutHo.  Aetion  de  cantéiiaer,  ellét  dn 
cautère  ;  action  produite  par  les  cautères  dans 
un  but  thérapeutique.  Voy  ('utéke.  Otiand 
la  cautérisation  est  obtenue  [ar  I  ai  idication 
du  feu,  on  la  nomme  aussi  aduttwn  ou  us- 
tion.  Voy.  Fkc,  »  art.  

CAUrhlSftTION  ACTOBUJC.  Voy.  Fin, 
2«  art. 

CAUTÉRiSATlON  IMfiÉBfiNTK.  Voy.  Fte , 

2'  art. 

CAUTÉaiSATI(»«  OUBCTIVE.  Voy.  Pso, 

2»  art. 

GAiniBlSATHRf  PAR  AmOCHB.  Voy. 
Fao,  a*  art. 
CAUTâB]SATK)N  PAR  ÏOINTBS.  Voy.  Fan, 

2«  art. 

C.MITÉUiSATiOiN  TRAKisGUHHEiXTE.  Voy. 
Feu,  2*  art. 

CAirrÉRISATION  TRAHSGimRENTB  HÉ- 
DIAÎB.  Voy.  Fko,  ihart. 

CAUTÉRISATION  TRANSCURRENTE  SANS 
RAIES  M  VOTîNTES.  Voy.  Frc,  2«  art. 
CAUTEiUiiKH.  Voy.  Fio ,  »  art.,  el  Cab- 

I  TKKE. 
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CAVALCADE,  s.  f.  Marche  pompeuse  de  ca- 
valiers, tréqiiipagcs ,  t-ic,  i|uo  1  on  fail  })our 
se  moiilrer,  uu  ilaus  uuu  cùrémouiâ,  ou  pour 
orner  on  triomphe,  tina  «nlré»  fi0kHiiieUt,etc. 
—  n  86  dit  aussi  d'nno  proDMMde  i  cheval 
f«itc  par  pIusIiMirs  pcrsconcs. 
CAVALCADOUU.  Voy.  Écdveb. 
CAV.ME.  s.  f.  Eu  lat.  equa.  Nom  de  h  fo- 
meliu  du  ciievoi.  Voy.  Jumskt.  Jidk  cavale. 
Grande  covaU,  Fmn  oMorvr  HM  eanalo. 
Cavale  pMÎM.  la  eotMifo  a  jimiM*  Hoiioter 
fine  cavah'. 

CAVALERIE,  r.  f.  En  latin  v^iuiUttus.  Nom 
coJlecLif  qui  conijireiid  différenles  espèces  de 
Iroupes  à  cheval.  Stiuii  iieuri  Ktienne,  le  mot 
eamilsrie  u'esl  qu'une  proooociatioa  iUUeiiiie 
^ui  oonrespond  «ux  mo\scaioalittt,mvaUiri», 
dans  le  sens  d'homme  de  cheval ,  de  troupe  à 
cheval.  La  cavalerie  osl  si  ancienne  dans  les 
constitutions  militaires  des  grands  empires 
d'Asie,  qu'on  ne  peut  fixer  l'époque  de  son  in- 
sliluliou.  Job  a  parlé  de  l'us^ie  du  cheval  dans 
les  combats.  Phmim  poannMt  les  Hébfeuz 
avec  de  la  cavalerie,  (teimaudias  et  Sésostris 
en  eurent  dans  leurs  armées.  Cependant  plu- 
sieurs penplrs  ne  remployèrent  que  longieni]is 
après.  L'iliade  n'en  offre  aucune  trace  chex  \eê 
Grecs,  ni  chex  les  Troycns.  Les  ThessaUens  fu- 
rent lés  premiers  poupi  ea  de  la  Orèeeqnl  eurent 
de  lia  cavalerie,  parce  que  leur  pays  était  propre 
à  nourrir  des  chevaux.  Uu  Thcssalion,  nommé 
Ih'on,  est  regardé  comme  l'inventeur  des  îles, 
mot  grec  qui  2>igutlio  escadrons.  L«  cavalerie 
des  Grecs,  pesamment  armée,  avait  la  lance 
loogae,  la  pique  moyeone  on  demi>pique,  la 
cuirasse,  le  boudier  et  les  bottiœs.  La  cava- 
lerie légère,  qui  combattait  de  loin,  était  ar- 
mée de  la  demi-pique,  du  javelot ,  de  l'arc  et 
des  lli'clios.  Alexandre  forma  une  troupe  de 
cavalerie  aernblaUe  à  dus  dragons  ;  elle  com- 
battait à  pied  ou  à  cheval.  Les  successeurs  de 
OB  roi  piirsiiV  «uAsie,  ruestede  Wvtnalerie 
cataphracte,  e'csl-à-dirc  dont  les  hommffê 
étaient  couverts  d'armes  défcnsive*i.  Le  cava- 
lier eut  une  cuirasse  f.iili'  de  loih's  recouvertes 
de  lames  do  fer  ou  de  corue.  Il  y  eut  subsides 
cuirasses  de  toile  simple  ea  plusîewsdouUee. 
On  y  i^ta  des  cuissards,  des  gantelets,  et  les 
ch(  \;ui\  pnrh  rcnt  des  fronteaux»  des  gardc- 
flatics.  Romulus  ayant  divisé  le  peuple  eu  trois 
tribus,  choisit  ihiiis  chacune  cent  linmmes 
pour  en  former  sa  cavalerie,  el  liuuna  ri  dia- 
cnne  de  c&i  centuries  le  nom  de  sa  tribu.  Il 


prit  do  plus  et  lit  choisir  par  les  sutlraçre?  des 
curies,  dans  les  familles  ie«  pltis  distingiiée<i, 
troia  cents  jeunes  gens  êgHea  ettigonrenx, 
c'e8fr4-dire  dix  par  curie,  et  leur  donn»  le 
nom  de  colères.  Cependant  ce  ne  fhl  point  un 
corps  séparé.  Ils  firent  partie  dos  trois  centu- 
ries, qui  furent  alnrj  de  deux  cents  hommes 
chacune.  Le  plus  distingué  de  ces  trois  oenL^ 
jeunes  gens  en  fut  le  œmmandant.  U  avait  sous 
lui  trois  «nturiims  »  et  oeuxHii  d'autres  oAh 
ciers  inférieurs.  Cette  troupe,  tMfours  armée, 
était  la  garde  dn  roi.  Elle  raccompaj^nait  dams 
la  ville  et  port-Mt  ses  ordres.  A  l'^n'u-e,  elle 
combattait  la  première,  soil  à  cheval  dans  les 
terrains  qui  Je  permettaient,  soit  à  pied  dans 

ceux  qui  ne  eonveMient  qu'à  Tlnluiterift  j  et 
elle  contribua  aoufcot  i  la  vieiolfe.  N uma 

congédia  c^te  punte,  et  les  eéléres  ne  firent 
plus  que  do  simples  cavaliers.  Quelque  temps 
après,  ce  corps  fut  rétabli.  Tullins  Hosttliusel 
Tarquin  l'aucieu  augmentèrent  le  nombre  des 
céléres,  qui  eurent  pour  ehdb  les  ettoyens  les 
plus  marquants*  Les  canlIUN  Airent  choisis 
dans  kl  première  dasse  de  citoyens,  dont  le 
cens  était  de  rvn\  mille  as  (env.  1!VS.(HK)  fr.). 
IVndaul  celle  p«'riode  des  rois,  le  nom  de  c»^ 
léres,  qui  avait  d'abord  distingué  les  trois 
ccnu  cataliere  dont  Bomul»  wrelt  formé  m 
garde»  devint  eonunun  i  toMe  11 
Brutus  était  tribun  des  céléres  lors  dé  l'c 
sion  des  Tarquins.  Ce  fut  i\  cp  v.î^ma  emploi 
d«'  Iribuu,  oujrénéral  de  la  c  ivnli  rio,  rpi*»  l'on 
donna  ousuile  lo  nom  de  tnagtst^r  c'/ui^um. 
Après  les  rois,  le  soin  des  centuries  équestres 
derint  nue  des  lonetione  des  eenseure,  iitsli^ 
tués  l'an  do  Rome  310.  Les  censeurs  Mmlent 
tous  les  ans  Ut  revue  de  la  cavalerie ,  que  Q. 
Fnhiiis  Rullianus  fixa  an  15  do  juillet.  Il  éta- 
blit en  nionie  temps  que  cette  troupe,  parlant 
du  tejnplo  do  l'IiimmHir,  se  rendrait  au  Capi- 
tole.  Upleeoenaenn,  Bisieaur  un 
érigé  dans  le  plaee  puUique,  vofsicnt  i 
devant  eux  les  cavaliers  appelés  par  un  hérant 
suivant  l'ordre  du  rôle  cl  marchant  à  pied  en 
teii.iiii  leurs  chevaux  par  la  bride.  Si  le  cheval 
éUii  en  bon  étal,  si  nul  citoyen  n'accu.sail  le 
cavalier  (car  tout  citoyen  pouvait  lo  faire),  il 
continuait  de  marcher.  S'il  était  aooueé,  il  e'ar- 
rêtait.  S'il  était  jugé  innocent,  le  censeur 
l'absolvait  par  ces  mots,  trruînc  erptwn.  S'il 
était  convaincu,  le  censeur  ledégrîulait.  en  lui 
ordonnant  de  vendre  son  cheval  ;  il  pouvait 
même  iofligerceNo  prinu  «aiqu'H  y  eétiTac- 
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ciiMrtioii.  Ihi  oflMèffr  f  oyint  m  tfbtitri  vnilpv, 

dit  A  ma  emlier  :  D'nù  vient  que  tii  os  plus 
îjns  tinc  ton  rliov.il?  —  C/ost  ipip,  rf']i(m(îit  ce 
cavalier,  je  prends  soin  moi-même  de  nin  |ior- 
soune,  tandis  que  mon  cheral  est  confié  à  Stace, 
mon  esclave.  —  Les  censeurs  ^  irrité»  d'nne 
t0tl8  téponio,  hii  ftlhèrant  ton  dietil ^  6t  lê 
rayèrent  dei  niigi  dm  dnvtlkn.  La  dasse 
d'où  les  cavaliprs  étaient  tirés  ayant  p.irtn^i'  la 
jiidirnliiro  avoc  le  sônat,  ati  ipinps  dos  (Jr^p- 
t(ues,  la  perdit  &ous  Sylla ,  et  se  j«ta  en  loulc 
dans  les  fermes  générales  ;  tous  les  publicatns 
«M  ftfnkrt  des  deoien  p«Ui«  ftmnt  thW9^ 
iiÊn,  et  commencèrent  A  former  un  troSsMme 
corps  dans  la  république.  La  loi  d'Anrélîas 
Cott.i  leur  rendit  une  portion  de  la  judicnture, 
et  c'est  alors  que  ce  troisième  corp?  ,  insôré 
dans  l'ElAt,  fut  joint  é  ceux  du  sénat  et  du 
peuple  ramiiii.  Ln  dimliem  ayant  réuni  i 
Il  dignité  de  juges  le  fiisté»  Torgnctl  et  Ut  moi- 
leite  de  Vopuleore  pnblic^inc ,  s*âoignérent 
pen  A  peu  c!m  ^f^virp  des  If'iïinnî;,  H  lorsque 
Mnriu;«  y  eut  introduit  la  |>o]>iilnec.  iN  le  dé- 
daignèrent. Le  litre  A'equcx  (chevalier)  ne  ftit 
phii  eonftrd  avec  le  cheval  public;  on  regar- 
eiHmne  ptna  IrommiMe  de  le  devoir  A  la 
nahstnce  qu'aux  service  militaires.  Le  che- 
val ne  fui  plus  donnt' pour  servir  la  r('"]nibli- 
que,  ïïiaîs  comme  une  manpie  d'honneur  et 
de  dignité.  Vers  la  fin  de  la  république,  les 
chevaliers  romains  ne  servaient  que  rarement 
comme  simplea  cavaliers;  ils  commençaient 
par  les  gradée  mpérieurs.  Lorsque  ta  censure 
fut  interrompue,  à  celle  époque  et  dans  les 
proriiiers  temps  do  rtMiipiro,  la  revue  dn  Iri 
cavalerie  fut  longtemps  ni'j,'ligée.  Apres  l'a- 
voir rétablie,  Auguste  la  fil  souvent  lui-même. 
Il  permit  anx  vieux  cavaliers  ou  é  ceux  qui 
avaient  quelque  infirmité  coriinrcllc,  d'en- 
voyer seulement  leur  cheval  suivant  l'ordre 
du  rôle,  et  de  venir  li  pîed  pour  répondre  s'ils 
étaient  cités.  Il  accorda  aux  chevaliers  Agés 
de  plus  de  trente-cinq  ans  la  permission  de 
fendre  leur  eheval  quand  Ile  le  voudrlieiit  et 
in  qpAter  le  service.  Sous  Tibère,  le  cens 
exigé  pour  foire  partie  de  la  cavalerie  fut  fixé  ;\ 
quatre  cent  mille  sesterces  (pmv  so.OOI)  fr  ). 
La  durée  du  service  dans  cette  nrnu'  fut  bor- 
née à  dix  aus.  Ceux  qui  posséd«ieiil  ce  bien 
m  avaient  l'Age  militaire,  étaient  diligesde  se 
pféseuieff  comme  anciennement  «  pour  rece- 
lé diefval  public.  Caligula  fit  les  revues 
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ilvitlnn.  Il  dtalt  pnMiquenent  le  chenl  A 

ceux  dont  la  conduite  avait  été  déshonorante, 

et  faîsnit  s»'iili'ment  effarer  du  rôle,  sans  les 
nommer,  les  cavaliers  qui  étaient  jugés  moins 
coupables.  L'empereur  Claude  régla  le  service 
équestre^  de  sorte  <iue  l'on  y  pa.ssait  du  com- 
mandement de  la  coiiorte  A  eelni  d'une  «A» 
de  cavalerie,  et  dè  celui-ci  au  tribunat  d'une 
légion,  n  y  avait  même  alors  peu  de  Romains 
flans  la  ravalcrîe  t  elle  ''M^it  composée  presque 
en  entier  d'(irani;ers  .  d'alliés,  d'hommes  en- 
rôlés dans  les  provinces ,  et  tous  les  auteurs 
subséquents ,  tels  queTadte,  Suétone,  Vel- 
léius,  etc. ,  ne  lui  donnent  phn  que  le  nom 
A*ala ,  attribué  de  tout  temps  anx  troupes 
auxîliairt'sv  Dans  la  li-^rio-i  r"Tnainc,  la  cava- 
lerie fut  de  trois  cents  hommes,  c'esl-é-dlre 
dans  la  proportion  de  un  à  dix,  relativement 
A  rinlknterie.  Parmi  les  andens  IlumideB,  nn 
Qsage  bien  remarquable  était  ceint  de  mener, 
en  allant  combattre ,  un  second  cheval  pour 
en  changer  au  fort  de  la  méli-e.  11  ]iaraît  rga- 
lement  certain,  d'après  le  téinoiLrnaijc  de  l'his- 
toire ancienne ,  que ,  dans  plusieurs  pays ,  on 
dressdt  des  Alens  pour  combattre  la  cavale- 
rie. Un  pareil  ftit  est  certifié  aussi  par  un  au- 
teur moderne. 

OInûs  Maj^Min?; ,  nrchevi^qiie  d'Upsal ,  écri- 
vain digne  de  foi ,  a  coi!i])Osé.  dans  le  seizième 
siècle,  une  Histoire  des  mœurs  et  des  guorras 
des  peuples  du  Nord,  dans  laquelle  11  dit  que 
les  finlandais  dressaient  habilcmentdes  chiens 
h  combattre  contre  la  cavalerie  et  à  .sauter  an 
nez  de<5  chrvanx  :  reu^-ci  tombaient  A  terre 
vaincus  par  la  douleur. 

Les  Bretons,  avant  la  conquête  de  César, 
étaient  surtout  cités  pour  leur  excellente  cava- 
lerie. Ah  mort  d'un  guerrier  breton,  son  che- 
val était  enterré  avec  lui.  Cet  usage,  qui  re- 
montait en  Bretagne  aux  temps  les  plus  rrcn- 
lés,  a  été  imité  dans  le  cérémonial  qui  veut 
qu'aux  olisèqnes  d'un  oflicier  général  son  che- 
val de  bataille  suive  immédiatement  son  cer- 
CU^. 

Avant  et  après  que  les  Francs  eurent  con- 
quis la  Gaule,  ils  curent  peu  de  cavalerie.  Il 
est  probable  qu'ils  employèrent  progressive- 
ment dans  leunî  armées  la  cavalerie  gauloise, 
qui  avait  une  grande  réputation  et  qui  fut 
pendant  longtemps  la  plus  nombreuse  partie 
de  la  cavalerie  romaine.  A  la  batidtle  de  Tol- 
biac (484),  Glovis  combattit  Ala  téte  de  sa  ca- 


4ee  oiénstfeeeiaetitnde,  et  punit  avee  mo-  |  valerie.  Thierry,  flla  de  Glovis,  etClotaire  son 
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frère,  atalent  des  cavalif^r?  ihm  !a  bataille 
qu'ils  gagnèrent  torUre  lieiiiianfroi  (531), 
ainsi  que  Théodeberl  daus  son  expédition  en 
Italie  (537),  ei  Frédégonde,  contre  Ghllpéric, 
i  la  bttaiUe  de  Soissoni  (fi9T).  A  celle  de  Tours 
(732),  l'armée  française  était  composée  de 
60,000  hommps  d'infanterie,  el  de  12,000  ca- 
Taliers.  SouslV-pin  (751),  la  cavalerie  fut  aug- 
mentée. Sous  Chariemagne  (768),  elle  «^lail 
presque  Tinftntefle.  Yen  It  fln  de  la  teconde 
noe  etam  eomamiceiDeot  de  la  trattlime,  la 
eavalerie  composait  presque  en  entier  les  ar- 
mées françaises,  parce  qu'on  ne  voulnit  pn<? 
confier  la  deffri-si'  lIc  IHlat  aux  pens  du  peuple 
qui,  alors,  étaient  serfs.  La  noblesse  y  veillait 
presque  seule  el  fimnail  «u  eoips  i  dieval 
qu'oDBonuBidtffSMlérmcris.  L'inlluiterie  n'd* 
tail  employée  qu'à  remuer  la  terre,  aller  au 
fourrnire,  relever  les  gendarTnf>ï;  h1p<;sf^??,  et 
autres  services  semblables.  La  cavalerie  qu'on 
nommait  légèrê  était  composée  de  vassaux  que 
les  srigueuiu  menaieiit  UTee  eus.  Maislt-pre- 
miére  ctnlerie  réglée  par  les  rob  de  France 
ibtaennnéeeAevau-/<7^.f  et  onraUniors»  de  la 
forme  cl  de  In  nature  de  leur  armure,  qui  n'é- 
tait pas  de  pied  en  cap,  comme  celle  des  gen- 
darmes. Cette  cavalerie  était  divisée  en  compa- 
gnies fttnehes  detraisou  4|nalreoeats  mattres 
jChaeete,  tant  Albanais  que  Français.  Louis  le 
Gros  (1108)  institua  les  communes,  mais  fl  n'y 
eut  po'tnt  ilr  mvrtlerie  réfjlée  el  soldée  avant 
Charles  Vli  (14i2),  (|ui  en  créa  une  soti^^  le  nom 
de  compagnies  d'ordonnance.  Alors  la  cavalerie 
prit  une  forme  plus  régulière  el  oondtattit  en 
escflrfripns.  Jusque^Jâ,  elle  n'atait  combattu  que 
sur  un  seul  rang,  parce  qu'aucun  des  nobles 
qui  la  formaient  ne  voulait  être  derrière  un 
autre.  C'est  depuis  Louis  XII  au  plus  loi  (1 498), 
que  commence  l'histoire  de  la  cavalerie. 
François  1*  smvit  l'eaNuple  de  Louis  XH;  il 
OUI  un  corps  de  cavalerie  légère  (iSSB),  et  il 
en  augmenta  le  nombre  dans  la  suite  ;  mais 
c'est  sous  Henri  II  (1559)  que  cette  cavalerie 
fut  nombreuse  <]. 111  s  lesarmée^;.  Eli»  fut  encore 
augmentéesous  UeorilY  (1589) ,  nous  Louis  KIII 
(1610),  qui  la  brma  en  régiments,  el  elle  de- 
vint, sous  Louis  XIV  Hm),  tsldneBent 
nombreuse,  non-aottlenieni  poico  que  ce  roi 
fut  de  grandes  années,  mais  encore  parce  qu*i 
la  paix  des  Pyrénées  îl  supprima  toutes  les 
compaguies  d  ordunnnnce  qu  avaient  les  ma- 
réchaux de  France,  ainsi  que  plusieurs  autres 
se^nnrs,  el  les  réduisK  tm  compagniot  des 


princes.  C'est  en  1635  que  Ton  forma  des  ré- 
gifnentsée  cavalerie  légère.  On  donna  aux  chefs 
de  ces  régiments  le  titre  de  tnestre  de  camp. 
Dés  que  U  catalerie  légère  eut  été  oiganisée 
en  régiments,  il  y  eut,  la  même  année,  on  ré- 
giment de  mousquetaire*;  à  ]nei,  nn  premdor 
rêpnient  He  fusiliers  (1640),  et,  en  1645,  un 
second  régiment  de  cette  arme.  On  créa  dans 
la  suite,  dans  chaque  régiment  d'infanterie, 
une  compagnie  de  monsquelairea  A  cheval,  ei 
plus  tard  on  y  mHdeseambiniers.  Sont  rem- 
pereur  Napoléon  la  France  avait  la  cavalerie 
la  plus  nombreuse  et  h  |  In^  belle  qu'elle  ait 
jamais  possédée,  quoique  le  nombre  de  celle 
des  ennemis  fàt  supérieur.  A  cette  époque  la 
cavalerie  française  i  rendu  de  grande  aervieei 
et  puissamment  contrftué  au  gain  4'un  grand 
nombre  de  batailles  célèbres,  principalement 
celles  de  Flciiriis,  Castiglione,  Rivolî,  Zurich, 
Marengo,  Auslerliti,  léna,  Eylau,  Wagram, 
Champaubert,  etc.  Le  grand  froid,  la  fiitigue, 
le  manque  de  burrages,  ont  occasionné  In 
perte  de  la  n^îeure  partie  de  cette  cavalerin, 
dans  la  désastreusecampagne  de  Russie  (1811) . 

Pour  mes?»ror  un  front  de  rnvaîene,  on 
compte  :ini;ini  de  métrcs  que  de  files  ou  de 
chevaux  ;  pour  mesurer  la  hauteur  des  rangs  ou 
la  profondeur  des  colonnes,  on  suppose  A  raison 
de  deui  mètres  et  demi  de  temin  par  cheval. 

La  cavalerie  française  se  compose  (1811)  de 
02  régiments  Mvoir  : 

lia  iiilBaiiiii     (  f^'Traliiiiirrs  2 

ne  reserve    ((Cuirassiers  10 

! Chasseurs  44 
Id.  d'Afrique  4 
Hussards  9 

Spahis  d'Afrique  S 

Non  compris  Tartillerie,  la  gendarn|;rie,  U 
gaide  municipale,  etc.  Voy.  AintJLiiii,CABâ» 
snon,  Gn*ssBOi,<Qouukssna,  Daseon,  Jfansaan, 

Lauciib,  Tajini.  Voy.  aussi  £cols  kovalb  vk  ck- 
VAiKPTE.  L'effectif  de  la  cavalerie  est  de 
60,iM3  chevaux.  maxinimii  (hi  prix  des 
chevaux  de  remonte,  qui,  eu  1b4t),  était  de 
967  fr.»c.,  s'est éleié en 4846,  AfNBI^. 
74  c;  et  le  minimum  s'eetaeeru  dans  la  pro- 
portion de  500  à  578  fr.  Sur  un  elMf  dtt 
48,652  chevaux  à  l'intérieur,  la  remonte 
présente  un  déficit  de  5,815  chevaux.  On  a 
remarqué,  dans  la  mortalité  des  chevaux, 
une  prognstim  éémimniÊ,  Sn  4814,  il  <■ 
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est  mort  IW  tir  i,000>  €ii8Miilaneaito 

1846. 

Autrefois,  le  mol  cavalerie  signifiait  aussi 
cotmaûsance  des  cft^vaux,  et  Toa  disait  dans 
ce  MM  :  homm  âcefert  imm  la  eavaUrie, 

Entendre  h  cavalerie,  en  parlant  d'un  of- 
ficier, cVst  «ivoir  bien  la  commander. 

CAVALERIE-CORNKTTE  BLANCHE.  Le  pre- 
mier régimeol  de  cavalerie  de  France,  qui  était 
le  régineet  da  eolenel  gMnldek  cavalerie. 

GAFAUmiB  INDICiNB  D*AFIIQOB.  Tey. 
SrABis. 

CAVALIER,  s.  m.  En  lat.  eques.  Homme  à 
cheval,  r|tn  monte  à  cheval,  ou  soldat  faisant 
partie  d  un  curps  de  cavalerie.  Pour  être  bon 
pao&Uir,  û  tant  lavoir  meoer  ma  diefal  de 
aaaeiêre  à  ce  que  TaiiiDial  nliéaiie  fê»  à  exé- 
cuter les  mouvements  qu'on  lui  donamle,  et 
ijii'i!  sache  bien  distinguer  et  bien  compren- 
drr  1rs  nides  qu'il  reçoit  de  la  main  ou  des 
jambes  de  cdui  qui  le  monte.  Bon  cavaUer, 
se  dit  par  «oDMqveiil  de  eéW  tfû  ae  tient 
UeBédieva],  qni  conduit luen  un  cheval,  qui 
a  bonne  grâce  à  cheval.  On  dit  auaiiiiliAomr?!^ 
de  dieval  (Voy.  cet  article),  un  bel  homme  de 
cheval,  un  beau  caraiier,  un  joii  mmlier. 

Pour  être  cavalier  parfait,  ou  duil  &avuir 
aaieuplir  son  cheval  à  un  tel  point  qu'il  exé- 
cale»  pour  ainai  dire,  conne  une  machine, 
les  différente  actions  fondées  sur  des  régies 
8Ûre5;,  que  le  cavalier  exige  de  lui 

Cavalière,  se  dit  d'une  femme  qui  monte  à 
cheval,  qui  est  d  cheval.  Bonne  cav<Uière,  jo- 
Hê  eooaUère.  On  dit  aussi  «mosoM. 

Médumi  catMKsr,  méùkanU  cttuaMèn,  Ce- 
lui on  cdie  qui  ne  sait  ]ias  mouler  A  dieval, 
qui  conduit  mal  son  cheval. 

Un  cavalier  est  le  type  dcî»  médailles  galli- 
ques,  de  la  Macédoine,  de  Naples,  de  Ta- 
reote,  elc. 

CAVAUilB.  Voy.  GATAUia. 

CAVAUBR  IJGBB.  On  ledH  de  celui  qui  se 
tient  ferme  sans  .<i'ap<»antir  sur  son  chenl. 

CAVALIER  PARFAIT  Voy.  Cavaliih. 

nAV.VLlËa  QUI  A  D£  L'KNiiEMBLK.  Voy.  En- 
ssmtLi. 

GAVAUJI6.  s.  m.  pl.  On  appelait  timi  be 
dkeveosdes  arqudwiriars. 
CAVKi  DB  IlOiB  ou  conata^^  eiere.  Toy . 

Roii. 

CAVEÇON,  CAVESSON.  s.  m  (Man.)  En 
Ut.  caputrum.  Inalnundnt  ou  hamaïa  qu'on 


adaptr  n  \n  lète  des  chevaux  «l  qui  sert  i  dif- 
fcrenls  usages,  il  est  trois  sortes  de  caverons. 
Le  premier,  nomme  siguetle  ou  camarre,  est 
me  espèce  de  bri^  ayant,  au  lieu  de  mors, 
un  demi-cercle  en  fer  qui  porte  sur  le  nei  du 
dieval.  La  face  postérieure  de  ce  demi-cevcle, 
qui  constitue  la  pièce  principale  du  caveçOB, 
offre  une  concavité  à  îïonls  dentés  en  srîo  ; 
l'antérieure,  de  forme  convexe,  est  {garnie  de 
trois  anneaux  ;  l'un ,  au  milieu ,  plus  grand  , 
auquel  s'attache  une  corde  de  la  groeieur  du 
petit  doigt  qui  sert  à  corriger  le  cheval  en  lui 
imprimant  des  saccades  ;  les  deux  autres,  sur 
les  côtés,  servant  d'attache  i  dps  cordes  ou  â 
des  lanières  appelées  petites  longes ,  et  ayant 
pour  objet  de  couteuir  io  cheval  impétueux. 
Ftour  empêcher  que  rhnprassioa  ne  soit  trop 
vive,  on  recouvre  d'un  cuir  léger  les  dente  du 
caveçon.  Cet  instrument  se  compose  en  outre 
d'une  têtière,  d'un  frontail,  de  montants.  On 
le  place  un  doigt  plus  haut  que  l'œil  de  la 
branche  de  la  bride,  lorsque  le  cheval  est  bri- 
dé, aHo  qu'il  n'empêche  pas  l'ecyon  du  aaore 
ni  l'effet  de  le  goumelle.  Lorsque  le  cheval 
n'est  pas  bridé,  le  caveçon  doit  porter  sur  le 
chanfrein,  au-dessus  de  l'oiivcrlure  des  diï 
nez.  Ce  harnais  e<t  exi  ut  pour  accoutumer 
les  jeunes  chevaux  a  prendre  de  l'exercice  au 
trot,  â  trotter  sur  des  cercles;  il  aert  auari  é 
réduire  lee  ehesani  rA^A,  qui  retiennent  leur 
force  per  malice  ou  qui  sont  r»ninguea.  Avec 
le  serourv  dp  h  chambrière,  la  grande  longe 
est,  en  gênt'i  al,  une  aide  et  (|uel(|jiefois  un 
châUment.  bon  action  tend  toi^ours  â  ralentir 
lee  mouvements  du  dwval  et  4  l'attirer  vera 
le  centre  du  cercle.  Voy.  Loms.  Nais  ce  genre 
d'eiercice a  besoin  d'ètreeppUquéaroc  discer- 
nement,  car  la  position  que  prennent  les  che- 
vaux qui  y  sont  soumis  n'est  pas  du  tout  celle 
qu'il  faut  leur  donner  pour  les  diriger,  et  leur 
édncaUon  s'en  trouve  par  conséquent  naturel- 
loBMnt  retardée  ;  d*ailleun ,  une  foule  d'in- 
convénients peuvent  en  résulter,  par  lesellwts 
violents  que  font  certains  dievMo.  Lorsqu'on 
juge  à  propos  d'employor  le  caveçon,  la  ma- 
rticTc  (!r  s'en  servii-  csl  ]^  suivante.  Dans  le 
principe ,  ou  doit  tenir  la  grande  longe  à  35 
ou  dOcenliméIrBa  de  la  lll»dA  cheval,  en  k 
tendantet  en  la  soutenent  par  un  poignetéiM^ 
^qne.  L'appui  qu'on  eieree  sur  le  nés  du  che- 
vnl  sera  diminué  on  nuîrmenlé  selon  le  besoin. 
Tous  les  actes  de  niérliaiicet»»  par  lesnuels  l'a- 
nimal le  porte  à  maifaire  seront  reprirae&  par 
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de  petites  saccadt  s,  qui  m;  dnivenl  avoir  lieu 
que  dfliis  k'  momciil  niôiiiu  de  la  défense.  La 
longe  cessem  son  effet  dÙH  que  lo  cheval  cou- 
nMooera  à  apprécier  lei  mouvements  du  eava- 
lier;  Tanimal  n'aura  plut  besoin  alon  que  du 
mon  pour  répondre  à  ce  qu'on  lui  deman- 
dera. —  Le  second  esl  le  cavrç"n  tf(*  cuir.  Il 
«•st  compose  d  niiiî  léliere  de  cuir,  1  une  inii- 
serulle  el  do  deux  ion^cii  do  corde  pour  aLla- 
dier  le  cheval  dans  Ic^  piliers.  La  têtière  et  la 
jBuserotte  de  ce  caveçon  sont  ranbourréM, 
afin  qu'il  ne  blesse  point  l'animal  près  des 
oreilles,  ni  au-ilcssus  du  mri,  lorsqu'il  donne 
dam  its  mrdes.  C'est  par  le  m!ov»-u  de  ce  t  a- 
veçou  et  à  l'aide  de  la  chaïubricre  que  l'on 
corrige  les  chevaux  on  main,  qui  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  ployer  rencidure  en  tour- 
nant la  tAle  de  droite  et  de  gauche  pour  so 
défendre  ou  pour  se  soustraire  à  l'aclitui  du 
mors;  et,  dans  un  haras,  ou  la  nioalc  he  fait 
en  main,  ce  caveçon  ^^ert  à  mener  rélalou  à 
U  jumonU  Le  troisième  »  le  caveçon  oreU" 
«oAw,  eert  à  attacher  1m  dwvauz  i  la  man- 
geoire, an  moyen  d'une  on  deux  cord<»  ou  la* 
nléres  de  euir,  également  nommées  longes. 
Voy.  IlARTtAis.  —  La  cavêsnne  est  iiuo  sorte  de 
caveçon  composé  d'un  dessus  de  tôte,  d'un 
frontal,  de  deux  moutauts,  el  d'une  muscroUo 
avee  deux  longea  de  euir. 

GAVEÇÛN  DE  CUIR.  Voy.  Cmiçoh. 

CAVEÇON  OIIDINAIRE.  Voy.  Caviçoh. 

CAVRIINKIIX.  adj.  En  jfil.  awernojms.  Se 
dit  de  lu  tli.s|iu>ilion  de  certaines  parlies  du 
corps.  Corp»  caoerimu;.  Voy.  UuuKia  et  i't- 
ns. 

CAVES.  I)  se  dit,  en  anatomie,  dn  oertainei 

veines.  Voy.  Vei>ks  cavis. 

CAVESSK  DE  MulŒ.  Voy.  Rosi. 

CAVKSSINK.  Voy.  Lwrxo^. 

CAVliisàON.  Voy.  Cavk^or. 

CAVITÉ,  t.  L  Du  lat  canm,  eovîtet.  Bn 
anatomie,  on  le  dit  de  tout  ce  qui  est  creux. 
On  appelle  cavité  pelvienne,  le  ba>»siQ  ;  oavt^ 
9j}l(incfiniqueSy  celles  reurerniaut  les  viscères, 
etqui  ^'fn\  niinombre  de  trois,  savoir:  lecrdrie, 
le  llwrdju  ou  la  poitrine,  et  Vabdomm  ou  le 
bas-ventre.  Ou  reconnaît  en  outre  les  cavités 

rtfnx,  les  tamUit  orMosrea  ou  or6ttes«  lu» 

cavités  d^  ot  portent  le  nom  de  tiHlon,  ffout- 
tifr>\  ritulfs^o.  fos»t,  cnUuie,  trou,  conduit, 
rainure,  ili  ..  suivant  leur*  furnieti.  Ouelque- 
CfH5  oeile  forme  est  indiquée  par  l'adiectii 


GBC 

«goûté  au  mot  cavité,  comme  cavité  cotylotde, 
cavité  gh-noïtlr,  cic.  Les  cavités  cotyloîdes 
sont  celles  qui  ont  la  forme  d'une  écucllu,  et 
l'on  nennne  particuliëremetit  mmtiU  etOyldide^ 
cèlie  de  Vos  dê»  Un,  qui  reçoit  la  téte  du  fémur. 

CAVITÉ  Gl'TTUnALE.  Voy.  Paam. 

CAVITÉ  PELVIENNE.  Voy.  ïiKs^^xy. 

CAVITÉS  NASAEES.  Voy.  Fosses  ^.vs.M.E!^. 

CWITÉS  Sl»LAi^CU^'lQUES.  Voy.  Cavité. 

GEGUN.  Voy.  Goicmi. 

GÉGITÂ.  s.  r.  En  lat.  oaeAas.  Perte  de  la  vue. 

Le  cheval  y  est  trés-sqjet.  En  la  Sodété 
centrale  (Tajjricullure  a  ouvert  uu  concours 
sni'  cfUe  iniestiiiii  :  Di  trrminir  par  un.'  suite 
U'oOservaiiuiii,  ie^  causes  les  plus  ordinaires 
dtiaùèoiUimàê  taperte  lU  la  vue  daim  U$ 
oftetMNW,  «1  t'ndil^war  lev  meiUêun  fMyent 
pour  f  rmnidter.  Nous  croyons  que  le  ]>rix 
reste  encore  a  aiijuirer,  cl  qu'il  n'eu  a  été  dé» 
ccrué  que  des  fra;;uieiits  ;\  litre  d'cncourapc- 
mcul.  D'iVrbovat  Juii  dépendre  la  cécité  de 
causes  qui  conimeucent  toujours  par  douner 
lieu  A  une  inflammation  de  l'organe  de  la  vue, 
et  il  comprend  parmi  ces  causes  non-eeule* 
ment  celles  qui  peuvent  avoir  une  action  di- 
recte ou  indirecte  sur  cet  or^janc,  mais  encore 
celles  qui  a{.'issent  sur  toute  l'économie  ani- 
male, telles  que  la  trop  court»  durée  de  l'al- 
laitement» le  sevrage  trop  bniaqne  des  pou- 
laûia,  ramaigriflsemenl  et  Tengniseement  al* 
tcrnatifs  di;  ceux  qu'on  élève,  les  pâturages 
li  i-  ,  humilies  cl  marëca^'onv,  terrains  secs, 
■unies,  rocniUeux,  sabhuincux,  exposés  .-vins 
Mbri  au  grand  veut  el  à  l'éclat  des  rayons  so- 
laires; les  prairies  artifldéllea,  qui  no  pr»- 
senlent  A  ht  dent  du  poulain  que  des  tiges 
dures  ;  la  noorritu  re  sèche,  donnée  trop  promp- 
lemcnt  ou  sans  les  précautions  nécessaires,  et 
la  mastication  fatigante  qu'elle  exifjc  ;  le  pou- 
dreux, h  juauvaise  qualité,  l'étal  do  ft-rmen- 
tatioo  des  fouirages  el  des  grains  ;  l'air  vidé, 
la  chaleur,  la  roanvaise  eonairuction  des  écu- 
ries, leur  mnlproprelê,  leur  obscurité  ;  la  mau- 
vai.sc  disposilion,  l'inclinaison  des  râteliers,  la 
poiissii'ic  dcsj,Teniers  non  planchéiés,  ou  l'on 
a  l'haUludc  de  laisser  les  fourrages;  les  tra- 
Taux  prématurés  pour  les  jeunes  animaux, 
■urtottt  pour  oeux  de  trait;  l'effet  des  harnais 
en  général,  et  celui  des  colliers  en  parUeolier  i 
les  mauvais  traitements  que  les  chevaux  ont 
n  essuyer  de  la  part  de  ceux  qui  les  nvénent  (ît 
les  guuvorueul;  le  passape  subit  du  chaud  au 
froid,  elcGel  auteur  dppuieses  assertions  par 
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i&i  [irouvii*  iiuivauiQS.  a  Dauii  le^i  lieux  êUnéa 
A  mi-côte,  dilril,  el  réuniiNDl  let  anntagca 
d'un  pitaragn  qui  n'est  pu  trop  «qaeui,  i  oe- 

lui  d'un  bou  terrain  prcftluclif  et  salubre,  la 
ctcil*'  r^t  forl  rrm'.  Dans  h>s  pays  tràs-élevd's, 
i|ui  n'uni  |toi)ildo  |iAlura{s'os  et  ou  lus  chevaux 
sont  uourrii»  du  ycaccs,  de  hisaillt  g,  lentilles), 
(osiëiy  féveroles,  etc.,  tiges  ut  grains,  ceux 
qu'on  y  élève  sont  strate  &  des  ophlbalinlei 
répéu  os  ou  périodiques,  et  i  dtfeoir  aveu- 
gles à  \'î\'^t  de  4d  7  nus.  Chez  un  prand  nom- 
bre, la  cunii'c  riHlfviciii  trauspareiilo,  ot  il 
leur  re$tu  des  cataraclos,  la  plupart  blanches, 
dont  le  si^e  parait  être  It  oonveuté  antérieure 
de  la  capsule  cristalline,  dette  reaie rque,  rela- 
tive i  l'usage  des  «Uments  durs  pour  les  jeu- 
nes animaux,  corrobore  mes  oUervalious  jour* 
oaltcres  de  pratique,  et  prouve  f(ue  h  pression 
forcée  et  répétée  des  mâchoires  pour  écraser 
le  grain,  surtout  le  grain  rond,  fitit  porter  le 
saog  i  la  tète  et  excite  sur  la  coqjonctive  des 
mouvements  fluxionuaireg,  dont  la  cécité  est 
trop  souvent  lo  résultat.  C'est  dnns  les  pays 
Droids  et  humides  qu'on  rencontre  le  plus  t^v 
chevaux  aveugles.  Les  auleors  qui  se  sont  oc- 
cupé)» de  la  médecine  vétérinaire,  les  hippiatres 
de  CCS  ]iays  et  ceux  qui  y  ont  voyagé,  sont 
d'eocord  à  et-  sujet.  Dans  plusieurs départe- 
lo^nts  du  Midi,  la  cécité  parait  atla<{uer  plus 
fré<iucminoiit  les  chevaux  de  Irait,  de  charroi 
<»l  de  lalioiira!,'!',  qui  fatiguonl  lM'au<;uMp  et  i[ui 
Htangeiil  du  vert,  que  les  chevaux  qui  restent 
dans  les  pâturages  une  grande  partie  de  Tan- 
née,quoîquecesderDier8  fassent  pendant  plu- 
sieurs moisuu  travail  irés-fiiUganl,  et  qu'alors 
ils  soii'iil  iionrris  de  p*ains  seulement.  Dans 
les  di'pHib un uts  du  Gard  el  de  l'Hérault,  où 
l'on  a  coutume  dû  faire  battre  les  blés  par  des 
chevaux  qui  les  foulent  eux  pieds,  et  ou  l'on 
eobvlteot  ItMUOOup  de  ces  animaux  uniquOi» 
ment  pour  cette  destination,  les  chevaux,  con- 
stamment exposés  à  toutes  les  vicissitudes  nt- 
mosphériques,  eu  toute  saisou,  sans  abri  dans 
des  écuries  ni  même  sous  dos  hangars,  sottl 
Irèsorareraent  afTectés  de  cécité.  Dans  les  pays 
montagneux  de  TAuvergne,  du  Languedoc,  de 
la  Ptrovencc,  dc«  Alpes  «l  des  Pyrénées,  où  la 
quantité  de  inub'ls  est  cdu  xidi*r;!Mf»[»our  lrans> 
porter  a  dos,  un  eu  vuil  peu  devenir  aveugles. 
Âu  contraire,  dans  ces  mêmes  pays,  beaucoup 
de  chevaux,  de  mules  et  de  molels,  employés 
aux  charrois  et  au  labourage,  sont  fréquen* 
BMAt  attaqués  de  la  cécité,  spécialement  ceux 


qui  fout  de  longues  routes.  Dans  le  Nord,  au 
contraire,  où  le  sol  est  firoid  et  ordinairement 
humide,  la  cécité  ne  parattatteqoerque  les  che- 
vaux qui  séjournent  longtemps  dans  les  pltu« 

rafles.  Il  est  dos  départements  de  l'Est  où  les 
chevaux  ne  sont  point  élevés  dans  les  pfltura- 
gta,  eloii,  néanmoins,  ils  sont  exposés  ,i  drve- 
nir  aveugles.  Les  chevaux  qui  ont  la  téléchar- 
gée et  la  wm  grasse  sont  plus  fréquemment 
affectés  de  cécité  que  les  autres,  quelles  que 
soient  len  conditions  dans  lesquelles  ils  eè 
trouvent.  On  appelle  vue  grasse,  un  étal  per- 
manent de  l'œil  dans  lequel  la  disphanéité  do 
cet  organe  est  altérée.  Les  animaux  nions  et 
lymphatiques,  élevés  et  nourris  dans  les  ter- 
rains  Itas,  humides  et  marécageux,  dont  la 
nourriture  se  compose  d'aliments  très-aqueux, 
ont  la  pinache  Irés-développée,  la  l^tp  îjros- 
se,  chargée  de  chair  et  ordinairement  portée 
basse  ;  très-  souvent  ils  eut  I  teil  plus  ou  moins 
trouble,  et  les  moindres  maladies  de  cet  or- 
gane enirainent  chez  eux  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  »  La  coodosion  que  d'Arboval  tire 
de  tout  re  qu'il  a  exposé  sur  It  mitiér^,  c'est 
qu'il  faut  s'occuper  de  faire  disparaître,  au- 
tant que  possible,  les  causes  de  la  cécité,  en 
adoptant,  pour  l'âéve  et  l'entretien  des  che- 
vaux, des  pratiques  différentes  de  ceDes  qu'il 
a  signalées  comme  lee  exposant  4  cette  infir- 
mité. 

CELLUL.MRE.  adj.  Du  lat.  cellularù.  Qui  est 
formé  de  cellules.  Vuy.  Tissu  cellolxub. 

CELLULE,  s.  f.Da  kt.  eOMa,  «minutir  de 
catta,  loge  ;  petite  loge,  petite  cavité.  On  donne 

ce  nom  aux  interstices  ou  petits  espaces  que 
présenicitt  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  le 
canal  médullaire  des  os  lon;.,'s,  l'intérieur  des 
corps  caverneux  et  le  tissu  du  poumon.  Ces 
dernières  sont  nommées  «Ikilav  6fDiHM- 
ques. 

GELLULEUX.  adj.  Du  lat.  cellulosui,  ahoQ- 
danl  t  u  cellules.  On  le  dit  de  la  subslanOOeel- 
luleuse  ou  tissu  cellulaire  des  os. 

CliMALllË.  s.  m.  En  lat.  cenUturus,  du  grec 
kûntéô,  je  pique,  et  tauroSf  taureau.  Chasseur 
au  taureau  sauvage,  ^yth.)  Monstre  fabuleux, 
moitié  homme  et  moitié  cheval,  néd'Ixionet 
de  la  Nue.  dans  la  Thessalic.  Les  centaures, 
qu'on  fioMuiiait  (juelqnefois  bucentnures , 
étaienl  luujours  annés  de  massues,  «H,  se  ser- 
vaient adroitement  de  l'arc.  Ceux  qui  furent 
invitée  aux  noces  de  Piritheûs  et  d'IIippoda- 
mie  sequerelléienl  avec  les  Lapithee,  «utie 
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race  monttnieiiw.  IlaftiMienl  un  bruit  épou- 
vanlablp  avec  leur  voix ,  qui  approcliail  du 
hnnnissoinont  des  chevaux.  IlercnliMfs  dolilcl 
les  chastsa  de  la  Thcssalio.  Ccnturus,  le  plus 
célèbre  des  centaures»  était  fils  de  Saluroe  et 
de  Phylyre.  U  m  nommait  amsi  Ckirm,  Ce 
monstre  virait  dans  les  montagnes,  toigonn 
armé  d'un  arc,  et  devint,  par  la  connaissance 
des  simples,  le  plus  prand  médecin  de  son 
temps.  Il  enseigna  la  médecitie  .i  Esculape, 
l'astronomie  a  Hercule,  et  fut  gouverneur  d'A- 
chiUe.  Comme  il  Mafirtit  beaucoup  d'une blot> 
sure  que  lui  fit  en  tombant  sur  le  pied  une 
flèche  d'Hercule  trempée  dans  le  sang  de  l'hy- 
dre, il  désirait  de  niourir,  mais  il  était  im- 
mortel. Enfin,  il  deuiainla  la  mort  avec  tant 
d'instance,  que  les  dieux  le  placèrent  dans  le 
ciel  parmi  les  douxe  signes  du  sodiaque;  c'est 
le  Sagittttre.  Les  antres  centaures  les  pins  re- 
nommés étaient  Gn/nthts^  Rhatus,  Arnëe^  My- 
cidas,  MMon  et  Pyténor,  jEurytaf,  Am^ui, 

Pholus  rl  ('nu  m  fis. 

CENTAUUJiE.  Voy.  1*etite  centaurée. 
IXNTRB  DE  GRAVITÉ.  Bu  physique,  on  ap- 
pelle eenfre  de  granité  «fim  efrrps,  le  point  par 

lequel  passe  la  force  résultant  de  toutes  les 
forces  de  pesanteur  (jui  .'luinient  rliaciiue  de 
ses  parties.  Ce  point,  chez  les  chevaux,  se 
U'ouve  au  milieu  de  la  huitième  cûle  sternale. 

GBfftRB  NERVEUX.  On  nomme  centres  ner- 
veux le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
ganglions  d'où  les  nerfs  tirent  leur  origine. 

CErit.\LIQi:E.  adj.  En  lat.  cephalicus,  du 
grec  kej)hiili',  lëîo,  fpti  a  rapport  à  la  lèlc.  Ar- 
tère ou  ironc  cèphaiique,  syitouyme  de  tronc 
carotidien  on  carotide  primitive. 

CÉPHALITE.  s.  r.  En  lat.  eepkaUtù,  dq 
grecifcdjpItaM,  tête;  avec  la  terminaison  ite,  qui 
indique  noe  phlogmasie.  Synonyme  &'ene^ 

phalitc 

GERAT,  s.  m.  En  lat.  ceralum,  du  grec  ké- 
ro5,  cire.  Médicament  eileme ,  ayant  la  con- 
sistance de  pommades,  dont  il  diffère  cepen- 
dant en  ce  que  ceUes-ci  contiennent  des 

graisses  et  des  on^ncnls  où  entrent  des  sub- 
stances résineuses,  taudis  que  les  cérats  ont 
pour  Itase  la  cire  et  l'huile.  Il  en  ef(t  de  sim- 
ples et  de  composés.  Ceux  dont  on  fait  le  plus 
usage  en  hippiauriqne  »ont  les  suivants  : 

Cérat  eimple,  et  eérat  de  GaUen»  Ces  deux 
cératssonts  très -adoucissants;  ils  servent  dans 
le  pan«»emcnl  des  plaies  ramelprisées  par  une 
vive  înflammatiou.  Ou  les  emploie  au^i  pour 


enduire  le  borddeepbifli  inildea  par  la  dénie* 

c^alion  de  la  suppuration. 

CércU  camphré.  11  est  li  i"  rement  exnlnui 
et  l'on  en  lait  usage  pour  poser  des  piaios 
pâles  et  débiUties. 

Cèrat  hnsdaM  etoM  opM.  On  emploie 
ces  deux  cérats  dans  le  pansement  des  ^ies 
trës-doulourcuses  des  tendons,  des  ligaments 
articulairci  et  nerfs. 

Cérat  de  quinquina.  On  a  recours  a  cecérat 
dans  le  cas  de  plaies  de  mauvais  aspect  et  qui 
tendent  i  la  gangrène. 

Cirât  de  soMme  ou  einU  de  Gmdard,  Ce 
cérat  est  légèrement  dessioc^. 
CÉRATITE.  Voy.  ConîcÉiTE. 
CKR.\TOTOME  on  KÉRATOTOME.  s.  m.  En 
lal.  keralolomus,  du  grec  kéras,  come,  cor- 
née, et  de  tméf  section.  Petit  instrument  de 
fonne  culiellaire,  employédans  l'opération  de 
la  cataracte  par  extraction ,  et  dont  la  lame 
ohlonpiip  est  disposée  de  manière  i  s'opposer 
à  l'éi  ûuleuieut  de  l'humeur  aqueuse  pendant 
l'opéra  lion. 

CÉRATOTOMIE.  s.  f.  Même  élym.  Opéra- 
tion de  h  calâracte.  Celte  opération  n'étant 
guère  usitée  sur  le  cheval,  nous  nous  dispen- 
sons de  la  décrire.  Voy.  CmnArrR. 

CEnilKALî.  s.  m.  Du  lat.  circuius.  tjuelqties 
auteurs  eiiipluicnt  ce  mot  pour  détiiguer  ia 
rondeur  produite  par  la  courbe  dee  oêtes.  Le 
cerceau  est  généralement  pins  bige  dane  h» 
jumentaquedans  les  chevaux.  On  à\l,cê€hewU 
a  le  ffrc^mi  bien  fait ,  pour  dire  le  corps,  la 
partie  (]ui  est  entre  les  ej>aiiles  et  la  croupe. 

CERCLE,  s.  m.  Du  lal.  droulm.  Figure  de 
géométrie  dans  laquelle  tous  les  points  de  la 
eiroonférencesont  i  égale  distance  du  «entre. 
Le  cercle  se  divise  en  360  degrés,  et  chaque 
degré  en  TiO  parties  égales,  *|im  sont  les  minu- 
tes. Le  ipiarl  de  cercle  a  ÎMJ  degré,s.  Quand  on 
parle  d'un  augle  de  00  degi-és,  on  entend  un 
angle  droit,  parce  qu'il  cimipread  laquatriéme 
partie  de  la  droonférence  d'un  oerde. 

CERCLE,  s.  m.  (Man.)  Ligne  etrculaire  que 
îr  cheval  décrit  entre  les  murs  du  mané','e  — 
Etre  en  crrcU,  être  dam  le  cerde,  se  mettre  en 
cercle t  c'est  travaiUer  sur  le  cercle.  Voy. 

VOLVI. 

CBRCLB  A  LA  CORN'E,  ou  CORDON  DE  LA 

COR.VE.  (l'ath.)  Ëmineuce  circulaire  plus  ou 
moins  saillante  a  la  surface  delà  paroi.  La  caufie 
de  U  formation  du  cercle  esL  lunjoun;  une  four- 
bure,  qui  peut  avoir  sou  siège  daus  le  bourre- 
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tel,  dans  le  tissa  podophyllêux,  ou  dans  les  deux 
orpranps  en  même  temps.  Toutes  les  fois  que  le 
bourrelet  est  congestionné,  il  se  gonfle,  et, 
dauscetélat,  U  corne  qu'il  sécrète  prend  une 
iHrectimi  presque  pcrpendieiddre  âedle  déjd 
SDcieniw.lhisAUtiiiikéiktion  succède  bientôt 
Tafiaissement,  et,  1»  nonrelles  filtres  cornées 
reprenant  leur  direction  normale,  il  reste  un 
cordon  qui  ceinllesabol.  On  voit  aussi  le  cercle 
apparaître  sans  qu'on  ait  pu  constater  une  ma- 
lîÂfl  des  tiinit  léeréleiin.  An  printempi, 
qu'une  oouiriUiresiiocaleDle  estdnuiée  ebon* 
dammeot,  die  détermine  un  état  pléthorique 
général,  'pii,  faisant  une  frafisîlîon  hrnsffue 
avec  le  n  i^'iiiu^  d'hiver,  met  les  organes  vascu- 
laires  daiis  un  eial  de  turgescence  momenta- 
née, n  n'en  Aaipaidmntage  pour  finreneltra 
It  déforaiAtîon  qui  nous  occupe. «Une  con- 
tusion violente  snrl'nne  des  innmelles  du  pied 
imdnii  dans  le  tissu  ff^nillf  té  un  afflux  san- 
Çain  local  dont  l  exisience,  bien  qu'éphémère, 
est  révélée  plus  lanl  par  la  présenced'un cercle. 
Voy..  à  Fut.  Hauniif  no  pu»,  Pitd  cmli, 

GÉnfilBLLlTB.  B.  f.  Ihi  Ut.  eare&nim,  cer- 
veau. Inflinunattmi  da  ooman.  Voy .  ftauMsn 

et  VrnTTCK. 

CKHÉBIIAL,  Al.E.  i\<ï].  Du  lal.  cerebntm, 
cerveau.  Cjui  appartient  au  cerveau  ou  à  l'en- 
c^hale.  Artèru  eérébreUes,  nerfi  «érébrmac, 
«smftrttiMt  oMralsi.— Sn  ptUi.,  on  appelle 
efsdmu  eérébrtUes,  les  maladies  qni  ont  on 
paraissent  avoir  leur  siêfçe  dans  le  cerveau, 

CÉHKRRIPORME.  adj.  En  latin  cerebriformù, 
àecerebrum,  cerveau,  et  de  forma,  forme.  Se 
dit  d'une  sorte  de  matière  morbide.  Matière 
eérébfifoinÊÊ,  Tey.  EHcInttMiiM. 

CÉBEBIUTK.  Bn  latin  eerOvwn,  cerveau. 
Inflammation  dn  cerveau.  Voy.  huÈKim  et 
Vestige. 

CëHFëUIL.  s.  m.  En  latin  cœrefolium,  chœ- 
r^yUum.  Plante  annuelle,  douée  d'une  sa- 
veur aronutique  d'autant  plus  forte  qu'éDe 
ertrécollée  plus  prés  de  sa  floraison.  On  enre- 
tmnntande  les  feuilles  pour  fiiire  des  cataplas- 
m«i«  résni  i)  t  i  fs ,  dana  le  eai  «ortout  d'induration 
des  maniellos. 

C£RISË.  s.  f.  (Fath.)  Petite  excroissance  rou- 
ge» arrondie,  qui  s'élève  de  la  surCMe  d'une 
plaies  el  plna  apédalenent  de  cdle  du  pied  du 
dttval.  Les  cerises  sontde  véritables  bourgeons 
rhsfTUîs  dont  le  dévelnpporn<»ni  a  lion  li  jiliis 
liiTimairi'tncnt  a  la  suitr  des  offoralions  du  pied, 
surtout  lorsque  les  pansements  exercent  sur 
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les  plaies  des  compressions  inégales,  ou  qu'il 
y  a  itincemenl  de  la  corne  au  bord  de  ces  mô- 
mes plaies  Les  cerises  |i(  uvenl  aussi  Atrc  la 
suite  de  la  makdztuvse  du  maréchal  qui,  en  pa- 
rant le  pied,  enlève  le  vif  avee  le  boutoir.  la 
boiterie  en  ectla  eonaéquenœet  leèhevalest 
mis  hors  de  service.  On  parvient  souvent  à  gué* 
rir  les  cerises  en  faisant  disp^^raîtrc  la  cause 
qui  les  a  produites  et  qui  les  entretient;  d'au- 
tres fois  on  a  besoin  de  les  détruire  à  l'aide 
de  rinatrument  tranchant  ou  dn  cantére  ac- 
tuel on  potentiel  ;  mais  dana  certains  cas  éUea 
résiliait  ft  tous  ces  moyens  de  traitement,  et 
alors  on  se  voit  oblif,'c  d'en  venir  à  l'extraction 
d'une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la  corne, 
et  particulièrement  de  la  paroi  qui  comprime 
et  élitngle  la  liaae  de  la  oerise» 

dBSXSÈ,  a.  m.  Dngree  Jb^,eire,  et  oAiOf , 
vin.Bmplfttre  dans  la  composition  duquel  en- 
trent la  cire  et  lo  vin.  On  altribnp  n  rel  em- 
plâtre des  qualiU^s  rr-snlutivcs  el  fondantes. 

C^illSE.  s.  f.  Du  latin  cerussa.  Voy.  Casso- 
niu  M  non. 

GBRVBAU.  a.  m.  Du  latin  eeréèmm.  ENCE- 
PHALE, en  latin  encef^alum,  du  sjec  en,  dans, 
et  képhaîé,  tête  ;  qui  est  placé  dans  la  tête. 
Organe  dp  pou  dp  cnnsistnnrr,  d'une  appa- 
rence pulpeuse,  considère  comme  le  centre  de 
la  aendbUité,  occupant  la  cavité  du  crâne  el 
se  prolongeant  i  travera  le  pand  trou  occipital 
dans  toute  la  longueur  da  canal  rachidien  ou 
vertébral,  jusqu'à  l'os  sacrum.  Son  tissu  est 
pulpeux.  On  v  di^îtifirriiP  doux  substances  :  ta 
corticale  et  la  meduilauc.  La  première  est  gri- 
sâtre, plus  molle  que  Tantre;  elle  est  située 
particttliérenient  â  la  surface  de  l'organe  ;  elle 
reçoit  beaucoup  de  rameaux  artériels  -.  la  se- 
conde est  blanche;  elle  occupe  tout  l'intérieur 
de  la  base  du  cerveau,  elle  rs-t  pflrsemée  aussi 
de  ramuscules  vasculaireis.  La  nature  intime 
de  ces  deux  substances  est  inconnue.  Le  cer- 
veau eat  diviaéen  earveatt  proprement  dit,  en 
cervelet,  en  mitoeiphale  ou  protubérance  cé- 
rébrale,  et  en  moelle  épinière.  Tout  l'encé- 
phale psf  enveloppé  par  des  mcmbranc-s  qu'on 
aftpeile  memnffex ,  dont  la  plus  externe  est  la 
dure-mère  ou  grande  mémnge,  la  seconde 
VanuhntUdê,  et  la  trmiiône  la  pfe-méra.  Ces 
enveloppes  et  l'organe  qu'dlea  recouvrent  sont 
parsemés  devaiaBeanx  nombreux  dans  lesquels 
le  sang  arrive  souvent  avec  trop  de  violence 
ou  trop  abondainrncnt,  et  le  cerveau  éprouve 
alors  une  compression  qui  détermine  toujours 
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des  accid'Mits  plus  nu  moins  pravcs.  Le  cerveau 
prupremmt  liii  L'sLsiliiu  en  avant  du  cervelet; 
i»a  funuu      celle  d'un  ovoïde  ou  %ure  ovale 
allongée  ;  H  n  trouve  parUgé  par  une  seia- 
suie  loagîtudinaia  eo  deux  noitiéa  ou  lobes 
égaux,  l'ua  a  droite  et  raulrc  rî  gauche.  A  in 
surface  el  à  l'intérieur  de  celle  porliou  de 
reucéithnle,  on  remarque  des  ciuiuéuces,  de» 
doi^oiis,  dcë  eufouct'uieiiU,  élu.  Dans  l'iulé- 
ritur  dtt  oarrean  se  troQvanldciagrandaa  oa* 
vilée  appeléai  vtntnmitit  qui  oootienneat 
lonjouca  UM  Mitaiue  qiumtité  d'hnmeur  sé- 
reuse. Le  cerwlet  (en  lalin  ûnebeHum,  dimi- 
nulifde  oer^mm,  rorvenn''.  ]>!?icc  poslcrieu- 
nuueut  au  cerveau  proprumuia  dit,  est  d'un 
voliutte  qui  u'équittot  qu'au  «iliiiiu  unviroa 
du  volume  de  ooim-Qi.  Le  carvèlet  auial  firé- 
sente,  n  sa  audace  externe  dos  enfoncements 
qui  le  tlivisent  on  trois  lolics  {u-infii-nux.  Le 
mèsorépbalc  {vwsocopJuilum,  du  grec  mésos, 
uiiliuu,  etiUp/tai^,  tète  :  qui  occupe  le  milieu 
de  la  tête  et  du  cerveau),  est  la  partiale  aobs 
conaidérable  de  la  masse  encéplialique}  elle 
ealMtuée  entre  le  cerveau  et  le  cervelet.  Enfin 
la  moelle  épiniàre  {medulUi  iliiisalis  ),  ((u'on 
nomme  aussi  moelle  veiiébraU^  pr  nf'wqement 
rachidietit  est  un  gros  et  tres-loug  cordon  cy- 
lindrique ,  qui  part  du  mésocéphale ,  pasxo 
par  le  grand  trou  de  l'oeolpltal  et  ae  pvolonga 
dans  le  eaual  raehidian,  jusque  «ata  le  inilien 
de  la  lon((ueur  do  Vos  snrnim.  La  moelle  épi- 
niére,  formée  de  la  même  siiii»lance  que  le 
cervonii  cl  enveloppée  par  une  gaine  qui 
u'ejil  autre  choge  qu'un  prolongement  des  mé- 
ninges,  ne  remplit  pas  eaclanioftl  le  çanai 
eafittreli  dans  son  trajet,  elle  fimmit  une 
grande  quantité  de  nerfs  qui  sortent  par 
des  trous  do  ro,  canal.  Composée  de  deux 
cordons  lonfritiidinaux,  chacun  des<|ucls  <'st 
composé  à  kou  tour  ]»ar  trois  cordons  par* 
Ueuliera,  la  tnoalte  ^iotère  a  pour  offlee  de 
transmettra  au  eaneau  laa  impraasiena  qu'elle 
reçoit;  elle  envoie  aux  musdea  une  grando 
partie  de  leurs  nerfs,  et  leur  cfUTnim-'i  jue  les 
impulsions  d'où  dô]»en(leut  les  rnn  ivniienls  vo- 
lontaircH;  enlin,  elle  exerce  uue  mlluence  re- 
marquable sur  les  principales  fanctlena  de  la 
vie  organique.  Le  volume  de  l'encéphale  acm* 
Me  être  en  raison  inverse  de  oelul  du  corps  de 
l'individu;  c'csl-A-dire  quoplnn  son  corps  est 
gros,  p'"'^  1^  ninissf»  de  renr(''phnle  est  relntivf- 
menl  moindi'c.  L'cnccplial»  du  cheval  crpiivaul 
^  la  450*"  partie  du  corps  ;  dans  lea  jeunes  ani- 


maux, il  se  trouve  |Moj>ortfounellomenl  plus 
considérablfli  que  dans  les  .nliiltes.  Les  nerfs*  ap- 
parlenaut  à  deux  do^t  troin  grandes  divisions 
nenreuaei  qui  se  rendent  é  tous  lea  oigan«i, 
prennent  Iwr  ar^e  é  Tenfiéphale. 

Il  est  parié,  A  l'article  mo/eMUi»  dtt  eBiveau, 
dos  affections  «uxqocUes  cf^f  ot-'ane  c^l  snjpt. 
Pour  celles  de  la  moelle  épiniiTc  eu  particu- 
lier, vuy.  Maladie:»  dk  la  MOXLLe  ÉniuàBl. 

CBRVELBT.  Yoy.  Caraie. 

GBRVIGAL.  a4i.  En  latin  esfvAnMs,  de  esr* 
vix,  la  nuque,  la  partie  postérieure  do  cou. 
Se  dit  de  tout  ce  t[ui  npparllcnl  S  la  partie  sn- 
pêrieure  de  renc(dure.  On  appelle  n'virhrrs 
œrvioalêi,  celles  qui  forment  la  l>a!»c  de  cello 
région;  et liE^emanlearvioal,  un  ligament  qui 
soutient  la  portion  earvieale  du  màH.  Voy. 
ce  mot. 

CETINE.  Voy.  Blarc  db  DMiimt. 

CIlAllEllT  ^ Philibert),  né  à  Lyon,  Ip  B  Jan- 
vier 4737.  Il  reçut  de  son  père,  qui  était  ma- 
rédial,  les  premières  leçons  do  l'art  vétéri- 
naire qu'il  a  depuis  Wuatré.  ifttant  venu  de 
bonne  heure  é  Paria,  H  suivit  la  pratique  de 
Lafosse  le  pére,  se  perfectionna  sous  ce  maître 
dis;tiii!^ué,  et  acquit  les  connaissances  les  plus 
éleadues.  Il  ûteui(uile  la  canipnirne  d'Hanovre, 
en  qualité  de  maréchal  attaché  aui  éijuipages 
du  prineede  Condé,  et,  en  4768,  épmine  4  la- 
quirile  la  paix  Ait  conclue,  il  entra  A  réeole 
vétérinaire  de  Lyon,  établie  depuis  peu.  Bour- 
irelat,  qui  en  était  le  fonilairur,  sut  hîeirtôt 
apprécier  le  mérite  de  (^hahert,  et  le  fit  placer, 
en  iliUi,  à  l'école  d'Alfort.  11  l'employa  d'a- 
hord  dans  lea  bureaux  at  dans  lea  forges  de 
cet  étaUlsseraent;  ensuite  Cbabait  remplit  d 
cette  école  les  fonetlons  de  professeur  de  marc- 
cliallerie,  des  maladies  et  do-»  opérations,  el 
eiiliu  il  cil  futnommé  inspecteur  des  études  cl 
directeur.  En  1T80,  Chaberl  succéda  n  Bonif- 
iât dans  la  idaoed'inapectaur  général  deaieoles 
vétérinaires,  plaee  qu'il  remplit  lengtempe 
avec  télc  et  distination,  et  dans  laqueUe  il 
rendit  de  nombreux  services.  ÎV'njif  l'  oîi,  vou- 
lant lo  récompenser,  le  cn-a.  en  iHOo,  cheva- 
lier de  la  Légiou-d'ilouueur.  Ou  lui  doit  plu- 
aieme  traités  sur  kn  maladies  dea  ai^meux 
domeallques,  un  Jfsaalattr  le  femm,  et  |i1tt- 
sicurs  Mémoires  Insérés  dans  le  Journal  d*eh 
(jricnlture .  Cliahert  est  niorl  li^  H  septemheo 
1S1  'i.  11  éiAît  memt>re  correspondant  de  l'in- 

Slltlll. 

CUABRÂQUB,  ou  SCttiBlUaUB.  a.  f.  Bs- 
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péce  de  couverture  qnt  l'on  place  sur  les  Relies 

doot  le  sit'i^'c  ircst  pas  reoibourrû,  telles  quo 
celles  do  ia  cavalerie.  La  chabraqtie  rsl  luntôl 
eu  élofTc  bordée  ptr  un  galon,  tantôt  eu  peaux 
de  mouton.  lie  donnt  couvre  les  footetet  le 
BMUilMtt  ;  le  doniàra  forme  li  hmiiM  qui  pr^ 
serve  rhabii  du  cavalier  do  la  tooordu cheval. 
Lf  ^n^ç^c  est  cil  prnu  de  monton,  ot  les  entre- 
joiiibos  l'ii  cuir  noir.  Il  y  a  un  siirfni^  on  cuir 
noir  (}(ii  sert  d  nmiuleuir  ia  cliaLrat^uu  i>ur  la 
aoUe,  ot  des  paasaoU  pour  recevoir  loi  cour- 
roies de  chargOt  de  manteau  oi  de  porlo»van- 
leau.  La  cliaLraifiie  diî  la  ltossc  cavalerie  ne 
diffère  de  celle  di^la  cnv  il*  rie  léjjure  qu'eu  ce 
que  les  pointCK  de  derrière  de  celle-ci  souL 
plui»  longues.  Vuy.  Ubi&iAS  sï  i*koguu  du  hah- 

HMIUUIE^T,  DES  IS;>TB(;ilKHTS  OB  fARSAGS  IT  Stâ 

osiBnius  9*isim. 
Les  magisbils  romains  se  servaient  de  clia- 

braques  de  pourpre,  qui  étaienl  un  disliuclif 
de  leur  grade,  elles  cmpen'urs  les  iniili-renl. 

CUAFF.  s.  m.  Mul  auglaii»,  imliquaul  uu 
mélange  de  portions  à  peu  près  égales  de  ù>ia 
et  do  paille  coupés  court  A  Taido  d'vao  ma- 
dunc.  Le  efca/f  s*emploio  gêniralemcnt  pour 
contraindre  âbi>>yer  leur  avoine  cerlaios  che- 
vaux qui,  mangeant  avec  trop  d'avidité,  av«lc- 
raienl  ce  dernier  grain  entier.  —  Qnelquelui:» 
le  chaff  se  réduit  à  du  simple  foin  coupé  ;  c'est 
alosi  qu'oo  le  prépare  pour  les  cbevaoi  oo 
eotrainement. 

CUâL.  s.  m.  Vieux  mut  synonyme  do  cAe- 
valier  (eques).  De  chai  on  a  formé  séuécksU, 
comme  (jui  dirait  senior  rques. 

ClLMTsL.  s.  f.  Uu  iau  caUna.  Mesure  com- 
posée d'anneaux  de  fil  do  fer  entrdacét  les  uns 
dans  les  autres  et  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer la  taille  des  chevaux.  La  chaîne,  portant 
néccssnircnicnl  sur  le  contour  de  l'épaule  el 
du  i^arrul,  rend  diflicile  la  défalcation  que  l'iiii 
doit  faire  eu:>uite  de  ce  loême  contour  croulé 
a  ia  ligne  drollo.  C'ait  pourquoi  Ton  se  sert 
ordlnaîremoni  do  lamesnrodito  poCsnos,  pour 
avoir  U  hauteur  du  cheval. 

lllAUl.  h.  f.  En  lal.  caro,  du  grec  sarx. 
l);iiis  le  sens  le  [ilu^  étendu,  ce  umt  srrtii  dé- 
signer toute»  les  parties»  molles  des»  animaux  ; 
c'est  d'après  cela  que  Ton  dil  uoo  «s^otom^ 
sance  de  oftoir  t  maio  dana  un  sens  ]dui  par- 
ticulier, on  rapplique  A  la  partie  vougo  des 
muscles,  qu'on  appelle  aussi  chair  musculaire, 
ou  hieu  ;i  rnfiparenec  extéricnn^  du  c<»'p«j,  eu 
disant  des  cÀa<ir«  imikSf  coukur  de  ctotr,etc 


Chair  4i»  pM,  élmir  oummM»,  ototr  de  la 

corne,  chair  de  la  couronne,  soU  charnue, 
soal  des  luoLs  relatifs  a  des  p.irlies  qui  en- 
trent daus  la  composition  du  pied  du  cheval. 
On  nomme  ehatre  bawuses ,  les  chairs  spon- 
giausoa  d'une  ptalo  ;  cMr  t^e,  la  ehair  saine  ; 
chair  moriOy  luio  chair  gangrénée,  dépourvue 
de  sensibilité. 

£trc  bien  en  chair,  se  dil  d'uu  eliev.il  mû 
a  de  remboupuiul  et  dont  les  chairs  sout  Ici  mes 
Qtaainea.  CodkeoaltrtKmaneftosr. 

GliAiE  BAVEUSE.  Voy.  Guan. 

CUAIR  CANNKLÉE.  Voy.  Pud,  i"  art. 

CHAIR  DE  CHEVAL  EMPLOYÉE  DANS  L'A- 
LLMENmiO^  i»t  L  HOMME.  Voy.  AvAllTA«iS 
(|UË  ho:i  PKUT  TiiUia  nu  cuavAL  mobt. 

CBAIR  Dfi  CORNE.  Voy.  Coam. 

GflAIRJNBUGOm».  Voy.  Pm»,  4"  art. 

aiAIR  DE  LA  COURONNE.  Voy.Pm»J«'art. 

CHAIR  DU  PIED.  Voy.  Pikd,  i*'ui. 

LILUR  MOUE.  Voy.  Lbais. 

CUAIR  MORTE.  Voy.  Chair. 

CUAIR  MO^iCULAmE.  Voy.  I^iaih. 

CHAIilVIVB.Voy.  Ghab. 

CHAISE.  Voy.  Voiw»». 

CHAISE  DE  POSTE.  Voy.  Voirons. 

CHAISE  ROULANTE.  Vov.  VoiTtuf . 

CHAISE  KOCLANTE  POUil  LE  TRANSPORT 
DES  iUALADES.  Voy.  Voituhe. 

CBALSUB.  a.  f .  Su  Ul  ciUor;  en  grec  themé. 
En  physique  00  mot  désigne  lo  calorique  li- 
bre de  l'air,  appréciabl-  ]  r  le  thermomètre  et 
sensible  aux  organes.  Voy  .  Ain,  i«rart. 

CHALEUR  ou  chaleurs  (l'iiysiol.)  Éfal  dans 
lequel  so  trouvent  les  animaux  aux  épo<[ue!i 
pendaul  loaquellos  les  doux  soaea  en  recher- 
chent pour  toflompUr  l'acte  de  la  roproduc* 
lion.  C'est  ce  que,  ches  les  animaux  sauva||[cs, 
on  nomme  rut.  Être  m  chaleur,  se  dit  île  ce 
uu'-mo  penchant  impérieux  qui  exerce  une  ac- 
tion hi  pui^ute  sur  lo  moral  des  auimaux, 

surtout  aur  celui  du  mélo.  Pondant  la  période 
dos  chaleurs,  on  voit  quolquefoia  les  plua  do* 

cileedovonlr  indomptabloa.  On  a  vu  des  éta- 
lons en  cet  état  se  ballro  jusqu'à  la  morf  :  h 
jalousie  a  [lorfé  dejè  l>audets  de  forte  race  li 
tuer  des  ciievaux  entiers;  d  autrci  baudeLs, 
habituflllemont  timides  cl  pacifiques .  se  sont 
méa  avoe  fureur  sur  leur  matiro.  ftirmi  les 
animaux  sauvages,  le  rut  n'éclate  i^uérc  qu'au 
printemps,  tandis  que  la  chaleur  est  plus  fré- 
queutu  cliex  ceux  que  nous  avons  réduits  à 
l'état  domestique.  Le  degi  u  qu  olïreutles  plié« 
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noménes  qui  cnn<?tiluentles  chaleurs  n'est  pns 
le  même  dans  toutes  les  femelles;  il  semble 
subordonné  â  la  sennliilité  génènle  du  sujet 
el  m  régime  auquel  rannna)  est  soumis.  Tout 
oe  qui  est  susceptible  d'exciter  oette  sensiln- 
litê  sans  produire  un  étal  d'obcsitP,  contribue 
n  rendr*»  l'orçasmc  f^éiiilal  plus  violent,  plus 
marque,  tandis  que  les  causes  contraires  con- 
courent A  modérer  cette  exdtttion,  et  même 
é  en  lettrder  le  retour.  Ainsi»  l«i  femelles 
qu'on  nourrit  mal,  qu^on  accable  jonmelle' 
ment  par  des  travaux  pénibles,  n'entrent  que 
ri^remfnl  rn  rhalour;  au  lieu  que  celles  qui 
sont  bien  entretenues  et  qui  fatiguent  peu,  se 
montrent  régulièrement  une  fou  par  an  aptes 
é  leeevoir  le  mlleeiA  être  fécondées.  Outre  la 
surabondance  de  nourriture,  on  doit  rc{^rdcr 
comme  contribuant  a  exciter  les  chaleurs,  la 
réunion  à  l'étable  ou  au  pAlurage  des  in-^l^';  ot 
des  femelles,  dans  le  cas  surtout  où  ils  sont 
ordinairement  séparés.  U  a  été  remarqué  que 
les  viidDes  juments  entrent  en  chaleur  plus 
tôt  que  les  jeunes  au  commencement  du  prin- 
temps, et  que  plus  souvent  aussi  elles  en  ma- 
nifestent les  signes  en  automne.  On  a  égale- 
ment remarqué  que  des  maladies  ayant  leur 
nége  i  la  poitrine  déterminent  quelquefois, 
en  tout  temps  »  la  chaleur  des  juments ,  quel 
que  soit  leur  âge;  ces  juments  sont  presque 
toiQOors  stériles.  D'autres  n'entrent  jamais  en 
chaleur.  Il  en  est,  enfin,  qui  ont  besoin  poiir 
cela  de  la  présence  el  des  caresses  du  mâle. 
La  périodicité  de  la  chaleur  dans  l'étalon  est 
peu  marquée,  et,  presque  en  tout  temps,  quels 
que  soient  d'aillenrs  la  mauvaise  nourriture 
Ot  les  travaux  fatigants,  il  est  prêt ,  quoique 
pas  toujours  ?ivpc  h  même  ardeur  ,  ;i  saillir  la 
jument  disposée.  Lorsqu'il  est  excité  par  l'ar- 
deur de  se  reproduire,  il  lève  la  tète,  ses  yeux 
•ont  élînoelants,  il  souille  avec  force,  fait  en- 
tendre des  hennissements  aigus ,  éclatante,  il 
frappe  des  pieds,  mange  peu  et  boit  beaucoup. 
La  jument  qui  se  trouve  dans  le  nréme  état 
mange  encore  moins  el  hoilaulanl  (pie  l'éla- 
lon;  elle  montre  plus  de  vivacité  qu'à  l'or- 
(fimire,  parait  inquiète,  pousse  fréquemment 
des  hennissements  lourds,  enroués,  quelque- 
fois plsintifs  ;  elle  trépigne ,  bal  ou  gratte  la 
terre  avec  les  pieds  dr  devn  nt,  porte  la  queue 
haut,  urine  plus  (ju'a  1  urdiaairc,  se  campe 
plus  souvent  qu'elle  n'a  besoin  d'uriner;  la 
vulve  se  gonfle ,  se  dilate  et  se  contracte  al- 
lemaliWBMttl  ;  le  dUoris  eppenlt  on  dehors. 


t^onflë  cl  rouge;  il  y  a  flux  d'une  humeur  vis- 
queuse, blanchâtre  ou  jaunâtre,  qu'on  appelle 
chaleurs^  et  que  les  anciens  ont  appelée  hip~ 
jNMianés.  Si  elle  est  en  liberté,  la  jmnent 
cherche  le  mile  et  témoigne  le  désir  de  s'en 
approcher.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  ju- 
ments en  chaleur,  réunies  dans  \\n  pAluragc, 
jouer  entre  elles  et  sauter  les  unes  sur  les 
autres,  l'époque  ordinaire  où  les  animaux  do 
Tespéce  chevaline  entrent  en  amour  est  vers 
la  fin  du  printemps,  a  Pendant  la  saison  du 
nil,  dit  M.  Girard,  les  animaux  s'ajntent  et 
éprouvent  une  inquiétude  plus  ou  moins 
grande  ;  ils  maigrissent  et  espriment  leur  ar- 
deur par  des  soupire  et  des  cris  partieuliers. 
Dès  que  les  chaleurs  commencent,  tes  miles 
s'attadient  é  la  poursuite  des  femelles ,  qu*ils 
suivent  partout  et  dont  ils  ne  s'éloignent  que 
prtr  force  ,  ou  lorsipie  les  besoins  sont  sa- 
tisfaits. Impétueux,  ardents  et  pressés  par  le 
désir  violent  de  s'accoupler,  ils  .sollicitent, 
provoquent  la  femelle,  qui  témoigne  moins 
d'empressement,  attend  et  cède...  Le  temps 
des  amours  est  aussi  celui  des  combats  entre 
les  animao'c  «pii  jouissent dt>  leur  liberté;  tous 
les  raàles,  même  les  plus  timides,  deviennent 
courageux  et  belliqueux;  ils  sebalieulù  toute 
outrance,  parée  que  le  vainqueur  reste  tou- 
jours le  possesseur  de  l'objet  des  querelles.  • 
Pour  exciter  la  chaleur  des  étalons,  les  anciens 
hip[iiatres  conseillaient  les  aphrodisiaques, 
lelsquela  L'raiiie  d  orlie,  dechcnevis,  defenu- 
grec,  etc.  (Quelques  modernes  se  sont  servis 
dans  le  mémo  but  de  Tail,  du  poivre  et  mémo 
de  la  poudre  de  eantharides.  (îrognier  pense 
que  ^est  é  tort  que  plusieurs  auteurs  recom- 
mandables  proscrivent  tous  ces  moyens ,  car 
il  est  des  étalons  de  haute  distinciion,  rohus- 
te^s,  mais  froids,  qu'on  peut  exciter  eu  intro- 
duisant avec  mesure  dans  leurs  aliments  du 
fenugrec,  ou  même  du  chénevis;  H  ajoute 
qu'il  a  vu  donner  avec  succès  jusqu'à  du  poi- 
vre à  un  bel  étalon  qu'on  rêpnrrn.iii  ^  réfor- 
mer, quoique  avancé  en  âge.  Des  baius  froids, 
des  frictions  rudes ,  beaucoup  d'exercice  mus- 
oïlaire,  peuvent  aussi  convenir  dans  le  cas 
en  question.  Ce  que  nous  venons  dedhrepeut 
convenir  également  pour  la  jument.  En  sup- 
po>^ant  que  la  froideur  de  celle-ci  provint  de 
la  faiblesse  produite  tantôt  par  un  défaut  de 
nutrition,  tantùt  par  un  excès  d embonpoint, 
il  fendrait  s'appliquer  à  feire  disparaître  Tua 
on  Viuhre  état;  duM  le  premier  eest  en  don- 
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ntnt  des  aliments  substaoUels,  tels  que  de  bon 
foin,  CQ  y  i^outaol  quelques  substances  exci- 
tajites,  comme  des  féverolles,  des  leuUUes, 
lut  épargner  lu  mI;  dans  le  Meond  cm,  on 
a  moins  kaioia  de  dimmiier  la  neanitureqne 
d'angneater  rexercice.—  Sonveni,  la  chaleur 
ne  dure  que  trois  ou  quatre  jours  ;  elle  dépasse 
rarement  vingt,  et,  quand  elle  se  prolonge 
jusque-là,  elle  est  a  divers  degrés.  La  concep- 
tion bit  ordinairement  ceiaer  oet  état  d'or* 
ganno,  et  quelquelbie  raoeoqdement  mémo 
inlaoond  produit  anaii  ce  réfnhat.  Voy .  Giin- 
BATion. 

CHALEUR  ANIMALE.  Se  dit,  en  j.hysiolofrie, 
de  la  chaleur  propre  à  telle  ou  telle  espèce 
du  régne  animal,  lenipéraLure  invariable  dans 
chacune  d'ellei ,  et  ordinairement  mpérienre 
é  oellé  du  mUku  dans  lei|Ufll  vivent  lot  indi- 
vidui.  La  chaleur  animale  semble  être  en 
{(rande  partie  le  rpsnllat  de  la  respiration  ou 
de  la  décomposition  de  l'air  vital  dans  les  pou- 
mons, de  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air 
anroe  le  eailiotto  du  sang  veineux,  hm  le 
nirplne,  elle  paraît  être  due  é  l'Msàntlafi'en, 
au  mouvement  du  eauf,  au  frottement  des 
difTérenles  parliez  ;  on  a  aussi  des  misions  pour 
croire  f\w  les  uerik  ont,  sur  la  enlorillcation 
ou  la  production  de  la  chaleur  viiaie,  une 
action  partieulière.  Sooe  toui  lea  dimale  et 
daaa  IouIm  lea  laiione,  la  dudeur  animale  du 
eiieial  est  de  90  i  tt  degrêt  Réaumur. 

CHALEURS.  Yoy.  Chalbvb,  S'ait. 

CHAMBRE,  s.  f.  Les  bourreliers  appellent 
chambre  le  vide  pntiqm;  dans  les  panneaux 
d'une  selle,  d'un  b,1t  ou  d'un  collier,  en  reti- 
rant une  partie  de  la  bourre  pour  empêcher 
que  le  hameit  ne  porte  lur  une  tumeur,  une 
Ueaaure,  etc.  Foire  ime  chomArv. 

CHAMBRES  OE  L*OEIL.  CompaHimenIs  do 
l'intérieur  de  Tceil.  Voy.  OEit,  1"  art. 

CnAMBRÎKRK.  s.  f.  En  lal.  flarjellum  è  cor- 
rigid.  Inslniineiit  de  manège.  Fouet  d'en- 
viron deux  mètres  de  longueur,  formé  de 
liandes  de  cuir  Ifenécs ,  quelquefois  d*nne 
simple  lanière  teiminée  par  une  mèche,  et 
dont  le  manciie ,  asaes  flexible  vers  le  bout , 
long  J'f'nvirnn  un  métré  et  quatre  décimètres, 
est  compose  des  mêmes  matières  que  la  gaule, 
Voy.  Lo5GE,  2'  article. 

CHAMBRIÈRE,  s.  f.  TISONNIER,  s.  m.  Les  ma- 
réchaux appellent  ainsi  une  Uge  de  fer  dont  ils 
le  lerrent  pour  attiser  le  feu  de  le  forge,  n 
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est  deux  sortes  de  tisonniers;  l'un  est  draitt 
l'autie  avec  un  crot  li*  t  .m  bout. 

GHAMiEDRIS.  Yoy.  iii:aMiiwui. 

CHAHPUSIION.  Vof .  CâsmnoR. 

CBAHPONIER,  ou  chaponier,  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à  un  cheval  dont  les  paioroos  sont 
long^  et  trop  pleins. 

CUA^CËLER.  Voy.  Pugeolsk. 

CHiVNCRE.  s.  m.  En  la  t.  ulcusculum  can- 
crocum.  Nom  vulgaire  et  impropronèntdonnè 
à  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  qui  tendent 
à  s'accroitre  en  détruisant  les  parties  environ- 
na ntos.  i'i  qui  peuvent  être  sporadiques  ou 
epizuoliiiu»  ^.  (leite  tlt  iioiaiuation  s'applique 
spL'cialemeut  aux  petits  ulcères  qui  résultent 
des  aphfkei  de  la  èoudie,  et  plus  particulié* 
remeot  encore  aux  uleérationi  do  la  men- 
branc  nasale  des  chevaux  morve«x.Voy.Ai«nB 
et  Morve. 

CHANCRE  A  LA  LANGUE,  cAonors  volant, 

Voy.  GbOStiiANTHbAX. 

CBANCRBUX.  A^j.  En  lat.  eonerumif,  mt^  ' 
ctnodeff.  Qui  est  do  la  nalnre  du  ehuners  ou 

du  cancer. 

CHANFREIN,  s.  m.  Paee.  Partie  de  U  tète 
du  cheval  qui  s'étend  depuis  les  yeux  jus- 
qu'aux naseaux.  Le  c/tan/roin,  borne  ialèraie- 
ment  par  les  joues,  a  pour  bese  les  us  sus- 
naseaux  et  une  grande  partie  des  grands 
sus-maxillaires.  Pour  être  bien  COninnnIo» 
cjitte  partie  doit  être  droite  ;  elle  annonce 
alors  (les  cavités  nasales  bien  développées  et 
une  respiration  ais^.  Le  cavcçon  ou  la  muse- 
rolle produissnt  quelquefois  une  dêpreaaien 
transversale  à  la  partie  moyenne  du  chanMi  ; 
cette  dépression  peut  étIO  aussi  naturelle,  elle 
constitue  alors  ce  qu'on  appelle  tâte  de  rhino- 
céros. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  en  résulte 
une  diminution  dons  l'ampleur  des  cavités  ua- 
salea,  et  une  gène  dans  la  reapifttioB.^n  ap- 
pBque  qudquelius  le  bu  sur  le  cbanftoin  par 
suite  de  morve  ou  de  catarrhe  chronique;  il 
peut  s'y  trouver  ëirnlcment  des  ciralrires  pro- 
venant de  la  trépanation  faite  pour  traiter  les 
sinus  dans  le  cas  de  monre.  —  Le  mot  cAon- 
frein  s'applique  ansn  A  la  marque  Uanciw  du 
pehige,  marque  plus  ou  mtiSag  étendue,  qui 
descend  sur  une  partie  de  lalaee. 

CHANFREIN,  CHANFRIN.  s.  m.  En  lat.  Eqxd- 
ruB  frontis  argtimentum .  Armure  en  fer  OU  en 
cuir  bouilli  dont  ou  garnissait  autrefois  le  firottt 
d'uB  cheval  de  bataUle.  Quelquefois  on  y  mel^ 
tait  un  fer  pyramidal  pour  percer  ee  qu'A  pou- 
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T&it  roacontrâr.  On  rtpport«  que  le  comte  de 
Saint-Paul,  au  tlégt  d'lltr0m,«n  1449.  wtnl 

un  chanfmn  de  30,000  «kîur  .i  koh  Hu'val. 

ri[  ANGEMENT  DE  DIRECTION  PARLES  JAM- 
bEb.  Voy.  Jajidb  do  cavamir. 

C1IA^GEME>T  DE  MMN.  Voy.  Maiw. 

CILLNGDIEM  DE  MIN  ET  DE  PIED.  Voy. 
Mân. 

CnAUGSHENT  DE  mVi  ÉTROIT.  Voy.  Mai:*. 
ai\NGEMENT  DE  MAIN  URGE.  Vov.  Mut». 
CnAKGEUfiNÏ  Dfi  MAIN  iUilKVSiiaà.  Voy. 

CUANGESlEiM  DE  PIED.  Voy.  «  l'art.  Maw, 

CHANGER  Dfi  MAIN.  Voy.,  ft  Firt.  Hâ», 

CIIAXCER  U?s-  CHEVAL.  (JliB.)  Synonyme 
de  Changemenl  de  nuiin. 

CUAl'ELET.  (l'aUi.)  Voy.  Fusée. 

GHAPBLBT.  s.  m.  DaM  ton  manèges,  on  en- 
tend par  cftapeléi,  ono  paire  d'èUrhiéraa  gar- 
nies de  leurs  virien.  n]nslée8«ii  point  du  ca- 
Ttlicr,  et  qu'on  niUche  au  pommera  de  la 
selle.  Gliaeuii  des  élèves,  auxquels  on  permet 
Tusage  des  étricrs,  a  un  chapelet  qu'il  trans- 
porte d'ano  aello  A  rnatie  iptand  il  ehenge  de 
ehentl. 

CBAPBRON.  R.  m.  Pièce  de  cuir  on  de  drap 
qui  rccouTrc  les  Tontes  do  certaines  selles  pour 
les  gamnlir  do  In  |itnîc.  Voy.  i$n.Ul. 

CHAR.  Voy.  Voiture. 

CBAIl-^-BANC.  Voy.  Vomu. 

CilAMiON.  I.  m.  Du  1«t.  c«irbo,  «MAunett- 
ius.  Produit  do  It  C0inl>nsti(»n  incomplète  des 
plnntts  1iLaîC!is<»s,  parliriilir>nMiicnl  du  rhrru' 
el  du  hulre.  Lorsque  lo  rliarlton  rotjuncnrc  à 
l>rùkr,  il  s'en  dégage  du  gax  acide  carbonique 
01  dit|{a>  hydrogène  carboné;  mois,  étant  bien 
onfiammé»  il  ne  ee  forme  que  de  Vaeide  eer- 
boiiiijue.  La  mort,  dans  lc>5  asphyxioi  parle 
cliiirhon,  est  le;  résultai  du  niélanjîe  de  ces 
deux  'Ji^r.  Le  rhnrbnii  est  susceptible  de  pu- 
rifier certains  liquides  et  do  décolorer  un  grand 
nomlm  de  rabstances,  aoiten  absorbent  et  en 
•olidifiaat  les  gaa  pmridea,  toit  en  déeompo- 
leni  les  matières  colorantes  -.  c'e.<;l  ainsi  qu'en 
passant  par  un  filli  e  de  charbon,  les  eaux  pu- 
tréfiées perdeiil  leur  odeur  et  devienneTil  un- 
tables.  Le  charbon  p(iU'éri:»é  e.<^l  employé 
cororoe  absorbant  el  désiufcctant.  Il  est  aussi 
■aescellent  attringenlentipotridc  qu'on  ap- 
plique à  le  ioriaoe  des  plaies menaeéetdegan- 
Urteft  m  déji  passées  A  cH  état. 
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(ÏIARINm  A  LA  tANOIffl.  Toy.  QlOSSMt- 
mai.  * 

CHARRON  DE  TERRE.  Vov.  nonittl. 
CHARRON  ESSENTIEL.  Âncïou.  Anthrax. 
En  It».  avthrnx,      çrec  anthrax .  Maladie 
inlîanimatoirc  cl  gangreneuse,  avant  originai- 
rement son  siège  à  la  peau  et  au  tissu  cellu- 
laire ^in.  Le  dtorbon  natt  spontanément  «t 
par  f inoculation  os  la  contagion;  la  fome 
•SOUS  laquelle  il  s'annonce  est  une  tumeur  unî- 
'|u>\  dtire,  iné- rnl'Uirêed'nn  enïOT^menl 
jiius  ou  nioin*^  fonsid('rable.  Vcu  élevée  d'a- 
bord, celle  luiiieur  auguteiilc  tout  à  coup  et 
allafat,  dans  eoriaiiis  eu»  le  Yolmned'nn  me- 
lon ordinaire;  dlepentsedéfelopperinrioiis 
les  points  «Uérienrs  dn  corps.  Lonqn'elle  af- 
fecte la  lanîHTP.  on  la  nomme  o^»«*v'fl'^rf^r  •  H 
at^ant-cteur  ou  aniicopMT, si  elle  alfccle  poi- 
trail. D'autres  noms  désignent  sa  présence  sur 
d'etiree  parties  dn  corps.  KUe  est  tréa-dov- 
kwrcose,  anrioni  à  la  presaioii;  une  elmleur 
ardente  l'accompagne  dans  son  commence- 
ment', la  fièvre  survient ,  la  eiini^Téne  se  dé- 
clare, el  il  eu  résnltr  mie  escarre  uoiriltre, 
semblable  à  un  charbon  i  leint;  de  In  le  nom 
qu  on  a  donnd  A  eetti  dangereuse  aflbetloo. 
Sas  progrès  sont  si  rapides,  que  aonvenl  la 
perle  de  l'animal  est  consommée  en  quelques 
heures.  Les  chevaux  morts  de  charbon  exha- 
lent tiiMf  odeur  infecle,  qui  est  le  résultat 
d'une  prompte  putréCaction.  Lie  charbon  est 
non-aenlemêni  tna-ocmiagieux  dans  les  ani- 
mande  la  mémo  eepéoe»  mais  anml  dans  ceux 
d'espèces  difiT renies,  et,  dans  des  circon- 
stances dount''es,  il  l'esl  uièiiie  de  l'aiiinial  n 
l'homme  dnlr»'  la  contagion,  ou  n  *itiril»uélo 
dcveloppciuentspuulauéde  celle  maladie  a  i  tu- 
lluence  d'nna  atmosphère  chargée  de  miasaMa» 
d'whalaisotts  putrides,  ete.  ;  elto  règne  d*nne 
manièreensootique dans  ccrlâi  nos  contrées  ma- 
récageuses, et  peut  aussi  dovcuir  épizoolîque. 
Les  signes  généraux  |  ar  lesipielsou  recuiiuait 
un  état  de  souffrance  pWcedeul  ordinairement 
l'appariliou  de  ce  mal.  Les  chevaux  qui  en  sont 
alteinls  montrent  un  profond  abattement  et 
ont  les  flancs  irès-airiiés.  L(Hnque  la  maladie 
est  devcnne génénde ,  les  yeux  sont  ardents, 
ha;:.irds ,  les  nunuhraïu^s  ajijiarentcs  eiiUara- 
iiiées  ;  niais  ces  syiiqtlôiitcs  tiiiiparais^eut  avec 
les  jirogrès  du  mal.  Alors  le  corps  du  malade 
se  refiroidit,  les  forées  s*épitisent,  et  la  mort 
s'eCfocioe  prorapiement.  On  distingue  encore 
deni  autres  Ibrnesde  oMladies  ebarbonnenses. 
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II!  première,  qui  s'annoni^  pnr  iln  troutsie  gé-  1 
Itérai  rl  fitilàt,  avec  stupeur  pmfnndc,  halle- 
uiciil  luiuultuoux  du  cœur,  ixichos  violacées 
sur  les  muqueuses  Ytaibles,  eaipby sèmes  par« 
Ittb  MiHfcataiMt»  MBi  Uimiurt«  t  fiç«  h 
iMDide/lèvrt  (AartemMuM,  de  dhcftenM- 
r»nir»£IJe  cause  la  mort  24  heures  au  plus  tard 
aprcs  son  débul.  La  seconde,  }»récé(l«Vd(^<!  niA- 
ines  syniplôracs ,  mais  qui  m  siiccèdenl  plus 
kal«iueiit,  eai  suivie,  après  uu  ou  doux  jours, 
dd  rapptriUoBdetiiiiMttriiBdflaiato«uigBlii6i 
qui  iproBiinoat  npidcmml  et  finit  périr  1m 
aAimftBX  du  Indiiènae  au  sixième  jour.  Le 
chnrijon,  ayant  une  nian-lip  tr->'S-rapide,  doit 
élre  combAllu  promplenieat  par  ies  moyeuH 
les  plus  vuergiques.  Quant  i  la  tumeur  chtr- 
iouMiuo»  il  &vt  on  ftirtrincutoBi  TciUrpa- 
lion  oa  UMntériMtioïk.  Iiwr  pwNr  U 
ipu  M  rétalta»  on  t  cooittlM  dUftnBts  topi- 
ques, parmi  lesquels  f:c  trouvent  l'ongticnt  vt'- 
sicoioire,  le  Uniment  ammoniacal,  le  clilonirfï 
de  soude  ou  de  chaux,  la  tciulure  de  quinqui- 
na, elc.  À  l'égard  du  tnitemeut  général ,  \e& 
lèglM  é  aoimtottt  Iw  s«iiwites:ti  tes  plié* 
nomèoes  inflammatoires  ont  de  la  gravité»  on 
Mit  recours  «i  la  diète,  aux  bains  de  vapeur 
êraollionts,  aux  boissons  acidulées,  légère- 
ment niln'os,  aux  lavemouls  simples  et  muci- 
lagiiieui.  La  saignée  semble  être  absolumeul 
npOQsiflO  ptr  l'eipérienoe*  8i  an  coatnireon 
éliemrnbgencedtl*infcmnietion»onidininii- 
Irera  le  camphre*  U  gentiane,  le  genièvre,  l'eau 
(l««l?ft!w>|  étendue;  en  unmoJ.  1»"?ext  ifants an- 
Uputrides,  les  hronvayi^s  de  plantes  ûmére>iiii- 
Cusécs  dans  le  via ,  ou  la  vieille  bière,  ou  le 
kii  ddvt.  Oe  grandes  précmtioBi  tont  indii' 
penaMen  ponr  éviMr  1m  HmmUm  «soUenli 
auxqueU  on  s'expose  par  l'approche  ci  le  con- 
Intl  de  chev!^t!\  nffrrtt^  ou  inorN  d'*  charbon. 
Ihm  nucua  tcni]  ^  li  «  li  i  lioa  u'esl  |dusMm> 
muu  que  peodaiil  i  autuniae. 
CflARKHf  PQLVlBlSâ.  Voy.  Omiim. 
CBAIIBONi!fB.  Voy.  Rmi. 
GUAUBONNBIDl,  SDSB.  Adjectif  employé 
dans  le  laiifjape  potholopiqne.  Fièvre  chnr- 
/xinr?  '/AV.  iimiadits  charbomntumf  tufhus 
charbonneux. 

CiiA&IKXN  BÉNIT,  fin  Ut.  oMtonro  bênedith 
te.  Plante  annnaUe»  fort  cmnainne  iane  1« 
champa  evltivés  dn  midi  de  Tlnrope,  ayant 
une  amertume  prononcée,  signe  non  équivo- 
que <1«'  v('r((!s  toniques.  (Vs  mêmes  ]iropnét«''s* 
se  Irottveul  dans  d'autres  e.s|iéces  de  chanlons. 
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notnTnmpnldanR  lo  rhanlonêtoÛi  onehoussê- 
trapfi  (en  lat.  c^-ntaura  ralHtrapa),  et  dans  lé 
cltardon-marie  {cardu.tmarifmm). 

CHARGE,  s.  f.  Ce  que  peut  porter  une  bôtô 
dn  aoninie,  antranent  bUe  do  charge,  la 

muUtmêêimt, 

ChfTT'ff*,  <îe  <îit  particnliéremont  do  tout 
que  l'on  place  sur  le  coussinet  de  la  selle , 
c'esl-a-dire  le  porte-mauleau,  le  manteau,  etc. 

GOAIttB.  i.  f.  (Art.  milit.)  Attaque  vive  et 
hmqn  par  laqtielIédM  allaquants,  soit  A 
cheval,  aôll  k  pied,  loit  en  bataille»  soit  en 
colonne,  i^ri^fipilent  sur  l'ennemi,  ponr  le 
percer,  le  rulhnltT,  sf»  fiirp  jour  à  travers  ses 
rangs.  Charge  de  cavalerie,  charge  à  fond, 
charge  /winif»,  én'Uante,  vigoureuse,  sé- 
fkmi,  timmlit.  On  appelle  aussi  eftory»,  la 
sonnerie  de  tmnpettM  4(nl  se  ftit  an  mo- 
ment où  les  troupes  vont  exécuter  une  charge. 

CIIAWÎE.  s.  f.  Autrefois  plus  communément 
«mjiUilre,  Médicament  externe,  de  consistance 
molle  ou  solide,  qu'où  applique  inuiiédiatc- 
meat  sur  la  pMn  dM  régions  malades,  après 
en  avoir  rasé  le  poil,  ou  après  que  ce  topique 
a  été  liquéQé  par  l'action  de  la  chaleur.  On 
en  fait  quelquefois  nsa^c  en  frictions,  ainsi 
qu'étendu  sur  des  séloni^.  Les  charurs  difTc- 
renl  de.s  cataplasmes  en  ce  qu'elles  ont  prestjtic 
tot^onra  pour  inmlapoix  grasse,  le  goudron, 
ou  la  térébenthine,  tn»|aels  on  incorpore 
d'autres  substances,  comme  certaines  huiles 
volatiles,  quelque  teinture  à  base  de  camphre 
ou  de  cantharides,  snivftnt  le  but  qu'on  se 
propose  en  les  employant.  Par  leur  composi- 
tion, pluneurs  charges  se  rapprochent  de  cer- 
tains ongnenls.  Ponr  les  AÎire ,  on  nnit ,  au 
moyen  de  la  fusion,  les  substances  résineuses 
solides,  el  on  y  ajoute  ensuite  les  liquides  que 
l'on  veut  y  associer.  Les  char;»e^  produisent 
ordiuairenieat  des  effets  résolutifs  et  forli- 
liaala,  et  on  y  a  reconrs  dans  les  cas  d'écart, 
d^eatone,  de  fonhre,  de  Mblesse  de  reins,  etc. 
Voici  quelques  formules  des  chairs  les  pins 
UMtées,  d'après  MM.  Delafond  et  Lassalîmc. 

Charge  astringmte  rémlutive.  <i  blancs 
d'œufs;  alun  pulvérisé,  64  gram.;  alcool,  96 
grem;  miel,  250  gram.  On  mêle  par  le  battage 
Iw  tNja  premières  substances,  et  on  les  in- 
corpore peu  a  peu  d.ms  le  miel. 

Charge  rêsoîutive.  Poix  grasse  de  Bourt^o- 
gne,  350  gram.  ;  huile  d'olive,  9G  gram.  ;  es> 
aence  de  térébenthine  ou  de  lavande,  96 gram. 
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Un  fait  fondre  In  poix  dans  l'huile  douce 
chaleur,  en  remuant  avec  une  spatule;  on  re- 
tire do  f«a  et  Ton  ajoute  resseooe  de  téré- 
benthine. 

Ckargf  réiobitk>9  ammoniacale.  Térében- 
thine, 2Ô0  (rrnm.  ;  alcool  camphré,  64  gram.; 
ammoniaque  liquide  concentrée,  64  ^m.  On 
Inouïe  l'alcool  camphré  à  la  térébenthine,  et 
on  mtte  ensuite  peu  a  peu  l'ammoniaque  par 
tritnrttion. 

Charge  résoltUioê  /M/Sante.  Goudron,  350 
gram.  ;  suif,  125  gram.  ;  essence  de  térében- 
thine, 96  gram.  :  teinltir*»  de  r-antharidcs,  96 
gram.  Après  avoir  faii  fondre  le  suif  et  le  gou- 
dron, on  retire  du  feu  le  produit  et  on  y 
ijotttie  rewence  et  k  teintnie  «pi'on  mélange 
exactement. 

Toutes  les  charges  qui  adhérent  é  U  peen 
reçoivent  l'épithéte  à'adhésives. 

CHARGÉ  DE  CILMR.  Cheval  trop  erras. 

CHARGÉ  DE  CUISINE.  V.  Luarus.  de  ncanàiii. 

CBARGÂ  DE  DSBRIÈRB.  8e  dit  d'un  cheval 
qui  a  la  cuiue  tnp  ▼olnminenie. OndîMut  en- 
trefois,  da  ns  ce  même  sens,  chargé  de  cuitine. 

CHARGÉ  D'ENCOLURE  Se  dit  d'un  cheval 
qui  a  l'encolure  trop  j^rosse.  Voy.  Escolure. 

CHARGÉ  D'ÉPAULES.  Ou  le  dit  d'un  cheval 
dont  les  épaules  sont  trop  grosses  et  épaisses. 
Voy.  Épaulk. 

CHARGÉ  DE  GANACHB.  8e  dit  d'an  eheval 
qui  a  la  ganache  trop  grosie  et  trop  épaisse. 
Voy.  G\r(AcnE. 

CHARGÉ  DE  TÈTE.  Se  dit  d'un  cheTal  qui  a 
te  télé  trop  grone.  Voy.  Un. 

se  GHAB6BR  DS  CBAIR.  Se  dit  d'an  ehevel 
qui  encaisse  trop. 

CHARGER  UN  CîlEVAL,  un  mulet,un  âne. 
Action  de  placer  la  chars/e  sur  un  chrvi!  de 
guerre  ou  autre,  sur  un  mulet,  etc.,  porunile 
hét.  Yoj.  Cnaiei,    art.,  et  Chbyai.  w  »at. 

CHAfklOT.Voy.Tonati. 

CHARLATAIf.  s.  m.  En  let.  ctrcu^or.  m- 
piricus,  du  grec  empeiria ,  expérience.  Char- 
latan vient  de  Titalieu  cerretano,  qui  a  été  fait 
de  Cerreto,  bourg  prés  de  Spoleto  en  Italie, 
d'en  sont  Tenns,ditHtB,  les  premiers  charla- 
tens.  BANQUISTB,  EHPIRIQIIE.  Noms  qnel'oQ 
donne  &  des  spéculateurs  indignes  et  mépri- 
sables, nllftnt  de  côté  et  d'autre  pour  vanter  et 
vendre  leurs  prétendus  secrets,  leurs  recettes 
infaillibles  contre  toute  espèce  d'accident  ou 
denieladîe.  tes  gens  de  la  campagne  et  le  peu- 
ple sont  surfont  les  dnpes  de  cm  cflhmtés  im- 


posteurs  Si  les  charlalans  ne  manquent  pas 
dans  la  médecine  humaine,  on  en  rencontre 
hien  dmtnlage  dans  In  médecine  vétérineira. 
Os  prope^t  ,les  eonieils  et  les  remèdes  les 
plus  ebsurdes,  les  pins  oontrsires  aux  ensei- 
gnements de  la  science,  aux  progrés  de  l'art. 
Mieux  vaudrait  abandonner  une  maladie  aux 
ressources  de  la  nature  que  de  la  livrer  d  l'iu- 
floe&ee  de  ees  hmnmes  ignorants  et  de  mau- 
Ttise  foi.  U  condanoe  dont  ilss'emparent»  en 
flattant  les  préjugés  des  hommes  simples,  de> 
virnt  la  source  de  grands  malhcnrs,  notam- 
ment dans  les  cas  d'épixooUes  et  de  maladies 
contagieuses. 

CHARM£.  En  lat.  cantto,  sortUége,  sort,  en- 
chantement. Voy.  Aimumi. 

CHARNU,  UE.  ady.  En  Ut.  camosiM,de  eof^ 
chair.  Qui  est  de  chair,  ou  qui  ressemble  à  la 
chair.  En  anatomie,  on  nommo  partie  c/un^ue 
d'un  muscle,  celle  qui  se  compose  de  fibres 
rouges,  et  ces  libres  elles-mémeti  M)nt  appelées 
fibret  «hormtes,  par  opposition  anx  flkee 
Uandies  dont  sont  formài  les  tendons  et  les 
aponévroses.  On  dit  auei  poMMOnls  dkarnv. 
Voy .  m  article. 

ClIAiiOGXE.  s.  f.  T(  rmc  de  mépris  <}u'on 
emploie  eu  parlant  d  uu  clieval  sans»  force,  sans 
vigueuf  et  sans  anenne  entra  qualité.  Ce  «Ae- 
wU  n^$H  qu^vm  eiWiroipne.— On  appeOe  ansii 
charogr^ey  le  corps  coiTompn  d'nn  cheval 
mort  ou  de  toute  autre  bête  de  somme.  On 
{leutuliliserle  cadavre  d'un  cheval.  Voy.  Avah- 

TA6BSQCB  l'oR  PEUT  IBTIHBR  It'vX  CUKVAL  MORT. 

CHARPENTE  D'UN  CHEVAL.  Voy.  Sql&letts. 
CflARPIB.  s.  t  En  lat.  UnameHkm,  lia- 

menls  de  linge  tué.  Amas  d'une  certaine  quan- 
tité de  filaments  tirés  de  la  toile  tissue.  On 
prépare  la  rhnrpie  en  cAilant  du  linge  usé, 
ou  en  le  ratissant  avec  un  instrument  tinn- 
chant.  La  charpie  n'est  guère  usitée  dans  les 
panseramits  qui  concernait  le  dievalr  etpour 
lesquels  on  emploie  communément  YMmipe, 
CHARRETIER,  IKRE.  s.  Celui  ou  ceUe  qui 
conduitune  charrette.  Ce  motvientde  carrH* 
itero,  comme c/»arrc(t<? de  carretta,  appartenant 
à  la  laugue  italienne.  Uu  homme  brutal,  ivro- 
gne ,  dépourvu  d'bteUigenœ»  ne  fera  jamais 
un  bon  chamUer,  L'eieentîel  du  charretier 
est  de  bien  charger  sa  charrette,  de  faire  tirer 
tous  fics  chevaux  également ,  de  choisir  bien 
son  chemin  ,  de  se  servir  à  propo«î  dti  limo- 
nier, de  prendre  bien  ses  précautions  pour 
tourner  quand  U  a  beaucoup  de  chevaux.  Le 
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chaiwtiMP  M  BMnito  ptt  «ur  ii  mitnre  pour 
peu  qall  lit  A  ta  gouverner,  et  n'y  dort  jamais 
en  chemin,  pour  éviter  les  accidents.  £n  route, 
sa  place  est  à  gauche,  au  devant  du  limonier. 
Voy.  CuTAL  Ds  TKAiT,  Hcotet  FouïT,  1*»art. 

CEAMIBin.  Tof .  Voimi. 

GHAIBIBB.  V,  Tdtnm  dus  «m  diairette» 

un  chariot,  6t6. 

CHARROI,  s.  m.  Transport  pnr  chariot,  char- 
rette, tombereau,  etc.  On  lui  a  payé  tant 
four  ie  charroi.  Oa  entend  aussi  par  ce  mot 
le  nlaire  du  chanetier. 

CHAIBON.  f.ai.  Oiifrieri|iû  lait  des  trains, 
desraiMsde  carrosse,  descbaiiots,  des  charret- 
tes, etc.  Un  habile  charron. 

CUABRUë.  s.  f.  En  lat.  aratrum.  Instrument 
d'agriculture,  ayant  pour  objet  de  diviser,  d'à- 
tneublir  la  terre,  et  auquel  ou  attelle  souveut 
in  oa  dentehiTsiii.  On  namm»  cotpêdtdMr^ 
rue,  la  partie  qni  pénétre  dans  la  terre,  qui 
la  coupe  et  la  renverse  suoceuivement;  cou- 
tre,  l'espèce  de  couteau  placé  vertiealemenl  et 
servant  li  diviser  !a  terre.  Les  diverses  char- 
rues ne  soul  pas  également  propres  à  labourer 
dans  tontes  sortes  de  terres.  On  soc  large  et 
trancbant  ne  savait  confenir  dans  des  ter- 
rains rocailleux  et  remplis  de  roches;  un  soc 
pointu  ne  ferait  qu'un  lrës-niauv?îis  labourage 
dans  des  terres  dures,  argileuses,  tenaces  et 
pleines  de  racines.  Tantôt  le  sillon  doit  être 
peu  on  trés-praftind,  tantél  la  terre  doit  être 
pra  on  beaneonp  renversée. 

GHAKTIL.  8.  m.  Le  corps  d'une  charrette. 
Voy.  ce  mot  à  l'art.  Voituib.  On  appelle  aussi 
chartilj  un  lieu  couvert  sous  lequel  on  serre 
les  charrettes,  charmes,  etc.,  pour  les  garan- 
tir des  injures  de  l'air. 

CiUBTOiN.  s.  m.  Viom  mot,  qui  signifiait 
antrelBis  nn  codier,  on  ceini  qni  menait  nn 
char  ou  une  charrette. 

CHASSE,  s,  f.  Lâchasse  est  le  plus  ou  mnins 
de  facilite  qu'a  une  voilure  à  se  porter  en 
avant.  Ce  cabriolet  à  peu  de  chasse.  Cette  ca- 
lèéhi  o  btaucottp  de  thauê,  Voj.  Ciusssa. 

laABSB-lIAllÉB.  Voy.  Voitoas. 

CHASSER.  V.  Mot  qui  se  rapporte  aux  voi- 
tures. Or)  dit  qu'utin  voiture  rhasse  bien,  quand 
elle  ji  L'il  pas  lounlc .  qu  elle  roule  avec  faci- 
lite et  que  son  mouvement  est  commode  et 
prompt. 

CilASSRR  SON  CBS?AL  BN  AVANT,  on  le 
porfar  en  avant.  Cest  raider  dngras  des  jam- 
ki  on  dnpineer  de  Péjpenm  poinr  le  détenni* 

TOMB  U 


ner  i  avancer  i|nind  il  hésitft  «a  se  retient. 

C'est  doubler  son  acUon  avec  les  jambes,  pour 
lui  donner  un  degré  de  vitesse  plus  considé- 
rable, ou  vaincre  les  résistances  qu'il  oppose. 
Cet  acte  doit  être  renouvelé  souvent,  pour  em- 
pêcher le  cheval  de  mnnir  dans  les  jambes,  œ 
qni  est  nn  mouvement  dans  lequel  il  trouve 
fréquemment  un  principe  de  défense.  Biais  le 
cavalier  doit  mettre  de  h  gradation  dans  Ut 
pression  qu'il  exerce;  par  ce  moyen,  il  mé- 
nage tout  à  la  fois  les  forces  du  cheval  et  les 
sîsnnes  propres,  parce  qu'il  réserve  pour  1 W 
casieii  une  pninance  capaUe  de  cbaaaer  son 
cheval  en  avant.  Voy.  Dkfadt. 

CH.VSSEUR.  s.  m.  Soldat  â  cheval.  L'arme 
des  dio^setirs  forme  un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère destiné  au  service  extérieur  et  avancé  de 
l'armée.  Voy.  Gavauuus.  On  compte  actuel- 
lementld  régiments  de  chasMon,  fimnéscim- 
enn  de  4x  escadrons.  Les  chasaenn  not  re- 
montés avec  des  chevaux  auvergnats,  limou- 
sins, navarrins  et  quelques-uns  de  Tarbes. 

Chasseurs  d'Afrique.  Il  eiiste  en  Algérie 
trois  régiments  français  qui  porteutce  uom. 

CHATAIGNE,  s.  f.  Fkodnetion  cornée,  épi- 
denniqne  ou  résultant  de  poils  eg^ntinés» 
que  l'on  remarque  an  aifien  de  la  bce  in- 
terne de  chaque  membre.  C^s  productions  ne 
sauraient  être  regardées  comme  des  callosités 
amenées  par  le  frottement,  car  ces  parties  sont 
complètement  é  l'abri  sous  ce  rapport  fins 
un  cheval  est  de  bonne  race,  moins  la  châta^ 
gne  est  développée  et  forme  une  surface  chigrih 
née.  Chez  les  chcvauT  (h  trait,  elle  est  sus- 
ceptiblf^  de  prendre  un  accroissement  assez 
considérable  pour  qu  il  soit  nécessaire  de  la 
couper,  sans  quoi  elle  pourrait  gêner  ces  ani- 
manz  dans  la  mardie.  Bn  la  coupent,  il  fknt 
ifoir  soin  de  ne  pas  iiser  de  trop  prés,  pour 
ne  pas  occasionner  une  plaie.  L'utilité  de  la 
châtaigne  n'est  pas  counue.  Les  ânes  et  les 
mulets  ne  sont  pas  pourvus  de  cetto  produc- 
tion cornée,  et  n'ont  à  sa  place  qu  une  sim- 
ple tache  noire. 

CHATAI6NB  DB  CHEVAL  ou  G8EVALINB. 
Voy.  MAnR0!ï5iin  d'ikdk. 

Cfl.VTAIN.  Voy  Pons. 

GHATË.  s.  m.  ISom  qu'en  Perse  on  donne 
aux  valets  de  pied  qui  courent  dans  les  rues 
devant  leurs  maîtres  pour  £aire  faire  place, 
parce  que  ceui-ci  tont  é  cheval  et  très-vite. 

CHATIER  UN  CHEVAL.  Cest  lui  donner  des 
coupe  de  chambrière,  de  gaule  ou  d'épen», 
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lorsqu'il  n'obéit  pas  atl  CiVtNer.  On  ne  doit  >  temps ,  tbnt  beaaeoiip  pln«  d*impiciri0h  fH 

jamais  1p  rhltier  mal  à  propos  on  Inî  inflîijer  i  chassent  mieux  un  cheval  malin,  qiie  cenx 

un  trailomont  trop  <lnr,  ro  r]in"jniimil  1p.  ît-  '  qui  1*»  pirpipnt  r»!i  qtn  le  chalornllont.  On  lire 


bulcr.  If's  cnnnaissrïiiLM's  oqueslres  ne  snlti- 
sent  pas  pour  savoir  se  conduire  i  CCI  égard  ; 
il Imt enoorode VeipritM 4q  bon  lens. 
CHàTIMBHT.  s.  m.  En  lat.  easHgaUù.  ftt» 

nkion ,  correction ,  peine  soufferte  ponr  nne 

fcntR.  ActP  par  IçqrtH  on  pnnttnn  rhmldés- 
obfns«ianl.  Len  ;iiclr<5  n'étant  qu'un  atPrtissê- 
ment  qu'on  donne  au  cheval  pourt^u'il  réponde 

«a  4hfM  ttUMmuenti,  lei  «liAUineiitB  ne  sont 
ptûT  cOtotéquent  qae  1»  punition  qui  doit  snl- 

vre  la  désobéissance;  mais,  pour  en  faire  un 
bon  nsagc,  il  faut  bien  connaître  \c  nntnrpldu 
cheval ,  et  l'on  doit  Ifs  appliquer  au  moment 
où  la  faute  est  commise,  afin  que  l'animal  con- 
çoheA  q[iiQl  Os  se  rapportent.  Il  est  tussi  trés- 
ecMitid  de  les  proportionner  A  cène  même 
Ame,  à  tamalère  dont  le  chevrii  les  reçoit; 
de  les  augmenter,  diminuer  ou  cesser  selon  le 
besoin,  et  surtout  de  ne  jamais  lesinflîgprpar 


de  la  gaule  doux  sortes  de  chSliniiMii»;  ;  1p  pre- 
mier, lorsqu'on  en  frappe  un  cheval  vigou- 
rensement  doiière  U  botte,  c*csl4-dire  sur 
le  ventre  et  tnr  les  ftsses ,  pour  le  dkasser  en 
avant;  le  second,  en  appliquant  un  grand  coup 
surVépaiilo  d'nn  cheval  qnî  dntacTif!  contimu'l- 
lenit  iit  dps  ruades  par  malice;  un  tel  châli* 
ment  corrige  micnx  ce  vice  que  les  éperons | 
«ixqnds  le  eheval  n'obifm  «pie  Umipse  tenr 
usage  lut  iwm  «pprls  i  les  craindre.  Le  chA- 
Ument  qili  tient  d«i  éptrons  est  trés-con- 
vpïiaMp  pour  rendre  nn  cIk^vsï  '!t<fi«îit»lo  f»  fln 
aux  aides;  mais  il  doit  être  menafré  fl  em- 
ployé avec  discernement ,  à  propos  et  rare- 
ment» car  rien  m  déeespèr»  plne  «n  clievil 
qne  les  éperons  trop  souvent  et  tut  â  propos 
appliqués.  Lm  coups  d'éiHîfons  doivent  »e 
dnfin»T  >?nr  1f>  Tonlrc,  environ  q'mtre  doîi,'t^ 
dorrière  les  san;;l»>s;  ai  on  les  appuyait  dans 


humeur,  colère  ou  impatîenoo,  mais  toujours  !  les  flancs,  le  cheval  s'arrêterait  et  ruerait 
de  sang-froid.  Étant  sujets  à  dus  modifications  |  au  lieu  d'aRer  en  avant,  parce  que  celte  par- 


«tivant  les  ditonsianees,  c'iest  donc  A  la  sa- 
gene,  A  ftiktelligtnceet  A  l'expérience  dn  ca- 

f aller  i  suggérer  les  moyens  de  correction.  Il 
nv  Triut  pns  prendre  tontPK  les  fantps  dn  che- 
val pour  des  vires  m  des  défenses,  parce  qu'il 
est  certain  que  ia  plupart  du  temps  elles  pro- 
vienneiitd^ofence  su  demanqnedemoyens, 
et  trop  totnent  dn  cavslief  Ini^niêine.  CorHI> 


tie  est  tr^*8enslUe  et  très-ehatonniense. 
Si,  an  tontmire,  on  les  appnyaii  sur  les  sait-' 
glcs ,  comme  cela  arrive  a  ceux  (|ui  ont  la 
jambe  raccourcie  et  tournée  trop  en  dedans, 
le  châtiment  referait  sans  efM.  On  doit  aider 
et  châtier  sans  l'aire  de  grands  moiixemcnts; 
omis  n  but  user  de  betnconp  de  prestesse* 
d*agilité  et  de  finesse  dans  Fenidei  de  cet 


ger  nn  cheval  pour  les  ftntes  qu'on  lui  fait  t  moyens.  Toy.  Abi  s  des  (  Matimwts.  —  Lesmu- 

(nmmrttrp  sot-m^mc,  c*est  ÎP  ATîiî  mnvcn  dp  '  Ictiprs  e^pni^iiol<  r  t  ]r<  rtnm»!if»r«;  fî*»  la  Pro- 
ie rtiidrn  rétif.  Nous  ajouterons  que  les  dé-  vencc  ont  l'habitiukii  orner  de  plumets  la  ti^le 
feuscs  des  chevaux  n'étant  dangereuses  que  i  de  leurs  animaux  les  plus  ardents  et  les  pins 


pur  laréslslanceqo'fls  opposent  à  l'action  des 
Imtbek,  le  principal  Intt  qu'un  cavalier  doit  se 

proposer  dans  le  chldinentest  tdui  de  déter- 
miner le  rhi  vnl  ^  porter  pn  îtrant.  Voy. 
Défe"^<5e  (In  ciii]  loie  (  idinairenionlti-ois sortes 
de  chÂtiincnts.  Celui  de  la  chambrière ,  celui 
delaganleet  eûxà  des  éperons.  La  c^am^nér^ 
est  le  premier  diAtiment  dont  on  se  sert  pour 
donner  de  la  crainte  aux  jeunes  chevaux  qn'on 
fait  trotter  à  la  longe.  On  s'en  sert  aussi  pour 


dociles,  ce  qu'ils  considèrent  toAlM  une  dis* 
tinction,  et»  s*il»  ont  A  s'en  plaindre.  Ils  les  en 
privent  peur  nn  temps  déicminé,  tt  qu'ils 

gardent  conmio  un  cliÀtinipnl.  Lorsi|ne  des 
mnîifr^diî  midi  do  laFrane<»  remarquent  une 
W'Xv  de  leur  attelage  tirant  avec  langueur,  if« 
croient  la  chftlier  eu  l'appelant  par  son  nom, 
en  lui  criant  dlns  un  langage  connu  d^iffle, 
qu'elle  sera  oftocMe  derrière  la  voùwn.  Si  cet 
averlissemenl  reste  sans  effet,  ils  l'y  attachent 


apprendre  h  nn  cheval  fi  piafTer  dnus  les  pi-  ignominiensempiit,  et.  pour  airinTitPT  la  honte, 

liers,  pour  chasser  en  avant  les  chevaux  pa-  j  c'est  à  rentrée  d"nne  ville  on  d'un  villa|je  que 

re^nx,  qui  se  retiennent  cl  s'endorment;  ;  celte  peine  est  inllig«*e  à  laiimial.  Les  che* 

nnds  elle  est  surtout  nécessdre  ponr  les  die-  j  vaux  paraissent  sensibles  A  cette  humiliation, 

vaux  réUli,  pour  cenx  qui  sont  nnlngues  et  {  de  même  qu'aux  DisHntHem  et  aux  Cisvesses. 

iii  1  11  iWes  h  l'éperon,  parce  que  les  coups  Voy.ros  mots. 

qui  fouettent,  lorsqu'ils  sont  appliqués  A  |    €liAT(HIiLLBE.Y.  Dulat.  tàiikfn.  fin  tCT^ 
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mes  dtftaitn,  «Am  picoter  vm  fèfmùn. 

ChatottiUer  un  chetHil.  Voy.  Éperon. 
CHATOUILLER  DE  L'KVERON.  Voy.  Êpikon. 
CHATOUILLKUX  A  L'ÉPERON,  Vo'y.ÉpRRO'? 
CUATRKR.  Ou  lat.  caxtrare»  Voy.  Ca&tba- 


QHàTRBaft.       Gilvl  «{ri  èUIre  Iw  che* 

vatix  et  atitm  animam  dcnuMtiqties. 

CHAUDE.  8.  f.  En  tormcn  de  Tnaréchdlerie, 
on  nomme  t^awle,  la  miso  da  fer  an  feu  ;  on 
donne  &  un  fer  deux,  trois,  quatre  chaudes, 
et  plus  s'il  est  nécessaire.  En  géoeral»  on  ne 
iMt  le  loplii  an  feu  que  ému  tm  tnS»  fois 
fNMir  confectionner  un  fer  â  dicral. 
CHAUDILLON.  Voy.  ÉcHAtn>n.i.OB. 
CHArSSÉ.  adj.  Se  dit  du  cheval,  en  pariant 
de  la  ii^iiteur  des  baizaoes.  Voy.  Robe. 

CHAUSSER  LES  ÉPERONS.  Cérénioiiie  que 
roo  fciuit  iMiffoii  m  rteawat  «o  âcvilt«r 
4«iiidlt  rai  oit  1«  pué-mXm  do  r«rdrat«i 
ceignaft  lui-même  l'épée  a«  «Alé  «I  lui  niel- 
lait anT  ô]>eron<?. 
CHAUSSER  LES  ÉTfilElii^.  Voy.  Étmer. 
CHACSSË-TRAPE.  Yoy.  G«aii>oi«  BîtnT. 
CIMI8BR-TMn.  t.  t  CatqiÊë'triji^, 
SëUMpt^  éMIê  pMiiife,  tHMe,  (Art  ml- 
it.)  te  ttot  eto—i^tity»,  dérivé  du  latin 
harbarc  eaWfrffpa,  exprime  ttn  moyen  de  rliî- 
rane  et  un  enpin  portatif,  une  machine  do 
guerre ,  etc.  G'e«t  une  pièce  de  iier,  en  lormc 
d'élttHié  qutre  poîntM  forteiêt  aiguës,  dont 
i  y  «n  •  tm^om  nm  en  Inut,  d«  qvdqiie  m*- 
niére  que  la  pièce  de  fer  soit  jetée.  Les  plus 
petits  de  CCS  iTt^trtimcnis  ont  des  pointes  de 
troif  pou<!es,  el  U  s  j  Uis  grands  de  cinq.  Ou 
Jette  àm  chausM-lrap^;»  dann  des  gués,  dans 
les  aTeaees  d*im  eamppourenrenrertea  hen- 
«ei  «I  kedMvevx.  SmerilM  éhmme4Mpm, 
S^mfmfwr4anê  dm  c^a«a»«*trapet.Lechaniie- 
trape  apparlieut  n  Tine  hiute  antiquité;  son 
emploi  est  né(!lie«^  aujourd'hui,  comme  une 
ressource  mesquine  ei  uite  défense  d'un  soo- 
cès  incertain. 

GBâlIVIli.  T.  DMmrlesoreillet.  8e  dit  des 
tlHMMK,  des  «ulets  et  des  ânes.  Cfteoel  gni 
thamcH.  Cf.  cheval  chauvU. 

CHAUX,  s.  f.  IHliat.  cake.  l'UOKiWDE  DE 
CALCfCM,  (Juinœvioe.  Terre  calcaire  pure,  nl- 
caU  qu'on  okttinl  en  caldnaal  tous  les  carbo- 
Miescilcaiiw  qu'offre  lii  nstnre.  Le  ehiixee 
pttMireneiit  ea  nasses  irrégnlléres, 
on  d'un  Manc  grisâtre,  sans  odeur, 
#«M«M«r  dore  oi  iIciUm.  Iqwoéo  à  l'air. 


) 

éUo  itaite  llMuidHd  et  1*IrMo  «vtanifto» 

acquiert  plus  de  blancheur  et  se  réduit  en 
poudre  blanche  :  c'c^t.  alors  qu'on  dit  qu'eUe 
est  df^litée  on  ^tf'inte.  l)î<;rnTte  rlins  l'eau  ,  eUe 
forme  l'eau  de  chaux^  qu  on  distingue  en pro* 
mtére  et  en  êeemék»  sninet  qu'elle  a  été  <^ 
teme  par  reddition  sueeessive  d*iM  on  do 
deux  qoeatités  d'eao  nr  k  même  quantité  de 
chaux.  La  première  est  souyent  plus  forteetplns 
Acre  (jue  la  seconde.  Le  lait  <h'  rhnuT  contient 
eocore  une  plus  grande  proportion  de  chaux 
en  dissolution,  de  manière  que  ce  liquide  est 
Manc,  opaque  et  plus  on  moins  épais,  la  cftoiiea 
fdoe,  employée  d  l'extérieiircOBilDe  caustique, 
cause  de  rives  douleurs,  et  ne  produit  qu'une 
e^raiTP  Irés-mince;  ninl«!  Tenu  de  chaux  est 
un  excellent  détersif  ou  di. ^si*.  rat  if  daus  le  pan- 
sement des  plaies  et  des  ulcères  sordides  ;  on 
en  îêH  des  injections  dans  les  ctvîtée  nasalM, 
dans  le  cas  d'nlcératlon  on  de  catarriio  diro- 
nique  de  la  membrane  pitnitaire.  On  a  con- 
seillé aussi  d'.'xlmiTns-tn'r  l'ein  df»  chaux  A  l'in- 
térieur coiilre  le  metcifrisme,  et  on  dit  en  avoir 
obtenu  des  succès.  Il  est  douteux  qu'elle  ail 
réussi,  donnée  également  A  Tintérimir,  contre 
la  morve  et  le  ftrcin.  Bans  tous  les  cas,  la  dose 
doit étredeiidiit.  àla fois.  Lachaux  est  aussi 
employée  rommp  dé.sînfectant.  Voy.  Bf:  i-^tpc- 
■nos.  Parle  mèlaugcdc  l'can  de  chaux  avec  l'a- 
cétate de  plomb  ou  avec  l'huile  d'olive,  on 
fomie  des  eqiéees  de  llniments  qui  constituent 
d'exedients  défendis  eonire  les  hrûlnres. 

CHAUX  VIVE.  Voy.  Chaux. 

CHEF  l)'Af:  \î>KMlK.  Titre  (pie  l'on  donne  A 
un  écuyer  <pii  tient  un  manège  où  il  enseigne 
l'art  de  monter  i  cheval.  Voy.  AcAoiiiii. 

GBBIDf*s.m.Ihi1at.oja,  voie,  route.  Espace 
en  long  pour  eommuDlqner  d'un  lieu  A  un 
autre.  JViMi9  ffmes  le  ofcemin  à  éhenal,  Xh$ 
rr/i'htrfn  allaient  rf  vrnairnt  le  long  âfr^s  rhe- 
vuh'^.  —  Ent^n-ii'T  le  chemin,  voy.  Em.uier. 
Manger  le  chemin  ,  se  dit  d'un  cheval  qui 
avanee  trop  rapidement. 

GHAMOÔS.  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français;  en  grec  chamâsis,  àe{chémé^  trou. 
Dernier  degré  de  l'inflammation  de  la  con- 
jonctive dont  les  vaisseaux  extrêmement  en- 
gorgés forment,  autour  de  la  cornée  transpa- 
rente, un  bourrelet  saillant  qui  cache  et  re- 
couvre en  partie  cette  dernière  raemktno* 
le  diémosis  provient  de  talbrc<>  de  Tophtlul- 
mie  ou  de  la  négligence  apportée  dans  son 
traitement.  Le  cheval  qui  en  est  aHectê  ne 


Digitized  by  Google 


GHB 


(196) 


GHE 


|w«l  mpporiar  li  lomUra;  It  «éerétîoD  des 
lames  est  suspendue  ou  très-augroentée  ;  U 

pupille  est  réirêcie.  Pour  corobatlre  celle  ma- 
Udie  on  a  recourH  n  la  saiî^ce  générale,  à  la 
diète  et  aux  boissons  délayantes  ;  d'aboudaQles 
saignées  iMiks  cottvieodntent  également, 
miM  U  eel  dilRcile  de  les  pittiqner,  et  comme 
m  n'obâendnit  pu  une  suffisante  qîniuiiô 
de  5?an^,  on  poiirraît  y  ajoulor  r,ip[ilii  ritii)ii 
des  sangsues,  bi  ce  moyen  ne  réussissait  j>as, 
d'Arboval  propose  d'inciser,  avec  des  dseaux 
courlws  sur  le  plit  et  4  lames  minces,  tont  le 
Iwttndet  inflammatoire  d'où  résulterait  nne 
abondante  héroorrhagic.  Au  reste,  on  agit 
pour  le  chémosis  comme  dans  une  inflamma- 
tion ordinaire  intense.  Yoy.  Ophthalmue. 

CUftNE.  s.  m.  En  lat.  quercus,  Graud  arbre 
qui  erott  dans  les  dimats  temp&fés,  et  dont 
on  connaît  nn  grand  nombre  d'espèces.  Le 
chêne  commun  fournit  i  la  médecine  vétéri> 
naire  son  écorce ,  qui  esl  lisse  en  dessous , 
d'un  gris  brunâtre  à  rextérieur,  d'un  rouge 
pâle  en  dedans,  d'une  saveur  astringente  très- 
prononcée.  Réduite  en  pondre,  ou  Amplement 
concassée,  elle  porte  le  nom  de  tan,  parce 
qu'elle  sert  au  lannagc  des  cuirs.  Tamisée , 
on  la  d("^i;j:n8  dans  les  pharmacies  sous  la  dé- 
nominaiioa  de  fleurs  de  tan.  Cette  poudre  est 
d'uu  rouge  iiiuve.  En  traitant  l'écorce  de  chêne 
par  décoction  dans  Tean,  èlle  abandonne 
'  an  liquide  son  principe  astringent.  Pour  les 
usages  médicinaux,  on  conseille  de  choisir 
celle  lift  jeunes  ramej^ut  de  trois  à  quatre  ans, 
de  la  prendre  au  printemps ,  et  d'en  soigner  la 
dessiccation.  On  peut  aussi  l'employer  fraîche, 
t'écoree  de  ditee  est  nn  pnissant  astringent 
qu'on  administre  intérienrement  A  la  dose  de 
64  i  128  grammm,  i  l'état  pulvéndenL  On 
en  fall  des  décodions  pour  des  breuvages  ou 
des  lavemeuls,  dont  ou  se  sert  dans  le  cas  de 
diarrhée  séreuse.  A  l'extérieur,  la  poudre  ou 
la  décoction  d'écoice  de  cbéne  est  nsitée  pour 
déteiver  les  plaies  qui  ont  de  la  tendance  i 
la  gangrène  ou  qui  sont  passées  à  cet  état,  les 
ulcères  sanieux  dont  \ç9  rhair^  <;ont  hî.ifî^rdes 
et  bou  rsou fiées  ;  p  ou  r  ar  ré  ter  les  li  r  n  i  f  j  rr  1 1  n  1  r  s- , 
pour  tarir  certains  écoulements  morbides, 
résoudre  les  eogorgemente  oBdémaienz,  etc. 
Ce  médicament  est  d'antantplns  prédeni  qu'on 
peut  se  le  procurer  facilement  el  à  bon  mar- 
ché. L'écorce  de  chénp  a  été  ronsoilli  e  comme 
succédané  du  quinquina  —  Le  lao  retarde 
la  décomposition  des  (^davres. 


GHi^EVIS.  Voy.  SEioiicn  scciuiim. 

CHERCHER  SA  GINQUISHB  JAMBB.  Voy. 
Jamib  m  cnsvAL. 

CHEVAL,  s.  m.  En  lat.  $quu8;ta  grec  kippos. 
Le  mot  cheval  désigne  i  la  fois  un  genre  et  une 
espèce  du  régne  animal.  Le  geni«  comprend 
un  groupe  parfoitement  distinct  de  quadrupè- 
des mammifères.  Le  type  idéal  du  cheval  n'a 
subi  que  des  modifications  légères  pour  don- 
ner naissance  aux  six  espèces  que  ce  genre 
renferme.  De  l'extrême  ressemblance  que  pré* 
sentent  entre  eux  tous  les  dievaux,  fl  est  ré» 
sulté  que  les  naturalistes  ont  été  généralement 
d'accord  pour  en  former  un  genre  unique.  Les 
caractères  qu'on  assigne  à  ce  genre  sont  les 
suivants  :  nn  seul  doigt  et  un  seul  sabot  d 
chaque  pied  ;  point  d'ongles  rudimentaires  en 
arriére;  de  chaque  côté  du  métacarpe  et  dn 
métatarse  des  stflets  osseux  représentant  deux 
doigts  latéraux;  de  chaque  côté  de  chaque  ml- 
choîre  trois  încisive"*  et  six  molaires  dans  les 
deux  sexes.  Les  mâles  ont  en  outre  une  petite 
canine  en  liaul  et  quelquefois  eu  bas;  ce  qui 
n'a  presque  jamais  lien  ches  les  fenulles.  A 
ces  caractères,  on  peut  joindre  rexistenoe  des 
châtaignes  ou  plaques  ovalaires  rugueuses, 
placées  prés  du  carpe  aux  membres  antérieurs, 
et  au-<lessous  du  tarse  aux  membres  posté- 
rieurs. L'estomac  est  simple  et  petit;  l'ouvep- 
turc  pylorique,  toujours  largement  ouierle» 
doit  laisser  très-ftcilement  passer  les  aliments, 
et  principalement  les  boissons.  Lee  intestins 
sont  trés-volumiripiix,  el  le  cœcum,  en  parti* 
culier,  est  t'intrnie.  I!  s'ensuit  que,  chez  les 
chevaux,  la  digestion  doit  être  surtout  intesti- 
nale. Bn  état  de  santé,  ks  chevaux  ne  fomis- 
sent  jamab.  Vof .  Vonssinirr.  Tontes  les  es- 
pèces du  genre  cheval  paraissent  très-bien 
partagées  sous  le  rapport  des  sens  Lnir  tou- 
cher général  est  délicat;  et,  bien  que  leur 
corps  soit  en  entier  recouvert  de  poils  smés, 
on  foit  lenr  peau  lefironcer  et  se  mouvoir  au 
moindre  attouchement,  quand,  surtout,  il  a 
lieu  sous  le  ventrcLeur  langue  est  douce.  Lenr 
lèvre  supérieure  est  susceptible  de  s'allonger 
rt  d'pxér?itor  des  ni ou vpraenLs  assez  étendus; 
aussi  s'tii  servent-ils  pour  ramasser  leur  nour- 
riture, et  souvent  ils  semblent  l'employer  pour 
reconnaître  et  palper  certains  objets.  Le 
du  goût  n'est  pas  moins  développé  ches 
que  chez  les  autres  herbiT(H«s.  La  conque  aiH 
ditive,  dont       dimensions  varient  selon  1^?? 
espèce»,  est  toi^oura  assez  grande  chez  1^ 
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cheiraux,  et  leur  ouic  semlile  élre  ires-deii- 
cate.  Au  moindre  l»ruit  imprévu,  ils  s'arrêtent 
tT«e  atlontioD  en  dirigeant  leur  oreiUe  de  ee 
edté.  Léon  yeux  sont  gèiMementgnnds  et 
i  fleur  de  tlie.  La  pupille  a  la  fnme  d'un  pa- 
ralîf'lnprramnif»  horizontal.  La  vtie  est  rxrfl- 
ienle;  pendinl  ([u'ils  mani'fn!  l'herbe  des 
prairies,  iU  voient  ires-loin  dans  une  dlrec- 
lien  keiiiontale,  et,  bien  que  ce  M  soient  pas 
det  animaiB  aoctafMM,  ili  distingaent  nette^ 
ment  les  objets  dans  robscurité.  L'odorat  sem- 
Me  Mre  le  sens  le  plus  exquis  chez  leschevanx. 
Les  narines  sont  très-mobiles  et  séparées  par 
un  espace  nu,  mais  non  glanduleux.  Pour  re- 
connaître un  djel  qui  lui  inspire  de  la  mé> 
lance,  le  cheval  onm  largement  les  naaeaux 
comme  ponrne  perdre  aucune  des  émanations 
qtiî  peuvent  s'en  exhaler;  et  l'on  assnrc  que, 
dans  l'ëtat  sauvage,  il  cvcutc  ainsi  ses  enne- 
mis À  plus  d'une  lieue  de  distance.  Dans  le 
genre  qui  nous  occupe»  les  organes  de  la  gé- 
Mtatiofl  n'olBrent  rien  de  lûen  remarquable. 
La  verge  est  grande,  et  contenue  dans  un  four- 
rea\!  dirigé  en  avant  Les  testicules  sont  en 
dehors.  Chez  les  feracUcs  on  trouve  deux 
mamelles  inguinales.  La  puriee  est  de  onze  à 
douse  mois,  et  les  mères  mettent  bas  en  se  te- 
nant debout,  te  qu'on  ne  voit  que  ebes  un 
tcés-petit  nombre  de  mammifères.  Les  moyens 
de  défense  et  d'attaque  du  cheval  consistent 
dans  la  rapidité  de  la  counte,  dans  la  morsure 
et  surtout  la  ruade.  Le  genre  cheval  se  com- 
pose de  six  espèces,  qui  présentent  de  grandes 
nssembtaiices.  Ce  sont  :  I*  le  obvsl»  propre- 
ment dit,  egiHif  coôoJliiff;  ^  TaiiB,  efuus  oij- 
nus  :  3°  I'hémioivi  ou  dzigcitai  ,  equtu  ftemionus  ; 
4"  le  eorACG*,  equrm  qnarcha  ;  5"  le  BAtm,  erpius 
montanus;  6°  le  2fcDK£,  equm  zébra.  Voy.  ces 
articles.  Les  trois  premières  espèces  appar- 
tiennent à  TAsie,  les  trois  autres  é  TAfrique. 
Chea  toutes  ces  eqtéces,  on  trouTO  sur  le 
oorps  un  ^il  court  et  rare  en  été,  qui  s'al- 
longe pendant  la  saison  froide.  Chez  toutes, 
eicepLé  peut-être  chez  le  cheval  proprement 
dit,  ce  pelage  leud  à  présenter  des  bandes  al- 
tematÎTement  claires  et  foncées.  Toutefois, 
cette  tendance  est  peu  prononcée  dans  Tlne  et 
dans  l'hémione.  Elles  se  montrent  au  con- 
trairf  très-marquées  chez  le  couasrtîi.ledauw, 
et  surtout  le  zèbre.  Des  difTéreuces  de  patrie 
correspondent  à  ces  différences  de  pelage.  Les 
espkee  â  robe  unilionne aont  asiatiques;  cel- 
les i  pdaie  aéhré  aoiitafitkaiaw.  Les  six  es- 


pèces dont  se  forme  ce  genre  appartiennent  en 
propre  a  l'ancien  continent,  et  tous  les  che* 
vaux  américains,  domestiques  ou  sauvages, 
pnmennent  d'individus  importés  d'Europe. 
Utie  autre  remarque  k  bire,  c'est  que  de  gran- 
des étendues  de  terrain  séparent  les  loc^lit»^s 
d'où  paraissent  cire  originaires  les  espèces 
asiatiques  et  les  espèces  africaines.  U  semble- 
rait, par  conséquent,  qnllaai^pour  le  genre 
dievsl  deux  centres  de  création,  un  pour  cha^ 
cune  de  ces  deux  parties  du  monde.  Aux  ca- 
nriprrs  7r>olop;iques  et  analonii((ues  indiqués 
comiiH'  f  t,inl  communs  a  lonirs  les  espèces  du 
genre  cheval,  il  eu  est  un  autre  à  si^aler; 
quoique  emprunte  à  ua  ordre  de  faits  bien  dif- 
férents,  il  n'est  pas  moins  important.  Il  s'agit 
de  rinstinet  qni  patte  ces  animaux  i  se  réu- 
nir en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  et 
k  accepter  pour  chef  celui  d'entre  eux  que  sa 
force,  son  courajre,  et  sans  doute  aussi  son  ex- 
périence, rendent  digne  de  ce  poste  élevé. 
Cet  instinct  n*a  pas  moine  de  force  dans  les 
espèces  asiatiques  que  dans  les  espèces  alirl- 
caines.  Effacé  en  apparence  chez  nos  chevaux 
domestiques,  h  ra\ise  «cans  doute  du  manque 
d'occasion  de  se  manifester,  il  reparaît  avec 
toute  son  énergie  lorsque  ces  animaux  recou- 
vrent leur  Uberlé  nathe  en  se  soustrayant  é 
l'empire  de  l'bomme.  Mais  alors,  un  bit  bien 
remarquable,  sur  lequel  nousrevieidraiis  plus 
loin,  apparaît.  Cet  instinct,  bien  que  resti^nl 
\\'  iiu'iiic  au  fond,  .se  manifeste  d'une  manière 
iliiïcreutc  dans  des  localités  éloignées.  Tandis 
que  les  chevaux  libres  de  la  Tartane,  que  l'oa 
nomme  tatyona,  vivent  poor  ainsi  diie  par 
familles  composées  seulement  de  quelques 
memhrcs,  les  sauvages  issus  de  la  race  espa- 
gnole, répandus  dans  les  pampas  de  l'An i cri- 
que méridionale,  et  que  l'on  appelle  cUzadoSf 
foiment  des  peuplades  eitrémemeut  noinlmii- 
ses, composées  de  milliers  d'individus.  Une 
autre  particularité  qui  mérite  bien  d'être  re- 
marqufV,  c'est  que  toutes  les  espree»;  de  che- 
vaux paraissent  pouvoir  se  fecorul»  r  mutuel- 
lement, et  donnent  naissance  à  de«  muiets. 

Espè<x  ekeoal.  Les  caractères  déjà  indiqués 
pour  le  groupe  dieval  se  rapportent  à  l'esptee. 
Il  est  à  remarquer  seulement  que  celle-ci  est 
d'une  taille  plus  grande  que  celle  fie  l'.lne, 
ayant  la  tpte  allongée,  les  dents  incisives 
larges  et  aplaties,  la  queue  garnie  de  crms  do- 
puis  son  origine.  L'espèce  tout  entière  est 
Bouniae  à  l'bonne.  Si  quelques  indMdis 
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échappés  à  cet  empire  oui  propagé  dàixn  loa 
plaines  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  des  races 
plus  ittdéfiwdaBteSf  céll«i>ci  n'ont  pmnl  en- 
onra  oublié  los  vieilles  traditions  domestiques 
de  leurs  nncélre*.  Aussi,  lorsque  le  nœud  cou- 
lant du  Cosaque,  le  hzo  du  Mex-icain,  vienuent 
arrêter  U  course  vagalioode  d'un  de  ces  en- 
fants des  steppes  on  des  pampas,  celui-ci  no 
tardo  pas  i  noonni^tfo  son  maitre,  i  rapran- 
dre  le  joug  momentanément  secoué  par  ses 
pères.  C'est  à  cause  de  cette  domesticité  com- 
plète du  cheval,  qu'oD  rencontre  une  extrême 
difficulté  n  délermiiicr  sa  pairie.  l'eudantlong- 
temps  ou  a  fait  liuaueur  ù  L'Arahie  de  ce  pré- 
doui  quadrupède.  Susard  eal»  peut-être,  le 
freoiior  qui  ait  combattu  oetle  opinion  con- 
sacrée par  un  asseuUmenl  universel  :  les  rai- 
sons qu'il  donne  scrabit'ni  'U'TÎ^ivt  s.  Le-^  livres 
de  Moïse  ne  parlent  qiif  s  (  hevaux  d'Et^yjih', 
et  nullcmeul  de  ccuj^  ti  iVrai^iu.  C'est  aussi  de 
l'Egypte  que,  d'aprée  le  Lm  âêt  Jtoù,  Salo- 
uMHi  ftiwit  venir  lee  lieus.  Xséehiel  nous  «p<* 
prend  quo  ka  Syriens  liraient  les  leurs  de  la 
Cappadoce  et  de  l'Arménie.  Il  y  a  accord  par- 
iait, en  ceci,  entre  ]('<  nniptirs  sacrés  cl  les 
tuteurs  profanes.  Uans  ia  uoniLreuse  cavalerie 
qui  fusait  partie  do  reipéditîou  do  Xercêe 
eontre  It  Gréoo,  on  no  w»t  peo  ilgufer  tee 
Arabeii.  Goux-ei  lont  montés  sur  des  chamcau.\- . 
Slraljon  dît,  en  parlant  dp  rAraLie,  que  du 
tempsd'Âugusteccpaysproduisnit  des  animaux 
de  toute  espèce,  excepté  «kv  clwvaux.  iùiliu, 
dans  les  premières  guerres  qui  signalérentl*é* 
taUîieeniont  dorislmiisnio  en  Anlne,  ne  fi- 
fure  point  la  cavalerie  ni  dans  Tannée  de 
Mahomet,  ni  dans  celle  do  ses  ennemis,  cl  il 
n'est  nullement  question  du  cheval  dans  l'ù- 
numération  des  dépouilles  recueillies  par  le 
prophète  après  la  victoire.  La  source  die  Ter" 
reur  oonliatliio  par  Hniard  vient  aana  doulo 
de  ce  quo,  depuis  nombre  d'années,  la  race 
la  plus  parfaite  de  chevaux  nous  vient  de  l'A- 
rnhitv  l^lais  comment  s'y  est-elle  formée?  Ou 
peut  le  soupçonner  d'après  quelques  témoi- 
gnages lùstoriquos.  Dès  le  temps  d'ArrieUi  et 
pOttt-4Ve  bien  amnt  lui,  on  exportait  d'£- 
llplo  on  Anbio  des  chevaux  deitinés  à  être 
oflerts  aux  princes  de  ce  pays,  comme  le  prè- 
Hent  qnl  j'ouvaitleuvèlre  le  ]ilusagréah1e.  Pins 
lard,  il&s  empereurs  ^lecs,  mus  par  le  m»"T!ie 
moUI,  euvoyéreul  eu  Arabie  un  grouii  uumhrc 
do  oae  <ihovau  de  Gappadooo  ai  estimés  dee 
iMtaûi*  Ob  ««i  d*ailleui»  porté  A  auppoeir 
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que  les  relations  commerciales  eu  ont  amené 
égeleoMOt  de  la  Pene  et  de  la  Médie,  où 
oiisfo  encore  une  dee  ncee  les  plue  eati- 
mées.  Si ,  maintenant,  on  tient  compte  des 
soins  extrême!!  quo  prennent  les  Arahes  pour 
faciliter  \n  jtrapniralion  et  le  pcrfecltonnemcnl 
de  ces  animaux,  ou  comprendra  sans  peiue 
oommont  ils  ont  pu,  chex  eux,  se  multiplier 
au  point  que,  dèa  im,  Naico  Polo  put  voir, 
i  Aden,  embarquer  un  grand  nombre  do  che* 
vaux  arabes  qu'on  y  venait  chercher  de  tous 
les  pointas  de  l'Inde  On  comprendra  surtout 
couuneuLces  chevaux  ont  dû  arqucrir,  dans  uii 
laps  de  temps  de  plus  de  mille  ans,  les  qua- 
lités préeienses  qui  les  mettent  ai^ourd'hid  i 
la  têio  de  toutes  les  races  connues.  Des  consi» 
dérations  tirées  de  lu  nature  même  du  cheval 
ont  été  ajoutées  aux  considérai  ions  histori- 
ques précédentes.  Dans  le  cas  ou  le  cheval  fût 
réellement  originaire  de  l'Arahie,  il  devrait, 
rendu  à  lui-même,  se  diriger  do  préférence 
dam  les  pays  chauds,  car  on  n'ignore  pai  que 
tout  animal  qui  échappe  a  l'iallnencB  modiA« 
catrice  de  l'homme  tend  à  se  rapprocher  au- 
tant ([ue  possible  de  ses  proniit'res  condiliuus 
d'existeuce.  Cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  cbevaux  sauvages  des  vastes  plaines  do 
h  Tartario  remontent  en  été  vers  le  nord.  Ils 
ne  s'avancent  jamais  à  plus  de  50  degm 
vers  le  s»d;  fi  en  hiver,  bien  î  in  l-  recher- 
cher les  vallées  ou  ils  Irouveiaieui  um'.  es- 
pèce d'abri  contre  la  rigueur  de  la  saison,  ils 
s'éléveni  m  lee  montagne»  dont  le  vent  gla- 
cial du  nerda  balayé  la  neigo.  H.  do  Quatre 
Cages,  dans  un  article  du  Didtonnoire  im^ 
versri  d'Iiistuire  uulurelle  (IB43),  di'dtnl  Je 
ce  dcruH  r  fait,  que  Hdzard  pourrait  s'être 
trompé  dans  sou  penchant  a  regarder  le  cheval 
comme  originaire  du  centre  do  l'Afrique;  et 
il  on  conclut  qu'il  faut  considérer  cette  espéoe 
comme  essentiellement  asiatique,  et  née  soit 
sur  le  grand  plateau  central  qni  o'  cupc  une 
si  vaste  portion  de  cette  partie  du  monde, 
soit  au  nord-est  de  la  chaiue  du  Caucase. 
Quelque  opinion  qu'on  veuille  embrasser  à 
cet  égard,  il  est  avéré  qno  tous  laa  cJievaui 
sont  aujourd'hui  domestiques;  et  oeua  é  qni 
l'on  donne  l'épithète  de  sauvages  ne  doivent 
être  reg^ardés  que  comme  une  simple  race, 
bans e.xautiner  si  rélogequcBuffon,  cet  incom- 
parable peintre  de  la  nature,  a  (ail  du  cheval, 
oalouotdini  toolasaaip«rti«»  nouBGRqrooa 
devoir  tiiMflriM^  ieioe  quo  oat  élo|0  olllro  do 
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plus  r«inâr^«hla*  i  U  pliti  «obi*  «o»qiiêU 
qn«  rhonimd  «it  jimaU  fiûto,  dil  ce  gmid  b*- 
turalisla,  est  celle  de  ce  (lor  et  fougueux  aui- 

mal,  qui  parUge  avor  lui  Us  fatigues  de  U 
guerre  el  la  gloire  des  tumbais.  Aussi  intré- 
pide que  son  mailro,  le  clieval  voit,  le  péril  et 
l'afiroiite;  U  te  bil  M  hnki  det  mies,  il 
raine,  U  le  cherelM  et  s'eniine  de  It  même  ar» 
deur;  U  partage  aussi  aae  plaisirs  à  la  chasse, 
aux  tournois  et  ;i  h  course.  Il  brille,  il  «liii- 
collc;  mais  docUuauUiU  que  courageux,  il  no 
se  laisse  poiul  emporter  à  son  fou  ;  il  sait  rû- 
primcr  ses  mouvements;  non-seulement  il  Ué- 
cbît  «ont  la  maia  de  celni  qui  le  guide»  malt 
il  aemUe  conaolter  lai  deiieiiia,  et  obàtiant 
toujours  au  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se 
précipite,  se  modère  ou  s'arrête ,  el  n'agit  quo 
pour  y  salisfairc.  C'est  uue  créature  qui  re- 
noace  à  son  être,  )>otur  n'exister  que  par  la  vo- 
lonté  d^iiA  autre,  qui  lait  mdne  la  préTeoir, 
qui»  par  k  prcmptiUide  el  U  prémtioo  de  aea 
mouvements,  rcxprimcct  Tesdcute,  qui  sent 
autniit  ({u'uQ  le  désire,  et  ne  rend  qu'autaut 
<]u  on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se 
refuse  à  rien,  se  sert  de  toutes  ses  forces,  s'ex- 
oéde,  el  même  meurt  pour  mieux  obéir*  En 
un  mot,  la  nature  lui  a  donné  une  disposition 
d'amour  el  de  crainte  pour  l'homme,  avec  UO 
rt^rtain  scnlimeut  des  scnices  que  nous  pou- 
vons lui  rendre,  cl  ce  solipêdc  ronnail  moins 
son  esclavage  que  le  besoin  du  nuire  protec- 
tion... »  Hais  ce  n'e&i  pa^  senlemeni  dans  les 
hasards  périlleux  de  la  guerre  elde  U  chasse, 
ou  au  mîlien  de  hrillantes  fêtes  que  l'homme  a 
recours  au  cheval.  C'est  encore  lui  qui,  le  pre- 
mier peul-élrc,  vinln  son  aide  pour  défricher 
la  terre  qui  le  nourrit.  C'est  lui  qui  se  charge 
de  transporter  ses  litrdeauz  ;  sa  force  el  sa  lé- 
gèreté ont  servi  â  son  maître  pour  diminuer 
les  distances,  établir  au  loin  des  relations  qui, 
sans  lui,  seraient  impossibles.  Le  du  vril  peut 
être  envisage  comme  l'nllîê  des  nniions  ;  ;iYt'c 
lui,  dit  M.  Parisel,  betrét.iire  perpétuel  de 
TAcadému»  ^e  médecine  (  Èloye  de  Huzctrd 
père),  opulence,  prospérité,  victoire;  sans  lui, 
misère,  défaite,  servitude.  7î'csl-cc  pas  le  che- 
val qui  a  conquis  tant  de  fois  el  si  rapidement 
toute  l'Asie?  Vest-ce  pas  lui  qui  a  tant  de  fois 
protégé  la  Chine?  Et  si  ce  grand  empire  est 
tombé  sous  le  joug,  n*est-ce  pas  que  par  in- 
gratitude ou  paresse,  il  avait  oublié  son  défen* 
scur?  En  un  mol ,  le  cheval  est  le  plus  utile 
el  le  plus  noUe  des  animaux  soumis  i  l'empire 


de  l'bMoaMs  on  ta  moali  povr  voyager  eu 
pour  combattre,  oo  TatieUe  pour  dee  servÎMi 
différents,  et  aj^  sa  mort  on  peut  mime  uts* 

liser  son  cadavre.  Voy.  Avastages  qcb  l'oh 
l'EUT  RETIRER  DU  cnîVAt,  MORT.  ~  L'esclavaste , 
c'est-à-dire  l'état  do  domesticité  de  l'espèce 
cbevaline,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  si  uni- 
Tersel,  si  encieD,  qu'on  ne  rencontre  een 
animaux  que  rarement  dans  Tétai  libre.  En 
domesticité,  ils  sont  toujours  couverts  dehar> 
nais  dans  leur»  travaux;  ou  no  les  délivre  ja- 
mais de  tous  leurs  lieus,  niêiue  daus  le  temps 
de  repos  ;  et  si  on  les  laisse  quelquefois  errer 
en  libecté  dans  les  pAtungee,  ils  y  portant  tov 
jours  les  marques  de  la  servitude  et  souvent 
les  cruelles  empreintes  du  travail  et  de  la  dou- 
leur. Quelques  anciens  auteurs  parlent  dprh<v 
vaux  élevés  sauvages,  et  citent  même  les  lieux 
oàiU  se  trouvaient.  Xénophon  mentionoe  des 
chevaux  sauvages  dans  les  montagnes  jusqu'i 
Tlged«  quatre  ans,  comme  cem  àb  k  Calabre, 
où  il  s'en  voit  de  très-farouches,  qui  même  ne 
s'apprivoisent  jamais  Tîérodote  dit  qu'il  y  avait 
en  Scylhio,  surlesbords  de  i'ilipanis,  desche- 
vaux sauvages  qui  étaient  blancs,  et  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  k  Tlveoe^  au  delA 
du  Danube,  on  en  voyait  d'antns  dont  le  peil 
était  long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps. 
Arist(t(e  cite  la  Syrie,  Pline  les  pays  du  Nord, 
Sli  iti')!i  les  Alpes  et  l'Espagne,  comme  des 
lieux  ou  l'ou  trouvait  des  dievaux  sauvages. 
Parmi  les  modernes,  Gaidaii  dit  la  même  chose 
dei'éoosse  etd^  Orcsdes;  Olaiis,  de  k  Mes- 
COvie;  Dapper,  de  l'île  de  Chypre,  OB  l'on 
trouvait,  (lit-il,  de  beaux  chevaux  sauvages, 
ayant  de  la  force  et  de  la  vitesse  ;  Siruys,  de 
l'île  de  May  ou  Cap-Yerl,  où  vivaient  des  che- 
vaux fort  petits.  Léon  TAfricain  assure  avoir 
vu  lui-même,  eu  Humidie,un  poulain  sauvage 
dont  le  poil  était  blanc  et  la  crinière  crépue. 
BInrmol  a  cousignc  ce  fait,  en  ajoutant  que  les 
chevaux  sauvages  de  rArabie  et  fie  !n  Libye 
étaient  petits,  de  couleur  ceodrec,  cl  si  rapides 
A  k  course,  qu'aucun  cheval  domestique 
ne  pouvait  les  atteindre.  Il  est  A  présumer, 
surtout  d'après  cette  dernière  particukrité, 
que  CCS  prétendus  chcvnux  sont  des  onagres. 
On  lit  atissi  dans  le-<  LcUrr^t  lùIifuiiUcs,  que 
l'on  trouvait  eu  Chine  des  chevaux  sauvages 
forl  petits.  Aujourd'hui  encore,  on  en  rencon- 
tre sur  les  pkteaux  de  l'Asie  et  dans  les  forêk 
de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vonsindiqué,  cesdeniier8,c'estrè4irekso<s4- 
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dût,  ivofioiMBi  û»  cbevivx  àoiMitiques  que 
iMÏ^ignols  transportirent  dans  leurs  nouvel- 
les possessions  du  Nouveau-Monde,  où  la  race 
chevaline  n'existait  point  avani  qu'il  fût  décou- 
vert. Quant  à  l'état  des  premiers,  il  paraît  cer- 
tain qu'ils  sont  les  desceudants  de  chevaux  do- 
mtitiques,  dont  la  «nftnts  lontredereniii  li- 
bm.  L'aplication  de  celait nWpudilllcilBâ 
donner.  Il  y  a  desKftbnottks  qui  ont  des  trou- 
pes de  m\\]p  olifvanx  ,  vivant  intijours  au  dé- 
sert pour  y  (  ht Tchcr  leur  nournlurc  ;  ces  nom- 
iffeux  troupeaux  ne  peuvent  pas  être  gardés 
a«KS  rigottreoMmeot»  pour  que  de  teiqw  en 
lempt  il  ne  w  perde  pas  qndqws  individna 
qui  recouvrent  leur  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
jaloux  les  lins  ot  les  autres  de  leur  indépen- 
dance, \h  l  iu  iii  la  présence  de  l'homme.  Doués 
d'un  odorat  trés-fin,  ils  sentent  un  homme  de 
ph»  d*iiBe  demi-lime.  Leur  natore  est  fière , 
mil  MO  féroce.  On  les  chasse,  on  les  prend, 
en  les  mtourant  et  les  enveloppant  âvee  dei 
ronîps  oiilacées.  Ivorsqu  ils  ont  atteint  un  cer- 
tain âge,  et  souvent  même  étant  encore  pou- 
lains, ils  ne  s'apprivoisent  que  jusqu'à  un  cer- 
tain pobt.  Coniine  les  végéuux  suffisent  à 
leur  nonrritinre,  et  qu'ils  n'ont,  natnreUement, 
aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ils  ne 
leur  font  point  la  guerre  ;  cependant  ils  sont 
supérieurs  par  la  force  à  la  )ilu|iarl  d'entre  | 
eux;  s'ils  en  sont  attaqués,  il»  les  dédai- 
gnent, les  écartent  ou  les  écraseut.  Leur 
démardie,  leur  course,  leurs  sauts,  sont  em- 
preints d*énergie  et  de  vigueur.  Ils  se  réunis- 
sent, ils  nTentpariRMqies,  et  prennent  de  l'atp 
lâchement  les  uns  pour  les  autres.  Si  parfois 
on  en  rencontre  quelqu'un  isolé,  c'est  ordi- 
nairement un  jeune  cheval  que  le  chef  de  la 
troupe  force  à  s'éloigner,  étant  devenu  assez 
pour  M  donner  oiitlwnge*  ht  jeune  die- 
yù,  misebsi  â  l'écart,  Uche  de  trouver  et  de 
séparer  quelques  jeunes  jnmenls  des  Iroiipeaux 
voisins,  sauvages  ou  domestiques,  et  de  les 
emmener  avec  lui  ;  il  devient  alors  le  chef 
d'une  nouvelle  troupe  sauvage.  Il  s'en  faut  bien 
que  le  nombre  dont  se  composent  les  troupes 
de  ces  chevaux  emnts  soit  partout  i  peu  prés 
te  même.  Tandis  qu'à  Tile  de  Saint-Domingue, 
par  exemple,  on  Ips  voit  quelquefois  réunis  au 
nombre  de  plus  de  cinq  cents  qui  courent  tous 
ensemble,  en  Aâie,  ou  a  observe  qu  ils  mar- 
chent l4n|j<Mm  en  compagnies  de  quinte  ou 
vingt,  et  rarement  sont-ils  plus  nomlneux. 
On  peut  mu  bcilemeot  mMlf  compte  de 


cette  diUéreneedans  le  nonbra  des  individui 

des  hordes  américaines  ou  asiatiques.  Les  tar- 
pans  d'Asie  vivent  dans  un  pays  où  ils  n'ont, 
en  général,  à  combattre      des  enneinis  assez 
faibles,  lis  ne  courent  quelque  danger  (juc  de 
la  part  des  loups,  et  pendant  l'hiver  seulement. 
Bu  Amérique,  an  eontraire,  les  chevaui  re- 
devenus libres  avaient  A  se  déféndre  contre  de 
grandes  espèces  de  chats,  bien  autrement  re- 
doutables; de  là,  pour  eux,  la  nécessité  de  se 
réunir  en  plus  grand  nombre.  D'ailleurs ,  la 
nature  mtoie  des  lieux  se  prétait  à  des  com- 
pagnies plus  nombreuses  par  la  vaste  étendue 
et  la  fertilité  des  plaines  qu'elles  pirceurent; 
tandis  que,  sous  ce  dernier  rapport  surtout, 
les  landes  du  nord  de  l'Asie  laissent  beanconp 
à  désirer.  Enfin,  les  observations  de  M  Roulin 
.semblent  démontrer  que  ces  grandes  troupes 
d'alzados  résultent  seulement  de  la  réunion, 
peut-être  fortuite,  de  femllles  semblables  A 
cdies  des  tarpans.  Bu  Amérique,  comme  en 
Sibérie ,  le  nombre  de  juments  qu'un  étalon 
possède  sont  protégées  par  lui  avec  courage , 
et  suneillécs  avec  jalousie.  Pendant  le  jour, 
ces  femelles  se  réunissent  et  se  mêlent  pour 
paître  en  commun;  mais  tons  les  soirs,  les 
miles  raasemblent  leurs  femdies,  et  chaque 
petite  bande,  sous  la  conduite  de  son  chef, 
gagne  sa  retraite  de  nuit.  Cel1e>ci  est  une  es- 
pèce de  gîte  dont  on  ne  change  que  par  né- 
cessité. Au  reste,  peu  importe  le  nombre  de  che- 
vaux ainsi  réunis,  tous  conservent  des  mœurs 
parrilles.  Ils  mènent  toqjours  une  vie  errante 
au  milieu  des  pâturages  où  ils  trouvent  leur 
nourriture.  Chaque  bande  se  tient  dans  un 
canton  d'une  étendue  proportionnée  à  ses  be- 
soins, le  regarde  comme  son  domaine  ,  et  en 
défend  l'approche  aux  hordes  utrangcres.  Lors- 
que le  barrage  vient  A  manquer,  on  se  met  en 
route  sousiaeondnitedeschefs.  Les  voyageurs 
doivent  être  frappés  par  un  spectacle  à  la  fois 
admirable  et  terrible  en  rencontrant  ces  érai- 
gr<i lions  de  dix  mille  chevaux  qui  traversent 
en  liberté  les  plaines  sans  bornes  dul'looveau- 
Honde,  et  qui  ébranlent  le  sol  sous  leur  galop 
cadencé.  Précédés  par  desédairenrs,  ils  mar- 
chent en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut  rom- 
pre. La  colonne  elle-même  se  suldivÏM'  on  pe- 
lotons, tous  composés  d  un  nidle  el  de  ses  fe- 
melles. Arrive-t-il  que  l'avant-gardc  signale 
une  caravane ,  un  gros  de  cavalerie?  aussitôt 
les  mâles  qui  se  trouvent  en  téte  se  détachent, 
vont  recennaitie  de  t'eail  et  de  l'odorat.  F^is, 
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su  signal  de  l'un  d'eux,  U  colonne  entière 
charge  Teiinemi,  ou  bien  se  détourne  et  passe 
à  M,  an  invitant  pur    heonitiemettU  gn* 
vw  etproiongiflMi^eviiix  teMtM]iMS  AIw 
rejoindre.  Il  est  rare  qneoetâppelneioitpas 
entendu;  et,  a  l'approche  de  ces  aliados,  il 
faut  que  les  toyagpnrs  se  hâtent  d'attacher  so- 
lidemeat  leurs  chevaux ,  pour  1^  mettre  hors 
foir.  VAmérique  dnSudn'oOMtpas 
tBide  été  chevMX  ainii  mnlUpliiiâréiatn»- 
vage.  On  en  trouvait  aussi  dans  la  Floride  ; 
mais  les  habitants  ont  dû  les  détruire  afin  de 
rnn«;prver  les  chevaux  domestiques  qui  se  lais- 
saient trop  Ceicilement  emitaucher  par  ces  in- 
diTÎdus  affinnchis.  A  edté  de  eei  racei  rede- 
fennettontifidiUlms»  ila'tt  tnnneiilMlenn 
btermédiairet  enfie  éUes  el  les  races  les  plot 
entièrement  soumises.  De  ce  nombre  sont,  et 
les  chevaux  d'Islande,  que  leurs  maîtres  lais- 
sent paitre  sur  les  montagnes,  sauf  â  les  re- 
prendre au  besoin  ;  et  ces  troupeaux  que  les 
Conqoea  dn  Don  giddent  nnt  les  garderdtM 
Ice  dénrts  delUbeine  et  qui  obéissent  moins 
é  leurs  propriétaires  qu'aux  chefs  qu'ils  se  sont 
choisis;  elîps  chevaux  delà  Finlande,  qui  pas- 
sent l'été  dans  une  indépendance  absolue,  vi- 
vant en  troupes  à  la  manière  des  tarpans,  mais 
qui,  pendent  l'hiver,  reviennent  en  loit  qu'ils 
cenniissent;  et,  enHn,  les  dietanx  de  h  Ce- 
nuurgoe.  Les  mceurs  douces  et  les  qualités  so- 
dslM  des  animaux  de  l'espéra*  rhevaline  peu- 
vent se  remarquer  dans  les  jeunes  chevaux 
qu'on  élève  ensemble  et  qu'on  mène  en  trou- 
peaux ;  leorliBreeetleiir  erdeur  ne  m  marqnsot 
eidinsireinent  que  par  des  signes  d'émolation  ; 
ils  cherchent  à  se  devancer  A  la  conne ,  a  se 
faire  etmême  à  s'animer  au  péril,  en  se  défiant 
à  traverser  une  rivière,  à  sauter  un  fossé;  et 
ceux  qui,  dans  ces  exercices,  donnent  l'exem- 
ple et  se  montrent  les  premiers,  sont  les  plus 
finéreni,  les  meillenrs,  et  souvent  les  plus 
dociles,  les  plus  souples,  lorsqu'ils  sont  une 
fins  domptés.  Les  renseignements  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  chevaux  sauvage 
ont  i  ir  lirr  s  ori  partie  de  Buffon.  Pour  com- 
pléter ce  qui  concerne  ces  chevaux,  nous  rap- 
perlorons  ct-tprés  les  candéras  que  leur  as- 
signe Grogner,  «l  qu*en  donne  M.  de  Quatre- 
ftfBadanstoJKcIftwmiire  universel  déjà  cité, 
i  Les  chevanx  sauvages,  ou  qui  le  sont  deve- 
nus, dit  le  premier  (peut-èlre  n'y  en  a-l-il  que 
de  cette  dernière  catégorie),  oui  la  tcle  forte  el 
longae,  se  rapprochait  de  eolto  de  l'âne,  les 


oreilles  longues,  les  membres  gros  et  longs.  Ils 
sont  levrettes,  haut  montés;  leurs  poils  sont 
biigsouconits,  sdonles  eUnatsetles  saisons  ; 
ils  ont  des  moustaches  prononcées,  et  leur  robe 
est  communément  ce  que  nous  nommons  iM- 
belk.  m  Les  caractères  empruntés  au  second 
sont  les  suivants  :  front  bombé  au-dessus  des 
yeux,  chanfrein  droit;  oreilles  baiiiluellcment 
eonchées  en  anién;  crinière  se  prolongeant 
an  déli  du  garrot;  le  poil  n'est  Jamais  ras.  — 
Le  cheval  domestique  est  naturellement  doux, 
très-disposé  à  se  familiariser  î^ver  Thomme  et 
à  s'attacher  à  lui  ;  aussi  n'arrive-t-îl  jamais, 
loin  des  hordes  sauvages,  qu* aucun  d'eux  quitte 
DOS  maisons  pour  se  retirer  dans  les  forêts  ou 
dans  les  déserts;  ils  marquent,  au  contnire, 
beaucoup  d'empressementpour  revenir  au  gite. 
Après  avoir  été  excédés  de  fatigue,  le  lieu  du 
repos  est  pour  eux  un  lieu  de  délices  ;  ils  le 
sentent  de  loin,  ils  savent  le  reconnaître  au 
milieu  des  plus  grandes  villes,  et  semblent  pré- 
firer  en  tout  l'esdaTage  é  la  liberté;  ils  se 
font  même  une  seconde  nature  des  habitudes 
auxquelles  on  les  a  forcés  ou  soumis,  puisqu'on 
a  vu  des  chevaux  ,  abandonnés  dans  les  bois, 
hennir  continu (11 0 nient  pour  se  faire  entendre, 
accourir  i  la  voix  de  l'homme,  maigrir  et  dé- 
périr en  peu  de  temps ,  quoiqu'ils  eussent  en 
abondance  de  quoi  varier  leior  nourriture  et 
satisfidre  leur  appétit.  Ce  ne  serait  qu'au  bout 
d'une  ou  pl«sienrs  irénérations  que  ces  ani- 
maux se  plairaient  de  nouveau  dans  l'état  de 
liberté.  Leurs  mœurs  viennent  donc  presque 
en  entier  de  leur  éducation,  et  cette  éducation 
suppose  des  soins  et  des  peines  que  lliomme 
ne  prend  pour  aucun  autre  animal,  mais  dont 
il  est  dédommagé  par  les  services  continuels 
qu'il  relire  du  cheval.  — Le  cheval  est  de  tous 
les  animaux  celui  qui,  avec  une  grande  taille, 
a  le  plus  de  proportion  et  d'élégance  dans  les 
parties  de  son  corps.  Son  atttlnde  est  noble , 
il  lève  la  tète,  il  regarde  l'homme  foce  A  fsce  ; 
ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ;  ses  oreilles 
sont  bien  faites  et  d'une  juste  grandeur;  sa 
queue  touffue  couvre  avantageusement  l'extré- 
mité de  son  corps.  Il  ne  peut,  d  la  vérité,  la 
rdever  comme  le'fidtlft  lion,  mais  elle  lui  sied 
beaucoup  mieui,  quoique  abaissée;  et  comme 
il  peut  la  mouvoir  de  côté ,  il  s'en  sert  utile- 
ment pour  chasser  les  insectes  qui  l'incom- 
modent; car,  quoique  sa  peau  soit  très-ferme, 
elle  est  cependant  très -sensible.  —  La  durée 
de  la  vie  des  dwvwK  est,  oomno  dans  toutes 
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h  iiirée  du  tempe  de  leur  aixroissemeiit.  Le 
cheval,  dont  VaccroliseineiU  se  faii  en  4  ain 

(voy.  Age),  peut  vivre  sîx  ou  sept  fois  autant, 
c'est-à-diri:  'iTi  ou  50  ans.  Les  gros  chevaux, 
(iunl  l'accrois&emeul  s'accomjilit  plus  proœp- 
temeniquedinile»  cheveux  fins,  Tivenlmoiiu 
de  temps  et  soot  vieux  dés  V|ge  de  45  «iw. 
Aristole  a  observé  que  lesdwvwiXllOttnrn  daos 


Peu  dtvittiii»  te  des  ^mm  Une  ei  qu'en 
eit  oUigi  d'etteudre*  que  dane  deech«v«ioi 

épais  qui  semhlout  formés  plus  tôt,  eit .  L'eif 
cl  la  nourriluro  »Hftnl  (lifTéreiiU»  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  de  ces  lieux,  on  |iourrail 
alors  juger,  à  cet  égard,  du  pouvQir  et  de  Vin- 
fluence  du  climat  el  des  eUmeal»  sur  ce&  aut- 
maux.  —  Les  chevaux,  de  quelque  poil  qu'iU 
soient,  nuient  comme  presque  tous  les  aulrea 


des  écuriLs  vivent  beaucoup  moins  que  ceux  '  animaux  couverts  de  poils,     cetl»' r'jtir  ;i  lieu 


qui  sont  eu  li'oupcaux.  Athénée  el  i'iiue  pré- 
tendent qu'où  eu  a  vu  vivre  65  et  même  70  au^. 
Augustin  Kipbus,  l'uu  des  commeulalAursd'A' 
ristote,  parle  ducheval  de  Ferdinand  W  comme 
d'us  cbeval  septuagénaire,  et  BulTon  rapporte 
nnssï  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  vécu,  à  1  ras- 
cdli,  prés  Metz,  jusqu'à  50  aus,  Ou  lit  daus 
VUistoire  de  France  de  Mènerai,  qu'un  due 
de  Gascogne  moulait  un  cheval  &gé  de  100  aus, 
qui  éUit  encore  assez  vigoureux.  Ouxard  dit 
avoir  vu  un  cheval  igé  de  plus  de  37  ans  ap- 
partenant d  un  charpentier,  chez  lequel  il  élait 
depuis  l'âge  de  6  ans  :  ce  cheval  avait  travaillé 
longtemps  en  limon,  au  fardier,  cl  il  Iravail- 
lail  encore  eu  cheville  à  sa  inui  l.  Au  cumiuun- 
cement  de  notre  siècle,  il  existait  à  Wanriug- 
ton  (Aogleierre)  un  cheval  remarquable  par  sa 
constitution;  il  avait  atteint  l'dge  phénoménal 
de  62  ans,  en  parlai  u  >aiiié.  OldBiUy,  c'était 
son  nom,  avait  passe,  une  moitié  de  !>a  vie  à 
l'humble  i>ervicede)»  diarrelluà,  Tiiulre  au  ka* 
lage  de  la  compagnie  marilime  de  Mersey.  A 
6S  ans,  son  extérieur  était  encore  très-passa- 
ble, et  tous  ses  membres  claieut  saius.  S.'i  robe 
était  entre  bai  et  bai  brun.  11  passait  l'élé  dans 
les  beaux  pacages  qui  bordent  le  Mcrsey  ;  en 
hiver,  ou  le  lucllail  d  i'écurie,  ou  U  était  uourri 
de  maïs  et  de  légumes.  Après  sa  mort,  la  téte 
d'OM  Biliff  fut  déposée  au  Muséum  d'histoire 
naiurelle  de  la  viUe  de  Hanchester.  IHais  ces 
fails,  et  qnchjucs  autres  que  nous  pourrions 
citer,  ne  sont  que  do  exceptions,  semblables, 
dans  l'espèce  des  chevaux,  aux  exceptions  qui 
quelquefois  ont  lieu  dans  l'espèce  humaine.  Ce 
qui  aurait  plus  d'importance,  ce  serait  d'ob- 
server et  de  reconnaître  si  le  terme  commun 
que  nous  assijrnons  à  la  vio  des  chevaux  esl 
plus  IdiiL'  011  [iIms  (oniidans  tels  ou  tels  jiays 
de  la  terre,  (lan>  tels  ou  tels  département  IVau- 
Çais,  dans  tels  ou  tels  cantons  de  ces  mêmes 
départements,  dans  les  pays  élevés,  ou  commu- 
nément les  hommes  vieillissent  plus  que  dans 
es  paye  bas,  dans  des  pajfa  aquatiques  :  s'il 


une  fois  l'an,  au  itrittipnips  ordinairement,  el 
quelquefois  on  aulomue.  — Le  cheval  exprime 
par  àosltennisiwieats  ses  besoins,  ses  passions 
et  ses  diverses  Bens|lions.  Voy*  UBRnissauwr. 
Lorsqu'il  éprouve  raiguillon  de  la  faim,  OU 
qu'il  esl  pa&sioonéd'amour,  il  montre  les  dents 
et  semble  rire  ;  il  les  montre  aussi  quand  il  esl 
eu  colère  ou  qu'il  veut  mordre;  il  se  souvient 
longtemps  des  mauvais  Iraitements ,  el  quel* 
quefois  il  s'en  venge.  Étant  très-sensible  aux 
caresses,  il  lire  parfois  la  langue  pour  lécher, 
mais  il  lèche  moins  fré«|uemment  que  le  bœuf, 
quoi({ue  celui-ci  ne  soit  pas  aussi  susceptible 
d'allachemcuL  En  étal  de  santé,  les  chevaux 
ne  dormeut  que  trois  ou  quatre  heures  par 
jour.  D  en  est  qui  dormentdebout,  et  d'autres 
qui  oe  se  couchent  jamais.  —  11  est  incontes- 
table,  nous  l'avons  di^à  dit,  que  le  cheval  est 
naturellement  port»'  à  ^^'^Uarher  a  l'homme. 
Aux  exemples  de  ce  ^xan  v  que  uous  avons  ci- 
tés dans  l'iutroducUuu  de  ccUicliomiaii^,  uous 
eu  {foulerons  deux,  qui,  étant  admis  dans  tous 
leurs  détaik ,  smit  plus  étonnants  peut-être 
que  les  premiers.  Lors  d«  la  lameuse  balaillo 
de  Maupertuis ,  gagnée  par  le  prince  Noir  sur 
le  roi  Jean,  uu  vivandier  anglais,  surpris  à  l'i'î- 
carl  derrière  des  vignes,  fut  pille  el  tué  par 
des  archers  poitevins.  Ce  vivandier  avait  élevé, 
tout  Jeune  encore,  un  joli  petit  chevsl  brun, 
nommé C7iqit/t/  ;  il  oe  prenait  aucun  repas  qu'il 
u'eul  sou  cheval  à  côté  de  lui,  el  qu'il  ne  lui 
donnSt  du  pain  el  un  peu  de  vin;  la  nuit,  ils 
couciiaieuL  i'uu  à  cùle  de  l'autre,  cl,  pendant 
le  jour,  ils, voyageaient  ensemble.  Ne  pouvant 
s'accoutumer  4  vivre  sans  son  protecteur  et 
sou  meiUeur  ami,  le  petit  cheval  s't  ('hu))pa 
des  mains  du  Français  qui  l'avait  pris;  il  s'en- 
ftiil  à  travers  Ifs  rampn'j,ni('s,  parvint,  sans  se 
tromper,  ju!»qu'aux  tjaa-l'uiidb  ijni  sont  aii\  eu- 
vii'ons  de  Boulogne,  et  traversa,  dit-ou,  U;  l'as- 
de4^ais  jusqu'à  Douvres.  S'élant  rendu  d  une 
baleine  ii  la  chaumière  de  son  mailre ,  siluée 
à  sept  lieues  de  cette  ville,  il  y  hennit  aveo 
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alUgresse,  dan-s  l'e^puir  du  l  y  irouvor;  uiais 
«nlln ,  ne  le  voyant  point  pamlro,  le  ùé^a 
Capdy  ne  vovlnt  prenjlre  anoiiie  noimilure, 
el  mourul  de  chagrâ  tu  Wui  4b  qudqiM» 
jours.  L'autre  fait,  qui  lient  du  prodige  et 
qui  seml)îf  rait  incroyable  si  pins  le  deiix  cents 
persouiR'.s  n  on  avaipnl  pl«t«'moins,  s'est  passé 
a  Niines ,  le  5  juillet  1^57  »  à  sept  Ueuieâ  et 
demie  du  «air.  Un  cheval  fougueux,  qui  avait 
fant  doute  prie  le  mort  aux  denU,  titvenail 
avec  une  edirayaMlo  lipidité  l'étroite  rue  de 
rSufance,  lorsque  arrivé  en  face  du  Ch;lteau- 
Fadaisc,  des  cris  d^^ffroi  roUMitîs*;eiit ,  el  tout 
d'un  coup  l'iuiiiuâi  indumplc  s  arrèle,  Ire»- 
faille  et  hemiil  à  la  vue  de  trais  jeunes  enCanU 
élaBdna  sur  le  pavé,  el  anoquels  la  peur  d'ê- 
tre fonléa  aux  pieda  ligiiaait  poussor  dus  cris  de 
d  tn  sse;  puis,  s'approchaul  du  plus  jeune,  il 
pn)ti)f>ae  un  tuiiiiicnl  sur  sa  léte  sa  bouche 
«cuniaïUe,  iui  jtasso  bieu  doucement  le  (lied 
VU  les  genoux ,  et  s'en  retourne  trauquiUe- 
neol.  yaDimal  avait  reconnu  le  fib  d'oo  dai 
ami*  do  son  maître.— •  Nom  avons  dit  avaai 
que  le  cheval  est  susceptible  de  tirer  vengeanee 
des  nKmvfiits  trailcmeriLs.  Parmi  les  preuves 
fort  jioriibreusps  (jue  nous  pourrions  donner, 
nous  chuisisaous  le  fait  que  voici.  Dans  un  vil- 
Ufs  nommé  fimmUiB,  praehe  delà  capitale  de 
IMnde,  un  soigaenrte  pays  anrait  Altlmngrer 
un  cheval  extrêmement  hêkn,  mais  sidiflieile 
fi  f,">uvemer,  qu'on  avnii  cru  ce  moyen  nécen- 
saiK;  four  adoucir  sou  humeur  fougueuse.  Un 
iui  aviiii  Si  bien  couvert  les  yeux  pendant  l'o- 
péraUuu,  nu'oa  se  flattait  qu'il  n'avait  rien  pu 
n  apmevoir.  Hais  au  bout  de  quelques  jonrs, 
comme  il  était  encore  sensible  a  la  douleur 
de  Messurc,  il  drcouvril  dans  l'écurie  son 
cruel  cunemi;  il  rompit  furionsemi'nt  son  li- 
cou et  se  jeta  sur  cet  homme  avec  tant  de 
rage,  ^'U  le  renversa  mort  dans  une  minute, 
moitié  éttBsé  ai  moitié  déchiré.  —  L'atteche- 
meui  dos  cbevaux  pour  d'autras  animaux  et 
entre  eux  est  également  prouvé  par  un  grand 
nombre  do  faits.  Nous  nous  conlenieronc  de 
citer  les  suivants.  On  a  vu  un  cheval  aiiele  et 
arrêté  au  milieu  de  la  rue,  tourner  sauK  cesiîe 
la  léle  i  droite  et  à  giuehe,  et  ne  cesser  eea 
msuvements  qu'apréa  qu'un  chien  solbtplaoé 
devant  lui.  Alors  le  cheval ,  baissant  la  této 
tant  qu'il  le  pouvnif.  rf  ]p.  f  h!f»u  so  levant  un 
peu  sur  Kes  |)altc>  *lo  di  1 1 n  rf",  ces  deux  ani- 


rbeval  dé<^lara  que  ce  cheval  et  ce  chien  s'ai- 
n:taienl  beaucoup,  et  que  toutes  le^i  foiii  qu'ils 
se  retrouvaient,  après  une  séparation  plus  ou 
moins  longue»  lia  renouvelaient  leurs  tendras 
embrassements.  Autre  fait.  Dans  un  régiment 
de  cavalerie  il  y  avait  un  cheval  si  vieux  qu'il 
nepouvail  broyer  sa  paille  ni  son  avoine;  les 
deux  chevaux  que  l'on  mettait  liaLituelle- 
ment  é  cété  de  lui  broyaient  sous  leurs  denu 
k  paille  et  l'avoine,  et  les  jetaient  ensuite  de- 
vant le  vieillard  quadrupède,  ({iii  no  subsistait 
que  par  leurs  soins  i^éucreiu.  Troisième  fait. 
On  lil  dans  la  .\urmandie  agricole  (décembre 
4b4o)  :  u  Lor^ue  Virgile,  dans  son  £mide,  a 
parlé  de  ce  belUqueux  cheval  qui  pleurait  en 
soivantle  cercueil  de  son  maître,  touilemonde, 
sans  doute,  a  considérécette partie  du  rôcitcom- 
meune  Dclion  poétique.  Voici  un  fait  û  l'appui 
de  l'asscrticm  du  poêle  latin  ;  un  des^rincipaux 
cultivateur:)  do  la  plaiuedeCaen, H.  Ëdouai\i Le- 
breton,  dont  nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  la 
véracité,  nousa  afBrmé  d'une  manière  positive 
que  domiérement  il  a  vu,  parfaitement  vu,  une 
de  SCS  juments  ré{»andrc  des  larmes  en  flairant 
le  cadavTe  de  sa  poulieli»',  morlo  quelques 
heures  auparavaul.  Celle  jument  est  une  bélo 
de  pur  sang ,  fille  de  l'utalou  du  haras  Napo- 
léon, Un  autre  cuHiveteure  assuré  â  H.  Le» 
breton,  qui  lui  lecontait  ce  bit,  que  lui  aussi 
avait  vu  une  jument  de  pur  sang  pleurer  daus 
une  circonsi.uice  veuîblnhle.  »  Il  est  à  obser- 
ver, à  propos  de  ces  dernier!»  récits,  que  uou- 
seulement  la  douleur  morale ,  mais  aussi  la 
douleur  physique  est  capable  de  Ikire  pleurer  le 
cheval.  Voy.  Lirms.  —  C'est  an  printemps  i|ue 
le  cheval  éprouve  le  besoin  de  se  reproduire. 
Alors  les  mâles  ap}>ellent  les  fenielle-s  par  dos 
bennis.senient.s  t.'raves  et  reteolis:>auU,  et  celles- 
ci  leur  répuudeul,  quoique  d'une  voix  moiiis 
forte.  Voy.  RanoeuGmK.  —  Las  allures  na- 
turelles du  cheval  sont  le  i^as ,  le  trot ,  et 
le  galop.  Voy.  Allure.  —  Le  cheval,  avons- 
nous  dit ,  est  herbivore  ;  on  parvienl  ce- 
pendant, et  c'est  avec  nvaulat^e,  à  ce  qu'il  pa- 
rail,  à  iuiroduiiu  dans  sa  uuurnlure  des  ali- 
ments tirés  du  régne  auimaL  KtM  pas  com- 
mencé é  se  nourrir  |iar  le  lait  de  sa  mère? 
Voy.  Aumnit.  —  Conune  tous  les  êtres  vivants, 
le  cheval  est  exposé  a  des  maladies ,  au  sujet 
desquelles  ce  Dictionnaire  donne  tous  les  dé- 
veloppenicnt.s  qui  nous  oui  paru  essentiels. 


loaux  s'embrasserenl  longtemps  el  avec  une  |  ici  nous  devons  mentionner  hmtor&o  el  le /ar- 
i^undn  effosioA'  Intsrrogé,  le  oonductenr  du  |  om  ^Voy.  ces  artklaa),  paa  aulut  é  fliiiie  dis 
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itnfi^  qui  en  lémltMit  pour  Tttpèee  disfi* 
line,  que  paraa  que  cm  imi  teniUes  ettao* 

tioDS  se  commuBiqiient  du  cheval  n  rhomme  et 
d'hommo  à  homme.  (Ictlc  indiritioii  est  d'au- 
tant phis  iiccessairo,  (inc  la  ii  iiisiiiission  dont 
il  K'agil  semble  avoir  été  tout  a  fait  ignorée 
tnnteei  imm  tm^*  —  Quel  que  puine 
être  le  gaun  de  tervioe  que  Ton  se  furopoie 
lie  reUrer  d'un  chcva),  il  est  des  qualités  géné- 
rales qui  lui  sont  indispensables.  Ces  qualllés 
sont  la  santé,  la  force,  la  solidité,  Tobéissaoce 
el  une  bonne  vue.  Des  conditions  diverses, 
ioil  physiques,  aoit  nonles,  étâUUsent  de 
grudee  difi&renoet  eqtre  lee  c1ief»«x.  Aîosi, 
l'Europe  septentrionale  eo  fooiiiUdODlli  taille 

égale  celle  des  chameaux  ;  on  Corse  et  en 
Chine,  il  en  est  dont  la  slalure  ne  dopasse  { as 
celle  d  un  daim  ou  d'un  gros  chien.  Il  existe 
êm  dbÊWBOL  indleieomiiieleeerf,  qui  le  eor- 
pment  en  éiégence  et  en  véloeilé;  d*tntrae 
qidont  la  corpulence  el  li  lourdeur  du  bœur. 
On  en  voit  dont  le  poil  ra«5,  exln^memcnt  flTi, 
laisse  apercevoir  au  travers  de  la  peau  Ica  ra- 
mifications veineuses,  ce  qui  constitue  l'un 
dci  eenelires  les  plni  lAn  de  la  noUeMe  dn 
•mg;  dene  d'entrée,  en  eontftire,  les  petit 
sont  grossiers,  crépus,  frisés,  en  qnclque  forte 
laineux.  Ou  en  Irouve  de  vifs,  rie  fringants,  de 
dociles,  d'inlelligcnls,  de  g(i:nToiit  ;  d'ntilres 
sont  mous,  appesantis,  t£tus,  slupides,  nbrulis  ; 
leurs  vices  dépendent,  en  général,  de  leur 
édncetkni.  Le  cheTel  de  oonne,  de  née  tn» 
glaise,  parcourt  4  kilom.  environ  en  4  minutes 
et  demie,  et  le  cheval  qui  traîne  les  bateaux 
sur  le  Rhône  ne  fait  Knitvf^iu  que  6  kilom.  en 
i5  heures.  Le  prix  commercial  des  chevaux 
varie  aus&i  d'une  manière  prodigieuse,  et,jux 
denz  exUrêmea,  il  en  est  dont  It  velenrest  inap- 
préciable, d'autres  qui  ne  mient  que  leur  dé- 
pouille. Le  cheval  de  pur  sang,  cheval  léger, 
ehei'al  â'Orifnt,  cheval  arabe,  el  le  cheval 
lourd,  de  yros  irait,  (^tml  du  \ord,  consti- 
tuent les  deux  types  auxquels  se  rapportent 
pins  on  moine  toolse  les  nées  elievelines  et 
Ions  lee  indhidns  de  Vespée«  qù»  n*eyent  pu 
de  esrectères  de  race,  forment  le  plot  grand 
nombre.  Les  individus  du  prenner  fype  sont 
beaucoup  plus  noiubi  i'iix  que  ceux  du  secuiid. 
M.  de  Guiche  dit  qu'eu  admeLlaut  qu  il  y  a  eu 
Pknnen  4,780,000  cheinni  nn  élil  dn  timsil- 
hr,  m  doit  sappooer  qn'ily  n4,185,mclM> 
wnt  légers  el  577.000  chevans  do  mit.  Si 
l*en  doBué  l'on otà l'entfo  t|po  no  oeale 


t)  en 

et  mémo  origino,  e'ost-é<4iM  le  elievnl  sau- 
vage, il  est  prababie  que  l'un  s'est  formé,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  sur  les  rivée  de  l'Bn* 

phratc,  l'autre,  dans  des  temps  moins  an^icnv, 
sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  ;  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  on  e&l  porté  é  croire  que 
le  dbMwl  primd^  «et  svolte,  et  qu'il  n'est  do- 
venu  massif  que  par  nne  longae  snile  de  mo-  ^ 
difications.  Chacune  de  ces  donx  races  de  che- 
vaux sf»  rf^cftrumande  par  un  penre  d'utilité 
pariiculier  ;  la  première,  comme  servant  non- 
seulement  aux  usages  de  la  selle,  mais  encore 
an  senrko  des  équipages  ordinaires,  des  mee> 
sageries,  des  postes,  de  la  petite  sgricolhire, 
de  la  guerre  ;  l'autre,  comme  appropriée  au 
gros  roiilaçre,  au  halage,  an  travail  des  fortes 
lerrcii.  11  est  cependant  difiicilc  de  disliiiguer 
d  uuc  manière  exacte  les  chevaux  de  gros  trait 
de  oeni  de  tirage  léger;  aussi,  on  divîMor- 
dinaiiemont  les  rsœs  dievalinee  en  eellee  qni 
conviennent  plus  particulièrement  a  la  selle, 
o(  pn  rollrs  dont  If  principal  service  est  le  ti- 
rage. Voy.  fcisi-ECE  el  lUca. — On  utilise  le  che- 
val en  le  faisant  porter  et  en  le  faisant  tirer, 
fa  ooneidénnt  là  rapports  qni  oùtent  entre 
la  structure  et  raetinn  toH  do  porter,  soit  do 
tirer,  on  reconnaît  qno  c'est  à  ce  dernier  om* 
ploi  qu'est  adaptée  d'une  manière  toute  par- 
ticiili^^rp  1,1  strnriure  de  cet  animal.  Ën  effet, 
l'horudutnlite  du  corps,  la  longueur  de  l'en- 
colure, la  largeur  du  poitrail,  la  hauteur  des 
jambes,  la  différence  do  banteor  entre  le  U* 
pède  antérieur  et  le  bipède  postérieur,  la  mo- 
bilité des  reins,  la  force  cl  la  Ilexibilitê  de.*» 
jarr<»ls,  .sont  des  caractères  qui  donnent  au 
cheval  une  graude  facilité  pour  se  jeter  en  ! 
avant  tout  en  entraînant  une  masse  étrangère 
résistante.  Dons  cotte  actioii,  sa  fiiree  muBcn- 
laire  se  trouve  combinée  avec  son  propre poida, 
s'il  est  massif  surtout  à  la  partie  antérieure, 
et  avec  sa  lonîrnPTir,  si  son  corps  est  avanta- 
gcuscmenl  liispose  sous  ce  dernier  rapport  ; 
le  bras  de  levier  se  trouve  alors  augmenté, 
iendie  qno  la  foreo  deréeistanoo  est  diminnée, 
0*^réseetto  M,  lee  cbovani  longs  ot  lourds, 
â  téte  pesante,  é  encolure  chargée,  â  poitrail  4 
large, n  épnnles arrondies,  ^ rroMpel«'gère,80nl, 
potir  tirfr  un  ciKjrnio  f.'irdrnn,  bien  plus  favo- 
rublcuicul  disposes  que  ics  dievaux  les  piuk 

énergiques,  raAmo  do  la  plua  noUo  iico»  mais 
dont  la  conibnnation  serait  différoato.  Genx-d 
ne  pounalent  être  attelés  qu'à  des  chars  trèft- 
lêgêio.  Im  osnossien  éWgSBts,  qû  tionaont 
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le  milieu,  doivent  avoir  la  i«Me  et  l  encolnr*» 
moins  fortes  et  moins  longues  pour  ne  pas  pe- 
ser à  la  main  du  cocher.  Nous  allons  roaiote- 
■oit  voir  eornuBtctUi  eoaiMiiMtioQ,  ti  Ai* 
vonble  au  tirafe,  ait  OMitrain  à  l'action  de 
porter.  Le  fardeau  que  l'on  place  sur  le  dos 
du  chpval,  ne  s'appuyant  que  sur  une  partie 
du  rachi$,  comprime  cette  partie  avec  d'autant 
plus  de  force  que  la  coloune  vertétNrale  est 
plu  longue,  et  que,  par  eomiqnont,  lo  poiot 
où  repose  le  fardeau  estploa  ^gné  doadeni 
bipèdes  qui  le  soutiennent.  Cet  inoonyénient 
est  ai(t''n!!('«  en  îivnnrant  ou  en  recnlant  la 
charge,  selon  la  cohf(jrtïi,ilion  de»»  In^les  de 
somme;  sur  le  chevai,  on  la  rapproche  autant 
que  posiililidn  garrot,  et,  par  conséquent,  du 
faipédo  antétÎMur;  aor  l'Iao,  éootlo  fimlMC 
bas  et  la  colonne  Tertébrale  peu  flexible,  on 
la  recule  vers  la  croupe  Le  dos  du  roulet 
étant  voûté,  cet  animal  doit  avoir,  pour  porter, 
DO  grand  avantage  sur  les  aulresi  bêles  de 
Mnmo.  n  n'oil  aoeiii  iniinil  qoi  w  trouve, 
pour  00  Bélier,  du»  «no  dûpMiiioii  moins 
avantageuse  quecello  qoi  joint  à  la  longueur 
du  rachis  la  courSnre  en  enuti  f-bn  ;  de  celte 
culoiiiie;  et  l'on  comprend  combien  doivent 
être  grands,  dans  le  cheval  emellé,  ies  efforts 
dot  mnieloo  oitttooon  du  doo  ot  des  lombes, 
pour  Mppidor  à  It  feiUoNO  dok  ooIodoo  n- 
chidienne. 

On  trouve  dans  un  auteur  mm  f:^s«;af»c  Tort 
curïPMX  sur  les  qualités  du  (  lirv;il  Un  che- 
val, dit-ii,  pour  être  bon,  doit  avoir  trois  par- 
liot  eorreipoiiduitoi  â  Iroii  do  U  femme,  la 
poitiÎM,  lo  toMitr  ot  loi  oriiii,  c'osM^re, 
poitrine  large,  croupe  remplie  et  les  crins 
longîî  :  trois  du  lion,  le  maintien,  la  hardiesse 
et  ht  Tut  I m  :  trois  du  bœuf,  l'ceil,  la  narine, 
la  jointure  ;  trois  du  mouton,  le  nez,  U  dou* 
r,  la  patience  ;  trois  du  mulet,  la  force,  la 
•n  tnwll  ot  lo  pied;  trois  du  oerf, 
il  tête,  U  joabo  ot  le  poil  court  ;  trois  du  loup, 
U  gorge,  le  cou  et  l'ouïe  ;  trois  du  renard, 
l'oreille,  la  queue,  le  trot;  trois  du  «erppnt, 
la  mémoire,  la  vue,  le  contoumement;  trois 
du  lièvre  ou  du  chat,  la  course,  le  pas,  la 
fovploiio.» 

La  mythologie  grecque  eoMignait  qiio  le 
cheval  n'existait  point  dans  les  premiers  âges 
do  monde.  Neptune,  dispnta?>t  nvf^c  Minerve  à 
qui  ferait  à  l'homme  le  don  le  [Ann  utile,  frappe 
de  sou  trident  la  terre  et  eu  fait  sortir  un  sa- 
pflikoohffvili  ooqoî  It  doMMrA  ndioq  le 


suruoni  ^'Hippius.  Le  poêle  Panphius,  plu 
ancien  qu  Uomère ,  dit  que  Neptune  fit  don 
aux  hommes  et  du  cheval  et  de  ces  tours  on- 
isyonles,  appeléot  ntvine ,  et  que  c'est  po«r 
cela  que  le  cheval  était  aussi  un  symbcde  de 
la  navigation.  —  Chez  les  Romains,  le  cheval 
ôtnit  consacré  â  Mars,  comme  l'animal  le  plus 
utile  dans  les  batailles.  — La  rencontre  d'an 
cheval  était  un  présage  de  guerre.  Les  Perses, 
les  Athéniens,  les  Maisagélos  fnunolaient  ëeo 
chevau  on  Soleil.  Des  èhevanx  éliioni  nerf 
offerts  en  sacrifice  â  la  mer.  Mithridate,  poor 
se  la  rendre  favorable,  y  fit  précipiter  plusieurs 
chars  â  quatre  chevaux.  Xerces  en  inimola  un 
au  fleuve  Slrimon  avant  de  passer  ûms  la  tirece, 
otTIdridato  on  offrit  mi  ArBnphrtte.  QnélqBO- 
fois  les  chevaux  oonoiorés  à  qneique  difinité 
étaient  laissés  en  liberté  dans;le8  prairies.  Jules 
César,  nvant  de  passer  le  Bnhicon,  dédia  â  ce 
flemc  uu  grand  nombre  de  chevaux  qu'il  aban- 
donna â  eux-uiêmes  dans  les  pâturages  des  en* 
▼irons.  Des  okoraux  paissant  Msigneiont  h 
paix  ot  11  liberté,  on  snopionont  nn  pays  abeii* 
dant  en  pâturages.  On  les  a  aussi  regardél 
comme  le  symbole  de  l'empire  et  de  l'autorité. 
Les  anciens  croyaient  /]u'il  avait  existé  des 
chevaux  ayant  une  sorte  de  pied  humain.  Sué- 
tooo  ot  Plino  neoMent  qn'on  odnim  m  tel 
prodige  dans  lo  chonl  do  Jnlos  Céeer,  qni  es 
fit  faire  la  Statue  et  la  déposa  en  (ace  dnteniflo 
de  Vénus  Efénératrice.  Il  paraît  fini»  l'empereur 
Gordien  Pie  avait  un  cheval  seinblahlr,  s'il  est 
permis  de  le  conjecturer  de  ce  que  i  on  voit 
sur  nno  médaiUo  do  lo  viUo  do  NIoBa.    Ou  o 
dit  qno  Diomédo  ovait  donso  ekovanz  d'une 
légèreté  teUe,  qu'Us  couraient  snr  les  épis  sans 
1f"î  rompre  ni  les  faire  plier.  I.-es  poètes  diseut 
aussi  qu  ils  avaient  été  eni^en lires  par  Borée 
transformé  eu  cheval.  —  Les  anciens  peuples 
do  U  Gonninio  onimeMient  des  c]ieiin&  à 
frais  ooBinnns  dons  ko  Ms  soerés,  et  on  ti- 
raient des  présages.  Les  Scythes  adoraient 
Mars  et  les  Lncédémoniens  le  Soleil  sous  la 
forme  d'un  cheval.  —  Grimm,  dafis  sa  Mylho' 
kH/it  d€  l'Alkmagne^  nous  apprend  que  dans 
lo  Nord  le  ohotil  éint  consacré  A  RWon  ot 
A  Fsyr»  ot  q«*on  ontrelonnit  prés  dn  lemplo 
de  ces  deni-dieux  un  haras,  où  s'âovaitpour 
eux  une  race  spéciale.  Dans  les  sacrifices  et 
dans  les  cérémonies,  les  chevaux  de  cptte  race 
traînaient  le  char  de  la  divinité  ;  ordinairement 
leurs  noms  se  rapportaient  â  la  nature  delenr 
cvliiélt.  Céliieil  :  Siktfari,  criaién  Ini- 
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nfite;#iii^ari,  crinière  diirp^^;  Hrinfari,  rri- 
Jiiàrc  de  rosée»  oo  cheval  lio  ia  nnil.  Or  donc, 
en  ttlaeliait  beiuootip  de  prix  â  Qllê  CflméM 
fiche  et  sojeast»  M  cet  ornement ,  aiosi  qne 

kblanehour  de  lâ  robe,  indiquent  une  origine 
ficplcnlrionnle.  On  lit  tlnns  los  ,iiiriorir'<^<!  rhra- 
niqmn  que  le  cheval  Frcyfari  avait  pour  mnitre 
an  nommé  Brander,  qui  l'adorait  comme  un 
ilieu  i  que  lei  iion  et  leogéiitiaviiêiillears 
chewtti  ;  qnele  ehofal4'0(Uii  «'appelait  SMJp- 
Hir;  que  Kcrfcmdéi  eiigea  de  AÛiufcir  ^'il 
lui  prélat  serment  prrr  «on  dt^^nl,  ffc,  ce  qui 
pmiiTC  l'importance  qu'on  attachait  alors  à  ce 
noble  animal,  puisque  de  tout  temps  on  a  juré 
pareo  qu'on  antt  4e  plus  cher  et  de  plus  pré- 
ofant.  —  On  Iranve  dana  l'AIdo  (mythologie 
doa Scandinaves), que  Stotpudei  Sioegiod,\» 
cheraiu  de  Gudmunânr,  fnroiit  clianijés  on 
feiiunes-s-t'.inls,  et  que  les  H'alkijries,  ]i»Tson- 
nagea  mylhoiogiqnes,  traversaient  à  cheval  les 
airs  et  les  mers.  L'afibction  de  l'homme  et  du 
cheval  ao  Irouve  aaaii  podiMe  dana  l*Rdda, 
loroqu'elle  nonadit:  A  eourgin  (fris  pencha 
m  tête  avrc  tristesse  finr  h  œdavre  du  roi. 
Tons  ces  dieux  de  i'Edila  vovacfonient  n  chpval. 
Il  est  dit  que  Hakon^  lils  du  roi  Harold,  fut 
le  premier  qui  essaya  des  croisements  «yec  les 
chevanx  qu'il  avait  ramenés  d'Angleterre,  et 
que  BrmûtOàe  avait  confié  à  non  vascal,  8tu- 
das ,  !(»  soin  île  diriger  l'élevage  de  ses  che- 
vain  iintis  un  bois  peu  éloi^édesa  dpmenrf». 
Ceti  ciuiions  prouvent  que  les  pays  du  Nord 
posséddenl  de&  races  propres  dont  on  réglait 
la  roprodneliott  aree  auite  et  avee  intdli- 
gence.— Lo17aoiit1304.  Philippe  le  Bel  ayant 
défait  le>;  Flamands,  fonda  un  service  solennel 
en  réplisp  de  Chartres,  et  lui  ^Innfta  100livre«! 
parisis  de  renie,  li  donna  à  .>olre-Damc  de 
Paris  son  ciieval  et  ses  armes.  Souchel  pré- 
tend avoir  m  dana  oetle  égtiae  m  cheval  Inrdd 
monté  d'un  homme  armé  detoolei  pièces,  en 
mémoire  de  cette  victoire.  — A  Florence,  ainsi 
que  dans  toute  l'Italie,  il  «Mai»  H>t<:3!f(>  de  pré- 
senter les  clievaux  dans  rerlames  «•i.dises,  pour 
y  recevoir  la  béinnlicliou  du  pnMre,  Cette  cé- 
rémonie avait  lieu  le  il  janvier,  jour  de  II 
Saint^Antoine. 

A  la  fin  de  cet  article,  on  en  troiivf>r<t  an 
grand  noTnhrf  d'iintreï?  qtij  rapportent  nui 
diffcrenU'H  «ieslinalaons  du  cheval .  à  se?  qua- 
lités, i  ses  défauts,  aux  difïéreiilt^s  conditions 
dana  teaqaaUes  il  peni  ae  Iranver,  «le. 
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des  autres  animaut  doniMliqiie«i,  celui  du  che- 
val est  formé  de  deux  moitiés  semblables  réu' 
niea  le  long  ^une  ligne  médiane,  et  ae  divise 
natorellement  en  vn  froiie,  o4  etislent  trois 
cavités,  qui  sont  le  erdne,  le  thorax  ou  poi- 
trine. rlVnhrJrmrn  on  T>?)';-ventTf»  rn  qTri!re 
membres  ou  (Kctrômitcft,  quisupjmrtent  le  tronc 
et  servent  à  la  locomotion.  Tout  cet  ensemble 
réanlfl»  de  funlen  des  parties  «ofiifes,  molles 
on  duras,  et  des  parties  fMdasé  l'état  liquide» 
i  l'état  de  vapeur,  ou  i  l'état  de  ^z.  Les  so- 
lides sont  la  f)Mu,  le  timi  cellulaire,  les 
hi-ani'fi,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  (jan- 
gitons,  les  ^ndes^  los  foUiculeSt  les  viscères^ 
lea  «Miaoles,  les  lipomenls»  les  cartilages,  les 
et,  hieeme.  les  fluides  sont  le  «on;,  la  tym^hê, 
le  ohyto,  le  loU,  la  bUe,  les  aiic*|Nmerda(l9ita 
et  gastriqu".  h  nf^ence  on  spmnr,  Ytm'np, 
Vhfttnnir  de  la  transpiration.  I/éléinenl  ana- 
loroique  qui  constitue  la  trame  des  tissus 
dont  se  composent  les  ^flffirents  organes  est 
nommé /I6f«.  On  divise  Tanalomie  en  plusieurs 
branches  principales,  dont  la  détermination 
et  la  dtMîonunation  dépendent  du  point  de  vue 
sous  lequel  chaijue  auteur  les  a  considérées 
pour  établir  sa  ciassiticaliou.  La  division  de 
cette  science  présente  ordinairement  :  l'o^t^o- 
logie,  pour  les  oa  ;  la  dmnolo^,  pour  la  peau; 
la  myologie,  pour  les  muscles;  Vangiologie, 
pour  les  vaisseaux  ;  la  névrologie,  pour  les 
nerfs  ;  Vad^nologie^  pour  les  glandes  ;  h  splan- 
dinologie,  pour  les  viscères  ;  Vhygroloyie,  pour 
les  fluides.  La  charpente  osseuse  du  tronc 
comprend  la  tite,  Vipin»tM  colonne  épiniére, 
le  atemumi,  les  edies  et  le  hassin  ;  les  mem- 
bres coTnprennenl,  pour  ceux  de  derrière,  la 
hnnchf,  h  rtn'ttf,  la  /am^^,  \t  jarret,  îeeafion, 
ie  paturon  et  le  jned  :  pour  ceux  de  devant, 
VépaulCf  le  bras,  V avant-bras f\t  yenou,  et  le 
rosis  eomno  aux  extrémités  postérieures.  lies 
os,  en  s^unisaant,  forment  les  arHtitlatUm» 
Le  corps  est  enveloppé  extérieurement  par  la 
pe«u  :  an-desso!is  h  i-e-vit  «;(»  trouvent  le 
tissu  nellnlairc.  des  mui^t  les  ,  des  vaisseaux, 
des  nerfs ,  des  glandes.  C'est  dans  les  trois 
grandes  cavités  du  trône  que  les  vttdn» 
sont  placés.  Les  sma,  ai  nonliro  de  elsq, 
sont  :  la  vue^  rouKf ,  l'odbral,  le  gùét  et  le 
tottch/r.  IV'ous  renvoyons  aux  différents  ir- 
tirle<?  de  chaque  partie  les  détai!«i  qui  nous 
ont  paru  nécessaires  sur  ces  sujets ,  cl  h 
l'aftide  FhytMogie,  les  indicatos  rda- 
tivas  a«  IMions  del'domHMrift  intaste. 
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Omfio^rmùHon  eoctériewn  âu  «fc0va< .  hip> 
pktrique^  on  appelle  PXtHiévr,  Véluie  et  la 
d^rtption  dt>  In  conromiation  du  cor|>8  du 
cheval,  considérée  sous  le  ripporides  servicês 
^  «H  iniiiitl  peut  naàn.  k  ee  stijet, 
M.  I.  iiMilay  l'wprhMde  ta  Baniém  «ihnuite, 
dftns  la  iiaisùn  ruêUqae  du  dùJi>-iMW}ième  siè- 
dê.  «  Le  hxil  de  cotte  étude  est  1a  sohïlin  i  dr» 
cH  iniportf^nt  prfiMAnic  :  Ktaut  donnt-ti  ia  con^ 
formatuiti  ejiiermne  d'un  anirrud^  détemii" 
ner  le  servtoê  auquel  il  peut  être  employé  de 
f9éféf9M$^  et  4vBhut  Is  MnniM  4t  is  ^iMtée 
dès  effets      ja  f)ia«Wn«  erf  eofMÔfe  </«  pro> 
ihtu-r.  Pniir  nn  iver  .i  rel  irn[>nrlant  ré«îMltat , 
pour  irnuviT,  i-n  quf^lqnf  -^orte,  la  formule 
qui  reufenne  In  solnuon  dn  problème,  il  suf- 
fit de  savoir  apprécier  la  vakwr  deeeignes  ex- 
Urttmt  q«  UnoigikMt  d*iiM  muàtin  phii 
M  moiniiiiiliiite,  ntii  loi^m  mm,  4e  ta 
fcoDoe  ou  mauvaise  conformation  interne  et 
fcesonl,  i»our  ainsi  dire,  que  l'expn'ssîon  ou 
la  Iraduciitiu  des  effets  qti'on  doit  en  atten- 
dre. La  valeur  d'uu  atiiiual  se  trouve  donc 
écriliMloniHMÉ4tanp6ificlBde  mni  corps  ; 
•Ha  m  ■unifoite  4  ta  rimpte  inspection  ;  mata 
■on  e!:timntion  n'entpae  A  ta  portée  de  toulta 
monde  Tiiîis  les  yeux,  comnie  le  dit  Bonrîre- 
lal,  n'ont  pas  é<r»îomcnt  le  droit  de  bieu  voir, 
el  l'on  ne  saurait  arriver  par  la  voie  la  pluâ 
«eorte  ei  ta  phie  vetiomielta  A  fintalUgenoe 
peiftile  de  l'eHMenr,  «I  Ton  ne  possède  des 
notions  élémentaires  tout  à  la  fois  sur  Pentlo* 
mîe  et  1.1  mécaninije.  L'anatomie  démontre  en 
effet  conmiert,        In  mnchine  vivante,  tons 
les  rouages  s  nss<x  ietit ,  s  aijenceol  et  jouent 
les  uns  Rur  les  antres  ;  la  mécanique  explique 
tae  taih  d^rês  leeiinfbes  tas  nuages  ont  été 
combinés*  et  «ssociés  entre  eux;  m  ftls  que 
les  principes  AèmenUires  de  ces  deux  scien- 
ces sont  bien  ooiions ,  il  est  plus  fanle  nlor; 
de  trouver  les  raisons  des  Ite.nîfé^  [n  fin  re- 
cherclic  dans  la  conforniatiou      ojuimaux  et 
de  comprendre  les  explications  qn'on  en 
^losMi  s  PtNif  Félnde  de  l'estirienf  ^  BôQTge* 
lit  «feitdtaUf  ta  ditislon  du  cbeval  en  avant- 
main,  corpn  proprement  dît  et  arrièrr-mafn, 
en  choisisHBnt  pour  type  de  comparaison  le 
cheval  de  selle.  Mais  cette  division  ne  pouvant 
•'adapter  i  Ions  Ici  anlmnx,  puiscja'ita  ne 
•sat  pas  te«s  eosoeplilles  d'UreuKmlée»  Te* 
ftatomie  vétérinaire  en  h  établi  une  antre,  qui 
consrsto  «  divi*w>r  1<>  corps  er^tior  du  clieval  en 
(KOM  ei  en  membres.  Ijc  fronc,  partie  essen- 


tielle dn  corps,  est  supporté  paf  tamieinbres, 

et  comprend  la  We,  Ypncolnre,  le  pf^'fm<iî, 
Vinterars ,  le  passage  des  mifgî«$,  le  garrot^ 
le  dos^  les  reins,  la  croupe,  le  ventre,  les  0<J- 
tes,  les  flancs,  la  queue,  le  périnée^  l'anus,  les 
lasIMé»,  ta  fiM  dem  ta  mile,  tamilM  et  tat 
mamette»  dans  ta  femeUe.  ÏM  mmlkm  «ont 
les  organes  dp*:  erands  mouvements,  an  moyen 
desquels  rnnwiial  jouit  de  la  locoinobilité;  ils 
sont  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux  anté- 
fiMNTt  on  Ihonciques,  et  deux  postérieon  on 
abdominaux.  Cbaijae  membre  antirienr 
prend  V épaule,  le  bras,  Vovant-bnu,  ta 
coude,  Vars,  le  genou,  la  (Aâtaignej  le  oonon, 
le  bouli't,  le  fanon,  le  paturon,  la  cottronn»?  et 
le  pied.  Les  membres  postérieurs  çonijirt'n- 
nentla  hanche,  la  ouisse,  la  fesse,  Vaine,  le 
9fMMf ,  tajbmèe,  ta  dtâtoigne,  h  jarret,  le 
oonofi,  et  le  reste  eomme  dana  tas  membres 
antérieurs.  L'équitation  a  maintenv  tadifiaioft 
de  Bonrîrelat,  en  avant-main,  corp^  propre- 
ment dit  et  arrfère-moïn.  L'avant-main  com- 
prend la  téte,  le  cou  ou  Vencolure,  le  garrot^ 
le  poitrail,  les  ipauht  eC  les  «BffdmMf  onfé- 
r^avKf .  eovpa  proprement  dH  se  compose 
do  (ios ,  des  reÂit,  des  côte»,  dn  ventre^  des 
fiwcft ^  organdi  qénif^inT  dans  1p  nv'do,  oi 
d^matnelies  dans  la  jument.  L'arriorc-main 
se  forme  de  la  eroupe,  des  hanches,  des  fesses, 
du  grasset,  des  cuiste$,  des  jaftttt,  des  ex- 
tfémitis  postérimm^  de  V«mta  ou  fondemeM, 
de  la  guette,  et  de  ta  vulve  dana  la  Joment. 

Chevaux  cë/c6rM.  Nous  donnons  cî-après 
le  nom  d'un  grand  nombre  de  chevaux  dont 
on  a  conservé  le  souvenir,  soit  dans  !a  my- 
thologie, soit  ailleurs.  Ce  sont  les  suivants  : 
MHMkir,  Alattor,  Aquilin,  Arion^  Aura, 
AdMict,  BaifQird,  Stanehe,  Bléeding,  Barii- 
tène ,  Bravo ,  BUêéphale ,  Capdy  ,  Cos- 
mck^  Cyllare,  Darlt^y-Arabian,  Dfrvichp , 
Éclipse,  El-fiorak  ou  .4/-JîoroA:,  Embelle, 
Eotis,  Éthée^  Elhon ,  Flyng  Childers,  Godol- 
pim-Arabian,  Jne&atu» ,  Eir^'Uerod ,  Ma»» 
que,  JMbde,  JVMw,  CMmatt»  Orpftn^, 
Overton ,  Partisan  ,  Pégase,  Pensionner  ^ 
Phh'tjrm,  Phtrhns ,  Phrérénice^  /Vro»,  Po- 
dargr,  Rabican^  Rég&nt,  Rosi>inante,  Tajar, 
Volucris,  Xanthus,  Zéphire, 

Hbmt  éee  éknam»  Les  auteurs  talins  do»- 
nalent  qucliperob  aux  cbevaux  des  noms  en 
rapport  arec  t*nsage  qo'OD  en  faisait  dans  les 
divcfspN  classes  de  la  société.  Ts  ajiiH'laienl  : 
êquue  avertarius,  le  cheval  qui  portail  une 
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value;  «gutw  puhlicuSf  le  cheval  entretefla 
MX  tnii  du  liéwr,  et  qiie  let  œnMan  dm* 
Iieittt.mxdi0valien;  egm»  eSttarit  ou  ce- 
lit,  le  dieval  de  selle;  equi  agminales,  les 

chevaux  que  Ton  fournissait  aux  officiers  des 
empereurs  pour  voyager  sur  1rs  roules  ou  Ic^ 
postes  n'êuieul  pas  étabUo:^ ,  cl  i^^ui  ailaieul 
plmifliin  ensemUe,  agmine  factOf  ou  iHfflMh 
êkn;  tfenii  oa  «quiwnwUt$,  )»  chmnz  de 
poitÉ  ;  equifkmaUif  le  1*'  et  le  4*  cheval  des 
quadriges  auxquels  ils  n'étaient  attachés  qu'a* 
vec  de  simple.s  cordes  ;  equi  zogeri,  les  2*  et 

chevaux  des  quadriges ,  qui  se  trouvaient 
alttdkéi  tu  joug  ;  equi  ligna,  leedmix  à» 
Inii  dn  Onnip  de  Hafs  sur  lesqudt  la  jeu- 
nesaê  romaine  s'exerçait  &  l'art  de  rê(}uita- 
lion;  equi  pares,  les  deux  chevaux  ilcsdésul- 
leurs,  ceux  qui,  chez  les  Urecs,  interprétaient 
les  mystères  des  orgies  de  fiacchus  ;  eçut  sin- 
ffuiate»^  les  chevaux  des  voIonUûres  appelés 
f^nputotorwjefiM'IrAinipMèffletfualnclM- 
vaux  qui  traînaient  ]6ClûrdMlrMNi^|illa(eiira. 
Chei  les  niodernps,  ancienne  coutume 
veut  que  les  chevaux  aient  un  nom  ordinaire- 
ment en  rapport  avec  leur  taille,  leurs  dispo- 
sitions ou  leur  adresse  dans  les  exercices.  Les 
noms  les  plus  usitée  dans  las  andaiii  Bannies 
étaient  les  suivants:  \ASa§t^  leJfod^e, 
VEspérance,  VAmi^  le  Commod*,  le  Diligent, 
\e  Résolu,  h  Gendarme,  le  Généra/,  le  Gentil^ 
le  Charme,  le  Noble,  le  Bijou,  l'Oiseau,  le 
Sincère f  le  Loyal ,  le  Monarque^  le  Philoso- 
fhe,  ta  Fownri,  le  Sofdtd,  le  Mignon^  VEn- 
joué^  Y  Italien,  le  BaHte,  le  Brillant ,  il  Peso 
d'Oro,  le  Parfait ,  le  Galard,  le  Superbe,  le 
Cerf,  le  î^i-gf^ ,  le  T>%s!j)os,  le  Sans-Pareil,  le 
Cvnquvrunl,  le  \iyoureux,  le  Hardi,  le  Sen- 
sible,  la  Bonne-Force  f  le  Ballon  j  le  Dif/i- 
e&«,  ]b  Pégase,  VAimM^  la  ilii6Bi^  le  Royal^ 
le  Poupon,  le  Grand,  le  Joli,  etc. —  Oontlat 
corps  de  cavalerie ,  les  chevaux  ont  un  nom 
que  l'on  inscrit  surla  matricule  en  lèle  du  ai" 
gnalement. 

ÉpHhHes  que  l'on  donne  au  cheoal.  Ce  sont  : 
Adroit,  Allé,  Alégre,  Amblon,  Animé,  Aident, 
Andadenx,  Avide,  Bardé,  Bâiè,  BeaorKed, 
Belliqueux ,  BltBdiiaant,  Bouchonné,  Bouil- 
lant, Brave,  Brusque,  Bucéphale,  Caparaçonné, 
Chatouilleux,  Courageux,  Crineux,  Dispos, 
Docile,  BotnpiaLle,  Duuipl^,  Dossier,  Ècumeux, 
Efflanqué ,  Eflrayuut,  Kmplumé,  Enhamaché, 
Étrillé,  Faronehe»  Fidèle,  Fier,  Fait,  Fou- 
droyant, PougiwBi,  FMÎlilUot»  Prin^yii, 


Frotté,  Fumé,  Furieux,  Fuyard,  Galopant, 
Généreux,  Genta,IS««nier,  Hardi ,  Hfttif,  Hmi- 
niaitpt,  Impétueux,  Indoeile,  Inquet,  Légv, 

Hagnanime,  Malencontreux,  Martial,  Mena* 
çanl,  Mouvant,  Noble.  Obéissant,  Obstiné, 
l'tigue,  Pied-d'Airaiû  ,  Ficd-Li'frer,  Pied-Nju- 
naol,  Poli,  Porte-Chai^e,  Porle-Iiéue,  l'rompt, 
Maant ,  Bonfleor,  Savtebuit,  Séjanien,  Souf* 
fle-Feu,  Souple,  Salit,  Soenx,  Superim,  Ter- 
rihle.  Usé,  Valeureux,  Veneur,  Vif,  Tigm- 
reux,  Vire-Vohant,  Voltis^eiir,  etc. 

Stjnonyines  de  cheval.  liidel,  Coursier,  Cri- 
quel,  iiaqueuuc.  Haridelle,  Mazette,  Rosse, 
Bnasfaianto,  etc. 

JÊuaUeaUoÊi  Ai  mot  AwMii  à  dfmàttmœA» 
maux,  et  en  mécanique.  Chia  donné  le  nom  de 
cheval  i  des  animaux  de  genres  difTércnts  et 
n'ayantavecle  cheval  qu  une  grossière  ressem- 
i>iance.  Ainsi,  l'on  appelle  chwai-cerf,  le  cerf 
dea  Aidaimea  etrantOope  thevallB;  dhaoal  dst 
fiemm ,  lliippopotame  (Aqpp0polam«a).  On  i 
donné  le  nom  de  cheval  à  l'hippocampê^s^pt^ 
campus)  ou  cbeval-raarin,  qui,  après  sa  mort, 
se  contourne  de  manière  à  préseu  ter  T  e  u  co  1  ure 
du  cheval.  On  a  vu  des  dents  de  cheval-marin 
qui  pesaient  de  treize  à  quatorze  livres.  On  en 
voitbeanooop  en  Egypte  êtes  Éthiopie.  Le  père 
Lobo,  en  sa  Relation  d'Éthiofie,  dit  que  le 
cheval-marin  est  très-puissant,  qu'il  n'a  du 
cheval  que  les  oreilles,  et  que  presque  tout  le 
reste  tient  du  veau,  sans  cornes.  11  a  des  pieds 
d'éléphant  ;  il  marche  sur  la  terre,  ou  il  est 
presque  loujoun  A  kottier,  et  nage  à  l'en* 
boudiupe  des  riviérea.  Quelqnaa-itna  le  déni* 
vent  avec  des  grilles  aux  pieds.  On  a  nommé 
cheval  du  bon  Dieu,  le  grillon  des  chani])s; 
cheval  du  diable ,  les  mantei  et  les  spectres 
ddus  le  midi  de  la  i:'rau(x. 

Pour  la  mécanique ,  voy.  Gnrai^Honon  il 
GnrairVAini.  Viqr.  vuA  Gavai,  n  bom, 
3*  art. 

Prwttbet  faÎÊemt  attuikm  m  ehmMii. 

«Cheval  de  paille, cheval  de  hataiUe;  cheval 
d'avoine,  cheval  de  peine;  dwial  delhin,  che- 
val de  rien.!  On  caiactériie  ainsi  l'InfieeMe 
de  la  ttourtitnra  sur  les  qualitéa  da  chffaL 

«  Changer  son  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  )>,  c'est  perdre  dau.<;  un  troc  qu'on  a 
liait,  soit  de  cheval,  soit  de  toute  autre  chose. 

c  A  cheval  donné,  on  ne  regarde  point  la 
honche  a,  aSgnUoqii'onregQltleBptéaeBlauli 
^'Ui  lont.  GtpvomhtM  diid»  knéM 
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lÊÊlm  «B  itiUiB  et  en  espignol  :  A  MRMrf  iih 

mUo  non  si  guarda  in  boeca. 

a  L'œil  du  maître  engraisse  le  cheval  »  , 
pour  dire  qu'il  ne  ae  faut  point  reposer  sur 
Jm  vikli  dn  MMB  de  Mt  chevaux,  nidetoiitee 
\m  vÊbrt»  iflebet  d'eue  naieni. 

fl  ITefeir  ni  olievi]»  et  mele»»c*e!a  n'avoir 
tuctine  monture;  être  contraint  d'aller  a  pied. 

«  Cet  komme  fait  le  cheval  ('ohappé.  ))  (In  1p 
dit  de  quelqu'un  qui  est  emporté,  libertin,  iu- 
corrkible. 

«Blie  mal  é  ehevel  »,  |»ir  oiéliphera,  |Kmr 
dire,  être  mal  sur  pied,  dans  ses  affaires  ;  être  en 
mauvais  état  ;  être  brouillé  avec  la  fortune  ; 
avoir  affaires  en  désordre;  être  déiangé; 
être  proche  de  sa  ruine, 

«Faire  voir  à  quelqu'un  que  son  cheval 
h'en  qu'une  bête  »,  fidra  connaître  i  quel- 
qu'un ton  igaortaee,  el  qu'il  n'en  rien  moine 
que  apiritnel» sage,  ]irudêitt,  comme  il  lèvent 
paraître. 

«  Il  est  aisé  d'aller  i  pied  quand  on  lient 
son  cheval  par  la  bride  »,  pour  dire  qu'on  souf- 
fre bien  de  petiUB  inoommodilée  volontaires, 
quand  on  peut  a'eo  dêKvrer  sitôt  qu'on  le 

TCUt. 

«  Il  fait  bon  tenir  son  cheval  par  h  bride  n, 
signifie  qn'il  ne  faut  pas  se  dessaisir  de  son 
bien  pendant  sa  vie. 

«Cethomme  monte  sur  ses  grands  chevaux», 
pour  dire  qu'il  parle  en  colère  et  d'un  ton  hau- 
tain. 

c  II  est  bon  cheval  do  trompette ,  H  ne  s'é- 
tonne pas  pour  ht-nit  i  .  s-p  i1it  do  qiu»!- 
qu'un  qui  ne  craint  point  ïe»  crieries  ni  les  me- 
naces. 

«  Un  td  parle  i  cheval.  »  On  le  dit  des  per- 
sonnes qui  parlent  en  mettre,  «vee  autorité,  on 

qui  parlent  bien  a  leur  aise. 

«  Cheval  de  carrosse,  rhpv.il  Heb/I*,  nn  çrrns, 
un  franc  cht'v;il  ,  se  dissent  d'un  homme  fort 
grossier  et  slupide.  , 

a  Jamais  chevri  gentil  ne  devient  roaseï, 
signilte  qu'on  montre  mime  dans  sa  tieiUesse 
des  marques  de  ce  qu'on  a  tiIu  dans  sa  jeu- 
nesse. 

«  II  n'y  a  m  bon  cheval  qui  ne  bronche  », 
c'est-à-dire  que  chacun  est  sujet  à  faire  des 

ÊÊMttÊ» 

tf  C'«8t  un  vrai  cheval  de  bagage.  »  On  le  dit 

d'un  homme  fint'stupide. 

«  Il  est  comni.iTidf''  k  la  baguette ,  on  i!  est 
pris  de  ia  baguette  des  écuyers»..  qui  ma- 

TOMS  I. 


nient  Ici  chevaux  avec  une  baguette  ou  une 

gaule. 

«  C'est  son  cbova!  de  bataille  »,  se  dit  d'un 
auteur  qui ,  étant  prie  de  dire  quelques-uns 
de  ses  vers,  récite  une  pièce  qu'il  semble  p  ê- 
fërer  i  tonte  autre;  en  d'un  musicien  qui 
chante  un  air  qu'il  semble  également  préférer. 

c  Iln'est  si  bon  cheval  qui  n'en  devint  rosse», 
sif^niftf'  qu'on  a  lût  travailler  excessivement 

(jtit^l(|u'un. 

«  Des  femmes  el  des  chevaux ,  il  n'en  est 
point  sans  défliutâ.  » 

f  Ce  cheval  est  chargé  de  maigre;  0  revient 
de  La  Rochelle,  a  Oale  dit  d'un  cheval  qui 

n'est  pas  gras,  par  allusion  à  un  poisson  qui 
est  commiin  A  La  Rochelle ,  et  qu'on  ap- 
pelle inaigre  ;  comme  aussi  à  cauite  de  la  di- 
sette qu'on  avait  aouiferte  Ion  du  nége  de 
cette  ville. 

(r  Jamais  dwval  ni  méchant  homme  n'a- 
menda pour  aller  ii  Rome.  » 

«  Il  est  bien  temps  de  fermer  réciirh^  quand 
les  chevaux  se  sont  enfuis  »,  pour  dire  qu'il 
n'est  plus  temps  de  prendre  des  précautions 
quand  le  mal  est  Uàl, 

a  Ecrire  à  qudqu'un  une  lettre  i  cheval  a, 
c'est  écrire  sans  ménagement,  avec  hauteur 
et  avec  menace. 

«  Qui  aura  de  beaux  chevaux,  si  ce  n'est  le 
roi?  »  On  le  dit  quand  on  voit  quelque  chofe 
de  précieus  entre  les  mains  d'un  homme 
riche. 

'(  Un  ronp  de  pied  de  jument  ne  fait  point 
do  iiinl  nu  chpvrd  c'c-^l-à-dirc  qu'un  homme 
doit  prendre  galamment  toutes  ion  malices  que 
lui  font  les  femmes. 

s  A  un  cheval  hargneux  il  finit  une  étiUe 
âpart  »,  pour  dire  que  quand  on  reneontre  des 
grondeurs,  des  hommes  d'un  mauvais  cam^ 
tére,  il  faut  s'en  éloifrner. 

a  Les  chevaux  courent  les  bénéfices,  et  les 
fines  les  attrapent.  » 

c  Après  bon  vin,  bon  chevd.  »  Jamids  on 
n'est  plus  hardi  à  cheval  que  quand  on  a  bien 
bu.  On  ledit  aussi  d'un  homme  qui  a  bien  bu, 
et  qui  fait  bien  trouver  des  jambies  i  son  d^e- 
val. 

a  Chercher  quelqu'un  é  pied  et  à  cheval  », 
signifie  que  l'on  a  fint  tmitei  les  diligences 
possibles  pour  trouver  quelqu'un. 

a  C'est  rambasaade  de  Viarron,  trois  che- 
vm\  et  une  mule  n  On  le  dit  pour  SU  moquor 
d'un  train  eu  désordre. 
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«t  Selle  à  tous  cbcvaux  »,  se  dit  d'une  chose  ' 
qui  peut  senirâ  plusieurs  usa^rps,  en  plusieurs 
occasions,  comme  de  certains  discours  géné- 
raux, des  lieux  communs,  etc. 

f  Brider  son  chevil  par  h  queue  » ,  c*e»t 
cQinineDcer  par  où  l'on  doit  linir. 

«  C'est  un  travail  de  cheval  »,  se  dit  d'un 
Iravnil  qui  demande  peu  de  gàoîe,  mais  qui 
dooue  beaucoup  de  faflîîue. 

«  Mcdeciue  de  cheval  »,  se  dit  d'un  remède 
trop  violent. 

tf  Courtisans  d«  cheval  de  bronso  t,  se  dit 
i  Piril  des  filous  cl  desgens  de  mauvaise  vio, 
parce  que  ces  sortes»  de  gens  fréquentaient  les 
lieux  qui  environnent  le  Pont-Neuf,  ou  se 
trouve  la  statue  équestre  de  Henri  TV. 

«  A  jeune  cheval  vieux  cavalier  »,  pour  dire 
qu'il  &ut  être  un  hou  homme  de  cheval  pour 
dompter  un  jeune  cheval  qui  n'a  pas  encore 
été  monté. 

K  Le  cheval  de  Séjus.  »  Les  Latiu^j  le  di- 
saient quand  ils  voulaient  donner  à  entendre 
une  dioae  qu'il  est  dangereux  de  posséder. 
C.  S^us  avait  un  des  plus  beaux  chevaux  qu'on 
puisse  voir;  mais  il  n'en  fut  pas  longtemiis  le 
maître,  Marc-Anloine  l'ayant  fait  mourir.  I)o- 
laltella  ayant  acheté  ce  cheval,  mourut  bientôt 
après  dti  mort  violente.  Gassius,  qui  en  fut 
ensuite  le  maître ,  péril  d'une  façon  tragique. 
Marc-Antoine,  qui  le  posséda  le  demiw,  est 
connu  par  sa  fin  déplorable. 

'(  Se  tenir  mieux  a  table  qu'à  cheval.  »  On 
le  dit  d'un  goinfre,  d'un  écorniOeur:  on  ledit 
aussi  d'un  gourmand  qui  n'est  bon  à  rien. 

«  Il  (aul  à  un  bon  cheval  frotter  la  queue 
dtf  reste  de  son  avoine  afin  qu'il  aille  Inen  s» 
c*ist*i-dire  qu'ua  bon  cheval  doitnnnger  toute 
son  avoine. 

Nom  du  chei^nl  dons  Us  diverses  langues  : 
aUemaud,  iuei.d  ;  anglais,  uoKitK;  arabe,  aoud; 
«rménten,  9si;6dye,  peeso;  kobathou  berbère, 
aoovioq;  breton,  maich;  cAtnoû ,  lOAU  ;  copte 
OU  ofidsii  ^^ptisn,  uro  ;  <iaftoti,  uaesv  j  ««- 
pofinol,  CABàuo  ;  flamand,  puao  ;  grec  meiin, 
ippos;  grec  moderne,  ALOcnoM;  hébreu,  sus; 
hoUandau ,  I'aaud;  irlandais,  capoïl  ;  ishn- 
daiSy  OHOSs  ;  Uaiien^  cavallo  ;  langue  rmuane^ 
aAoui,  aanaii,  lavai,  quival,  et  au  pluriel,  es- 

TAUS»  CIVAVX,  CIVUX,  dlVAO,  «nVAX;  lotAl» 

iQUDS  ;  mondobsott,  foulah  ;  fwrsoii,  ta»  ;  po- 

tonais^  sort;  portugais,  cabamo  ;  prussien, 
PHFEBD  ;  russe,  lociiad  ;  san)tcrit,  acva;  saxon, 
bakost;  suisse  f  pfbiu>;  suédois,  bjxi6$t;  syria- 


que,  KHAMOtmA;  tatary  foui.aw; 
turc,  AT;  zélandais,  kahaki. 

Du  mol  (Jiemi,  ou  a  fait  :  à  cA«t;a/,  ache- 
valer ,  cavalerie^  chevakrie ,  chevalet,  cava- 
iîsp,  elo, 

Chevmao  fmUtt,  Pirtie  de  squelette,  ou 

squelettes  entiers  du  genre  eheval  qu'on  trouve 
dans  les  couches  meubles  qui  recèlent  des 
de  rhinocéros,  d'éléjihants ,  de  cerfs  et  de 
bœufs,  ainsi  que  dans  les  cuveruei  et  les  hré- 
ches  osseuses.  On  y  eu  rencontre  un  tn  ^  and 
-nombre;  mais  il  a  été  jusqu'ici  impoasible  de 
les  distinguer  des  espèces  actuelles.  Il  est  vrai 
de  dire  que  les  squeleHes  di*  fontes  les  espè- 
ces du  genre,  c"esl-a-dirc  du  cheval  pro[)re- 
ment  dit,  de  Vâne,  du  couagga,  du  dauw,  de 
rUmîbns  et  du  ssArs,  se  rassemblent  tdlo- 
ment,  s'ils  sont  de  mime  taille,  qu'on  n'e 
point  encore  trouvé  de  caractères  propres  â 
les  (lilTéreucicr.  Cependant,  le  cheval  propre- 
ment dit  elanl  d'une  taille  supérieure  a  celle 
des  autres  espèces,  et  les  ossements  dont  nous 
parlons  ayant  les  mêmes  dimeuaions  que  les 
siennes,  on  peut  croire  qu'ils  tpparliennent 
réellement  à  cette  espèce  appelée  êqum  foê- 
silis.  Ce  n'est  pas  seirlcmenl  en  Europe  qu'on 
rencontre  de  ces  <issenieuls,  on  en  trouve  aussi 
eu  Amérique,  ou  i  on  sait  qu'il  n'existait  point 
de  chevaux  avant  l'arrivée  des  luropêeos. 
M.  le  docteur  Théodore  Ledero  en  a  rapporté 
du  Texas,  qui  se  trouvaient  également  mêlés 
avec  des  os  de  b<t'ufs.  On  doii  déduire  de  ces 
faits  que  la  disparitioîi  des  races  fossiles  du 
diluvium  ne  peut  èlrc  attribuée  à  l'action  des 
honunes,  comme  quelques  naturalistes  le  pen- 
sent; car,  même  si  on  admettait,  ce  qui  est 
dilDcile  à  établir,  qttel'utilité  des  chevaux  n'ait 
point  élé  reconnue  des  populations  indigènes 
de  rAuff'riinu'.  <•(•$  populations  n'i'laieîit  |uiint 
assei  uurnbreuses,  elles  n'occupaient  point  as- 
sez complètement  le  sol  pour  avoir  fait  dispa- 
raître un  animal  ausn  rapide  i  la  course.  S'il 
est  impossible  de  distinguer  ces  chev««x  des 
terrains  meubles  ou  diluviens,  il  en  est  autre- 
ment de  ceux  qu'on  trouv*'  d<tns  les  sablai  tw- 
tiaires.  M.  de  Christol  a  dt  i  ouvert  dans  le 
bassin  de  Pczénas,  départeiuenl  do  l'Uerault, 
ainsi  (|ue  dans  la  vallée  de  la  Dunnce»  des  os- 
sements d'une  espèce  de  cheval  dont  rtoiil 
des  dents  molaires  supérieures,  au  lieu  d'of- 
frir l.t  fnrrnf'il'im  rrnis>.aul  au  milieu  du  bord 
intcnio,  liUMiti'f  ini  n'iM.le  cjui  ne  su  confond 
poiui  avec  les  crois^uU  du  reste  de  U  dent  i 
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•l  ONimt  \m  ot  du'  «cftiflletle  ont  préuaté 

ati<;si  qiiclqties  diiïéreDCM  i  M.  de  Cbristol.  il 
a  fait  de  cet  animal  un  genre  auqtiel  il  a  don- 
né le  Dom  iVhtppaHon  (petit  cheva!  ).  A  peu 
de  temps  de  là,  M.  Kaup  a  trouvé  dans  les  &a- 
Uiérw  d'Eppelsheim,  sur  le»  bords  dv  Rhin, 
mUdci  âfCG  dM  Mde  diuothêriniB,  à»  nulo- 
doiitet  et  de  rhinocéros,  des  deiiHdt  chevaux 
qui  offrent  le  même  caractère  que  celles  de 
l'hipparion  ;  mai»  soit  qu'il  i|;nor:U  rétabli<;- 
semeut  de  ce  genre,  soit  qu'il  ait  pensé  que 
les  tmumta  d*8pp«lilicim  diffenal  di  eeoi 
d»  Péiénis,  Uen  t  fcU  ioisi  un  gesre  aoui  le 
nom  é*hippathmum,  et  il  en  distinguo  d^ 
dpUT  espèce»  :  Yhipp.  facile  et  Vhipp.  nn- 
num;  mM<  r<  «;  daux  genres  partissent  ne  de- 
voir en  former  qu'un  seul. 

PmtttiproêolÊmn  UtUnimquiont  parU 
du  ekeval.  Si  loi  peiotree  ol  )m  •eulptoon  les 
plm  roQommdf  dotomlet  Igu  ont  co&ncré  une 
partie  de  leurs  œuvres  à  la  représentation  du 
cheval,  les  poëtet  et  les  prusatetirs  Htturaires 
n'ont  pas  moins  célébré  é  l'euvi  les  luuanges 
do  ce  noble  animal.  C'est  i  l'obligeance  de 
M.  Morlin,  sous^Ulotliéoiiro  tv  mtsUlére  do 
rintAriour,  que  nous  devons  la  cooimanictlion 
d'un  recueil  inédit  des  plus  beaux  morceaux 
«n  prose  ou  en  vers  des  auteurs  anciens  et 
modernes  sur  le  cheval ,  et  nous  consignons 
ici  le  nom  de  ces  auteurs  et  des  ouvrages  où 
l'on  •  pttisé  poor  fimnnr  oo  roeimil. 

AtâMAUn. Description  du  cheval.  {La  eoUiv.) 

AaiosTB.  Le  cheval  d'Aslolfe.  (Bol.  fur.) 

BoiLKAC.  Le  bon  elle  niniivais cheval  (Sat.v.) 

fioskUBT.  l«  choyai  dompte.  {Médit,  mr  l'£- 
vang.) 

9mm.  {Bm,  mi.\ 

ùutÊum,  Gomptraiwn  do  Ghiiles  VU  ot 
d*iui  coursier.  {La  Pue.) 

Chaslaisk  (Ll'on  ()»'(  a  dédié  à  Chéri,  cheval 
fie  Fnuuconi,  uu  recueil  de  chansoni.  Paris, 
Ibiâ. 

ÙBàmsmun,  Le  eboral  anlio.  (iWn.  dê  H- 
9ù  à  /dnif.) 
Gp«PW»A.  Conquête  di  ooonior  Blbioto, 

1^  Benaud.  {l'odme.) 

CoLUHXLU.  Description  du  cheval. 

filuuJi.  Contre  l  iuhunuwiléeuvers  tes  cbo* 
nas.  (La  Piti4,  ch.  i.) 

DtaâUfi  N  lêw-oottni.  U  ooonior  d'Ai- 

DoaioH.  U  coonior  do  Sdaoldo.  (Mn^f. 
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Dotii.  Uohioal  onho;(ittii/tor,  Inf,) 

HoMiBK.  {Iliade.) 
JoB.  Le  chev.ll. 

JuvsnAL.  Le  bon  et  le  nauvais  coursier. 
(Sal.  viu.) 

i*  PoiTàin.  Lo  comilfir  d'Adonis. 

Ldsbios,  liimtro  do  Lyon,  dédit  om  amm 
(Londres,  1789,  in-18)  à  son  chfff iL  II  n'ott 
cependant  jamaln  de  cheval  en  sa  posse«Mon. 

LvcBBcs.  ^ugM  dos  eooniors.  (D$  rtrum 
nat.) 

lUrmA».  Lo  choral  do  guerre. 
Hiuiwyi.  Lo  choftl  loUTip.  (Poés,) 

Molière.  Description  du  dioràl.  {ù  Fé* 

cheuœ,  com.) 

Némésie».  Description  des  coursier»,  {De 
Fenatione.) 

(htm.  Le  chenl  propre  à  la  chasse  et  à  It 
gaerro.  (Us  Venathne.) 

Prbti.  (Sonnet.) 

QciKTtjs  DE  8myii5e.  Comparaison  d'Achille  et 
d'un  c<M!rs!Pr  IBctlum  Troj.,  I.  vu.) 

Uui*ET.  Description  du  cheval.  {L'AgHc.) 

RoucBBB.  Le  cheval  consumé  par  l'amour, 
(lot  ÊÊois,  oh.  in  ot  ix.) 

BorossAv.  Lo  chovtl  mal  mené.  (Jl^.  au  P. 
Brumoy.) 

Sahbazi5.  Le  chcvnl  ân  rrnnri  Comlé.  {Ode 
sur  la  ixUaille  de  Li'm,  20  aoùl  104».) 

Savabv.  Utililé  du  cheval.  {De  EquUaUone.) 

SBausuttt.  Lo  eonrtier  d'Adonis.  {Vén»  et 
Ad.,  podme.) 

TnoMrso5.  Le  coursier  é  son  mtitre.  (lot 

S'tf^  ,  ch.  u .) 

Valxûst  de  iioMAM.  Qualités  essentielles,  etc. 
(DiU,  d^hitt.  nat.) 

Vmuon.  Heseriplion  dn  ohofil  de  guerre. 
{La  Caccia.) 

YvRiÉu  (Le  P.).  Le  cheval  de  vofifo  em  de 
bataille,  (f^d.  ru«(te.,  I.  m.) 

ViRGiLB.  Dwcription  du  cheval.  {Qéorg.  et 
Emide.) 

Voutahk.  Le  ooanlor  de  Hovi  lY.  (flli»> 
Wads,oli.  viv.) 
SlPoruoH.  Choix  et  (pialitéo  d*iu  dionl  do 

guerre.  {De  Equitutione  ) 

i*einlreset  sculpteurs  qui  ont  représente  dru 
chevauœ.  Parmi  les  plus  célèbres  do  ces  artis- 
tes, nouioitems  losonimis  : 

Auitr  Bran,  Houim,  Boecuiooi,  Caiu 
Vbbrbt  ;  son  fils  Horace,  aujourd'hui  vivant, 
(jui  est  considéré  comme  le  irnis!f«m<*,  grand 
peintre  de  sa  laaaiUe,  a  expoao  des  ttUoauz 
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digMtdtradniftIion  de  towlM  counliMiirs; 

CODÎÎTOC,  COYÎÎEVOT,  GrAF,  GuÊBIK,  HoCABTH, 
HOTTAR,  LE  flonOBE,  ^lT^AGEL  ,  JeA?J  DE  BoH.O- 

tsa ,  JosBPin ,  Lx  LoanAiit ,  Lovr  ,  Lysifpe  , 
lIiUT,Micon,  MsisicLiSfOuDiT,  Passi,  Phidias, 
Puhtéui,  Bmna,  Silti,  SftTnm  et  Pnii, 
TâCGA,  Taunh-Tildi,  Vuam-HioiiiifM  Vol- 

mu,  WOUWEIHANS. 

CHEVAL  ABANDONNÉ  A  LUI-MÊME.  Qui 
n'est  pas  monté.  Voy.  Locomotion. 

CHEVAL  A  BOUT.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on 
a  surmené.  Voy.  Eurcici. 

GBirAL  A  DKDX FINS.  Yoy.,  a  l'art.  Uaih, 
Cheoalddemmaki», 

omàL  k  mu  wm.  vof .  Um. 

CHEVAL  AFAIRB.  Céloi  ifû  n'a  reçu  u- 

cune  leçfln. 

CnEVAL  AGRÉABLE.  Se  dit  de  celui  qui  pos- 
sède cette  tiiH  ssr  (  t  ce  liant  sans  lesquels  on 
ne  «aurait  le  familiariser  avec  les  aides. 

CHEVAL  AJUSTÉ.  Voy.  Ajostk. 

CHEVAL  A  L'AtTACHE.  Voy.  AfTâOi. 

CHEVAL  AMENDÉ.  Voy.  Attmi. 

CHEVAL  AHONCELi»  QCl  S^AHONCEIXE. 
Voy.  AjioifCRLË. 

CHEVAL  A  MOYENS.  Voy.  Motcts. 

CHEVAL  ANGL.\IS.  Voy.  Raci. 

CHEVAL  ARABE.  Voy.  Rac*. 

CHEVAL  A  TOrS  CHMS.  Voy.  Qn. 

CHEVAL  AUVEMaCAT.  Voy.  Bio. 

CHEVAL  AVANT  DE  L'ABOEOR.  Y07.  Ai- 

CHEVAL  BARBE.  Voy.  Racp 

CHEVAL  BARDÉ.  CeUit  autrefois  un  che- 
vtl  équipé  etenné  ea  diefal  de  bataille.  On 
lai  donnait  anid  lae  noms  de  fmm,  ferrant, 

a^trrant^  et  quelquefois  de  cheval  dans  sa 
coque.  Le  chevnl  hardé  avait  le  corps  et  la  tête 
enveloppés  dans  une  armure  ou  barde  qui 
complétait  sou  barnacheuieut,  et  qui  compre- 
nait h  téliére  ou  cervicale ,  le  chanfrein,  le 
ginl^klionaie,  laadled'aiines,laiaailmcele. 
Une  partie  de  eet  oljelsseToîent  enooie  éans 
plusieurs  Misées  et  dans  quelques  cabinets 
d'armes.  On  i  r'tronvpr)!«;,ige  des  chevaux  bar- 
dés dés  les  temps  ou  i  on  combattait  à  l'aide 
des  éléphants,  des  chars  de  guerre  et  des  chars 
i  Ihux.  Rigord  parie  des  dievau  bardés  {equi 
cooperii)  qui  se  voyaient  A  Bouvines  dans  l'ar- 
mée d'Othon.  Les  troupes  de  Philippe  AugQlte 
et  de  Louis  IX  en  fni<iaient  usage. 
CHEVAL  fiELGË.  Voy.  Baca. 


CHEVAL  BIEN  EN  CHAIR.  Qni  eit  ea 

ét'it  ;  qui  a  la  chair  ferme. 

CHEVAL  filENOUVEBTDE  DERRIÈRE.  Voy. 
Opvïbt. 

CHEVAL  BIEN  OUteT  DE  DEVANT.  Toj . 
Oomr. 

CHEVAL  BIEN  PLACÉ.  On  le  dit  d'an  che- 
val qui  i!P  Invr  ni  ne  iKiisse  pas  trop  lo  net. 
Voy.  Placement  de  la  tète  do  ntrvAL. 
'  CHEVAL  BIEN  PLANTÉ.  Voy.  Bocwt*. 

CHEVAL  BIEN  PRIS.  On  le  dit  de  celui  qui 
a  un  bean  corsage,  un  eonage  bien  fiiit. 

CHEVAL  BIEN  SOUS  LUI.  Voy.  Soea  Lm, 
2"  art. 

CHEVAL  BOULONNAIS.  Voy.  Racs. 
CHEVAL  BRETON.  Voy.  Race. 
CHEVAL  BRETON  DE  TRAIT.  Voy.  Ract. 
CHEVAL  CABRE.  Voy.  Aanoiana  ionimii. 

CHEVAL  COMTOIS.  Voy.  Bacb. 

CHEVAL  COUREUR.  En  lat.  cursor.  Cheval 
de  selle  que  sa  taille  et  sa  légèreté  rendent 
propre  à  la  cour&e.  Beau  courettr,  grand  cou- 
reur.  Ce  coureur  est  vite  et  rude, 

CHEVAL  COURT.  Celui  dont  le  corps  a  pen 
de  longueur  du  garrot  à  la  croupe. 

CHEVAL  D'AGRICULTEUR.  Celui  qui  est 
employé  an  service  de  l'agriculture.  Le<?  for- 
mes fines,  sveltes,  élégautes,  le  caractère  îou- 
gueux,  impétueux,  Tardeur  guerrière  que  le 
choTal  a  reçus  de  la  nalnrei  ne  le  rendaient 
point  propre  anx  tnmvxmranx,  et  l'usage  de 
le  destinera  ces  travaux  n'est  pas  ancien.  Sans 
remontcrplii'îloin.on  n'en  trouve  môtne  aucune 
trace  dans  les  livres  agronomiques  dos  auteurs 
grecs  et  romains  ;  malgré  quelques  assertious 

conli«ire8,lelNBttfienib1eatoirété»déala  plna 
hante  antiquité,  le  compagnon  prédenz  du  la- 
boureur. In  Jetant  les  chevaux  dans  de  gras 
p.lturaiîcs ,  en  leur  prodigtiant  des  aliments 
secs  plus  volumineux  (|ue  substantiels,  on  a 
fait  perdre  à  leurs  formes  la  finesse  et  l'élé- 
gance ;  ces  formes  aont  derennea  lourdes,  mas- 
ûm ,  et  ces  animaux  ont  éprouvé  dans  leur 
naturel  un  changement  analogue.  Cette  double 
dégénération,  favorisée  par  l'influence  des  cli- 
mats froids  et  humidrs  si  différents  de  celui 
de  la  terre  natale  de  l'esptice  chevaline,  a  été 
ensuite  fixée  et  aggravée  par  la  trausmis&iou 
héréditaire,  et  le  fongueux  coursier,  ae  np- 
prodiant  ainsi  du  banif  par  les  formas  et  le 
naturel,  est  devenu  une  paisible  béte  de  labour. 
Cette  trrande  mmHftcation  sVst  efferlnée  inspn- 
siblemeul;  elle  a  pris  son  origine  au  nord  de 
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l'Europe,  et  aujourd'hui  encore  l'Atlemagoe 
i^l  le  pays  où  l'on  trouve  le  plus  de  chevaux 
kbonrâm  {amar  «guut).  leur  nombre  t*ac- 
eroit  en  Fnmoe  et  en  Angleteire  |»ur  des  ni- 
ions étrangères  à  l'agriculture.  Les  chevaux 
propres  à  cet  emploi  sont  fort  rares  en  Italie, 
et  presque  inconnus  dans  tout  l'Orient.  DifTé- 
renlâ  molilkout  coulnbue,  dans  quelques  con- 
trées, i  ftire  iwéférer  le  cheval  n  hœaî,  comme 
bite  de  lelnrar;  ainsi ,  renfonce  des  chevaux 
est  utilisée  dans  la  plupart  des  pays  d'élève  de 
ces  animaux,  en  les  employant  à  l'agriculture. 
En  ^'ormi^^(^^e,  ou  attelle  d'abord  comme  sur- 
numéraires des  poulains  de  18  mois,  ils  trai- 
nenl  ensuite  la  herse,  et  à  deux  ans  et  demi, 
trois  ans,  ils  aervenl  comme  bêtes  de  labour. 
A  moins  qu'il  ne  s'af^w  de  chenvx d*nn  grand 
prix ,  il  y  aurait  perte  i  les  attendre  jusqu'à 
cinq  ans,  sans  eu  tirer  d'autre  profit  qu'un 
peu  d'engrais.  Les  chevaux  sont,  en  outre, 
plus  facilement  utilisés  que  les  bœufs,  pcndaut 
la  suspension  des  travaux  agricoles.  Attelés  au 
chariot,  A  h  cbarrette,  i  la  voitnn  du  fermier 
00  dtt  petit  propriétaire,  et  montés,  s*ils  ne 
sont  pas  trop  massifs ,  on  se  sert  de  ces  ani- 
maux pour  son  propre  com|itf ,  on  les  loue 
pour  les  charrois  et  le  roulage  du  coiuniercc. 
Par  rapport  au  labour,  l'avantage  le  plus  grand, 
ou,  ponr  mieux  dire,  le  seul  avantage  du  che- 
val sur  le  bœuf,  est  une  vitesse  plus  grande 
dans  la  marche.  Cette  supériorité  de  vitesse 
offre  de  l'utilitr  partout  et  d^ns  tous  les  temps  ; 
on  eu  reconnaît  la  uécessilti  sur  les  terres 
qu'on  ne  peut  cultiver  qu'en  protitâal  des 
courts  intervalles  qui  séparent  la  trop  grande 
sécheresse  de  Texcesaive  humidité,  et  pour  les 
travaux  qui,  dans  les  temps  variables,  doivent 
Atre  effectués  avec  la  plus  grande  promptitude, 
comme  les  semailles  et  les  récoltes.  Le  cheval 
donne  aussi,  au  besoin,  des  coups  de coUter, 
tandis  qu'on  n'a  ancnn  moyen  pour  taira  sor- 
tir le  boeuf  de  son  allure  natnrdle.  Enfin,  le 
premier  peut  faire  à  dos  le  transport  rapide 
snr  tîrs  rhomiijs  impratirnWps  à  un  attelage. 

Grognier  ii  ]in'sentt''  Ir  j»arallèle  suivant  de 
ces  deux  espèce:»  d  animaux  sous  le  rapport  du 
travail,  t  nous  avons,  dit-il,  recueilli  dans  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais  et  la  grande  plaine  du 
Oênphiné  qui  avoisine  Lyon,  des  renseipe- 
ments  sur  les  labours  comparatifs  des  deux 
agents  de  la  culture;  nous  en  avnns  conclu 
que,  dans  un  temps  cl  sur  un  lorrain  ilannés, 
deux  boas  chevaux  comtois ,  ou  deux  muiels 


ordinaires,  sjllonnnienf  envirmi  un  tiers  du 
plus  d'espace  que  deux  bœufs  du  Charolais,  et 
que  le  labour  de  ces  derniers,  sans  être  moins 
profond,  était  plus  conreet.  Quoique  le  bœuf 
ait  besoin  de  repos  pour  ruminer,  il  travaille, 
en  général,  dans  «s Jour,  plus  d*  i  n  ps  que 
le  cheval.  Nous  avons  vu  dans  le  Beaujolais,  en 
plusieurs  fermes,  des  bœufs  du  pays,  d'autres 
du  Charolais,  travaillera  à  10  heures  par  jour, 
et  10  A  12  dans  les  grands  travaux  de  Tau* 
tomne,  e*est-é-dira,  don,  depuis  A  heures  dn 
matin  jusqu'à  10,  et  depuis  2  heures  du  soir 
jtisqti'a  7  ou  8,  passant  la  nuit  au  pâturage.  H 
est  bien  peu  de  chevaux  de  labour  don»  on 
puisse  obtenir  en  un  jour  celle  longueur  de 
travaîL  ■  8t  ailleurs  Grogoier  ajoute  :  a  Rien 
n'empêche  d'employer  pour  h  edture,  dans 
les  grandes  exploitations,  des  chevaux  et  des 
bœufs.  M.  Mathieu  de  Domhasle  laboure  avec 
cinq  chevaux  et  neuf  bfpiifs,  et  il  a  exprimé  le 
regret  de  n'avoir  pas  adopté  en  faveur  de  ces 
demten  une  proportion  plus  forte;  car,  diuil, 
à  l'exception  des  transports  éloignés,  tous  les 
traraux  sont  mieux  exécutés  et  avec  plus  d'é- 
conomie au  moyen  des  bœufs.  On  peut  atteler 
ensemble  (l»'s  animaux  des  (îrnx  espèces.  On 
voit,  en  Lorraine,  deux  ou  quatre  bœufs  à  une 
voiture  avec  deux  ou  quatre  chevaux  qui  1^ 
précédent  et  les  guident,  tout  en  accélérant 
leur  marche.  En  harnachant  ces  animaux  de 
la  môme  manière,  on  les  attelle  parallèlement 
avec  avantage;  c'est  ce  qu'on  fait  en  Belgique 
et  dan.s  le  canton  de  Bàle.  Deux  chevaux  et 
deux  bœufs,  également  harnaches,  forment 
aussi,  dans  le  département  du  Nord,  un  grand 
nombre  d'attelages,  et  tout  marche  au  pas  op- 
dinaire  des  chevaux.  On  a  vu  des  boeaft,liar* 
nachés  au  collier,  marcher  en  labourant  à  la 
lile  les  uns  des  autres,  comme  des  nniltHs.  On 
est  parvenu  i  en  atteler  un  seul  à  une  chamic 
on  A  une  voitnra  fortement  chargée  sur  le  de- 
Tant,  s  ~  Un  auteur  anglids,  considéré  comme 
classique  en  agronomie ,  sir  John  Saindair, 
est  encore  plus  favorable  aux  boBufo.  f  DeuX 
chevaux,  dil-il,  labourent  communément  en 
Angleterre  i  acre  (40  arc»)  de  terrain  (environ 
4,000  mètres  carrés!)  par  jour,  pour  uu  pre- 
mier labour  après  une  récolte  de  grains.  las 
bœufs  font  ordinaiNnmt  {dam  U  même 
temps)  les  troiê  quarts  de  cette  étendue.  Cet 
auteur  ajoute  que,  d'après  des  expériences  rri- 
lérees,  telle  est  la  mesure  ordinaire  du  travail 
exécuté  par  ces  deux  espèces  d'animaux;  mais 
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<|ue,  dam  beaucoup  tU  cas,  lei  bœuf»  ont  fait 
^^Miiifo^i.  »  ^M.  Mathiiii  de  Dombarie  qui, 
tytnt  employé  dans  u  ferme  modèle  de  Roville 

des  bœufs  et  des  chevaux,  a  pu  rendre  nen  ex- 

jx'rionrt's  exactement  comparalives ,  n  trouvai  i 
que  lus  travaux  des  chffvatix  ♦HaiL'iit  ;i  r»Mix  des 
bœufs  comme  û  est  ù  4.  —  S'il  faut  s'en  rnp- 

l^orter  à  M.  de  Vnài,  le  cheval  ne  tobeare  pu 
diDt  in  jour  sne  plus  gnade  étmdue  que  le 

iMBof ;  l'il  va  plus  vite,  il  va  moins  limgtëmpv» 
et  en  bslinçanl  tout,  on  verrait  qu'il  y  n  pa- 
rité cnti  r  I  es  deux  aî^'cnts  de  la  cnlliinv  — 
Arthur  ïoung  eslcouvaiocu  qu'en  subsliiuaut 
lu  tnhs  au  joug ,  on  rendrait  pour  le  labon* 
lene  Ict  Unil»  an  meino  égaux  aux  chevaux. 
Il  cite  plusieurs  déûs  de  charrues  dans  lesquels 
la  victoire  eit  restée  aux  kml»  attelés  an  eo^ 
lier. 

Le  choix  du  dieval  destiné  à  l'agriculuire 
n'eal  pas  choie  indiilerente;  on  ne  peut  pa& 
compter  sur  nn  mauvais  cheval,  M  cnt  épron* 
vtra  de  grandes  pertes  toutes  les  bis  qne, 

dans  un  cas  d'urgence ,  il  ne  peut  être  rem- 
place de  suite:  aussi  toute  éiiarf.'ne  sur  le  jirix 
d'acliat  et>L  ordinairement  ruiu&use.  Voici  les 
soins  hygiéniques  appropriés  aux  chevaux  que 
Ton  OB^dt^e  à  la  culture.  Des  potdains  peuvent 
dire  attelés  à  un  âge  très-jeune,  mais  seuleneot 
pour  n'avoir  pas  à  faire  trop  tard  leur  éduca- 
tion et  pour  leur  faire  payer  leur  nourriture 
de  légers  travaux;  ce  n'est  pas  avant  cinq 
ou  nix  anii  qu'où  soumet  les  chevaux  à  des  tra- 
vaux sérieux,  et  oe  n'est  pas  avant  sept  qu'ils 
ont  acquis  le  maximuin  de  leur  force.  11  «it 
.essentiel  d'appareiller  les  bétes  d'attelage, 
ayant  iV-icil    Îloit  latHe.  •«.  leur  formo.  !i  leur 
vi^Miciir  p.t  iiit'iiiti  a  leur  naturel.  Si  ces  lj»Ues 
sont  mai  a^isurlies,  comme  il  arrive  ëouveut 
quand  on  les  aehéte  isolément,  elles  se  Ali- 
gnent auluellement  et  font  peu  do  travail.  11 
convieudrait  d'élever,  ou  du  moins  de  dresser 
ensenible  les  IW-tes  cju'nn  veut  attacher  à  la 
même  charrue.  La  force  des  allclaiîos  doit  être 
proportionnée  à  la  nature  des  travaux;  cer- 
taine défrichements  ne  peuvent  s'opérer  que 
par  un  tin^  puissant  il  liiot,  pour  un  pre- 
mier labour,  deux  fois  plus  de  force  que  pour 
nn  second  ;  il  eu  faut  peu  pour  le  hersage  et 
pour  rcnt'.»rren!ctii  d*'s  *cîiiences.  Uu  ne  ren- 
contre |»as  pariuul  l<i  iiiëiui  jforuiùabilité  delà 
terre,  ni,  «u  même  lieu,  dans  toutes  les  sai- 
sona;  las chsitnee exigent  aussi,  à  cauao des 
egrta  ditirmiiéi  pnrknii  famms,  pins  on 


on 

moins  de  force  de  traction;  les  laboureurs  ne 
doivent  pas  ignorer  ces  dlfférenoee,  aAnde  ne 
pas  balsncer  leurs  chevaux  à  grands  coups  dé 

fouet.  Si  le  labourage  s'exécute  sur  des  terrains 
jtiorreiiT  et  tmvenî^?!  par  de  fortes  racines,  il 
ct)ii\irtri  que  ces  mômes  laboureurs  vrillent 
aitenliveroent  à  ce  que  l'attelage  no  tire  pas 
contre  des  obstacles  supérieurs  à  ses  forces. 
Quand  il  s'en  présente,  des  chevanx  ardoiti 
redoublent  d'efforts  inutiles;  ils  s'excèdent  ou 
brisent  1n  charme.  Dans  le  cas  ou  les  ohstacles 
•«eraient  insurmontables,  on  doit  les  contour- 
ner; lorsqu'on  peut  les  vaincre  par  les  efforts 
redoublés  de  l'atldagc ,  celui-ci  devra  éure 
arrêté  après  le  coup  tfo  oolf^,  dans  le  dou- 
ble but  de  lui  donner  le  temps  de  recueil- 
lir ses  forces  et  de  reprendre  haleine.  Les 
heures  auxquelles  il  faut  atteler  nr-  snu\  j  Ips 
mêmes  dans  tous  les  temps;  pendant  la  saison 
rùiaote,  on  devrait  partager  la  journée  par 
qmtre  ou  six  heures  de  repos,  en  commençant 
les  travaux  à  quatre  heures  du  matin,  les  sus- 
pendant à  huit  heures  et  les  reprenant  depuis 
deux  heures  du  soir  jusqu'à  six  ou  sept  ;  si  on 
ne  ne  contentait  pas  de  huit  à  neuf  heures  de 
travail,  comme  l'hygiène  le  voudrait,  si  l'on 
relayait,  il  serait  nécesseire  de  dovanœr  l'al- 
tdée  du  malin ,  de  prolongsr  ceUo  du  eoir,  et 
de  ne  point  dhninuer  les  quatre  i  six  heures 
de  rcj  os  du  milieu  du  jour.  Bn  suivant  ceHe 
melhotie ,  les  animaux  auraient  le  irinps  de 
manger  et  même  do  digérer  en  grando  partie, 
la  chaleur  et  les  inaeclei  no  les  teurmento- 
raient  pas  autant.  Par  une  température  modé- 
rée ou  froide,  le  travail  peut  commences  huit 
ou  neufh'Mires  du  malin,  t'i  continuer  sans  in- 
terruption jusqu'à  huit  heures  eiplu^,  Le  che- 
val est  très-sensible  à  rimpreuion  de  ia  pluie, 
des  frimas  eldn  froid,  lorsqu'il  sort  d'une  tem- 
pérature chaude  et  se  tmnve  dans  nn  état  de 
forte  Iranqiiralion.  Pour  en  prévenir  les  effets 
funestes,  on  conseille  ^mo  couverture  de  toile 
ou  de  laine,  qu'on  meltrnil  sur  le  corps  des 
aniHiaux  a  l'Issue  de  l'attelce;  on  lf«s  condui- 
rait ainsi  enveloppés  é  l'éeurie,  cl,  au  bout 
d'une  heore  on  deux,  on  pourrait  èler  cette 
couverture.  L*usàge  de  bouchonner  les  ani- 
maux en  nage  ne  remplace  (|u'iinparfaitemcnt 
les  bonseiïets  de  In  cfHiv^rture.  Un  ne  ferait  pas 
mal  d'employer  l'un  el  1  autre  de  ces  moyens. 

CHEVAL  DANOIS.  Voy.  lUcs. 

CHEVAL  DANS  U  HAÏR.  Voy.  Ma». 

CHEVAL  VAIBBinu  Vej.  Ami. 
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LUEVAL  O'AfiQUEBUSB.  Voy.  ùmtL  m 
GHKVAIi  B'ARmiiSRIE.  Voy.  Obtu  m 

CHEVAL  DE  BAT.  On  dMgne  mus  c6  nom 

tout  cheval  qui,  n  défaut  de  mulel,  est  dis- 
llné  Q  porter  de*:  fnrdfniix,  soit  dans  h-s  nr- 
uiées,  soil  ailieun».  Au  moyen  âge,  ce%  che- 
vaux étiiient  appelés  bdstiersy  Mtiêrs,  Les 
qMiUés  «ttentiellM  i|n«  l'on  éésire  dini  cet 
dianut  eonibteat  éu»  la  force  du  dos,  des 
reins  et  des  membres.  Tout  cheval ,  plus  ou 
moins  mm  m  un.  dont  In  conformation  se  rap- 
prorho  h  plus  de  celle  du  mulet,  peut  être 
propre  au  service  du  bit.  Le  cheval  de  bit  ainsi 
^  lA  chêf  II  dft  mit  nft  doit  pas  être  MWiniif 
é  de  ireades  Iktignee  tnnt  l'âge  de  lix  an«. 
Sa  taille  peut  être  de  1  m.  455  à  515  mm. 
Une  taille  plus  élevée  rendrait  le  chargement 
difficile.  I  chnr^Q  ordinaire  de  ces  chevaux 
est  de  130  ;  i  -2.)  kil.,  à  raison  de  8  myriam.  et 
S  kilom.  par  jour  ;  mais  ceox  employée  au  ser- 
vice des  armées  ne  doivent  porter  que  100  kil. , 
â  cause  des  clreonstances  dé&torables  dans 
le<qiirll('s  ils  ppuTcnl  se  Irnnrer,  tant  son?!  In 
rapport  des  dinkullés  du  terrain  ,  de  la  Ion- 
peur  des  marches,  que  de  la  nourriture.  Le 
ferdeav  du  cheval  de  bit  sera  rapproebé  au- 
tant f|ue  poKîMe  du  i^rrot,  afin  que  ranimai 
porte  avec  moinn  de  peine  et  marche  plus  fa- 
rilenienl.  Il  faut  nnssi  qne  In  clifiriroait  le  moins 
de  h^lTiH-i-menl  possible,  surtout  dans  la  partie 
qui  avoisine  le»  flancs,  et  qu'elle  soit  égale- 
ment répartie  des  deux  côtés.  L.es  objets  un 
peu  allongés  doivent  être  placés  dans  la  direc- 
tion de  la  colonne  dorsale.  (Test  ainri  que 
dans  les  équipages  d'artillerie  de  montagne  on 
place  les  bouches  à  feu. 

CHEVAL  DB  BATAILLE.  En  laliu  bellator 
equus.  Cheval  de  haute  taille,  étoiïé,  ayant 
rair  noMe  et  fler,  qn'on  réserre  pour  les 
grandes  ooeasions.  Pour  pronrer  TinQuence  de 
la  paille ,  comme  nourriture,  on  dit  cAeoaf  de 

faille,  clirrni  fh  fififfliVe. 

Cheval  de  bataille,  se  dit  flgurénient  de 
toutes  les  choses  de  parade,  de  faste,  ou  propres 
i  bire  remporter  quelque  avantage  dans  une 
dispute  oïl  il  s'agit  de  la  gloire. 

CHEVAL  DE  BOIS.  (Mnn  )  En  lal.  equus  li- 
(fn''u<i  On  appelle  ainsi,  dans  les  écoles  et  les 
manèges,  une  figure  de  cheval  qui  hausse 
et  se  bat&se  par  le  moyen  de  quelques  cbe- 
viUea  do  kt,  et  tur  lecpifllle  on  saute,  eonme 


CHE 

sur  un  rheval,  pour  apprendre  à  voltiger. 

LM\  AL  m  BOIS,  ou  Clievalet.  (Art.  milit.) 
SiHrte  de  machine  de  bois  ayant  la  forme  d*ii]i 
ebeval,  qni  aenralt  i  un  des  cbâliments  de  l'an- 
cienne justice  de  l'armée  française.  Ce  cheval 
était  établi  à  démettre  sur  la  place  d'armes  des 
garnisons ,  et  ou  le  faisait  enfourcher  au  pa- 
tient pendant  la  parade.  Une  ordonnance  de 
1  net  disposait  que  tont  soldat  qui  aurait  vendu 
de  la  pondre  ou  autres  munitions  de  guerre, 
qui  se  serait  enivré  pendant  la  durée  de  sa 
garde,  ou  qui  aurait  fait  feu  pendant  la  nuit 
de  manière  à  répandre  l'alarme,  serait  mis  sur 
le  cheval  de  bois  à  la  parade  générale.  Les 
femmes  prostituées  surprises  avec  des  .soldats 
sobissaient  la  même  peine;  elles  portaient  i 
nu  sur  le  ebeval  de  bois ,  et  avdeot  un  boulet 
attaché I  chaque  pied.  La  batterie  des  marion- 
nettes (manière  de  ballrc  le  lanibonr)  était 
l'orchestre  de  ee  spectacle.  Le  cli&v<U  de  bois 
tut  aboli  en  1768. 

CHEVAL  DE  BOIS  oit  DE  TROIE  [Equm  tro- 
jamut),  IMs,  IHs  de  Priam»  roi  de  la  ville  de 
Troie,  dans  la  Phrygie,  ayant  enlevé  Béléne , 
femme  de  Ménéla"? ,  fut  cause  de  la  ruine  de 
celte  ville  célèbre,  qni  essuya  un  siéi;e  de  dix 
ans  de  la  part  des  Grecs,  et  fui  pri.sc  par  le 
moyen  d'un  grand  cheval  de  bois  que  Pallas 
leur  avait  conseillé  de  iidiriquer,  et  dans  lequel 
on  enferma  des  soldats  grecs.  Les  assiégeants 
ayant  fait  semblant  de  se  retirer ,  les  Troyens 
mirent  des  roues  sous  le^  pieds  de  cette  ma~ 
chine,  firent  tme  grande  brèche  i\  la  muraille, 
et  la  u-aînérenl  dans  la  ville.  Pendant  la  nuit 
les  soldats  en  sortirent,  donnèrent  un  signal, 
mirentle  feu  dans  tousles  quartiers,  avertirent 
le  reste  dé  Tarmée,  et  la  ville  fiit  prise,  l^ée 
cl  snreafîée. 

CHEVAL  DE  BON  ACE.  Voy.  Dentition. 

CHEVAL  DE  BOÎÏNE  NATURE.  Voy.  Natows. 

CHEVAL  DE  BRASSEUR.  Les  cbevauz  de 
brasseurs  sont  les  plus  hauts  et  les  plus  volu- 
mineux (jne  l'on  connaisse.  La  pesanteur  des 
fardeaux  i|irilsdoivent  Iransporler,  aiilanl  que 
la  situation  de  l'essieu  des  baquets,  beaucoup 
plus  basse  que  l'épaule  du  cheval,  mettent  dans 
la  nécessité  d'employer  â  ce  service  les  plus 
forts  et  les  plus  vigoureux  des  chevaux  de  ti- 
rage. L'Angleterre  et  la  Belgique  possèdent  de 
fort  beaux  chevaux  de  bras<îcurs.  Ou  eu  trouve 
ans»!  parmi  les  chevaux  de  haute  taille  de  la 
Flandre  et  de  la  Picardie. 

CHEVAL  DE  CABRIOLET*  Ce  cheval ,  qu'on 
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emploie  souvcnl  à  deux  Uns ,  doit  èln-  plus 
beau  que  celui  de  calt-che,  mais  moins  fort 
et  moius  éloffé.  On  veul  qu'il  ail  de  la  sou- 
pl«ne.  Les  chevmx  de  cdmolei  sont  tirés  de 
b  Normandie,  du  Heckleml»oiii^. 

CHEVAL  DE  CALÈCHE.  Les  chevaux  de  ca- 
lèche doîvpnt  ravoir  une  haute  taille,  l'avant- 
main  agn-ablt  i^t  ]ii'a  chargé,  l'encoluiT  car- 
rée, le  poilraii  mudérémeut  large,  de  buus 
maahres ,  les  jwreU  «mides  et  bÎMi  oonfor- 
mës,  les  pieds  bons  et  sûn.  On  veut  qu'ils 
aient  du  brillant,  de  k  grâce,  beaucoup  de  li- 
berté dans  les  mouvements.  Comme  ils  sont 
toujours  par  paires,  c  est-à-dire  attelés  deux  & 
deux,  quatre  à  quatre,  on  exige  qu'ils  soient 
bieii  d|tttx  de  taille  et  bien  tppareQ14s  de  robe, 
ie  miinoe  et  de  marques  extérieures.  AigooT' 
d'hui  on  n*attAche  guère  d'importance  à  ces 
deux  dfrniêrcs  conditions.  On  distingue  les 
chevaux  de  calëclie  en  chevaux  de  flèche  et  de 
devant.  Ceux  qui  sont  placés  à  droite  reçoivent 
le  nom  de  ckeomuo  sous  la  main ,  ceux  placés 
à  gauche,  de  chevaux  hors  ta  main, 

CHEVAL  DE  CARROSSE.  En  laU  c^iwis  car* 
rucariii^.  Les  chevaux  de  carrosse  doivent 
offrir  a  peu  prés  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  calèche,  si  ce  n'est  qu'on  les  veut 
plus  étoffés  que  ces  derniers,  d'iuic  taille  de 
I  m.  808  mm,  jusqu'd I  m.  70S  ou  TSSmm.  Les 
uns  et  les  autres  sont  lires  de  la  Normandie, 
de  rAIIemagnc,  du  Daaemarck,  dttHolsInn, 
du  Mecklemhoui^,  etc. 

CHEVAL  DE  CILVSSE  ou  i)  ARQUEBUSE.  Ce 
cheval  aura  du  fond  et  de  l'haleine,  le  corps 
un  peu  allongé,  les  épaules  plates  et  libres, 
l'encolure  relevée  et  une  taille  moyenne.  Il 
sera  plutôt  froid  qu'ardent  a  s'animer,  doué 
de  souplesse,  de  létxéreté,  de  vitesse,  sen- 
sible à  l'éperon ,  docile .  tranquille  et  ohéis- 
sant;  sa  bouche  sera  bonne,  ses  allures  douces 
et  sAres,  et  il  aura  une  Irtnchise  à  réfireuTe 
de  tous  les  objets  capables  d'effrayer.  Il  devra 
en  outre  être  susceptible  de  franchir  les  bar- 
rières .  les  haies  el  les  fossés.  La  Normandie 
fournit  des  chevaux  de  chasse,  mais  les  meil- 
leurs se  tircul  du  l'Angleterre  et  du  Meckiem- 
bouif. 

CHEVAL  DE  CHEVILLE.  Se  dit  d'un  cheval 

qu'on  met  devant  un  limonier.  On  dit  qu'un 

cheval  n'est  bon  qu'à  mettre  en  cheville,  pour 
dire  qu'il  n'est  propre  iju'.i  cet  usage. 

CHEVAL  DE  CULLIEH.  On  le  dit  d'un  che- 
val qui  est  propre  à  tirer. 


CHEVAL  DE  COUBSE.  On  donne  ce  nom  aux 
chevaux  conformes  de  manière  à  parcourir  le 
plus  de  terrain  possible  dans  un  temps  donné. 
Le  beau  cheval  de  course  est  cétui  qui  a  les 
formes  sèches,  la  tète  légère,  l'encolure  droite, 
le  garrot  relevé ,  les  flancs  courts ,  le  ventre 
lerretê ,  l'épanle  longue  et  oblique ,  l'avanl- 
bras  cl  la  jarabe  très-longs,  les  jarrets  droits, 
les  canons  courts  et  les  tendons  bien  détachés, 
les  naseaux  bien  ouverts,  VobII  vif  et  animé. 
De  tels  chevaux  sont  ardents,  pleins  d'impa> 
tience,  frappent  du  pied  la  terre  et  soufflent 
avec  force.  Voy.  Chev.u  de  selus.  L'Arabie,  la 
Perse,  la  Turquie,  l'Angleterre  et  générale- 
ment tous  les  pays  méridionaux  fournissent 
des  chevaux  de  course.  le  France  possède 
parmi  les  limiusios  et  les  merleraulfs  des  che- 
vaux qui  rivalisent  aux  courses  avee  les  che- 
vaux de  p'fr  sang.  En  Angleterre,  la  valeur 
commerciale  des  chevaux  de  course  ou  de  pre- 
mière clas:>e  est  quelquefois  incalculable,  à 
cause  de  l'immeosilé  des  produits  qu'on  en 
retire.  Quelques-uns  de  cea  chevaux,  ea  rem- 
portant un  seul  prix,  ont  valu  à  leur  maître 
25  à  50  mille  guinées  (625,000  à  750,000  fr.). 
Dans  ce  pays,  on  met  le  plus  praud  intérêt  à 
tirer  race  des  chevaux  vainqueurs  ;  il  eu  est 
qui  ont  été  loués  pour  une  seule  monte  jus- 
qu'à 1,000  guinées  («Mm  fr.).  VEcUpse, 
qui  ne  rencontra  pu  de  rival  digne  de  lui,  ne 
couvrait  pas  une  jument  a  moins  de  52  gui- 
nées  (1 ,2*.H)  francs).  Pour  le  Masqua  on  payait 
100  guinées  (i,oOU  fr.)  pour  la  même  oiièra- 
tiott.  S  On  est  si  convaincu,  dit  Grogmer,  de 
la  transmissibilité,  par  voie  de  itération,  de 
la  vélocité  prodigieuse  des  vainqueurs  dans  les 
courses,  que  des  paris  énormes  sont  quelque- 
fois assis  sur  des  prix  d  remporter  y^r  des 
chevaux  encore  dans  le  sein  de  leur  mcre. 
Chaque  pari  considérable  e.st  annoucé  dans  les 
journaux;  on  y  indique  evec  le  plus  grand 
soin  le  nom,  Vige,  les  qualités,  la  généelogie 
du  coureur,  le  nom  du  propriétawe,  le  lieu  et 
l'époque  de  la  i  fMirsf  ,  et,  dans  ce  concorirs, 
six  ou  huit  millions  changent  de  mains.  Les 
Anglais  sont  persuadés  que  les  plus  puissants 
coureurs  étant  ceux  qui  ont  le  plus  d'haleine 
et  de  nerf,  ils  sont  les  plus  prqwesi  amélie" 
rcr  même  les  classes  non  destinées  i  courir. 
Ils  ne  repirdent  pas  Its  courses  comme  un 
.««impie  spectacle,  mais  comme  la  source  priu- 
ci|>ale de  leur  richesse  équestre.»  —  Lorsqu  oii 
destine  un  cheval  à  disputer  le  prix  dans  les 
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courses,  on  le  soumet  i  uu  régime  capable  de 
diminuer,  autant  que  possible,  sacorpuleuce, 
«I  d'élargir  le  thonx  «nz  dé|^ei»  de  l'ebdo- 
meo  ;  on  lui  donm  m  genre  d'éductUon  pro- 
pre à  Iti  fairp  yinsspr  sn^ilcmRnt  du  pas  au 
galnp  pn  ('vitanl  la  iraiisiliou  du  Irol  ;  cl,  avant 
l  ouvcrlure  de  la  lice ,  on  diminue  encore  la 
quantité  des  aliments ,  en  les  rendant  de  pins 
eo  plus  éduufltoto;  le  cavaUer  qui  doil  le 
moater  ei  Ymiiràlner  est  traité  de  )a  même 
manière,  et  cela  au  point  de  donner  à  l'un  et 
à  l'aulre  V-isperî  do  siiueleUes.  On  parvient  , 
par  ces  procédés,  ;i  lancer,  à  enlrainur  uu  clie- 
val  jusqu'à  obtenir  qu'une  course  de  5,000  mé- 
Ira  aoit  fUte  en  moins  de  cinq  minutes.  fToos 
lisons  dans  le  /otimal  dit  Hara»  le  passage 
suivant  :  «  Bans  les  courses  de  New-Market , 
les  chevaux  anglais  font  415  loiscs  à  la  mi- 
nuln.  Nous  avons  vu,  au  Chanip-de-Mars, 
Hercule,  Jlélene,  Fra  Diavolo  et  Mi&s  Annote 
(chevaux  français)  accomplir  la  course  de 
1,096  toises  en  Snùnntes    ei  SI  secondes, 
et,  ce  qui  est  comparativement  ph»  fini,  Noé- 
ma,  dans  une  coursp  He  fond,  a  parcouru  der- 
niêiTinent  les  4,104  mètres  en4niinulos  50  se- 
conde» uu  cinquième;  et  Félix,  qui  lut  vain- 
queur, et  qui  aurùtèrideinmentfiut  plus  fite 
û  eda  eAt  été  néoessaire,  tTait  alteint  le  bnt 
en  4  minutes  80  secondes.  Or,  4  minutes  et 
50  secondes  pour  accomplir  les  4,104  mètres, 
ou  2  miun?f'^  "i"}  secondes  pour  2,052  mètres, 
donnent  un  parcours  par  minute  de  H49  mé- 
trée %  décimètres ,  c'est-i-dire  2(  mètres  de 
plus  que  celui  atlrilmé  aux  dievaux  de  New- 
Merket.  s  La  vilcsae  du  tent,  à  la  tempête, 
n'est  pas  plus  grande.  Le  cheval,  lancé  à  la 
course,  ne  peut  soutenir  pendant  longtemps 
cette  allure  avec  toute  sa  rapuilie.  Lorsqu'il  ne 
s*y  livre  que  pendant  (lueli^ues  minutes,  il 
peut  parcourir  un  peu  plus  de  14  mètres  par 
seconde.  M.  de  IMontendre  a  constaté  tes  plus 
grandes  vitesses  obscrv  rs  sur  l'Uippodrome 
de  Paris.  «  De  t823  à  Ihis,  les  chevaux  qui 
ont  nii.s  le  moins  de  temps  a  parcourir  les  deux 
tours  de  l'Uippodrome  du  Champ*de-Mars  sont, 
FéHao,  qui  les  a  fiiits  en  4  minutes  80  secondes 
V^**;  <FnMifc,en4m.80s.  8/S««eti4U6oba, 
on  4  m.  90  s.  1/5'.  Parmi  les  chevaux  nés 
en  .\!V_'lèferre ,  iiorotto  a  parcouru  la  même 
distance  en  4  m.  41  s.  2 /5«».  De  1825  a  1838, 
dans  le:»  courses  à  un  seul  tour  (^iOOO  mèli'es), 
In  course  la  plus  rapide  a  été  fournie  par  Fré- 
tUh»%  qui  a  parcouru  rflippodronw  en  S  m 


GHE 

17  s.  </5*,  TÎtesse  proporUonneUe  plus  grande 
que  celle  des  coureurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, mais  qui  n'eût  pu  probablement  se  sou- 
tenir dans  une  course  &  deux  tours.  »Une  qua- 
lité si  étonnante  dans  les  chevaux  de  course 
ne  doit  pas  seulement  être  regardée  comme 
offrant  de  hriUants  spectacles ,  mais  encore 
comme  donnant  par  voie  héréditaire  tmc  vé- 
lodlé  précieuse  aux  chevaux  de  selle  de  tous 
les  services.  —  Pour  eiciier  Témulation  et 
faire  améliorer  les  races,  le  gouvernement  dé- 
cerne des  prix  aux  partictilicrs  dont  les  chevaux 
sont  vainqueurs  aux  courses.  Voy.  Coursk. 

GUEVÂL  DE  DEUX  COËLllS.  Clieval  qui  ne 
manie  que  par  contrainte,  qui  n'obmt  pas  vo- 
lontiers aux  aides  du  caviiier.  Ces  chevaux 
tiennent  quelque  chose  des  raminffues. 

CHEVAL  DE  DEMI-S.\?fG,  DE  D£UX]£BIK 
SA>G  ou  DE  CUASSE.  Voy.  Race. 

GUEVAL  ÛË  DIUGEiNGË.  Ges  chevaux,  qui 
font  à  peu  prés  le  mteie  service  que  ceux  de 
poste,  doivent  être  plus  forts  que  ces  demie», 
et  avoir  une  conformation  svelte,  une  taille 

moyenne,  une  poitrine  ample,  les  flancs  courts, 
les  iiK  iiiin  s  .suiuî.  et  torts.  On  donne  aux  che- 
vaux de  diiigeuce  diiïéreuls  noms.  Gelui  qui 
est  monté  par  le  postillon  conserve  le  nom  de 
pefUur;  edui  qui  est  i  sa  droite  est  appelé 
le  smts-verge;  cl  ceux  qui  sont  en  avant  sont 
dits  chevaux  de  volée.  Aujourd'hui,  le  poslil- 
loQ  est  placé  .sur  le  siés^e  de  la  voilure.  Les 
plus  beaux  chevaux  de  diligence  sont  fournis 
par  une  partie  des  départements  de  POise  el 
d'fore-et4joir.  On  en  tire  aussi  de  la  Nor^ 
mandie,  de  la  Beauce,  de  la  Bretagne,  etc. 
CHEVAL  D'ÉCOLE.  Voy.  École. 
f^HEV.VL  DE  ÛONGOLAH.  Vov.  Rack. 
GUEVAL  DE  FATIGUE.  Voy.  FATicOT. 
CHEVAL  DE  FEMHE.  Voy.  Amuoiv. 
CHEVAL  DE  FEU.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
a  de  la  vivacité.  Il  ne  but  pas  confondre,  dans 
ce  sens,  le  mot/ieuavec  lemot '^frrff  tfr.  Le/Wt 
est  momcntaué,  Vtardewr  est  une  qualité  per- 
luancutc. 
CHEVAL  DE  FRISE.  Voy.  Raci. 
CHEVAL  m  FRISE.  (Art.  milit.)  On  appelle 
ainsi,  en  termes  de  guerre,  un  moyen  de  for- 
tification, un  obstacle  contrela  cavalerie,  pou- 
vant remplacer  les  palissades  rt  !os  abatîs 
d'arbres.  G'est  une  ^osse  pièce  de  bois  |i«rcêe 
et  traversée  de  plusieurs  pieux  armés  de  poin- 
tes de  f»,  etlongs  d'environ  cbq  ou  six  pieds. 
H  serti  défMMfare  un  pamg^  ou  à  boucber 
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UDe  brèche,  ou  a  fairr»  un  reiranchcmenl  pour 
arrêter  la  cavaierie.  Les  chevaux  defrUe  ont 
quelque  renembtenca  avec  les  triboki  de  la 
milice  b]rti]iUo«,et«vccleimteliioes  tppelées 
catlus  ]iar  Véi^éce,  et  ((ue  César  nomme  cri- 
cj'uÀ.  On  a  fait  usape  d'un  autre  cheval  de 
frise,  garni  d  arlilices,  qu'on  a  appelé  roulùnt. 
Quaud  rcniienii  attaquait  la  place  et  leatait 
r«aetut,  on  allumvl  l'irtiflee  celle  me- 
chine,  et  on  la  roulait  en  l'alMindonnant  A  elle- 
même.  Au  dire  de  diven  auteurs,  le  nom  de 
cheval  de  frise  provient  ilo  l'omiiloi  r|ni  on  a 
été  fait  la  première  fois  eu  1594,  au  siff:c  do 
Grouinguc,  ville  de  la  Frise.  Mais  un  le  croil 
d*iine  invention  plus  ancienne,  les  antiquai- 
rei  ayant  cru  le  reconnaître  avr  une  méÂiiile 
de  Licinius ,  et  ayant  été  amplement  décrit  dans 
ia  chronique  de  Nicolas  Jamsilla,  qui  en  attri- 
bue l'invention  au  ninnuiis  Bci  loldo,  loquel, 
dans  les  guerre»  du  dixième  sii  i  lo,  entoura  de 
cet  obstacle  l'armée  poutilicale  et  la  défendit 
ainaiooiitrerenttenii.  Honteouocolllai  doiiiia  le 
uûm  de  tàeotaierde  frùe,  et  d'autres  rappel* 
leat  dievalet.  Le  P.  Ainiot  (178S)  a  rapporté 
enPrancplps  drssins  dedivçrs  chovnn^  Hpfrivf 
chinois,  en  usage  drs  1rs  tcnipH  les  plus  ivt  u- 
Sobiesky,  marchaul  à  la  délivrance  de 
TieDoe,  avait  un  ^rand  équipage  de  dievaui 
de  friae.  Des  cfaevaui  de  IHm  porlatlb  ont  été 
employés  pendant  quelque  temps  dans  l'expé" 
dition  d'Eiryplc.  Une  image  des  chevaux  de 
frise  est  gravée  dans  le  Jornmol  àê  f  Armée 
(tome  I'%  p.  179).  • 

CaEVAL  D'ÉGYPTB.  Voy.  lUat. 

CBEVAli  PE6UERIIfi.EiiUt.  bëUatorëquug, 
Les  chevaux  de  guerre  se  divisent  tout  d'abord 
ni  chevaux  de  selle  et  en  chevaux  de  irait. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  on  ne  fait  ja- 
mais entrer  les  plus  massifs,  tels  que  les  bou- 
lonnais et  lei  flamands,  parce  que  leur  allure 
est  trop  lente  »  leur  alimentation  trop  dis- 
pendieuse*  etleir  prix  d'achat  trop  élevé.  La 
taille,  pour  ce  service,  n'a  pas  été  fixée; 
on  demande  seulement  qti'elle  s'approche  de 
celle  de  l  arme  des  dragon».  Les  chevaux 
afiectés  a  l'artillerie  doivent  être  d'un  tirage 
rapide»  comme  le  sont  à  peu  prit  ceux  des 
postes  et  dea  messageries;  moins  de  vélocité 
et  de  force  sont  exigées  pour  les  chevaux  qui 
traînent  les  vivres,  les  fourrages, les  ambulan- 
ces, eU;.  Voy.  Chrv.m.  de  tbait.— Ijçs  chevaux 
de  selle  «oui  dtiiltiigués  ou  communs  :  les 
pimtrs  aorveni  é  nonlirlieoflfliaitdêtQUs 


LTides  et  des  corps  d'élite  :  nn  destine  les  se- 
conds aux  simples  cavaliers.  Ces  derniers  che- 
vaux forment  trois  classes,  dont  Tune  pour 
la  cavalerie  légère,  Vautre  pour  les  dragons, 
et  la  troisième  pour  la  grosse  cavalerie.  Cette 
classification  est  établie  princiiinlenu  ni  sur  la 
taille.  En  France,  on  trouve  plus  facilement 
des  chevaux  delà  première  et  de  la  troisième 
de  ces  catégories,  que  de  ceux  de  la  deuxième. 
A  cause  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  tient  A 
la  taille,  pour  les  troupes  légères,  on  en  ex- 
clut les  chevaux  bretons,  et  surtout  les  auver- 
erint*  vifs,  légers,  souples,  durs  à  la  fatigue, 
mais  dont  la  taille  la  plus  ordinaire  ne  dé- 
passe pas  i  mètre  46  centimètres.  Les  chevaux 
des  troupes  légères  hongroises  et  cosaques  ne 
sont  pas  plus  grands.  Aux  qualités  que  réu- 
nissent les  bons  chevaux  ordinaires,  selon  leur 
genre  de  service,  les  ehev.uix  de  guerre  de- 
vraient en  joindre  de  particulières,  ou  du 
moins  un  plus  haut  degré  de  quelques-unes  ; 
ainsi,  ils  devraient  avoir  beaucoup  d'ardeur 
onie  i  une  grande  docilité,  une  prompte  et 
entière  obéissance  aux  moindres  aides,  sans 

dérouter  pnr  les  mouvements  Irrépiliers 
auxquels  est  exposé  le  plus  habile  cavalier 
dans  l'agitation  elle  tumulte  du  combat;  une 
impassibilité  tdlê  qu*el1e  plisse  résister  A 
tontes  les  épreuves  au  milieu  d^une  action 
vive,  où  tant  d*0bjetsdiflMl«ntS  peuvent  frap- 
per les  veux  et  les  orPiHe«  ;  nne  prando  faci- 
lité d'enlrclieu  alimentaire,  lanlsous  le  raji- 
port  de  la  qualité  et  de  la  ration  du  fourrage 
cl  des  boissons,  que  de  la  durée  des  repas  et 
de  rintervalle  qui  peut  les  séparer;  un  natu- 
rel pacifique  avec  les  autres  chevaux.  La  na- 
ture donne  ces  qualités,  et  l'édiualioii  les 
perfectionne;  il  résulte  de  li  celles  qui 
tiennent  h  l'énergie,  à  la  rusiirité,  se  rencon- 
trent plus  communément  chez  les  chevaux 
nourris  dans  les  haras  sauvages,  et  celles  qui 
concernent  robéissance,  la  docilité  dans  les 
combats,  se  montrent  facilement  dans  ceux 
i]ui.  nés  ou  introduits  de  lionne  heure  dans 
les  liaras  militaires,  tcLs  qu'il  en  existe  dans  le 
Nord,  y  ont  reçu,  dés  leur  enfance,  une  édu- 
caUon  a^ipropriée  A  teurdestinatiott. 

CHBVAL  DB  HALA6B.  Voy.  Cnvat  si  ai- 

VltBE. 

CHEVAL  DE  HARNAIS.  Voy.  CmtvAL  nr  tpait. 
CHEVAL  DE  LA  CAMARGUE.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DE  L'UKRAIIVE.  Voy.  Racs. 
CHKVAL  DE  MAIN.  Voy.  Mal^. 
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GHBVAIi  n  MAimi.  Ce  ebml  àiSèn  peu 
du  dkevat  de  prmunaâe.  Il  doit  être  fin  et  gé- 
néreux. VjfH  rhrvfliit  sont  fournil  pftr  le  U- 
roonsin,  le  Meckleinbourir.  Ptr. 

CHEVAL  DE  MAKÉGE  ou  Propre  an  maufije. 
En  lal.  tractabilis,  frenis  parens,  exercitatus. 
Ce  cheval  étant  destiné  é  e&écnter  desmovTe- 
meot»  gracieux,  doit  être  beau,  léger»  tif  et 
oenrcux.  Il  Joitaroir  les  allures  relevées  plu- 
tAl  qu'allongées,  l'cncrOurf»  ron»"P,  le??  rein*: 
longs,  la  croupe  arrondie,  l  avant-bras  et  les 
jambes  courts,  les  jarrets  coudés,  les  canons 
longs,  les  paturons  long-jointés,  et  une  belle 
booche.  n  doit»  ea  outre,  être  trés-senaible 
aux  aides,  et  avoir  beaucoup  de  douceur  et  de 
docilit»*.  dfs  mouvement*;  tritlf^s  et  Itrîllants. 
L'AndatouKÏo  fournil  les  plus  beaux  chevaux 
de  manège.  Ou  en  trouve  aussi  dans  la  Nor- 
mandie et  dans  le  Limousin,  dans  le  Daoemarek 
et  dans  le  Jf  ecitlembourg. 

CHBTAL  DK  MAWAISB  NATURE.  Yoy.  Na- 
Toai. 

CHEVAL  DE  MECKLEMBOURG.  V..y  W.kcf.. 

CHEVAL  DE  rACflLFT  C'est  un  cheval  de 
bois,  fabuleu.\  [equus  fabutosus),  qui  allait 
dans  les  airs  et  qui  se  conduisait  avec  une 
cheville  ;  11  en  est  ftit  ample  mention  dans  le 
roman  de  Talentln  et  Orson,  et  autres  auteurs. 

CHEVAL  DE  PABAUB.  En  Ut.  e^uua  ad 

pon^m.  Cheval  dont  on  se  sert  dans  les  cé- 
rémonies f't  dan»  les  orrasion';  d'!i]fpnr:i1 .  plu- 
tôt poitr  ia  beauté  de  Kei»  forweii  que  pour  le 
service  réel. 

CHEVAL  DE  PAYS.  On  nomme  ainai  an  che- 
val provonant  de  pèrt  «t  mère  du  pays  même 
où  Ton  86  trouve  ou  dont  on  parle;  etron  dit 
en  parlant  d'un  cheval  commun  et  de  peu  de 
ressource,  mais  propre  h  \n  mnn  he,  qu'il  n'est 
bon  quê  pour  aller  par  pays.  ~  Los  marchands 
appélleni  ekevanM  du  pays,  ceux  qu'on  tire  de 
la  haute  Normandie,  et  cAmkukd  «le  nMiNwfe 
pays,  les  rhcvaux  picards. 

CHEVAL  DE  PIQUEUR.  Ce  cheval  devant 
servir  ?.  MioMlfTiiii  Homestiqiie  qui  porte  sou- 
veril  tii's  Iw^'agL's,  liuil  ôtre  plus  «HoITt',  plus 
fort  et  plus  vigoureux  que  le  cheval  do  luaîlre, 
«t  plus  propre  é  rédster  é  la  fatigue. 

CHEVAL  DK  FUS  ITABATTAOB.  On  le  dit 
d'tta  dwval  de  selle  qui,  iub  être  aussi 
agréable  .-i  rnont*>r  autre,  est  repêndant 

plus  tori  et  eu  même  temps  plus  rapide  k  la 
course. 


<  919  )  CfiË 

CtfBTAL  DE  POffTB.  En  lat.  wreâm,  Uâ 

chevaui  de  poste  doivent  être  très-forts,  pla- 
tôt  trapus  que  grands,  peu  ardents,  (faciles  et 
d'un  bon  tempérament  :  on  nomme  porteur, 
le  cheval  moulé  par  le  postillon;  mallier  ou 
bratMonUer,  celui  qui  est  dans  les  brancards; 
et  Meolier  ou  «Nis-verpe^  ceint  placé  à  te 
droite  des  autres,  soltslamdn  du  postillon.— 
Pour  les  bidets  de  poste,  Toy.CBBV\t,  dit  bidet. 

CHEVAL  DK  PRIIMKNADR.  U  conformation 
du  cheval  de  promenade  doit  être  à  peu  prés 
la  même  que  celle  du  cheval  de  manège.  Ce 
cheval  pouvant  être  monté  par  des  vieillards 
ou  par  des  malades,  aura  une  taille  moyenne, 
et  joindra  à  la  b«'auté  des  formes  la  docilili'', 
l'c^nfic  fifn'issance,  une  bonne  bouche.  1  s  .  !- 
luros  douces  et  sûres,  une  tranquillité  el  une 
franchise  à  Tépreuvc  de  tous  les  objets  capa- 
bles d*ef&«yer.  L'Andalousie,  le  Limousin,  la 
Normandie,  etc.,  fonmlssent  des  chevaui  de 


CHEVU  DE  PUR  SANG,  DE  PBEHIEIl  SANG 

ou  DK  CoUltSE.  Yoy.  Race. 

CHEVAL  DE  HACE.  D  apns  l'usage,  cette 
expression  iiuli(|ue  toujours  une  dcscrndancp 
des  chevaux  plus  distingués  par  leur  ori- 
gine el  leurs  qualités;  tels  sout  principalement 
oenx  que  produit  l'Arable. 

CHEVAL  DK  RESSOUECE,  DE  BEAUCOUP 
DB  EES80DBCE.  Voj.  Bovau  mRissoumi. 

CHEVAL  DE  EIVIÈRE  ou  DB  HALAGE.  Les 
clicvaux  de  rivière  sont  destinés  à  tirer  les 
bateaux.  {]'o?i  un  service  très-pcniblc  qui  se 
fait  au  bord  de  l'eau,  dans  riiiimidité.  et  ({iil 
ruine  trcs-promptement  les  chevaux  qu'où 
y  emploie.  Ces  chevaux  doivent  être  très-forts, 
ramassés  et  avoir  d>xceUents  pieds.  Ceux  de 
la  Bretagne  sont  utilement  employés  pour  le 
service  do  la  rivière.  On  appelle  courbe  de 
chevaux  {yw  latin  bigir),  deut  chevaux  accou- 
plés qui  tirent  les  bateaux  avec  une  corde  pour 
les  remonter.  Plusieurs  courbes  forment  ce 
qu'on  nomme  an  rhum. 

CHEVAL  DE  ROUAGNB.  Voy.»  &  Part.  Race, 
iteces  tWennes. 

CHEVAL  DE  ROULAGE.  Les  cbevani  de  rou- 
lage, destinés  i  tittner  de  lourdes  voitures  au 

pas,  doivent  avoir  les  formes  très-dcveloppées, 

h  létp  rarn'c,  l'encolure  cpriis»»!  et  ciuiHe, 
l'avant- m  ai  il  rhargé,  les  épaules  fort<*so.l  ron- 
des, le  poitrail  large,  le  dos,  les  reins,  la 
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croupe  doiibles,  les  uieuihres  hitn  ouvei is  cl 
musculeu]^.  Les  chevaux  île  roulage  re^uivuul 
des  noua  différents  suivant  la  place  qu'ils  oc- 
cupent n  y  a  un  lAïuHiMr,  un  chefil  de  di«- 
plaeé  en  avant  du  limonier,  et  on  cheval 
de  devant,  ^m  est  le  premier.  L<'s  antres, 
quand  il  y  en  a  plus  de  trois,  prcnueiil  des 
noms  numériques.  Le  liiiiomcr  doit  être  le  plus 
fort,  avoir  de  bons  reins  et  des  jarrets  larges 
et  très-cottdés  ;  cette  disposition  lui  permet  de 
s'assurer  et  lui  donne  un  grand  avantage  dans 
les  descentes  un  peu  rapides.  Los  autres  doi- 
vent être,  francs  du  collier.  On  pxv^c  de  celui 
de  devant  qu'il  ail  |iriucipalcment  une  bonue 
vue  et  qu  il  soit  plus  léger,  plus  obéissant  que 
les  autres.  les  chevaux  de  roulage  se  tirent  de 
laPicardie,dttBoulonnai8,delaFrauche-Comtc, 
de  la  Flandre,  etc.  A  l'article  Cheval  de  trait 
on  trouvera  d'autres  particularités  propres 
aux  chevaux  de  roulage.  Yoy.  aussi  àppa- 

CHEVAL  DÉSAGBÉABLE.  Se  dit  d'un  eheval 
trop  sensible,  que  Ton  a  mcnc  rudement, 
par  opposition  à  fin,  agréable  et  bien  dressé. 
Vny . ,  à  l'arUcleDiim,  Des  chevauœ  trop  «en- 

sibles. 

CUEVAL  DE  SA^G.  Eu  Angleterre,  cette  ex- 
pression signifie  la  même  dioseque  awrirdê 
In  race.  V07.  cet  article. 

CHEVAL  DES  ARDENNES.  Voy.  lUa. 

CUEVAL  DE  SELLE.  En  latin  eqwi^  i^eUaris, 
sessili.i.  Le<!  chevaux  les  plus  propres  a  la  selle 
sont  ceux  qui  ont  les  formes  svelles,  les  mouve- 
ments txides,  delà  légèreté  dans  ravai^t-main, 
les  extrémités  fines,  séehes,  peu  garnies  de 
poils,  et  surtout  une  bonne  bouche.  On  divise 
les  chevaux  de  selle,  d'aprës  It-  service  spécial 
qu'on  en  exige,  en  chn-al  de  course,  de  chasse, 
de  manège,  die  protneimdet  de  maitre,  de  pi- 
queur  dit  bidêl,  etc.  Un  cheval  de  selle  ter- 
vantau  pas,  doit  porter  un  fardeau  égal  au  im 
du  poids  de  son  propre  corps,  c'est -A-dire 
tOO  kil.  s'il  en  pesé  3(MI.  Telle  est  ordinaire- 
ment la  proportion  entre  le  poids  d'un  fort 
cheval  de  .selle  et  celui  de  son  cavalier  avec 
le  harnachement  et  le  porte-manteau.  Quant 
au  trsiet,  un  bon  chenl  de  selle  portant  un 
brdeau  comme  il  vient  d'être  dit,  doit  parcou- 
rir en  sept  ou  huit  heures,  sur  un  chemin  à 
peu  près  hnnzont.il,  environ  40  kiloin.,  en  sc 
reposant  une  ou  deux  foii>.  Etant  bien  ^'ouvemé, 
il  soutiendra  longtemps  cette  marche  sans  se 
Aligner.  0uu  le  cas  <m  U  senit  chaig^  d'un 


fardeau  inanimé  au  lieu  de  porter  un  homme, 
il  pourrait  suuteuir  une  charge  plus  forte  d'un 
tiers,  y  compris  le  bit»  enbisant  ipcu  prés  le 
même  chemin.  La  vitesse,  c*esl^-dire  la  b- 
cnllé  de  parcourir  en  peu  de  temps  un  grand 
espace,  psl  infiniment  pins  grande  dans  le  che- 
val de  selle  que  dans  aucune  des  aulrcs  espè- 
ces d'animaux  terr^tres  ;  ou  pense  qu'elle  lieiil 
plutôt  A  la  puissance  de  l'organe  pulmonaire, 
qu*i  réno^  des  muscles  locomoteurs.  On  en 
a  des  indices  par  la  moindre  corpulence  pot* 
sil)lc,cu  cg:ard  à  la  taille,  ((ui  doit  être  moyenne  ; 
par  iacouformaliou  appropriée  à  l'éLinremetii 
qui  constitue  le  saut,  élément  du  galop  rapide  ; 
par  la  poitrine  haute,  qui  est  la  structure  fa- 
vorable au  dévdoppemenl  et  au  jeu  des  pou- 
mons, etc.  Cependant,  même  un  éewftt  exercé 
ne  prononcera  sur  le  mérite  d'un  coureur  que 
d'après  si  L'étualn^if  et  les  preuves  qu'il  aura 
données  dans  les  courses.  Dès  l'âge  de  quatre 
<ni  cinq  ans,  un  coureur  a  acquis  ordinaire- 
ment le  maximum  de  la  vitesse;  il  atteint  par 
conséquent  ce  maximum  à  un  âge  moins  avancé 
que  celui  dont  il  a  besoin  pour  posséder  le 
ni;i.\imum  de  1»  force  P(Hir  avoir  sur  »•»>  sujet 
d(î  plus  grands  d«>lailN,  voy.  Course,  tjuanl  à 
la  progression  du  cheval  ordinaire,  aux  trois 
allures,  vmci les  observations  qui  ontéléfulas  : 
il  parcourt,  terme  moyen,  par  minute  : 

Au  bon  pas.  .  .  100  mètres* 

Au  petit  trot .  .  200  id. 

.\u  petit  ijalup  .  320  id. 
Pour  le  régime  à  suivre  à  l'égard  du  cheval 
de  selle  a  réeorie,  avant  le  départ,  pendant  ta 
course  et  après  le  voyage,  voy.  Kiem. 

CHEVAL  DE  SERVICE.  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  lire  et  porte,  et  qui  est  habitué  i  ce  ser- 
vice. 

CU£\  AL  DE  SUITE.  Ou  tppeUe  ainsi,  dans 
les  équiiiagcs,  les  chevaux  destinés  i  être 
montéi  par  les  domestiques  ou  les  palefre* 

niers. 

CMFV.\T.  DESUNI.  Vov.  Galop. 

CllEV.VLDE  TÈTE.  Voy.  École. 

CHEVAL  DË  TltÂir,  de  TIRAGE,  de  HAR- 
NAIS. Enlat.  equus  jugatoriui.  Celui  qui  tire 
une  voiture,  une  charrue,  etc.  Les  chevaux 
destines  à  ce  service  doivent  avoir  des  formes 
plus  développées  que  les  chevaux  de  selle ,  et 
toutes  le>;  parties  du  corps  plus  amples  et  plu 
prononcées,  La  même  lej,a*rcté,  la  mènie  sou- 
plesse dans  les  mouvemenU»  ne  leur  i>ont  pas 
nécessaires.  On  dbtingue  Im  efacvinx  do  ti- 
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nge  en  ckwauœ  dê  iMPt  et  «n  thêoemœ  d$ 

gros  tTait.  On  classe  pfirmî  le*»  premiers  les 
chefaux  de  calèche,  de  carrosse,  de  cabrio- 
let, etc.  Les  chevaax  de  trait  ordinaires  sont 
œoz  de  potte,  de  diligence ,  de  roulage,  de 
hnueêmr,  derMèret  ele. 

Lecitcul  a  démontréipiedans  les  machines 
en  mouvement  les  vitesses  sont  proportion- 
nées aux  forces  motrices,  et  que  pour  produire 
une  vitesse  double,  il  faut  doubler  cette  force. 
0es  ezpériencM  ont  fidi  voir  t|o'il  ea  eit  dA 
ulne  d'itM  Toiture  routant  nir  m  chemin 
pivé;  cir,  ttnéisqm»  pendant  ces  expérien- 
ces, le  lirag'e  au  pas  n'était  que  de  20  kilo- 
grammes, il  était  de  40  kilo[:rammes  quand  les 
chevaux  allaient  au  trot,  (jui  est  à  peu  de 
chose  prés  le  double  de  la  Titem  de  la  pre- 
mière aUnre.  Maie  un  fait  tréa-remarqudde, 
qui  résulte  aussi  de  ces  mêmes  expériences, 
c'est  que  le  tirage  sur  des  chemins  unis  de 
Iprrp  on  dt:  sabln,  reste  sensiblement  le  même, 
quelle  que  soit  la  viiesse  des  chevaux.  Cela  vient, 
pour  sûr,  de  ce  que  les  roues  de  la  voiture 
nn  rencontrant  aucun  okatade,  ancnne  cause 
M  00  intente  pour  détruire  ou  retarder  le 
mouvement  acquis  par  le  premier  effort  des 
rh(»vaui;  tandis  que  sur  un  chemin  pavé  on 
cahotant,  une  voiture  non  suspendue,  traînée 
rapidement ,  éprouve  des  contre-coups  et  de 
fiiîtea  lecoome,  qjui  aliaeitoit  une  certaine 
<|unnUté  de  la  force  de  traction  des  animaux: 
force  qu'il  leur  fhut  renouTeler  sans  cesse , 
pour  ooniîniier  à  rouler  avec  le  même  degré 
de  vitesse,  i.es  faits  autorisent  a  conclure, 
qu'il  faut  moins  de  force  pour  tirer  une  voi- 
ture guq»endue»A  charge  égale,  que  lorsqu'elle 
ne  Teit  point;  que  ce  n'est  pu  sans  motif 
qu'on  donne  aux  brancards  d'un  cliariot  une 
certaine  longueur,  et  (|u'on  place  la  charge 
principale  vers  le  milieu  de  la  voiture  :  cette 
charge,  à  raiisou  principalement  de  l'élasticité 
des  bnncarda,  snrUratdans  ke  peUls  dmriots 
A  un  senl  cheval  de  la  Franche^Comtét  ne 
participant  point  anx  petites  secousses,  ni  su- 
bitement aux  grandes  qu'éprouvent  les  roues 
sur  un  cheniin  raboteux,  se  trouve  portée 
aussi  doucement  que  si  la  voiture  parcourait 
un  chemin  uni.  Us  jouii^nl  à  peu  près  des 
avantages  propres  aux  voitures  saqiendues. 
hb  tinge  n'est  pas  le  même,  non  f^,  pour 
deux  voitures  cliargées  d'un  ra^me  poids  de 
marchandises  différentes ,  ]>ar  exempîn ,  de 
paille  et  de  fer.  La  première  se  trouve ,  jus- 


qu'à un  certain  point,  dans  les  conditions  ïk- 

vorabîes  ^c<^  voitures  suspendues,  à  cause  de 
l'élasticité  du  fardeau  même,  et  la  seconde, 
dont  les  cahots  qu'elle  peut  éprouver  se  com- 
muniquent i  la  masse  sans  âastidté  qu'elle 
perte/resaent  tous  les  désavantages  qui  résul- 
tent  de  cette  <  Ir  nstance. 

Le  tirage  se  faitdtt  poitrail  on  dn  In  tptndes 
chevaux,  directement  é  l'essieu  ;  il  iaul,  par 
conséquent,  que  la  taille  du  cheval  soit  assor- 
tie i  la  dimension  des  voitures ,  et  que  lors- 
que deux  chevaux  sont  attelés  de  fîont,  ils 
soient  égaux  en  force  fA  en  grandeur,  autre- 
ment la  liiîne  dp  lirat^c  serait  inégale,  et  l'ani- 
mal leit^luii  faible  porterait  tout  le  poids  delà 
voiture  et  du  travail.  Des  rouliers  et  des  co- 
chers ont  pour  habitude  d'atteler  les  chevaux 
aussi  près  qu^l  se  peut  de  ravant-trafai,  ce 
qui  rend  la  ligne  de  tirage  plus  oblique  et 
augmente  la  charge  sur  le  dos  du  cheval.  Cette 
pratique  est  bonne  sur  les  rontes  nionlueuses 
et  eu  mauvais  état,  mais  dans  tout  autre  cas 
on  ne  doit  en  attendre  d'autre  succès  que  de 
permettre  aux  voitures  de  tourner  plus  court 
et  de  traverser  plus  (acOement  des  ckembs 
tortueux;  avantages  qui  ne  récompenseront 
jamais  le  surcroît  de  charge  imposé  aux  che- 
vaux, et  le  danger  que  les  paloimiers  ne  vien- 
nent frapper  leurs  jambes  de  derrière  dans  les 


Un  robuste  cheval  traîne  aisément  un  far* 

deau  ({ui  pèse  cinq  à  six  fois  au  moins  autant 
(|iie  lui,  tandis  qu'il  serait  écrasé  s'il  portait 
un  poids  égal  à  celui  de  sou  corps.  Ce  poids 
est,  dans  un  cheval  de  force  moyenne,  de  250 
kilog. ,  et  cet  animal  peut  traîner  fiMsilement, 
sur  un  pavé  é  peu  près  horitontal ,  l»000  ki- 
log. de  marchandises,  non  compris  le  poidsdo 
la  toiture,  qui  est  de  250  a  SOO  kilog.  Au  pe- 
tit pas,  et  eu  employant  toutes  ses  forces,  il 
traînerait  le  double  ;  on  ne  doit  cependant  eu 
exiger  que  la  moitié,  tout  an  plus  deux  tiers  ; 
on  laisse  ainsi  une  réserve  pour  ce  qn*on  ap- 
pelle le  ooiip  decollier.  En  France,  la  plupart 
des  rouliers  rhnrîrent  de  \  ,000  a  1 ,200  kilog.  ; 
les  Comtois,  10<>  iti  450  kilog.  de  plus.  Ainsi 
chargés,  les  chevaux  vont  constamment  au 
pas,  et  le  ralentiasement  ou  l'accélération  de 
la  marche  est  fort  peu  sensihle  aux  montées  et 
aux  descentes;  ils  font  environ  24  kilom.  en 
10  ou  14  heures  de  suite.  Les  chevaux  de  di- 
liirrnrc,  reliant  ail  trot  et  ]iarroiir:int  8  kilom. 
à  l'heure,  ont  une  vitesse  quadruple  de  celle 
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des  chevaux  de  roulage,  et  ils  demient  par 
coQséqueut  traîner  quatre  fuis  molu$,  c'est-à- 
dire  en^nm  j(7ft  kibg.y  Doo  compris  leur  part 
àu  poid*  de  k  voilan;  mit  ib  tninul  di» 
vaotage.  li  est  mi  qtw  d'ordinaire  ils  nttnt» 
vaillent  guère  que  quatre  heures  par  jour. 
«  Cliadiri  d'eux,  dil  M.  Clinrî»>s  Dupin,  trans- 
porte eu  géaml  trois  persouuuii  cl  leurs 
effets;  d'ordinaire  on  passe  15  kilog.  d  effeb 
i  ^aqne  voyageur,  et  pre^4ue  toujoun  il  en  t 
le  double  avec  lui,  sans  compter  les  ptqnetede 
commisiiioii  dont  la  diligence  ne  manque  pas 
de  se  charger;  on  peut  donc  hardiment  sup- 
poser tju'il  y  a  50  kilog,  d'effets  ol  Imlluls 
par  voyageur,  ce  »iui,  joint  à  70  kilog.  du  pouis 
du  voyageur ,  fait  ISO  kilog.  par  pemme,  et 
5fiO  kiiog.  pour  le  poids  que  «heqne  clMVil 
doit  tirer,  t  Us  diligences  françaises,  tout  à 
fait  vides,  pèsent  2,(MK)  kilog. ,  et  diargtk's, 
jusqu'à  7,500,  taudis  ({ue  les  diligences  an- 
glaises complélejneot  chargé  oe  pèsent  que 
liilof .  Les  nalles-ppltot  françaises  font 
environ  doute  kîlonéires  é  rheqi».  Sn  An- 
gleterro  les  cbeviux  de  diligence  gilopeni  en 
raison  de  seirckilom.  à  l'heure.  Ce  point  ex- 
trême de  rapidité  n  ptf>  ftblenu  sans  forcer  les 
chevaux  à  uu  travail  trop  rude  ;  on  iet»  nour- 
rit bien»  on  les  minage,  on  les  relaye  souvent. 
Les  voiutree  accélérées,  qn*4m  nomme  fiut' 
ctHKh,  et  le  service  des  postes,  offrent  encore 
une  plus  grande  rapidité;  mais  les  chevaux 
qu'on  V  Hmploift  ne  peuvcnl  irnfre  travailler 
que  pi  atlanl  (juatre  ans.  La  nature  des  che- 
mius  ainsi  que  la  forme  des  voitures  doivent 
dire  prises  «o  considirelioii  dus  les  celçuls 
de  ce  genre,  et  l'on  ne  pool  conclure  do  tinige 
d'un  seul  cheval  é  celui  de  plusieurs  attelés 
ensemhltv  Voy.  Yoituhk  et  Attelage 

A  1  u  iu  îe  Cheval  d'afjnruUeur  ou  trou- 
vera des  particuianles  reiataves  aux  chevaux 
de  trsii  en  général.  Pour  les  régies  à  suivre  i 
Pégerd  des  cheveux  de  tnit  en  voyage,  voy. 
Bieio  et  Arrauiixti. 

Noustrnnsrrirons  ici,  malgrt*  des  redites  iné« 
vitabies  elde  h  /tTt's  contradictions,  quelques 
pages  du  Cours  a  cquiUUion  militaire  de  Sau- 
mw,  où  le  sujet  qui  nous  occupe  est  traite  avec 
une  grandeconneissancedeUmetiére,  pertiott- 
lièrenieiit  )iour  ce  qui  se  rapporte  tux  chovaux 
de  trait  destinés  aux  divers  services  militaires. 
«Le  cheval  rend  il\'î!iti!U  plus  de  services 
qu'il  est  employé  d'une  manière  plus  coufornie 
i  sa  con^UUiOA  physique  et  à  ses  ixaijUudes. 


1  )  GHE 

Le  cheval  de  trait  propre  au  serviee  de  l'artil- 
lerie doit  être  euvisagé  comme  cheval  qui 
porte,  qui  tire  et  qui  court  eu  même  temps, 
par  conséquent  il  doit  tvoir  une  perilo  dee 
qualités  qui  distinguent  css  difii^tcs  espéese 
de  chevaux.  Trop  souvent  on  a  eu  le  tort  de 
ne  considérer,  dans  le  chcva!  de  trait,  que  !o>{ 
qualités  propres  au  tirage:  aussi  ijeaucoup  de 
ces  chevaux,  trop  lourds  et  trop  matériels 
pour  le  servioequ*on  eilgeait,  éprouvaient  une 
usure  prématurée,  sinn  que  tous  les  eeddente 
et  maladies,  suites  ordinaires  d'un  bravail  forcé 
et  hors  de  proportion  avec  la  force  et  h  con- 
formation de  ces  animaux.  Si  fi  letti  (a use 
première  do  dépérisseiueut  uujuinlia  funeste 
pratique,  qui  n'est  que  trop  suivie,  d*eiiger 
de  ces  fiheviux,  dés  l'âge  de  olnq  tus,  les 
mêmes  travaux  qu'on  ne  devrait  leur  deman* 
der  qu'un  an  itlii»;  lard,  lorsqu'ils  eu  ont  ac- 
quis l'habitude  progressive  et  (jne  l  aclion  vi- 
tale, cessant  d'être  employée  au  devaloppe- 
menl  des  (Sonnes^  e  tourné  tout  entière  en 
profit  des.lbroes  museulaires,  en  eomprewhn 
facilement  pourquoi  une  partie  des  Jeunes  che- 
vaux de  remonte  périt  pendant  les  premières 
années  qui  suivent  leur  admission  dans  les 
corps.  Le  cheval  de  trait  propre  au  service  de 
l'artillerie  doit  être  d'un  âge  fait,  de  cinq  a 
huit  ans  :  les  réglemenU  ont  déterminé  Pige 
de  cinq  aus  faits,  comme  minimum  pour  son 
admission  dans  les  remontes,  en  énonçant  cet 
âge  p«r  60  mois  révolus,  pour  éviter  les  faus- 
ses iulerprèUtious.  11  doit  être  de  la  ta i 11  ■  de 
i  m.  m  mill.,il  m.  1(70  mill.,  parfaitement 
d'eplomb,  pas  trop  louf  deemps;  il  doit  avoir 
les  formes  dégagées,  mais  hien  fournies;  les 
épaules  sullisamment  larges  pour  l'appui  du 
collier,  mais  pas  trop  chargées  ;  le  corps  plein, 
les  cotes  bien  tournées,  les  extrémités  solides, 
le  canon  un  peu  fort,  mais  pas  trop  loog- 
jointé,  et  surtout  Ise  pieds  eicellenU.  Il  but 
en  outre  qu'il  réunisse  autant  que  possiliieles 
qualités  du  cheval  de  selle,  qu'il  trotte  et  ga- 
lope avec  aisance,  que  ses  allures  soient  égales, 
et  qu'euliu  il  ne  soit  pas  ombrageux  —Les 
chevaux  de  trait  doivent  être  âccoupics  par 
Uille,  par  âge,  par  force,  par  tempérament, 
et,  si  eele  se  peut,  par  rofae.^tJn  eltevtl  de 
moyenne  taille,  bien  constitué  et  nourri  con* 
veuaMt-ment,  peut  traîner,  au  pas,  sur  une 
route  ordinaire,  en  in:irrh:^nt  sept  à  huit 
heures  par  jour,  uu  poids  de  oOO  d  600  kilo^. 
Mais  le  même  chsfal  employé  au  service 
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ém  «rmées  ne  ponmil,  hum  inconTénieDt, 

être  ch&rgé  de  traîner  un  poids  de  plus  de 
350  kil.,  non  compris  la  voilure,  qui  doit 
élre  au&si  légère  que  possible;  car  U  £aui 
oonnilérer,  pour  ce  diml,  U  longueur  dM 
marches,  It  diflietilté  ordinaire  des  cbemini, 
les  accéléralioni  d'atture  forcées  par  niin- 
tes  circonstances,  et  surtout  Iv^  hivunacs  et 
les  privations  qu'il  peut  avoir  a  supporter. 
Aussi  le  tirage  des  buuclies  à  feu,  en  cam- 
pagne, et  des  autres  Toitures  destinées  au  ser- 
vice de  rartillerie,  eat  {énénlemeot  calculé 
ft  itiion  de  SSO  i  SOO  kilof .  par  cheval.  — 
C'est  en  fjravissant  une  montagne  que  le  che- 
val de  trait  exerce  sn  fnrcv  :^vec  le  moins  d'a- 
vantage, quoique  ce  soil  daus  ce  cas  qu'il 
fasse  agir  ses  muscles  avec  le  plus  d'énergie. 
—Quand  un  cheval  t  un  grand  okiade  à 
vaincre,  il  se  convertît  lui-ménie  en  levier; 
ses  pieds  de  derrière  en  fout  le  point  d'appui, 
le  centre  d*^  gravité  de  son  corps  porte  dessus 
pour  s'élancer  u  la  plus  grande  distance  pos- 
siUe.  Par  ce  moyen,  l'aciiuii  cumliiuée  de  son 
poids  et  de  sa  force  musculaire  se  trouve  trana- 
mlse  aux  traits,  et  lui  Ait  vaincre  la  dilBcalté 
autant  par  son  poids  que  par  sa  force;  car  les 
muscles  de  la  jambe  agissent  sur  les  os  avec 
Uo  si  grand  désavantage  mécanique,  surtout 
dansl'avaiil-iuaiu,  que,  dans  lus  grands  elïurl^, 
les  membres  antérieurs  du  cheval  ne  lui  ser- 
vent que  de  point  d'appui,  quand  U  emploie 
la  plus  grande  énergie  à  les  étendre. —Pour 
que  le  cheval  tire  avec  le  plus  d'avantage  pos- 
sible, il  faut  que  la  ligue  de  tirage  soit  plus 
élevée  que  sa  poitrine,  fumiani  un  très-petit 
ani^e  avec  le  plan  horiaontal  ;  par  ce  peu  d'in- 
clinaison la  ligne  de  Inction  est  en  quelque 
sorte  perpendiculaire  à  la  face  de  ses  épaules, 
et  toutes  les  parties  de  la  base  de  l'encolure 
sont  également  pressées  par  le  collier.  En  sup- 
portant plusieurs  chevaux  attelés  les  uns  devant 
les  antres,  Teffei  de  leurs  oiforu  sera  d'auUut 
mmndre  pour  chacun,  que  sa  distance  eu 
poids  qu'il  doit  mettre  en  mouvement  sera 
plus  grande,  .\insi,  plus  les  traits  sont  courts, 
et  plus  les  chevaux  sont  attelés  avec  avantage, 
parce  qu'ils  sont  moins  éluigné»  du  fardeau, 
que  cependant  ils  ne  doivent  pas  toucher  dans 
le  recul.  L'attelage  s'effectue  sur  des  voi- 
tures A  braneetrds  ou  i  HmonUre,  et  sur  des 
voitures  à  tmon.  Les  premières  sont  ordinai- 
rement a  deux  mues,  et  le  cheval  <itii  est  placé 
dam»  les  brancanb  est  destiné  en  même  temps 
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A  tirer,  à  diriger  U  voiture  et  à  h  maîiitenir 
en  équilibre.  Ce  cheval,  faligu«nt  nécessaire- 
ment plus  que  ceux  qui  ne  font  <|U6  tirer, 
doit  être  choisi  parmi  les  plus  forts  et  les  plus 
solides.  Dane  les  voitures  à  deux  roues,  les 
ehevanx  peuvent  être  attelés  â  la  lUe  Fnn  de 
l'autre  :  alors,  celui  qui  est  en  avant  du  limo- 
nier est  attelé  sur  le  bout  des  brancards.  Ces 
chevaux  peuvent  aussi  être  attelés  par  deux  ou 
trois  de  iront.  Dans  les  voitures  à  limoniére, 
lorsqu'il  y  a  trois  chevaux  de  front,  la  limo- 
niére dmt  être  6zée  au  centre  de  la  voiture; 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux,  la  llmonière  peut 
être  également  Gxée  au  centre,  et  alors  le  se- 
cond cheval  est  attelé  sur  une  tntverse,  ou  un 
palonnier,  qui  dépasse  le  coté  gauche  de  la 
voiture;  ou  la  Umonière  est  placée  sur  le  côté 
droit  de  ;maniére  que  le  hris  de  gauche  soit 
au  centre  de  la  voiture.  Ce  dernier  mode  est 
celui  que  les  Anglais  emploient  pour  les  voi- 
lures d'artillerie  ;  il  est  plus  régulier  pour  le 
jdacenicnt  du  deux  chevaux;  mais  il  preiieute 
l'inconvénient  de  fatiguer  davantage  le  limo- 
nier dans  les  desotntes.  Le  point  de  résistance 
étant  de  à6té*  ce  cheval  doit  vaincre,  outre  hi 
poussée  de  la  voiture,  la  tendance  qu'elle  a  i 
tourner  du  côté  le  plus  éloît^né  du  point  d'at- 
taclic  de  la  liuionntre.  Les  voilures  â  deux 
roues  peuvent  être  aussi  attelées  avec  un  ti- 
mOB  s  mais  il  Amt  alors  que  le  timon  soit  sup- 
porté per  lei  deux  chevanx  aoit  wr  leur  dos 
au  moyen  d'une  pompe etde deux  sellettes  sur 
lestpielîes  celte  pompe  se  meut,  soil,  lorsque 
le  timon  ne  présente  pas  un  poids  considé- 
rable, par  deux  poiuU  d'attache  disposés  sur 
les  colliers  mémo  des  chevaux,  de  manière  à 
ne  pas  gêner  leurs  mouvements.  ITest  ce  qui 
a  élé  fait  dun^  les  nouvelles  voilures  de  Tai^ 
tiUerie  française  :  quoiqu'ayant  (pialre  roues, 
elles  présentent  l'effet  des  voitures  a  deux 
roues,  par  suite  de  l'indépeDdance  qui  a  été 
conservée  entre  l'avant-train  et  rarriére-train. 
On  «  préféré  dans  ces  voitures  le  timon  é  le 
limoniére,  parce  (|ue  le  timon  est  toujours 
placé  au  centre  de  la  voiture,  que  dans  les 
descentes  les  deux  chevaux  agissent  égaletnent 
sur  lu  centre,  ce  qui  les  fatigue  bi.aucuup 
moins,  et  que  d'oilleurs  leur  attelage  est  bien 
plus  lilcile  A  exéoater.  Les  voitures  é  quatre 
rouM  sont  ordinairement  â  timon,  et  les  che- 
vaux sont  placés  deux  par  deux;  ceux  de  ti- 
mon peuvent  être  itt*  ir^  'lireclenuMil  sur  la 
voiture  par  une  vol^  tiie,  ou  par  l'intermé- 
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CHEVAL  DIT  BIDRT.  Lm  hiâeU  sont  des 
chevaux  de  petite  taille,  destinés  A  être  mon- 
tés et  à  fournir  en  peu  de  temps  des  courses 
longues  et  souvent  répétées.  Dans  ces  chevaux, 
on  rofhpichc  plutôt  la  bonté  des  jambes  et  la 
solidité  des  pieds  que  la  beauté  des  formes  et 
une  bonne  bouche.  On  veut  qu'ils  soient  en- 
tiers pour  mieux  supporter  le  fatigue.  Un  bon 
bidet  doit  être  êtofà,  court  et  rsmaisê,  d*un 
âfe  fsitt  d*nn  bon  tempérament ,  peu  ardent , 
peu  sensible  aux  aides,  sans  fantais^ios,  et  sur- 
tout point  rétif  ;  ce  qui  arrivp  froqucmmoiil  à 
ces  sortes  de  chevaux.  Il  doit  galoper  aisé- 
ment, près  de  terre»  sens  faire  sentir  ses 
reins,  avoir  la  poitrine  ample  et  les  extrémi- 
tés bien  formées.  On  distingue  trois  sortes  de 
bidets  :  les  bidets  de  po\!r.  li-s  bidets  d'allure 
et  les  trotteurs.  Los  premiers  servent  à  monter 
des  courriers  et  des  estafettes.  On  les  tire  de 
la  Bretagne ,  du  Perche,  de  la  Besace  et  des 
Antennes.  Les  seconds  sont  ceux  qu*on  t 
dressés  i  Vamble ,  et  qui  vont  à  cette  allure 
ou  an  pas  relevé  ;  ils  montent  les  ferniiers,  les 
bouchers  et  quelquefois  les  commis  voya- 
geurs; ces  chevaux  sont  ordinairement  ccour- 
tcs  et  portent  la  queue  en  cadugaa  i  leurs  al- 
hiKS  sont  vives,  mais  ils  sont  peu  sûrs  d 
monter;  souvent  employés  dés  PAge  de  trois 
ans.  ils  sont  bientôt  ruinés ,  ils  coûtent  fort 
cher  et  conservent  leur  éneri^Mf»  jusqu'à  sis  on 
sept  ans  nu  plus.  Les  derniers  sont  ordinaire- 
ment de  bons  chevaux  et  moins  cbers  que  ceux 
d*a11ure,  parce  quMls  ne  vont  ni  ramUe«  ni  le 
pas  relevé,  ils  ont  renoolure  droite»  le  cotps 
arrondi,  les  membres  bons,  une  taille  moyenne 
et  une  conformation  qui  diffère  peu  de  celle 
volée  de  bout  de  timon  ;  ce  qui,  dans  certains  1  des  pn^rédents;  on  les  tire  de  h  Bcaure  ou  de 
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diaire  d'un  paloonier.  Dans  le  prender  cas,  la 
forée  des  chevaux  a  plus  d'effet,  mais  te  tirage 
est  plus  dur,  parce  que  les  cabots  se  commu- 
mqnentplns  directement  au  collier  des  ehe- 
vaux;  dans  le  second  cas,  le  tiraîre  o^t  plus 
doux,  mais  l'effort  des  chevaux  a  moins  d'ef- 
fet par  la  décomposilioa  des  forces  que  pro- 
cure le  palonnier.  Ces  deux  moyens  sont  éga- 
lement en  ussge;  mais  dans  le  service  de 
l'artillerie,  le  tirage  â  volée  fixe  a  été  préféré. 
Les  chevaux  de  devant  peuvent  être  attelés  de 
deux  manières  :  sur  le  limon,  au  moyen  d'une 
volée  mobile,  ou  traits  sur  Irail*  avec  le.H  che- 
vaux de  derrière.  Ce  dernier  mode  d'attelage 
est  sans  contredit  le  plus  Ikvorabte,  lorsqu'il 
estdiqmeé  de  manière  que  chaque  cheval  con- 
Utrre  une  indépendance  cniiére,  telle  que  l'ac- 
tion de  l'un  ne  se  comn  unique  point  aux 
autres.  On  obtient  ce  rcsullai  au  moyen  de 
crochets  on  boutons  placés  snr  les  traits  des 
chevaux,  qui  se  trouvent  en  arriére  i  environ 
17  centimètres,  ce  qui  laisse  à  chaque  cheval 
assez  de  latitude  pour  ri'tHre  point  entraîné 
par  celui  qui  est  devant  lui   Ce  mode  d'atte- 
lage aiusi  disposé  a  l'avantage  de  donner  une 
ligne  de  tirage  continue  dans  la  direction  la 
plus  favorable  pour  Taclion  du  collier,  et  d'of- 
frir le  moins  de  décomposition  de  forces  pos- 
sible, de  telle  manière  que  les  efforts  de  tous 
les  chevaux  sont,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, transmis  directement  au  fardeau.  ^Dans 
les  nouvelles  voitures  de  l'arlillerie  française, 
ce  mode  est  te  seul  pratfeabte  :  le  timon  de* 
Tant  être  supporté  par  le  cou  des  chevaux  de 
derrière,  il  ne  permet  pas  que  le  tirage  des 
chevaux  dedevant  s'effectue  par  le  moyen  d'une 


cas,  ferait  peser  tous  les  efforts  sur  les  che- 
vaux de  derrière.  —On  place  quelquefois  une 
limoniére  sur  les  voitures  à  quatre  rones  or- 
dinaires, mais  alors  cette  limoniére  n'a  d'autre 
objet  que  de  pouvoir  disposer  trois  chevaux 
de  front  :  elle  ne  sert,  coniine  le  timon,  (ju'à 
diriger  la  voilure  sans  rien  supporter  de  son 
poids,  s 

CHEVAL  DE  TROIB.  Voy.  Ciitai.  n  tots, 
5*  art 

CHEVAL  DE  TROIS  QUABTS  DE  SA>"G,  ou 
ayant  une  tache  de  sang.  On  désigne  par  ces 
expressions  les  chevaux  de  sang  mêlé. 

GHSVAL  DE  TROUPE.  Voy.  Gbysl  h 

aVBBI. 

CHEVAL  OrÉTDDE.  Vby .  Éeou. 


la  Brie. — On  appelle  dau/>/e  bidet,  un  bidet  qui 
est  de  plus  haute  taille  que  ceux  ordinabres. 
—  Première  sdls,  se  dit  du  pranier  bidet  d» 

récurie  d'un  maître  de  poste. 

CHEVAL  D'ORAN  Voy.RACi. 

CUEVAL  DROIT.  Vov.  Dhoit. 

CHEVAL  DU  BON  DIEU.  Voy.,  à  Part.  Che- 
val, ApplicaHon  du  moi  cheval  à  d*autru  ont- 
vuntx  et  en  mécaniquê. 

CIÎEVALDTJ  CAP.  Vov.  Cocagga. 

CHEVAL  DU  DIABLE.'  Voy.,  à  l'art.  Cheval, 
Application  du  rnotchevolàd'aiUresanmwiSD 
et  en  mtxanujui' . 

CHEVAL  DU  HOLSTEIN.  Voy.  Racs. 

CHEVAL  DO  KHÉmt  Voy.,  â  1  art.  1 
Jlaees  AoUmnet . 


Dlgltlzed  by  Google 


GHE 


(  i26  ) 


CHE 


CHEVAL  OUA.  Vo|.  Dm  *o  mut  et  â  Ci- 

GflËYÂL  EFFRAYÉ, 
nu. 

CHEVAL  ÂLANCi.  Celui  dont  le  corps  est 
long,  effilé,  et  qui  a  peu  de  vcatra. 

CHEVAL  EN  ACTION.  Voy.  Action. 

CHEVAL  EN  BON  ÉTAT.  Qui  est  bien  en 
châir,  qui  a  la  chair  ferme. 

CHSVAL  EN  ÉTAT.  Les  marchands  de  che- 
veux eppeUent  ainsi  un  eheval  qoi  n'est  ni 
gras  ni  maigre. 

CHEVAL  ENGARROTTÉ.  Voy.MALMesuOT. 

CHEVAL  ENTIEH.  Voy.  Estier 

CHEVAL  ENTIERAUNE  MALN.  Voy.iî»iiE*, 
Si  art. 

CHEVAL  BUnHAINB.  Celai  qvi  est  préparé 

pour  la  course.  Vov.  Esthaisemkht. 

CHEV.VL  entre' i)fi(JX  SELLES.  GheTel  de 
taille  moyenne. 

CUEVALER.  V.  Action  du  cliuvai  qui,  en  al- 
lant  de  côté,  croi;>e  les  jamlies  de  devaul  ou 
eeOes  de  derrière  l'une  sur  reutre.  Les  pes  de 
côté  ne  seraient  pas  corrects  s'ils  n'étaient  pes 
cadencés  et  séparés  les  uns  des  autres  de  ma- 
nière que  le  pied  (foi  oftevaje  ne  touche  jamais 
celui  qui  fait  appui. 

CUEVALEREUX.  adj.  mot,  que  l'on  coa- 
lidénit  comme  synonyme  detwlrarsiiap,  prdt 
à  mofOnr  à  obeool»  dâîposd  à  se  baUn,  djMir- 
ticiper  à  un  combat  cheval&m^,  était  en* 
core  en  usage  sous  Louis  XI  (1460). 

CHEVALERIE,  s.  f.  Ce  mol  si-nilie  un  or- 
dre, uu  houueur  militaire,  uuc  marque  ou  de- 
gré d'andenne  noUesse,  ou  la  récompense 
de  quelque  mérite  personnel.  Le  dmoUfie 
était  le  premier  degré  d'honneur  dans  les  tr* 
mées,  et  ne  s'oLleuail  urdinairemenl  que  par 
de  beaux  faits  d'armes.  Plusieurs  ordres  de 
chevalerie  oui  ëte  faits  pour  des  factions,  des 
loomols,  dee  mascarades,  etc.  Il  parait  que 
la  dunreleriA  niquit  dans  le  midi  de  laFnnoe» 
et  qu'elle  ne  prit  de  la  considération  et  de  la 
puissance  que  quand  les  tournois  furent  en 
grande  vogue,  et  quand  une  multitude  de  prin- 
cipautés rivales  du  trône  lulléreol  avec  loi  d'ô* 
dat  et  de  puissance. 

EpUkiUi  de  la  cftcoolerie.  NoUe,  lionova- 
Ue«  loyde,  pieuse»  crédule,  galante,  ele. 

Rabelais  a  employé  le  mot  dxevalerie,  dans 
le  sen.s  à'éqiUtation,  exercice  du  cheval. 

CliEVAL  ESPAGNOL.  Voy.  Kaci:. 

aiiiVAL  LbliiAC.  Voy.  Estsac. 

TONS  1. 


CHEVAL  FAIT.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'esl 
plus  jeune  et  qui  est  dressé.  Les  chevaux /^aiis 
sont  ordinairement  fort  sages,  et  conviennent 
partienliércment  ans  femmes.  Voy.  Awuon. 
— CKtwA  fûit,  se  ditauisi  reUlivanent  à  l'é- 
ducation de  l'animal,  lorsqu'elle  esteomplélB. 
Si  clic  a  rii'  obtenue  graduellement,  elle  ne 
pourra  jamais  se  f  rrdro  entièrement. —  Ch«~ 
val  de  service  esi  .synonyme  de  Awai  faU. 

CUEV/iL  i^^AbX.  Voy.  Galop. 

CHEVAL  FW.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  la 
tète  téche,  let  formée  dégagées,  leajaâibeten 
rapport  avec  le  corps,  et  peu  de  crins  au  fa- 
non. Un  cheval  fin  est  bon  pour  la  chasse ,  la 
promenade,  le  mané|:e,  et  pour  monter  un 
rnaitj^,  ce  qui  le  fait  appeler  cheml  de  mai- 
tre.  lia  cheval  fin  apprécie  les  moindres  mou- 
vementa  dh  caTalier,  et  sait  rendre  avec 
prestesse  i  ce  qu'il  hà  demande.  —  On  en- 
tend  aussi  par  cheval  /tn,  celui  qui  répond  vi- 
vement aux  aides. — Un  cheval  /bi  est  un  che- 
val de  prix. 

CHEVAL  FLAMAND.  Voy.  Race. 

CHEVAL  FOr>iDU.  Jeu  uu  plusieurs  eaftnii 
sautent,  l'un  après  l'autre,  sur  le  dos  d*ui 
d'entre  eux,  qui  le  tient  eourbé  dans  l'atti^ 
tude  d'un  cheval,  sur  les  genoux  d'un  de  SCS 
camarades.  Jouer  au  duwU  fonda. 

CHEV.\L  FRAIS.  Voy.  Frais. 

CHEVAL  GAI.  Voy.  AaMoiïiiEs  kqlkstres. 

CHEVAL  HAUT,  ou  HAUT  MOME,  ou 
MUiNTK  HAUT.  Se  dit  de  celui  dont  les  jambes 
sont  trop  longues  en  proportion  du  eoips. 
Ces  sortes  de  chef  aux  ont  oïdinaiicmeni  l'a- 
vant-bras  et  les  extrémités  grêles. 

CHEVAL  HOLLANDAIS.  Voy.  Rici. 

CHEVAL  HONGROIS.  Voy.  Race. 

CHEVAL  HORS  D  AGE.  Voy.  Dumnon. 

CHEVAL  HORS  D'ECOLE.  Voy.  Égou. 

CHEVAL  H08S  OEMAOf  onHOBSU  MâOI. 
Voy.  BLn. 

CHEVALIER,  s.  m.  En  laU  eques.  Celui  qui 
avait  reçu  Tordre  de  chevalerie.  Chaque  che- 
valier  avait  un  écuyer  charg»'  de  présen- 
ter avant  le  tournoi  ou  avant  le  combat,  le 
cheval  à  sou  maître.  Se  dit  aussi  de  oelni 
qui  a  été  reçu  dans  un  ordre  militaire  ou  re- 
ligieux. —  A  Sparte»  on  donnait  le  nom  de 
chevaUer  aux  membres  d'un  corps  d'élite  éta- 
bli pour  la  garde  des  rois.  Ces  chevaliers  ne 
combattaient  point  a  cheval;  ce  nom  ne  leur 
était  donné  que  comme  titre  d'honneur.  Bs 
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étaient  divisés  p  six  compa^içs  4e  ^{Qfraçjite 

hommes  riracurië.n  esta  jinsiiinor  que  lesirois 
cents  Sparliafes  qnî  mmbiitirciit  .lux  Thermo- 
pyles  étaient  les  trois  cciit:<  chevaliers. —  Les 
<Àev«Uen  ronîaïns  coiutîtuaienl  le  lœcond  or- 


dre de  U  réput^que.  Us  faisaient  la  furcc  de 
Tarmée  et  ne  comlialtaîcnl  qu'à  chevall  t'est 
d'où  ils  tiraient  leur  nom.  Ils  étaient  montés 
aux  frais  de  VV.M.  La  marque  dt^  Ifur  unire 
était  une  robe  h  bandes  de  ii(»iir|ire,  peu  dif- 
iérente  de  celle  des  tênaleun/  tel  lÂi  anneau 
4*or  qif'ib  portaient  aii  doigt  et  siîr'  lequel 
911  YO^ait  une  figfire  ou  un  emblème  gTnvc 
sur  nne  pierre  sinon  préricusc,  Jii  ninîiis  de 
quelque  prix.  Dniis  1<'^  i»'u\  public::,  les  che- 
valiers occupaieui  ks  i{u.iiorze  premiers  sié- 
fes.     An  moyen  ég^e ,  le  Utrflf  de  chevaliier 
appartenait  de  ànai  et  exclusivement  aux  per- 
ipnnes  nobles  de  nom  etd^armes,  Aais  on  n'y 
pan'ennil  (jii'après  avoir  pas^r  pnr  les*  nnrrs 
de  vaHel  ou  de  damoiseau,  de  pai^e  ol  d  é- 
cuyer.  Lies  chevaliers  seuls  pouvaicul  porter 
bannière,  pardtre  dans  les  tournois,  y  dispu- 
ter le  prix,  rev(^  un  coQier  4*or  et  une  ar- 
mure dorée,  plaç^  une girquellc  sur  le  haut 
de  leur  maison;  ils  prenaient  le  litre  de  mes- 
sire  ou  de  monseigneur ,  et  leurs  femmes  ce- 
lui de  madame.  Voici  les  hajii^  d'un  ancien 
clieValier  e{,  ^'un  «cuyer  :  la  cliemise  était 
brodée  d*or  au  cou  et  aux  poignets,  pn  niet- 
tait  sur  sa  chemise  unf  sorte  de  camisole  faite 
de  petits  aunenùx  itc  fer  joints  enscinlilo  en 
Fornie  de  maillp.  l'ar-ilf-sns  ecUf  jacqueUe  de 
mailles,  aulreuieut  appelée /inu6er/,  on  voyait 
un  pourpoint  de  bufWe,  une  Cotte  d'armé:»,  et, 
Sur  ^e  liniï  ,  un  'grand  manlcAu  taille  comme 
celui  que  portaient  le  roi  et 'leii' pairs.  Les 
chevaux  dés  chcvalich  étaient  appelés  cour- 
taud,  destrier,  ffrand -chevaux,  pa^frui,  qtin- 
cheol,  roHs^in,  etc.  Ln  chevalerie  disparut 
avec  le  régime  lebdal.—  Chevalier  est  lé  litre 
qu'on  dontie'i  celui  qui  a  éCé  reçu*  dans  une 
association  militaire  ou  civile  établie  par  un 
prince  souverain.  Vb^.  CavAuaia  et'CaiVA- 

Chevalier  d'honneur.  On  le  disait  et  on  le 
dit  encore  quelquefois  des  écuyers  et  de  ceux 
qui  donnent  la  main  aux  reines  et  aux  prin- 
cesses. Eques  honorarius. 

Cor  de  chevalier.  Sorte  de  cor  ou  de  petite 
tronijicqui  a  été  en  usage  pendant  longtemp»; 
piij  nii  les  chevaliers  du  moyen  Af;e  ;  i!  faisait 
pour  ainsi  dire  partie  de  leur  uuilurme.  Us 


ceinture  ;  quelquefois  ils  le  suspendait- ni  a  un 
bandcreau  et  le  jetaient  derrière  Icui;  dus  pour 
le  tenir  à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi.  Le  t^r 
avait  plusieurs  noms,  et  parliculiérera^i|^  çe* 
lui' d'ofip/^ofit,' provenant  ^'él4p4an(. 

ClI£V.VLli^.  B.f;eta4i.  Sèdit  sul»tantive- 
ment  dans  le  eonimerce,  pour  indiquer  le  tra- 
fic des  clicvaux.  //  fait  la  clu^vaUne. 
comme  adjectif,  voy.  Betk  ciiEVAiunî. 

ciiÊVAL  Liiiousm.  Yoy'.  i|AÇ^.'  " 

cilEVAE  MAI  JatSTB.*  Voy.^JOST^. 

CUEVAL  l^ALIN  ou  l(Af.)|i)pi'^r  Qq  |g^it 

de  (  olul  i|ni  use  d'adresse  contre  la  p^rsoiine 
qui  le  monte.  Voy.  Malice  et  Mali?!. 

CÛEVALMAL  PLVCÉ.  Sedil  d  un  cheva|  guj 
avance  tn^  le  bout  du  nez,  ou  qui  rapproche 
trop  db  poîtrai}.  Voy.  Placemekt  de  la  tête. 

CHEVAL  ^Âl^tlÉ.  dn  k  A\L  des  di.  vaux, 
ordîiiai^rénienl  de  1>on  service,  mais  dout  la 
ronforniatinn  n'p^l  pas  toujours  aussi  belle 
dans  Tune  ou  l'autre  partie  de  leur  cor|)s.  Çes 
éÛevaux'soni  tre^ciômmùns'enfrencé. 

CHÊVAL  MABIN.  (^I^th.)  'Animaj  ùibttleux 
qu'on  représente  ayant  le  dcVant  d'un  dlÇV|i 
et  le  diM  iit  rp  d'un  poisson.  On 


voit  sur  une 

monnaie  anUque,  Vénus  marine  assise  sur  un 
hif^^ocampe  ou  cheval  marin.  La  déesse  a  la 
tète  voilée,  et  la  partie  toteneure  de  soo  ç^jj/^ 
est  coùi'érte  d'une  tunique!  Eljè  étend  les  bras 
vers  l'Amour  posé  sur  la  queue  de  |!anima|f  e^ 
qui  dt'cochc  «ne  lléche. 

CUKVAL  MAROÛÉ  EN  TÈTE.  Qui  a  l'.éloile 
OU  pelotte  au  Iront,  voy.  Robe. 

COEYALllÉtjAl^lQUH.  ^n  appelle  ainsi  je 
moliclùrd'unemacbme  destinée  à  extraire  l'eaji 
dé  la  terre  *èl  à"  l'élever  jusqu'à  une  certaine 
hautînir,  pour  le  besoiii  des  arjs  et  de  l'indus- 
trie. De  la  est  venu  l'usat^e  d'assimiler  la  force 
des  machines  agissant  par  d'autres  moteurs,  d 
l'effet  de  la  force  du  cheval,  que  j'on  évajue  à 
tS'kilôg.  élevés  de''{e'rire  'à  la  hauteur  djin 
métré  eu  une  séconilei'  Ainsi,  lorsqu'on  di^ 
qu'une  roue  mue  par  l'eau  est  de  la  Corce  ^e 
12  chevaux,  ou  entend  que  sa  torce  est  icije 
qu'elle  pourrait  élever  12  fois  75  kilug.  a  uù 
mclrc  de  terre  en  une  seconde.  Cette  force, 
dans  les  calculs  des  machines  à  vapeur,  rât 
appelée  cheval-vapeur.  Voy.  Cet  article. 

CUEVAL  MÊLÉ.  On  le  dit  d'un  chèval  de 
tirage  dont  les  o'^f  rémitt-s  se  sont  einlwrrnssée* 
dans  les  traits  qui  s'altachcul  à  la  voilure. 
CUtVALMERLERAlLT.  Voy.  lUcE.  ** 
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vun 

ma 

et  SIettrÊ  Û5  c'hev'u! 

*  CircvXL'lHOLDAVE.  Voy.  Race. 

y.  Avantages  que  l'oh 
'  •.  .  .  »•»••..  .     •<       .    ...s  7r,t 

rSUT  RBTim  DU  CRBTAL  MORT. 

Bares  italiennès.       '        •       '  ' 

"  tiiEVAL  XAy\nm\.  voy.  Bace. 

CIIEVAL  NEDJI.  1/ Il  lit'  »I(N  variétés  (jes  plus 
Y^oureux  chcvaijx  de  la  race  aralic  cï  de  ceux 
fie  ïi''Persç.  te  eliév|)'*est'' nourri  d'une  ma- 
niero  iiarlicu|jei^;  des  ^atjçs,  4e  1  orge»  «u 
iaïl  (ie  ^iiâineilé,  du  IwuillQii  ae  viaoïje.  et 
mémo  de  la  viande;  voil.i  ses  ajimenls,  et  on 
ne  lui  permet  l  usage  de  l'îierW  que  pendant 
quarante  "jours  àe  l'aunee.  (M.  lia  mon  t.  ilé- 
fhdire  $ur  lèi  eaum  vrmmum  de  la  morve  et 

CllEVAL  NEUF.  On  appelle  liwÂ.  les  çbç- 
Taux  qui  n  ont  jamais  eli-  monles,  ou  (lui  n  ont 
point  encore  servi  aux  voilures  et  uu  ou  rom- 

tt>  M  ••.i-.'i  ,    \  •.     ;  .  .  . 

^ençç  a  y  accoutumer,  p  >)>îH«^e  *\ou\  on 

fpuverne  un  cheval  dans  le  cbinmencemeDt 
'"i-  ■     I      ij.    Il*    w      '   i    î  « 

exerce  ensuite  une  ^aiidc  influence  sur  son 

uil<'lli'rencc  et  ses  dispositions  bonnes  ou  mau- 

Vi  "  '■  '  ''-f'  ''i''  "'  1  '  '  •  '>>'  '-'  -  y  .  . 
vaises.  Un  a  vu  de  bons  rliovaiix  devenir  a  ja- 
mais incapables  ùe  rendre  le  moindre  service 
wr  suite  de  mauvais  traitements.  Un  doit  se 
^mer  de  iiyrer  des  ihevauw  neufs,  ao\\  pour 
les  panser,  soi!  pour  les  monter,  â'unlîoinriiie 
t)riifal'ét  adoiiiié  a  la  boisson.  |^*^iinU0D d'un 
cfieva*!  ii(«iifi|uî  joint  à  tic  belles  propnrYionsuii 
dègr«: suflîsanl d'action,  sera  promplrci  facih-. 

CHEVAL  NpâTS.  55e  dit  de  celui  <j|ii  a  de  la 
lieeutj  dans  les  'formes,'  êl  surtout  daiîs  l'a- 
vant-main. 


CHEVAL  NORMAND  DE  TRAIT.  Voy.  Race 
Race  . 

CllEVAL  OUVERT,  Voy.  puvwT. 


trtÈVAi  plxcè:  Voy.  Statios. 

fctrèvAt  pLat.  (Teliii  dont  les  cotes  sont 
iMTéei,  plates  et  avaléés.'  tn  c(enl  ptat  n*ii 
jamais  beaucoup  d  haleine. 

CHEVAL  POITEVIN.  Vov.  Raœ. 


f^M     m  wmïïm.  Celui 

qui  a  trop  mangé. 

ainsi  un  elal  particulier  des  cli«srtu«  loraqifSb 
sont  restés  quebine  temps  dans  un  lieu  oûTaÎP 
ejait  char^'e  de  jumée.  ce  qui  qm've  particu- 
lièrement iinjud  le  feu  prend  dans  les  écuries. 
La  fumée  Ç9n|ieii^de  \^  ipatière  empyrçuma- 
Uque  volatile  et  des  ga;  impropre*  é  la  vie  ; 
en  se  mê|ant  ^  ^tair,  elle  lui  communique  celte 
funeste  propriété  et  asphyxie  1<}S  apiminx,  qui, 
loin  de  chercher  à  se  sauver,  refusent  do  stir- 
tir  de  ces  lieux  ;  jis  se  laissent  asphwier  si  on 
ne  |'aryien|  à|çsen  retirer.  J  on  y  panieni, 
ils  se  souticnnent4  peinç,  ils  restent  Immobilet 
sur  leurs  membr<^  êù^s,  leur  ç^rps  «si  en 
sueur,  leur  resj)iralion  accélérée,  la  çopjonc- 
five  et  la  J'iluilaire  sont  rouges,  les  yeux 
saillants  et  larmoyants,  les  naseaux  dilates,  la 
bouche  buvene  j  4e  ces  dçux  cavi^-s  s  ccoulcnl 
des  mucosités  jaunâbPn;  ^  U  vm  tiMrtS.  si 
1  on  ne  prévient' pas  la  nior|pii>  Tt^hyxié  en 
saignant  les  animaux  et  en  les  mettant  a  l'air 
libre.  Les  gar-arismes,  les  fu'mii,'ations  émol- 
J'Pi'lîi^  ILiS^**^'"*  irrilanlessur  le  corps,  les 
"^°ÎSP|f»  PÇ  pas  ôtre  négligés;  mai- 

Çrc  ces  soins  il  (^t  i  craindre  que  {es  chevaux 
m     longtemps  eipoeés  é 

la  fumée. 

CilEVu  (iuj  4 iwmm  Voy..  &I- 

SEMBLE. 

'  pÛÇV^L.  m  mi  D^U^S  m  blanc.  Voy. 
])on. 

CHEVAL  Qpi  Boyapi;  a  la  hun  on  Qm 

DON.\E  Dts  Biii:iU{AÏ)E:S.  Voy.  Bochrek. 
yoy.  .se  l'oMMErEn. 

çiiEW  'up  \im\%  m  Lt  iiAuvAis 

P^..  yoy.  UALOf 

mm  m  hors.  Voy. 

rriEn.  2-  art.  , 

«S  v"  t' w  ^  nui»  ai 

Jipnb.  yo».  PjEis,  .>  art. 

•■■  aiEyAloêmcE.  %  Vun. 

d  un  produit  jle  ces  aoçouplemenUpe.  |ç 
sard  ^eut  détermine  entre  des  clieyaux  com- 
inunsV  qu'on  ne  s'est  pas  donu^  la  pei^ç  d'j(p- 
pareiller. 

val  serre  dés  rtancs. 
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GHE 


CHEVAL  QUI  RONGE  SON  FREIN.  Yoy. 

FuLi,  2*  art.   

CHEVAL  QUI  ffî  BÂMEIVr  ou  QUI  NE  SB 

DÉMENT  PAS.  Voy.  se  démestib. 

CHEVAL  QUI  SE  RETIENT.  Vov  so  nBTE^tn. 

CHEVAL  OUI  VA  LA  UAQUE.NtE.  Ou  ledit 
de  celui  qui  va  V amble.  Voy.  Ajulb. 

CHEVAL  QUI  VA  VENTRE  A  TERBfi.  Voy. 
Comui  1 TOVRS  umm, 

CHEVAL  QUI  VOLE.  Voy.  Vite  comme  le  veut. 

CHEVAL  REBOURS.  Voy.  Ik-nouBs  (juy.). 

CHEVAL  REFAIT.  Voy.  Refait. 

CHEVAL  S.\GE.  Ou  le  dit  de  celui  qui,  avec 
un  degré  d'action  juste  et  convenable  pour 
tmites  les  tUoiet,  n'oppoM  aucune  défoitie 
auK  volontés  du  eavalier.  De  teb chevaux  sont 
malhcnrcuscmcnt  assez  rares;  cpperulnni  ils 
sont  iniîisprn^iables  pour  .servir  de  ii;(jiiliii'e 
auxdames,auireineût(;llesuc.seraieulpas  al  a- 
bri  de  tout  danger  lorsqu'elles  montent  à  cheval . 

CHEVAL  SAIN  ET  NET.  Yoy.  Sus  it  hit. 

CHEVAL  S.\NS  POILS  {Equus  eabaUui  piU» 
carem).  Ce  solipédc,  qu'un  célèbre  professeur 
de  la  Prtïsse,  M.  Naumaun,  médecin  vétéri- 
naire militaire,  range,  dans  son  Manuel  de 
lootechnie  (1828) ,  entre  la  itce  islandaise  et 
le  stiire,  parait  être  pluiftt  une  nouvdle  va- 
riété du  cheval  doinesti<ine  transporté  par  les 
Euro])écns  en  Afrique,  sous  la  zone  torride. 
Ce  cheval  est  de  taille  moyenne,  privtl  de  cri- 
nière, comme  de  crins  à  la  queue.  Sa  pc^iu, 
parfaitement  lisse  et  luisante,  est  d'un  gris 
cendré  plutèt  foncé  que  clair.  Sa  téle  rappeUe 
le  dieval  arabe  :  front  large,  oui  grand  et  vif, 
à  fleur  de  téle,  ganache  un  peu  charj^ée  ;  il  en 
diflërepar  le  bas  de  la  léle,  qui  se  termine  eu 
pointe  et  lui  donne  a^Qi  la  tétedite  conique, 
que  quelques-uns  appeUent  de  brochet.  Les 
oreilles,  quoique  petites  et  fines,  sont  défec- 
Ineuses  en  ce  qu'elles  se  trouvent  placées  trop 
bas,  sans  toutefois  èlre  pendantes.  L'encolure, 
assez  Ionique,  bien  coufonnée,  porte  If  coup 
de  hache,  fréquent  chez  les  chevaux  orientaux. 
L'attache  de  la  téte  est  moins  élégante  que 
ches  le  cheval  arabe.  La  partie  supérieure  du 
cou  est  sillonnée  de  plis  nombreux.  Le  garrot 
est  élevé  et  bien  conformé,  mais  la  colonne 
vertébrale  est  enseUée.  Les  reins  sont  bas  et 
aUongés,  la  croupe  est  avalée,  la  queue  atta- 
chée très-bas.  Le  poitrail  est  lai^e.  Les  épau- 
les et  ravantrbnu  sont  admlnhlement  hîeii 
placés  et  conformés  ;  leurs  muscles  sont  Ibris 
et  larges;  U  peau  de  cei  parties  «et  mince»  et 


les  veines  y  «ont  très -apparentes.  Le  sabot, 
plus  rond  qu'allougé,  luisant,  ne  laisse  rien  à 
désirer,  he  éhevaltamfo&i  présente  une  par- 
ticularité qu'il  est  important  de  signaler  ici, 
parce  qu'on  ne  l'a  encore  observée  chez  nul 
autre  solipéde  :  cesi  que  srs  membres,  à  par- 
tir du  genou  et  du  jarret,  sont  coiistaminetU 
froide.  Nous  ajouterons  que  l'École  royale 
vétérinaire  de  Berlin  a  eu  en  sa.  possession 
un  de  CCS  animaux  rares»  dont  rcxistenoe 
est  encore  i^'noréo  ni<^me  d'un  t^nd  nombre 
de  savants,  sans  en  excepter  des  naturalistes. 
Ai.  le  comte  de  Lindenau,  graod-écuyer  de 
Frédéric-CiuillaunM  IH,  roi  de  Prusse,  acheta 
un  cheval  de  cette  variété  au  sieur  Alpi,  ôni- 
Lrré  français,  ancien  directeur  de  la  Ménagerie 
de  Versailles  du  temps  de  Louis  XVI,  et  qui 
avait  été  réduit  à  courir  les  foires  d'Allemaj^e 
avec  sa  ménagerie.  1>  après  les  renseignements 
pris  chez  M.  Alpi,  le  cheval  dont  il  est  ici 
question  avait  été  wdieté,  par  lui,  é  un  oflt* 
cier  de  l'armée  autrichienne,  qui  l'avait  n- 
mené  de  Belgrade.  M.  Waltcr,  professeur  d'a- 
nalomie  à  l'école  de  Berlin,  fut  chargé  de  re- 
chercher si  ce  cheval  extraordinaire  était  ef- 
fectivementfitfsans  poâs,  etson rapport  prouve 
que  l*.épiderme  dececheval  différait  essentieHe- 
ment  de  celui  des  chevaux  ordinaires,  et  qu'en 
réalité  le  sujet  dont  l'école  avait  fait  l'accinisi- 
lion  afip.irifiiait  Iiion  ,i  tini"'  variété  tout  a  fait 
distincte.  Lepnucc  de  Ucpaiu,  qui  vilce  luôme 
cheval  à  Berlin,  en  1798,  a  confirmé  l'opinion 
de  M.  Walter.  H  a  dit  avoir  rencontré,  en 
Crimée,  une  espèce  de  chevaux  analogues, 
qu'il  comparait,  quant  à  leur  peau,  aux  dblSilS 
turcs,  également  privés  de  poils. 
CHEVAL  SANS  TRAIN.  Voy.  Trair,  i'^  art. 
CHEVAL  SAUVAGE.  Voy.,  â  l'arUde  Chbvu, 
Espèce  dma!.  Voy.  aussi  Basas. 
CHEVAL  SIFFLEUR.  Voy.  Corsage. 
CHEVAL  SOUPÇONNEUX.  Voy.  SocprowwïX. 
CHEVAL  SOUS  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 
CHEVAL  STEPPEUR.  De  l'anglais  stepper, 
marcher.  On  donne  ce  nom  a  des  chevaux  de 
luxe  qui  relevait  beaucoup  du  devant  avec 
grâce  et  éneigie,  et  déuchentde  terre  par  des 
mouvements  de  l'épaule.  Ces  chevaux  sont  fort 
recbcrchés  pour  le  harnais.  U  en  est  qui  coû- 
tent 5  il  G,000  francs. 
CHEVAL  SUISSE.  Voy.  lUct. 
CHEVAL  SUR.  Voy.  Sm. 
CHEVAL  SOSGSnmB.  Voy.,  irartide  M- 
raor,  Dee  cftevcM»  trop  oeneMm» 
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CHEVAL  SUSPECT.  Ou  le  dit  de  celui  qui 
n'offre  que  dm  des  trois  symptômes  carac' 
térisUques  de  la  morve.  Voy.  ce  root* 

CHEVAL  SnURIf.  Voj.,  i  Tart.  lUa,  Che- 
vaux fyrifnn. 

CHEVAL  TÂRTAHE.  Voy.  Race. 

CHEVAL  TIQUEUX.  Celui  qui  exéculc  habi- 
taellemeni  avec  la  léte  ou  atec  les  membres 
un  mouveroeni  vicieux.  Voy.  Tic. 

CHEVAL  TOUT  NU.  Celui  qui  est  sans  selle 
et  sans  couverture. 

CHEVAL  TRANSYLVAIN.  Voy.  Race. 

CHEVAL  TROUVÉ.  Les  chevaux  que  des  mi- 
litaires fUsant  eampagne  ou  foisant  partie 
d'un  camp,  trouTaieDt  errants,  et  qu'ils  re- 
caeillaient,  étaient  nommés  chevaux  trouvés. 
Un  règlement  de  1792  prescrit  de  remoltre 
au  chef  de  la  gendarmerie  de  Tarmcc  lesc/if- 
vaux  égarés  et  trouvit. 

CHCVALTURC.  Voy.  Ragb. 

CUEV.VL  UNI  ET  JUSTE.  Voy.  Galop. 

CHEVAL  USÉ.  Celui  qui  porte  le  boulet  en 
avant  f't  se  soutienlsur  la  pince.  Voy.  Piaciuet 
IUui>». 

CHEVAL  VADÎ.  Voy.  Vais. 

CBEVAL-VAPEini.  Unité  employée  en  mé- 
canique pour  évalaer  la  force  des  machines  à 
vapeur.  On  entend  par  force  d'un  chrval-va- 
jinir.  ui!  travail  capable  d'élever  par  seconde 
un  poids  (le  75  kil.  à  la  hauteur  d'un  mètre. 
Ainsi  on  dit  :  une  machine  à  vapeur  de  10  che- 
nm,  de  iDdbwfsnx,  etc.,  ponr  une  machine 
à  vapeur  capahle  d'élever  à  un  mèir^  par  se- 
conde 750  kilog.,  1,600  kHog.,  etc.  Voy.  Cn- 

TAL-MÉCAKIQCE. 

CHEVAL  VIF.  Celui  quia  du  feu,  de  l'ardeur, 
de  la  vivacité  ;  qui  est  sensible  à  l'éperon.  Voy . , 
i  Tarticle  DirAers,  Des  dévoua  ardente. 

CHEVAUCHÉE.  Voy.  Chev.vioueb. 

CHEVAUCHEMENT,  s.  m.  En  latin  suprrpo- 
sitio.  Dfplaccinenl  des  fragments  d'un  o.s  frrîr- 
turc,  lorsque,  au  Heu  d'être  bout  à  bout,  ils 
sont  parallèles  l'un  a  l'autre  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue.  C'est  ce  qu'on  appelle 
en  rhiniri;ie,  dêplacetnent  seton  la  tongueur» 

CHEVAUCHER,  v.  En  latin  equitare.  Vieux 
mot  qui  exprime  l'action  d'aller  à  cheval.  L'on 
appelait  chevaucltée  (en  latin  equUatio),  les 
voyages  a  cheval  qu'étaient  obligés  de  faire 
certains  oIBciers  pour  satisftire  au  devoir  de 
laurduviie.  En  termes  de  manège,  on  emploie 
le  mot  chevaucher  dans  ces  deux  phrases  : 
Chtotmehar  long,  dkmxmeher  eouH,  c'esl*d- 
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dire  être  accoutumé  à  avoir  ses  étriers  longs 
ou  courts.  Enfin,  on  entend  par  éhêoamlm; 
l'action  do  cheval  faible  et  incertain  dans  sei 
allures,  qui  se  taille  les  boulets  en  marchant. 
Pris  dans  cette  dernière  acception,  vof .  se  Geo- 

PEB. 

CHEVAUCHËUR.s.  m. Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  anz  maîtres  de  poste. 

CHEVAUCHONS,  adv.  Se  dit  de  U  manièn 
d'être  à  cheval  jambe  deçà,  jambe  de  M,  non- 

spulemcnt  sur  un  chevnl,  Tiiai<:  mrorf»  sur  un 
âne,  sur  uu  bœuf  et  même  sur  uu  objet  ina- 
nimé, tel  qu'une  malle,  un  banc,  etc. 

GBEVAUGHUBB.  s.  t  Vieux  mot  qui  signifie 
monture. 

CHEVAU-LÉGERS.  s.  m.  En  lat.  leois  ar- 
maturœ  eques.  On  l'a  dit  par  opposition  aux 
gens  d'armes,  qui  étaient  des  gens  pesAmment 
armés  et  de  toutes  pièces.  Mot  que  la  langue 
française  a  estropié,  en  en  fiûsant  i  la  fois  un 
singulier  et  un  pluriel,  et  en  l'imitant,  mal  à 
propos,  de  l'italien  cavalleggiere.  Compagnie 
de 2(30  hommes, d'abord  tiréede  l'»'!itp  ât^^  hom- 
mes d'armes,  puis  instituée  eu  compagnie  de  la 
garde  du  rot,  par  Henri  IV  (1^),  et  réfor- 
mée par  Louis  XVI  (179T)  ;  elle  avait  le  roi 
pour  capiuine,  et  ne  paraissait  sous  les  armes 
que  dans  les  cérémonies  d'apparat.  Sous  l'Em- 
pire, il  y  avait  six  régiments  de  chevau-légers. 
Quelques  princes  de  la  confédération  ^rma- 
nique  entretiennent  encore  des  régiments  de 
chevau-légers. 

CHEVAUX,  s.  m,  pl.  Se  dit  quelquefois  de  la 
cavalerie,  des  gens  de  guerre  à  cheval.  Cfn  es- 
cadron dp  "îfM}  chevaux. 'm,imhomme9d^m' 
fanterie  et  ë,UUO  chevaux,  etc. 

GHEVAIJXCÉI^IIES.  Un  grand  nombre  de 
chevaux  'célélires  don^  le  souvenir  a  été  con- 
servé à  divers  titres,  soit  dans  la  mythologie, 
soit  aiUeuis,  se  trouvent  indiqués  dans  cetera 
ticle. 

Aloitor.  L  un  Ae&  quatre  chevaux  de  Plutou. 

Al  Borde.  Voy.  ci-après  El  Borak. 

Àboukir.  Chevel  français,  dressé  en  haute 
école  par  M.  Franconi. 

Aquilin.  Cheval  de  Raymond,  l'un  des  pala- 
dins de  la  Jérumlem  déÛvrie.  Ce  cheval  était 
de  race  espagnole. 

Arion.  Cheval  que  Neptune  lit  sortir  de  la 
terre  d'un  coup  de  trident. 

Aura.  Jument  de  Philotas,  célèbre  dans  les 
jeux  olympiques.  Son  maître,  qui  la  montait, 
étant  tombé  tu  oommeacemeni  de  la  canm. 
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Aam  coHtiilba  dë  mHt  ii»ttitei  II  M  avàtl 

ôté  rondiiitc.  Ello  drpàssd  toul'ès  lo!^  autres 
cavales  :  au  bruit  dos  IrohiitCttos  iproii  Hiisnil 
rétebUr;  lurtoul  sui-  la  lia  de  la  course,  iiour 
aiiliilei'  lel  toiièii(Tëlllf ,  ^lie  VbAônÏAk  de  côii- 
nge  et  de  vitessep  tonrna  autour  de  la  borné, 
f  t .  coThittè  ai  «Ue  STait  seni!  (jii'èilè  rempor- 
tait la  victoire  ;  èllè  alla  sè  jlrôs'enler  devant 
les  directeurs  des  jeiix.  Lès  Hlroiis  dérlarèrciil 
Phllolas  vaintjueur,  cl  lui  pcnnîrent  d'éiriger 
im  nittniUiieut  |i(iur  Idi-faîÂiiè  et  pour  sa  ca* 
vale.  «iii!  l'avait  si  bièii  âeriî. 

Balius.  L'un  dès  chevaux  d'Achille,  tiomèré 
dit  qu'il  élaît  immortel  et  m-  de  Zt'phire  èf  de 
Podarge;  que  ce  nicuit.'  (  Iicvnl  et  son  coniiia- 
plon  Xanlhiis  pleurèrent  la  mort  Je  t*alrocle, 

BOgèi^.  mm  d^  Itôi^Dd.  L'ArtUte.  délis 
l0tt  mm  fÛHéê:',  atlribôë  i  \Sk  bHM  ttii 
fititèbdeinent  qd'hBiiîhuî: 

B&!^'rd.  Cheval  es{iài;:noi  vSîiiru  et  douipt^ 
par  Renaud.  Le  Tasse  dit  i\w  en  eoursicr  de- 
vait SCO  nom  û  sa  coùleuir  tant  vantée,  Ib 


ÉUmi.  JdmentlhUilçilttteas^ënlibe^ 

piir  M.  t'hancoiii. 

Bleeàimi  nu  linrtktt^s  Cniiâns.  Fils  de  Dar- 
lay  Arabian.  Ce  cheval  ne  fut  jamais  dressé, 
ttiais  il  servit,  avec  son  friêrc  Ftyiuif  ChiUlers, 
â  ImiSlîdtêf  là  rtçls  ilu^liitsë.  tes  piiis  illustres 
Cttdii^drs  ké  tirouVèttl  pamî)  létlirs4escendànU, 
ail  ilodiSn  aeè^âeii  itiniBt^,  H/^p- 
ton.  et  surtout  Eclipse . 

Botistène.  Cheval  de  èhasse  d'ÀdritMi  Col 
êhipercur  liii  lit  ériger  un  louilxiau,  en  y  fai- 

-àJf    Lil^^-  iî..:i;:i.jjg    JjiJ    çd-ivain  (lit 


siM  |)lacer  une 
qtr Adrien  eut  Ùii'é  si  grandie  pîtôibn  ^oqr  les 
crîèvïiîijt  'de  son  éciiriè^  «ju'il^^,  évl  des  lieux 
cKôlsis  çt  di^^tin^s  |)our  leur  se|)u1lurcl 

^rat'oi  i'abieui  étalon;  i^ùel'cmj'c'reiirLéô- 
piild  i"  avait  reçu  d'Espa(^n'c,  c^  qui  fulacliètc 
sur  le  pied  de  1 ,000  thalers  (environ  4,000  fr. 

d'ëtijodrd'htit):.   ^  •      .  L 

BucéfXiiïe.  Cbeval  Hiot'i  ^'Alexandre.  U'a- 
j)rés  Plutàrqii^ètl^liÈic;  un  certain  Philoiiicus, 
de  Thcssalie,  amena  a  riiilipiie,  roi  de  Macé- 
di6Îiie,  iiii  superhe  rheval,  uniiuné  nuci-pliale, 
parce  qu'il  avait  la  tète  de  biiHif-  cheval  qu'il 
voulait  vendra  1S  talents  (72,2m  h-.).  \À  Irôi, 
avâ  ^  cbiiHisàns  ëi  sèi  «ciiyëk,  descendit 
sur  la  mnde  place  de  sà  capitale  poiir  le  faire 
cssaver.  fliais  ce  cneval  parut  tres-retii  et 
Ires-fiiilcueux  ,  au  |ioiul  que  les  éruyers  ilé- 
ilai-ereat  qii'il  èlail  impossible  de  le  duinplcir. 


Àlàrs  Ài^^^a^;,4iii  liôrl^ 
lescencc,  s'écria  :  «  Quel  cheval  ils  reWteiîl; 
«  parce  qu'ils  ^rinl  îiirapaiiies  d"en  faire  usagé, 
«  faute  de  lla^(li^s^p  et  d  oxpérieriee  !  »  l'Iii- 
lippe  renleuilaiil  parler  du  la  sorle^  lui  dit  : 
a  Jeune  homme,  tu  reprends  les  anciens. 
M  comme  si  tu  les  surpassais  en  science^ 
H  et  (pi'il  te  fût  possible  de  mieux  té  servir 
«  de  ce  cheval.  —  (Hii,  sans  doute,  seis;neûr, 
«  répondit  le  joinie  prince  ,  je  parvimdrai 
M  mieu.x  queux  à  le  dom|iler.  —  Eh!  que 
H  payeras-t'û  pour  ta  loue  prcsompUbn,  si  tu 
f  pe  peux  remplir  ta  promesse?  —  le  payerai 
n  le  prix  (du  cheval  j»,  répliqua  Alexa luire, 
(-ette  réponse  ayant  excite  un  murmure  dap- 
plaudissenieuLs ,  Philippe  s'euîraj^ea  à  donner 
les  -13  talents,  si  son  lils  avait  plus  ti  hahilric 
que  lès  vieux  iécuyers,  qui  n'avaient  pu  domp- 
ter Bucéphale.  Alors  Âle|(Bndre  s'approeha  du 
cheval  ludoippté,,  saint  la  bride  et  lui  tourna 
la  tète  vers  le  soleil^  parce  qu'il  s'était  aperçu 
que  le  fon^'iieux  animal  s'effarouchait  de  soq 
ombre,  ({u'il  voyait  devant  lui.  Pendant  qu'il 
le  vil  soufller  encore  de  colère  et  s'agiter  avec 
violence ,  il  le  csréssa  de  la  mfm  ti  de  la  vmx  ; 
ensuite  prènant  adroitenièiit  «m  lémpft,  il 
laissa  tomber  son  manteau  à  terre;  et  s'élan- 
^nl  lé^'érement,  il  sauta  dessus  avec  adresse. 
11  lui  tiut  d'ab  ird  la  bride  haule^  sans  le  frap- 
per ni  le  tourmenter.  Qua.Dd  il  connut  que  sa 
fougue  était  c|iimée  et  ^u'il  ne  demandait  qu'à 
courir,  il  lâcha  wiiia^Q  et  le  poussa  à  tonte 
bride,,  eu  lui  appuyant  les  taloqs  et  en  lui  pap- 
lani  (l'une  voix  un  peu  rude.  HilijqK'  et  toute 
sa  eour  furent  d'abord  Am^  des  transes  mor- 
telles cl  gardaient  uu  profond  silence,  days 
ia  crainje  que Je  jeune  |irinéé  j^ê  Ût  «^echutlj 
dangereuse  ;.^i|ûs  fQiaiiil^  ipvèB  ai^iif  tiMirni 
sa  carrière,  ils  le  virent  revenir  la  tête  liaule 
et  eiK  hanté  (J'avoir  réduit  ce  lier  cheval,  (|ui 
avait  paru  induni|itablc,  tous  les  cour|.isans  se 
mireiit  à  l'applaudir  avec  transport.  Philippe 
en  picura  de  joic^  et  quand  le  jeune  prince 
fut  ^cscenaîl  de  i^evid,  il  lui  dit,  ,èn  lîU  pre87 
saut  la  tète  contre  son  sein  :  «  0  mou  fils! 
«  cliej-che  un  rdyauuie  plus  digue  de  toi ,  car 
(i  la  Macéduinc  e^l  Irup  petite.  »  Lorsque  Bu- 
céj)hale  élait  pare  du  harnais  royaj,  il  ne  souf- 
fralî  point  d'autres  cavaliers  qu'Alexaq^i«;  èii 
toute  autre  occasion,  cnaeuo^  pouvait  le  mon- 
ter, du  admira  surtout  , son  ardeur  à  servir  sou 
maître  à  l'attaque  de  T)m'1h'<.  (Quoique  blcNsé, 
il  ne  permit  pas  qu  iUeiaudrc  pa!>sàl  sur  uu 
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autre  cheval.  tJne infinité  de  ti^its  de  cette 
jpéce  lui  hiéril<'rcnt  i'attnchcmcntde  son  royal 
TTinîlrf».  Quelqiios  hislnncns  ont  assuré  qu'il 
fut  percé  de  coups  à  la  balnille  livrée  par 
Alèxdndre  a  Porus,  et  <}u'i)  moiinit  des  suites 
dë  ses  bleasurcii  jpeiî  de  temps  a|)rés;  mais 
d'autres  ont  écrit  <]u'il  itiotirut  de  vieillie  et 
(le  fati<^iie,  car  H  avait  alors  trente  .îns.  Alexârî- 
(Iro  fut  trc^-afllî;,''**  (le  cette  perte,  et  dérl.ira 
hauteineat  qu  it  n'avait  pas  moius  perdu  qu'un 
im  flîl^té  ei  affectionné.  Il  lui  it  faire  dëstîi- 
olSîiiilfês  magnifiques,  él  lès  honora  de  sa  pré- 
sence. AGii  di<  ]<(  rpotuer  la  mémoire  de  ce 
valeureux  coursier,  il  hii  til  <'l»  vor  nu  totii- 
beaiij  et  on  construisît  tout  au  tour,  près  du 
lleuve  Hydaspe,  dans  les  Indes,  une  ville  qu'il 
nomma  Bucéphalie.  It  voulut  encore  que  son 
cheviii  eflt  deà  statues  lians  la  («rèce,  faites  {)ar 
fes  fnèiiieurs  ïrtistcs.  —  dii  ne  saurait  ad- 
Hiettre  que  cet  animal  portait  une  téie  de 
Bcètif  :  il  c^i  i'rnlialjle  que  cette  jinrlif  de  son 
Corps,  étant  lrt  s-Jévelo|q»ée.  olïraiL  1  rtuipleiir 


'«tu'on  obsci'vc  dans  la  lêle  de  l'espèce  bovine. 
Voy.  Ttn,  —  Aigourd'hui,  le  nom  îâe  Bucé- 
phàle  dc^t^  tin  cil^irat  ^ngânt  et  «ie  lîaute 

ëncbiiire.  , 

^wéphale.  bheval  anglais  qui  n'avnit  été  ja- 
mais vaincu  à  la  coursie,  el  qui  le  fui  par 
Éclipse. 

Capdy.  Petit  bheval  qu'on  dit  avoir  traversé 
i  la  nage  le  Pa^-de-Ga1ais,  dcPrance  en  Angle- 
fêire;  pour  aller  a  la  rcciierclie  de  son  maître. 
Voy.,  à  l'arliele  Cheval,  Espèce  rher<iî. 

Vossack.  Vainqueur  du  J)rrhii  (Voy.  ce 
mol).  EiilS^T,  ce  poulain  alezan,  de  trois  ans, 
hpparteollht  k  11.  Pcdley,  n'avait  couru  qiie 
ïenx  Fois,  quelques  mois  auparavant,  aux 
rnnr<^r  ^  dc  Ncw  -  .Markel.  il  a  fait  gagner 
20,000  livres  stprlinp:  ("00.000  fraiirs)  à  son 
maître.  Il  (-tait  monté  juir  M.  Uclnian  Hatofl". 
La  dislance  à  parcourir  était  d'un  mille  et 
tkttA)  ellë  li  Hiéfoiimiîî  eil  ^  minutiés  et  itS 
secondes. 

CyUare.  Fameux  cheval  dont  Pollux  adou- 
cit la  nnture  barbare  el  farouche. 

Darlatj  Arabtnn.  Cheval  né  dans  les  déserts 
dePalrayrc.  Il  fut  acheté  à  Alep,  et  devint,  en 
Xngleierre,  le  père  d'une  famille  de  coureurs 
renoinfnés.  Ad  nombre  de  ses  flls»  on  distingue 
surtout  Flying  Childers  ou  Devonskire^Bleed' 
ing  ou  BarlHt^s  ChiMirs,  qtii  ne  fut  jamais 
dressé,  AJrruinzor  el q»»'li|iu'-t  rentres.  Outre  In 
uoblCbiie  de  ^  dcseeudaals,  Dariay  Arabian 


Ht  preuve  de  tant  de  courage  et  d'agilité,  que 

son  maitrc  le  fit  entrer  dans  l'hippodrome,  où 
il  dépassa  ses  rivaux,  même  les  plus  célèbres. 
Les  deux  Childers  servirent  surtout  <i  amélio- 
risT  la  race  anglaise,  et  c'est  parmi  Icufs  defr- 
cepdants  (^uc  se  .trouvent  les  pins  illustres 
coureurs,  entré  ^utres  BUtze^  Sna^,  Sampian, 
et,  jinr-flpssii*;  totn,  le  fameux  Eclipse. 

Di  ruiche.  ijuperbe  élalou  arabe,  amené  en 
France  en  1782,  et  auquel  M.  de  Montendre 
attribue  en  p'ande  partie  ramélioratiou  de  la 
race  tinîousine. 

Eclipse.  Le  plus  fameux  cheval  de  course 
i|ui  ait  jamais  existé.  Tout  véritable  sportman 
ne  prononre  son  nom  qu'avec  respect.  I!  na- 
quit pendant  l'éclipsé  de  soleil  de  l'été  de 
4764.  II  était  lils  ùc  Marsk  et  de  Spiletta.  Il 
remonte^  par  ses  ancêtres  paternels,  jusqu'à 
Darley  Arabian;  par  sa  mère,  il  était  arriéra 
petil-lils  de  Godolphin  Arabian.  Dés  sa  jeu- 
iics-se.  ^'riïp.^e  promit  de  se  montrer  digne  de 
(  t'tlc  liaiile  origine.  Ou  ^dmirail  la  beauté  et 
le  caractère  particulier  de  .ses  formes.  Venu 
aiî  monde  dans  les  écuries  du  duc  de  Cmnber^ 
land,  il  fut  cédé  à  un  revendeur  de  bestiapx 
pour  7o  L:iiiiiéts,  environ  1,§00  francs.  Le 
colonel  O'Keily  fut  de  moitié  dans  cet  achat. 
L'année  suivante,  lorsque  la  réjiulaliou  de  ce 
Bel  animal  eut  grandi,  O'Keily,  désirant  eu 
(•tre  seul  propriétaire,  paya  la  moitié  restante, 
1  ,OiDIO  livres  sterling  ou  25,000  francs. J?cftpse 
ne  parut  dans  la  carrière  qu'à  l'âge  de  cinq 
ans.  Lors  dp  son  début,  et  après  avoir  gafrué 
la  première  manche,  son  matlre  ayauln  niar- 
quc  qu'au  lieu  de  le  presser,  le  jockey  l'avait 
continuellement  retenu,  offrit  de  parier  c^u'il 
déterminerait  d'avance lerang  qu'occuperaient 
tous  les  coureurs  â  la  manche  suivante.  La 
chose  parut  si  jifn  |,rnl>,-\Mf'        If  défi  fut 
accepté  par  un  graiid  nuiiibrc  di-  iier^uinu's,  et 
les  paris  s'élevèrent  très-haut.  Soiumé  alors  de 
se  prononcer  et  de  dire  comment  il  plaçait 
les  chevaux,  il  s'écria  :  k  Éclipse  le  premier, 
les  autresnullc  part!  »  Cette  prévision  fut  jus- 
(ifiép  pnr  l'événement.  Éch'psfi  dislança  tous 
ses  rivaux,  et  ceux-ci,  dans  le  langage  du  turf, 
demeurèrent  sans  place.  L'année  suivante. 
Éclipse  battit  Buoéjphak,  i\\n  n'avait  jamais 
été  vaincu.  Déni  jours  après  il  lit  le  liièmesort 
à  Pensioher,  uu  des  coureurs  les  plus  renom- 
més de  son  leuijts.  La  même  année  il  rem- 
porta 11'  arand  prix  à  York.  A  partir  df  ce  iiio- 
nieut  aucun  cheval  u'o&a  courir  contre  lui, 
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et  ii  couronna  sa  brillante  carrière  de  dix-sept  f 
mois,  en  parcouranl  au  |ja$  l'hippodrome  de 
Héw^lltrket,  et  en  enletini  tiiiû»  faute  de 
eoocnmiityle  grand  prix  royal.  Dés  cette  épo- 
queg  ce  célèbre  cheval  ne  fut  plus  employé 
qne  comme  ctnlnn.  On  a  dit  (\u  Éclipse  avait 
été  indompté  jusqu  e  IMrodecioti  ans,  et  qu'il 
marquait  chaque  temps  de  course  \*àr  un  saut 
de  Bcnf  fobt  sa  longueur.  On  a  prétendu  aussi 
qne  ce  n'était  pas  nu  heen  cheval,  et  que  sa 
coiistrucUon  n'annonçait  pas  sa  grande  oélé» 
rilé  â  la  course.  Voici  une  anecdote  qui  carac- 
iéri*;^^  bien  l'enthousiasme  que  les  Anglais  met- 
tenl  a  propager  leurs  premières  races.  Eclipse 
avait  vingt-un  ans,  et  couvrait  encoreàEpsom, 
prés  de  Londres,  â  «OOguinées  (%m  francs) 
pour  chiqne  nuMite.  Le  nombre  des  jumenu 
innniles  longtemps  d'avance  se  trouva  cette 
année  si  considérable ,  que  le  groom  de 
M.  O'Kelly  crut  devoir  prendre  les  ordres  de 
son  maitre  pour  savoir  combien  ii  en  devait 
filtre  saillir.  M.  O'Kelly  ne  Toniant  désobliger 
personne,  et  désirant  surtout  ménager  un  che- 
val auquel  il  devait  sa  fortune.  Ht  réponse  que 
piiisvjiir  h  monte  n'était  pas  commencée,  on 
inscrirait  dans  les  papiers  publics,  ainsi  que 
cela  se  pratique,     Eclipse  uc  couvrait  plus 
qu'à  1,000  gainées  par  jument,  espérant  bien 
qu'il  ne  se  présenterait  personne.  Le  pfemier 
jour  de  la  monte  un  lord  envoya  trob  juments 
et  3,000  guinées ,  et  M.  O'Relly  ftit  obligé, 
ponr  consener  s'ui  rhoval,  de  fairo  rtnnoticrr 
dans  tous  les  journaux  (\\\' Éclipse  ne  servirait 
que  les  trois  juments  qui  lui  avaient  été  en- 
voyées. M.  CEelly  avait  fait  praliqucrdans  son 
jinlin,  â  Glty-^ill,  prés  d'Epsom,  nne  superbe 
rotonde  qui  rassemblai i  plutôt  a  nu  beau  .sa- 
lon qu*^  nnp  fVnrip  C'est  là  qu'Ac/jp^-,  alors 
âge  de  2-1  ans,  avnii  tous  les  jours,  rien  que 
pour  sa  htiere,  -Mi  hottes  de  paille  fraîche.  Qua- 
tre petitajockeyseu  grande  tenue  le  servaient 
i  la  fois.  Le  maître  groom,  tot^ra  en  livrée, 
se  tenait  debout,  et  iln*était  paspermis  de  se 
couvrir  en  présence  du  cheval.  Éclipse  mounit 
à  Canons,  le  28  fémer  1789,  i  l'/lgede  25  ans. 
Soti  cœur  pesait  15  kilog.  La  chronique  du 
temps  rapporte  qu'à  son  enterrement  on  servit 
de  la  bière  et  des  gAtcaux.  Au  nombra  des  en- 
fimtsd'^d^on  compta  SI  4  chevaux  qui  fu^ 
reot  proclamés  vainqueurs  en  diveriea  ocefr* 
sions.  et  gagnèrent  à  leurs  maîtres  unr  ^'UTHne 
de  plus  de  Î60,000  livresslerlinc.Si  AV^rpscn'a 
jamais  été  vaincu  à  la  couri«,  U  a  été  dépa&sé, 


sous  le  rapporlde  la  fécondité,  par  htng-Herôd. 

El  Borak.  (Myth.  mahomét.)  &)rte  d'ani- 
mal ailé,  moitié  chevil  et  moitié  femme,  qui 
servît  de  monture  i  Mahomet  dans  son  Ikmeux 
voyage  nocturne  (Al  Mesrah),  et  le  transporta 
<i  travers  les  airs  a  Jérusalem  .  puis  au  ciel , 
dans  l'intervalle  d'une  seule  nuit.  En  racon- 
tant ce  voyage,  Mahomet  dit  :  v  Pendant  que 
j'étais  couché  entre  les  collines  Safa  et  Merva, 
l'ange  Gabriel  vint  m'éveiUer  pour  me  présen- 
ter ElBorak  (l'Étincelaote),  jament  d'un  gris 
argenté ,  dont  la  démarche  est  si  vive,  qu'à 
chaque  pas  qu'elle  fait  elle  s'allonge  autant 
que  la  meilleure  vue  peut  s'étendre.  Ses  yeux 
brillaient  comme  des  étoiles.  Elle  déploya  ses 
deux  grandes  ailesd'aigle  ;  je  m'approchai,  elle 
se  mit  n  ruer.  —  Tiens-toi  tranquille,  lui  dit 
Gabriel,  et  obéis  à  Mahomet.  La  jument  ré- 
pondit :  Lo  prophète  Mahomet  ne  me  mon- 
tera point  que  (m  ii';iirs  obtenu  de  lui  qu'il  me 
fasse  entrer  eu  paradis  au  jour  de  la  résurrec- 
tion. Je  le  lui  promis,  alon  die  se  kisst  mon- 
ter, et  dans  Vinstant  nous  fftmes  aux  portes 
de  Jérusalem.  » 

Fmbelle.  Cheval  de  race  limousine,  monté 
par  Napoléon  depuis  4806  jusqu'nn  1HU.  Il 
entra  ensuite  au  manège  de  VersaïUes,  et  ne 
fut  réformé  qu'en  1827. 

Eoiii.  C'est-é-dire  maUnal  ou  oriental.  Vtm 
des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Ethie.  Cavale  d'Agamemnon. 

Ethonon  jEthon.  C'est -,i-dire ardent.  L'un 
des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Flyiny  t  hilders  ou  Devuiishire.  Fils  de  Dar- 
Iry  AnÂUm,  Ce  ^eval  anglais,  élevé  d*abord 
pour  le  chasse,  fit  preuve  de  tant  de  courage 
et  d'agilité ,  que  son  maitre  le  fit  entrer  dsns 
l'hippodrome,  où  il  déj»assa  tons  ses  riv^inx.  H 
servit  surtout,  avec  son  frère  Blecdinij,  a,  amé- 
liorer la  race,  et  c'est  parmi  leurs  dcsceudanls 
que  se  trouvent  les  plus  illustres  coureurs, 
entre  autres  JVIose,  Snop,  Sempson,  et  par- 
dessus tous,  le  fameux  Eclipse. 

Godolphin  Arabian.  Cheval  barbe,  devenu 
célèbre  a  cause  des  vicissitudes  de  son  exis- 
tence, de  la  tendre  amitié  qui  le  liait  avec  un 
chat,  et  de  la  noblesse  de  ses  desceiidauls.  Il 
fut  acheté  é  Paris,  où  il  traînait  la  charrette 
d'un  porteur  d'eau,  et  transporté  en  Angle- 
terre. 11  y  devint  le  pcre  de  quelques-uns  des 
plus  illustres  coureurs,  et  contribua  puissam- 
ineut  «I  relever  la  race  ant;laise  dégénérée. 

IndUUug.  Cheval  de  Caligula.  Cet  abouuua- 
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ble  tyran  crut  ne  pouvoir  mieui  prouver  son 
mépris  pour  la  nrp  humaine,  qu'en  se  mon- 
trant trés-affeclueux  cnvere  son  cheval.  Il  lui 
iit  construire  une  écurie  de  marinreetuue  auge 
d'ivoire.  Cet  animal  ii*éuit  servi  qae  daoades 
vases  d'or;  il  hli  donna  des  couvertures  de 
pourpre  et  un  collier  de  perles.  Plus  tard ,  il 
Ini  assigna  un  superhe  palais,  meublé  riche- 
ment, et  lui  attacha  une  foule  d'esclaves  et 
d'officiers ,  afin  que  ceux  qui  seraient  invités 
en  son  ntm  fnssent  reçus  avec  magnifloence. 
La  veîUe  des  courses  du  cirque ,  Caligula  en- 
voyait des  soldats  pour  faire  faire  silence  dans 
les  environs,  et  empêcher  (fuo  le  .sommeil  de 
son  cher  cheval  ne  fût  trouble.  iWi  henren.t 
coursier  mangeait  à  la  table  du  maître  de  l'u- 
nivers. Vcmperear  hii-mème  lui  servait  de 
Torge  doré  et  lui  présentait  dn  vin  dans  une 
eonpe  d'or  où  il  avait  bu  le  premier.  Il  le  nom- 
ma pontife,  conjointement  nvrc  hù,  H  il  avait 
dessein  de  le  faire  consul,  projet  qu'il  eût  exé- 
cuté sans  la  conspiration  qui  lui  coûta  la  vie. 
Quoique  ce  prqjet  ne  fftt  pas  aooompU ,  Cali- 
gula ne  Ht  pas  moins  porter  les  Ikisoeaux  con- 
sulaires devant  son  cheval. 

King-IIerod.  L'un  dr-^  descendants  de  Dar- 
lay  Arabian.  Il  n'a  pas  laissé  moins  de  497 
fib  qui,  par  les  prix  qu'ils  remportèrent,  va- 
lurent à  leurs  propriétaires  plus  de  200,000 
livres  sterling  on  5  millions  de  firancs. 

Masque.  Cheval  de  course  anglais.  Son  maî- 
tre exigeait  100  pinées  {i,SM  fr.)  pour  clia* 
que  monte  qu'il  permettait. 

Méihée.  Nom  d'un  des  quatre  chevaux  noirs 
de  Pluton. 

AMtf  •  Ifom  d'un  des  quatre  chevaux  de 
nnton. 

Oiseau  [Volucris).  Cheval  de  Tempereur 
L.  Vérus.  I)ii,'ne  (•mule  de  Caliçrula , 'Vénis 
affectionna  follement  son  cheval  qu'il  nour- 
rissait de  raisin  sec  et  de  pistaches,  il  ha  lit 
Un  un  simulacre  d'or,  pendant  sa  vie,  et , 
après  sa  mort^il  lefltenlerrer  nM^niflquement. 

Orphnmu,  L'un  des  quatre  chevaux  de 
Pluton. 

Overlon.  Cheval  anglais  de  COUrse.  Yoy.»  à 
l'art.  Rack,  Cheval  anglais. 

PartUan.  Cheval  dressé  en  haute  école  par 
M.  Baucher.  Ce  cheval  est  d'une  race  pure  et 
d'origine  anglaise.  On  le  crut  indomptable.  Le 
fini  de  son  éducation  démontre  le  contraire  ; 
et,  loin  qiip  la  iirivation  d'une  liberté  dont  il 
abu.saii  1  ail  rendu  informe,  il  excite  Tadmira- 


lion  générale;  toutes  ses  poses  sont  devennes 
gracieuses  et  tous  ses  mouvements  régidiers. 
(M.  Baucher,  PoMe-temps  équestres.) 

Pégase»  Sa  laL  Pegatuê.  Cheval  ailé  qui  na- 
quit du  sang  de  Méduse,  lorsque  Pmée  coupa 
la  tête  à  cette  Corgone.  En  naissant,  il  frappa 
du  pied  contre  terre  et  fil  jaillir  une  fontaine, 
qui  ftit  appelée  Hippocren».  Il  l«-ihi(ait  les 
monts  i'arnasse,  Hélicou  et  l'ienus ,  et  pais- 
sait sur  les  bords  d'Uippocrène,  de  Castalie  et 
du  Permesse.  Persée  le  monta  pour  aller  en 
Egypte  et  pour  délivrer  Andromède.  Bclléro- 
phon  s'en  servit  aussi  pour  combattre  la  Chi- 
mère. Depuis,  on  a  foint  (ju'il  «;>s(  euvolé  au 
ciel,  où  il  y  a  une  conslellaiioii  de  ce  nom.  Il 
y  eut  un  autre  cheval  ailé  que  Neptune  ûl  sor- 
tir de  la  teire  d'un  coup  de  trident,  et  que  pl  u- 
sieurs  confondent  avec  flotte. 

Pensioner.  Cheval  anglais,  l'un  des  coureurs 
les  plus  renommés  de  son  temps,  qui  ne  fut 
vaincu  que  par  Eclipse. 

Phlégon,  c'est-à-dire  brûlant.  L'un  des  qua- 
tre chevaux  du  soMI. 

FkiOBlm  et  Dinrn.  (V'uite  et  Terreur.)  D'a- 
près Homère ,  c'étaient  les  deux  chevaux  de 
Mars.  Quel(|urs  intrrprrlr*;  du  poêle  ç^cc  pré- 
tendent, au  contraire,  i\y\v  r't-taient  les  noms 
des  cochers  de  Ifars  et  non  de  ses  chevaux. 

PArtfrMe.  Coursier  d'Hiéron,  roi  de  Syra- 
cuse, mentionné  dans  une  ode  de  Kndare. 
Phrérénice  signifie  ^  mnporfs  dcrti^cCoIres. 

PircH's.  L'un  des  quatre  chevaux  du  Soleil, 

Podarge.  Jument,  nn-re  de  Xanthus  cl  fille 
de  Zéphire,  chevaux  d  .Vclnlle.  Podarge  est 
aussi  le  nom  d'un  des  chevaux^d  Hector.  . 

ilaè<B0ii.  Coursier  de  llenaud.  D  était  noir, 
et  Renaud  l'avait  conquis  sur  le  roi  de  Séri- 
cane.  {Jérus.  déliv.) 

Rfif/eni.  Cheval  anglais,  dressé  en  haute 
proie  par  M.  Franconî. 

liossinatUê,  Jument  maigre,  efllanquée,  que 
Cervantes  a  dimnée  pour  mmtnre  i  Don  Qui- 
chotte. On  emploie  ce  nom  en  plaisantent, 
lorsqu'on  parle  d'un  cheval  nnné  et  de  mau- 
vaise mine.  Danscosens,  on  le  dit  aussi  au 
genre  masculin. 

Tajar.  Cheval  arabe  qui  existait  naguère 
dans  un  haras  particulier  en  Uongrie.  Les  con- 
naisseurs le  reprdaient  nonnwulement  comme 
le  modâe  le  plus  accompli  de  son  espèce,  mais 
encore  comme  l'individu  'chez  lequel  s'expri- 
ma if  nt  de  la  manière  la  pins  complète  tous  le 
signes  de  force,  de  vigueur,  de  vélocité  et  de 
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ip^t  cilmi  pàriSit.  tes 

ti*«li  ikmiits  jirouvent  cbmiiieh  était  grande 
son  intelIiuTiiro  c(  son  àn'eciioh  pour  l'honimê 
(jiii  était  charL.'»'  ilt^le  snÎLMier.  Tf'!  lioiiiFiipcnTi- 
chail  MMivt'iil  aii|irfs  <lf  lui,  »'Is(Mis1«'s  iik'iiics 
çouverluros;  jifiiflanl  la  null,  Tojar  (uitcij- 
éait-il  i'iiii  (les  «laions  ^lâcSI  mai  line  SScttm 
Wîsûè  së  dêlaciicr,  aussitôt  il  jiouss^il  doii- 
Ceinenl  1c  dorinêiir.  afin  Je  n'v  l  illtT  èl  iit 
le  mettre  à  même  de  rétablir  l'ordre  rbcz  ses 
voisins;  le  matin,  voulait-il  consommer  sa  ra- 
tion, il  avait  î>oin  de  se  lever  avec  .si  |teu  de 
bruit  ét  Uni  de  précaution ,  que  le  so^m 
de  son  eoin^a^on  de  llk  ii*ên  était  pis  iôlér- 
fonipu. 

Xotit/ius.  L'un  dos  chevaux  d'Acliilje.  IIo- 
nïére  dit  qu'il  était  inmiortél  et  né  deZépliire 
et  de  Pudargc  ;  qu'inspii*é  par  Juiion,  il  prc- 
âii  2  Athltle  ié.  nibrt  priicKaioé  ;  et  ,q^ue  ce 
mè&èehênl;  ainsi  i^ue  Baliiisj  son  ^inpà» 
gnon,  pleurén'nt  la  niôrt  de  Patrocic. 

Zèphire.  L'un  (les  clievâtix  d'Ai'liîlle. 

CHEVAL^  DE  DEVAJiT.  Yoy.  Cueval  de 

TBAIT  et  (loCHEH.  .    f  ' 

CHEVAUX  DE  R^;^i;.oii  le  Hil âès cKg- 
vaux  (pii  s'en  reti^iiraélil;  oU  ^iH  ttdtv^nt  s'en 
tetbiinicr  à  viile:. 

?AI.  nP.  TIlAlTl 

nnEVAl-X  bEtîMUN.  Voy.  Cocukr  et  Che- 
val DE  TMIT.       ,  I 

^  CBBtrm     V(Êtt.  Yoy.  boboa  ilCas- 

TAL  M  TRAIT.     ,.       .,  .    •         •  , 

ctoÉtArx  tlir  m  vxH:      A  hhicle 

Rack.  CJlcral  hnitlanudis. 

CHEVAUX  DU  MAUVAIS  PAY^.  Voy.,  i  l'ar- 
Uulé  lUcE,  Cheval  boulonnais.  ^ 
COEVAUX  DU  mm.  Voy.  Tkiw,  5«  «rL 
COEtXai  KÔSSILES.  toy:  ce       i  l'art. 

Ghevai.. 

CHEVAUX  PLATS.  Voy.  Chev.^  plat; 

CHEVEIlAtîNE.  s.  f.  Synonyme  de  cavnlcne. 
Il  y  a  Irés-longlcnips  que  ce  niot  u'esi  |dus 
usité. 

CttEVBârhE.  îi.  d.  ttelii  mol  qui  signifiait 
Ueou.  C'est  de  Ii  qu'est  venu  le  inot  ehdke- 

tx'/n  r.  (jni  est  encore  en  iisaije. 

CIIEViLLK.  adj.  En  lal,  rh'naïux.  On  ledit 
â  |u"(jjM)S  d'un  élat  défeclutux  des  épaides. 
Lorsque  par  un  vice  dcconfonnaliun  Icséj^au- 
les  sont  sêrréës  ^temëiit,  on  éiï  ((li'elles 
sont  cotisa  à\l  ()lorax,  bii  (juc  le  chievàl  est 
ehiiM.  be  diÙkttC;  qut  lait  qOl  liià  ^ 


nîisQveiil  Slffll^ilement;  fhià  fin  Wè^\  Hnp)^ 

pre  an  senice  de  là  selle. 
CDÈVKEpEriLLÈ.  s.  m.  Milile ibdîgéne.  U 

cliévrercnillr  des  bots  {lorur'rM  jirrtjrlwiP- 
unm)  fournit  sc.s  iéuillos  |ioiir  des  décoctions 


(Kmlrc  ra.sliime,  le  calarrliv'  ^^^nlmouaire,  etc.; 
{nlis  cette  [tlable    peiii-étrê;  irô^  ped  &*é^ 
n(  ri;i«;  pour  le  clîcvaK 
CHIGORÉE.  s.  h  t^n  lal.  eii^orium.  PLuité 

tres-coniine,  <jui  croît  sjiontanément  le  long 
des  chemins,  et  dont  la  racitie  est  allongée, 
de  la  grosseur  du  doigt,  brunâtre  an  dehors, 
blanciîAtre  intcirieiifemenly  aiâl^re  èt  tooiquè. 
bn  Wdmihislrè  en  décoction)  liiais  l^tle  ^l 
]wu  usitée,  pouvant  élrc  facilêiîâcnt  remjilaceè 
}iar  d'aulres  rnciiu's  aussi  communes  cl  plîis 
éioM  ;:i(jin's.  Les  feuilles  de  (■liic(îré<',  fraîches 

ou  tlesscchées,  .sont  également  amëres  et  to- 
niques. 

CUICbi;:  s.  m.  ràl.  cdkutus.  ftèst^  d*i{b 
arbre  abâtta  ou  cassé  par  le  vehl,  cl  (jdl  sor- 
tent de  terre.  Lis  chicots  peuvent  percer  ta 
sole  d'un  cheval  et  pi'uétrer  ju^iiiu'au  vif.  l'hi- 
cot  se  dit  aussi  de  la  bles.surc  produite  par  ce 
corps.  Voy.  Ctoo DB  Rtm; 

GHIEraMBNT.  i.  ni.  ((Srajnai  des  (ihamia- 
cîl^nâ.)  Plante  îiidîi,nMie,  vivace,  très-coinmnrie 
dans  ll^s  tëires  dont  la  culture  est  né^igêë. 
îl  en  est  de  deux  espères.  t)u  nlîlise,  eu  mé- 
decine, ce  i|irou  ap|ielle  vul.,'airein(  :il  les  ra- 
cines lie  chivndvul,  qui  ne  sont  en  i  i  alité  que 
des  tl^es  rampaiitesl  Cetbi  jiiirliè,  a[ipari^ëdl 
â  l'espèce  la  plus  oriiiiiaii^  <ie  ces  jilantes^  ^i 
longue,  |;ir(9e,  cyiindnque,  iioneuse,  jaiinStre 
extérieureineni,  offranldans  son  intériedr  une 
suhstanee  lilanehe  .  sans  odeur,  d'une  saveur 
douceàtrj;  et  farineuse.  On  la  récolte  en  Ncp- 
tembi«.  Les  liges  fani)iantes  liii  chieiidëiit  sont 
employées  ilans  les  iiillkniniitlons  db  Itas-Ten- 
trc  él  à&ak  les.inaladies  desorj^nes  de  la  gé- 
nération ci  dei'urine.  La  dose  est  èl^  bo  grain., 
(|irhii  fait  bouillir  dans  deux  tiers  d'eau  pen- 
dant vii)i,'t-ciu(|  niinules  ;  cependant,  certai- 
iies  plantes  qui  rcnrcnnent  une  plus  grande 
quantité  de  principes  mucilagineiuc  eisticrés 
sont  préférées  A  cellés-ci.  Dans  quèlqiMS  pa^ 
mériilionaux  de  l'Europe  ses  tit.'es  sont  em- 
ployées pour  la  nourriture  du  cheval.  Lechien- 
dent,  tjui  a  été  récennneiit  pr>''n»[,is l'ioir  la 
confection  du  jtain,  doit  ses  qualités  nutritives 
à  un^  peu  de  sucré  et  â  beaucoup  de  fécule. 
M.  bber,  vétérinaire,  a  irendtt  la  santé  et  l'em- 
bbiipbint  a  des  chevaux  épuisés,  en  leur  don<* 


éHî  (. 

nanl  chaque  jour  lin^ 

cniMiE  oîi  cntMtÉ:  s.  r  \)n  grec  cA«n, 

fondre^  oii  cftumos,  suc.  La  chimie  a  <*t(''  nj»- 
|)p|oo  niilrc(«>îs  <<n'pncrfi''riiirliq>ic,Y:\iT{'  ([ii'on 
en  altrihiiait  les  .jtrcmiërs  iin'ccjiU's  à  Ih  rnus 
où  Jlerciirft.Oiii'a  appelée  c/<ryso2R'e,  argyro- 
pitt  àMiimie  ou  cAimiepànr  exeeUgnee,  lors- 
qu'on né  cfierclîàll  dans  cette  science  que  le 
moven  de  (-Imni'cr  les  métaux  en  or  (chouson), 
ou  en  arijeiil  {anjurfm)  ;  on  1  a  nommée,  aussi 
art  spnfjyriqui'  (de  sptihn^  je  sépare,  et  lujeirû, 
je  réuniN^,  parce  qu'elle  s'occupe  de  l'analyse 
ël  de  là  recomposHioii  des  corps.  Fourcroy  a 
éehni  .la  cîiimié  :  la  science  qiii  apprend  i 
cônhàitre  r.utiùii  intîuie  et  réciproque  de  tous 
les  corps  (le  la  nnliiic  les  uns  sur  les  autres, 
n  en  a  fait  plusieurs  »li\i>ii>ns  :  lar/)i/;(;V  ;;/<j- 
Iviuplii^uf ,  qui  s'occupe  des  faits  généraux, 
déi  ibis  génénites  déduites  de  ces  faits,  des 
opérations  (analyse  et  synthèse)  conduisant  a 
là  corinaissaiice  intime  des  corps;  la  c/<tmte 
météorologique,  qui  se  rattache  a  la  physique 
cl  qui  Jriiine  l'exjtliealion  des  météores;  la 
chimie  minérale,  la  chimie  végétale,  la  chimie 
^tmafe ,  qui  ont  pour  objet  la  compo^lion 

Îl  lès  propriétés  chimiques  des  corps  de  ces 
l'ois  règnes;  la  chimie  jthartnacologique, 
iralie  des  comjtositlons  pharmaceutiques  ;  la 
ékimic  matmfarturicrc ,  la  chimie  économi- 
oue.  qui  s'occupe  de  la  découverte,  de  la  sim- 
plincàlion,  du  perfectiuiuientent  des  moyens 
ckiiniqùes  iitiles  aux  arts  ou  à  réconomie  do- 
^D^bjiiiie.  La  cbinilé  minérale  est  tppcléê  lu- 
l^oiinl'hui  chimie  inorganique;  la  chimie vé^ 
gélalc  et  la  chimie  animait;  sont  réunies  SOUS 
li  dcnominaliou  de  chimie  organique. 

Voy.  QuisynNA. 
CpUiOff.  Voy.  Cx^TAURi. 
bumUtlGtCAL,  ALE.  adj.  feii  lai.  dûrurgi' 
eus.}i}m  aj»parti«'iil  ,t  la  chiruri,Me. 

nillU  lUnE.  s.  f.  Km  lat.  chiruryia ,  en 
grec  chéirourgia,  de  cheir,  main,  et  ergon, 
travail  :  travail  de  la  main.  Branche  ou 
partie  de  lâ  sqenee ,  médicale  qui  s^occupe 
des  opérations.  Diiis  la  médecîiiédériioinme, 
on  st'pare  depuis  longlcmps  cette  branctie  de 
celle  relative  aux  maladies  internes;  mais, 
dans  la  médecine  des  animaux,  on  n'a  jamais 
suivi  une  telle  division,  et  les  mêmes  hommes 
sont  chargés  tout  à  la  lois  de  traiter  les  affec- 
tions liîlériies  elles  lésions  exlôrieores.  Cette 
mélliode  semble  plus  ntionneUe»  car  i*ari  (lé 


Ali 


gagner  i  étire  sandé  en  plusieurs  jwlrties.  . 

CHmUïlGIQUE.adj.fenlnt.  chinirgicus.  Sy- 
nonyme de  chirurgien} ,  ([ni  est  plus  usité. 

(lIlLdUK.s.  m.  En  lat.  cfilnnnn.  Acide  mu- 
rialiquc  oxggrnc.  C(U"ps  simple  qui,  dans  sou 
état  de  pureté  ,  se  présente  sous  la  forme  de 
gaz  d'une  couleur  jauiie,  verdâtré,  d*une 


irrite  violeiiiiiifiit  le  larynx  et  les  bronches,  et 
cause  uu  senliinent  de  rcsserreinenl  el  de 
strangulation,  pouvant  ^ener  riiemoptysiê 
et  la  liiort.  Le  chlore  est  susceptible  de  se  U> 
qiiéfler  a  une  basse  température.  L'eau  en  «dis- 
sout deux  fois  el  demie  son  volume  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  on  funiie  ainsi  l'eau  chlo- 
rée, le  chhire  liquidy.  Adininislré  à  l'intérieur 
eii  dissolution  concentirée  èt  â  dose  un  peu 
forte,  il  agit  c(Hmme  p<>ison  é  la  manière  des 
substances  irritantes  ;  convenablement  sffai^ 
Idi  el  donné  en  breuvage  ou  en  lavement,  il 
est  excitant  et  n'offre  jdus  aucun  dan^rer.  On 
conseille  de  faire  res|iirer  ce  gaz  ,  associé  i 
l'air  atmosphérique,  dans  les  gangrènes  sep- 
ti(fiies  du  i»onmon ,  dans  le  coryza  gangre- 
neux; c'est  en  cohséqucncc  de  la  propriété 
qu'on  lui  reconnaît  de  s'emparer  des  éléments 
sepliqnes  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  animales  sérrétées  (»u  exhalées  dans 
les  maladies.  On  a  cru  aussi  que  les  fumijja- 
tions  nasales  de  chl(n«  convenaient  pôiir  la 
'guérisôn  de  la  morve  ;  cependant,  l'expérience 
aemihle  n'avoir  ras  encore  conmîné  les  faits 
annonces  par  quei(|nes  vétérinaires  a  cet 
égard.  Ce  gaz  e>l  surto  l  enijdoyé  comme 
agent  désinfectant  des  lieux  où  il  ^existe  des 
énianations  putrides  çlviruleiiies.  Vojf.  Fcm- 
oÂtums.  —  Apres  ,1a  découverte  dii  chlore  par 
Schcele,en  ^774,  îiavy  â,  d'abord,  appelé  cft<ô- 
fine,  et  ensuite  cftfore,  l'acide  muriàtique  oxy- 
géné. 

CBLOREUX  ou  HirO-CllLOKEUX.  adj.  Épi- 
thcte  donnée  a  l'acide  qui  Jait  la  base  des 
com])osés  appelés  iAhrileë,  Cél  àcidé  est  ga- 
zeux çu  liquide,  et  alors  Uni  i  l'eau.  Son  odeur 
rappelle  assez  celle  du  chlore;  son  action  est 
oxygénante  à  un  haut  degré;  avec  le  temps,  il 
se  décompose  par  la  Inmiérc,  et  son  carac- 
tère le  plus  spécial  est  de  dècomjioscr  instan- 
tanément l'acidé  oxijlique»  qu'il  transforme  en 
«bide  carliboique;  deux  volumes  He  chlore  el 
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trois  d'oxygène  fintrcnl  dans  sa  composition. 

CHLOniTE  s.  m.  Ou  noinine  ainsi  ce  qu'on 
est  géiicralornenl  dispo&é  a  considérer  at^our- 
d1i«i  GMime  h  combmdMm  éu  bues  ane 
un  oxacide  de  chUnre. 

CHLORITB  DE  CHAUX.  Ce  sel,  qu'on  a  pen- 
dant longlpmps  n)i|it'l('  chlorure  d'oxyde  de 
calcium  ou  chlorure  de  clunix\,  osl  sou-i  fnnne 
d'une  poudre  blanche,  d'uue  odeur  allaiblie 
de  chlore;  m  saveur  est  âcrc  et  désagréable  ; 
il  attire  rhiimidité  de  Tair  et  ne  ae  dissout 
qu'eu  |»artie  dans  l'enu.  Cette  solution»  qui  eti 
sans  cniilcnr,  cxliale  une  odeur  prononcée  de 
rti!r)r('.  Le  chlorite  de  chaux  est  un  Irês-bou 
desinfectant  des  matières  animales  pulréiii  cs 
et  des  écuries.  Appliqué  sur  les  plaies  gau- 
grêneutes ,  surtout  lorsqu'eUes  sont  le  résul- 
tat de  la  décomposition  putride  du  sang,  de 
matières  purulentes,  de  la  carie,  etc. ,  il  est 
m\  excellent  antiseptique.  On  rinjcric  ,  nvcc 
un  tres-grand  avantage,  à  l'étal  lit|uide,  dans 
les  plaies  gangréucuses  ou  qui  recèlent  une 
matière  animale  en  décomposition.  Il  est  aussi 
fort  recommandé  contre  les  eam  mix  jambe$. 

GHLOBITE  DE  POTASSE.  Çhhrure  de  po- 
tasse, eau  de  javelle.  Ce  chlorure  est  liquide 
et  doué  des  nicnies  propriétés  que  le  chlorite 
de  chaux  ;  il  peut  être  employé  dans  les  mê- 
mes circoosUnces. 

GHLOMTE  DE  SOUDE.  Chlorure  d«  tawh 
d»  commerce,  chlorvn  âfoaB^  de  tocfium, 
h'quettr  de  Labarraque.  Tonjfuirs  a  l'état  li- 
quide, ce  chlorite  a  une  saveur  astringente  et 
uoeodeurdcchlorilc  de  chaux  ;commecclui-ci, 
il  se  décompose  è  Tair  en  attirant  Tacide  carbo- 
nique ;  il  se  d^mpose  aussi  en  présence  des 
acides  fiUbles.  Ses  propriétés  médicinales  sont 
les  mêmes  que  celles  du  chlorite  de  chaux,  et 
nu  peut  s'en  servir  dnnsles  mêmes  cas  indiqués 
pour  celui-ci.  Donne  à  l'intérieur  contre  la  njor- 
ve,  et  même  injecté  dans  les  bronches,  il  n'a 
produit  jusqu'ici  aucun  résultat  avantageux. 

GHLOROroilME.  Voy.  ÉniiMSATioir. 

GHLOKURE.  s. m.  En  lat.  cUdrvrftam. Kool 
des  combinaisons  du  chlore  avec  les  corps 
simples.  Parmi  ces  rompositions ,  les  suivan- 
tes sont  les  plus  employées  en  bippialrique. 

CHLOBURE  DE  CHAUX.  Voy.  Cnioam  M 
ciamc. 

CHLORURE  DE  POTASSE.  Voy.  GBU»ini  si 

?OTASSE . 

CHLORUPE  \W  Snliir.M  Sel  ordinaire,  sel 
commun,  sel  martnf  nwrtate  de  soudci  Ay- 
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drochlorate  de  soude.  Ce  sel ,  ahondnmment 
répandu  dans  la  nature,  est  regardé  comme 
an  simple  composé  binaire  de  chlore  et  de  so- 
dium. On  le  trouvai  l'élat  sofide,  ou  dissous 
dans  certaines  eaux.  Sous  le  pvumiér  état,  il 
constitue,  en  Pologne»  en  Hongrie,  dans  le  Ty- 
rol,  en  Espagne,  en  France,  des  masses  énor- 
mes que  l'on  exploite  comme  des  carrières. 
Il  est  alors  désigné  sous  le  nom  de  sel  gemme 
ou  de  sel  natif,  A  l'état  de  solution ,  ce  sel 
existe  dans  les  eaux  de  la  mer,  ou  dans  celles 
des  sources  salées,  d'où  on  le  retire  par  éva- 
poration  spontanée  ou  obtenue  au  moyen  du 
feu.  En  France,  les  sources  salées  sorti  celles 
de  Salins,  de  Dieuze,  de  ChAtcau-Salms ,  de 
Moutiers,  de  Bourbonnc-lcs-Baius,  de  Plom- 
bières, etc.,  qui  pourraient  être  utilisées  en 
liippiatrique,  tant  pour  des  ctievaux  de  luxe, 
en  général,  que  pour  ceux  communs  qui  sont 
dans  les  environs  de  ces  lîeu.v.  Dans  le  com- 
merce, le  sel  commun  e^l  blanc  ou  grisâtre; 
plus  il  est  pur,  plus  il  est  blauc  ;  il  et»t  sans 
odettr,d*unessmr  salée,  piquante,  connue  dn 
tootle  monde,  et  InaUénAle  à  l'air  ;  mais  quand 
l'air  est  très-humide,  il  s'humecte  un  peu; 
deux  parties  et  demie  d'eau  en  dissnlvon!  une 
partie.  I^e  cheval ,  ainsi  que  tous  les  autres 
herbivorvs  sauvages  ou  domestiques,  aiment 
le  sel  ;  la  force  et  la  viguepr  du  cheval  en  sont 
augmentées,  râève  du  poulain  en  est  plus 
sûre.  A  la  dose  de  16  à  52  grammes  par  jour, 
le  chlorure  de  sodium  excite  restomac,  aide  à 
la  digestion  et  donne  du  ton  :i  toute  l'écono- 
mie. Dissous  dans  un,  deux  uu  trois  litres 
d'eau,  à  la  dose  de  96  à  128  grammes  par 
jour,  il  rend  le  sang  plus  fluide  et  concourt  i 
en  rendre  la  circulation  plus  ftcile  dans  les 
parties  enflammées;  mais  du  moment  où  il  dé- 
termine des  coliques  ou  la  diarrhée,  on  doit 
eu  modérer  l'usage  qui,  d'ailleurs,  étant  con- 
tinué trop  longtemps,  pourrait  amener  Pâmai- 
grissement  et  le  marasme.  Voy.  Auiort.  En 
lavement,  le  »A  commun  irrite  d'une  ma- 
nière passagère  la  surface  du  tube  intestinal 
et  doiint'  lieu  quelquefois  à  des  déjectioos; 
il  convient,  par  conséquent,  comme  évacuant, 
et  surtout  comme  dérivatif  dans  les  conges- 
tions telles  que  celles  de  la  téte.  Ussousdins 
Veau,  il  est  fréquemment  employé  pour  com- 
poser des  pédiluvcs ,  pour  bire  des  lotions, 
des  fomentations  défensives  et  répercussives. 

CHLORURE  DE  SOUDEDU  COMMERCE.  Voy. 
Chlobits  db  souos. 
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BE  FOXYDB  DE  CALCIUM.  Voy.  |  h  race,  de  la  confbrmftUon,  de  Tige,  de  l'é- 


CHtORITE  DE  CHADX. 

CHLORURE  D'OXYDE  DE  SODIUM.  Voy. 
Cbloiiitb  de  soude. 


ducalion,  de  l'usage  on  de  V^hnt  finbTieurdes 
moyens  musculaires.  Les  qualités  morales 
offrent  souvent  des  câracléres  de  race  plus 


CHU)RURE FERREUX.  Voy.  PftoTO-cnoiini  |  que  les  qualités  physiques.  Absi,  à  égalité  de 

taille,  UD  eheval  breUm  est  pins  fort  qu'un 
ckeTâl  comtois,  fùt-il  même  moins  bien  con- 
formé. La  ronformalion  ,  qui  est  le  résultat 


CHLORURE  FEERIQUE.  Voy.  Dioto- 


CUCXJ.  s.  m.  En  lat.  collisus.  .Votion  iju'uu  j^s  proportions  et  des  ajilombs ,  exerce  sans 
corps  en  mouvement  exerce,  par  sa  marine  et  1  doute  de  l'intluence  sur  la  focilité,  Téncrgie 
par  sa  vitesse  acqulbc,  sur  les  corps  qu'il  ren-  I  et  la  durée  des  mouvements  musculaires,  mis 
contre  et  qui  s*<^>posent  â  son  déplacement.  1  celte  influence  est  beaucoup  moins  grande 
CHOIX  DUlf  GIBVAL.  Action  de  choisir  un  que  ne  le  pensent  les  hommes  de  cheval.  Quant 
cheval  pour  'ir!  service  quelconque.  Pour  le  j  à  l'âge,  il  ne  faudrait  pas  croire  <jue  lorsque 


bien  choisir,  ii  faut  savoir  distinp^tjcr  dans  sa 
conformation  extérieure  les  défauts  naturel 


le  cheval  de  selle  a  cessé  de  croître  en  tous 
sens  <'l  qu'il  est  devenu  apte  à  reproduire  fl- 


ou accidentels  graves  qui  peuvent  nnire  au  ser>  I  guurcui>ment  l'espèce,  il  est  parvenu  i 
nce  qu'on  se  propose  d'en  tirer,  de  ceux  qui  1  plus  grande  force;  ce  n'est  qu'à  sept  ans  qui! 
n*étant  que  légers  ne  sauraient  préjudicier  vé-  I  atteint  ce  point,  et  s'il  était  bien  gouverné,  il 
ritablement  au  but  de  l'acheteur.  Toutes  les  1  ne  déclinerait  pas  avant  douze  ans.  Sous  le 
parties  du  cheval  considên-es  sous  te  rapjiort  1  rapport  de  rédocntion  ,  il  à  obsen'cr  que 
de  l'extérieur,  sont  décrites  eu  particulier  aux  I  les  chevaux  dont  les  iirermeres  années  se  sont 
articles  qui  les  concernent;  il  ne  nous  reste  1  passées  dans  toute  la  liberté  de  la  nature,  ou 
qu'à  les  examiner  ici  sous  le  point  de  vue  de  1  ceux  qui ,  ayant  été  élevés  i  récnrie ,  ont  pu 
l'ensemUe,  ou,  pour  mieux  dire,  de  Tunilé  et  prendrd  journellement  leurs  ébau  Âus  une 
de  l'hamonie  qui  doivent  nécessairement  ré-  cour  et  ont  été  dés  leur  enfance  amplement 
gner  entre  elles ,  ce  qui  constitue  la  justesse  I  rationnés  de  grains,  comme  les  anglais,  sont 
des  proportions.  De  cette  unité,  de  cette  har-  I  plus  forts,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  Tàge  adulte, 
monie,  résultent  ce  que  l'on  appelle  la  beauté  I  que  ceux  qu'on  a  entravés  dans  les  prairies, 
et  les  indices  de  la  honU  de  l'animal.  La  fntUé  I  qu'on  a  nouiris  de  paille  et  de  foin  i  la  man- 
(Voy.  ce  mot)  ne  se  reconnaît  que  par  l'usage  I  geoire,  ou  qu'on  a  attachés  i  l'issue  du  se- 
que  l'on  ftit  du  cheval.  La  beauté,  au  con-  vrage.  .Si  un  exercice  modéré,  dans  le  jeune 
traire,  se  manifeste  à  l'inspcrtion  seule;  niais    <Ago  surtout,  contribue  à  auirmenter  et  à  sou- 


tous  les  yeux  ne  sont  pas  également  aptes  d  la 
reconnaître,  et  les  décisions  fondées  sur  la 


tenir  les  forces  musculaires,  un  travail  exces- 
sif ou  seulement  prématuré  est  propre,  à  cet 


connaissance  de  cwtain^  régies  établies  et  I  âge,  à  les  diminuer  et  i  les  abattre  pour  ton* 
démontrées  sont  les  seules  qui  doivent  faire  |  jours.  Pour  en  imposer  sous  ce  derniw  np- 
loi  :  or,  elles  ne  sauraient  émaner  que  de  ceux  I  port,ondonneunevigueur  factice  par  le  repot 
à  qui  ces  mêmes  règles  sont  familières.  Yoy.  I  et  une  nourriture  tout  à  la  fois  succulente  et 
FfiopoRTiorts  DO  crrtvAL.  Les  chevaux ,  d'après  tonique,  a  des  poulains  qui  de  bonne  lipure 
le  sonice  auquel  on  les  destine,  se  divi-  I  avaient  été  exténués  de  travail.  Une  auire  ol>- 
seul  en  trois  classes.  La  première  comprend  I  servatiou  qu'on  a  faite  à  l'égard  de  la  force 
ceux  qui  portent;  tels  sont  les  Atoam  dt  \  ducheval,c'estque,  tmites  choses  égales  d'ail- 
sefle  proprement  dita.  La  seconde,  ceux  qui  I  lents,  le  cheval  entier  est  plus  fut  et  plus 
tirent  ou  les  cKtvaux  de  trait,  qui  se  subdi-  I  vigoureux  que  le  cheval  hoi^,  et  ce  dernier 


visent  1"  en  ceux  de  carrosse  et  de  cabriolet; 
2"  en  ceux  tic  poste  et  de  messagerie;  3*  en 


plus  que  la  jument.  Les  signes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  sauraient  suffire  au  connais- 


ceux  de  roulage  et  de  labour,  qui  cousliluenl  I  seur  le  plus  exercé  pour  juger  de  la  force  d'un 
les  dievaux  de  grw  Hrugt,  La  troisième,  ceux  1  cheval,  quel  que  soit  le  service  auquel  on  le 
qui  portent  et  qui  tirent  en  même  temps;  ces  I  destine  ;  on  ne  doit  en  tirer  que  des  présomp- 

derniers  sont  ncmimés  é  deux  fins.  Pour  le  I  tions  plus  ou  moins  probables,  et,  pour  les 


cheval  de  selle,  comme  pourcelui  dc  trait,  le.^  |  changerencertiludf,  il  faut  exiger  des  épreuves 
indices  de  force  se  déduisent  de  la  taille,  de  1  réitérées.  Le  fait  suivant  prouvera  combien  est 
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précieuse  la  connaissance  prtUqi^e  pour  faiiT 
Un  bjm  ^âxrltigià^T^'f^  marchand  de 
c&evaiix*3iî'  Ltnwusm ,  'étanl'dîévenu  aveuglé  , 
avait  le  tact  si  sûr  et  rdmê  n  fine*,  qu'il  jii- 
{^cail  encore  les  rhcvnnx.  sr\its  pnuralnsi  dirt^ 
se  Irompor,  et  sr\  rôiMilatioii  cinil  si  bien  rla- 
blic  qu'on  le  consultait  toujoun»  dans  les  cas 
êinliarrassanls^  It  à  ceux  qui  rem- 
ployaient': '«  Tèéhei  seuleiiieiit  dè  siiToir  silè 
èhèval  a  Sé  boAs  ^eux ,  je  me  charge  du  reste.  » 
I|  faisait  avec  la  niaiii  l'examen  de  toutes  les 
fiartii's  du  corps  dr  l'animal ,  et  pour  juircr  de 
la  boulé  de  ses  allures,  il  l'écoulait  inarclier, 
ifoUer  el  galoper,  et  lorsqu'il  conscilliiit  de  le 
fliréndire,  on  éàSC  sAr' d'avèi^'iiû  dieyal  i  peu 
{iKi  nbs  défaiiU.  * 
•'Cëroî  qiii  Veut  acheter  un  cheval  s'adresse 
soit  à''nn  prnprit'iain» ,  soit  à  un  »''leveur,  soit 
k  des  ninrcliaiKls  (|ui  en  font  commerce.  Par- 
tout il  fau  litre  eu  garde  contre  les  ruses  Qu'on 
fbeàt  'èmpToyér  pour'  tuasquer  lès  défauts  de 
nhimal  6n  pour  te  lirésenterison  plus  grand 
âvanlajçc.  Voy.  Ruses  i)Bs  maqcicwows.  On  peut 
acheter  des  rliovanx  à  récurie,  dans  un  champ 
de  foire  ou  dans  un  lieu  particulier  de  présen- 
tatiun.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  manière  de 
procéder'  à'  leàîr  'fexamen'  est  i  peu  pfùs  la 
înéme,  èt  Ton  doit  t6uji>urs,  ^uàml  les  circon- 
stances  le  permettent;  lilire  la  |HranKre  in- 
spection dans  récurîé,  pour  y  voir  ces  animaux 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  dans  leur  |Kisilion 
nalurelle.  S'ils  se  reposent  taulôl  sur  l  une, 
tàiitdl  sur 'l'autre  eitrémité,  ou  sTils  en  por- 
tent une  én 'avant,  c'est  une  preuve  qu'Us  tes 
ont  faibles  et  fatiiTuêe^.  (  «n  I es exaiuine ensuite 
hors  de  l'écurie,  lant  dans  le  repos  qu'en  mou- 
vement, en  les  appliquant  au  service  auquel 
on  les  desline,  et  en  les  soumettant  à  toutes 
les  épreuves  que  ces  examens  préalables  peu- 
vent AiiAi  regarder  comme  nécèksaires.  Daris 
réëurie,  et  avant  que  le  cheval  ait  été  appro- 
ché par  rhoromé  qui  doit  le  préparer,  il  faut 
ikamîner  son  ensemble  ,  son  attitude ,  s'il  ne 
porte  point  Un  collier  pour  l'enq^S  lier  de  ti- 
quer, s'il  est  ou  non  facile  à  aborder,  s'il  Èe 
Wsse  loûcher  él  brider  sains  s6  défénflilft/ou 
n,  au  contraire,  il  couche  les  oreilles  ei  ma- 
nif(B8te  le  dessein  de  mordre  ou  de  frapper. 
Au  moment  où  on  le  tourne  de  devant  en  ar- 
riére, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ses  mem- 
bres postérieurs,  pour  bien  examiner  la  manière 
dont  les  jaiteti  técAitteDt.  Il  lant  également 
9ier  sa  yût'ûvr     yeui  dtf  ù»tû  pendant 


qu'il  *'?i|[£.îll  }î  Jl^^^^î  ?  n'^'i  r«çyi?e. 

àffn  de  saisir,  s  il  sè  peut,  les  môuvemenls  de 

I  iri^;  e^,  çoiin,  arrive  i  la  {>ort^,  j^isoceder  a 
l'inspection  des  organes  de  Fa  yu^.  Çeltç  in- 
spection est  très-importante,  non-sçùjeçiént 
pour  rintégrité  de  ces  nrijaues ,  mais  encore 
sous  le  rapport  des  différentes  maladies,  caries 
yeux  fournissent  une  foule  de  symplumes,4Qnt 
quelques-uns  sont  inémc  pa^hognomonioues. 
Pour  bien  voir  l'œil,  on  place  le  cheval  à  )  abri 
du  grand  joui*',  dans  une  ëcmîe  on  sous  iin 
b.ini:ar.  alin  de  mettre  i'anîmal  dans  différentes 
conditions  el  faire  aborder  à  l'ceil,  a  volonti', 
une  plus  ou  motus  grande  quantité  de  rayons 
lumineux.  Ifalheureuseinenl,  cette  méliiode. 
que  l  on  doit  toiuours  suivre  tèutes  les  toLs 
du  on  le  peut,  ne  saurait  être  mise  en  pratique 
dans  toutes  les  circonstances,  comme  il  arrive 
dans  les  reinoules  et  dans  les  champs  de  foire. 

II  devient  donc  néces.sairc  de  s'accoutumer  a 
juger  de  Pintégrité  de  fa  V'^V^it  qu'on 'puisse 
placer  le  sujet  dans  la  condition '^éja  inâîqiie^ 
soit  'qu'on doive  y  procéder  eîi  {dein  air.  Quand 
in  peut  examiner  ranimai  à  l'écurie,  on  le 
place  â  peu  de  dislanc»- de  la  porte,  la  tète 
tournée  de  ce  coté,  en  évitant  qu'il  se  trouvé 
en  face  de  loi  quel({ue  coi  jin  d'une  couleur 
trop  vive,  comme  un  mur  blànchi,  du  féu',  ^èk 
vêtemcnls  blanés  ;  car  Pëclat  dè  cés  co'rps,*ên 
rellecinssant  les  rayons  lumineux  ,  pourrait 
chani,'er  la  couleur  dn  f(uid  de  Pieil  oiideijuel- 
que  autre  partie  de  cet  orjjauej  c'est  pourquoi 
certains  marchands  dé  chevaux  font  blanchir 
les  murs  qui  sont  en  face  des  portes,  afin'  qW 
les  chévaux,  au  sortii^dé  Pecuitè,' se  trouvent 
naturellement  placés  devant  ces  mui*s.  Dans 
rinspectiou  des  yeux,  on  doit  en  apercevoir 
distinctement  toutes  les  parties  conslitiianles, 
et  rccounaitrè  si  elles  s6ni  bien  disposées  el 
bien  saines.  "Oa  laminera  si  t'iris  joùii 
mètivement  qh^  d5lt  a^ôfr,  c^r,  dans  làî  loia- 
làdié  qù'on  nom'he'ji^f^^  .«n-cine,  toutes  lés 
parties  constituantes  paraissent  saines,  el  Ce- 
pendant ranimai  ne  voit  pas.  A  cet  eflel ,  ou 
fait  avancer  l'animàl  du  fond  de  l'écurie  vers 
l'eÀdrott  le  pluk  éèlairéV^t*  q^and  l'q^l'èst 
bon,  cil  ydit  tif  piipille  se  dllaiër  d'dne'W- 
niércbien  sensible.  Lorsqu'on  est  oblige  d'exi- 
miner  les  yeux  sans  abri  convenablemenf  llîs- 
]iosé  |ionr  cet  objet ,  et ,  par  conséquent ,  au 
grand  jour,  il  faut  tourner  l'animal  du  côté 
des  corps  dont  la  eouléitr  estobteure,  et  ton 
apeffoit  alors  distinetementles  parties  constl- 


*jpî|f^  1^111*1'  I^"^^*^^  lequel  )*animal  fermé 

nicre  (jin',  i|uaiul  on  pcrniel  .i  l'ii'il  dt-  s'onvrîr 
(le  nouveau,  ou  la  voit  se  resserrer  liraïuonji 
el  ^ssez  vivement,  ^il  resUu  encore  (|ueli{iies 
49Ut£8  çur  l'inté^ilê  de  lâ  yu^  ^pr^f 

celte  |ff(|$*veç  (oûtes  les  pri  raii- 
tiODS  indiquées,  on  peut  faire  devant  ranimai 
quelques  nostes  cnpal)les  de  relTrayer  el  de  lui 
faire  f\t  i  nirr  des  mouvements  siil  les  voit. 
|1U(^  le  i:|ieval  est  hors  de  l'ccune,  on  qoit, 
4'®'^  '*^pi^>-N  ^"  embrasser  rensem- 
et  juger  de  son  «i^fj^ude  au  service  auquel 
le  destine.  On  passe  ^8{iite  aux  détails  rw 
conirni-manl  par  la  lêle.  D'abord,  on  s'assiiie 
de  l'à^e;  on  examine  les  barres  sous  le  rapjiorl 
de  leur  inléin-ilë  et  de  leur  coufurniation  :  la 
Ujlluc,  pour  voir  SI  el|^  e|pnl^ç|^;  lesdenjs, 
1^  yoir  s'il  y  a  carie,  s^assurer  si  le  che- 
val ina(fasin;  l'odeur S^^lle  de  l'haleine 
sujlit  (j'ailleurs  pour  faire  ju.u'er  re\i<lenee 
(jç  ces  deux  derniers  iléfauts.  (>ii  passi-  la  main 
MUS  |a  i^aiiache  pour  recounailre  si  les  ^an- 
ptons  ne^sôn^  pas  durs,  a'dfiçrents ,  et  Vil  ii^y 
a  pas  lieu  wupçonner  |a  morve.  On  exa- 
■me  ensuite  les  naseaux  el  l'élal  de  la  pilni- 
laire,  l- :  iliié  des  colonnes  d'air;  puis  on 
jiasse  |i',:>  rt  iiiciit  la  main  sur  la  lète,  la  croiijie, 
rçneolnre:  mi  fait  lunsscr  le  clieval  en  serrant 
le  preinier  cerceau  de  la  trac  hée,  |iour  juyer 
MTétit  de  fa  poitribc  :  on  uroménié  la  inaui 
sur  loul  le  corps;  on  fait  Qechir  les  reins  par 


U  Mission  di<sdoii:is;  enûn,  on  saisit  la  queue 
^On  la  soiili'vr.  i  l  la  résistance  oin'  j'anmial 

i         »  .  .  ...  ,  .... 

^POSC  a  celle  ai:tion  ludiqm'  son  def,'re  i| 
nmne.  t*as.sant"ensiiîte  aux  parties  lalérales, 
on  les  examine  aavaui  en  arrière  en  com- 
laencani  par  Tencolure,  ou  Ton  s  assure  de 
reuslenco  des  jn^Milaires,  cl  1  on  va  successi* 
vomeiit  ^;iMjii  aux  lianes  doiil  on  ohserve  at- 
lonlivement  les  mon\enieiils,  et  aux  tU'uanes 
àe  la  ijénéralion.  Cel  e.\anien  parliel  se  ler- 
mine  par  celui  des  membres,  dont  on  consi- 
ùèn*  la  direclion  ei  les  aplombs,  en  se  placai'il 
lat«'ralement,  en  faccct  eli  arriére  de  l'animaL 
Cîiaqne  jiartie  devient  alors  l'objet  d'une  al- 
léiitioii  jiai  liriiiirre ,  afin  de  s'assincr  tant  il" 
.sa  bonne  conlonnalion  que  de  son  intégrité  ; 
pUis  on  fail  levéi*  siicccssivehienl  les  quatre 
^eds  pour 'vérf Vît  Vy  a  pas  ijuélquè  féiVbre 

talhofouiquè ,  on  quelque  nial&diè'qiii  puisse 


"^Hî^Dr  l^iW^"  P^*"'  l'I"^"'^ 

et  én|în  au  galop,  si  le  service  anque]  oh  v^ut 

assujettir  Panîmal  exi|:e  l'nsairede  celte  allure. 

Dans  chacune  de  ces  allures,  on  devra  consi- 


examiner  ràciion  isolée  de»  ïnenilire|"jpi' 

cher  enlîn  à  recoiinaifre  si.  dans  chacune  de 
Il         1.    •     1  .    .      1'  '<v 

ces  allures,  i  animal  tourne  aussi  aisément  a 

droite  qu'à  gauche,  s'il  ap|iuio  bien  des  deux 

céfês',  slf  ënUmê  avec  une  éj,^ale  facilité)*  et 

s'il  peut  être  aisément  accélère,  ralenti,  àrréw 

ou  ca)mé  dans  l^une  comme  dans  l^t^^  âc- 

tion.  VafMiisftc'iiiiiit  (!''\  Imnvhrf!  et  do  la 
croupe  est  le  moiiveint'iil  <jne  fait  le  cheval 
lorsqu'il  passe  du  re|)os  au  mouveineul,  et 
qui  est  d'autant  p1us'mai-quë  que  l'animal  est 


plus'  vigoureux.  Il  l'anl  faire  attention  a  'ce 

idouveroëni  ét'Taii'der  le  dii  ^al  brusquement 
•:  • .     -:f»r..  rî  .y.i^  e .  .     .    ,        ^    ,  < 
au  trot,  sur  un  terrain  nm.  r.mr  compléter 

,  '•»'f,.*S»      ,        ,  ,  .  f 

cet  e\amen.  ou  applique  le  (  lu  val  an  srrvire 
auquel  on  le  desline  ;  on  le  tait  atteler  si  c'est 
unc^eT^d'ecÂbriolêt,  carrosse  ou  de  trait: 
on  juge,  par  cet  exercice,  de  .ses  (lualiles  (ini 
seront  utiles  dans  ce  trenre  de  ti'avail.  Si  le 
clieval  doit  |>orler  un  cavalier,  on  |e  piit  moi^ 
1er  fil  selle  et  en  briilr  ,  on  tire  des'co'nps  de 
fusil  près  de  lui,  si  c'est  un  chi  val  de  rliàssé 
où  de  guerre,  et  on  lui  fait  sauli-r  des  barrîè- 

réS  etdâ/ioSSés.  Vov'.'bKFAlTS,  dÉFECTUOSlIssi 

msiiiTBiiin  CHKVAi,,  et  \  ai.ki  h  hbeli.b  du  ciibvu. 

'ttfÔLÎVGliGlTÉ.  adj.  En  lat.  cholaijix^us ,  du 
t'rer  c/»o/'',  bîle.  clV/r/o,  je  chasse.  Epitliéte 
duniife  par  fialien  aux  pur^'alifs  qui  aKissent 
speciali  inenl  sur  1  appareil  biliaire. 

CHOUÈDOGRA]^.  s.  t!  En  1at.  dwledogra^ 
p/iMi;"dd^''ào/(?,^bi|e,  iÙfjfafxè,  descriD- 
lion.  Description  de*  l'appareil  secreteiir  (i|e  là 
bile.'  Inusité.  .  << 

ClltlLKDiiLolilK.  s  f.  Kn  lat.  cfwh'dologia, 
du  yrec  chol  ,  bile,  el  luaun ,  discours.  Traité, 
d»Srâfîon  rarW  bile  ei  sur  Tapitareil  biliaire, 
noi  que  roik  trouve  diins  un  diclioiuiaire  de 

sciences. 

ClinLKDOj^UË  ou  camf  ipaU>-in^tu^ 

l^llOLLld  rilK.  s.  f.  Kn  lat.  choleh'thns ,  du 
greceikoltf,  bile,  ei  lititos,  pierre.  Calcul  bi- 
fiair^. 

tgOgpRip.  Vo^.  HauDiis  ns  çAKiUAOfa. 
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CHU  (  i 

CHONDROGHAPHIE  s  f  En  ht.  chondro- 
graphia,  du  grec  chundrus^  cartilage,  et  gra- 
phéf  description.  Description  des  cartilages. 

GHONDROIiOGlB.  s.  t  JSn  lat.  ckonêrologio, 
du  grec  cftmuiroty  cartila{6,  êt  logoi,  discoan. 
Ti'ailé  sur  les  cartilages. 

CHONDBOTOMIE.  s.  f.  Kn  !at  rhonâroto- 
mia,  du  grec  chotidros,  cartilage,  el  tomé,  sec- 
tion. ûiHseclion  ou  section  des  cartilages. 

GHOPPER.  T.  Ru  lat.  ojfembre.  Synonyme 
de  bronA», 

CnORÉE.  Voy.  Dawse  de  Saint-Giti. 

ClIORION.  s.' m.  Membrane  qoi  fût  partie 
de  l'arriére -faix.  Voy.  ce  mot. 

choroïde.  Voy.  OEii.l"  art. 

CIH)SB.  t.  f,  Ba  lat.  cousa ,  pris  pour  rct. 
On  désignait  autrefois  en  médecine  trois  sor- 
tes de  choses  :  I*  les  ekoses  naturelles  {res  na- 
turales  ou  secundum  naturam) ,  c'est-à-dire 
celles  qui,  par  leur  réunion,  étaient  censées 
constituer  la  nature  de  l'organisation  animale  ; 
savoir:  les  élénicuts,  les  tempéraments,  les 
liumoirs,  les  esprits,  les  parties  similaires  et 
les  fonctions.  V  les  cftom  non  naturdt»  (rss 
non  natun^),  ou  celles  qui ,  lorsqn^on  en 
fait  un  usage  convenable,  entrelieunontla  vie 
et  la  santi-,  (]\n,  au  contraire,  la  détruisent 
lorsqu'un  en  fait  abus  :  ce  sont  l'air,  les  ali- 
ments, lemouTemimtet  le  repus,  le  sommai] 
et  la  veille»  les  humeurs  retenues  ou  évacuées; 
pour  rhomme  en  particulier,  les  passions  de 
l'Ame.  C'était  la  matière  de  l'hygiène.  3"  les 
choses  contre  nature  1res  contra  naturam), 
c'est-à-dire  qui  tendent  à  détruire  la  nature 
organique,  les  maladies  et  toutes  qui  y  a  rap- 
port. Ces  distinctions  ne  peuvent  plus  être  ad> 
mises  aujoiinriiui. 

CUOUX-NAVET.  Voy.  Navet. 
^  CHROMCITÉ.  s.  f.  Du  grec  cAronoi,  temps. 
Etal  des  maladies  clironiques. 

GilROMi^liE.  adj.  En  lat.  chronicus,  méuie 
é^.  Se  fUtdes  nudadies  qui  parcourent  len- 
tement leurs  périodes,  ou  dont  la  divée  se 
prolonge  indéfiniment.  Topposé  d'afgu. 
Les  maladies  chroniques  sont  toujours  dilBci- 
les  el  longues  à  guérir;  souvent  elles  sont 
uièiue  incurables.  11  iaut  doue,  autant  que 
poBsiUe,  les  prévenir,  en  empêchant  surtout 
que  celles  qui  se  trouvent  â  l'état  aigu  pae~ 
sent  à  Tctal  de  chronicité. 

COUTE,  s.  f.  En  lat.  casus,  mouvement. 
Mot  qui  exprime  l'action  de  tomber.  La  chute 
d'un  cliev4  peut  donner  lieu  a  des  accidents 
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très-graves,  et  m?mp  la  mort,  lorsque  sur- 
tout la  chute  arrive  ptiidanl  la  course  de  l'a- 
nimal et  dans  un  endroit  plus  ou  moins  pro- 
fond, n  en  résulte  tantôt  des  plaies,  tantdtdftt 
loutions»  des  fractures,  des  déchirements  ia* 
térieurs  qui  amènent  souvent  des  paralysîe.s. 
La  saignée  ,  la  diète  ,  le  repos,  sont  les  soins 
généraux  à  donner  à  ces  accidents,  r^ious  ren- 
voyons aux  articles  qui  traitent  spécialement 
de  ceslésfons. 

Chut§  est  aussi  le  nom  que  Ton  donne  an 
déplacement  de  certains  organes  qui  abandon- 
nent tout  à  fait  le  corps  de  l'aiiimnl,  ou  bien 
qui  perdent  seulement  leurs  rapports  avec  les 
autres  parties  :  telle  est  la  chute  de  la  pau- 
pière supérieure,  ceUe  des  cils,  du  meoihre, 
dn  rectum,  de  l'utérus,  du  vapn,  des  crins  et 
du  sabot.  A  l'article  Blépharoptose,  il  est  parlé 
de  la  chute  ou  abaissement  habituel  delà  pau- 
jiiere  ;  â  l'article  Afadarosc,  de  celle  des  cils; 
à  r article  Parturition,  de  celle  de  l'utérus  et 
du  vagin  ;  â  rartide  Àhpéeie,  de  celle  des 
poils  on  des  crins.  Le  rtnveneami  du  ne* 
tum  est  traité  dans  un  article  qui  porte  ce 
titre.  Pour  la  chute  du  membre  etcdle  du  lo- 
bot,  voy.  les  deux  articles  ci-après. 

CHUTE  DU  MEMBRE.  Éut  morbide  consis- 
tant dans  une  espèce  de  rclAchement  de  cet 
organe,  qui,  alors,  demeure  en  pins  oumolaf 
grande  partie  hors  du  fourreau  et  pimdant, 
sans  qu'il  soit  possible  à  l'animal  de  le  faire 
rentrer.  Ce  relâchement  provient  en  t^t-néral 
de  coups  donnés  sur  celte  partie  duranl  l'é- 
rection ou  pendant  que  l'autnial  urine  ;  il 
peut  aussi  être  la  suite  du  priapisme  déter- 
miné par  des  substances  irritantes  adminii> 
trées  à  l'intérieur,  ou  d'eflbrts  faits  par  l'éta^ 
Ion  pour  saillir  une  jument  boudée  ;  quelque- 
fois aussi  il  est  reffet  d'un  engorgement  cedé- 
mateux  de  la  verge  jtroduil  par  la  castration, 
ou  du  poids  que  celte  partie  acquiert  quand 
die  est  le  siège  de  teinies,  de  poireaux,  on 
bien  de  la  pràence  d'un  calcul  engagé  vcn 
ToriOce  de  Turém.  Les  moyens  généraux  â 
employer  dans  ces  cas  sont  les  fomentations 
fortitiantes  sur  la  parue,  un  snspetisoir  mollet 
fixé  entre  les  reins  cl  entre  les  cuisses,  el  des 
lavements.  Si  ces  moyens  ue  réussissent  pas, 
on  aura  recours  aui  vésicatoires  volants  au 
périnée  été  la  lace  interne  des  cuisses.  Dans 
le  cas  d'engorgement  OBdématenx  du  membre, 
des  scarifications  et  la  promenade  peuvent 
8u£Qre;  dans  celui  de  vernies,  on  opëre  leur 
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iidafa»  cmnpUte  cl  h  eaiiiéritttio»  des  nci- 
uH  ]Mr  le  fff  rouge;  enfin,  si  li  chnte  én 

membre  est  due  à  un  calcul  dans  l'urètre,  il 
faut  extraire  le  calcul.  Danslc^s  maladie^  frra- 
ves  la  chute  du  membre  annonce  la  mort;  ra- 
rement ce  signe  est-il  en  défaut. 

CHUTE  DU  SABOT.  C'est  le  détachement  et 
Il  léparation  totale  de  Foiigle  d*avec  les  pip- 
lies  molles,  &  la  suite  d*iine  violence  esté- 
rieure,  ou  plus  ordinairement  de  riaflamnir 
tion  de  la  chair  du  pîed,  terminée  par  suppu- 
ration ou  ganCHNie  (  e  ^enre  de  violences  est 
le  produit  de  grauik  etlurts  Uiis  brusquement 
ptr  les  cheraux  fonr  se  cramponner  star  le 
IMvé  ou  sur  les  itlores,  ou  pour  dégeger  leur 
pied  pris  entre  des  corps  durs  ou  dans  une  ca- 
vité quelconque  ;  Tioflammation  peut  être  oc- 
casionn»''e  par  une  enclonure ,  par  un  clou  de 
me,  etc.  Quelles  que  soient  les  cause»  de  la 
chute  du  sabot,  cet  accident  est  loi^ours  trcs- 
gniTe  ;  lien  résulte  quelquefois  la  nnrtderi- 
nimal ,  ou ,  plus  souvent  encore ,  on  se  vmt 
obligé  à  le  sacrifier.  Lorsque  la  reproduction 
du  sabot  s'effeclne.  il  e>Ji  rare  qu'elle  soit  par- 
faite; d'ordinaire  eiie  donne  lieu  au  rétrécis- 
semeut  du  pied,  à  son  dessèchement,  à  Hà  dé- 
viation, et  ranimai  elors  ne  se  trouTO  plus  en 
dut  de  rendre  des  services.  On  doit  envelop- 
per d'étoupes  fines  le  pied  dont  le  sabot  est 
tombé,  et  mettre  l'animal  sur  une  bonne  li- 
tière. Quand  la  corne  commence  a  se  régéné- 
rer à  la  couronne  et  aux  talons,  il  faut  l'assou- 
plir pour  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  une 
compression  trop  forte.  Des  praticiens  assu- 
lent  qu'au  liottt  de  trois  mois  on  peut  oidi^ 
nairement  fixer  un  fer  mince  et  léger  par  deux 
ou  trois  clous  sur  chaque  éponge.  La  régéné- 
ration complète  de  la  corne  ne  s'effectue  que 
dans  l'espace  de  six,  huit  et  quelquefois  dix 
nuMs. 

CmXAIRE.  a4j.  Bn  ht.  cftyM.  Qui  «t 

relatif  au  chyle.  On  dit  plutôt  chyUMB» 

CHYLE,  s.  m.  En  lat.  ^ylu$,  du  grec  o^u- 
los,  suc.  Fluide  séparé  des  aliments  rédnits  en 
diyme  par  la  digestion.  Les  vaisseaux  absor- 
bants dits  ehylifères  pompent  le  chyle  à  h 
sarftce  de  l'intestin  grêle  et  le  portent  dans 
le  sang.  le  chyle  alors  fait  subir  à  ce  fluide 
une  transformation  que  lui-mdme  subit  en 
même  temps. 

CHYLEUX.  adj.  En  lat.  chylosus.  Se  dit  de 
loat  ce  qui  apparlieut  au  chyle  ou  qui  a  de 
ranakgie  avec  le  cbyto.  FMdê  ék^mm^  sedit 
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d'une  fauneur  qui  lemmMe  m  chyle;  «al»* 
MdiM»  cbylMGs,  est  synonyme  de  tww'tseaiw 

ehylifères. 

CIIYLIFÈRE^  ndj.  En  Int.  rhyUfn,  de  cky- 
luSf  chyle, et  /erre,  porlcr  ;  qui  porte  le  chyle. 
Qualification  donnée  aux  vaisseaux  qui  s'em- 
parent du  chyle  et  le  transportent  dans  un 
canal  pirtieufier  nommé  eomil  UMradque, 
Ces  vaisseaux,  qu'on  appelle  aussi  vtûus  lac- 
tées, partent  des  intestins  et,  après  avoir  passé 
par  de  petits  organes  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  ^ngUons  lymphatiques,  vont  aboutir 
audit  canal. 

GHYUnCATION.  s.  f.  In  lat.  ehylificatio, 
de  chylus,  chyle,  et  facere ,  faire.  Ce  mot  a  une 
double  signification.  Tantôt  il  désigne  l'éla- 
boration que  subit  le  chyme  (ians  l'intestin 
{^èle ,  et  tantôt  l'action  absorbaïUe  que  les 
vaisseaux  ehylifères  exerceni  ^ur  le  chyle  à  la 
surûiee  des  intestins ,  ce  qui  est  l'origine  de 
la  circulation  du  chyle. 

CflYME.  s.  m.  En  lat.  dtymus,  du  grec 
mos,  suc.  Sorte  de  bouillie  denii-nuide  ,  for- 
mée par  la  masse  alimentaire,  lorsqu'elle  a 
éprouvé  dans  l'estomac  un  premier  degré  d'é- 
laboration.  Plus  elle  s'étoigne  des  intestins 
grêles,  plus  cette  masse  est  dépouillée,  par 
l'absorption  des  vaisseaux  ehylifères,  des  pria* 
cipes  propres  à  la  formation  du  chyle. 

CHYMIFÏCATION.  s.  f.  En  lat.  chymificaHo. 
Conversion  des  aliments  en  chyme,  ou  diges- 
tion de  l'estomac. 
CHYIUE.  Voy.  Gums. 
GiCATRICB.  s.  t.  Bn  lat.  ofealrdv;  en  gree 
ottl^.  Ce  mot  dérive ,  selon  la  plupart  des  au* 
teurs,  du  latin  cttcare,  rendre  aveugle ,  parce 
que  la  cicatrice  cache  la  plaie  ;  ou  ,  selon  d'au- 
tres, du  grec  chichuetriy  avoir  de  la  force. 
Tissu  de  iiouveUe  formation  qui,  en  se  déve- 
loppant A  la  surface  dee plaies  et  des  ulcérée, 
réunit  les  parties  divisées  par  un  instrument 
quelconque,  et  remplace  celles  qui  ont  été 
détruites.  On  appelle  particulièrement  cal  les 
cicatrices  (îe>  ri<.  Les  cicatrices  enfoncées, 
épaisses,  sont  les  plus  solides.  Celles,  au  con- 
traire ,  qui  sont  minces  et  tuméfiées  recou- 
vrentdes  tissus  encore  enllamméset  ont  plus  ou 
moins  de  tendance  i  s'ulcérer,  n  se  (kit  quel- 
quefois sur  les  cicatrices  anciennes  une  sé- 
crétion plus  ou  moins  abondante  de  matières 
fonnnnl  des  croûtes  Telles  sont  les  cicatrices 
du  paturon  a  ia  suite  des  crevasses  ou  del'en- 
t.  Si  les  cataplasmes  et  les  corps 
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oaeiuBiM  he  »ufiSsënt  pas  pour  ÙM  iombér 
cas  BMtièrté  épafiiM»  et  li  éllM  gineiit  Itt 

mouvcmenls  de  la  partie ,  on  les  fttnincil  A 
l'aide  de  riuslrumonl  Irandinnl.  Los  c  c  nlri- 
r^^v  lnrstiirRllcsn' allèrent  pa<  l'exorcict'  d  une 
ion(  tioii,  no  diminuent  la  valeur  que  des  che> 
vaux  de  luxe.  Tous  les  moyens  demeurent  in- 
frnclucin  poor  fiiiredlspanitre  le»  deattieea, 
itiii  eieepter  cellM  ooeasieiméee  fit  l'ippli- 
ettion  du  feu,  qnoIqa'éUei  loteut  trèa^pêrli- 
délies. 

CICATRISA?îT.  adj.  cl  s.  m.  Eu  lal.  cicatri- 
cans.  Nom  donné  à  des  topiques  qu'on  a  crus 
doeés  de  la  Terlu  de  ftvetîser  la  eicetrisatloD 
icB  pUdea;  mate  cette  Buppodtlon  eat  busse, 
ear  le«  médicaments  convenables  poor  panser 
itnr  plaio  variont  selon  la  circnn<!tnnce ,  ri  il 
arriv(!  iin^nie  (juelquefois  qu'on  n'en  emploie 
d'aucune  espèce,  et  que  l'on  se  boroe  à  appli- 
quer un  simple  appareil. 

CIGATIUSATION.  s.  f.  Bn  lit.  eteatritatiè. 
Action  organique  au  moyen  de  laquelle  se  for- 
ment les  cicatrices.  Lorsijuek'S  parlie«;  molles 
divisées  ont  élé  replacées  dan»  un  coulncl  par- 
fait, elles  s'enflamment,  le  fluide  qu'elles  lais- 
eeot  s'exsuder  éprouve  un  ckaugeuient  parti- 
culier» B'*épaisaitetMtn«sfènne  en  une  aorte 
de  membrane  qui  rcunil  le»  lèvres  de  la  plaie. 
O  mode  de  n":union,  le  plus  heureux  et  le  pins 
avnnla;<eux,  est  dit  pur  prcmii^re  infmtion. 
f^uaad  il  n'a  pas  lieu  ,  li  ho  forme  sur  la  sur- 
face de  la  plaie  des  bourgeons  rougc&tres  qui 
foamissentda  pus  ei  qui  conatitueut  les  pi  <> 
miers  éléments  de  la  oieoifMClMn.  1%  travail 
s'elTectuc  de  la  circouférence  au  centre  où  elle 
est  plus  diriicile  cl  moins  rapide  ((trnn  pour- 
tour.  A  mesure  que  la  cicalrisalion  avance, 
la  iiUlTace  du  la  pluiu  devieuL  plus  unie,  plus 
compacte  ;  le  pus  acquiert  plus  d'épaisseur, 

eus  de  viscosité  et  .pôd  de  la  couleur  Janoe. 
i  cicatrisation  ne  peutëire  cooaidéréccomme 
terminée  ejue  lorsque  les  bourgeons  charuus 
se  sont  afraiss»-s  (»i  translornies  graduelle- 
nieiii  eu  une  sub^Laucu  épaisse ^  serrée,  ré- 
sistante, presque  invariable»  analogue  A  la 
peau,  dont  elle  diffère  cependant  en  ce  qu'elle 
ne  fournil  point  de  poils  cl  se  trouve  privée 
de  fnincules  sébacés,  Voy.  Plaii. 

CIDHE.  s.  m.  Eu  lat.pomaceum.  Ce  mol  s'é- 
crivait, dit-on,  autrefois,  sidre^  de  mera,  mi 
grec  sichéra,  qui  sigailic  toute  espèce  de  li- 
queur fermentce  autre  que  le  vin.  Liqueur  fer- 
mentée,  extraite  des  pommes»  el  dont  la  mi- 
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d«M  léUrinàM  hit  tlsâgc  dnùM  irêHM 
p(idt'dessdbstancë»t«nlqttêl,stliliutiintéi<,  été. 

CIEL. 8.  m.  En  latin  cdtîum  ;  en  grec  ^ot/OH, 
creux.  Partie  supérieure  dU  ilidnde,  q\iî  nnn<; 
environne  de  toute  part,  et  dans  laquelle  nous 
voyons  briller  les  étoiles  fixes  et  se  mouvoir  les 
planètes  et  les  coméles  autour  du  soleil  tolUme 
centre  commun.  —  Cid  se  dit  po(l^  tUmdi, 
jMys.  nseprendèttssi  pour  l'air  ou  atmoçiphére, 
et  pour  Dieu  même.  C'est  dons  l'almosphêhe 
que  se  produisent  ton*;  les  phénomènes  mé- 
téorologiques dont  nous  sommes  témoins,  fel 
c'est  i  l'cngendrement,  &  l'accomplisscmeiit 
de  ceux-ci  que  sont  du4  Ite  dlRKrentS  âl|i0iît» 
les  plus  apparents  ^ue  le  ddl  noué  présente. 
CiH  pmméli.  fndiei  de  Inati  umpii  Toj. 

CIGUË,  s.  f.  En  latin  conium  mmilntum, 
selea  Liunée;  d^Ua  ma^or,  selon  Lamark. 
efùniê  eigta  ou  dffia  nuMOh,  Plante  Usan- 
Duelle  Indigène,  commune  dails  les  liedk  In- 
cultes, le  lon|  des  haltis  et  des  chemins.  Oit 
doit  rerneîlHr  rette  plnnle  tpiand  les  flcnrt 
eommenceiii  â  tomber  ei  |nf  les  frnîts  se  mon- 
trent, c'est-é-dire  au  mois  d(i  mai.  Son  éner- 
gie est  plus  grande  quand  cllé  croit  dans  te 
Midi  de  l'Europe  que  dans  lelVord,  qnaod  fetle 
provient  d'un  lieu  sec  «|ue  lorsqu'dlfe  s'est  dé- 
veloppée dans  un  lieu  humide.  On  en  em|)lbie 
lesfeoillp^,  '\<\\,  rraîehe*;,  sont  d'un  vert  sombrt 
et  quebjueluis  marnlée<!  de  Inclie-^  bnmcsj 
froissées  entre  les  doigts,  ces  feuilles  répan« 
dent  une  odedr  vlrensé  désagiétbië.  On  les 
féduit  en  poudre  ipréi  les  tvoii^  ftil  sécliel' 
avec  beaucoup  de  Soin  ;  ccttct  prtudre,  de  con- 
leur  tn'is^tre,  d'\in<'  odfur  dés/lîfréiMe,  fl'Miie 
saveur  uausécus)  ,  l  ui  »  ire  employée  aussilôl 
après  sa  préparation.  La  ctjuir exerce  une  itl-^ 
lueace  toxique  stupèfianiê  trée^natquée  sur 
le  système  nerveux;  et  cependant  il  semble 
que  la  ciguë  verte  ne  détermine  qlie  des  effets 
pen  sensibles,  '^t      n'c^i  i  \mt  tr(^K-<îranrtfe 
dose,  chez  \^-<  .iniMi mv  iuibivores.  lel^  qin'  le 
cheval.  Ce  n  esi  queiorsqu  elle  est  eonvenaWe- 
meutdessécbéeel  pulvérisée  qu'elle  agitcornitté 
poison  ;  sa  pondre,  i  la  dose  delW  grtmmeii 
peut  empoisonner  un  cheval.  Dans  la  méde- 
cine humaine,  la  cigm",  administrée  à  l'inté- 
rieur, est  indiquée  contre  le«  affections  S(|uir- 
rheuses  et  cancéreuses.  Gohier  en  avait  fait 
l'essai  contre  le  farciu  du  cheval,  niâis  il  y  re- 
nonça eneuite.  fin  voulani  Ure  mage  de  cMté 
poudre  à  l'intérieur,  on  la  dobniâ  k  ion  ié 
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WA  m  irmuMi)  M  lliinmlii  N  MliHi  w 
Mt.  Ofite  dOM  pmt  eimill»  Urt  ^rtét  in' 
MlidUniMilt  de  M  A  198  grammes.  Lis  catn- 
pîftsTnp«î  rnnfcclionn^s  nvor  l,i  riirnf^  pili'o  «^nnt 
conrcnablonient  pmploycs  dans  le  Iraitcracnt 
des  phlegmniifi  chroniques  des  mamelles. 

GIL.  8.  m.  Bn  ItUa  ofiMmi  en  gr«c  6<<fp^- 
H9.Uê  aOè  Mot  de  |Mtiu  oHni  ofdlitairraMilt 
fioirs^  plus  nombreui  k  la  paupière  tnp^i'ieiire 
«[u'à  l'inférieure,  implantés  jirés  du  bnrd  librn 
de  ros  paiipièi*ps;  Ils  sont  liosUnt"*'»  iraranlir 
i'cpil  dos  impressions  Irop  vives  des  rayon»  de 
ia  iumiérti  el  à  arrêter  lei  corpa  étrangers 
f«  ie  trwftal  auspenddl  diil  l'iir« 

QOilAUlB;  9i}.  Bnlitfai  eiHmiét  i|ulflppn^ 
tient  aux  cila.  Mais  cette  épithète  a  aussi  été 
»f»|il!(|npo  fl  rlïverses  parlir"  qui  eiiirenl  dans 
ia  «trucliirR  de  l'œil,  fi  cniist»  de  la  ressem- 
Uauceque  préienie  l'uned'ell^  [les  procès  ei* 
mnâ)  É?Mln  die.  C^rpê  c^MMr».  Yoy .  OEil, 
|ir  m.  Htffê  flOilaM,  êrtèm  tUlÊêm,  eut. 

CILLER  ou  GlUfilli  t.  Mot  employé  en  par- 
lant dii  certains  rhatiffemcni*  «Mrvjpiu'otu 
dans  les  sourcils  Arn.  chevaux.  On  dit  ({u'un 
cheval  ciiiei  lorsque  a«8  lourcils  commencent 
à  Mancbir;  et  qu'il  a  dUi  on  tiUé,  lorsqulif 
i«Mt  Mnifea,  ce  qni  «It  dh  sigflë  d«  vielllciae. 
Pltf  l'animal  avarice  en  Igê,  plus  tes  polis 
blarM^*^  s'i'U'tidfiii  sur  les  tempes,  le  front,  ie 
eiuiiiirekii  ;  ilaiifi  les  tres-vieux  chevaux,  les 
flauta,  la  crinière»  les  extrémités  grisonnent 


CntAiaB.  Vof.  Svuins  h  ntani. 

0INQHOKI?<E.  En  latin  cindMM.  Alnll 
qlie  l'on  retire  plus  particulièrement  du  quln- 
qainn  gris.  LA  vinchmim  est  sollili'  hlj^n- 
ehe>  transparente»  sans  odeur,  amère,  presque 
iosolttirie  dana  l'alcool»  composée  de  carbone» 
dliotii  d'oiygènt  et  d'hydrogène;  llte  ^ttnit 
Mtt  aeidet  et  forme  dei  tela  lohiMie  dtMt  le 
principal  et  le  plus  employé  de  tons  est  le 
sti(fntf  (ifi  rinrhimiuf .  Ce  sel  est  d'unc  saveur 
Ires-iduere,  lusibie»  et  doué,  roinme  la  Cin* 
choulue  eUe^uiènte^  de  propriétés  toniques. 
Le  prii  élevé  de  «ea  Mtotencee  lea  eielnl  de 
Vnlege  «rdiaaire  dana  la  médecine  dit  ckèval. 

GlftAGÈ  PROPRE  A  LA  CONSERVATION  BW 
HARiNAlâ,  DBSGUiRS»  etc.  Voy.  Harka». 

Cm(X)>fDUCT10?i.  s.  f.  Action  d.;  toiimer 
autour  d  un  point,  c  estsi-iliro  do  décrire  une 
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irué.  utniidj  Mmé:  on  te  fft  d»  tmiiitt 
tnmeiint.  Vdf.TDMMi 

CIRCONVOLUTION,  s.  f.  fin  lal.  ^jn« ,  dé 
circtttnbolvne,  s'phtnrîillf»*  ftiitoiir.  Coiitoiifs 
formt's  nntnrelicment  pflr  les  intestins  dans 
le  btts-ventrc.  Le  même  nom  est  donne  aut 
Mllliei  alimmifeslll  pMteiitflhtà  la  stirftcidti 
cérvtttt  M  dd  eéHèlei,  ét  qlll  otit  ttuelqui  éiià- 
logie  avec  c<*lles  deft  intestins. 

Cmia'LAlHE.  adj.  En  Int.  nrcHlnri^,  de  6it- 
eulus,  un  rercleilQui  décrit  un  cercle.  Le  moi 
eirculnirfi  est  qttelquerois  employé  ^dbstantl'- 
vement  (un  cirautairé ,  des  eircutd(tM) ,  étt 
parlant  de  rMfdee  dn  dM«  <|n'blke  Uiide  di« 
crit  autourd'dn«p«rU«qtMlloill|n«i1ltHI|1i'éUë 
fait  complètement  le  tour  de  eellé  ))artie, 
manière  qtt'èlle  se  trouve  ramettêB,  ott  k  ftn 
prés,  i\  son  point  dô  dépSrt. 

CIKCUI.ATtai^.  s.  f.  En  latin  circuiatio,  de 
etrwlmn  agerê,  IXire  afl  Mtle.  Hfttt^èllt 
eéntinnei  dn  lén^  poussé  jpêt  le  tmr  dlhs  l«t 
HrtèM^  et  rapporté  au  cœur  par  les  veine<$ 
pour  en  repartir  de  nonvein  îj^  rrpuf  offh; 
dans  son  intérleurdes  caviifs  qui  sont  un  ven- 
tricule et  une  oreillette  à  droite,  un  ven- 
trienle  nt  «M  oNillMle  A  gitt^he.  Ltt  dent 
eaviMe  placéM  dn  èhiqun  edté  eotnlnniiiitttnht 
cnseinhle  an  moyen  d'une  ouverture,  tandii 
qu'une  cloison  médiane  les  Sépare  de  relies  dU 
coté  oppose.  î'rf»iet('>  par  les  contractions  du 
ventricule  gauche  dans  le  tronc  primitif  de 
Paerte  qui  ne  divise  et  se  subdivise  A  l'inflni 
en  troncs  lecondiim,  kwiehes  et  rtmeiux, 
le  san^  est  distribué  dans  tous  les  oignes. 
Lé,  les  dernières  ramiOcAtions  du  ^aiid  arbre 
artériel  s'abouchent  avec  des  radii'nles  veineu- 
ses» et  il  en  résulte  un  réseau  vasctilairetrt^s- 
étendu  auquel  oii  donne  le  nom  de  vaisseau;» 
capUMtHt  d  tnvan  insquéli  le  lahg  poursilt 
sa  menhei  H  y  a  nn«M  d'tntlti  ndlMIMl 
veineuses  qui  entrent  dans  la  composition  dil 
systëinp  rapillalre  et  qui  émanent  dlffi*- 
renles  surlares,  tant  intérieures  qu'exléricu- 
r@i,  par  des  bouches  libres  et  béante  dont  les 
fiHMilohs  «oneleteilt  I  t»tti«or  nnn  ptttift  dit 
ttnido  nvne  leqml  Iran  orifices  ee  ttonvent  en 
contact.  Par  une  disposition  iiiversOACfllia  dH 
artères,  les  veines,  naissant  de  toutes  ces  ri- 
dicules, se  réunissent  successivement,  forment 
d'abord  d«is  rameaux,  puis  des  branches,  des 
trouos  de  plus  en  plus  considérables,  aboutis- 
a«t  A  rorefliettndrolledn  «mrptrdenx  Ironct 
^  priMîpamapiièléi  la  oeiM  com  «alMurnet 
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hvekiê  eoetfNwMr^Mrv.  Anstde  s'implanler 
dan»  le  cœur,  cet  grosses  veines  reçoivent 
deux  canaux  résultant  de  la  réunion  des  vais- 
seaux lymphatiques,  et  charrient  les  sucs  chy- 
leux  et  autres  humeurs  pompées  en  par  lie 
sur  les  surfiaces  où  ils  prciiiieul  uaissaiice.  Le 
Mng  arrive  de  celle  manière  dans4*oreilletle 
droite,  pane  dans  ie  ventrieule  eoms|Min- 
dantp  et  ensuite  dans  un  gros  tronc  formant 
l'oris^ne  (le  l'aorte  pulmonaire,  qui  va  «sernmi- 
fierdans  les  poumons.  dernières  ramilica- 
tions  de  cette  artère  s'abouchent  avec  les  ra- 
dicnles  des  veines  pulmonaires,  celles-ci  se 
rénnisient  de  dîatanee  en  distance,  formant 
des  branches  de  pins  en  plus  consklérables» 
et,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  d'in '  .  nlr  ççro!^ 
seur,  se  terminent  dans  roreillclte  gauche  où 
elles  versent  le  sang  (ju'elles  ont  reçu  pour 
qu'il  recommence  sou  cours.  Ce  tluide  revient 
dors  dans  le  ventriciile  ^ndie  et  conUnne 
sa  marche.  Dans  ce  mouvement  perpétuel,  le 
sang  possède  différentes  qualités  et  subit  des 
transformations  diverses.  Ainsi  celui  qui,  par- 
tant du  ventricule  gauche  jiar  l'aorle,  se  dis- 
ii'ihue  daus  ï&>  parties  les  plus  déliées  des  tis- 
sus TÎvints,  et  qui  est  destiné  notheeuiemenl 
à  donner  la  vie  i  tous  les  Ofganes,  mais  en- 
core é  fournir  les  matériaux  des  sécrétions  et 
des  exhalations,  est  d'un  rouge  éclatant  et 
chargé  de  principes  nutritifs.  Après  avoir  servi 
à  ces  divers  usages  il  devient  noir»  reste  dé- 
pouillé de  sa  qualité  vivifiante,  et  il  ne  la  re- 
couvre que  par  l'acte  de  la  respiration  i  son 
passage  dans  les  poumons,  où  il  reprend  sa 
couleur  rouge  caractéristique  du  sang  arté- 
riel. Voy.  Sawg. 

Dans  le  fœtus,  la  circuhtion  offre  de  scan- 
des différences.  Pendant  que  le  jeune  sujet  est 
dans  la  maUlce,  où  il  se  trouve  enveloppé  de 
membranes  doses  de  toutes  parts,  de  manière 
à  ne  point  permettre  à  l'air  d'y  pénétrer,  il 
est  privé  de  la  fonction  respiratoire,  et  le  sang 
ne  peut  par  cnnséiiuont  rpcrnivror  ri  son  pas- 
sage à  travers  les  poumons  sa  qualité  vivi- 
dante.  Le  cordon  ombilical,  émanant  du  pla- 
eenla,  établit  une  communication  directe  en- 
tre le  fœtus  et  la  mère,  au  moyen  de  vaisseaux 
particuliers.  Les  radicules  qui  forment  rorl- 
gine  de  la  veine  ombilicale  pompent  les  sucs 
exhalés  par  la  matrice,  et  cette  veine  prend 
en  outre  le  sang  des  ramifications  des  artères 
ombilicales  étalées  dans  le  placenta.  Ces  flui- 
des, mélangés,  élaborés  et  ricbes  en  naté* 
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riaux  nnintift,  iniventpar  trais  nuneanx  di^ 
féranle  dans  la  veine  cave  posidrieore,  puis 

dans  l'oreillette  droite.  Nous  avons  vu  que 
dans  l'animal  sorti  du  ventre  de  sa  mère  cette 
oreillette  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé, 
tandis  que  dans  le  fœtus  les  deux  oreillettes 
communiquent  ensemble  é  Paide  d*uneoQver> 
ture,  destinée  A  dispamitie  quand  Tindividu 
commence  &  respirer.  Far  celle  disposition,  le 
I  sani(  charrié  par  la  veine  cave  postérieure  se 
!  trouve  diri'.'é  dins-  roreillelte  droite  par  une 
valvule  particulière,  passe  eu  grande  partie 
dans  l'oreUlette  gauche,  et  de  celle-ci  dans  le 
veniricnle  gauche  qui  le  projette  dans  le  tronc 
primitif  de  Taorle.  La  veine  cave  antérieure 
aussi  verse  du  sang  dans  l'orcilletle  droite; 
mais  c'est  du  sang  superUu,  dépouillé  de  ses 
principes  nutritifs,  et  dont  une  faible  partie 
aborde  les  poumons  qui,  dans  le  fœtus,  ne 
remplissent  aucun  oiBce  particulier*  Le  reste 
du  sang  finit  par  être  versé  dans  l'aorte  pos- 
térieure par  le  canal  artériel  qui,  de  rartéro 
pulmonaire,  s'abouche  avec  les  artères  om- 
bilicales et  revient  ainsi  au  placenta  ,  après 
avoir  parcouru  les  viscères  abdouiioaux  et  les 
membres  postérieurs. 

CnCIlLAItNEB.  a4j.  Bnlat.  droulatorint. 
Qui  a  rapport  i  la  circulation.  AppanU  eir- 
culatnire,  vaissmtix  circulatoires 

CIRE  s.  f.  En  lat.  cera  Suhstani  e  formant 
la  iiase  des  alvéoles  conslrutics  par  les  abeil- 
les pour  y  déposer  leurs  «enfii  ou  leur  mid. 
La  dre^  telle  qu'on  la  livre  au  commerce,  est 
ferme,  jaune,  d'une  odeur  agréable ,  un  peu 
plus  lé[i;érc  que  l'eau,  insoluble  dans  ce  li- 
quide, soluble  en  totalité  dans  les  huiles  et  en 
partie  seulement  dans  l'alcool  et  l'èther.  Sou- 
mise à  l'action  delà  chaleur,  elle  se  ramoUil; 
exposée  directonent  au  feu,  elle  se  liquélio 
bienite  entièrement,  et  ne  tarde  pu  à  se  dé- 
composer à  la  manière  des  corps  gras  tirés  du 
rèe^ne  véçfétnl,  si  l'action  du  feu  est  trop  forte. 
On  falsilic  la  cire  en  v  mêlant  du  suif,  elmê- 
me  quelquefois  de  la  fécule.  Le  goût  et  l'odo- 
rtt  font  reconnaître  fodkment  la  première  de 
ces  fraudes;  quant  â  Fautre,  on  ne  peut  s*«n 
assurer  qu'en  faisant  fondre  une  petite  portion 
de  cire  avec  de  l'essence  de  térébenthine  qui, 
dissolvant  la  cire,  laisse  intact*^  la  fécule.  La 
cire  est  douée  d'une  action  éaiolliente;  elle 
entre  dans  la  composition  d^  cérats,  de  bea»* 
coup  d'emplâtres  et  d'onguents,  dont  on  ftit 
usage  en  hippiatrique. 
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GntOH  X  U  GAL8.  Voy.  Gui. 

CliKtUB.  Bd  lit.  eîfieiw;  en  grec  kSrko»,  oer* 

de.  Quelques-uns  TeuIoDl  que  ce  nom  vienne 
de  Circé^,  à  (jui  Terlullîen  en  altribup  l'inveii- 
lii>!)  Cflssiodoro  fait  dôrivor  circus  (\o.  cir- 
cuUus.  C'élail.  chex  les  anciens  Humains,  un 
lieu  décliné  a  la  célvbralion  àen  jeux  publics», 
GODune  le  stade  des  Grecs,  auquel  U  ressetn- 
Uait»  qnoiqiiemobs  iirégulier  dans  se  foime. 
lie  |H*emier  de  ce^  peuples  n'eul,au  comnien- 
ceraenl,  d'autre  cirçMtf  pour  mur^p';,  qne 
le  bord  du  Tibre  d'un  cot».',  vl  une  palissade 
d'é|>ée!i  droites  de  l'autre;  ce  qui  rendait  ces 
coorses  dangereuses  C4unme  le  remarque  Ser- 
nm  :  d*Ott  tient  qtfisidore  àil  que  c'était  A 
cause  de  cette  palissade  d'êpées  que  ce  jeu 
avait  i'ii'  nommé  circensfs,  quaxt  circnm  enses. 
La  forme  du  cirque,  plus  longue  i|uc  liriro, 
était  arrondie  aux  extrémités;  il  était  eiitouir 
de  portiques  de  plusieurs  rangs  de  sièges  par 
degrés,  et  fermé  â  l'on  de  ses  bonts  par  les 
earesresein  loges  des  animaux  féroces  desti- 
nés aux  combats,  et  par  des  iMirrières  d'où 
partaient  ceux  qui  faisaient  des  courses  de 
chevaux  ou  de  chars.  Un  voyait  au  milieu  une 
espèce  de  Lauquelle,  avec  de;»  obélisques,  dcii 
atatnes  et  des  bornes  A  chaque  bont.  Le  pre- 
mier cirque  fui  établi  dans  Rome  par  Tarquin 
TAncien,  dans  la  vallée  entre  le  mont  Areotin 
et  le  mont  P'^Iatin.  O  r!r(|ue  avait  environ  4*» 
mètres  de lonpieur.  Pline  dit  qu'il  fultellemeal 
accru  par  Jules  César,  qu'il  avait  trois  stades  de 
]oBf  et  un  de  large.  Vautres  drques  Anwt 
ensuite  construits,  bien  plus  tard,  par  Néron, 
Adrien,  Caracalla,  Héliogabale  et  Alexandre 
S«'îvère.  Les  plus  ningnifiques  étaient  le  i:rand 
cirque  d'Auguste  et  celui  de  iSéron.  Les  jeux 
du  cirque  étaient  célébrés  avec  une  grande 
pompe.  Ils  commençaient  par  une  cavalcade 
en  rbenneur  du  Soleil.  Les  courses  en  char,  i 
dwBval  et  à  pied  venaient  ensuite.  —  Le  mot 
eùfue  s'applique  aujourd'hui  à  des  enceintes 
rirruî.liros  couvertes,  destinées  siix  spectacles 
donnes  par  des  écuyers.  Le  Cirque  olympique 
à  Paris  ;  le  Cirque  royal  à  Londres.  Les  Pari- 
siens, comme  les  Bomalns,  désolent  les  théA- 
trss  de  comédie  et  de  tragédie  pour  les  jeux 
duCirque.Les  écuyersdn  Cirque  des  Charops- 
Élysées,  à  Paris,  et  cenx  d'An^ilotcrre,  ont 
poussé  jusqu'aux  dernières  limites  la  voltige, 
mise  à  la  mode  vers  la  tin  du  siècle  dernier 
par  les  frères  FiubcodI.  Toy.  ce  nom. 
CBAOJf.  s.  f.  Sorte  de  «n»  ciseaux,  très-* 
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forts,  dont  les  maréchaux  se  servent  quel- 
quefois pour  couper  la  queue  des  chevaux. 

CISEAUX,  s.  m.  pl.  Instrument  de  chirurgie. 

Il  s  en  estde  plusieurs  sortes  ;  ceux  les  plus  usités 
dans  la  pratique  vêtérinnïrp  «ont  les  suivants  : 

Ciseauœ  courbes  sur  tranchant  .  Us  sont  des- 
tinés à  l'excision  des  bourgeons  charnus  dans 
les  plaies  sinueuses. 

CiiêeÊua  Mts.  Ces  dseinx  sont  A  lame 
droite.  Ils  servent  principalement  A  la  dissec- 
tion ,  et,  à  défaut  d'autre?:,  on  peut  les  em- 
ployer dans  les  opérations  chirurgicales. 

Gros  ciseaux.  La  lame  de  ces  ciseaux  est 
large  et  courbe  sur  plat  Dt  serrent  A  couper  le 
poil,  soit  avant  de  bire  une  opération,  soit 
dans  le  pansage. 

C^ffiux  ordinaires.  Ils  ne  différent  des  gros 
ciseaux  que  pttr  df  s  dimensions  moindres,  ainsi 
que  par  la  tinesso  et  l'étroitesse  des  lames. 
On  s'en  sert  pour  exciser  les  lambeaux  des 
tissus  sur  le  bord  ou  dans  le  fond  des  plaies 

baveuses. 

CITERNE,  s.  f.  En  lat.  cistema,  du  grec 
chisté^  coffre ,  réservoir.  Réservoir  souterrain 
d'eau  de  pluie  pour  les  divers  besoins  de  la 
vie.  Yoy.  Eao. 

CITRON,  s.  m.  En  lat.  eUreum,  en  grec  U- 
trion.  Fruit  bien  connu  dont  Técoice  entre 
dans  la  composition  d^une  foule  d'esjiéces  og^ 
cinalt». 

CITHO!WELLE.  Voy.  Mkiissk  omcuuLi. 

CLABAUD,  Voy.  Obeili.e,  2'  art. 

CLAIR.  a4i.  En  lat.  Umpidus,  pelluddus, 
transparent,  limpide:  c'est  ropposédetrovMè. 
Un  li<}uide  est  clair,  quelle  que  soit  sa  cou- 
leur, lorsqu'il  ne  tient  en  suspension  aucun 
corps  solide  qui  en  trouble  la  transparence. 

CLAIRAN  ou  CLARINE.  En  lat.  tintinnabu- 
Itm,  Sorte  de  sonnette  de  fer-blanc  ou  de  lai- 
ton que  l'on  pend  au  cou  des  chevaux  qui  sont 
en  pâture,  afin  de  les  rrtrouver  quand  ils  s'é- 
garent dans  les  forèl^ 

CLAMPONIKH  ou  CLAPONMER.  adj.  On  le 
dild'uu  cheval  long-jointé,  c'est-à-dire,  dont 
les  paturons  sont  longs,  effilés  et  très-pliants. 

CLAPIER,  s.  m.  En  lat.  tolMum,  du  grec 
kléfAein,  caché.  Sinus  ou  foym  purulents 
plus  ou  moins  profondément  situés,  qui  se 
forment  souvent  prés  <!e>;  trajets  fistulcux  ou 
dans  les  abcès,  et  dont  1  ouverture  est  mal  si- 
tuée et  d'où  te  pus  s'écoule  difficilement.  Ils 
ont  pour  cause  le  séjour  et  Taltératton  du  pus 
au  fond  des  foyen  ou  il  se  prépare.  Dans  quél- 
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qnp^  CM,  o\\  pafYiept  àljétruire  j^s  cUpiersiî  |  frani,  et  que  diaii  la  marche  il  le  levo  (tins 


l'aide  4'iine  compression  t^iii,  ipeUant  cp  cop- 
içs  (tar^^is  di^  |«  petite  canté,  prfMjiirel'é- 
($ii|emei|t  tto   m^vn;  4*<mtrei  |ofp,  il  f^i, 

pratiquer  des  contrç-ouvertures. 

CLAlllFICATm.  s,  f.  Eu  lat.  chviftcalw, 
de  claru^,  clair,  et  facerr ,  faire.  OiM'ralion 
pharmacciilique  par  laquelle  pp  rcud  claire, 
l|mpide,  une  |iqH$;pr  jippqr{iv|ul  p|ps  qq  p^qios 

CLASSE,  s.  f.  En  lat.  c/o^^ts.  Âsscinblagc  un 
colleclioD  popibrp  d'individu;»  pu 

d'objeU  qpelconqpes.  Voy.  (Ilassificatio??. 

CLASSIFICATIOri.  s.  f.  pu  lal.  classi{mliu, 
4*c/avssi«,  plaise,  cl  dp  façWt  je  fois,  pislrj- 
botion  méthodique  ou  8ystéma|i(|U0  d'une  col- 
lection d'fttre^,  d  ohjcls^  4®  clipses,  de  •lurl- 
que  nature  qu'elles  soient,  cp  clauses,  onires, 
genres,  espèces  et  variélés,  La  classifiralion 
de^  maladies  constilpp  pfoprpipept  nosoiu- 
gie.  Vtjy.  çq  mol. 

'  ÈLÂUDICATIQN.  s.  f.  En  lat.  élawlitqtio,  de 

TERIE,  BOITEM^.  Action  d6|»oitflr.I«aci(ii«- 

àicalion  n'est  pas  upc  ma)adie.  mnis  un  sij,'ne 
qui  annonce  une  affection,  une  iuliriuile  ou 
un  accident.  H  n'est  pai  toujours  fatilt».  d'eu 
découvrir  la  capse.  ce  api  fai(  que  )'oa  sp 
liQUve  qi|ç)()pefQif  d^n^  rimpossittilHéd^  di«- 
tinguermémc  de  quel  menibre  ranimai  boile. 
On  dit  qm;  le  (  lu  val  fei^t ,  lorsqu'il  boile 
d'une  uiauiere  presque  imperceptible  ;  qu'il 
bcfitf  toiU  bas,  lorsque  la  cl.-iu^icaliuu  ei>l 
plu^  appar^te;  qu'il  ne  i^wrche  ^p'à  trois 
/am&«t,  lorsqu'il        trèiMprl  4'||n  d«  m 
membres.  Le  cheval  penl  boiter  d'une  ou  de 
plusieurs  extrémités.  On  dit  au^isi  qu'il  hoite 
de  vieux  jnnl ,  ou  qp*i|  hoUf  (!<•  >  ù'ux,  de 
viet^  temps  ^  j)ouf  exprimer  qu'il  \\uiiv  de- 
puis longtemps  cl  qu'op  jgpofc  le  sjégc  de 
rinflrniité  ou  du  m\  qui     fait  iKilter.  U 
claudication  est  plus  doulourcpse  fit 
dîflicilc  a  (guérir  dans  les  membres  posté- 
rieurs qtiedatis  crm  antérieurs.  Quelques  clau- 
dicaliuns  jirovieiiiicnl  decequ On  n'a  pastrailù 
uu  dec^qp'on  a  niai  traité  une  leaiup,  upe  ma- 
ladie, ete.  ;  d'autres  fois,  elles  {jpnl  lé  résultat 
de  la  négligence.  Vanimid  qui  boite  cherche 
aqtaqtqu'i^  lui  est  possible,  8oi(  et)  repos,  soit 
en  mouvement,  a  reporter  la  char^'o  sur  Us 
extrémités  non  souffrantes,  pour  se  soula^'er. 
De  là  vient  que  pendant  la  station  il  evjle  laut 
qq'^  ^»çq^  de  !i'|gpuye|-  çur  iç  ipçmbr^  souf- 


vitc,  tapdi«  qpp  le  pontraire  arrive  pour  les 
anMro»  meoibrw  «HffurlQttlpQn»  celuj  qui  cor*' 
reipppd  au  mtpbie  boi1«u«.  (Tait  en  juwft* 

tant  de  cet)  remarquer  que  l'on  |Nir«ieat  é cou* 

pailr«  la  boitcpe,  donl  le  traitement  doit 
varier  en  raison  do  Ki  nature  du  mal ,  de  Tiu- 
iinuilc  ou  de  l'apcidupt  quj  |a  détermine.  Il 
e«t  des  clapdi«a(iot)»  qu|  ip  (n^pi/epten^  ap<^ 
un  Piempe  plut  ou  pioina  prolongé;  io  von- 

traire  g  )ipu  pour  d'autre)».  (>elleti  qui  dispa^ 
raissrnt  quand  l'apimal  etit  échauffé  par  la 
ciiursi',  sont  diles  boUgrieu  do  pieux  uuiJ  Dana 
li^it  i:Uuilii:aliuns  doul  le  siège  n'est  jiu^  appA' 
reut,  les  uiaqujgpops,  pqur  trqipper  le«  ache- 
teurs, fqpt  au  pheval  Mne  légère  blei»ui9  é  !«•• 
quelle  ilf  atiribueui  jg  boilerie.  U  bpiigrâ 
iiitmi  itiente  pour  cau»e  de  vieux  mal,  oom* 
porte  la  garanlif.  Voy.  Vicis  RBDmBiTOifiBs. — 
Tout  cheval  qui  l)oile,  Kans  que  In  eaute  soil 
conupe,       élru  d'abord  déferre,  puii^ou  pa- 
rpr»  |i  blapc,  oq  spn4tra  Ip  pie4  pour  a'Hiu^ 
m  si  Vgmipal  n'g  paa  été  f  n«|Qi|é,  l'il  g  gopl- 
quc  bhime^  quelque  cloi*  de  rtti  qui  gunil^ 
péuétré  dans  la  wle,  etc.  La  trare  dp  ec»  ac- 
cidents ne  se  reconnaît  onlinairniin ni  i|u'a- 
pres  qpe  le  pjed  a  été  blaiwi^i.  Voy, 
ErfoiT    Ualapies  DBS  ifpsqua. 

CL6F  DE  GABANtifiOt.  I^Qogueet  fqrtg  |ig« 
du  fer,  octogone  uu  a|Tpiulie|  pgflggt  é  l'ung 
de  ^es  extrénùMis  une  Iraveri^e  4u  même  mé- 
tal, t!l  à  l'autre  une  mortaise  puyprtc  ,  à  l>ords 
ruudai  ei  épais,  diUiUqpellp  se  trouve  uu  cro- 
chet denté  à  )>op  bord  jp^riie.  Pe  crochet  eai, 
mobile  dîna  aop  |hv«$i  il  peut  étfg  chaggé  di 
côté.  Op  emploie  çgt  infiniment  pwr  gm* 
cher  les  dents. 

CLÉMATITE  BLANCHE.  Eu  lat.  clemutis  vi- 
Yuk'airevnerit  :  herbe  awB  (jumx.  viurm 
deji  pum-icii,  miii0-ttyn&^  uigne  biatiçJi,^, 

Plante  irès-cogimpne  ep  liurppe ,  qpi  crpl( 
din»  lei  bMes  et  dam  iM  buinngi.  Sei  fg« 

roeapx  sarmppteux  repferment  un  principe 
kre  ,  volatil,  qui  Ic'ir  donne  une  propriété 
irritante,  propriél''  <i"  I>»^rdeul  eu  fîrnnde 
partie  par  la  4eski<  caiiou,  el  eu  lolalilé  par 
rébplliliop  daps  Tcftp.  Ou  introduit  cei  rt- 
nieaut  fraia  sous  la  peau  pour  produim  lea 
mêmes  effets  et  dans  les  mêmes  cas  maladifs 
que  le  garou.hà  dénwtite  a  été  nommée  herbe 
aua- (/uctw;,  parceque les  luendiauls  se  servent 
de  son  suc  pour  fains  [  «rail  re des  excoriations 
sur  quelque  paf  liç  dç  Içuf  porps,  a^p  ^'eiciter 
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volonté  y  onl  peu  de  profoodcur  et  le  guéris- 
sent avec  des  feuilles  de  poinic. 

CLIGNEMENT,  s.  m.  En  lat.  connivctUia, 
4h  Çi^^  klinéinf  baisser.  CoDlr^ction  plus  ou 
mom  continu^  des  paqj^icres,  qui  a  pour  ef- 
fet <le  ne  laisser  que  Irèsrpeu  d'iptervalle  entre 
çUeS;  Ce  mouvemeiit  a  lieu  dans  les  auiniaux 
pour  Himiniipr  rimprcssioii  d'une limiiore  Irop 
\i\v,  ou  d'uu  corps  trop  cclotaiit,  surlout  lors- 
que i'œil  i«e  trouve  dans  uu  élat  d'irrUaMoo. 

CI^IGÎiOTAKTE.  ad].  Mot  pmployé  par- 
lent <l'vnc  membrene  de  l'œil.  Yoy.  Iftin^ 

Cl.IG>OTAME. 

CLIGN0TE3ÎENT.  s.  m.  En  lal.  nictalio. 
Mouvpmenl  prompt  ci  n'pétè  de  rapprochc- 
raepl  et  d'élqiguemeul  des  paupières.  Il  dil- 
(ore  du  clignement,  eu  w  qu  il  dure  maiqs 
longtemps.  Gj^Qz  les  ^qlmqui,  le  c/t^aft^vaieiil 
ne  ^"olMerre  guère  que  lUns  l'éut  de  mêla- 
die. 

CLRIAT.  s.  m.  En  hl.clima,  du  grec  Ht'ma, 
régiop.  Espace  do  In  surface  du  globe  coaipris 
entre  deux  cerckb  parallèles  à  l'équalcur.  Par 
extCDsiu(i  on  appelle  au^|  climat,  les  diversp^ 
partîcalaritéa  relatives  au  sol  e^i  l'fitifiotpliére» 
qu'on  observe  dans  chaque  région  de  la  It  rre  ; 
ou,  sîl'on  aime  ini'  tix,  nw  i^rnnde  éli  iiJue  de 
terrain  dans  lequel  se  rcnconlreut  une  lémjié- 
raLure  et  des  eflPpls  pbyi>iques  ^  ueu  prus  les 
méme^-Iies  cUmat^ont  sur  tous  jes  êtres  que 
«çtion  4oQt  ceux'^ci  partent  l'empreiote  tou^ 
leur  y{e,  $Uftout<|  cette  action  a  précédé  leur 
naissance  et  accoiupagné  leur  premier  déve- 
loppement. La  nature  dti  sol,  de  ses  produits, 
de  son  çspo*iilion  et  l;i  consiiiuliuu  de  l'air, 
sont  les  cauM^s  qui  rendent  l  iitipre^sion  des 
lltimat^  si  dura|il|  ;  chaque  être  ^  «on  e^stence 
t^ement  dépeniiante  de  la  puissance  des  clî- 
tuaU,  quff  tous  payeill  le  tfikit  de  leur  trans- 
plantation, et  il  >'  en  a  mAmc  qui  ne  s'accli- 
inatentjamaishien.  Lâchait  urost  d'autant  plus 
intense  qu'on  s'approche  de  la  ligne  équato- 
ftale,  et  c'est  par  )es  degrés  de  température  qqe 
l'on  carifstérûie  les  cUmata.  On  les  divise  en 
efcaudlOU  méridionaux,  eu  froids  ou  ^cpteu- 
trionauT,  et  en  tcmiwrt'.^.  Les  eliiDnis  eliauds 
sont  toujours  compris  entre  les  deux  tropiques 
et  constituent  la  zone  torridc;  la  température 
y  est  habituellement  de  24  à  35  degrés  (Rcau- 
mur).  Les  climals  froids  se  rencontrent  vers 
les  pôles;  la  clialeur  y  est  qudquefois  aussi 
gnnde  que  soui  lea  tropiques,  el  le  froid  y 


atteinm  degr.  les  cUnwte  HnpéNi  MUeen» 

où  l'élévation  de  la  chaleur  dépasse  leiement 

30  degr.,  el  oii  le  froid  descend  rarement  au- 
dessous  de  15.  Les  saisons,  nous  l'avons  dit, 
amènent  vers  lespùUts  d  in^nienses  différeoces 
de  teinpératurc,  mais  vers  l'équateur  ces  dif- 
féreneps  sont  presque  unlles.  L'inQuence  dea 
saiaODff  et  de  h  latitude  ou  distance  de  Téqua- 
tcur,  n'est  pas  la  seule  qui  détermine  kûn» 
pémture  d'un  lieu  ;  celle-ci  dépend  encore  de 
l'élévalion,  de  la  position,  dp  rexposilion.  du 
travail  de  l'hunune.  C'est  à  la  ntéaic  iaiilude 
que  se  trooTent  Piiris  et  Tienne.  U  premiéve 
de  ces  yilles  cet  â  74  mèlies  «q-dessoa  du  ni# 
veau  df  la  mer,  l'autre  i  ItiO  métrés,  et,  dans 
cette  dernière,  l'air  est  beaucoup  plus  froid. 
Les  montagnes,  sous  l'équalcur,  son!  rouverles 
de  neigeti  éternelles  4  environ  4,UbO  niètre«. 
Exposées,  plus  que  lei  contrées  coupées  par 
des  coteaus,  é  toutes  les  viciasitudei  atmosplié- 
riques,  à  tous  les  vents,  les  plaines  peu  arvth 
sëessont,  a  élévation  et  latitude  égales,  chau- 
des en  éié,  froides  en  hiver.  C'est  le  contraire 
sur  le  bord  de  la  mer  el  des  rivières,  où  les 
températures  extrêmes  se  trouvent  miiigéos 
par  une  abondante  évaperation.  I4  même 
chose  arrive  à  proximité  des  marais;  l'air  y 
est,  de  plus,  malsain,  cl  ce  n'est  pas  seule^ 
ment  par  l'effet  de  l'humidité.  La  tempéra- 
lure  des  plaines  qui  s'étendent  au  pied  d«s 
monlagncs  couvertes  de  neiges  el  de  glaces 
doit  se  trouver  ahaissée  a  cause  de  ce  voisi- 
nage; ces  montagnes  rendent  d'ailleurs  plus 
fréquentes  au-dessus  d'elles  les  vicissitudes 
atmosphériques.  L'air  est  aussi  refroidi  el 
rendu  humide  par  de  vastes  forèls.  A  mesure 
qu  iivuuce  l'œuvre  du  dvboise(nçi)l,  l  air  s'è- 
ehatfCTe,  «e  desséche»  les  courants  d'eçn  ta- 
rissent, U  végétation  se  rabougrit,  disparaît, 
el  le  climat  change.  Ces  modifications  désas- 
treuses sont  surtout  le  résultat  du  déhoise- 
nienl  des  montagnes.  L'exposition  des  lieux 
montucux  iuilue  sur  leur  tempéra^reisi  elle 
est  au  Hidi .  elle  produit  une  elia^ur  plus 
grande  que  ne  le  comporte  la  latitude;  l'op- 
posé a  lieu  sur  le  revers.  Il  y  a  convergence 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  des  vallons 
profonds,  dans  des  gorges  sans  issue  ;  l'air  n'y 
circule  pas,  les  brouillards  y  sejourueul  long- 
temps. La  chaieur,  l'humidité,  rinsalubrîté, 
sont  en  général  le  partage  de  ces  lieux.  La 
nature  du  sol  contribue  en  partie  à  forrow  le 
climat,  qui|  à  conditions  d'ailleurs  égales,  es 
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plus  chaud  quand  la  terre  est  légère.  En  dé- 
truisant les  forMs,  fn  faisant  des  plantations, 
en  desséchant  de  vastes  Iocalit(!s,  ou  on  diri- 
geant de  grandes  irrigations,  l'homme  modi- 
ile le  dhnit  qu'il  habite.  H  suffit  de  la  culture 
pour  ehinger  la  température;  celle  de  rAmé- 
rique  scpteutriOQale  est  moins  froide  depuis 
que  In  (  h.irnie  s'est  établie  dans  ces  contrées. 
L'influence  hytj^iéniquc  du  climat  ne  lient  pas 
seulement  à  la  température,  mais  encore  aux 
moRmueats  de  l'atmosphère,  aui  degrés  de 
Imnière»  d'éledricité,  d'humidîté  surtout.  L'é- 
conomie vivante  sent  plus  que  le  thermomètre 
l'air  at(ilé,  froid  ou  chaud.  L'air  humide  est 
pitis  ffirhpiix  quand  il  est  stagnant  L'iiomme 
s'accommode  mieux  que  les  aniuiaux  aux  cli- 
mats et  aux  lieux  divers.  Les  climats  tempé> 
ris  aoat  ceux  qui  convianent  au  dievai  et  à 
TAne,  origiDairesde  la  haute  Aaie.  Les  loeali- 
tés  modificatrices  des  climats  doivent  être  con- 
sidérées dans  l'appréciation  de  l'influence  dont 
il  s'agit.  Lps  soh  d'une  médiocre  fertilité  sont 
appropriés  au  cheval.  Les  plantes  fourragères 
des  pays  chauds  sont  sapides,  toniques,  cor- 
diales ;  une  peUte  quantité  de  ces  plantes  sni^ 
It  à  mw  aUmentation  peu  eugeanle.  Les  ani- 
maux de  ces  contrées  sont  peu  ToluiniiM  iix, 
sveltes,  vifs, alerif's,  vigoureux,  sujelsaux  ma- 
ladies iuflanimaioires,  bilieuses,  nerveuses. 
Bios  le  Nord,  les  plantes  sont  fades  et  riches 
en  principes  alimentaires  ;  elles  sont  absor- 
bées  on  grandes  masses;  les  animaux  y  sont 
massifs,  lourds,  lents,  plus  forts  qu'ardents  et 
vigourrttT,  disposés  aux  affections  lymphati- 
ques, catarrhales,  chroniques.  C'est  à  l'été  que 
correspondent  les  climats  chauds,  el  à  l'hiver 
les  dimata  froids;  mais  les  lieux  eiercentune 
influence  persistante,  tandis  que  celle  des  sai- 
sons varie,  et  les  effets  de  l'une  sont  mitigés, 
aimnlt'S  par  celle  qui  suit.  L'inHnenr^»  des 
lieux,  comme  il  a  été  dit,  détermine  des  uio- 
ditications  profondes  ;  celle  des  saisons  ne  pro- 
duit que  des  changements  passage».  Yoy.  Sai- 
9W,  et  Locuni. 

CUXATOiOGIE.  s.  f.  En  lat.  cliniatologia, 
du  grec  klima,  région,  climat,  et  logos,  dis- 
cours. Traité  ou  description  des  inlluences 
exercées  sur  l'économie  par  les  agents  répan- 
dus dans  l'atmosphère  (air,  lumière,  électri- 
dté),  parla  nature  du  sol»  sa  latitude,  etc. 

CLmiQUE.  s.  r.  En  lat.  éUmeux,  du  grec 
klinéf  lit.  Dénomination  provenant  de  la  mé- 
decine humaine.  Si  l'on  eu  lait  l'application 


dans  la  médecine  vétérinaire,  elle  doit  expri- 
mer l'enseignement  que  l'on  donne  dans  les 
infirmeries  ou  dans  les  hôpitaux  vétérinaires 
relativement  au  traitement  des  maladie  consi- 
dâfées  indiTidueUement.  La  médecine  théo- 
rique fournit  des  connaissances  générales  ;  la 
mèdepiae  clinique,  autrement  dite  d'oôfarva- 
lion,  apprend  à  appliquer  les  connaissances 
théori({ues  aux  cas  particuliers. 

CLITORIS.  VoY.  Vuivï. 

CLOCHETTE.  Voy  Sokaille. 

aXNSON.  s.  r.  En  lat.  «eptam.  En  anatomie, 
on  appelle  cloison,  diverses  parties  qui  sépa- 
rent en  deux  une  cavité  d'une  autre  ;  telles  sont 
les  cloisons  des  oreillettes  et  des  ventricules 
du  cœur  ;  la  cloison  ([ui  divise  la  bouche  de 
l'arriére-lMuche,  et  qu'on  nomme  voile  du  pa- 
isK»  ;  la  doison  placée  entre  la  poitrine  et  le 
bas-ventre,  et  qa'on  nomme  d£aphn^m«,  etc. 

CLOISON,  s.  f.  Lorsque  ce  mot  se  rapporte 
aux  écuries,  il  est  synonyme  de  siaUe. 

CLONIQUE.  adj.  En  lat.  clonicus,  du  frrw 
kUtnoSf  agitation,  désordre.  Spasme  clonique, 
mouvement  tnmultmntz,  irrégoUer,  indépen- 
dant de  la  volonté.  Toy.  Spasme  et  Goimnsioii. 

CLOS.  Voy.  Cnnciîu. 

CLOi:  A  (:HEV.\L.  Yoy.  Kerrchk. 

CLOU  ÛËCmOFLË. Voy.  Guorusa  laonan- 

QUE. 

CLOU  DE  RUE,  CIUCOT.  s.  m.  Blessure,  pi- 
qûre, d'ordinaire  avec  déchirement,  quel  que- 
fois  avec  contusion  seulement»  dite  i  la  sole  et 

àlafourchetteparun  clou,  un  morceau  de  bois 
ou  autres  corps  aigus  ou  tranfluints.  y^nr  les- 
quels le  cheval  marche.  Les  dons  de  nte  sont 
dits  simples  ou  légers,  lorsque  l'action  des 
corps  vulnéranta  s'arrête  é  la  corne  de  la  sole 
ou  de  la  fourchette,  ou  ne  fait  tout  au  plus 
qu'atteindre  légèrement  le  vif;  on  les  nomme 
graves  ou  pénétrants,  lorsque  cette  action  s'é- 
tend plus  profondément.  Dans  le  premier  cas, 
Taccidenl  n'a  le  plus  souvent  ni  symptômes 
ni  suites»  et  n'eiige  aucun  traitemenL  Du» 
l'autre  cas,  il  se  manifeste  psr  la  hoiterie,  la 
douleur,  la  chaleur  locales,  et  d'autres  dé.H- 
ordres  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  la 
suppuration  au  houl  de  cinq  ou  six  jours.  La 
lésion  ia  plus  redoutable  est  celle  qui  consiste 
dans  la  blessure  du  tendon  perrocant.  (lud 
que  soit  l'éUt  de  choses»  il  fiiut  ioiqours  com- 
mencer i  nr  déferrer  l'animal,  parer  le  pied 
jusqu'à  fond,  s'assurer  si  le  corps  qui  a  pro- 
duit la  be&sure  est  re&lc  implanté  en  tout  on 
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en  partie  dans  les  tissus,  l'eu  arracher  si  on 
l'y  trouve,  découvrir  !e  siège  Térilablc  du  mal 
et  eoDsUler  it  gmvité.  On  peut  juger  de  ces 
deux deniiént  eonditioBs delà  maladie  é  Faide 
de  la  sonde  ;  mais  nous  devons  faire  ohser- 
Terqîiel.T  profondeur  delà  plaie  n'en  constitue 
p«s  ab&ohnneiit  la  [rravitp,  qui  n'siiîtc  i^lntôt  i]o 
la  direction  de  la  plaie  elle-m»^nie.  Apns  avoir 
TCOOnott  Texittence  de  ccUe-ci,  et  la  claudi- 
catioD  étant  iieniataiite,  il  ne  sulBra  jm»  d'em- 
ployer pendant  la  période  inflammatoire  lea 
topiques  émollients ;  il  faudn  ivoir  recours  a 
une  opération  chirurgicale  a[  |m  ItM»  ojy^'-rfrtion 
du  eUm  de  rtie.  Cette  opéralion  a  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'importance;  car,  depuis  le 
aimpie  enlèvement  dreelaire  de  II  corne  au- 
lonr  de  la  blemitre,  elle  arrive  de  degré  en 
degré,  selon  l'étendue  du  mal,  jusqu'à  la  des- 
solure,  .i  IVxtirpalion  totale  ou  pfirtirlln  iVî 
coussinet  pianlaire  ainsi  que  de  I  cxpansion 
du  tendon  perforant,  et  même  à  la  rugiiialion 
eomplètede  tontle  petit  sésamoîde.  Un  jour 
en  deux  avant  ces  opérations,  on  est  parfois 
oMIgé  de  préparer  l'animal  par  la  saignée  et 
un  réfrime  rafraîchissant.  Lors  des  clous  de 
rue,  les  plus  [rraves  surtout,  s'ils  ont  été  né- 
gligés ou  mal  traités,  l'inflammation  peut  ac- 
ipiérir  un  grand  développement,  la  douleur 
prendre  un  caractère  très-aigu  ;  il  pent  a'éta- 
Uir  an  foyer  purulent,  et  par  auite  ulcéreux  ; 
la  matihre  peni  souffler  aux  pot'ii  et  avoir  pour 
rp'îtiltaf  df>«  javarts,  la  carie  des  os  contenus 
dans  le  sabot,  uu  écoulement  de  synovie,  l'in- 
flammation de  l'articulation  des  deux  demié- 
res  phalangea,  enfln  la  détérioration  totale  du 
pied. 

CLOUÉ  AGIIEVAL.Vof.  Âni  curai  on  tm.t, 

A  CBKVAI 

aVSTERE.  Voy.  LAVBMifr. 

COAGULAIVT.  âdj.  En  lat.  coagulans.  Qui 
coagule,  épaissit,  qui  est  [doué  de  la  vertu  de 
lUre  caOler  le  lait,  de  coaguler  le  sang,  etc. 

COAGULATION,  s.  f.  En  lat.  coagMo. 
Condensation  d'un  liquide  n'-duit  en  une  masse 
solideet  tremblante.  On  obtient  la  coagulation 
de  certaines  humeurs  animales,  extraites  du 
corps  des  animaux  ou  de  quelques  sucs  végé- 
taux, soit  par  la  chaleur,  comme  |)our  la  lym- 
pbe,  le  sang,  le  Mancd'œuf ,  etc.,  soit  par  la 
présence  d'un  acide  ou  d'im  autre  corps 
étranger,  comme  pour  le  lait,  la  bière,  etc. 

COAPTATION.  Voy  Fhactfrk. 

COCCYX,  s.  m.  En  lat.  coocj/cd;  en  grec  kok- 


COC 

A:tta?,qui,proprcmeiit,  signifie  coucou  Le  coc- 
qPf  ou  plus  conmiunémenl  la  queue,  est, 
dans  le  cheval,  l'asaemhlage  de  14  à  18  petits 
os  articulés  les  uns  i  la  suite  des  autres,  di- 
minuant progreAssivement  de  volume  et  même 
de  dureté,  à  compter  du  premier  qui  faitcou- 
tinuité  avec  le  sacrum.  Ces  os  cpii,  pris  sépa- 
rément, sont  dits  coecygiens,  et  réunis  enseni- 
We  eoecya;,  forment  la  base  de  la  queue,  of- 
frent dâ  points  multipliés  d'implantation  à 
desmuades,  et  terminent  le  canal  rachidten  ou 
vertf'lirrtî 

COCUE.  Voy.  VoiTCBs. 

COCHER,  s.  m.  En  latin  aunga.  Celui  qui 
mène  un  cairosae  eu  toute  autre  voiture  ser- 
vant au  transport  des  personnes.  On  croit 
que  ce  mot  ne  remonte  qu'à  Henri  IV  qui,  le 

premier  en  France,  eut,  pour  promener  la 
reine,  un  coc/»c  traîné  par  dos  chevaux,  et  que 
i'iiomme  auquel  fut  conlîe  l'emploi  de  la  con- 
duite du  véhicule  voulut  probablemeut  y  don- 
ner plus  de  luxe  et  d'édat  en  ftisant  déri- 
ver son  titre  de  la  nature  même  de  ses  fonc- 
tions. On  doit  principalement  rechercher  dans 
un  cocher,  t^p  la  forco,  de  bons  yeux,  du  juge- 
nit  nl,  iinr  n  ain  bonne,  et  surtout  qu'il  ne 
sud  ni  brutal  ni  adonné  à  l'ivrognerie.  L'im- 
prudence on  le  défiint  de  jugement  est  une 
gnnde  imperftelien  dans  un  cocher,  car  ils 
rexposent  souvent  à  s'embarquer  dans  de 
mauvais  pas,  dans  lesquels  lui  et  les  person- 
nes qu'il  conduit  peuvent  courir  de  grands 
dangers,  les  chevaux  s'estropier,  la  voiture  se 
briser.  L'ivrognerie  a  les  mêmes  inconvé- 
nients, en  affidbKssant  ou  détruisant  le  juge- 
ment.  Il  en  résulte  également,  comme  par 
TefTet  de  la  brutalité,  que  les  chevaux  sont 
maltraités,  qu'ils  s'ït^cnt  promptement,  n-- 
bulenl  et  tombent  mémo  fréqucmmi  nt  ma- 
lades. Le  défaut  le  plus  commun  des  cocliurs 
est  d'avoir  la  main  plus  ou  moins  mauvaise. 
(Sarsanlt  explhiue  de  U  manière  suivante  ce 
que  c'est  que  la  bonne  main,  et  comment  il 
faut  faire  pour  l'avoir.  On  dit  que  la  main  est 
boune  quand  on  l'a  douce  et  légère.  Pour  com- 
prendre ceci,  ajoute-t-il ,  il  faut  comparer 
l'effet  que  le  mors  produit  sur  les  barres  du 
cheval,  é  celui  d'un  morceau  de  fer  qui  ap- 
puierait sur  votre  doigt;  s'il  y  appuyait  conti- 
nuellement, il  l'engourdirait;  si  on  le  pres- 
sait fnrt  iveo  re  fer  par  secousses,  ce  serait 
comme  autant  de  coups,  qni  d'ahnrd  vous  se- 
raient trés-seosibles,  el  qui  produiraient  en- 
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sqite  |'enginifl|îiwn«nt  «)m  dflifl  YU^m^ 

bilité  ;  alQri^,  «i  vous  éle$  plm  tor\  quç  celui 

qui  tient  le  fer,  vous  l'BUirprez  a  vous  malgré 
lui.  b'(il)siiiii;  n  vniiloir  vous  riiîislor  avec 
pC  ft!r  :  Yiijlii  I  iifftîi  lit  lit  Hi^ÏM  mauvaise,  qui 

eDgaurditel  {iltli  iginihiUtô  wlwKrw.  W$ 
si  c^liii  q\ii  tittiil  cil  ^  ^»  r>iPPVf  iH  <IM9 

teirip^L'i  ii  iiips,  \^  seusihilHu  qMÎ  reviendrait 
à  votre  duigl  (}«n$  jes  iiitenallcs  fcniit  qiic 
vous  en  sentiriez  loujoursi  Vviki,  cmuua  la 
{ireinittfe  ft^is  :  vpilii  la  ;^aii)  duqce  ei  lugvre 
qui  est  toqjours  sûre  de  son  effet.  Il  y  |i  des 
cochers  qui,  croyant  avqif  U  miiil  lé|éi»*  oc 
r^tieqnsoliiûiuldii  li^rs  chevi^  his- 
sent les  guides  niiUaulrs;  non-seulemput  ils 
les  aWt'rffif  rn  les  b.issniit  nllcr  sur  !p  ;;e7:  cl 
sur  Iqs  épaules,  mait»  lU  leur  guloiii  aui«M  la 
bouche,  parce  que  quautl  tl)>  veiilept  siiulttiùr 

prompten^mt  sp  çberii)»  tqiffpvr  m  ivculer, 
ils  renaiMsieiit  iirpciplUmiR^al  lai  gnidw  «t 

donnent  de  fwfifi  manvm  4Mi.  souvent  ré- 
|if  têc.s,  finisHent  par  endurcir  les  barre;  et  par 
lie  pUi!»  produira,  par  conséquent,  nurun  ef- 
fet. Le  même  iMcqpvèi^ipuL  a  lieu  iprtiqiie  les 
COduirs,  ayaut  \ti  ipi({  rqde,  Viennenl  leii  gui- 
des copMiiueUciiieitteiifliiw-  Pu  chewhe  ni- 
nflfPfHit  i  y  i«ii|Mier|i9Fi'mgQ)cqUtion  de  la 
forcodu  mors;  re  moyen  ne  fait  qu'endunir 
de  plus  eu  plus  la  bouche  rheyalt  Mui,  à  la 
fin,  dfsvicut  imputrkihle  à  guqveruer,e^  qui  p^ut 
4  dtaqtfe  tqsuiut  prqidi^  lii  roors  api^  4ep^. 
U  ntin  Ifigâi:^  cdnsiiW  é  isTOtF  FMuIra  (it 
leoir  il|#rj)«itT«|iMnl  |a  Ma  i  chevau:^ 
par  un  mouvement  mopllrux  do  la  main.aliodc 
rafraîchir  les  barres  cl  cuiiserviirlewr  Konsibi- 
lilé,  et  cela  de  tempi  eu  Uuips  et  poiiu  luui 
a  coup,  C4f  itH(re{i)eQtlescbevau)^ardei|lss'iiu- 
patienlept,  tt  (HW^  qui  ii'ont  point  d'fi^eur 
s'arrêtent  tiint  cqurl.  Dii  pocher  dont  la  main 
est  délicate  et  moelleuse  ne  fai^  sentir  le  mors 
que  il'une  nianiére  presque  imperceptible  ; 
c'est  Cl'  luûclleux  de  la  main  qui  fait  reculer 
sans  dii^cuiie,  e^  i:'ei>t  au  rccitlcr  qu'un  pt^ul 
reconqaitrQ  si  tm  cqclier  «  la  q^ain  dplice  ou 
non;  car  TUQ  le  ferfi  mcc  aisance^  sans  pres- 
que se  dopoer  de  UHiuveraentf  ^ndis  que  l'au- 
tre donnera  bieg  df}  U  peÎDft  et  en  donnera 
à  ses  chevaux. 

Les»  chevaux  de  carrosse  sont  attelés  deux  si 
deux,  et  ils  peuvent  àtfc  den^,  quatre,  six  ou 
huit.  Lee  deux  «itelés  le  plq«  prés  d«  1«  voi- 
ture se  nomineiit  chevam  rfs  Hinaiff  (es  deux 
qui  ^eRqw^  9mi\h  fiMom  4^  ffij^  |«f 


deu|(  autpfl»,  0MMV11OS  4#  dtmm,  9t  lea  der. 

I^iers,  (^aux  de  tixièt^0.  Le  cocher  guide 
les  chevaux  do  limon  cl  de  volée.  Quand  il  y 
eu  a  un  pluti  ^rrand  «ombre,  les  autres  ont  uu 
[ipsUUon  ppur  Ifi!^  gpider.  Vqy.  Postillou. 

Le  cocher  n'^ltopd  pas  le  moment  d'atteler 
pou|:  8'a^ttser  qpi^  tout  9it  ni  hou  étal,  et. 
ayant  de  preuflia  m  fouH  (Voy.  ce  mot),  il 
conslale  en  outre  par  lui-même  que  rien  ne 
uianquea  railelnf{e.— Il  s'est  emparé  de  son 
isiûge  en  moutaut  pfir  iç  coiû  gauche.  Une 
fois  assis,  les  pied^  placés  sur  Ifi  coquille,  avoc 
aisance  et  «aos  raideur  dans  tofuto  u  pei»- 
sonne,  les  coudes  près  dq  corps,  il  doit  ^voir 
un  aplomb  vertical,  de  manière  qu'il  pose  loli- 
dement  sur  sa  base:  il  doit  être  libre  d-tus  tous 
ses  mouveuH'tiU,  iKina»  faire  dt^s  coiilur>u)u.s 
sur  siège,  ni  su  pepclter  s|ins  q^ce-ssiiu  de 
cô^  ou  d'iiitre,  ui  avoir  \m  br^«  e|  l^s  amus 
tendiM  ^  ^vept.  Âyaui  donc  ainsi  disposé  l«i 
diverses  parties  de  sa  personne,  ie  cocher 
prend,  de  la  main  droite,  ses  guides  passées  à 
gauche  dans  le  cordon,  de  manière  quesa  ptii- 
de  gauche  su  iruuYc  nous  l'autre.  Il  a  suiu  de 
s>ssur^  qwa  les  gqidç^  squt  iqr  leur  plat, 
c'estHiHiif9  le  graip  4tt  cuir  en  desaus ,  o| 
qu'elles  ne  sont  pas  tortillées.  Lorsqu'il 
pose  à  pnrlir,  sa  main  gauche  s'empare  aus^l- 
lùl  des  deux  guides,  qui  se  pincent  entre  l'in- 
dex et  le  doigt  du  milieu,  jésuite  il  preud  mu 
foqcl  qu'il  ^icp^  diag^oalemfioi  et  borisoDft- 
lemQot  lie  ^wH  é  droite,  et  ifou  paraDélor 
ment  au  tinion,  pu  droi^  compte  un  cierge.  |1 
passe  la  guide  droite  entre  le  doigt  du  milieu 
de  la  main  droite  et  celui  de  dessous;  la  guide 
gauche  reste  dans  la  main  gauche,  à  la  mêpae 
posiliop  oii  dje  se  ifpqvo.  Jl  prend  un  lé- 
ger appui  pour  STerlir  ses  chevaux,  qu*|l  tstr 
cite  en  même  Ui^^  (Ttin  coup  49  langue . 
et  laisse  couler  up  peu  les  guides  poqr  facili- 
ter le  partir.  Si  les  chevaux  n'obéissept  p^ 
asscï  prompl^mcpt,  et  s'il  a  lieu  de  km  soup- 
çonner paresseux,  paient  autisilôt  sa  guide 
drojtc  «ous  le  ppupe  geuche,  il  lait  cluquer 
sou  fouet,  ou  les  Ipuche,  sHl  lolaut.  Les  che- 
vaux étant  entin  lancés  ,  cl  niardUU)^  d'tm 
trot  égal,  soutenu  cl  vif  autant  que  possible, 
lecochcr  ?Ham>  souvent,  c'csl-  i-dire  qu'il  fait 
alternativemeul  passer  ses  guides  d'une  main 
a  l'autre,  diacmn  A  se  phice  respective.  11  seaC 
aussi  toujours  setchetiaiMp,  parce  qu'il  a  soin, 
en  passant  sa  guide,  de  s'assurer  d'un  léger  a|K 
pvi  ^ui  çtm  iVMitôV.  tontf  VocUon, 
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gle  trés-oblus  par  )e  p||  4||  poi|pet;  Im  dqigtt 
ne  doivent  pqiu^  é(|>e  pUfS  (|t|^  leifp  fltuéflû'* 

tis,  mais  étemltis  sur  la  fiaurae  delà  main,  et 
ah>^i  scm's  (Milro  l-iu  puur  que  lus  guides 
u'aieiil  ui  iruji  i^i  irup  peu  d'eflfel.  Si  lei»  brt» 
oDi  (|iiel(|ue  mouvenicril,  il  4oii  être  trét^lé- 
ger,  8oit  lie  réj|(|ule  «u  ciitt<|e»  «oit  (Un  c/finàn 
au  poigpet,  I  inoiqc  <|ue  le  fouet ii'm^;  par 
Noit  (|u'oiT  recule,  que  l'ou  forme  un  arrêt, 
ou  (lut."  l'on  ju-euiio  un  tournant,  les  doigts 
siiuU  iloiveiit  avilir  ua  muioeiuent  visible,  Si 
h  oDclier  veut  IB  porter  4e  feuelie  i  ilrotU. 
se»  deiv  guMei  éuet  dtqs  le  01410  giuidie,  U 
passe  d'abord  )a  guide  gauche  eotrc  le  qua- 
trième et  le  cinijuiciTic  doigt  de  la  main  droite, 
el  la  guide  droite qu  iltiiccDun  il  uu  peu,  pour 
raleulir  le  cheval  dcâowi  la  main,  va  )ic  pla- 
K^ir  bousle  U(t34iu§  du  lau^iu  droite,  quialorti 
se  ferme  110  le^np^  «fln  que  |e  cbevel  te  dé- 
cide lonte  UAii  %\an  U  Uiaie  è  l'iostMi  ooq* 
1er  suflisammcnt  la  guide;  car  s'il  la  mainte- 
nnit  au  uiènie  pojul,  le  cheval  pourrai! 
rèler,  se  cabi  ei'.  ou  s'acciilcr,  pour  peu  ijue 
Tappiii  fijl  feruie  et  ln^  barres  seusibles.  Le 
uA»  peut  imsi  tei)ir  oo  mooiepl  chique 
guide  daqi  chèque  meiOf  et  sous  chaque  mé- 
dius- Dans  ce  cas-ci,  s'il  veut  se  porter  de 
droite  à  gauche,  il  passer»  mollement  sa  guide 
droite  sous  l'iudei  de  la  waiu  gauche,  et  in 
guide  gauche  .sous  le  doigt  du  milieu,  il  fer- 
men  cette  meiq  eutapt  qu'il  leru  nêceistire, 
meie  il  laîyeert  coule»,  Miiitét  qu^  V«ppui 
4ura  été  seuti,  et  que  lecheiel  lo  airt  décidé. 
U  (eut  laisser  rouler  de  mesure,  et  ne  pas 
tout  nli.'nidouut'r  ;  car  s'il  fallait  subitemeul 
cuuHuatuUr  un  lonipji,  li^s  ihcvaux  n'étant  plus 
cli|u«  la  iuaiu,  peul-ciru,  «vaut  de  les  y  reinet- 
tfo  et  d'avoir  reprit  lea  guidet,  00  ce  trouve- 
ciit  en  reiasd  pour  prendre  un  arrêt  ou  tel  an- 
tre air  que  la  circonstance  exigerait.  On  ne 
doit  jamais  laisser  traîner  ni  l'inic  ni  Vaiilro 
guidt:,  ijucl  ijuc  soil  l  allclage  ou  It;  iiuuilnH!  de 
chevaux  quu  1  ua  cuuduil.  iouif^'s  les  fuis  qu'a- 
lec  un  ou  plunijeurs  cbevau^  on  descend  une 
Q^te  plu«  ou  moios  rapide»  ei  l'on  ne  juge  pai 
é  prppos  dW«yer,  on  maoie  4'abord  un  peu 

plus  court,  de  façon  que,  si  l'on  est  en  f/ran- 
déf  guides,  \c%  chevaux  de  devaut  li  vulêc 
ne  tirent  point,  el  que  le  timonier  .soil  ^u- 
tenu.  On  coupe  ensuite  de  côté  et  d'autre 
U  Cirp«Btêut  au  plus  large  ;  ci  H  loiture 


ayant  ^iqsi  beaqcâup  moins  4«  c^tm,  n'écraiq 
pi«  lea  c|i«?«u(  dont  l«i  épenleip  iw  reins  «i 
Inajaiteto  lontd'auUiit  aoulagéi.--no  gseod 
ncmlire  do  oocbers^  et  m&m  quelques  aq^it 
teurs,  ont  la  mauvaise  habitude  d'employer 
une  espèce  de  sifflement  presque  cnnlinuel,  ni 
d^  prodiguer  )es  saccades  d'une  mai»  ou  de 
Tautre;  ils  croient  ainsi  donner  on^  aide  ^uv 
cfaeTaut,  et  épargner»  diwnUil»,  les  coups  de 
fouet.  Ces  QUkfens,  d'abord,  sonlhicotôt  usé|» 
Plies  saccades  parliculicr<'mcnl  »c  peuvent  que 
provoquer  des  fautes  et  des  défenses.  Quant  u 
l'aide  de  la  Iqnyue,  qui  n'est  point  un  siftle- 
ment  des  lèvres,  il  doit  être  exprimé  par  trois 
ou  quatre  eoups  qui  seront  sufBsaomcnt  en- 
tendus.—Tout  L-utier  à  ce  qu'il  fait»  unique- 
ment occupé  de  ses  chevaux  el  de  sa  voiture, 
uu  him  rocher  iloit,  sans  y  resrarder,  soit  qu'il 
Ivurnc,  ou  voile  ,  huit  qu'il  recuU  ou  fasse 
rftraUe,  jMgcr  cxactcwenl  où  la  roue  V4  pas- 
ser, il  est  à  remarquer  que  dei  écarts  sont 
provo(|ué8  en  prenant  mal  la  volte  on  la  re- 
traite.—Le  fouet  sert  tantôt  d'aide,  tantôt  de 
châtiment,  mais  surtout  que  ce  soit  à  propos, 
comme  pour  soutenir  un  cheval  qui  se  Ui^iSQ 
aller  daus  uu  luuruaul,  pour  le  remettre  sur 
lea  hanches  quand  il  s'ahandonne  trop  sur  le^ 
épaules,  pour  faire  tirer  avec  ensemble  un  che^ 
val  qui  se  néglige,  etc.;  mais  il  faut  donner 
le  coup  de  fouet  nu  moment  de  la  faute,  afin 
que  le  ctieval  seule  poun|m)i  un  le  châtie.  Cu 
moyen,  qu'il  lipiul  appliquer  vigoureusement 
lorsqu'il  y  a  nécessité,  ne  doit  être  employé 
que  dans  ce  eu,  autrement  les  chevai»  s'y 
habituent.  Un  cocher  qui  conduit  dans  une 
ville  doit  prendre  ses  précautions  pour  éviter 
les  accidents.  H  coupe  ks  sauts,  ne  fatigue  ui 
les  chevaux  ui  la  vuilurc,  et  les  mailres  croient 
teiyours  rouler,  pomme  Ton  di^  sur  fa  oe- 
iours.  U  relentit  le  pas  avant  de  tourner  le 
coin  d'une  me,  M^ulient  ^cs  chevaut  et  prend 
son  tournant  le  plus  grand  i|u  il  pourra  pour 
ne  pas  donner  dans  qn«*lque  antre  voilure  ;  si 
l'on  tourne  trop courl,  .surloul  eu  alUul  vile,  ou 
risque  de  verser,  pu  tout  au  moius  de  voir  le 
choral  de  dcdanf  s'abattre,  el  si  l'on  se  trouve 
engagé  dans  quelque  embarras  où  il  faut  re- 
culer, c'est  la  qu'il  est  essentiel  d'être  bien 
maître  de  1 1  li.uiclie  de  sc<?  chevaux,  pour  re- 
culer prniiij.lcinenl  el  ilroil,  car.  dans  le  cas 
couUaire,  li  y  aurait  danger  de  se  mettre  en 
travers,  d'êtn^  versé,  brisé,  pu  d'occisionner 
quelque  aocid^taux  imti^  A  U  campagne, 
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lorsqu'on  rencontre  un  ruisseau  de  {^avé  un 
peu  profond,  un  bon  cocher  le  passe  en  Malt. 
—  A  l'égard  des  r^es  qne  doit  obserrer  un 
bon  cocher  en  voyage»  TOf .  GuriL  M  ruar, 
Régime  et  VrtiTrPE. 

Autrefois,  on  appclail  cochfr  du  corps,  le 
cocher  ^ui  menait  le  carrusitcou  était  le  roi,  lu 
reine  ou  le  dauphin. 

GOCHLÉAMA  OFPICDCAL.  En  Utin  coeklea- 
ria  ùffîcinalis.  CommunénienJ  ^^60  aux  cuil- 
lers. Plante  qu'on  trnnvp  an  bord  des  ruis- 
seaux, surtout  dans  les  contrrcs  innritinios 
du  nord  de  TËurope.  Semée  dans  les  jardiiis, 
efle  y  crrit  ftdlemenl.  Les  feuilles  et  les  tiges, 
qu'on  récolte  en  mat,  sont  employées  en  mé- 
decine Tétérinaire.  Les  feuilles  fraîches  ont 
nnp  snvntr  Arro.  ot  nnif-ro.  L'alcool,  lo  vin,  le 
cidre,  la  hiiro,  se  cliarpMit  fnriloitiont  dos 
principes  du  cocliléaria  ;  ou  1«'  pile,  on  en  re- 
tire le  jus,  ou  bien  on  le  fait  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  un  vase  bien  fermé 
on  sont  les  li<{uidcs  sus-mcntionnés.  Cette 
plante  est  un  très-bon  antiseptique  qui  con- 
vient dans  hiratironp  de  maladiiN  l'mvos  du 
sang.  Sa  leiulure  (»u  sa  luacoration  dans  l'al- 
cool peuvent  être  administrées  à  la  dose  de 
Si  4  décilitres,  étendue  dans  la  mène  quan- 
tité d'eau. 

CODÉINE  s  r  Hu  gror  kod(',  qui  signifie 
la  capsule  du  pavot.  L'un  des  proiluils  que  l'on 
retire  de  l'opium.  Dans  son  dat  de  pureté,  la 
codéine  se  présente  en  longues  aigtiilles  dé- 
liées, tfês-Uanches;  cette  snbstance,  qui  est 
aoluUe  dans  Teen,  et  é  laqudie  on  attribne 
des  propriétés  qui  la  rendraient  utile  dans  le 
Iraitempiil  dos  maladies  nerveuses  du  iuhv  di- 
gestif, ne  parait  pas  avoir  été  essayée  en  hip- 
piatrique. 

GOECAL,  ALE.  a4j.  En  latte  eœealis.  Qui 
appartient  an  cffoum. 
COECOH.  s.  m.  Portion  du  gros  intestin. 

Voy.  hTESTii». 

COECB .  s .  m .  En  latin  cor  ;  en  grec  kéar,  kér, 
kardia.  Muscle  ou  orirane  rreuT.  placé  dans 
la  poitrine,  et  centre  de  la  circulation.  Ce  vis- 
cère, enveloppé  par  une  membrane  qu'on 
nomme  pMeordf,  est  de  nature  très-serrée  et 
offre  intérieurement  quatre  cavités,  dont  deux 
portoiil  le  nom  voilricules,  ot  les  doux  au- 
tres celui  à'orciUi'ttes.  Los  doux  proinioros, 
situées  à  la  partie  inférieure,  et  qui  sont  les 
plus  grandes,  se  trouvent  adossées  Tune  i  ren- 
tre; les  secondes  sont  irrégnlières  etadoseées 


de  la  même  manière.  Dans  ranimai  vivant, 
hors  du  ventre  de  sa  mère,  chaque  oreillette 

ne  communique  qu'avec  le  ventricule  silué 
du  môme  côté  ;  mais  dans  le  fœtus,  la  cloison 
qui  les  flivivc  présente  un  trou  par  loque! 
ollos  oornimiiii(juent  ensemble,  et  *|ui  so  cica- 
trise par  la  suite.  L'ouverture  extérieure  des 
ventricules  donne  naissance  aux  artères  ;  cdle 
des  millettes,  au  veines.— le  cœur  est  sujet 
à  diverses  lésions.  Voy .  Maladies  du  «  oei's. 

COFFRE,  s.  m.  (Ext.)  On  !o  »lit  quoli|ucfois 
pour  t'r'fifr^.  Ce  chrval  a  un  grand  coffre,  pour 
dire  qu'il  a  bien  du  ventre  ou  qu'il  mange 
beaucoup  ;  et  Ton  dît  d'un  chevsî  qui  a  peu 
de  Ibrcfe,  que  c'est  un  vnH  eo/fhs  à  atioàM. 

COFFRE  A  AVOINE.  Fspéce  de  caisse  de 
bois  foriiiiint  .1  clof  et  servant  .i  serrer  l'avoine. 
Le  coffre  oinnt  dans  rt'-curie,  on  le  place  à 
l'endroit  le  plus  commode,  i>oit  au  bout  ou 
dans  une  embrasure  de  fenêtre;  ce  coffre 
aura  en  dedans  une  séparation  pour  le  son,  et, 
s'il  le  faut,  une  autre  pour  Foi^e.  11  faut  avoir 
soin  qu'il  ferme  bien  pour  que  les  souris  ou 
les  rats  n'y  entrent  point,  car  les  ordures  de 
ces  animaux  dégoûtent  tes  chevaux. 

COIFFE,  adj.  Expression  usitée  en  parlant 
du  cheval.  On  dit  t  Bien  ou  mal  coiffé.  Bien 
coiffé^  signifie  un  cheval  qui  a  les  oreilles 
petites  et  bien  placées  en  haut  de  la  tête.  Jfol 
coiffi-,  vo  ,|Jt  (îf.  relui  dont  les  oreilles  longues 
ei  pendantes  sont  placées  sur  les  côtés  de  la 
tête. 

G0IN8  ou  DENTS  DiS  00flfS.Toy.  Dm. 
COINS  DU  MAlVteB.  Toy.  MAUiei. 

COLCHIQUE  D'AUTOMNE.  En  latin  coldiieum 
autumnfilc.  Vuk'aironient  liK^-ckien^  safran 
bâtard,  vrillcusc,  rpillntte.  IMaute  très-com- 
mune dans  les  prés  et  qui  ileurit  en  automne. 
Les  bulbes  de  eoMUqiÊe  sont  les  seules  em- 
ployées. Elles  sont  de  figure  ovoide,  irrégn> 
lière,  de  la  grosseur  d*une  noix,  enveloppées 
d'une  tunîqne  brune,  et  formées  intérieure- 
ment par  une  substance  charnue,  compacte  et 
blanche.  Leur  odeur  est  vireuMî,  leur  .saveur 
Acre,  brûlante  el  nauiiéabonde.  Cette  bulbe  est 
douée  d'une  puissante  vertu  diurétique  qniir» 
rite  vivement  les  intestins  et  les  reins.  A  une 
do!?e  nn  peu  forte,  elle  peut  donner  lieu  i  Tem- 
|)oisnnnemeiit  à  la  manière  des  narcotiques  ;  il 
convîPHî  flnnf  de  ne  l'cmplover  qu'avec  beau- 
coup de  précaution,  en  ne  taisant  usage  que  du 
vmaigre  colchique,  ou  de  VoasfmM  eokkique^ 
dans  les  hydropisies  ancienneB  oooasioQnées 
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surtout  |;wr  des  ioflammationB  chroniquct  âm 
menlmuDM  ^imiiw.  La  doie  de  ? intigre  cd- 

chique  est  de  10  à  16  grammes  à  Tintérieur, 
dans  un  lilrc  et  demi  d'eau  miellée;  celle  de 
l'oiymel  cokhiifue,  qui  est  moios  actif,  est 
de  52  à  160  grammes. 

COLCOTflAR.  Yoy.  Oxios  bk  fee. 

QOLÈHE.  s.  f.  Bn  kU  in.  IndinatioD,  dispo- 
sition de  certaiitt  chmni  qui  s*oflèiiMiit  des 
noindres  chAtimenls.  Afec  ces  dieniix  co- 
lères, il  faut  redoubler  de  patience  et  (i'ntlresse 
pour  les  corriger  de  ce  vice,  et  les  conduire 
avec  ménagement,  mais  en  même  temps  avec 
femeté,  eir  si  oa  leur  cède  et  qu^Us  sentoïC 
qu'on  1m  cnint,  ils  demnent  teut  â  fait  in- 
traitables. Quand  les  chevaux  colères  sont  en 
même  temps  fiers  et  hardis-  t>i  (ju'on  sail  bien 
les  prendre,  on  pcui  en  tirer  meilleur  parti 
que  de  ceux  ^ui  sont  malins  et  poltrons  ;  mais 
ces  sortes  de  ^evmi^ne  sont  pas  propres  aux 
airs  relevés  du  BMnége.  —  Le  hennissement  de 
la  eolèr»  se  distingae  eisémentdans  le  cheval. 
Voy.  HsnnisssMBnT. 

COLIQUE,  s.  f.  En  lat.  culica  patsio;  en 
grec  kôUké  diulhésis.  D'après  l'étymologie,  le 
mot  coUque  signifie  une  aiffection  de  Tintcstin 
côlon  :  cependant  on  dcûgne  sous  cette  drâo- 
mination  et  sous  celle  de  iraiMMet,  la  douleur 
ressentie  dans  une  partie  quelconque  de  l'in- 
térieur du  bas-ventre  (Voy.  EîtrÉRiTE),  dotilenr 
qui  est  toujours  aiguë  cl  qui  se  rnaiiirt'Nle  |irin- 
dpalement  par  des  mouvemeuls  fréqueui^, 
désordonnés  de  l'animal,  tels  que  raeticii  de 
se  condier,  de  ae  ranler  à  teiTe,deae  relever 
pins  ou  moins  souvent.  Les  souffinnces  qu'il 
éprouve  donnent  lifu  tantôt  â  des  ncccs  de  fu- 
reur, tantôt  à  des  Iruuiisëcmeots  et  des  trem- 
blements. À  ces  phénomènes  il  s'en  ajoute 
d*atttres  :  ainsi»  le  malade  regarde  ses  flancs 
dont  les  mouvements  sont  accélérés,  il  tré- 
pigne, il  est  en  sueur;  quelquefois  il  se  campe 
pour  uriner;  d'autres  fois  on  remarque  un  as- 
soupissement bien  jirouoncé,  desborborygmes  ; 
dans  quelques  cas,  il  y  a  flatulence,  constipa- 
tion ;  ou  lûen,  si  les  coliques  Mmtoccasiottn^s 
sartont  par  des  aUmeats  verts,  il  y  a  diarrhée. 
T^t  que  les  doutours  abdominales  qn'on  ap- 
pelle coliques  ne  se  manifestent  pas  à  de  courts 
intervalles  on  d'une  manière  durable,  on  n'y 
fait  pas  attenliou;  arrivées  à  ce  point,  on  se 
contente  même,  en  général,  d'admiuiblrer  quel- 
qnes  breuvages,  quelques  laveaunts,  et  il  ar- 
rive souvent  qu'au  moment  où  Von  appelle 
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liNnme  de  l'art,  la  nudadie  est  devenue  mor- 
telle.  Faprés  ce  que  nous  venons  de  voir,  le 

mot  colique  exprime,  nos  une  maladie  parti- 
culière, mais  bien  un  symptornr  rrs!ilt:int  de 
maladies  nature  différente.  Le  vague  de 
celle  déuommaiion  a  enfanté  peut-être  le  vague 
qu'on  rencontre  aussi  dans  la  classification 
qu'on  a  Aite  des  coliques,  en  la  tirant  dee 
cauaes  auxquelles  elles  se  rattachent  immédia- 
tement. On  les  a  donc  divisées  en  coliques 
vejiteuscs ,  é'iTidi(]estion  ,  stercorales ,  étran- 
(jUtd,  mjlamjnatuires ,  iwrveuses  ou  spasmO' 
diques,  néphrétiques  ou  calculeuses,  vermi^ 
fuum,  de  MsoorA»  tùhtminm, 

CoUquê  ventmuê.  Quelquefois  U  colique 
venteuse  est  causée  par  le  développement  et  la 
présence  de  gaz  surabondants  dans  une  partie 
quelconque  des  intestins ,  et  se  caractérise 
plus  particulièrement  pur  des  flatulences ,  le 
gonflement  et  la  tenaion  du  bas-ventre,  qui  rt- 
sonne  quand  on  le  percute;  on  entend  des 
borborygmcs  :  d'autres  fois  elle  est  le  produit 
de  l'irritalioti  chronique  de  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  digestif,  que  déterminent  des 
indigestions  répétées.  Ces  sortes  de  coliques 
sont  en  général  le  résultat  de  l'usage  du  veit 
donné  ssns  précaution,  de  Teau  froide  bue 
avidement  par  l'animal  quand  il  a  chaud ,  des 
fo!!rrn[:<>^  i>ouvenux  qui  n'ont  pas  encore  yef^ 
U'ur  feu,  du  foin  ,  de  l'avoine,  des  fèveroles, 
des  pois  nouveaux  el  ferueutés.  La  première 
variété  des  coliques  venteuses  a  génà«lenient 
une  plus  courte  durée  que  la  seconde,  mais 
elle  est  aussi  plus  souvent  mortelle.  Lorsque 
les  mouvemeuts  désordonnés  de  l'animal  sont 
très- violents,  lorsque  la  maladie,  au  lieu  de 
diminuer  par  l'eUcl  des  médicaments,  aug- 
mente, lorsque  le  ventre  se  gonfle  de  plus  en 
plus,  on  doit  s'attendre  i  la  perte  de  l'anhnal. 
La  mort  dé|>end  de  la  rupture  de  l'intestin»  de 
la  suffocntion  amenée  par  le  refoulenient  du 
diaphragme  dans  la  poitrine,  ce  qui  arrête  la 
respiration  ;  ou  bien,  elle  est  produite  par  l'ex- 
cès de  la  douleur.  La  cure  doit  être  dirigée 
dans  le  but  de  favoriser  l'expulsion  du  gaa.  On 
emploie  les  lavements  cmoUients,  les  fumiga- 
tions el  les  fomentations,  également  éniol- 
lientes,  sous  le  bas-ventre;  les  breuvages 
contenant  de  l'ammoniaque  et  de  l'éther,  les 
bouchonnemculs  uu  peu  rudes,  principalement 
sur  lescètesetlee  flancs.  Si,  malgrélesmofens 
onployés  pour  arrêter  la  fermentation  gaseuse, 
le  ventre  se  ballonne  de  plus  en  plus,  on  peut 
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aToir  reco«r<  ^  h  poncHon  der^stômac  et  dis 
ililpsiiîis.  (Jii'ind  les  coliques  rentPnsos  se  re- 
nouvellent p&r  intemiies  )  elles  sont  dues  Â 
vit  état  maliidif  du  eaïal  aUnieiitoini  et  l'ob 
ttoit  alors  néDagef  le  trtTaU  det  animani,  tout 
en  ieuir  donnant  de  l,i  nouititutê  de  bonne 

ijualîtc,  et  d'abord  j^cit  abondante. 

Colique  d'indigestion.  Elle  it  pour  catises  : 
l'ingestion  dans  l'esloinop ,  f?oit  d'alitîiPntS 
dUBciles  a  digérer,  sotl  d'une  troji  grande 

qeantité  de  liona  aliments  )  Teatt  froide  Ime 
avie  avidité,  on  anecoarsetaplde  après  left^ 

pé«i  enGn  l'ittitation  préalable  de  l'estomac 
01!  des  inlf'-^tin».  Qnsht  à  son  s'u'av,  l'indîîrcs- 
tion  est  slouia<ialo  ou  Infoslinnlo ;  mais  rcilp 
distiilction  est  presque  impoi»j»ible  à  établir 
#éM  U  praiiqnei  Les  s]f mptlmea  «mt  ft  peu 
ftèè  lee  ttémes  que  eeni  de  la  oallqne  na- 
tèaie,  laquelle  est  le  plii«i  souvent  déterminée 
p«>  \uw  îndie;estlon  simple.  Le  traitement  est 
Kfttiblihie  aussi;  cependant,  il  fn\\^  insister 
davanUigusur  les  excitants  alcooliiiues,  i'cther 

et  ranmeuiaque;  admfnliltei'  des  kmienis 
aatonnent  b«  éinellietiti  niiréa.  Uaaifttéene 

doit  être  pratiquée  que  pourériter  Tasphylie, 
ftclliter  !s  respiration,  lorsque  l'h^nialose  est 
devenue  laborieuse  par  suite  de  la  pression 
qu'exercent  sur  le  poumon  les  Tiscéres  abdo- 
taifaiattx,  qui,  distenduidnemiéiiient,  poussent 
le  diaphragme  en  atant.  L'affiBetion  eit  bean* 
ISeop  plus  f^ave  lorsqu'il  y  a  sorcliarge  d'ali- 
ments; alors  le  ventre,  rendu  pesant  et  volu- 
mineux, ne  donne  plus  à  la  jiression  qu'une 
Seuf^ation  d'clasliciié  pHteuse;  les  mouvcnàenls 
deviennent  désordonnés ,  les  breuvages  sont 
pris  «vee  difllcttlté  et  angmctltent  tnomenta- 
némcnt  la  sdulTrance  ;  les  lavements  sont  re- 
jelés  de  suite;  on  observé  aussi  des  clToMs 
semldaldes  à  ceux  du  vomisSeirien».  'l-'s  réeur- 
gitalioiis  acides,  accompagnées  pnrfois  d'ex- 
pulsion brusque  p&r  les  naseaux  de  matières 
Aon  digérées.  Cette  etptUsiOnproeuretmlinal* 
tement  un  sovlagetnent  momentané,  et  qnel'' 
qnefois  elle  est  le  signe  précurseur  de  la  rup"* 
tnre  du  veofrieule.  Cet  aerident  peut  .-^rriv^^r 
sans  proc/rome  aueun  pendant  une  chute  vio- 
lente. Il  fait  cesser  pour  un  instant  les  coli- 
ques; mais  â  ce  ble&'^tfe  tforapeor  sneeède 
rapparitlofe  d*uAe  aneiir  abondante  sur  tout  II 
èorps,  laquelle  devenant  bientôt  froide,  s'ac- 
compagne  de  tremblements  ^t  npvnT  et  de 
vitesse  de  la  respiration,  puis  lout  a  couf)  une 
dernière  ehute  a  lieu.  La  cure  de  cette  seconde 
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♦•^ppee  dMnf}!?î^''tion  êsl  Incertnttie.  H  latil  dW- 
ner  avec  précaution  des  breiiTOire^  eteiiti^lits 
digestifs  et  de  nombreux  lavements,  bouchon- 
ner vigoureusement,  et  avoir  recours  aux  puN 
gatilk  drastiques  quand  cet  MOyeni  ne  rlds<> 
sissent  pas.  La  ponction  ttiMAli  rarement  I 
un  bon  résultat,  A  cause  del'acâimillatloii  des 
matières  aliîTiofiirjîre'i 

Colique  sit  rcorale.  On  déjsigne  $0M  le  notrt 
de  pelote  slereotaU,  une  masse  de  matières  all- 
mentalrea  mal  élaborieS,  dttfdesi  IHcnmiiléék 
quelqueToiadans  le  NteOtim,  plusoldloélMUênt 
dans  l'une  dts  bosselures  de  Ifl  partie  flottante 
du  côlon,  presque  toujours  ;1  yc".  df"  fH«:tiMf*r 
dn  rectum.  Ces  matières,  ne  ]«ouv(int  chailgor 
de  place,  obstruent  l'intestin,  arrêtent  le  fcotlH 
dea  eteiéAenla,  détermibentHlie  iiillIlHtilMtaii 
trés-algnê  dans  rendrait  M  elléi  seHt  arféléCii 
et  finissent  par  amener  la  gan^h^nr^  de  la  par- 
tie, pois  la  mort  de  l'inimnl,  I^es  peinte*  «;(»'r- 
corales ,  qu'on  remar  ii  o  plii'^  ft-cquemtuenl 
dans  les  chevaux  adultes  que  dans  les  jeunes, 
le  M  forment  pas  tont  d'oïl  coup;  pen  veln- 
mânensesaneommeneement»  ellei  faeerais- 
sent  ensuite  et  (dditérent  le  conduit.  Les  ta* 
liques  de  ce  genre  se  Tnanifesteut  pnr  dr«r 
symptômes  moins  prononcés,  moins  brustjue^, 
les  mouvements  désordonnés  sont  moins  eorl- 
tious,  plua  lettlaé  s'éuHtriptedinileiatitrel 
espéoea  de  enllqoesi  et  leur  tébémeneé  est 
moinsgrande.  Le  malade  oommeuee  senlement 
à  se  montrer  inquiet  atl  moment  où  les  matières 
arrêtées  par  la  |)elote  pressent,  écarleril  et 
irritent  les  parois  de  TlnteKtin.  L'animal  re- 
garde la  partie  Où  11  soeflrc,  puis  U  se  eouchc^ 
mais  sans  ae  tourmenter  encore}  il  reste  pins 
ou  moins  longtemps  coiiebé»  roell  eonstâm' 
ment  fixé  sur  le  flanc.  Les  yeux  sont  ternetij 
moins  ouverts  que  de  coutume:  ils  <>x|>rlmont 
ia  tristesse  et  l'abattement.  L'animai  ne  prend 
pas  garde  a  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  tend 
aea  membres  el  se  plaini  de  lempa  en  tenpai 
Le  ventre  se  distend  pen  i  peu»  etlors^n'M 
lui  imprime  quelque  iiecousie,  il  fait  entendre 

un  r^Tlain  jr^rîTOuillRment  asser  fort  en  deçà 
de  in  peioid- siereorale.  Si  If's  moyens  employés 
ii  aïueiieul  pas  un  changement  avaul^geux, 
l'aniiéld  animenin,  la  flèvre  a'élddit,  le  ventre 
se  météoriae  oonsidénUementi  la  respimtlm 
devient  laboïknse,  très -gênée;  dés  sueurs 
nhondantes  apparaissent,  le  (n'uihlemeui 
uéral  survient,  le  malade  chancelle,  s>emetsur 
les  fesses,  Ueot  les  membres  antérieurs  ten« 
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ilui>  perle  ia  tête  élivéei  el  périt  blen^dsiife 
il  vMmim  eMtitliiéM.  Iii  dtiféé  éM  ëoH* 
qiMi  itinsonlcs,  plm  iMfue  ^6  istlte  les  au- 
tre* ebliquei,  éil  il'un  jour  ou  deux  au  moitié; 

on  np  croit  pa^  tiu'clle  dopasse  «tept  -i  huit 
Jours.  Les  alimetiU  les  plus  propres  à  donner 
iteu  à  ce  genre  de  coliques  9einbleht  être 
feuillet  veHM  de  teHiias  régétaui ,  le»  botti*^ 
|MH»  âe  la  vi|tie»  le  Ihêne»  «le.  U  «m  |irt«é 
de  ftrieeetdettfië  en  abondanee»  iioil  le 
Tnin.  |tfMivf>nt  qtielquefoia  dPYCnir  In  ratiso  de 
la  fonnaliou  dos  pplotR»  Rterrornles,  lîel  acci- 
dent a'obsme  plus  comniiuiunioot  chet  les 
elwfftai  gloutons  qui  mangeât  tHe  et  lieâlii> 
oeup,  auftottt  lonqe'ilt  loot  eeodamBli  ad 
pos,  que  sarceui  qui  sont  rationnés  et  soumis 
à  tin  erercicf  on  A  un  tmv.iîl  rofriilior,  La  ro- 
lique  slercoralf  f^f  une  mnlndio  fort  grave , 
parce  que,  au  moment  de  ^  manife«lation ^ 
rinflammalion  aiguë  l'ai      emparée  de  la 
|MrtiM  d*iiiieiiiB  où  réiMe  la  pelote.  Le  ttal^ 
lelneiit  cmeiste  d'abord  daeerefliplcii  de  ftiédi-^ 
caments  capables  de  iirtprmlnfr  rpvnrualion 
de  celle-ci.  hp%  hrptivntffs  iniicilnpiiu'iit  lii^de!»; 
les  huileux  et  le.H  laveineiUMpiirgalii^  iiuftisent 
rarement.  Il  faut  administrer  leM  purgatib  les 
plw  énergiques,  tel«  qite  Valoéê,  rhulle decuo- 
teo-liglium,  qui  agit  promptement.  On  a  pro- 
posé d'autres  médications  dont  il  est  inutile  do 
parler  parce  qu'elles  snnt  moins  actives,  et 
dans  ce  cas  la  lenteur  dts  agents  médicamen- 
teux devient  presque  toujours  funeste.  Lors- 
qe^M  ebllent  réraoaatloa  de  la  pelote,  eHe  est 
praqnè  loiqonfa  njelde  ane  force  et  auivie 
d'ane  pulsation  qué  Toti  combat  par  i'admi- 
ttisInHion  iniiri|,-»n|neuX.  (^)iu'1(piffois  la 

poiole  (iesieiid  sful<>H)enl  dans  le  ret  Intii  ;  un 
téciie  «lurs  de  l'atteindre  avec  la  main  eu  fouil- 
lait l'aniauli  oa  thenle  â  ia  diviseri  â  ea  dl- 
aûnuer  le  tolvole»  A  on  né  peal  ramener  élK 
liâM.  Quadd  r<iniiii.il  est  débarrassé  de  la' 
ppjnle.  il  ennvit'iit,  [n-ndan!  un  peu  IfUips, 
d)>  t';iire  usric>'  ^h'-:  nntipltlugistiques,  et  puis  on 
a  recours  aux  tuia^ues,  aiin  de  remettre  l'in- 
iMtîn  dans  aon  étal  primitif,  en  rélaUisÉintit 
lanicité.  Las  IsTements»  rendos  «Kitania  par 
Id  à  50  i(r<nuiue:«  d'essence  de  térétotthine» 
qiti  ûiil  été  i  oiiseillés  dans  ces  dentiers  temps. 
&o  f)  t  V  raimeut  précteax  dans  l'iodigestion  star^ 
cura  le  i 

Colt'fue  étranglée  uu  par  étrangleiMtUiQeê 
celi^eee  rentrant  dans  la  dasse  des  oeliquei 


i'iutéitiii  ne  ioâi  que  lé  produit  H  béi  àth 

HMlSSt  ^éft  BHitl; 

ehétfê  rowfpns  roliqkte  deiang,  efitèrorrhàgié. 
Tels  sont  les  difff^rents  tiniliç  son*;  le*;r|nelN  ÔH 
connaît  la  eMgegtion  intestinnlr.  Les  causes 
de  celte  afféction  aonl  en  général  toate«;  celles 
qui  d«iM>ulttéiil  Ht  kflhtt  Mbit  dd  Mng  daiié 
rintestib,  «  en  paUhUlief^les  refMdttsemettia 
brusques  dé  ia  peab»  lés  Connus  rapiiies  dpréfi 
1r  repns,  les  fourhifres  tinnventix  doiitus  s.tii<; 
précaution,  etc.  L«'s  symptômes  qui  la  carac- 
térisent sont  airandants.  Dés  le  début,  Ic!;  éhc- 

fatt  tourmenta  detiolentes  «oliqnes  secou- 
ehenii  w  nlémiit  tnsUtôt,  le  liouchent  encore, 

se  roulent  sur  le  dos  en  gardant  cctté position 
pendillât  ']Mrl(pieR  minutes.  Le  potils  est  plein 
et  r^rlére  tendue,  les  rntiîntirfht  *  rnnî^es,  Id 
bouche  chaodéi  les  relus  raidcs  ;  le  ventre  n'est 
pas  InJlediié  eoMitte  dahs  riedigestidn ,  les 
tianea*  lu  eoMHIre,  lettt  nu  pen  erettî;  les 
malades  Ont  la  pltféloHOtnie  souflVante  et  In- 
quiëie.  retrnrdatU  ^ouTpni  la  régîon  du  Tcntre. 
('f'ttf  rnli'pir,  presi|iie  Inttjottr^  cOntlnui*.  de- 
vient suuvtJit  incurable  ai  ou  ne  la  combat  de 
suite,  (jiiclquë  temps  avant  la  Ittort,  les  moii> 
teMte  def  lennent  tttnt  I  Ibit  désm^onnés  et 
tnmaltucux»  rinstlnet  dé  tJDnaerration  dlspa- 
rntl,  la  démarche  ésl  tacillante,  Pabdomen  se 
t(onlle,  les  mouvements  dtt  Hrine  se  ]ir«^r!pitenl, 
la  peau  né  couvre  d'une  sueur  Abondante  ;  enfin 
les  animaux  périssent  au  milieu  de  douleurs 
tréa*flveit  Ces  déraien  sjmptômei  indiquent 
\'€mérorrha§iéi  lëHqn'iil  ne  lobtpss  dus  A  utf 
étranglement,  â  un  vokulus,  A  tme  dérhirurë 
intestinale  ou  S  une  invicinntîon.  L,i  durée  de 
cette  iiiflladie  est  de  cinq  à  qualorze  heures. 
L>e  diagnostic  esl  assez  fecile  A  poHer,  mais  il 
doit  constamneiit  Têtré  atee  eeHitude;  ntie 
erreur  de  rbipftlatre  pOtllfaK  coftter  la  vie  au 
malade.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  Ih 
CDv^csfion  ?)ver  V indigestion.  Cepertdnnt  le  cas 
n'est  pas  toujours  simple,  car  on  a  parfois  t\ 
combattre  les  deux  en  même  temps.  Cette  coni- 
pUehiion  m  des  plai  gftm;  Il  mort  en  cet 
ordinairement  h  eonséquenoe.  La  ooll^uenii^ 
réclame  immédiatetnent  une  nu  pltisieurs  sai- 
gnées copieuses,  selon  l'ènerL'ie  du  sujet  et  la 
nature,  des  symptômes  ;  des  inveuieuls  émol- 
lienls  tiédes,  des  frictions  rubéllanies  sur  les 
membres,  dés  btfmduiiHiemenls,  Vadministra- 
tlei  de  breotagei  cafanants  pour  diminner  lld' 
tdnslii  des  dralm.  Lomine  la  eumpHoéiioii 
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indiquée  plus  haut  existe,  il  convient  de  réunir 
avec  intelligence  et  modération  le  traitoinent 
des  émj  malndlps.  L'inflanimalioQ  de  la  mu- 
queuse ÏDtesliualc  est  aussi  appelée  colique 
H^ammatoin.  Vùj,  Bniiin. 

CoUque  nervnuê  ou  ipaimodiquê.  On  nb- 
gtm  des  spasmes  dans  toutes  les  coliques; 
cependant  on  a  désigné  plus  panirnliérement 
sons  le  nom  de  spasmodique  ou  nerveuse  celle 
qui  est  l'effet  d'un  état  particulier  de  spasme 
du  canal  intottinal  oà  il  arrête  le  oonri  des 
matières,  de  sorte  qu'U  en  récolte  des  an- 
goisses, mais  rarement  la  mort.  Cette  eolique 
se  déclare  souvent  tout  à  cotip.  On  la  reconnaît 
aux  signes  suivants  :  des  iutervalles  séparent 
les  moments  ou  l'animal  se  débat;  celui-ci  se 
couche  et  ae.  relève  lurusquement;  tantôt  il 
reste  étendu  pendant  quelque  temps  sur  la  li- 
tière, sans  bouger,  tantôt  il  se  roule  vivement, 
regarde  son  liane;  étant  debout,  il  se  campe 
fréquemment  pour  uriner  '^:u]^  en  venirâ  bout; 
il  y  a  souvent  une  constipation  opiniâtre  ;  il  y 
a  anssi  contractions  spasmodiques  des  parois 
abdominales ,  des  borborygme^  l'anxiété  gé- 
nérale, l*air  inquiet  du  malade,  les  sueurs 
froides  ou  non ,  et  Tabscnce  des  symptômes 
qui  cnrnclérisent  l'irritation  inflonnualoire  des 
viiîcércs  abdominaux.  Cette  colique  est  peu 
grave  quand  elle  n'est  pas  compliquée  d'autres 
afléctions.  En  général ,  on  la  remarque  plus 
particatièrement  dans  les  chevaux  d'un  tem- 
pérament irritaUe,  dans  ceux  qui  sont  nourris 
ronst.imiiHMif  au  sec,  qui  restent  longtemps  en 
repos.  Elle  est  encore  le  produit  de  l'action 
du  froid;  cette  cause  agit  lorsqu'on  donne 
A  boire  à  l'animal  de  Peau  très-froide  pen- 
dant qu'il  a  chaud,  quand  on  le  Ikit  pesser 
subitementduchaud  au  froid,  etc.  Dés  que  les 
coliques  nerveuses  se  manifestent ,  on  doit 
avoir  recours  aux  calmants  et  aux  délayants, 
qu'un  administre  en  graude  quantité.  Après 
les  premiers  moments,  on  emploie  avec  succès 
l'eau  tiède  salée,  donnée  en  asses  grandeabon- 
dance.  On  aide  Faction  des  substances  mèôî» 
caTiitmicuses  par  la  promenade  au  pas,  les  bou- 
cbûiineuients  fréqiu-nts  et  les  couvertures  lé- 
gères. La  plupart  des  maréchaux  abuseut  de 
l'hdle  d'olive  mêlée  au  vin  et  à  l'eau-de-vic, 
du  poivre,  de  l'eaunle-Tie  et  du  nîln,  de  k 
thériaque,  du  vin  chaud  avec  du  sucre  et  de  la 
cannelle,  etc.  Ils  ne  peuvent  ainsi  qu'exalter 
les  phénnménos  nerveux  et  qu'aggraver  la  ma- 
ladie, surtout  dans  le  commenceiaent.  Dans  le 


cas  où  le  spasme  acquiert  un  certain  degré 
d'intensité,  les  calmant*;  Tin  peu  toniques,  tels 
que  l'infusion  de  raaiomillc  avec  de  l'éther 
sulfurique,  sont  indiqués.  L'éther  à  la  dose  de 
16  é  96  grammes  est  un  médicament  d'or£- 
naire  tris-pvécieux  dans  les  eoliques  spasmo- 
diques, comme  il  l'est  également  dans  les  co- 
liques venteuses  et  Tindigestion.  Il  faut  en 
outre  prodiguer  les  lavements  d'eau  tiède  et 
ajouter  le  mtraie  de  ])otasse  <iux  boissons,  qui 
doivent  tot^outs  être  tièdes. 

CSoUfues  ndpkfdMgiMS,  eakulnutt,  dites 
aussi  jymiploiiMiafues.  Occasionnées  par  la  né- 
phritp  rn)  par  des  calculs,  ces  coliques  trou- 
vent ii  iir  place  aux  articles  iV<|pAn(e  et  Ca^> 
culs  urtruures, 

Coliqau  vemineuset.  Douleurs  abdomi- 
nales, occasionnées  par  la  présence  de  vers  ou 
de  larves  dans  le  tube  alimentaire.  Il  est  très- 
difficile  de  reconnaître  les  coliques  dépendant 
do  cette  cause;  toutefois,  i!  y  a  des  signes  assex 
caractéristiques.  Les  chevaux  attaqués  par  des 
coliques  veroiineuses  ne  se  tourmentent  que 
de  temps  i  autre,  et  il  amve  souvent  que  les 
douleurs  disparaissent  pendant  un  certain 
temps,  sans  laisser  de  traces.  Lorsqu'elles  re- 
paraissent avec  plus  d'intensité,  les  mouve- 
ments désordonnés  soûl  plus  forts,  ia  peau 
devient  sèche;  niais  le  symptôme  le  moins 
équivoque  conaisie  dans  la  démangeaison  que 
l'animal  ressent  i  la  queue  et  qui  le  porte  i 
remuer  sans  cesse  cette  partie,  qu'il  cherche 
à  frotter  contre  les  corps  environnants.  En 
examinant  avec  suite  les  déjections alvines,  on 
y  aperçoit  souvent  des  débris  de  vers  ou  des 
vers  entiers;  quelquefois  des  vers  ou  des  lar- 
ves s'observent  autour  de  l'anns.  Les  coliques 
vmnineuses  se  reproduisent  sans  cesse  tant 
que  la  cause  existe.  Dans  le  commencement, 
elles  sont  légères,  l'animal  n'éprouve  que  quel- 
ques douleurs  d'entrailles,  et  elles  se  dissi- 
pent d'elles-mêmes.  On  dit  cependant  avoir 
observé  des  convulsions  vertigineuses  dues  à  la 
présence  de  ténias  dans  l'estomac.  Le  carac- 
tère de  la  maladie  étant  l'irritation ,  l'on  doit 
d'abord  s'occuper  d'f^paiser  celle-ci,  surfont 
quand  des  douleurs  vives  i'acconipaguent.  Oa 
cherche  â  obtenir  ce  résultat  par  l'emploi  des 
cafanants  et  des  adoucissants,  tels  que  lee  hui- 
bmx,  les  décoctions  depiantesmn«llagineuseB, 
dans  lesquelles  on  lait  entrer  quelques  têtes 
dp  pavot,  etc  II  faut  ensuite  combattre  la 
cause,  la  déiniire,  s'il  est  possible,  par  l'usage 
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eontÎBU  dfls  remèdes  propres  é  tuer  les  vers  ou 
A  les  «puiser  au  dehorsi. 

Colique  de  bézoards.  Douleurs  intestinales 
produites  par  1'  i>r.''srnce  de  bézoards  rlanslfs 
intestins.  Il  n'est  pas  lacile  de  s'assurer  41H'  la 
colique  dépend  de  la  cause  dont  il  s'agit.  Quant 
aux  symptômes,  aux  elieU,  au  danger  ei  au 
trailemenlr  Us  sont  absolument  les  mêmes  que 
dans  le  6U  de  coliques  siereoraks.  Voy  Eei- 

CROni.ES. 

ii^Coliquc  saturnine  ou  colique  de  plomb. 
Qtiouiu»'  tjiirémenient  rare  dans  l'espèce  che- 
valine, elle  s'oltserve  cependant  quelquefois 
ehes  Im  dievanx  employés  dans  les  faïenceries 
pour  broyer  le  plomb  dont  on  se  sert  pour  ob- 
tenir les  matières  propres  à  former  les  vernis. 
Ou  r.ittribuc  à  la  jioussierc  de  ces  substnncfs 
respiréc  j»ar  les  animaux.  La  colique salurunie 
s'annonce  par  des  douleurs  abdominales  pas- 
sagères, avecescrétion  iared'escrémentsdur> 
cis  ;  ces  douleufs  augmenten  t  |i  r ogressiteinen  t 
pndant  un  certain  temps,  deviennent  trés- 
aiguês,  s*apaisenl  et  s'exa^^pérent  tour  a  tour.  Il 
y  a  perte  d'appétit,  rareté  des  urines  ;  le  ventre 
est  dur,  la  constipation  opiniâtre,  et  l'on  en- 
tend qudquM  bwborygmes.  L'affecUon  dont 
il  s'agit  est  Ins-aiguè  et  fort  difltcile  â  guérir. 
Pour  le  traitement,  on  suit  en  général  la  mé- 
thode usitée  dans  riiomm»' ,  consiste  à 
administrer  simultauémeul  des  (lurç^atifs  dras- 
tiques et  des  narcotiques.  Ccpeudaut  quelques 
auteurs  peamt  que  le  caractère  de  la  colique 
saturnine  est  inflanunatoire ,  et  que  Ton  doit 
avoir  recours  A  la  médication  antiphlogistique. 

COUQUE  DH:  bézoards.  Voy.  Coliqbb. 

COLIQI'E  DE  PLOMB.  Voy.  Colique. 

COLiyUE  DE  SANG.  Voy.  CouQcs. 

COUQUE  D  LNDIGESTION.  Voy.  Couqoi. 

COUQUE  ÊTRÂN6LBB  ou  PAR  ÉTBANGlBn 
MENT.  Voy.  Coliqck. 

COLIQUE  im.VMMATOlRE.  Voy.  r.omvr.. 

COUQUE  NEKVEUSE.  Voy.  Cotiaus. 

COUQUE  ROUGE  Voy.  Colique. 

COUQLE  S.VfUUMiNÈ.  Voy.  Conura. 

GOUQUE  SPASMODIQUE.  V07.  Gougnc. 

€OUQDE  STERCOIALE.  Voy.  Gouque. 

COUQUE  VENTEUSE.  Voy.  Coliqci. 

COUQUES  CALCULEUSES.  Voy.  CougirE. 

COUQUES  NÉPHRÉTIQUES.  Voy.  Colique . 

COUQUES  SYMPTOMATIQUES.  Voy.  Coli- 

OOUQUESVERMINBUSES.  Voj.Goliwk. 
GOUTE,  s.  f.  Du  gnc  kOhn,  le  côlon.  In- 

TOMB  I. 
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flammation  de  la  membrane  muqueuse  du  cô- 
lon, qu'on  nomme  aussi  dyuentnù.  Voy.  ce 

mot. 

COLf.APSUS.  s.  m.  Mol  latin  qui  sî-nifie 
chutp,  et  que  Cuileu  a  iutrodnit  dans  notre 
langue  pour  désigner  toute  diniinutiou  de  l'ei- 
citabîlité  du  oerreau,  par  suite  de  laquelle  cet 
organe  cesse  de  remplir  ses  fonctions ,  on  ne 
les  remplit  qu'irrégulièrement.  Aujourd'hui, 
ce  mot  est  employé  dans  un  sens  un  peu  dif* 
féretit  •  il  indique  le  plus  communément  une 
diuuuuiiou  subite  et  considérable  de  l'énergie 
du  cmeau  et  des  forces  nerveuses.  Le  collap- 
Mw  diflère  de  YaiyfMmie  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  survient. 

COLLE  DE  POISSON.  ICHTHYOCOIXE.  s.  f. 
Eu  lal.  i€hthtiocolla,àu  <jv<^r  ichthtts,  pi)iv«on, 
etA'o/^^,  colle;  colle  de  poisson.  Substance  jd  1  s- 
que  entièrement  formée  de  gélatine,  employée 
oonme  remède  adoudsBant  dans  In  cas  ln<> 
diqnés  à  l'égard  du  blanc  de  ôalsme;  mais 
son  prix  élevé  la  fait  ordinûrement  remplacer 
par  (le><  substances  mucîlaçrTnoïKP'î  et  amila- 
cées,  connue  le  bouillon  li  -  i.ri)irs^  etc. 

COIXE  A  CUEVAE.  Voy .  Eiui;  cull£  ou  cloub 

ACntVâL. 

COUiECnOR.  s.  t  En  ht.  eoltecUo,  de  eot- 
ligere,  recueillir,  rassembler.  Amas  de  pus, 

de  sérosité  ou  de  sanj^  dans  un  abcès,  un 
ky.sie ,  ou  dans  la  cavité  d'uue  membrane  sé- 
reuse. 

G0UiTIQ1IE.a4j.  Bnlat.oolk(wttr,  decoUb, 
iMen,  colle.  Synonyme  é'ag^ÊOinatif, 

COLUER.  s.  m.  En  lat.  collare.  Pièce  prin- 
ci]»alo  du  harnii';  il'nn  cheval  de  Irait,  qui  con- 
siste en  un  Ijuurrelel  rembourré  l'ornirml  un 
ovale  à  jour,  qu'on  passe  au  cou  et  auquel 
aboutisseui  toutes  les  autres  pièces  servant  au 
tirage.  On  distingue  dans  le  corps  du  cotliet 
la  partie  interne  et  l'externe;  Tune»  sur  les 
cbevaux  de  cabriolet  et  sur  (|ue1ques-uns  de 
ceux  de  carrosse,  se  nomme  5^/nt7iff,  et  l'au- 
tre maimlon.  Pour  les  chevaux  de  charrette , 
le  collier  est  beaucoup  plus  gros  que  celui  des 
chevaux  de  voiture  ;  il  est  garni  de  bourre  ou 
de  paille»  surmonté  d'un  oône  renversé  nommé 
tête,  et  pourvu  de  chaque  côté  de  planches 
rernurbéefs  en  bois  de  hêtre  qu'<H>  iDinuii»*  <it- 
telles.  Le  collier  ties  chevaux  lie  v future  est 
léger,  rembourré  de  laiue  ou  de  crin,  entouré 
sur  son  sommet  par  des  attelles  ou  tiges  de  fer 
HMrt  minces.  En  place  de  la  Mto,  on  voit  sou- 
vent deux  omemeiiU,  dont  Ton  est  appelé 
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hiome-eoly  l'autre  bonnet.  A  la  par(t(>  anté- 
rieure de  ces  deux  coHierese  trouve  upreiifle- 
ment  circulaire  sé|Mrc  du  corps  dn  collier  par 
une  rainure  où  s'adaptent  les  «itollrs.  Ci>  ron- 
flement est  nommé  h  verge  Pou ries chevaux  do 
carrosse  seulomont,  qui  traînent  un  poids  lé- 
per,  Iccollior  ost  romplacô  par  un  eulrelace- 
mcQl  de  courroies  passant  sur  le  poitrail  ou 
poitrailliére.  Les  accessoires  du  eoll^nrsoot: 
les  traits,  le  surdos,  les  fourreaux  et  la  vtn- 
Irelle.  Le  collier  dit  à  la  flamande  s'ouvre  par 
le  bas  ;  îl  est  petit,  a  atlelles  droites  en  hoi»? 
mince,  renihourré  de  crins,  orné  de  deux 
rauçs  de  clous  dorés.  Il  sert  pour  les  charret- 
tes. On  voit  des  colliers  garnis  d'une  martin- 
liale  semUable  i  celle  qui  accompagne  quel- 
quefois la  bride  des  cKevaui  de  selle .  et  ^ui 
«ert  au  niAmousa?o.  T,ps  aniiertiix  ilos  nUello';, 
nnxqiK'ls  s'allacliciil  les  (|ui  servent  ,i 

tirer,  mmiI  iioiuiucs  lnuijt's.  La  fornu*  du  lul- 
lièr importe  peu,  pourvu  qu'elle  soit  la  plus 
solide,  h  |»lus  légère,  la  plus  appropriée  à  la 
ferme  du  corps,  aisée  A  Tencolure,  sans  être 
krjTo,  et  d'une  longueur  tello  qtu-  rmi  puisse 
passer  In  main  ouverte  entre  le  potlrail  et  s.t 
partie  inférieure.  Un  collier  Iroji  juste  ou  mal 
assujetti  prend  une  direction  oblii^uc  quand 
l'éqùipagé  monte,  et  comprime  ta  trachée  ; 
ranimai  alors  respire  avec  peine,  cornev'  ;  i 
Atrii  fra]i|ié  d';is)iliy\îo.  S'H  est  trop  vnliniii- 
ueux  et  trop  ouvert,  il  est  jeté  en  avant,  sur- 
tout quand  réquipage  descend ,  et,  géne  le 
nouTMient  des  épaules/ Le  frottement  pro- 
longé  qu'il  exerce  sur  repoolure  peut  produire 
rexcoHatton  de  cette  partie  en  avant  du  ^jxt- 
rol,  par  suite  un  ulcère  profond  .  lent  et 
difficile  à  guérir.  Si  ce  m^tiie  cullier  est  mal 
rembourré,  l'omoplate  peut  être  allettit  do 
tumeurs  et  ensuite  d*ulcéres  d'autant  plus  gra- 
ves que  l'aqimal  est  plus  maigre.  R  est  des  lo- 
calités en  France  où  Ton  fdnlque  des  colliers 
si  volumineux  qu'un  seul  homme  a  delà  peine 
aies  iiasscr  \v\  cou  des  chevaux,  comme  si  la 
solulile  coiisihlait  dans  le  volume.  La  sur- 
charge de  poids  el  la  ruine  prématurée  des 
membres  antérieurs  sont  le  résultat  de  cette 
pratique  absurde.  D'autres  inconvénients  peu- 
vent résulter  de  l'usage  dn  collier.  Voy.  Hat- 
luis. 

Les  Flamands  el  le»  Ani^lat^  ne  m  .servent, 
pour  leurs  chevaux  de  labour,  que  de  colliers 
fort  lasers,  bien  rembourrés  de  envk.  Les  pre- 
mien  les  font  en  bois  dur,  nineo  el  presque 
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sansoreil{es;  ceuxdes  sei'onds  sont  garnis  d'al- 
telles  de  fer,  comme  pour  les  chevaux  de cfir- 
rosseJHmporteque  chaque  cheval  ait  son  col- 
lier, et  il  fruit  veiller  à  ce  <|u'il  ne  soit  pas 
chanjîc  «[tiand  on  a  plusieurs  chevaux  à  atteler 
avec  descolliors;  il  faut  ;ïiissi  avoir  i^oiii  (pie 
toutes  les  jiieces  soient  tenues  on  bon  état; 
cellesencuir,  on  les  huile  de  temps  en  temps 
pour  les  maintenir  souples.  Voy.  Habicais  et 
Cbbvai.  de  tuait. 

M.  Marcellange  a  inventé  un  nouveau  col- 
lier dit  hyi'iii^nirpip.  qui  ,Tn*,Tnei(torî»!f  les  for- 
ces du  cheval  et  prolongerait  la  durée  de  ses 
services. 

Sous  le  nom  de  eotUiTHtrçon  et  ooup^, 
H.  Hermet,  selUcr-hamacheur,  «  Inventé  un 

nouveau  collier  qui  parait  offrir  les  avantages 
d'alTi aiieliir  le  lîarrot  et  la  pointe  des  épaules 
(le  Idiiie  blessure,  et  de  laisser  la  respiration 
du  cheval  enliéretiietit  libre.  Le  système  Her- 
met peut  s'a])idii|uer  in^sllnctemept  à  toute 
espèce  de  colliers,  soit  pour  le  service  dès 
chevaux  de  labour,  de  roulage  ou  do  luxe. 

Cheval  de  collier,  se  dit  de  cehii  qui  est  pro- 
pre ,i  tirer. 

Franc  du  collier.  Un  le  dit  d'un  cheval  <pji 
tire  vigoureq^çmenl  et  régulièrement,  surtogl 
f  n  montapt,  et  <|u'pn  n'a  pas  besoin  de  stimu- 
ler par  des  coups  de  ifoqet. 

Donner  un  a>yip  âe  collier.  %  dit  d'uq  cbe- 
vaî  (le  trait  qui  tire  très-vii:(»urei!setîipnt.  sur- 
tout (pi^iid  il  faut  faire  sorlird'un  mauvais  pas 
la  voilure,  la  charrue,  etc. 

GOaiEB  A  CHAPELPT.  Ce  collier  se  com- 
pose :  1»  de  13  bAtott«ay;int  V  milL  do  gros- 
seur et  40conlim.  de  longueur,  perçésd'un 
trnu  pns  de  chaque  bout;  2"i!r^'2f  morceaux 
(It!  l)()i.s,dont  12  de  8  Ciniliiii.,  cl  12  de  fl  ron- 
lini.  de  long,  tous  percés  d'qn  bout  i\  l  autre 
de  leur  longueur,  et  gros  de  4  centim.  ;  af«  de 
S  cordes  de  U  grosseur  de  1  centim.,  de  lon- 
gueur  sufllsante  pour  embrasser  l'encolure, 
l'une  à  la  tète,  l'autre  près  (îu  garrot.  On  en- 
file à  la  grande  corde  l'un  des  b.1tnns,  puis  un 
des  petits  raorceau.x  de  bois,  les  plus  el 
Ton  continue  de  les  assembler  ainsi  l'uu  après 
l'autre;  on  enSle  également  l'autre  bout  des 
bâtons  et  les  autres  petites  pièces  à  la  seconde 
corde.  Ce  collier  est  destiné  à  en»pécher  le 
cheval  de  se  mordre  le  poitrail ,  le  dos,  le 
ventre,  les  extrémités,  etc.  Four  le  placer,  on 
embrasse  fencolure  près  du  poilnil  avee  It 
grande  corde  et  Ton  noue  vera  le  mrrot;  on 
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iioup  aussi  l'aulro  (;(iril»' .mloiir  du  cou  pr*;siie 
la  li-ie.  —  A  •l«'laul  (i«î  Cdiiù'r  à  vlm^tlel,  on 
pe\it  lui  solislituer  un  bâton  fixé  par  l'un  de 
ses  bouts  à  un  surfaix  (\m  çiiil^sse  poitrine , 
et  par  l'aulrn  boul  é  l'aiinran  ou  i  la  qiusç* 
rollf  ilii  liciiii. 
COLUEU-AIigUN  ET  Cl'UpÉ,  Voy.  Cu.i.- 

LIER. 

COLLIER  HYGIÉNIQUB.  Voy.  Comitn. 
COLlIÊRMARCELLANi.E.  Voy.  Coi,ub|i. 
COLLKJCATiaN.  s.  f.  Uni;  fiq^<aioJ<t 

rûlliiiut'siero,  se  fondre,  si*  ré:»oudre  eu  e^iu. 
Dissolu  lion  des  parties  solides,  oti  diniinufion 
(If  la  roiisisiaïKc  di's  humeurs  «lu  corps,  et 
excréliuu  abuitdajtlc  de  ceUe:|f-ct.  Les  ancicus 
admettaient  ces  sortes  de  phénoQiénes  et  svr- 
lout  la  perle  de  densité  du  sang.  Hais  |e  mot 
coHi'inaUnn  pn'senle  des  idres  fausses  aux- 
({upllciiil  faut  bien  se  garder  d'attacher  quel^vf 
prix. 

COLLYRE,  s.  ru.  Kii  lal.cû//yr<u»(<;  en  grec 
kfiUwrion  ou  ibf/oitrton,  de  koHa^  colle,  cl  4e 
oura,  qyeue,  ou  de  iEroWi'ii,  empéclicr^el  rem, 

rouler.' îlot  donl  se  sont  servis  llipporrale  cl 
Cnlien  ,  pour  «lrvii:t;i'r  dm  'jown'  il.'  ninlica- 
nieiils,  solides,      iMniif  nlldn-.  c  cl  cxlimiri- 
(|ue,<|ui  élaieuldesliiu  s  ,1  être  julroduils  daus 
le  vagin,  dans  l'anus,  dans  les  oreilles  ou  dans 
les  narines,  comme  uqc  espèce  Irochisime. 
Aujount'hui  ce  mol  a  nnç  acception  tout  & 
/aitdi(T{ïrP!ile  t  il  signifie  toute  espèce  de  pa^- 
dieauieiil  ipi'on  ,Tiijdi<|iie  snr  I'omI  o'i  pltitùt 
Mir  la  eonjourlivd' ,  pour  coin i)at lie  eciluin*;!» 
lyaladies  locales  de  ces  pariio.  l^u  rais(ui  de 
leur  élal  physiijue,  on  disUuj,'ue  les  co//j^re.v 
en  secs,  mous  et  l^ùdes.  Les  prei^i^ers  coa- 
sistent  en  des  poudres  simples,  ou  en  dfs  uh'- 
lauges  de  poudres  rotn|tosi'es, dans  l'ini  cl  l'au- 
Ire  cas  Irès-lciutc», ,  i[iroii  itisufllc  1  nire  les 
iia^piércs  au  uiovcn  d'un  lu^au  ipielcoiU|ue. 
tes  seconds  sont  de»  pommades  (|u'qn  ap- 
plique sur  les  paupières  4  Taide  4*un  petit 
pinceau  oq  d'un  peq  de  charpie.  Les  troisjù- 
nies  sont  préparés  avec  des  eai|x  distillées, 
des  décodions  ou  des  infusions  de  plantes 
aux<juellos  lui  ajoute  diveiM  s  sul)slauccs  iné- 
dicanieulçu!»e^.  pu     sçrl  dp  ces  deruiers  en 
ineit^nt  sur  les  yeux  malades  ^es  compresses 
imlribées  du  ootfjfre,  ou  ep  eii  fais^i  loiq- 
hfr  quelques  gouttes  etitr«  les  paupières.  L^ 
collyres  les  {  Ins  nsités  seul  les  fi)iva||t4  : 

Collyre  calmanl  de  Lehn^. 

Collyre  calmani  sflon  le  CodfX.  Ces  colly- 


res servent  à  comkllre  le«  nphlhaluiies  inter- 
nes et  externes ,  accompagnées  de  bemeoup 

dut  douleur. 

£au  cék^,0^  (ail  fiv^ntj^geii^fiyH^qt  ^fl|9 

de  rp  collyre  au  début  des  iuila^maliûn^  ai- 
-uè>des  ycin,  ainsi  que  I9f|(m'f(li)f8  )1d4|II| 

a  passer  i{  l'tilat  chruuiipie. 

'CoUiirti  irritant  de  MMt  Vel(^iind  et  L§§- 
saigne, 

CQlljirfs  ^S^ringepii  dtf  ^Ki/fnjiff  fu^^. 
On  emploie  ce$  coUyrfiiau  début  des  o^l^r 
thaliui^^^  ai','uës  et  ppyr eoa|baltr^  Iff  a|)|||iaU 

ni  je)»  cbroniques. 

CoHiir?.  (jlit  fierxe,  dit^im.  Uu  i  luifl  eii 
solution  dfin?  l'eau ,  dw  1?  prtUWlWH  ^ 
4  fpramiues  |ifir  li^re  d'eau  cqiiii|iii{ie. 

COLON.  ^.  m.  Pprtion  du  ^  IrIHIîb. 
Voy.  bTEsjix. 

<10l.(i  ii>E.  )i.  f,  En  hil.  columna.  En  anato- 
luic,  c«  iijol  ^j'applique  a  l'ensemble,  aui4^- 
positions  de  certains  o.rgai^es  ou  d  qnelqit^ji^ 
qnes  di;  le^irs  parties. 

COLONNE  VERTÉRR41E.  yoy.]^ai|«. 

ri  LnonNTE.  s.  f.  pu  çree  kt^iÙq^h  v§|? 
Il  "',  l'i  A//u*iij.re!i\uer;  eulal.ciwuïJiis  caLoctjn- 
tiiis.  l'ianle  annuelle  donl  le  fruil,  qui  poi  ie  \e, 
niêii^tî  uoni,«>l  ^{lobulçi^^,  i<»MH(iUp,  dé  U 
grosseur  4'uno  orau^ti»  et  rçn|jirï||ip,  spus  hq^ 
f HTfJlîîppe  coiiacç,  nnç  pu\ptt  aiiAp,  lliiwsliâ- 
ifc,  spongieuse,  légprç.  prç«q»«»  m>i  odew, 

d  utie  saveur  exlrèmemcnl  qmère  et  ,1ere. 
Cette  pulpe  est  un  viplouldraiilique  <{n'«int|u|t 

atln^iui|Uvvavpç  PÎÏ-^HVIPH- lilli  V^i  è»!.ii  H«- 
lée. 

çpLOÇATiaîîMV^i;  Wmi'  mutiim 

(lu  sau^  qi|i  eal  99st^  rare  cb«^  le  çlu^v^l: 

on  la  reiuarquf  cependant  dans  Viclù(t^ 
siTosilé  du  liijuidc  jiminicicr  Icinl  l»>s  doigts 
eu  jaaue-  le:>  uptuioas  de:i  «ut^^r>  ^uu^ 
vci>es  sur  la  cause,  de  ce  uliéi^pnjyni^. 
ques-uiis  peniieut  <|uç  e'esl  k|  utat^  eole»- 
raiite  jaune  delà  bile  qui  circule  aviç  l^ljUH^ 
lors  de  rcsisleucc  d<^  maludies^u  (o^,  ouq^e 
ç'esl  le  résultat  de  l'absorpliou  des  cataux  bi- 
liaires. U  jiulres  l'attribueut  à  l  allurat^ou 
Vhi'malosinc.  L'accidentdottliU'^i^esl  nuias 
fréqueit^  eliez  le  dtevalquo  ehia   ^|«|^  Voy. 

ICTEBB  et  HÈP4TtT|. 

COLOSTRÇou  CQWSTRUM.  s,  m.  Eu  lal. 
culiistrum;  en  frrec  trophalis.  Premier  iail  <W 
maliefe  léreust;  élaborée  et  sécrétée  par  les 
mamelles,  laquelle  précède  le  vérilaJble  Latit,  ^t 


Digitized  by  Google 


(  200  ) 


P^r-tît  avoir  une  venji  purgative. Voy.  Allai- 

COMA.  S.  m.£n  lal.  coma;  cagrecA*(}m<i,tjut 
siguilie,  conmeeD  français,  un  asioupiMeinetti 
pins  ou  mobs  profond,  dans  lequel  tombe  le 


COiLMINUTIF.  IVE.  adj.  En  lal.  comminuti- 
vus,  de  romniinuerc,  briser.  Seditdes  fractures 
avec  ècraseniealdu  membre,  cl  dans  le!»quelles 
les  os  sont  réduits  en  plitaieun  édaU.  Alors, 
les  parties  molles  environnantes  sont  presque 


msladedèsqa'ilcessed'èlrc  excité.  Le  coma  est  |  toujours  dilacéiées,  conluses,  confondues» 


l'un  des  symptômes  îles  afToolimis  de  l'encé- 
phale. Lorsqu'il  est  (  "rn*  tt Tis*'  par  l'inscnsi- 


dans  certains  cas,  avec  les  débris  ih'< 
COMMINOTÎON.  s.  f.  En  lal.  comminutio 


bililé  a  Taclion  des  i>iiti)ul.iiiu  ics  plunéner-  |  (même  vlym.).  Ecrasement  d'un  osquiest  ré- 
giques,  il  prend  le  nom  de  carus.  •  duit  en  un  giund  nomlire  d'esquilles. 

COMATEUX,  EUSE,  a^j.  En  bt.  eamaiodei,  \    COMMISSION  D*KY6IÈNE.  Voy.  Bveiin. 


Qui  a  rapport  au  coma.  Affection  comateuse. 

COMBAT  A  LA  BARRIÈRE.  Sorte  de  combat 
chevaleresque,  qui  ne  comportait  p«s  l'idêp 
d'une  Inttc  meurtrîpre,  mais  4U1  imlnjuail  au 
contraire  une  escrime  à  armes  courluiiies, 
cbntme  il  s'en  livrait  dansles  carrousels. 

OOMBINAISON.  s.  f.  Enlst.  mUo,  «omjpori- 
tio.  Union  intime  entre  les  molécules  oonsti- 


GOMHISSIJRE.  s.  f.  En  lat.  w»-«.«r...» , 

grec  sumboté  :  poitil  où  deux  parlips  <;e  réu- 
nis.seRt.  Commissure  des  paupières,  des  lè- 
vres proprement  dites,  de*  lèvres  de  la  vulve, 
etc.,  ou  angles  que  ces  parties  forment  à  l'en- 
droit de  leur  réunion. 

COMMOTION.  8.  f.  En  lat.  eommolM»,  te- 
couase.  Eflet  de  l'ébranlement  violent  d'un 


tuantes  de  deux  corps,  qui  perdent  leurs  pro-    orpano  par  un  coup,  une  chute,  une  percus- 


priétés  chimiques  respectives,  et  ue  forment 
plus  qu'un  seul  composé. 

COMBOSTOIf.  acy.  En  kt.  eomèuslMod- 
noœnu,  susceptible  de  brèler,  on,  suivant  la 
théorie  de  Lavoisier,  susceptible  de  se  com- 
biner avec  l'oxygcne  de  l'air  en  dè|^ag:eanl  dti 
calorique,  et  donnant  lien  à  la  production  du 
feu.  Siû>stances  combusUbles.  Le  soufre,  la 
poix,  le  bois  sec  sont  trés-combuatiUes. 


I  siou  tjuelcon<|no  n-ssontie  sur  cette  partie  ou 
dau8  i>on  voisinage.  Tous  les  organes  appuyés 
sur  des  corps  dors  peuvent  épnHwer  des  oem- 
VÊoUont,  Nous  parierons  des  principales. 

La  commotion  du  certMOt*  trouble  les  fonc- 
tions do  cp  viscère,  sans  qti'il  arrive  aucune 
altération  physique  scnsihlp  Si  elle  est  por- 
tée a  UD  certain  degré  d  intensité,  elle  est  gé- 
néralement funeste.  Elle  a  pour  caractère  la 


OOUMÊMORATIF,  IVE.  aiy.  fin  lit.  comme-  1  itupeur,  l'engourdissement,  une  sorte  de  pu- 

moraftiNt»,  de  commemorcare,  foire  souvenir  :  ,  ralyne  générsle,  la  suspensbn  de  l'eienûee 

qui  rappelle,  on  jdulôt  qui  est  rappelé.  Mot  !  dcf?  sens;  lorsque  l'animal  peut  se  mouvoir, 

usité  dans  le  Imirnire  pathologique.  On  entend  '  ses  mouvements  sont  peu  étendus  et  sans  êner- 

]fàr  signes  cvmmémoratifs,  ceux  qui  se  tirent  ;  gic,  les  lèvres  sont  pendantes,  la  pupille  di- 

des  circonstances  anléricureji  à  l'invasion  de  1  latée,  la  respiration  ralentie.  Les  coups,  les 


la  maladie,  ou  qui  se  rapportent  ides  époques  heurts  violents  et  les  chutes  sur  le  crine  sont 
précédant  celle  dont  on  s^occupe.  Ces  rifnes    les  causes  qui  déterminent  la  commotion  cé- 


n'apprennent  pas  seulement  ce  qui  s'est  pas.sé  |  rébrale.  Le  ti^iteroent  consiste  dans  Tappli 
relativement  a  la  maladie,  mais  encore  loiiifs    cation  de  substances  excitante;;  sur  les  parties 
les  particularités  coucernanl  la  manière  dé  Ire     malades  ou  adminislrées  à  l'iiitérieur,  et  dans 


de  ranimai,  le  régime  auquel  il  était  soumis, 
les  affections  auiquellM  il  a  pu  être  styet,  le 
service  et  le  travail  qu'on  en  reUrait ,  et  les 

modifications  qui  seraient  arrivées enlui.  Les  si- 
gnes commémoratifs  sontlrés-utiles  à  l'homme 
de  l'art,  qui  sait  en  tirer  protit  pourjuger  et 
traiter  les  maladies. 

COMMENCER  ON  CHEVAL.  C'est  lui  donner 
ses  premières  le^ns  de  manège. 

COMMENCER  A  PHENINIB  LES  AIDES  DES 
JAMBES.  Voy.  Jaîtbe  dit  r.\v,\t.iEn. 

COMME>TER  A  PRENDRE  CHAIR.  Se  dit  d'un 
cheval  qui  commence  à  engraisser. 


l'usage  de  stimulauU»  propres  ù  réveiller  la 
sensibilité  et  i  diminuer  rengourdisaement. 
Dans  ce  dernier  but,  on  foit  respirer  à  ranlmil 

l'ammoniaque  liquide,  on  l'étrille  fortement, 
on  lui  fait  des  friclions  nvtT  l'hinlp  volatile, 
la  térébenthine  on  li  limmeiii  aiiiiri  Hiiacai  de 
chaque  cùté  de  la  colonne  vertébrale  el  sur 
la  partie  frappée  ;  onlui  donne  des  lavementa 
eicttanls  dans  lesquels  on  dissout  du  sel  am- 
moniac et  des.  substances  pui^atives.  On  ad- 
ministre  aussi  par  la  bouche  des  purgatifs 
éiier','iqi?es,  tels  (jue  do  réméirquc.  Dès  que 
la  réaction  vitale  se  manifeste,  on  en  modère 
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le  développement  par  des  saignées  géoértlts 
et  locales,  la  diète,  les  délayants,  etc.  Lorsque 
des  fonctions  importantes  restent  trop  lonjç- 
terops  sanii  exercice,  le  cas  doit  être  regardé 
comme  încuitlile,  et,  si  on  ne  lacrifle  pat  les 
animaiix,  leur  mort  arrive  après  une  durée 
plot  ou  moins  longue  dam  un  état  de  lan* 
gaeur  cl  de  malaise. 

La  commotion  de  la  moelle  épinière,  qui 
est  aussi  grave  que  celle  du  cerveau,  a  lieu 
facilement  aoitefacUoB  des  causes  e^ialiks 
de  la  délenniner,  parce  que  Torgane  ifui  en 
devient  le  siège  étant  formé  d'une  substance 
délicate  et  ne  remplissant  pas  le  canal  où  il 
esllopé,  va,  dans  le  cas  de  commotion,  frap- 
per contre  des  parois  osseuses.  Ces  causes  sont 
priucipalemenl  des  coups  violents  sur  les 
reins,  le  dos  et  la  croupe;  les  chutes,  surtout 
celles  que  frit  le  cheval  lorsque,  se  dr^aant 
sur  les  eitrémités  postérieures  et  perdant  l'é- 
quilihre,  il  se  renverse  et  lomhp  en  arriére. 
Les  désordre  qui  en  résultenl  sont  analogues 
à  ceux  de  la  commotion  cérébrale;  seulement, 
ils  olfrent  quelque  différence,  selon  le  point 
de  la  moelle  é^nlére  qui  a  ressenti  la  com^ 
motion.  iUnsi,  quand  elle  a  eu  lieu  dans  la 
région  cervicale,  les  muscles  des  membres 
antérieurs  sont  paralysés,  et  la  paralysie  af- 
fecte les  membres  postérieurs  si  la  colonne 
dorsde  on  lonhaire  a  éprouvé  h  eommotion. 
D  n'est  pas  rare  de  voir  la  commotion  dont  il 
s*agit  s'accompagner  de  quelques  complica- 
tions, telles  que  la  luxation  ou  la  fracture  des 
vertpbres,  le  déchirement  des  enveloppes  de 
la  moelle  épiniére.  La  guérison  est  alors  bien 
incertaine,  et  iréi^ouvent  impossible;  c'est  ce 
qui  arrive  aussi  lorsque  les  snlles  de  la  com- 
motion se  pn^ngent  trop  longtemps.  —  Le 
traitement  est  le  mémo  que  celui  indiqué  pré* 
cédemment. 

COMMOTION  DE  U  MOELLE  KPINlfiilE. 
Voy.C  OMjiono!». 

GOMNOTION  DU  CERVEAU.  Voy.  Gomonov. 

COMPACTE,  adj.  En  latin  oompoetos.  Dense, 
serré,  dont  les  molécules  sont  trés-rtppro- 
cbées. 

COMPLEXE,  «dj.  En  l.itin  complexus.  Qui 
resuite  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses 
difiercntes.  Il  est  opposé  a  «tnipls. 

CONPUGATIOII.  s.  t  En  latin  compleœio, 
assemblage,  concours  de  choses  de  difÙrentes 
natures.  Existence  simultanée  de  plusieurs 
maladies  qui  eiereent  entre  elles  une  inHnence 


réciproque,  bien  que  leur  siège  soit  différent, 

et  que  souvent  la  cause  qui  les  a  fait  naître 
ne  soit  pas  la  même.  La  coexistence  de  plu- 
sieurs maladies  étrangères  entre  elles  se  nom- 
me oompoedûm.  Celte  distinctiou  est  assez  dif- 
Acile  à  apercevoir. 

<  HMi  UQUÉ,  iE. adj. n  se ditdes maladies. 
Voy.  CoMPi.ic^TTon. 

CO.MPOSt;.  ndj.  oi  s.  En  latin  composUus,  qui 
est  fomi«'*de  plusieurs  parties.  Composé,  s.  m., 
se  dit  en  chimie  du  résultat  de  la  combinaison 
de  deux  on  d'un  plus  grand  nombre  de  corps. 

COMPOSmOH.  Voy.  ConucATtoH. 

COMPOSITION  DES  RATIONS.  Voy.  RAnon. 

COMPHESSE.  s.  f.  En  latin  pmicillus,  gple- 
uium.  Morceau  de  toile  plié  en  plusieurs  dou- 
bles. On  emploie  les  compresses  pour  t^aran- 
tir  une  plaie  de  toute  impression  extérieure, 
pour  maintenir  l'appareil  qui  se  trouve  an- 
dessous  d'elles,  pour  aider  i  la  compiession  et 
pour  fixer  des  médicaments  sur  la  partie.  Les 
comprf"-sf's  sont  tantôt  de  forme  carrée,  oblnn- 
gue,  triangulaire,  etc.,  suivant  les  c^s.  La 
toile  dont  on  les  forme  doit  être  propre,  sans 
coutures  ni  ooriets,  et  de  grandeur  à  couvrir, 
â  enrelopper  la  partie  d  laquelle  on  les  appli- 
que;  on  doit  les  étendre  de  manière  à  ce 
qu'elles  ne  forment  aucun  pli;  qnelqueibis  il 
est  nécessaire  de  les  fendre. 

COMPKEisiilBiLITÉ.  s.  f.  Eu  latin  compres- 
9&&Uaif  de  eum,  avec,  et  de  premere,  pressa. 
Propriété  qu'ont  certains  corps  d'étfo  compri- 
més, c'est-à-dire  réduits  à  un  moindre  volume 
par  la  pression  L'air  et  tous  les  fluides  aéri'^ 
formes  sont  compressildes. 

COMPRESSIBLE,  adj.  Qui  est  susceptible 
d'être  comprimé.  Voy.  CowiissiBtLné. 

GONPRESSIP,  IVB.  adj.  En  latin  empr»- 
sivus.  Qui  sert  à  exercer  une  compression. 
Banda ffp  compressif,  appareil  compressif, etc. 

Cl  IMPRESSION,  s.  I.  En  latin  comprcsno. 
Actiou  mécanique  tendant  à  rapprocher  les 
parties  constituantes  d'un  corps,  ou  à  dimi- 
nuer son  volume  en  augmentant  sa  densité  an 
moyen  de  la  pression.  La  Qomprtition  déter- 
minç  dans  les  tissus  des  modifications  qui  va- 
rient suivant  SI  force,  sa  durée,  l'ëtcnduc  de 
la  surface  comprimée,  l'état  sain  ou  malade 
des  organes  sur  lesquels  on  agit.  Quelquefois 
on  les  voit  guérir  des  afliacUons  contre  les- 
quelles tous  les  antres  moyens  avaient  édioué. 
Les  compressions  peuvent  être  appliquées  de 
dedansen dehors,  et  on  les  appelle  alors  dttefo- 
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tiM»t  'à^  ^tre  faites  de  dëhors  m  dedans,  et 

ÛAn%  rf  ras  on  les  nomme  compressions  pro- 
prement dilos.  Cp<:  dcriiléres  servent  A  sus- 
pendre ou  A  nrr^ler  le  coui-s  du  sang  daim  ccr- 
Mtedl  «fkéfUtioitfi;  i  MUlehlr  le»  fMrttts  dës 
vaisseaux  affaiblis,  à  rapprocher  teëlles  des  ea- 
^HU  dbht  on  a  fait  sortir  de;;  liqtiidi^s  ép.i;i- 
chés,  à  contenir  l(s  InxnlioMS  cl  1rs  rr,nrliir*N. 

fiiff"  df^pHtRÎtro  (les  (Mi^ur;;('ii;nils  iiivcli'nis 
et  parliculiereinent  un  grand  nombre  dcci'Ui 
^tl  itiiftittiiiiëttt  «ttft  eitl«Mltéi,èliflh,  A  tkto- 
Hier  la  èicfilHsaildtt  ûkM  lé  feàs  dé  plaif,  de 
javarl.  tie  (/pji*ofurPi  de  crdpauct;  eié.,  etc. 

('.()> (WSSI^lt.  Du  lal.  croM^imiifirc,  mettre 
en  pièces.  Hëduirc  en  petits  fr.iîrniënts,  des  bois, 
des  ecorcesj  des  raeines,  pour  eh  séparer  plus 
facileîneilt  les  principes  qu'ils  contientieut. 

QOAGATB.  idj.  fifl  lattn  ta^ifta,  Surtace 
dAttt  le  fnlUeil  éH  pini  dépfimé  ifite  les  iNjrdsi 

CONCENTRATION,  s.  f.  Erilat.  eoricvnirnth, 
dfr  ri»m,  Hvf»r.  erts(*ii!Me.  C^Mfnn>'.  cfrîtio.  of 
rtcfto,  ac{ioi)  :  rnctinti  (!(•  i-asseniliicr  vn-N  mi 
eènH-ècotnnuin.  lîn  p»lh.,  c'est  l  étal  d»-  pul- 
iltf6n  d'tttieaMéye  ]lèa  dâvéloppëe  sotisledbi^t 
qtfl  M  tdUtHë.  Le  |ibuli,  alovs,  est  dit  conc$ntré. 

CONGKUrrRÉ.  édj.  Se  dil  d'ilh  CérUlA  ëtat 
éti  p'-"f'  Voy  te  tiiot. 

CU?JCEn  [(")>.  s.  f.  F!n  jrrrr  knesis;  en  lat. 
concejitio,  de  cimdpt'rc,  concevoir.  Arlioii  or- 
pnlqneparMijdclle  iin  «'ire  nouveau  est  rofuiê 
dârtS  lès  mr^tMi  githêHleuR»  des  felhellës 
d#îi  nnimau^  {ivtpàrc^  où  t\ii\,  pnr  opîio$Uîon 
àu^  obfpni-eh,  jirodiiisent  dti»  pètlls  tbbl  ti- 
Tànts.  Voy.  BÉ^ÉiiATto:». 

CONCOMITANCE,  s.  f.  E»  latiti  concnmitan- 
Ha,  Union.  Coéiistetice  de  dctlil  niAladies,  de 
deux  symptôinestttiidérivèlitde  lattèmeaiise, 
dépéiîdébt  de  la  taénle  VUibn,  lit  aMmi- 
tùncê  dilTéte  de  la  dorupUculwfi  eli  ce  ipie 
diîns  U  premîère  rnne  (Us  maladies  ott  Vûh 
de<  svmptômes  est  l'effel  de  l'autre. 

CONCOMITANT,  ANTE.  adj.  En  latin  conco- 
VUlans,  qui  accompagne.  Se  dit  d'Uif  ou  de 
plusieurs  symptômes  (|u!  accompagnent  les 
phéttoihâhe^  cs.<eniiels  et  CanlctïlHstII]ttes 
d'une  nialadie,  et  qui  ne  sorit  (lu'accessoires. 
Oli  appnlle  aussi  concowîf'mff.  ti'ih  malruHe 
due  à  la  même  cause  qui  en  produit  une  autre, 
avec  laquelle  elle  coexiste, 

COtfcnBT,  ÈTtS.  adj.  En  taiin  eoneHretus,  do 
eohcrescere,  se  condenser,  s'épaissir.  En  phaN 
roacle,  il  se  dît  des  substances  plus  ou  moins 

«oHdéi,      opposition  à  (selles  dé  li  itiéttiè 


GON 


nature  qtii  sont  Uuîdes.  Lè  eamfhre  eslnne 

huile  volatile  concrète. 

CONCRÉTION,  s.  f.  Er>  lat.  concretio  (même 
élvTM.^;  aclioii  (le  s'épaissir,  do  <e  solidifier. 
On  a|ipi  lle  concrétions,  des  corps  étrangers 
iiioruaiiiqiteset  solides  que  l'on  rencontre  dans 
I  épaisseur  des  iissus  apr^s  certaines  inttam- 
iiiations  chroniqur  s  ,  ou  qui  se  développent 
soit  dans  les  articulations,  soit  dan.s  les  réser- 
voirs des  llnidi's  cxcn'Tni'nlîf iHs  :  co /icr*'Vfo».v 
biliaires,  contMiu/iA  iHeDcuses,  etc.  Ainsi, 
concrétion  est  souvent  synonyme  de  calcui 
(Voy.  Calcdl),  et  il  sé  rend  alors  en  latin,  par 
coiicretiientum. 
COMitiKTlON^  BILIAIRK.  Voy.  Gaum. 
CONCItLTIlAS  IMtRItEl'SES.  Voy.  Calcll. 
COND.yiNER  UN  CUEVAL.  C'est  juger  qu'un 
cheval ,  a  (Te  c  té  d'unf  in.iladie  tucurabta  on 
contagieuse,  doit  êtreai>aUn. 

C0NDEN'S.VB1UTÉ.  s.  f.  Lu  lal.  comiensabi- 
lita$.  Propriété  qa*ont  las  torps  de  pouvoiir 
être  condensés. 

CONDENâATIOH.  a.  t  En  lat.  danfoMot  ac- 
tion do  condenser.  RapprofAcbent  des  niolé'* 

rti|p<  d'un  corps,  riyniil  pour  efTet  d'en  au?- 
menier  ia  densité,  dc  le  rendre  plus  serré,  plus 
eompnei, 

CONBE!tSKR.  En  lat.  dmsare,  conden- 
saret  rapfl^dchet•  les  nioliediei  d'Un  cotps. 
Le  froid  eondeH$e  l'ail-  èt  todi  1C$  autres  corps. 

î.r>r*que.  reprehrtiit  l'élnt  liquide  par  le  rajqtro- 
fhfiiu'fi»  d»>  Îenr4  Ttioléeiiles,  les  viipeiirs  Cf^- 
sent  dc  rc^h  r  l'u  ^u-jieusiofî.  on  dit  <pi'«>l!t's 
comleninil.  La  chaleur  prOd'.ilt  i  effel  con- 
traire, car  étle  méfié  leit  mfpà. 

CONDITION,  s.  r.  Mot  dslté  en  Aiigleten^ 
pour  iddiqner  rélat  d'un  cheral  considéré 
par  rapport  nu  service  qu'ort  Cxlire  de  loi. 
Mettvf'  un  cheval  en  mnHition.  rVsl  le  mettre 
dans  1  élal  le  plus  favorable  pour  la  course,  la 
chasse,  etc.  D'après  les  progrés  ipi'on  obtient 
en  le  soumettant  (t  ^efttnllnrnaH>^  ou  jut^cde 
sa  condition  plus  ou  moins  parfaite  et  du  de- 
gré siiflis  i  il  d«»  ^ellt^ai^e^l1ent. 

COMIITION  DES  CHEVAUX.  Voy.  Me5Er. 
CONDUCTEUR,  s.  m.  En  lal.  cmrîwfnr:  i]m 
conduit.  En  plivsique,  on  appelle toHiiuc/fwr.v 
du  calori(jifc  ou  de  VélcctricUé ,  les  corjis  qui 
s4î  lalsseiii  faclteihcnt  traverser  par  Tan  ou 
Tantre  de  tes  prlttci|ies;  tels  sont  les  mé- 
tan.T. 

GONOiJGTËUll.  s.  m.  Celui  6n  celle  4ai  con- 
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Àttit.  Le  conducteur  d*une  diU^np»;  ié  con- 
ducteur d'un  omnihm. 

CONDUCTIBILITÉ,  s.  f.  Propri^ito  riH  oul cor- 
tains  corps  d'rtre  couducleurs  du  calorique  el 
de  l  clcclncilu» 

CONDUIRE  DtES  CtlËVAUX  AimÉS.  toy. 

CnVAL  DE  TUAIT,  MeMER  Cl  CoCllEK. 

CONDLIBE  âOiS  Ctl£VAL  ÀVEC  ENSëM&LE. 
Voy.  E>sEJ»Bi.E. 
COMirinR  SON  CUEVâL  E5  AVAM.  Voy. 

Mabcueb  km  AVAST. 

GONDlIIRE  SOrVCHEVÂLÊTlICirr  ou  LARGË. 
Le  eonduin  étroitf  t*ast  le  mener  en  s'ap- 
prochaul  du  cenlretiu  inaiiôge  (Voy.  Ethoit); 
le  conduire  larije,  sîjriiilie  s'approcher  dés  nm- 
railles.  Il  stifli!  do  bien  exercer  les  forfcs  du 
cheval  eu  toul  t^ens^  pour  êlrc  assure  de  le 
eonduire  fkcilenéni  étrcÂl  ou  large. 

COMHJIRB  UN  CHEVAL  DË  LA  IÉAU<  A  LÀ 
MAIN.  Voy.  Mai> 

^  «:0M)U1R£  \iS  CHEVAL  ÉTAOlT.  Voy. 

Etroit. 

CONDUIT,  s.  m.  Eu  lal.  meatus,  dudus. 
Syuonyme  de  canal,  Voy.  ce  iiiot.  Les  con- 
duits soiii  des  canàtix  ôii  des  cavilés  par  lés> 
queh  passent  dîlféreiiles  inatiéix's.  Conduit 
lymphatique,  conduit  aérien,  conduit  alimeri- 
tnirr,  conduit  veineux,  ca'iuluit  nuditiff  con- 
duit artériel,  conduit  mitiatrè,  etc. 

CONDUIT  ACCIDENTEL.  Voy.  Fistilk. 

GONDUIT  AUDITIF.  Voy.  Oiciuc,  4«  art. 

GOUDVIT  déférent.  Voy.  DiiiraifT. 

CONDUITS  AEIlIÉNî^.  Voy.  Aibim. 

rONDYLK.  s.  m.  Éii  lal.  condylus^  du  £^rfc 
A'ondu/OcV, qui  iii|çnilie  propremeiil  If  mi  nd  nu 
l'espèce  de  saillie  que  préiienle  l'arliculaliuu 
des  doigts  de  Thomme  pendaaî  lenr  ÀciUm. 


CON 

faitement  habitué.  Lorsqu'uii  eheral  est 
/inné  dniis  toutes  les  parties  de  Mû  idstniO' 

lion,  le  dressa;:»*  pst  parruil. 

CONFORMATION.  Eu  lal.  con/bmwlto ,  de 
confonuafe,  arranger, di^^poser.  ArraDgemeiil, 
disposition  naturelle  des  difTérentes  parties  du 
corps.  On  appêllè  <»oet  cie  eonfomuOion,  tout 
déraii[;cment  dans  Tordre,  le  nombre  OU  It 
ilis|i(isitioh  de  ci's  parties.  Voy.  Mo^ssinE.  — 
ConfurmûHon  se  dit  en  parUuldcs  fraciurev. 
Voy.  Fracturs. 

GORFbRMATKRf  BXTÉRIEintB  DU  CHEVAL. 
Voy.  cé  tfîru  fl  rëH.ORTAt. 
CONFRONTATION  Vn^  Practitm. 
congélation,  s.  r.  Eu  lal.  con,]rlafia;  éû 
grec  suntpéxis,  ai  liou  dn  se  cout^clor,  do  pas- 
.scr  à  l'ëlat  de  .solide  par  raction  du  froid. 
Congélation  de  Vmu^  du  mtrmtti  etc.  Ce  mot 
a  été  employé  quelquefois,  mais  é  tort» comme 
synonyme  de  nmijulalion. 

CONGÉNÈRE,  adj.  Eu  lat.  congmer,  de  etim, 
avec,  eosembic,  cl  genus,  genre  :  qui  esl  de 
même  irenrc,  de  même  espèce  ,  qui  .se  ressem- 
ble d'unè  manière  quelconque.  En  onatoinie, 
on  appelle  vmdt»  eongènèr^t  ceux  qdi  con- 
courent é  produire  le  même  cfftt,  par  oppo- 
sition aux  mu^ofos  afil«fMilrte*i  <|uiagi8lent 
en  sens  cftiitraire, 

CONGÉNIAL,  ALE,  ou  CONGÉNITAL,  adj.  En 
lat.  congenitutt  de  genilMiSt  en^ehdré,  el  cum, 
avec.n  se  dit  de  ceriaioea  affectioiis,  de  cer- 
tains triées  de  conformation  qui  d^mAdent  de 
l'orj^auiMilion  primitive  de  Findividll. 
CONGÉNITAL,  ALB.  Voy.  C.Mit^ii.u . 
CONGESTION,  s.  f.  Eu  lat.  congestio ,  de 
congerere,  amasser,  accumuler.  Accumula- 
Uou  d'un  liquide  dans  un  oqane.  On  appelle 


On  appelle  en  général  condytes,  les  éminenoes  !  oongestt^,  tout  afflux  plus  on  moins  considé- 


ariiculaires  arrondies  en  un  sens  et  apUUes 

dans  Tautro. 

(!OND^  LUIDK.  adj.  En  lat.  coudyloifles,  du 
grec  ko'idulos,  vmnhjU',  el  eidos,  forme  :  qui 
a  la  forme  d'uu  cuudyle. 

CONE.  s.  m.  £n  lal.  ootiiis;  en  grec  kônos^ 
cône.  (Géom.)  Pyramide  présentant  i  àon  ex- 
trémité supérieure  une  pointe,  et  dont  la  base 
est  un  cercle. 

(:ONFiH.MEH  DANS  L  ODÊI.<SANCE  AU.\  AI- 
DES.  Voy.,  â  Tari.  Eoucatiuk  ou  cheval,  la 
2*  partie  de  la  S*  leçon. 

COflFlRMER  UN  CHEVAL.  C'est  achever  de  te 
dresser  à  une  allure,  à  un  air  de  manège  ou 
à  toute  antre  leçon  jusqu'à  ce  qu'il  y  «oit  par- 


rable  du  san^  dans  un  tissu  mentent  irrité, 

de  manière  à  y  déterminer  un  surcroît,  une 
nmirtmlation  de  ce  liquide,  soit  lentement, 
^oil  brusquement.  L'irrilatioii  d'où  la  oouijes- 
lion  dérive  peut  être  occasionnée  par  des  ali- 
ments trop  substantiels  et  trop  excitants,  par 
des  courses  rapides  et  outrées,  par  des  cou{w, 
des  piqûres,  des  dJ'chirurcs,  des  frottements 
prolonirés,  des  frictions,  etc.  La  partie  devient 
plus  chaude,  plus  sensible;  mais  .'■i  l'arrumu- 
latiou  sanguine  est  prompte  et  considérable, 
il  en  résulte  de»  phénomènes  qui  varient  sui- 
vant Torgane  affecté.  Les  lésions  produites  par 
les  coiigcssitHis  sont  ordiiiairemenl  des  déchi- 
rures, des  hémoirba^es  interstitielles,  etc.  Le 
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Cnitaneiit  est  simple:  les  déplétions  cuigoi. 
nés  en  forment  la  hese;  od  les  modiflo  légère- 

înpnf  fî'nîllcurs  en  considération  des  Tiscéres 
congestionnes;  ainsi,  il  n'est  pas  pxartmerrl 
Je  même  pour  les  apoplexies  du  cerveau,  du 
poumon,  de  l'intestin. 
CONCmiON  HÉPATIQUE,  ou  DU  FOIE,  voy. 

raCESnOIf  INTESTmALE.  Voy.  Coikicb. 
CQNGESnOlf  PULMONAIRE.  Voy.  Cm»  de 

CH.* r  EUR. 

CONGLOBÉ,  ÉE.  adj.  En  ht.  cotujhbatus, de 
Cfim,  ,ivcr,  onspinMo,  rt  gluhus.  1,'lobo  :  qui 
est  amassé,  assemblé  en  rond.  On  a  appelé 
ffiandet  eongîobées,  les  glandes  ou  ganglions 
lymplutiques,  i  cause  de  Imr  Ibrroe.  Voy. 

COlfCLOMÉRÉ,  ÉE,  ad|j.  En  lat.  eongUme- 
ratus;  réuni  en  peloton.  On  appelle  glarifU^s 
cmfjlomérâcx,  les  glandes  proprement  dites, 
c  esi-fl-dire  celles  qui  sont  pounues  d'un  con- 
duit excréteur,  et  dont  les  granulations  et  les 
▼aisseaux  en  grand  nombre  sont  réunis  sous 
une  mAme  membrane,  eomme  le  foie,  les 
reins,  jps  parotides,  les  testicules. 

rO>.IONCTn^.  s.  f.  En  lal.  conjunctiva  , 
tumca  adrnata.  ^lenihranc  trés-niincr.  ,KÎht>- 
rant  par  sa  face  interne  à  la  face  extcrioiin»  du 
i^obede  l'œil,  liant  celui-ci  av«;  les  paupières, 
et  laissant  suinter  i  la  surfiice  libre  une  lui 
meur  muqueuse,  utile  i  la  souplesse  de  ces 
pfirties.  La  coiûonGtîre,  transparente  au-devant 
delà  cornée,  est  rouge  et  trés-vasculaîre  d,ii)s 
la  partie  correspondant  aux  paupières.— i»our 
les  lésions  de  celte  membrane,  voy.  Maudiss 
M  u  cmuoRcinri. 

COIilOICGTIVITE.  s.  f.  htflammaUon  de  la 
cùigomiiw,  Voy.  OramcmB. 

CONNAISSEUR,  s.  m.  Se  dit  d'un  homme 
qui  est  habile  dans  la  connaissance  des  che- 
vaux. C'ett  un  eonnttisi9ur,  un  bon  eonmiis- 
smr. 

COiNNATTRE  LA  BRIDE,  les  éperons,  les  jam- 
bes, leê  Udons.  Expressions  dont  on  se  sert  eo 
parlant  d'un  cheval  qni  sent  avec  justesse  ce 
que  le  cavalier  lui  demande,  quand  celui-ci 

tin>  ou  rend  la  bride,  ou  qu'il  approche  les 
talons,  les  éperons,  les  jambes. 

CONNÉTABLE.  Voy.  Éccuie. 

CONQUE,  s.  f.  Kii  ht.  condia;  eu  grec&o/j- 
dW;  mot  quisignilie  proprement  une  grande 
coquille.  On  appelle  eofiquf ,  le  cornet  trés-mo- 
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bile  qu'on  nomme  vulgairement  oreille.  Voy. 
OaiiuB,  l'rart. 

C0NSAN6UIl!nTÉ,s.r.Enlst. 
fas.  n  se  dit,  en  termes  de  haras,  des  indivi> 
dus  appartenant  ,î  une  même  famille,  tels  que 
l'étalon,  la  jtiinenl  et  leurs  produits  immé- 
diats. Voy.  APPAREILLE iIE>T. 

CONSÉCUTIF,  IVE.  adj.  En  lal.  comecutivus, 
de  cum,  avec,  ti  sequi,  suivre.  On  qualifie 
ainsi  les  symptômes  qui  ne  sont  pas  un  effet 

de  la  cause  morbifique,  et  ceux  qui  naissent 
dans  un  organe  autre  que  relnf  stir  lequel 
cetlc  cause  a  agi.  On  appelle  aussi  plu  nome- 
nes  ou  accidents  consécutifs  d'une  maladie, 
ceux  qui  succèdent  i  celle-ci,  de  même  que 
ceux  qui  coenslent  avec  une  lésion  dont  ils 
dépendent  entiéreinent. 
CONSERVER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Insmcnon 

Dtl  CAVALIER,  5"  leÇOH, 

CONSERVER  SA  CADENCE.  Voy.  Cadence. 
C07IS1STANCB.  s.  f.  En  lat.  connstentia,  de 
oiim,  avec,  et  tiUere,  retenir.  Degré  de  rap- 
prochement on  de  liaison  des  molécules  d'un 

cnrpç,  qui  fait  que  ce  corps  oppose  pins  ou 
moins  dp  révistance  a  ceux  qui  agissent  sur 
lui  et  qui  tendent  à  les  diviser.  État  d'un 
fluide  qui  s'épaissit  ;  degré  de  densité  de  ce 
fluide.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  ftira 
bouillir  une  substance  liquide  jusqu'à  eomi*^ 
tatice  de  sirop,  d'éleetnaire. 
(CONSOMMATION  DES  RATIONS.  Voy.  Ra- 

TlOlf. 

CONSOMPTION.  8.  f.  En  lat.  consumptw,  de 
consumerez  consumer.  Diminution  lente  et 

progressive  des  forces  et  du  volume  de  toutes 
les  parties  molles  du  corps.  Voy.MMUsxK. 

CONSTANCE,  s.  f.  Se  dit  des  races  et  fles 
croisenienU.  Une  rare  possède  d'autant  plus 
la  faculté  de  transnuutre  ses  caractères  à  se.s 
descendants,  qu'die  a  plus  de  conitonee.  Le 
crofoement  détruit  toute  constance. 

CONSTIPATIOIV.  8.f.  En  lat.  const^polio, de 
confitipare,  re-îserrer.  Retard  pliif:  nn  moins 
proloni,'!'  de  l'expulsion  des  PTcrt'nienls,  La 
constipation  n'est  qu'un  symptôme  de  diverses 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  qui  difTérent 
d^uis  une  lègéreirritation  jusqu'à  un  certain 
degré  d'inflammation  ;  la  diarrhée  en  esi  or- 
dinairement la  conséquence.  Le  retard  de  l'ex- 
pulsion des  exerr-nK^ril^  peut  venir  aussi  n  la 
.suite  d'un  obstacle  im  canique,  l«îl  que  la  pré- 
sence de  calculs  intestinaux  qui  s'opposent  a 
cette  expulsion.  On  traite  la  constipation  par 
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les  breuvaçîes  ot  les  lavements  murilairineux, 
émollients,  huileux;  les  lavements  doivent  être 
quelquefois  rendus  slioiulauts  par  l'addition 
d'une  petite  partie  de  vinaigre,  de  savon  ou  de 
«d.  Si  ces  moyens  ne  sufGsent  pas,  on  a  ro- 
cours  aux  lavements  purgatifs  et  mr'Mue  drnsli- 
qnes;  los  purgatifs  conviennent  également  ad- 
ministn's  pnr  la  bouche.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  essentiel  de  recliercUer  la  cause  de  la  con- 
sf^lonponr  la  combaUre.  Le  cheval  et  le 
auniton  sont  plus  siqeUi  k  constipation  que 
les  autres  animaux. 

CO?ïSTITUTION.  s.  f.  En  lal.  constitutio,  de 
stare,  sto,  steii,  s»'  soutenir,  et  euwi,  avec  ;  on 
çcçx^katastosis,  assemblage  de  plusieurs  par- 
ties qui  forment  un  tout.  Les  physiologistes 
désignent  sons  ce  nom  Tétat  génM  de  For- 
ganisation  particulière  do  (  liai|ue  individu,  d'où 
deppiidcnt  son  dei^ré  de  force  physique,  la  ré- 
frnlnrité  yXw^  ou  moins  parfaite  de  l'exercice 
de  ses  functioos,  la  somme  de  résistance  qu'il 
oppose  aux  causes  des  maladies,  la  dose  de  vi- 
talité et  les  chances  de  vie  qu'il  possède.  Une 
bonne  comlîfutton  résulte  de  l'énergie  et  du 
développement  épinx  dans  tous  les  viscères, 
dans  tous  les  systèmes,  dans  tous  les  appa- 
reils, de  manière  qu'ils  remplissent  leurs  fonc- 
tions aisément  et  avec  activité.  Le  détint 
d'éqnîUIire  dans  ces  fonctions  établit  la  diver* 
sité  des  constitutions.  —  En  hygiène  et  en  pa- 
thologie, constitution  atmosphérique     dit  de 
l'état  de  l'atmosphère  envisagé  sons  le  point 
de  vue  de  son  influence  sur  l'érouomie  ani- 
male ;  et  l'un  appelle  comtilulion  médicale, 
les  npports  existant  entre  les  consUtntions 
atmoqiliériqnes  tt  la  maladie  régnante. 

CQNSIITimON  ATHOSPHÉiUQIIB.yof .  Coii- 
rriTcnow. 

CONSTITUTION  MÉJ)1GALE.  Voy.  Cohstitu- 

T109. 

CONSTl'rilTIOMHKL,  BLIB.  adj.  Qui  tient  à 
la  constitution,  soit  individuelle,  soitatmo* 

sphérique.  Cette  double  acception  rend  le  mot 
équivoque  lorsqu'il  est  employé  relativement 
aux  affections  aiL'uês,  car  il  {teul  tout  aussi 
bien  exprimer  l'iniluence  exercée  sur  les  ma- 
ladies par  la  constitution  des  individus ,  que 
par  cdle  de  Tatmosphére.  Toute  équivoque 
cesse  ^uand  on  parle  des  maladies  chroniques  ; 
on  entend  alors  par  maladie  constitution- 
nelh,  relie  qui  semble  inhérente  à  la  manière 
d'élre  ou  .i  la  constitution  du  sujet ,  et  celle 
qui,  ayant  commencé  par  attaquer  uu  organe. 


a  fini  par  devenir  universelle,  en  affectant  la 
constitution  animale.  Pour  les  maladies  con- 
stitutionnelles, voy.  HiunB. 

CORSTRIGTEnR.  adj.  En  lat.  eonttrktor,  de 
•Vf  rinpera,  serrer,  et  cum,  avec ,  ensemble  : 
(jui  resserre  en  agissant  circulairement.  En 
anatomie,  on  donne  cette  épilhéte  n  des  mus- 
cles qui  servent  à  fermer  ou  resserrer  cer- 
taines ouvertures  ou  certains  réservoirs.  Con- 
strietewr  de  Vanm,  eonstrMeitr  de  la  veifls, 
constricteur  du  pharffna ,  «HuMeUur  dé  In 
vulve  ou  du  vagin,  etc. 

CONSTRICTION.  s.  f.  En  lal.  constrictio. 
(MAme  étym.)  Synonyme  de  resserrement. 

CO.MACT.  s.  m.  En  lat.  contactus^  de  cum, 
avec,  eitangere,  toucher  ;  atUwebcmmt,  état 
de  deux  corps  qui  se  touchent.  La  théorie  des 
maladies  contagieuses  distingue  le  corUact  <m- 
médiat ,  «jui  es(  l'atlouchenient  d'un  malade 
atteint  d'une  de  ce.s  maladies  ;  et  !e  contact 
médiat,  qui  est  l'attouchement ,  non  du  ma- 
lade, mds  des  objets  qui  l'ont  touché. 

OOnTAGIEDX,SDSB.  adj.  En  lat.  cmtagio- 
sus.  (Même  étym.)  On  le  dit  des  maladies  sus- 
ceptibles de  se  transmettre  par  contaclet  ino- 
culation ,  ou  bien  de  la  cause  inconnue  de  la 
contagion.  Yoy.  Gohtagioh  et  M&i.asixs  coziTà- 
GiznsKs. 

CONTAGION,  s.  f.  En  lat.  ttmlagio,  conto- 
gium.  (Même  étym.)  Transmission  ou  com- 
munication d'une  maladie  d'un  individu  i  un 
autre,  au  moyen  du  contact  médiat  oUMlffl^ 

diat.  VoV.  MaI,AD1ES  r.O>TA(iIETISES. 

COMÊiMU  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 
CONTENTIF,  IVB.  vS^,  En  lat.  wiàinem, 
de  ooiilMMr«,  retenir,  contenir.  Qui  retient; 

qui  maintient.  En  chirurgie,  le  bandage eon^ 
tentif  e&t  celni  <fui  sert  à  maintenir  en  plac« 
un  appareil:  ri  appareil  contenlif,  celui  qu'on 
empioïc  pour  mainleuir  rapproches  les  frag- 
ments d*un  os  fracturé,  les  lèvres  d'une  plaie, 
une  extrémité  articulaire  à  sa  place,  etc. 

GOM'IND.  adj.  En  lat.  conltiMUis.  Qui  ne 
pn'scnte  poiiil  d'interruption.  Fièvre  conti- 
nue, par  opposition  a  (icvre  intermittente. 

CONTOiNDxLM.  adj.  Eu  lat.  contundens,  de 
contunderty  broyer,  écraser.  Qui  fait  des  con- 
tusions. On  appelle  eorpe  contondante  tous  les 
corps  ou  instruments  ronds,  obtus  et  non 
tranchants  qui  meurtrissent,  écrasent  et  broient 
les  parties  qu'ils  frappent,  .sans  les  piquer  ni 
les  couper.  Ces  corps  produisent  des  contu- 
sions et  des  plaies  contuses. 
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COmACTlLE.  adj.  Èn  IkX.vontraclilis;  sus- 
Cêptiblo  de  se  contrarfi  r,  c'est-n-dirc  âc  se  re- 
tirer. Les  fibres  musculaires  «ont  rnni i  iiclilcs. 

CONtHACTILITÉ.  s.  f.  Eu  hi.iuiUrmtiUlas. 
HbTIUTÉ.  s.  r.  En  lat.^  motUitas,  de  motus, 
mouvement.  ttYOTILITÈ.  s.  f.  En  tat.  mifotiU- 
tas,  du  gr'ecmuûii,  muscle.  Facullé  couiractile 
duiil  les  muscles  jouis><  iil  ;  vWv  dO|)eud  di'  l'in- 
lluence  iimcuvc  el  tient  à  la  circulatiou  ;  eu 
(^ffet,  elle  cesse  j'ar  la  ligalure  des  nerfs,  Tap- 
plication  des  uarculiqucs,  et  lorsque  le  saiig 
n'est  plus  entretenu  éii  inouTément.  L'ab- 
sence delà  c«/ifrac/»7f7é<'onsii(ue  la  paralysie. 

CO:HtfiACTin\.  s.  r.  hi  ial.  conlràcHo. 
C'est  l;i  rni'hacfilitr  riiîsc  cii  nftinti.  Elli'  de- 
Tl«*nl  la  (;aii>e  déterliuiiaiito  des  Inouveinenls 
qui  out  lieu  dauâ  le  corps  de  rahinial.  Sun 
èfltit  immédidl  cdh&iste  dans  le  raccoureisse- 
ihehi  du  ttidseie  quî  fSë  etffttracie,  d'od  suit  le 
dêplacemeul  d^s  parties  les  moins  rësîst.intos 
aiitf|Helles  il  s'.itliu  lic.  I.  i  i  (,nfriirlinii  ne  dure 
que  peildcinl  un  leuips  ln  s-<  iinrt  ;  elle  est  sui- 
vie d'ui)  rclâelieiticut  dauUint  plus  grand 
ijo'elle  t  ét$      fbrte  fet  plus  prolongée. 

G0!^TRÊ-CIUNC11!1«EM<  DE  kkm.  V4ty. 
Sain. 

COMRK-Corp.  Voy.  SnrRiiEs\rT. 

CO>TRti)A>i.SE.  s.  f.  De  l'an;,'!  .  roi/?i/n/.  .  aui- 
pagno,  et  to  dance,  danser.  Nom  que  l'on 
doiltié  i  nft  gohré  particulier  u  exercices 
éqTtésU'ès,  éiU  lesquels  oii  éiecule  des  figu- 
res dé  là  véritable  conir^nse.  0cs  chëvaux 
bien  dressés  peuvent  faîro  ce  travail,  coi  i 
nus<!i  former  des  futadrilles  cl  deveitir  aplcs  ,i 
toutes  sortes  de  mouvements.  La  cmiludanse 
et  la  quadrille  font  partie  des  leçons  de  ma- 
hégé.  LS  ^rémiêrè  iMhdition  pour  «{u'elles 
soient  bieit  exécutées,  consisie  dans  la  ré^nila- 
tnlë  qu'on  met  n  faire  travailler  le  cheval ,  el 
dans  h  mesure  avec  laquelle  on  exécute  les 
fîîfri'rtMlles  figures.  C'est  alors  que  ce  travail 
joiiidia  à  l'agrémeul  qu'il  procure,  l'avaulage 
d*apprendre  i  bien  roaiiier  sod  cheval.  «  Grdce 
i  cet  exercice,  qui  est  tout  &  la  fois  une  étude 
utile  et  iin  |>laisir  charmant ,  dit  .11.  hauclier, 
nos  amazones  peuvent  réjH'ftT  le  nuitiii  iluis 
le  njanége  ceq'iV'o'j  dnii^ciil  !<•  <i>\i  iLms  les 
salons;  dans  l'un  iitui  moins  que  dans  1  autre, 
elles  pourh>ht  ac(|uèr1r  de  t'iisancè  et  de  l  a- 
gtlilé,  et  déployer  la  grice  et  le  tact  qu'elles 
apportent  â  tout  cv  qu'elle^  font,..  Dans  Inoii 
manège,  }iour  faire  exécuter  ces  figures  aux 
dames»  je  me  contente  de  leur  fidre  prendre 
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I  un  petit  éperon  :  cet  éperon  et  la  cravache, 

'  ("TnpIoyt'N  a  propos,  sufliscnl  pour  délpr»niner 
le  clunal  aux  mouvements  les  plus  précis; 
gi-dce  â  ces  deux  aides  bien  simples,  elles  exé- 
cutent, sans  de  sérleusesdtiflcultês,  une  grande 
partie  des  air^  de  manège  qu*oil  avait  crus  ju^ 
qu'ici  réservés  en  propre  aux  écuyers  lo^  plus 
habiles...  Dés  que  les  i'I/'vps  .<;e  serviMil  avec 
ensemble  de  leurs  aid*s.  ou  pi  iit  rt  ni|ilat  er  la 
haute  école  par  des  conlrt'ddn.>i  s,  qui  les  con- 
traignent d  plus  d'assiduité,  par  la  crainte  dé 
laisser  les  quadrilles  incomplètes.  Ait  bout 
d'un  certain  leinps,  les  élèves  ont  tout  le  savoir 
désil-able  pour  prendre  leur  (larl  a  de  brillantes 

1  fêti'i*  d'!ippJir.il .  qitl  ré[uindent  el  justifient  le 
goût  de  i'équitation.  w  Voy.  C.\kiiou.>ei,.  .Notre 
habile  écuyer  tracé  ensuite  les  figures  el  l'or- 
dre dans  lequel  du  les  ëiéciite. 

Les  Sybariitis  Turënt  les  premiers  qui  dres- 
sèrent des  chevaux  à  la  danse,  au  pointd'exé- 
cuter  des  ballels  rcgtiliiTs;  mais  rriU»  inveu» 
lion  leur  devint  funesie,  car  les  Croloniales, 
qui  leur  faisaicul  la  guerre,  ayant  appris  Icji 
airs  sur  lesquels  ils  dressaient  leurs  chevauk» 
les  «xéculcri^nt  au  niomeni  du  combat  ;  alors 
les  chevaux,  loin  de  répondre  aux  manœuvres 
des  cavaliers  Sybarites,  exécutèrent  les  ligures 
des  ballets ,  cl  furent  cause  de  la  défaite  de 
leurs  maîtres. 

Athénée  ra|tporte,  au  sujet  des  Bisalles,  an- 
ciens pcujdes  de  la  ^tacédoîne»  l'anecdote  sui- 
vante. «Onatis,  né  parmi  les  Bisalles,  avait 
été  trés-jeune  vendu  à  un  ciloyen  do  Cardie, 
et  fiçndaut  suii  ocl.iv.t^c,  ii  àppril  iioii-seule- 
menl  l'étal  de  barbifr.  mais  beaucoup  des 
usages  des  Gardien».  Il  y  v  il,  enlre  autres  cho- 
ses, que  tous  leurs  chevaux  élaieul  instruits 
à  faire  ecriaina  exercices  tu  son  de  la  flûte. 
Ces  animaai  se  dressaient  sur  leurs  pieds  de 
derrière,  et  avec  ceux  de  devant  marquaient  la 
mesure  des  airs  (ju'oti  leur  avait  appris,  l^e- 
pendanl,  i!  M'  r<'j»riinlil  un  oracle  dans  la  ville, 
par  lequel  il  ulail  annoncé  que  les  Bisalles 
viendraient  attaquer  les  Gardiens.  Onatis  s'eu- 
fuit  secrètement  et  se  retira  chea  ses  compa- 
triotes. Leur  ayant  fait  connaître  les  craintes 
desCardiens,  il  fui  reconnu  par  eux  chef  de 
rnrnu  r,  cl  mar»  baen  effet  à  la  tête  des  siens. 
11  iuail  eu  la  précaution  de  faire  acheter,  tji 
secrel,  à  Cardic,  une  joucu.sc  de  Hùte  ({ui  en- 
seignait les  airs  dont  on  se  servait  jiour  Jkire 
danser  les  chevaux.  Lorsque  le  combat  fut 

I  eoffagé,  Onatis  Ûi  jouer  cm  airs.  A  peine»  dil 
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rhistoriori ,  les  oreUlrs  des  tJheraiiS  tu  fil- 

rpnt-fllrs  frappées,  qu'ils  sp  drcssérrnl  sur 
leurs  pieds  de  derrière,  et  roiîiinenrércnt  ;i 
danser.  Toute  la  force  dos  Gardiens  consistait 
dans  la  cavalerie  :  aussi  furent-ils  défaits.  » 

«J'ai  Ta  i  Facadémie  d«  ^«niii!,  en  Ttfiu 
cane,  dit  un  auteur  anonyme,  d(s  codtredân* 
ses  exécutées  par  des  chevatix,  Saris  ^tre  mon- 
tés, nvpr  autant  de  réj^ubrltl^  que  pobrraient 
le  faire  les  mnîin  ^  de  l'art.  " 

CO.^tUE-EXTE>SION.  Eh  latin  amn-ù-ex' 
temU^,  de  eohtra-extendere,  élëndre  eti  ^ens 
contraire.  Voy.  FaACTmc. 

(XWÎRE-I^fDICAnOÎI.  s.  f.  En  latin  coiUrà- 
fndîcalio.  Circonstance  (jui  empêche  de  faire 
usa;îe  des  moychs  (jiie  U  natUtt  de  U  maladie 
semblerait  d'abord  exiger. 

C0îîTRE-5Î.VRQrE.  <5.  f.  Fausse  tnar  iue  iml- 
tallt  le  germe  â$  fève,  que  left  tnaciuij^nons 
fbnt  aax  dents  des  etlenux  itnl  hé  màrîjueht 
\)U\<,.  |Minr  les  faire  paraitre  plus  jenneS  ipi'ils 
ne  le  sont.  Ils  cotifrr-niafquent  siirtr»tit 
cheidux  i(ui  cousencnt  la  dent  courte  i  l  Mnii- 
chc  jusqu'à  la  vieillesse.  Il  y  a  plusieurs  nia- 
iitéres  de  cobtrt-MaH}bér.  La  |}lu«  cotunittrië 
ftè  ^iraltiijiie  bH  buH»ûnt  tvà  en  etettSant  là 
dent  &  r.*iide  dit  buriil,  et  ëh  tidlrcissant  eli- 
ïitHtr  11'  <  rrK%  ;ivt'c  i\h  l'encre  {rrasée  6n  îlfrec 
un  irraiii  ili'  s*  (|ii'(*n  t  met  et  ijU'nn  briHe 
aussitôt  après  atet  un  1er  rotlge.  Cette  ojit  ra- 
tion  si  fliit  sitr  leâ  toitii,  les  tdltd^lfhnes  «t 
les  Inelsitès  de  ta  ibdchoiH!  ihférttiUre  ;  Malt, 
les  triiils  du  buHn,li  Ikcilité  avec  laquelle  on 
peut  enlever  le  faiK  jiornie  »îr  fr-vo  (lu'oti  ,i 
imité,  remarquable  par  le  rfirir  jaunâtre 
qu'il  lalsrie  aut  environs  du  troi)  fait  ,i  U  dent 
brûlée,  font  aisément  découvrir  lA  fraude,  sur- 
tout si  ron  a  toiH  de  itettdyer  ce»  partieit  de 
l'écume  excitée  par  la  mie  de  (latn  s^th^  cl 
pîlée  avec  du  sel,  que  ces  lhém^s  maquî.ïhons 
ont  soiii  de  mettre  dnns  h  îiourfir  de  l'animal 
àl'effet  de  mieux  dé!»uivt  r  Ir  nr  fduriH'rie. 

COyrRE-MKQUÊR  L.N  CUEV  AL.  Voy.  Cor- 

TSk-fcAhQllfc. 

GdNTltlS-OmRTtJRB.  s.  f.  Éil  latin  IndMo 

prioftopposita.  Incision  praliqtiée  sur  un  point 
plus  nn  moins  t'IolLMn'  «l'une  nfivnrtiirc  di'jà 
exîsl.iiili',  ilan<  le  rns  do  plaie  ou  d'abces,  que 
l'on  fait  ordiitaireiucul  a  la  partie  la  plus  dé- 
clive des  parties  tnalades,  lorsque  la  première 
ouTcrlure  n'est  pas  sittiée  lliTtfralilemeili  pottr 
rpcout^ment  dti  pus,  l'èxtracti^id  des  Ctfrp» 
éirafl§èri»  etc.  PbUr  ffrlUquér  ht  tA^é^- 
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terture,  bn  së  ierl  d'nne  iigttlllê  i  sêton,  où 

d'un  bistouri  guidé  n\\  moyen  d'une  sonde 
non  f'irtstique  ou  autre  instrumciil  sniiMaMe. 
qu'on  iiitnuluil  ju.sqù'nu  fond  la  cavité 
qu'on  veul  diviser,  et  que  l'on  pousse  de  ma- 
nière à  filtre  saillie  itur  le  point  6ù  l'incision 
doit  l'opérér.  Il  latlt  qtië  la  coi)trc*ouTèrture 
soit  proporti(Mir:pe  aui  Isli^coîiîlaiices  pottr 
lesqurlles  oh  l'etériite;  !<ouvent  on  passe  en- 
tre l'ouver!i;ro  et  Irt  rrmtre-rmvriiiin'  ttne 
méclie  d'éloupes  ou  un  ruban  de  fd,  et  on 
ndUd  ki  detit  bouts  afin  d'àider  la  sortie  du 
pus,  des  coqts  étrangers,  on  entretenir  la  sd> 
créiîon  jiurulertte  et  empêchër  les  deux  ou- 
vertures de  se  fermer.  Mais  il  péul  en  ré- 
stiHer  h  pt  rsistance  de  la  donleur,  de  l'in- 
llanunalioii,  ou  U  production  de  quelques  au- 
tres accidents  qui  vienui'utà  la  suitt!dcs  plaic^s; 
c'<>st  pourqdol  tl  iHi  (Hat  employer  ce  ntoyen 
qii'avi'C  pr  é(*aiili6h  fetdtscèt'iieilient. 
(:o5t(lE-PEnCEn.  V.  Percer  nn  fbi-  dit  côté 

nlipiiM-  à  relui  (h'i  il  A  été  éfahip**,  potir  f:^ire 
iliN|i.irait l'r  les  petites  élévations  |iro(luil("< 
par  l  élanipure.  Celte  opération  se  pndique  à 
I  aide  d*iin  btitil  <|uc  l'oii  tidlhliiC  fofnçon  ; 
niais  là  mëiltcdre  iiîétliôdt^  e§t  celld  de  doittr»» 
ptrcrr  du  ni^tiie  côté  de  l'éljlmptlrë,  eh  po- 
sant le  fer  sur  iin  Inllot,  puis,  de  rabattre  suh 
là  rncr- (>]»pt»sée,  avec  un  Innrto.iii  nommé  fer- 
rrfii-r.  lc>  ]):i\iin's  de  fiT  qui  se  sont  élevées 
de  rli;ir|ui' côlf  du  trou  fortuc  paf  le  poinçon, 
CORTHfi-I'OIDft.  s.  m.  Erf  ML  soeotna,  |»oidà 
qui  en  coHtrè-bdlàiicd  liiî  àutrë.  C'est  la  liberté 
d'àssielte  du  corps  que  garde  le  Cavalier  pour 
déoH  itror  tniiintirs  dans  !o  milieU  dé  la  selle, 
sans  pi'itrhor  d'ain  un  côli'.  i-ij.'ilemenl  sur  les 
deux  étriers,  quelque  mouvcmeiii  que  fasse  le 
clieval.  Le  cittalier  doit  CoîiSebrer  le  edHh&' 
poiâiti:X  ne  tenir  en  garde  contre  les  surprises 

et  les  désordres  du  clieval.  Plus  le  centre  de 
gnlvilé  sers  coitstamnienl  diriiié  siir  l  olui  de 
l'animal,  plus  la  puissance  du  cavalier  sera 
continue  cl  raclioti  plus  .suivie. 

GOniRB-POIL.  s,  m.  Sens  coiltraire  1  celui 
dans  lequel  le  poil  est  conché.  EtHHer  un 
cheial  à  cnnfre-poit. 

CnTl'UK-l'lMOT.  s.  m.  WnnOTK.  En  la». 
anti'Idtiis,  nntidotum,  du  grer  anti.  contre, 
el  dotos.  donner:  comme  si  l'on  disait  donner 
eontré.  Agent  qtii  détruit  ou  empêche  les  effets 
du  poison,  en  le  décomposant  de  manière 
à  Idl  étet"  sa  propriété  délétère  en  en  formant 
un  pMdtlKrtoiimu)  eted  eterçâliluné  action 
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contraire  à  celle  du  poison.  V.  EiiP0i80!anuiraT. 

CONTRE-SA?îGLONS.  Voy.  Selle. 

CONTRE-TEMPS,  s.m.  MouvemenU  brusques 
qnelechmlftiten  galopant,  lorsqu'il  change 
plu«i«an  fois  de  pied»  coup  sur  coup,  sans  )r 
tolonté  du  cavalier.  Ce  qui  y  donne  lieu,  ce 
sont  Ips  forces  du  clicval  raal  coordonnéps 
f.f  !,->ntri^-rhn»]iianl  entre  elles,  —  Contre- 
temps  se  riii  aussi  du  passage  subit  et  inat- 
tendu de  l'action  à  Tioaclioii,  ce  qui  s'obierre 
cfaei  lesehevaux  omfrn^eux.Voy.  ce  mot. 

œrmiB-TBHPSDE  la  pousse.  Voy.  Poran 
et  FiAîics. 

COÎSTUS,  USE.  adj.  Du  latin  cmtundere, 
à^raser,  meurtrir  :  meurtri,  froissé.  Qui  a 
rapport  aux  contusions. 

CONTUSION,  s.  f.  En  laliii  omiImsA».  (Même 
étyni.)  Léfkm  m»  solntion  de  eontînqilé  ap- 
parente, produite  par  un  corps  dur  ou  conton» 
danl.  Quand  la  peau  est  pulann'o,  on  donne 
à  la  lésion  le  nom  de  plaie  coiUuse.  Les  coups 
de  pied,  de  manche  de  fouet,  de  bâton  et  de 
pierre,  les  preaaioiift  pmloiigées  du  haroa- 
ehement  et  de  la  selle,  U»  chutes,  les  coups 
que  les  chevaux  se  donnent  entre  eux,  sont 
les  causes  les  )»liis  fréquentes  des  contusions, 
qui  ont  ordinnirf  meut  pour  siège  la  nuque,  le 
garrot,  le  dos,  les  côtes,  le  passage  des  san- 
gles, les  reins,  l'épaule.  Lorsque  les  contusions 
ont  de  la  gravité»  il  en  résulte  un  ^nchement 
sous  la  peau,  qu'on  distingue  des  abcès  par 
plusieurs  caractères,  et  principalement  parce 
qu'il  se  développe  tout  à  coup,  augmente  ra- 
pidement, el  que  la  llurtuation  s'annonce 
dés  le  début.  Les  coutusions  légères  guéris- 
ienl  d*elle8*iiièmes  ou  par  l'usage  de  moyens 
simples,  tels  que  le  repos  de  la  partie  et  les 
loiiolis  d'eau  salée.  Pour  remédier  au  progrès 
du  mal,  les  applications  d'eau  très-froide  où 
l'on  a  fait  dissoudre  IVxtrrjil  de  snlurne, 
du  sel  ammoniac,  sont  convenables.  Ou  doit 
rejeter,  au  contraire,  les  spiritueux,  l'huile 
volatile  de  térébenthine,  le  liniment  ammo- 
niacal. Si  l'on  venait  é  échouer  dansl'.ipplira- 
tion  des  moyens  propres  a  prévenir  l'inllam- 
pMtion,  p\  i^i'K  |!.c  celle-ci  se  serait  montrée, 
on  aurnii  recours  à  la  diéle,  aux  saignées  gé- 
nérales et  locales,  aux  boissons  acidulées,  aux 
topiques  émollients.  Avant  de  se  décider  à 
ouvrir  les  tumeurs  qui  sont  l'efTet  d'une  con- 
tusion, on  doit  nvoir  éjuiisé  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  pour  tâcher  d'nhtr'nir  h  rf^ohi- 
tion.  Mais  dés  que  la  suppuration  est  établie. 


on  ouvrira  l'abcès.  Les  contusions  peuvent 
fêler  les  os  ou  occasionner  des  frarf  ires.  Les 
projectiles  lancés  par  la  poudre  d  canon  pro- 
duisent les  contusions  les  plus  violentes.  Les 
contusbns  de  la  région  inférieure  des  mem- 
bres réclament  un  traitement  particulier. 
Voy.  Atteibte. 

CONVALESCENCE,  s.  f.  En  latin  convoies- 
cmlia.  Epoque  dont  le  commencement  est  an- 
noncé par  la  disparUiuu  des  signes  qui  ca- 
ractérisent la  maladie,  et  dont  lu  Un  cor- 
respond an  réublissement  complet  de  la  santé. 
La  convalescence  se  prolmige  généralement 
moins  dans  les  animaux  «jnc  dans  l'homme. 
Au  reste,  sa  durée  «^i  vnrialdc;  olle  dépend 
de  l'âge  du  malade,  de  sa  constitution,  de  la 
gravité  et  de  la  nature  de  la  maladie  à  laquelle 
die  succède.  Lorsque  le  dieval  est  en  conva- 
lescence, on  loi  rend  peu  A  peu  la  nourriture 
en  commençant  par  quelques  poignées  de  foin 
de  la  meilleure  qualité,  auxijuelles  on  fait  suc- 
céder progressivement  un  peu  d'orge  ou  d'a- 
voine; on  lui  administre  aussi  pendant  plus 
ou  moins  longtemps  des  boissons  blanches,  des 
breuvages  mucilagineux»  qu'on  remplace  en- 
suite par  des  médicaments  amers  ou  toniques, 
tels  que  r.iunco,  la  gentiane, etc. On  le  soumet 
à  un  pansement  résilier  et  soigue  ;  on  lui  fait 
faire  de  l'exercice  au  moyen  de  simples  pro- 
menades ou  d'un  travail  léger  et  modéré.  On 
doit  également  avmr  soin  de  satlslaire  é 
certaines  indications  relatives  à  des  miganes 
particuliers;  ainsi,  par  exemple,  s'il  y  a  con- 
stipation, les  lavements  sont  indiqués  ;  l'usage 
des  purgatifs  doux  est  aussi  couvcoablc  pour 
annuler  les  dernières  traces  des  perturiiatîons 
que  la  maladie  pourrait  avoir  suscitées  dans 
l'économie  animale»  mais  il  ne  faut  pas  les 
employer  si  la  convalescence  succède  a  une 
ifrniTnmfitioti  aiî:uc  de  l'intestin.  Enlin,  on  ne 
doit  jamais  trop  se  presser  de  remettre  le  che- 
val à  un  service  rude  et  prolongé. 

CONVDLSIF,  IVE.  adj.  En  latin  oombhm; 
qui  est  accompagné  de  convulsions»  ou  analo- 
gue aux  convulsions.  Se  dit  des  symptômes  in- 
diquant des  convulsions  ou  des  nud.idîrs  qui 
en  sont  accompagnées,  ainsi  que  de  plusieurs 
phénomènes  morbides  auxquels  on  attribue 
quehiue  rapport  avec  les  coiwuiiî/^.  On  en- 
tend quelquefois  par  convulsif,  ce  qui  pent 
donner  des  convulsions. 

CONVULSION  s.  f  Eî,  iMin  convuUio,  de 
j  conveUere^  secouer,  ébranler.  Dans  son  ac- 
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eepUon  la  [>1us  i^t'uérale»  ce  mol  désigne  toute 
contractiou  involontaire  et  lumuUurusc  d'un 
ou  de  plusieurs  muscles,  mais  on  l'applique 
plus  particulièrement  aux  mouvements  suitiu 
el  désorduiinés  des  muiicles  soumis  à  la  volonté. 
Ce  mot  esttoiqoun  employé  au  plurid.LeB  am- 
«wlfAmt  ne  constituent  pet  une  milAdie  spé- 
dtle  ;  ettes  aont  un  symplAme  d'un  état  mor- 
bide <li!  rpfveau,  d'un  nerf  quclconquf,  ou  de 
la  fibre  musculaire  elle-même.  Cet  état  mor- 
bide est  le  produit  d'une  irritation  primitive 
ou  iecondiire.  Chei  les  anîmaux,  les  convul- 
siona  ne  se  montrent  qu^à  la  suite  d^unedou* 
leur  excessive  occasionnée  par  la  division»  le 
tiraillement,  le  déchirement  d'un  nerf,  par 
l'action  d'un  stimulant  «''uert;i(|ue  sur  les  |irir- 
ties  uer>euses.  On  les  voit  n&itrc  quelquefuis 
pendant  le  cours  des  maladies  suraiguès,  et  en 
recherdisnt  alors  le  siège  de  l'inîtation  qui 
les  détermine,  ou  s'aperçoit  souvent  que  cette 
irritation  existe  à  la  membrane  de  l'estomac 
el  de  l'intesiln.  Les  convulsions  hooI  alors 
sympalhiques  d'une  pjstro-eutérile,  comme 
dans  le  vertigo  symjHithique  uu  indigestion 
vtHigineuêe;  d'autres  fois  elles  sont  l'eflèt 
d'une  irritation  lurimitive  de  rmeephaley  com- 
me dans  Veneiphalite  ou  vertige  idiopathique. 
Lorsque  les  convulsions  <soTit  violentes  et  s'c- 
lendenl  à  l>eaiicoup  de  parli»!s,  il  en  résulte 
l'accéléralion  de  la  circulation,  l'élévation  de 
la  chaleur,  même  la  sueur.  La  science  vétéri- 
naire ne  fimmii  pas  encore  de  données  suffi- 
santes pour  indiquer  un  traitement  général 
par  ranNWt  mu  convulsions;  associer  aux 
moyens  propres  à  combattre  les  irritations 
dont  les  convulsions  peuvent  fMre  h  syin^Jô- 
me,  ceux  qui  conviennent  pour  calmer  1  exal- 
tation de  l'action  nerveuse»  c'est  tout  ce  qu'on 
a  de  mieux  A  conseiller  A  crt^rd. 

GOPAHU.  s.  m.  En  latin  oleo-resina  copahUy 
balsamum  çopaibœ.  Résine  liquide  qu'on  ex- 
trait d'un  arbre  qui  croit  au  Brésil,  à  la  Guiaue 
et  au  Mexique,  et  à  laquelle  on  donne  impro- 
prement le  nom  de  baume  (Baume  de  copahu). 
Pour  obtenir  cette  ré^ne»  on  incise  Técorce 
et  l'on  pratique  même  des  plues  au  tronc  de 
l'arbre  qui  la  contient  et  d'où  elle  sort.  Elle 
est  très-fluide,  sans  couleur  lorsqu'elle  est  ré- 
cente, s'èpaississant  et  jaunissant  par  le  lejn{)s, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable,  d'uuc  sa- 
veur Acre  et  amère»  aUbeiant  asses  longtemps 
la  gorge.  Le  copahu»  qui  ne  s'emploie  qu'a 
l'intérieur  y  iirite  thenient  ks  iatcstîna  et 
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exerce  ensuite  une  action  toute  particulière 

sur  la  membrane  muqueuse  des  organes  uri- 
naires  et  i,M'n!laux.  11  convient  dans  les  affec- 
tions  calarriiales  de  la  vessie,  et  on  le  donne 
à  la  dose  de  32  à  (>4  grammes.  Pour  en  faci- 
liter l'administration,  on  l'associe  A  la  téré- 
benthine de  Strasbourg  et  A  la  magnésie  cal- 
cintie  pour  en  faire  des  bols. 

COPHOSE.  s.  f.  En  latin  cophosis,  du  grec 
kôphm,  sourd.  Dimiautioa  ou  abolition  du 
sens  de  l'ouïe. 

GOmATION.  Voy,  GinÉauioii. 

COQUBUGOT.Vor.PAVoi. 

COR.  s.  m.  £q  lal.  chtvw,  ffêmurMa.  Duril- 
lon, endurcissement,  dessèchement  d'un  point 
limité  de  la  peau,  produit  par  une  contu- 
sion souvent  lente  et  continue  qui  s'est  op- 
posée A  la  drcuUtion  du  fluide  dans  le  point 
comprimé  et  qui  en  a  amené  la  mortillcatioo. 
On  trouve  cette  sorte  de  blessure  dan«  tons 
les  endroits  où  les  harnais ,  qui  ne  devraient 
qu'appuyer  doucement  et  uniformément,  exer- 
cent un  froissement  prolongé,  comme  sur  le 
garrot,  ïe^  côlos,  les  reins,  sous  la  queue»  etc. 
Les  cors  procèdent  sonveut  de  ce  qu'il  existe 
des  points  durs  et  inégaux  dans  les  panneaux 
de  la  selle  ou  du  bAt,  de  ce  que  les  harnais 
ont  été  mal  ajustés,  ou  de  ce  que,  le  cheval 
maitTissaiit,  ils  ne  s'adaptent  plus  cTaficînent 
au  contour  des  parties  où  ils  sont  appuyés; 
d'autres  fois  aussi,  c'est  par  la  laute  du  cava- 
lier qui,  se  trouvant  btigué  A  la  suite  d'une 
longue  route,  se  penche  en  avant  ou  de  cèté» 
et  entraîne  la  selle  avec  lui.  Il  est  des  cors 
qui  n'intéressent  p?is  tonte  l'èpiisseur  de  la 
peau;  il  en  est  d autres  qui  comprennent 
toute  cette  épaisseur  et  même  quelques  cou- 
dies  des  pûiies  qui  se  trouvent  au-des- 
sous; enfin ,  il  est  des  cas  ou  une  tumeur 
se  développe ,  et  alors  la  peau  ne  se  morlifle 
ordinairement  (ju'avcc  le  temps.  Le  centre  des 
cors  est  d'ordinaire  le  point  le  plus  épais. 
Ceux  qui  recouvrent  du  pus  ou  de  la  sérosité 
sont  soulevés  tdt  ou  tard  par  ces  humeurs» 
qui»  après  avoir  altéré  les  tissus  environnants» 
soulèvent  les  bords  des  cors  cl  leur  donnent 
ime  apparence  boursoullée.  Les  cors  ne  de- 
viennent danî^ereux  que  lorsqu'ils  sout  négli- 
gés, et  leur  plu.s  grande  gravite  dépend  de 
leur  situation  sur  une  partie  dont  la  suppura- 
tion peut  avoir  des  suites  Ihnestes»  coaunesur 
le  garrot,  sur  la  nuque ,  sur  la  ligne  méiUane 
du  doa  et  des  reins^  où  rinflammation  peut  at- 
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taqner  les  os.  Dans  1^  aplres  pas,  le^  çm 
olfrcnt  rarement  de  la  çraviip,  éi  'A  est  égale- 
ment rare  qu'ils  <>uipêchept  les apiniaux  de  Ini- 

vnillor,  sm  iiMit  si  l'on  a  «^oiii  rir  rroiist'i'  la  j)or- 
lioii  «lu  lianiais  qui  cun* ■^|H)^ll  ;i  la  jtiacc  qu'ils 
occujJcul,  cl,  s'il  s'ajçil  d  un  aninial  qu'op 
emploie  au  servipe  du  irait  et  dont  le  cor  e^ist^ 
sur  le  garrot  ou  le^  c6le|,  de  remplacer  t^n- 
iiN  i  iinMiii  nt  le  ColUer  et  la  sellellc  jiar  une 
Iti  ieuic.  Los  cors  qu'on  romarquc  le  jjIus  fn';- 
quemincnt  «ont  cimiv  qui  (iiil  lieu  ;ui\  jtrirlies 
latérales  el  supéricurfs  vK'.s  cû^e^.  ^si,  cii  dt's- 
«elUiDlmi  cheval,  on  s'piicrcpil  jjufi  l.i  pqpu  esi 
spuleyée,  on  remet  aiissitpi  la  lellp,  on  )]i  san- 
gle à  ui)  do<rrô  suffisant  et  on     Ifti^^c  peu- 
danl  quel<|ues  heures  ;  on  euiitloic  ensuite  dj;s 
friclious  ^^iilritucusps  H  n'soluliyes  ;  cos  yrit- 
cautioiis  suflisciil  quelquefois  pour  empêcher 
le  cor  de  se  former.  Une  fois  le  cof  tlabli, 
il  ftui  s'empresser  d'éloigner  la  cause  qui  |'a 
flilt  naître ,  lÎToriser  et  aider  |e  dçt^çhcroeiil 
complet  du  tissa  mprliOé.  Pour  n'n'l'^i'' 
indiralions,  on  a  reçours  à  des  corps  ^ras  ap- 
pliqués sur  la  circoiiféronre  du  for,  cl  à  l'iu- 
slrumciit  Irancl^anl  par  U  qucl  un  enlève  l'es- 
carre et  on  transforme  k  ble^sur(;  en  pe plaie 
(impie,  de  ^érison  facile,  fjorsqu  4  la  fuite 
du  cor  il  s'est  forn^é  quelque  abcès,  il  (9t  ur- 
gent de  rouvrir,  dr  pratiquer  mémo  utio  ron- 
trç-OHverturt'.  s'il  isl  mT»'>Murc,  »'l  (lej)aii>»  r 
ensuite  conforméiut  til  aux  |irescri|>^iuns  n;lg- 
tiv^  i  çe  gejirp  de  lésjon. 

GÔRAKÉE.  Yoy.,  à  l'arU  Racb,  Chevatix  in- 
diens et  chinQÙi, 

CORBILLAIU),  Voy.  Y.utube. 

flOHDE.  f.  En  tcnneîj  d<^  manéj.'c,  on  ap- 
pelle corc/e,  la  iïraudc  longe  que  |*ou  lienl  au- 
tour du  pilier  où  le  cheval  est  attaché,  pour 
le  dégourdir,  le  dénouer,  etc.  ;  et  pn  nomme 
filantes  de$deux  piUep  oy\  lonijes  de  çavei;on , 
celles  qui  servent  à  faire  travailler  le  cbeval 
ciitri'  lî'Mix  piluTS.  —  Le  nuit  €!')'■!('  s'rmiilnie 
dans  iiivcrsi;>loeuliorisay,iijl  rapport  au  rliev4l. 

V0Y.D0N>ER  DA5S  LE$  COUDES,  FaIHI;  LA  ÇOBDE. 

GORDB  ou  flanc  cordé,  Yoy,  JfLkVC, 
CORDÉ  A  FOURRAGES.  SorUs  de  corde  dont 
les  cavaliers  se  serYcnt  pour  serrer  et  trans- 
porter le  foin  «M  la  paille;  son  u^n;^*^  o<\  d'une 
haulp  aniiquiié.  (l'i-iait  un  dos  oljji'is  compo- 
sant la  charge  que  portail  un  Ugionnuirr  ro- 
main. La  corrfe  à  fourraga  ioit  être  câblé<;  à 
quatre  brins.  Par  une  de  ses  extrémité,  elle 
saisit  entrQ  deux  }inj^  nn  apneau  ea  fer.  9i 


ipn^nfHr,  it  ^r|»r  d«  l'çflofî^u,  est  de  (î  nif- 
\m;  m  Atamto  9^  diî  \^  millimètres. 
Sou  pftidSf  eii  la  ^up))o^aqt  séçhc  el  dégarnie 

de  son  annoai! ,  dqil  être  de  {.-ît»  ^Taininos. 

nnniK  \.s.\i(;>r:Pi.  Cesiie  noui  d'uncturj.- 

Iri  s-iaiiu  1:  av<'c  laqucllt!  on  serre  le  cou  du 
cheval  qui;  l'on  veut  ^igiief.  Cç  moyen  n'est 
plus  usité  p4r  \^  vétérinaires,  attendu  que  la 

Cpropressitui  de  la  corde  sur  les  deux  juijMÎaî- 

ros,  ompi'cluint  la  cir/iilatioii  du  sriu^  de  \f 
U-w  .111  cœufi  peul  caiisçr  l'asphyxie.  Vp^. 

'COBDE  FARCO*.  appt^lle  ainsi  l'eu- 
gor^emçntdes  vfkisseaux  lyinphaiique^  ipuft- 
culaues  da|ts  fine  assez  grande  élcndiie,  qup 
r<Mi  reinar<|ue  dans  les  cheyau^  farçincux, 
principalcuieula  1^  face  interne  des  membres, 
au  poitrail  cl  à  I  cncolure.  On  appelle  aussi 
corde  [urcin ,  une  rcquipn  dq  buutoits  v|Ç 
f^rcin  placés  les  \|us  a  I4  suite  4es  aytr^. 

ÇORDfAIt.  adj.  Eii  lat.  cord\çlii  ou  cg^r^ia^' 
ct{$,  de  cor,  çorrft«,  cœur.  Méflicanienl  doué 
d«>  la  propriété  d'anirmonler  proinptcrnoMt  la 
chaleur  î*éiit  nil(>  ilucor|is  el  l'ailioii  vitale  du 
c^îu^-el  de  i  t'siouiac.  Los  çxcilants,  les  stimu- 
lants dllfusibles,  tels  qye  Iç^  sul^tanços  \  égy< 
taies  aroroi^tiques  et  le  ,  sont  des  oor- 
dinux. 

ronnOX.  s  m.  Diminutif  de  corde.  Eu  lat. 
/"Mmcu/uv.  Un  a  donné  ce  uoiii ,  en  anatomie, 
à  çerlaines  parties  ajanl  |le  l;j  ri*sbtMul»lance 
avec  une  petiiQ  corde.  6*ordQ»«  ttervw,  se 
dit  i|es  principales  division^  d*un  nerf;  cor- 
don «pennaftguê,  du  faisceau  vasculaire  et 
nerveux  au([ucl  osl  suspendu  le  leslicule 
(Vov.  TKsTim.K)  ;  corâmi  mr.hilical,  de  l'as- 
semblai^e  de  deux  arléros,  d'une  \iine  el  du 
conduit  appelé  l'ura^wc.  Ce  çordon  s'élcnd 
depuis  l'oqibiliç  du  fœtU9  jusqu'au  placenta, 
en  traversant  les*  sacs  et  servaul  de 
moyen  de  cominunjcalion  du  petit  sujet  avec 
ses  oiivelojqios.  L'nra»]ue  provient  du  fond  île 
la  vessie  du  tn-tus.  sort  de  l'ahildrueu  par  l'ou- 
verture ombilicale,  el  va  s  ouvrir  dans  le  sac 
du  choriott  011  il  verse  Turine  dans  la  vessif . 
ATarticle ,  nous  avons  expBqué  com- 
ment les  vaisseaux  san£i:uins  ombilicaux  éta- 
Idissptit  dos  rapjiorts  entre  le  fruit  de  la  gé- 
iM'i-itimi  el  la  mere. 

tAmiX»  DE  LA  CORÎÎE.  Ypy.  Cebcu  a  i.a 
coim. 

C($tlD0N  OMBILICAL.  Voy.  GoBiKni. 
CORDON  SPBMIAtlQIS.  Voy.  Congn. 
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CORDON  NERVEUX.  Voy.  Çq^txm. 

CORÉSip.  s.  r.  plylh.)  SHriittju  de  Mincne 
à  ijui.  sclod  Çiçéron, h»  Arcadi^s  attribiiaient 
rinvention  des  chars  à  quatre  roucii. 

CORIANDRE,  s.  f.  En  latin  coriandnm. 
Ori'/ii'.Tin*  (Itr  Lpvriiit  H  dçs  contrées  nu'i'idio- 
nalrx.  Cl  lie  plante,  lionl  la  ciiltnro  o^^t  o.xlrênie- 
mcul  facile,  se  trouve  prci>aueuaiurali«ji'e  dans 
tous  les  jtays  de  rfiorope.  Les  fniîls  de  la  cor 
rktndre  sonl  globuleux,  j^unitres,  petUs;& 
l'état  fraii^,  ils  ont  uno  odeur  et  une  say'eqr 
fort  rjfrn''al)le'<.  T.a  rorinmli  r  tloii  être  ctMisidé- 
rée  comme  un  sm  r.  il.iiii'  de  Tanin  cl  em- 
ployée par  constituent  dans  les  niènies  ca:^. 

G0RNA6E»  SIFFLAGB»  HALLEY.  s.  n).  Mots 
synonymes  qui  désignent  un  bruit  parti' 
ciilier,  sonoriSf  plus  ou  moins  éclatanl,  qqe 
des  chevaux  font  entendre  |iendanl  le  repos  ou 
dans  Tcxercice.  Le  mrnngr  n'est  pas  une  nta- 
ladic  particulière,  mais  un  ^\  uiptome  de  plu- 
sieurs affections,  ou  un  sii^'iio  de  (juelquc  acci- 
dent. Il  peut  avoir  pour  ca^se  des  vices  de 
conformation  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion, des  maladies  aiguës  ou  chroniques  de  ces 
m<^mes  orîjane*,  ou  hien  un  oh>ilaclc  quelcon- 
que (jui  >'ojij>(isi'  nu  libre  passage  de  l'air  daps 
le>  cunduii»  t^u'il  parcourt.  Il  accompagne 
quchiucfois  le  coryza,  le;»  qugines,  surtout  la 
iaryngie  et  celle  appelée  gourme  ;  la  6ron- 
cAife  01)  catarrb<{  pulmonaire,  qudques  pleu- 
résies et  pneuiHonf>'s,  etc.  Lorsque  ct's  mala  - 
dies se  lennineni  luiiifusemoiit  sans  jiasser 
à  rélal  chrouique,  le  coriiagc  n'est  qu'acci- 
dentel, se  tûl  entendre  sans  interrujition  et 
disparaît  complètement  avec  raffeclioo  qui  en 
a  I  ti-  la  cause  ;  mais  si  celte  affection  devient 
clirnuiijuc,  clle  sr  termine  (jncI>[uiTiii>  dans 
certains  points  par  imluralion  un  jiar  aug- 
mentation perniauenle  du  volume  de  la  partie 
aflectéc,  et  alors  ranimai  se  trouve  dans  la 
même  position  que  lorsque  te  comage  est 
•i  un  vIm  de  conformation  des  voies  aériennes. 
L'élroitesse  remarquable  des  cavités  nasales 
et  du  larynx ,  l'aplatissennM)!  des  os  de  la 
tête,  surtout  de  ceux  du  t  hanlrolu,  une  gana- 
che étroite,  une  attitude  de  la  téte  et  de  l'en- 
colure  qui  gène  les  mouvements  du  larj  nx, 
comme  dans  les  chevaux  qui  s'encapuchon- 
nent,  le  défaut  qu'on  désigne  par  le  terme  de 
côte  plate  on  serrée,  constituent  les  vices  de 
conformation  susceptibles  de  déterminer  le 
eoroage,  ou  du  uioIds  de  prédisposer  les  che- 
nm  4  dtvfloîp  mrnaré».  Parmi  les  obstacles 
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qui  peuvent  occasiqnjier  le  çQruîjjfp,  jl  bn^i 
énuwmr  ^us>>i  lé$  iumenn  osscusp^  faisant 
saillie  dans  rinlprieuf  des  foi^f»  rias||le$,  les 
polypes  et  les  iuni<  urs  sapcoiofitetises  des  mê- 
mes cavités,  répaississoment  ou  l'iitduration 
di'  la  membrane  qui  tapis^o  l'arriére-bouche, 
Tossilicaiion  du  laryn.\,  les  lunicurs  dos  con- 
duits gérions  et  des  bronche^,  etc.  M.  Dela- 
fond,  professeur  4  l'Épole  d'Alfpit»  H  YH  une 
maladie  de  la  nalurç  du  cofn^fR  survenir  ph^s 
trois  çbevaux  4  de  l'u^ag^^  de  U  gme 

chiche  employée  comme  alimri.t,  rl  dont  on 
donnait  H  kiln^.  en  paillr  rt  (.'iijîrains  en  rem- 
placement de  la  ralioii  i\ç  luin.  L^  sjfllemeiit 
i)e  i^e  faisait  ciitf.>ndrc  qu'à  raljure  <lu  trot  i>t 
après  quelques  iustanls  {l^serclcfi.  Ces  trojs 
chevaux  furent  pt!ndfiit  pli|sjcur>  M  tnainès 
sqimjis  a  un  trailemeijt  rnlioiine]  ({ui  fut  ron- 
ron iié  dt;  sucrés.  Le  cornn'rc  parait  êl|'c  fort 
cuiiuitiai  dans  certains  (  aplotis  de  la  Norman- 
die, depifis  ri^ilroduçtjpn  ^çs,  ç\ïÇY^\i\  da^uis. 
bii  tir  l'c^t  Tattriba^r  qu'é  U|ii}  transmission 
de  structure  défectueuse     ççs  animaux,  qui 
ont  la  tête  Ims/^urc,  ce  qui  suppose  en  général 
l'ouverture  (!  s  nasenn\  fort  étroite  et  peu  an»- 
ple,  Nlriicluru  tjui  ijéucla  |iacliey-ariérc  lors- 
que le  chevjil  rapproche  la  lèlç  dç  l'cncoliirç. 
Noti.s  avon«  indiqué  les  circonstances  dans 
lesquelles  Tactton  dp  corner  est  çonti||uel|e 
pendant  le  rcpof  çqmmq  pendatit  l'exercice. 
Quelquefois  le  cornage  intermittent  se  fait  eu- 
tendre,  comme  dans  rnnirine  icdémaleuse,  jien- 
daut  le  repos,  e).  disparaît  tpielqtie»  luinulv's 
ajqés  Tcxercice.  Dans  ^  autres  cai»  il  se  ipa- 
nifeste  pendant  Veiefcirc,  ^t  disparaît  quand 
ranimai  est  en  rppos.  Pour  (  ousiater  le  çor- 
nage,  il  faut  soninrtlre  l  animal  a  des  travaux 
pénibles  on  à  des  courses  rapiilt's  [cndaul  mift 
demi-heure  ou  uue  heure,  en  lui  taisant  sur- 
tout monter  un  coteau,  en  l'exerçant  aMs^itôt 
après  le  repa^  Étant  a  portée  dp  faninial,  on 
distingue  parfaitement  ce  bruit:  on  voit  1^ 
naseaux  dilatés,  les  lianes  Irés-agilés;  on 
dirai!  que  le  cheval  va  suffoquer.  Le  cor- 
nage,  la  dilatation  des  naseuiv,  l'agitation 
des  lianes  cessent  après  «in  instant  de  re- 
pos ,  pour  reparaître  de  nouveau  aussitôt 
que  l'animal  est  replacé  dans  les  mêmes 
conditions.  11  existe  des  chevaux  qiii  cor- 
nent cil  trollant  en  liberté;  mais  ordinai- 
renu  iil  le  bruit  ne  devient  sensible  que  lors- 
que l'encolure  est  trcs-relcvce  et  le  men- 
ton rapproché  d'elle.  Quelquefois  il  a  lieu  ac- 
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cidentelicment  parla  pressiou  de  la  soiis-trorgc, 
du  collier,  de  la  bricole,  du  poitrail  sur  la  tra- 
chéfr«rlère.  Qumd  on  i  i  examiner  un  cheval 
lovpçanné  de  eoratfitf  il  dut  l'eiereervigou- 
reutemnil  jiis<{u'à  ce  que  le  bruit  se  nmni- 
feslo,  ou  qu'il  se  soit  écoule  assez  de  temps 
pour  que  l'on  puisse  croire  «  li  noîi-oxistence 
du  vice,  qu(*  les  maquignons  soiil  habiles  à 
cacher  en  taisant  cesser  le  trot  loia  de  l'ache- 
teur, et  en  fûiant  ensuite  amener  le  cheval 
trèSHtoacement  josqu^à  lui.  Une  précaution 
importante  en  exerçant  le  cheval  dans  le  but 
des'assurcr  qu'il  ne  cx)rno  ]t,is,  r'e<t  veillfr 
à  ce  (ju'aiiciine  partie  du  harnais  ne  puisse 
comprimer  la  gorge  en  quelque  point  de  la 
trachée-artère,  et  conatitiier  le  eoraage  mo- 
mentané. Le  comage  n'est  pas  seulement  un 
inconvénient  4ésaj;pr^able,  il  nuit  aussi  plus 
ou  moins  à  la  santt'-  du  r!if  vrt1  ;  !a  (liflic.ultt'  tic 
respiration  (jui  l'accoiupaj^iie  i souvent  telle 
que  l'animal  est  menacé  de  suilocalion  ;  et  il 
tomberait  iniaillihlemenl  si  on  ne  rarrèlait  é 
temps  pour  loi  laisser  prendre  haleine.  Les 
maladiesqui  occasionnent  lecomage  sont  quel- 
quefois morlellcf!,  sans  qii'il  lo  soit  jnmais  par 
Ini-nuMne.  11  esl  ircs-ilirtirilc  iVvu  n!il(>nir  la 
guerisuu,  excepte  lorsqu" il  déjtenii  «i  imr  aileo 
tion  passagère.  Celui  qui  est  le  résultat  d'une 
conformation  vicieuse  des  voies  aériennes  ne 
peut  être  que  pallié  en  pratiquant  la  trachéo> 
tomie  et  en  introduisant  A  demeure  un  tube 
de  fer-blanc  par  l'ouverture  duquel  l'air  cir- 
cule facilement;  oncorc  faut-il,  pour  réussir, 
que  ce  vice  de  conformation  soit  situé  dans 
les  partieB  supérieures  des  voies  respiratoires. 
Quant  au  comage  dA  é  une  faiblesse  originelle 
des  tissus,  le  feu,  applique  selon  les  principes, 
produit  (im-hiiicfois  la  .:^uérison.  Le  rorriajçe 
occasion iM>  par  nue  fausse  position  de  la  Irte 
est  susceptible  de  cédera  des  moyens  propres 
à  faire  changer  la  mauvaise  attitude  de  cette 
partie;  le  comage  résultant  de  la  présence 
d'un  corps  étranger  dispaititn  si  l'on  parvient 
a  extraire  cccorp);  ;  mais  on  peut  regarder  com- 
me incurable  celui  qui  est  causé  par  la  para- 
lysie d  line  partie  des  muscles  du  larynx,  ré- 
suUauide  la  compressiuu  de  certains  acr&  qui 
se  rendent  i  cet  organe.  Voy.  Tsahshissioiis 
HéaiMTâiiBs.  Lescultivateurspeuventemploy«r 
les  chevaux  cornards  A  tous  les  services  qui 
ne  demnndeiil  pas  une  çrande  vigueur.  Le  cor- 
nage  chronique,  >uit  qu'il  apparaisse  avant  OU 
apr^  l'exercice,  est  un  vke  rédhibUoire. 


CORNARD.  Voy.CoMHAGE. 
CORÎSE.  s.  f.  ONGLE,  s.  m.  En  lat.  wtyuis; 
en  grec  onux.  Partie  solide  de  la  rotoe  nature 
que  les  p<m1s,  se  développant,  se  régénérant,  se 
nourrissant  comme  eux,  et  paraissant  n'être 
comme  eux  aussi  qu'un  produit  d'excn'-tion.  La 
corne  revêt  l'extrémité  du  doiç;t,en  formant  le 
sabol.  Le  cheval  présente  en  outre,  à  la  face 
interne  de  chaque  membre,  une  petite  plaque 
cornée  appelée  €hétaign8;  un  grosmamdon 
de  même  nature,  nommé  ergot,  se  trouve  i  la 
face  postérieure  du  boulet.  Les  développe- 
ments de  ces  productions  cornées  sont  d'au- 
tant plus  grands  que  la  peau  elle-même  est 
plus  épaisse  ;  aussi  l'ergot  est  saillant  dans  les 
chevaux  du  Ncurd,  et  manque  ou  est  trés^petit 
dans  les  chevaux  fins.  La  corne,  comme  les 
poils,  oITre  deux  parties  constituantes,  c'est^ 
fi-dii  e  le  tissu  réticuîaire  sous-jarenl  et  vi- 
vant, et  la  corne  proprement  dite,  extérieu» 
rcmenl  inorganique. 

Tiaâu  riUeulaire.  Expansion  vascnb-ner- 
veuse  tiés-organîsée,  trés-sensiUe,  vulgaire- 
ment appdée  cftoiV  de  corne,  et  placée  im- 
médiatement sou!<  l'ongle  avec  lequel  elle 
s'unit  par  de^  adhérences  trés-fories.  Ou  consi- 
dère cette  couche  sous-onglée  comme  un  véri- 
table corps  papillaire,  et  on  la  compare  au 
httlbc  pileux  avec  lequel  elle  a  les  plus  grands 
rapporta;  en  certains  endroits,  elle  fait  l'of- 
fice de  cottssineL  Son  union  avec  les  parties 
sur  lesquelles  elle  se  trouve  appru^uée  se  fait 
par  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vont  se 
ramifier  dans  sa  substance,  ainsi  que  par  le 
tissu  rtticulaire  dont  elle  est  pén^e.  Itoa 
prolongements  multipliés  et  divers  s'échap- 
pent de  toute  sa  périphérie  et  s'insinuent  dans 
la  corne,  à  laquelle  ils  distribuent  en  partie  la 
matière  nutritive.  Cette  expansion  papillaire 
est  Ires-dévelojipée,  tres-élendue,  et  ses  pro- 
longements extérieurs  se  présentent  sous  deux 
aspects  diffiirents.  «  A  la  paroi  et  vers  les  ta- 
hms,  dit  H.  Girard,  ils  forment  une  multitude 
de  lamelles  longitudinales  rangées  parallèle- 
ment les  unes  tout  près  des  autres,  et  dispo- 
sées comme  les  feuillets  d'un  livre,  découpés 
trës-courls  et  au  même  niveau.  Ces  lamelles, 
pourvues  d'un  velouté  doux,  s'engrènent  avec 
les  feuillets  de  la  corne;  elles  multiplient  ûnsi 
les  surfaces  du  contact  sans  en  augmenter  l'é- 
tendue, et  cet  engrènement  assure  l'union  de 
la  corne  avec  les  parties  sous-jacçnf»'^  Par- 
tout ailleurs  Icsprolofigemeals  paptllairesoul 
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Tapparencc  de  poils  toufTiis  irrégnlièrenient 

couchés,  plus  ou  moins  longs  et  tisso?;,  cl  ces 
filamonls  <  orrespondenl  a  des  canaux  de  la 
corne  d'où  Us  sont  sortis.  »  On  ne  connaît  pas 
l'or^^anisation  iuttuie  de  la  couche  sous-ou- 
gléc  ;  elle  ne  paraît  éire  qa*ttDe  roodiflcation 
du  derme.  Douée  d^une  semibililé  trés^n- 
de,  susceptible  de  W  reproduire  et  de  ré|)arer 
promptement  ses  perles  de  substance,  à  moins 
que  la  partie  malade  ne  tende  à  la  destruction 
ou  qu'une  cause  locale  ne  s  uppose  à  la  cica- 
trisation, cette  couche  sécrète  le  matière  cog- 
née, qui,  n'étantpas  reprise  par  Tabsorptioo, 
produit  des  additions  continuelles  et  déter- 
mine niii^i  l*accr:):>sfMnrnl  dr  l'on:;;!»'. 

Cortie  proprement  ddc.  Tins  ou  moins  llexi- 
Lle  et  élastique,  sans  avoir  partout  la  même 
dureté,  elle  est  toujours  plus  molle»  plis  ten- 
dre dans  ses  points  de  contact  avec  l'expan- 
sion papiUaire,  et  se  durcissant  au  fur  et  â 
mesure  qu'elle  s'éloigne  de  cette  expansion, 
il  en  rt'sulU'  (jue  la  partie  la  plus  t'xii  rieure 
est  la  plus  dure,  la  plus  desséchée,  parlois  di- 
visée, cassante  et  diversement  détériorée.  La 
corne  ou  ongle  est  formée  de  trois  principales 
cornes  simplement  accolées  ensemble,  qui  sont 
la  corne  de  la  paroi,  la  corne  de  la  fourchette 
et  la  corne  de  la  sole.  La  corne  de  la  paroi  est 
libreuse,  composée  ilf  lilaïucnls  perpendicu- 
laires, unis,  agglutinés  ctiscuiljle  et  disposés 
sur  deux  plans  distincts,  quoique  insépara- 
bles ;  le  plûi  extérieur,  le  plus  dur,  constitue 
une  couche  d'une  it  lnic  ordinairement  plus 
foncée  que  celle  «lu  [  lan  interne,  dont  les  li- 
bres augmentent  d»'  souplew  en  se  rapjiro- 
chant  du  foyer  central  de  nutrition.  La  tex- 
ture fibreuse  de  la  muraille  se  rapproche  in- 
finiment de  celle  des  crins.  Dans  certains  pieds, 
surtout  dans  ceux  qui  ont  été  négligés  etdont 
h  paroi  n'a  pas  été  régulièrement  ahaltue, 
les  fibres  du  boni  inférieur  du  snitntse  dî-ssi-- 
chent,  se  désunissent  et  lornienl  des  divisions 
analogues  aux  bifurcxilions  que  l'on  remarque 
A  rextrémitô  des  longs  crîus.  La  corne  de  la 
fourchette  est  toujours  la  plus  molle,  la  plus 
llexible,  et  résulte  également  d'une  structure 
libreuse  qui  df'vtent  apparenft^  dans  tous  les 
cas  où  cette  partie  s'amollit,  so  tiMiuTie  et  pro- 
duit des  sortes  de  végétations.  1.^  corne  de  la 
sole,  de  même  que  celle  de  la  châtaigne,  of- 
fre des  couches  superposées  d'autant  plus  sou- 
ples qu'elles  sont  plus  intérieures,  dépourvues 
de  texture  fibreuse,  La  corne  des  pieds  et  des 

TOME  I. 


châtaignes  se  forme  pendant  la  vie  fœtale.  Tandis 
que  le  jt  une  sujet  reste  plongé  dans  les  eaux 
de  raïuiiios,  les  parties  dont  il  s'.iirit  ennser- 
venl  Taspect  d  une  substance  blanche,  molle, 
dont  la  consistance  augmente  à  mesure  qu'ap- 
proche répoque  du  part.  Après  la  naissance, 
la  substance  cornée  prend  promjitement  de  la 
dureté;  cependant,  le  jeune  poulain  semble  se 
porter  d'abord  sur  des  épines.  Un  anneau 
corné,  repre^eulanl  une  portion  d'un  petit 
sabot  surnuméraire  et  caduc,  se  détache  de  la 
face  inférieure  de  la  muraille,  et  Yoû  voit  alors 
la  sole  et  la  fourchette  qui  sont  déjà  bien  dé- 
Teloppées.  Far  reflfetde  la  marche  et  d'autres 
circonstances  accessoires,  le  sabi)t  prend  in- 
sensiblement la  forme  qu'il  doit  avoir;  mais 
la  ferrure  altère  cette  lurmc  naturelle,  détruit 
râasticité  du  pied  et  h»  rend  sujet  A  de  nom- 
breuses maladies.  La  corne  acquiert  de  Tao- 
croissemeot  tant  que  les  organes  qui  la  pro- 
duisent se  trouvent  en  état  de  remplir  cette 
fonction.  Nous  disons  les  orjniups,  parée  (jue 
la  couche  papillaire  sous-otiijlée  n'e^t  p.is 
chargée  à  elle  seule  de  la  furmaliou  de  ia  ma- 
tière cornée;  k  peau  y  concourt  également. 
En  voici  la  preuve.  Lorsqu'on  enlève  une  por- 
tion un  peu  étendue  de  la  muraille,  divers 
points  blancs  garnissent  bientôt  la  surface  pa- 
pillaire  dénudée.  Ces  petits  bourgeons  ou  ru- 
diments d'une  nouvelle  corne,  d'abord  mous, 
blancs  et  isolés,  se  rapprochent  peu  A  peu,  et, 
M»  réunissant  enfin,  forment  une  seule  et  mê- 
me couche,  mince,  peu  eunsislanle,  jaunâtre, 
qui  ncfpnert  de  la  dureté,  de  répaisseiir,  et 
Huit,  si  elle  n"esl  pas  rhassép.  par  se  Irnns- 
former  en  une  corne  rugueuse  et  de  mauvaise 
nature.  Pendant  la  durée  de  ce  travail,  le  bour- 
relet sécrète  aussi  une  substance  cornée  qui 
descend ,  se  moule  sur  le  tissu  feuilleté,  se 
réunit  intiniemc:)l  avec  raiicicunc  Corne  , 
chasse  en  bas  la  couche  iju  a  récemment  pro- 
duite le  corps  capillaire,  et  il  en  résulte  ainsi 
le  rétablissement  deTintégrilé  du  sabot.  Tou- 
tes les  fois  que  les  choses  suivent  cette  mar- 
che, la  dcatrisation  devient  parfaite,  et  la 
corne  de  nouvelle  formation  offre  toutes  les 
iHialtlés  qu'elle  doit  avoir;  dans  le  ras  con- 
traire, la  i^uérisoa  ne  s'ohtieut  (|u"incomplé- 
temeut,elil  y  a  communément  de  faux -quartier 
on  différentes  autres  altérations.  L'on  pour- 
rait croire  que  Tintégrité  du  bourralet  est 
essentielle  pour  qu'il  en  résulte  une  bonne 
régénération  de  la  corne  ;  cependant  on  a  ob- 
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serve  que  lors  mémo  (pie  le  bourrelet  aurait 
t'tc'  ilt'trnif  avpc  rinslnimeiil  Iraiichrin!.  l,i 
peau  <|ui  esl  tunliguë  «i  la  partie  retranclufc 
dcvienl  le  siège  d'uuc  sécrêtiou  cornée  analo- 
gue i  la  première,  mais  plus  lente.  Le  bour- 
relet n^eit  donc  qu'uD  reillleineiit  do  b  pcao. 
Uaccroiwement  de  la  muraille  n  lien  dans  le 
môme  sens  que  celui  de  sa  reproduclion  :  il 
s'effectue  du  haut  en  bas;  l'usure  se  fait  par 
le  bord  inférieur.  Toutes  les  circonstances  sus- 
ceptibles d'assouplir  la  corne  ou  de  la  débar- 
rttter  des  parliei  superflaes  et  nuidUes,  hvo- 
risent  cet  acerolsaement.  Gomme  rifiaiaieiir 
de  la  muraille  est  limitée  et  semble  subordoQ- 
nép  ,i  la  grosseur  du  ^ t  nirrf^l'  t  il  faut  expli- 
quer de  quelle  manière  colle  (  j  aissL'urne  s'ac- 
croit  pas,  taudis  que  la  muraille  croit  en  loo- 
gueur.  Or,  b1  l'on  admet,  comme  nous  ravons 
dit,  que  cette  partie  du  tabot  n'eit  véritable- 
ment qu'un  assemblage  de  poils  provenant  du 
bourrelet  rntaiK',  il  est  évident  que  ces  pofis 
lu'  jiouveul  avoir  qu'une  certain»'  i;rn:<seur,  et 
pouveul,  au  contraire,  s'allonger  prei^que  in- 
déiniment.  Quant  an  sue  corné  foiinii  par 
TeipauMon  paplllaire,  noni  avons  vu  que  la 
corne  pileuse  le  pousse  en  Imu,  et  pioli  ihle- 
menlcelle-ri  no  retient  qu'une  partie  di  s  llni- 
d^s  qui  sont  le  produit  »!('  r-ftlc  SLirt'lion.  La 
nubstance  pileuse  de  la  uturaille  pivud  par  con- 
séquent racine  au  bourrelet  d'où  elle  descend 
et  s'allonge  progressivement  ;  en  passant  sur 
rextenslon  réticulaire  sout-onglée,  elle  reçoit 
un, secours  de  nutrition,  au  moyen  duquel  la 
souplesse  et  In  viî^ieur  sont  maintenues  éga- 
Ifs  ji.irlout  on  rinllueneo  de  ce  seemirs  se 
fait  sculir.  A  partir  du  point  uu  elle  quitte  le 
corps  papillairc,  la  muraille  comnience  A  se 
dessécher  et  devient  comme  morte.  Une  pro- 
duction r|<i  h-rniiquo  recottvre  la  corne  de  k 
muraille.  Ou  voit,  en  effet,  à  la  réunion  de 
la  corne  ,Tvcr  la  penn,  rr'jiidcnnei  se  durcir 
et  se  proluugei-  sur  la  parut,  eu  lui  fournissant 
une  lame  qui  desceud  vers  le  bord  inférieur. 
Cette  couche,  molle  dans  le  ftelus,  forme  la 
corne  caduque  dont  se  débarrasse  le  sabot  après 
la  naissance.  Dés  ce  moment,  il  y  a  commence- 
ment lit"  lit  tt  rioration  de  la  couche  épidermi- 
que.  par  l  ^Tli'l  du  IVottenient  nu  pnr  toute  au- 
tre circoustaute  de  même  nature  ;  mais,  supé- 
rieurement, ce  feuillet  résiste  aux  causes  de 
destruction  et  constitue  autour  du  bourrelet 
le  périopU  on  bandelette  circulaire  de  44  i 
18  millim.  de  baulenr,  qui  s'étend  sur  tovtio 
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bord  Aupérieur  du  sabot,  al  qui  a  le  précieux 
avantage d'empèch«r  le  desséchenienl  du  bord 
supérieur  de  la  muraille.  La  corne  do  la  luur- 
cbelle  ayant,  comme  colle  do  la  parui,  une 
structure  fibreuse  et  oJIrant  des  fliameiits  pa- 
rallèles entre  eux,  parait  avmr  la  mime  ori- 
gine que  C«tte  derniëro,  et  être  si'crétée  piT 
la  peau.  A  cet  effet,  celle-ci  fournil  un  pro- 
longement cutané  i>a|nl!?iirp,  fli;  la  périphérie 
duquel  semblent  émaner  louk  Ick  puiU  cornés 
dont  il  s'agit,  qui  pou&senl  simultanumeat  de 
dedans  en  dehors  et  augmentent  ainsi  répais- 
seur  de  la  partie  destinée  i  frotter  et  é  se  dé- 
truirc  partiellement  par  la  surface  opposée  a 
celle  d  on  elle  pnise  les  sucs  nutritifs;  l'ac- 
croissenicnl  est  plus  marqué  dans  len  bran- 
ches ,  parce  que  c'est  sur  elles  que  l'elTet  de 
Pusure  se  fait  principalement  stntir.  La  pov- 
tion  épidermique  de  la  fourehelte,  plus  épaisse 
que  sur  la  muraille,  forme  vers  les  talons  deux 

lirolonjîements  franirés  que  l'on  appelle  Ifis 
yiomes.  C'est  é^'alenieul  eu  épaisseur  ipitM-rnit 
la  corne  delà  )»uUi,  dont  l'éteuduo e^it  d  auUni. 
plus  grande  que  la  fourchette  est  plus  petite, 
plus  maigre.  Sa  surlice  externe,  inégale  et 
complètement  desséchée,  parait  comme  écail- 
leuse;  en  la  coupant  par  lam^  minces  et  suc- 
ee>;^ive$,  on  reneonli'e  d'abord  une  substance 
friable  el  farineuse;  mais  a  une  certaine  pro- 
fondeur ,  les  lames  cessent  d'être  cassaut^w, 
offrent  de  U  consistanoe ,  et  leur  fieiibttllé 
augmente  é  mesure  qu'on  sa  rapproche  du 
tissu  réticulaire  sous-jacent.  Dans  les  ehe- 
vaux  qu'on  ne  soumet  pas  a  la  ferrure,  la  face 
extérieure  de  la  sid<'  s»-  détruit,  sexfolie  parle 
fi  oitement  ;  autriutcni  celle  deslruotiou  ««l 
presque  toiyours  le  résuUat  deractîoa  de  pn- 
rtr  le  pied.  La  corne  constituante  de  la  sole, 
qui  se  développe  la  dernière  et  peu  de  tempe 
avant  la  naissance ,  se  présente  donc  sou«  l'as- 
pect d'un  solide  inorijaniqne.  n'offrant  nulle 
traee  de  la  structure  tibrense  i|inj  l'un  remar- 
que a  la  paroi  elà  la  fourchette  ;  elle  u  a  pas 
non  plus  la  même  origine  que  celle-d,  car 
elle  naH  d'un  tissu  velouté,  isolé  de  la  peau» 
diversement  comprimé,  refoulé  sur  lui-même, 
el  qui  semble  être  une  ilégénën'srenrede  ceux 
(jui  sécrètent  la  fonrehette  et  la  j»ttroî.  Voy. 
Pieu,  1"arl.  La  corne  de  la  ciiAtaigue,  deTor- 
got,  et  les  diUéreotes  productions  cornées  qui 
surviennent  aceidenteUemant  dans  qudqnas 
parties  des  téguments,  ont  beaucoup  d'analo- 
gie avec  iaeernedelasole;  m  n*y  veH  aneuM 
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inbire  filamenteuse.  Voy.  QuwHset  Bmot. 
•Pour  les  malidies  de  U  oornei  voy.  Mala^ 

9IIS  Dr  PIED. 

COnXÉ.  KE,  ou  COllNKAL.  ALE.  adj.Eu  lat. 
cunu'us ,  (jui  eslde  i«  ualme  de  la  corne,  uu 
qui  eu  a  1  a|i}iareuce.  Tissu  corné,  tissu  d'ap- 
{MreQce  iuorganiquc  ijui  furme  les  poils,  l'é- 
piderme  el  l'ongle. 

GQMfB  DS  fiOBUP,  On  se  sert  ordinaire- 
menl  de  celle  eome  pour  faire  avaler  ptus  (t- 
cilenicnl  les-  m<''dieamcnts  liquides  el  les  breu- 
vage» qui'  Ton  vt'iil  admiaislrer  au  cheval. 

CÛR.NLi^.ii.i'.  Kii  làl.  cornea.  la  plus 
4eH  UiDiqoes  4e  r«ilr  eioti  nonniée  r«w 
qu'elle  a  quelque  reneodilsiice  evec  de  le 
eorne.  Ou  disUague  la  camée  opaque  {cornea 
opoce) ,  ordiuaircjnenl  appelèesc^f  ror/V/(/«>  (Voy . 
ten,  1  "art  ),  et  la  cornée  tmnsparenlê, ou  siiA- 
pleDieni  comgf  [coruttàpeUtM:ida). 

CORNÉE  TBANâPARBNTS.  Voy.  0Ett,4«'art. 

A  rertide  Wmttev  ie  la  nomàe,  il  esi|»orlé 
dis  lêsjfius  dont  celte  pertieiMmélreafliscUe. 
Voy.  cet  article  el  Cowsritk. 

COBNÉITK.  s.  f.  En  hl.  cornciti:^,  deromw, 
la  coroée,  el  de  la  Icrniinai^^ou  it»,  qui  dési- 
gBti  uuc  phlegmasif.  CtlUTJTE,  KÉRATITE, 
tp  lil.  ki-atiitiu  grec  tàéMs,  le  cenée,  el  de 
li  désipeuce  ite,  comme  deisas.  InflevmeUon 
d^  il  eoniée  lucide,  dont  l'eiislenee  est  rtre- 
manl  primitive  cl  se  lie  presque  toujours  à 
r^lle  lit;  la  «  onjonctive,  ou  est  îa  consr'i(ueuce 
it  l'mhiUiiuuii,  $urloiil  deri'i'iuli.nntu'iuler- 
nUteiile  oa  fhmitu  périodique.  Quelquefois 
giyendim  U  cernéîle  eetleréenllet  de  eenies 
physiques»  tdles  que  des  coniis  de  fouet,  des 
corps  étrangers,  etc.  Lorsi^ue  l'intlaouDation 
de  la  cuiijoni  live  se  propajje  à  la  coruff,  ppUp- 
ci  perd  de  m.  iraoKpareiioe,  ikvi«tul  uu  |*eu 
tiuroc,  la  vue  ë'ubscurcil  ;  mÛ6  ces  phéftâuèues 
le  dîesjpeiit  bieetAl  li  reffeetien  eat  deceviie 
durée.  Huis  le  cas  ceniniie»  li  ooeMle  sHn- 
jede  i}c  saug,  devîeal  «ouvenl  eiitièrenienl 
rou^e,  et  se  imnve  privée  de  sa  diaphaauitc. 
L'iuflannnalion  ilaiil  violeiito,  on  fi  à  rminilrr' 
la  déM/rgiuu!aiioa  de  h  corML'«.  Mot*  leli'avail 
mBimmstoire  dispsrtU,  le  menhieae  détient 
leme,  grisâtre,  puis  kUiebiUre,  dense  el  epe- 
que.  Dans  les  cas  les  plQS  grèves,  ta  coraée 
s'iulUtre  de  pus  ilaus  tout  ou  partie  de  son 
étendue;  il  se  forme  des  pustules  ou  des  ah- 
ct»  ;  la  matière  puriiuru*e  ^  lait  jour  au  de- 
hors, si  elle  n'est  pas  résorbée,  ou  bien  l'abcès 
i*dp«wte  dMif  le  chinkrteAldiriMN,  i  moins 


que  Vert  ne  lui  donne  une  entre  issue.  Ika& 
tou»  les  ces,  U  en  résulte  une  eieatrice  qu'on 

appelle  leuœma,  et  qui  nuit  d'autent  plus  i  la 
vision  qu'il  esl  plus  rapiirorli»-  Ju  rxMitre  de  In 
cornée.  Le  Irailemeut  Je  la  rorni  itr-  r>t  1*» 
iiM'iiH"  que  ct'Iui  deii  diftérente»  vaiitUi'î»  de 
rophlbslroie  ;  plus  lenieledie  est  aiguë,  plus  le 
treitement  doit  éire  énergique.  Lorsque  la  ré-, 
solution  n'a  pas  lien,  Ips  moyens  à  mottre  en 
usai^e  varient  suivant  la  nature  dos  altéretlons 
consécutives. 

CORNER,  Yi.y,  Cnv.^.u.r.. 

COILNETIE.  \.  r.  Se  di^aii  de  l'éleudard 
d*uM  compagnie  de  cevelerie  ou  de  cheven» 
légem;  et,  par  estension,  de  le  tronpo  mémo. 
Il  se  disait  aussi  êt  Voflcier  chargt-  do  porter 
l'étendard  d'iiiio  compagnie  dn  cevelerie.  — 
CortidU  de  i4a  (Urrie. 

COfi^ËTTE  D  ÉyUIPEMENT.  âorU  de  eor- 
nettt  di  cevelerie,  qui  e  élé  une  dee  veridtée 
des  eiMe^M  d^cquipemenl  plus  enciennement 
en  usage. 

COBSEUR.  Voy  Hnn^iAGB. 

flORXU.  adj.  La  siiilli»'  roii>iiir«r,'5hlr'  os 
illiiui ,  dans  les  chevaux  on  Uni  «^(a(,  forme  rc 
qu'on  appelle  des  hanches  hautes,  et  ranimai 
est  dît  eofMi.  Cette  eonformstîon  est  considé- 
rée comme  déieetnense,  perce  qu'elle  est  dés- 
agréable à  la  vue,  mais  elle  irinilue  en  rien 
sur  le>;  ijunliti's  liu  clipval.  Voy.  Hanche. 

rOHI'S.  s.  ni  Kii  hil.  C4>rpufi  i  en  prw  «rîma. 
chrm.  Un  appelle  cor^,  en  général,  l  »ul  ce 
qui  dene  le  netnre  a  ute  eeiatence  indépco- 
dente  et  qui  frappe  nos  sens  par  des  qualitét 
c(ui  lui  sont  propres ,  eemme  le  terre ,  l'air, 
l'eau,  uuc  piiMre,  une  plante,  un  animal.  Les 
physiciens  imt  divisé  les  corps  en  ao/irfw  nf  nn 
Iluidt's,  el  ceux-ci  en  liquides  et  en  flttides 
éUutiqms,  i{ui  se  présentent  sous  la  forme  va- 
pevevso  et  geseuse.  D'eprés  les  ehimistes,  les 
corps  se  distinguent  en  ttmpkê  et  en  compo- 
«c<f.  Les  premiers  kohI  ceux  dont  on  n'a  pn 
lii  t  r  jusqu'à  rr»  jour  qu'une  «.»'ii!»^  ♦Kyu'cf  de 
iiioli'cule,  cl  iin'on  nomme  m.^si  pimapcf  on 
citmenU,  couane  le  soufre,  le  pho!;phure,  le 
dimneat»  leeméUni,  etc.  On  pseeonelteqjonr- 
d'bui  teente-deux  oorpe  simples  qui,  en  se 
combiaent  de  difTérentes  manières ,  forment 
les  corps  composés.  îl  y  a  trés-peu  ih'  rcssiil)- 
slances,  soit  naturelles  soit  ailificielles,  d,in>5 
lesquelles  on  trouve  .six  éléments  distincts  ;  ils 
sont  presque  toujours  moins  nombreux. 

eOin  A  CiiBfAL.  8orle  de  eerps  régimen* 
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taim  qui  compostent,  on  des  armes  particiiUè- 
m*  ou  des  sous-armes,  H  qui,  par  le  fait  des 
couleurs  tr.inch.niiles  de  runiforme  (jui  leur 
eslafTe*  »"',  iirtr  le  schako  ou  autre  roilTiire, 
dirf«^ret)i  plus  l'iitre  eux  (jue  ne  différenl  les 
corps  u  ]tmi.  Voy.  Cavai.erie. 

CORPS  CAVERÏŒUX.  Voy.  Pims  et  Cumis. 

CORPS  CQJAIRE.  Voy.  OEn.,  art. 

CORPS  CU6N0TAKT.  Voy.  Mbhbraiib  eu- 

CUUfô  DU  CHEVAL.  Voy.,  àl'arUcleCiiKVAi, 
Conformation  extérieure. 

CORPS  ÉTRANGERS.  On  désigne  sons  cette 
dénomination  tous  les  corps  qui ,  ne  faisant 
|MS  naUirollement  partie,  on  ne  faisant  plus 
partie  de  ror{.'anisalion  des  animaux,  pénè- 
trent, se  (](''vi'1ùjrp('nt  nu  se  placent  afci(ÎP!i- 
lelieuiénl  a  la  surlatt'  ou  dans  l'intérieur  de 
leurs  organes,  et  peuvent  y  occasionner  des 
accidents.  On  a  fait  plusieurs  divisions  de  ces 
corps  ;  nous  suivrons  celle  qu'a  proposée  d'Ar- 
boval.  Il  dit  (|u*on  pourrait  d'abord  les  ranimer 
rn  djnix  p-arulf'?  rinsses,  dont  l'une  renfenne- 
rnit  It's  organiques  et  l'autre  les  iiiorfraniques. 
A  lu  première  classe  apparlicndraieul  ;  4"  les 
animaux  vivants  qvii  peuvent  s'introduire  ac- 
cidentell«nent  par  les  ouvertures  des  mem- 
liranes  muqueuses,  tels  que  les  sangsues,  le.s 
itispf  tpi;,  etc.  ;  2"  It  s  différentes  espèces  d'hy- 
(latidcs  uii  vers  qui  se  développent  dans  les 
organes;  3"  les  concrétions  ,  transformalions 
des  tissus,  fousses  membranes,  qui  sont  le  ré- 
sultat d'un  travail  organique  ;  4*  les  corps  ap- 
partenant ou  ayant  appartenu  aux  individus, 
tels  que  le  poil,  le  rriii,  l.i  i;raisse,  les  es((uil- 
les,  les  fraj^enls  de  cartilage,  les  séquestres 
d'os  nécrosé  el  les  escarres  gangréucuses.  La 
seconde  classe  comprendrait  tous  les  corps 
apportés  du  dehors.  A  l'exemple  de  notre  guide, 
nous  ne  traiterons  ici  que  de  ces  derniers, 
pour  nous  occuper  des  antres  dans  des  arti- 
cles particuliers  {Bézonrd ,  Calcul,  Egagro- 
pile,  «le.),  ou  dans  ceux  relatifs  aux  aiTectIons 
des  organes  où  on  les  rencontre.  Cette  classe 
de  corps  itnmgm  se  compose  d'aiguilles,  d'é- 
pingles, de  pièces  de  monnaie ,  de  projectiles 
de  guerre ,  etc.  C'est,  en  général,  par  les  ou- 
vcrlm*»;  naturelles  ou  à  travers  I;i  su!)stniict' 
des  tissus  qu'ils  s'uilroduiseiil.  llriiis  ce  der- 
nier cas,  iudépcndammcnl  de  la  plaie  qu  ils 
occasionnent,  ils  donnent  lieu  â  des  douleurs 
vives,  ils  gênent  les  mouvements  el  dévelop« 
pent  une  vive  inflammation  lonqu'ils  sont  de 


COR 


forme  anguleuse,  ou  qu'ils  sont  composés  de 
matières  stimulantes,  ou  qu'ils  ont  leur  siège 
dans  des  oi|(anes  tK>s-sensibios ;  quelquefois 

mèTiie  ii>;  provo(|!ieiit  îles  .■iccident'^  nervetix  , 
le  tétanos,  par  exenqde.  Si  rintlamiiiaiina 
qu'ils  produisent  est  assez  forte  pour  délcnni- 
ner  la  suppuration,  le  pus  se  forme  du  centre 
à  la  circonférence,  entraîne  le  corps  étranger 
el  finit  par  Tamencr  au  dehors,  Ims  Diénie 
tju'il  serait  situé  j^rofondénient  ;  d'autres  fois 
leur  pMrrhe  eliiniiMtoire  s'opère  pnr  une  in- 
llamnialion  plus  modérée,  qui  n'est  pas  accom- 
pagnée de  suppuration.  Us  provoquent  alors 
une  irritation  qui  précède  de  proche  en  proche 
leur  déplacement,  leur  ouvre  un  elicniin,  tan- 
dis (|ue  les  solutions  de  conliiiuitê  qui  leur 
ont  livré  ]r,Tssnire  guérissent;  en  s',Tv,ii!rrtnt . 
ils  resj)eclejit  les  vaisseaux,  les  nerfs  volumi- 
neux, les  autres  organes  importants,  et  quand 
ils  paraissent  au  dehors,  l'on  dirait  que  la  peau 
seule  a  été  entamée.  Enfin,  un  corps  étranger 
peut  séjourner  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
née*; clans  les  iinrlies  vivantes,  san*;  que  sa  pré- 
sence soit  sûupçoiuiée.  l  ue  sorte  d  humeur 
]ym|)halique,  disposéealors  autour  de  ce  corps, 
s'épaissit,  s'organise  peu  à  peu,  et,  en  dernier 
lieu,  forme  une  espèce  de  membrane  séreuse, 
un  kyste ,  qui  enveloppe  ce  même  corps  de 
toutes  part-^.  Il  s'opère  à  l;i  surface  liltredere 
kysfe  un  travail  eonlintiel  d'exhalation  et  d"ali- 
sorption  susceptible  d'acquérir  un  tel  point 
d'activité,  qu'il  peut  ronger,  détruire  plus  ou 
moins  complètement  la  surface  des  parties  d'os 
nécrosé,  el  fondre  même  le  corps  étranger 
qui  y  est  logé. 

Corps  étrangers  iniroduiist  ,<?ot/«  les  pau- 
pières. II  en  est  parlé  à  l'art ii  le  (Jphfhnlmic 
Corps  étrangers  introdutts  dans  l'ornlle. 
L'oreille  reçoit  rarement  des  corps  étrangers. 
Ceux  qui  y  entrent  sont  des  mouches  ou  autres 
petits  insectes,  des  graviers,  des  parcelles  de 
végétaux,  etc.  Ces  dertiirrs  n'occasionnent  pas 
communément  des  lésions  graves;  mais  les 
insectes,  s'ils  se  meuvent  surloul,  produisent 
de  l'agitation  et  des  mouvements  de  tête  pré- 
cipités, n  en  résulte  inévitablement  une  ofi'fo, 
si  on  ne  parvient  pas  n  extraire  le  corps  qui 
fait  souffrir  î'nnimal.  Cette  opération  s'elTeclue 
a  l'aide  de  iiinees,  ou  d'un  stylet  boutonné, 
ou  d'une  petite  curette  mince,  en  ayant  soin 
d  iiijectiv  un  peu  d'huile  flue  pour  facilita*  l'o- 
péraUon  el  diminuer  l'irritation. 
Cofjw  étrangers  wlraduiti  d«m  kt  eavitét 
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nattas.  Ces  corps  sont,  en  général,  des  poils, 

des  rrins,  des  brins  de  ji.iillt',  etc.  On  ,-i  dit  (jlie 
les  ni;Hini_t:nons,  ]MHir  imitrc  ni  vriiti>  un  chr- 
val  affecté  d'un  écoulcmetil  nasal  (|ui  peut  élre 
ua  syroplôme  de  morve ,  onl  souvent  recours 
à  une  tromperie,  consistant  A  boDcher  h  n«- 
rino  ]);ir  laijuelle  réooulemeiil  .1  lit  ti  A  <  »'l 
effet,  ils  y  introduisent  du  papier  brouillard, 
uu  morceau  d'éponge  ou  du  papier  iir\'< ,  afin 
que  le  symptôme  disparaissant  pendant  quel- 
que temps,  l'auimal  puisse  être  vendu  comme 
cain.  Ihis  it  a'esl  pas  probable  que  cette  fraude 
soit  mise  en  pratique  avee  succès;  car  la  pi- 
tuitaire,  qui  est  une  muqueuse  très-sensible, 
serait  donloureuspmt'nt  .irfoptéc  du  contart 
d'un  corps  éln»tit:t*r,  et  les  chevaux,  ]iai- de 
fréqueuts  ébrouemeuls,  chcrcheraieut  à  s'en 
débamsser. 

Corp*  Mrongen  ùUroduits  dam  tet  voies 
aériennes  et  dans  lis  orf/anm  tU  la  poitrinê. 
Il  arrive  quelquefois  que  des  corps  étrangers 
s'introduisent  dans  les  voies  aériennes  par 
l'ouverture  supérieure  du  larj'nx,  apre~s  avoir 
traversé  la  bouche.  Ou  possède  à  cet  égard  des 
fiûts  anciens  et  récents  que  nous  nous  dispen- 
serons de  rapporter  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable Â  la  suite  de  ces  aa'idents,  c'est  le 
mouvement  du  Ilnnc,  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celui  qu'on  obsene  dans  la  pousse. 
C'eiit  surtout  daus  les  combats  que  les  projec- 
tiles lancés  par  les  armes  à  feu,  les  fragments 
d^annes  Manches,  des  esquilles  détachées  par 
les  unes  et  par  les  autres ,  pénétrent  dans  les 
poumon';,  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  après 
avoir  traversé  la  paroi  iulerno  de  la  jinitrine. 
Ctis  deruiers  accideuls  soûl  prcs<jue  toujours 
morttds;  souvent  la  mwt  est  instantanée ,  et 
lorsqu'il  n'en  «tt  pas  ainsi,  on  ne  peut  l'era^ 
pécher  que  dans  le  cas  où  l'on  parvient  à  ei- 
Iraîre  immédiatement  le  corjis  étranger;  car, 
autrement,  l'inllammalion  se  développe  san» 
res.soune. 

Corps  étrangers  inladuils  dans  les  voies 
d^estivet.  Ces  corps  produisent  des  phéno- 
mènes diflcrenlK,  suivant  la  partie  qu'ils  occu- 
peut  et  letir  nature. —  Dans  la  bouche,  ce  sont 
♦•n  !;<''néral  d«  s  hritis  de  foiuTages,  des  bfirhos 
de  grains ,  qui  |nnivcnt  se  lotrer  dans  l'épais- 
seur de  la  lot'uiiirane  de  i»  bouche ,  dans  les 
canaux  salivairps,  etc.  Il  doit  en  résulter  la 
tiomatite  ou  inllammation  de  la  rocrobrenc 
buccale,  qu'on  fait  disparaître  en  s'emprexsanl 
de  pratiquer  restracUon  des  corps  étrangers 
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qui  l'ont  produite.  —  Dans  le  pharynx  et  I'cbso- 
phage,  il  s'a-iî  soiivent  de  substances  alimen- 
taires, soit  il  r;in*:e  d«'  leur  volume  trop  con- 
sidérable, soit  a  cause  de  l'irrégularité  de  leur 
conliguralion  et  de  leur  dureté.  Le  cheval  n'est 
gttèra  exposé  à  ces  accidents,  parce  qu'il  n'est 
pas  vorace.  Toutefois,  si  cela  arrivait,  on  de- 
vrait lAcher  de  retirer  le  corps  étranger  par 
la  bouche,  ou  le  pousser  dans  l'estomne  nu 
moyeu  d'un  instrument  convenable,  ou  entin 
pratiquer  Vœsophagotomie.  —  Ou  rencoulre 
dans  l'estomac  des  concrétÎMs  sterconles  sa- 
Unes  ayant  pour  noyau  un  corps  venu  de  l'ex- 
térieur. Ces  corps  peuvent  donner  lieu  é  des 
rnlir|iies,  des  indigestiotjs,  de»;  entérites,  siis- 
(•('l'iiltles,  si  elles  se  répètent,  de  faire  pi'rir  les 
animaux  qui  les  éprouvent.  —  Dans  le:  canal 
intestinal»  on  trouve  de  petites  pierres,  des 
gnvien,  surtout  lorsqu'on  donne  aux  chevaux 
de  l'avoine  mal  nettoyée  qui  renferme  de  ces 
corps.  T.es  chevaux  de  troupe  y  sont  trés-expo- 
.sés.  Kn  campairne,  on  les  voit  aussi,  pressés 
par  une  faim  d»;voranle,  manger  du  bois,  delà 
craie,  de  la  terre,  etc.  La  même  chose  arrive 
dans  les  campagnes,  ou  certains  propriétaires 
nourrissent  mal  leura  chevaux.  D'autres  causes 
que  la  faiin,  comme  des  maladies,  des  tics, 
portent  les  chevaux  à  bh  lier  les  murs,  à  r(t\\<j*'r 
des  corps  étrangers,  et  il  en  résulte  également 
des  concrétions  terreuses,  pldtrcuscs,  etc.  On 
a  rexem}>le  de  chevaux  qui  mangeaient  leura 
crottins;  une  jument  habituée  â  dévorer  tout 
ce  qui  était  a  sa  portée,  rencontra  une  redin- 
gote de  drap,  la  milcha,  l'avala  et  bientôt  périt 
dans  des  douleurs  atroces.  Un  cheva!  mangea 
un  lambeau  de  couverture  de  laine  et  en  rejeta 
par  l'anus  des  morceaux.  IVous  pourrions  ciler 
d'autres  faits  semblables,  n  faut  s'occuper  de 
Ktirer,  de  laire  expulser,  si  r'est  possible,  les 
corps  étrangers  du  canal  intestinal,  et  de  com- 

I  battre  les  phénomènes  morbides  qui  se  pour- 
raient déterminer. 

Corps  étrangers  introilutts  dans  l*épaisseur 
des  tissus.  Les  corps  étrangers  <|ue  l'on  ren- 
contre dans  l'épaisseur  des  divera  tissus  y  ont 
été  apportés  de  dehors,  ou  bien  ils  consistent 
en  des  ronrrétioii*;  fermées  à  la  suite  des  in- 

!  namniations.  (îe  n'est  pas  ici  le  lien  de  parler 
d'une  manière  particulière  de  ces  concrétions. 
On  a  plusieura  <»emple$  de  coips  étrangers 
venus  de  dehora  dans  divers  tissus.  Nous  cite- 
rous  les  suivants.  Une  balle  In^e  entre  Ii 
sixième  et  la  septième  côte  slernaied'un  che-: 
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val,  lioiiiia  lu'u  ,i  un  dé])ôl  tisluleux  qui  chan- 
gea deux  fuis  (lo  jilri(  c  ^lar  suite  du  dôplace- 
meut  sjiontauc  de  ia  ijalle,  et  fut  guéri  aussitôt 
que  ToD  put  extraire  eette-ci.  Un  mereean  de 
bob  qui  était  resté  eogagé  pendant  doute  ans 
dans  les  intersticee  des  iiiusclis  do  la  ouïne 
d'une  jument,  fut  extrait  au  bout  de  ce  lein|is. 
Un  aiilrr  mnrcoa'i  do  bois»  lonp  d'environ 
55  cont.  ac  Irouvail  iugù  préâ  du  i>ord  poste- 
rieur  de  l'os  de  rc|iauled'une]uineut;  ou  par- 
vint à  rextraire,  maigune  hémorrhagie  aurrint 
et  ranimai  mourut  en  moins  d'une  demi>heure* 
CORPS  PYRAMIDAI..  Voj.  Fini  l**  ut. 
ronw  Tin  noïDE.  Voy.  Tanolit* 
CORPS  VELOUTÉ.  Voy.  I'ikd.I"  art. 
COBPS  VITRK.  Voy.  OEu..  <"art. 

m.  El)  II!  farptisrtittnn , 
diminutif  de  corps  ou  <U'  vorpu't.  l'articules  ou 
petites  purliuns  des  corps  naturels. 

COfiRECTiP.  adj.  En  lat.  eorrigens,  cmte- 
Utriiti  :  qui  corrige.  Se  dit,  en  pDarmacie,  des 
substanc<*.s  ipie  ton  ^'outc  <i  un  médicament 
pour  en  adoucir  ou  en  niodilier l'action. 

COnnrrTinX.  s.  r.  V.n  lal.  corrrcUo,  notion 
do  coiTiçror  mi  do  (  li.Uior.  l'our  t|u"iiiio  ujr- 
Teclwn  opère,  ii  faut  «qu  elle  suive  immédia- 
tement rintention  même  de  k  fitute.  Voy. 
CsATiBA  tm  casm,  Cbatiiiiiit  et,  é  Fart.  Di- 
VAOT,  Dis  chewKUe  ftabits  ou  mal  confarméê. 

CORHOÎlf'RANT.  AM'E.  CORRORORATIP, 
IVK.  ailj.  oi  s.  Kn  lat.  corroborans,  (h'  corrn- 
borarr,  lortilior.  Se  dit  des  remèdes  ({ui  for- 
tifient et  douiiunl  du  iou,  comme  les  exci- 
tants, les  analeptiques,  les  toniques. 

CORRODANT,  a^j.  Syiionyme  de  wnosif, 
qui  est  seul  usité* 

CORROSIF,  IVB.  a4j«  En  lat.  oorrofANMi  de 
rodens,  qui  corrode,  qui  ronge.  Les  mrronifs 
sont  des  j^iilistaiices  qui  allereul  el  dosor-iani- 
seuL  peu  à  peu  les  parties  vivantes  des  curps 
avec  lesquels  on  les  met  en  ciwtaïA.  Yuy. 
C&usTigDi. 

CORROSION,  s.  r.  Bn  lat.  eorrosioi  en  grec 
àiabr^ii.  Action  ou  eflet  des  subsUnoet  oor- 

rosîves. 

(lOfîSAfilJ.  K.  111.  Eli  lal.  cnrptivalura.  So 
dil  de  la  tnillo  un  corps  do.s  chevaux,  btau 
Honaytu  joli  Ciji  myey  corsage  délié. 

CORSÉ,  a^j.  A  peu  pré»  synonyme  A'itoffé. 
ChewU  eontf. 

CORTICAL,  ALB.  a^).  En  latin  wrtkalis, 
de  eortaPi  éoorce  :  qui  ipputieiit  A  réooree. 


Se  dit,  en  ajiatomie,  de  la  sub^^tauce  externe 
et  grisâtre  du  cerveau,  qui  est  routnn  I  rr  nrco 
de  cet  oi^gane,  dont  elle  enveloppe  la  substance 
médullaire.  Voy.  Cirviad. 

CORYZA.  Êé  m.  Hot  grec  (koruza)^  eoniervê 
en  latin  et  en  fiudfiis.  L'hippiatriqne  VÈeut- 
\n-\\nU\  à  la  médeofaitf  de  ThoUime,  pour  dési-' 
gner  rinnjifiinirtfion  d?  !n  mPTnbrrinf^  nn^-il'', 
affocliuu  qu'on  iioninie  aussi  vnfarrhe  lutsai. 
Les  noms  do  ntorfondure,  morfundeinetU,  en- 
9kifrinmet%i,  ref^roUinmimUf  rhum  d»  m» 
«MM,  semblent  peu  lui  convenir  La  dénoilii« 
nation  de  rhinite,  (|u'eft  lid  donne  depuis  plih 
sieurs  «nnée«i,  n'est  pai  encore  irên oralement 
adoptée.  Le  cory%»,  fréquent  dans  le  cheval,  se 
développe  conimunémeul  au  printemps  et  pen- 
dant rautomae,  alors  que  les  changements  de 
température  arrivent  fréquemment.  Ollltftât 
quelquefois  régner  épitootiquemeiitd  li  snite 
des  remontes,  quand  on  fnil  passer  bfttflqué- 
ment  les  rhrvnnx  d'un  pays  dani^  un  dutré, 
d'un  résrinio  cl  d'un  travail  à  un  ntitm.  sur- 
tout si  on  les  a  tirés  d  un  pays  plus  niéridio- 
naULes  <»uses  les  plus  ordinaires  de  cette  af- 
fection sont  le  refroidissement  de  la  peau  par 
l'influence  de rhnmidité froide,  ou  paf  lepat- 
f  d'une  température  élevée  d  une  autre 


IVniclio  ol  surtout  humido.  prinripalomenl  si 
l'anininl  .so  trouve  expose  à  relio  doriiioro  Im- 
médiatement après  avoir  eu  chaud,  comme 
après  la  course,  le  trtvail,  ou  I  sa  sortie  d*uQc 
«  curie  trés-ehinde  et  peu  aérde.  Le  confta  se 
oomplii(ue  parfois avécrnnginc  el  la  l-ronchîte, 
Ré««  !o  dôhnt  do  frttr  maladie ,  le  cheval  est  un 
lieu  triste  ol  noiichnlnnl  ;  il  s' oitroTie  fréquem- 
ment, la  surface  de  la  membrane  intime  du 
net  devint  sèche,  tendue,  chaude  et  |)lus  ou 
moitis  rouge.  Il  y  â  d'abord  dimtnutloi)  dé  la 
sécrétion  muqUeuM  qui  lubrifie  hâbltuellé- 
menl  la  pitullaire;  cette  humeur  devionl  on- 
snito  aqueuse,  incolore  ef  limpide  ;  ollo  totnhe 
par  i^^outles;  alors  les  ébr(iUoinoiits  doviofituMil 
plus  fréqueulji,  le<?  yeux  sont  nuigts,  il  y  a 
larmoiement  el  quelquefois  engorgement  des 
glandes  de  l'auge.  Cet  état  duré  ordinairement 
trois  à  quatre  jours.  A  mesure  que  Tînllam- 
matlon  .s'apaise,  le  iluide  du  wt  devient  plus 
abondant,  jdit^  Idnnr,  plii«;  consisf.irit.  plus 
visqueux;  il  Uinibe  pai-  llncons  ot  s'atiaclio  au 
pourtour  du  nez.  L'animal  .s'ébroue  alors  moins 
souvent,  moins  ftiri,  moifis  péniUeroeat,  et, 
danft  les  cas  ordinaires,  la  gnâ<Sson  ^opèfesu 
bout  de  18  ou  SU  jourt.  Si  l'écodlemêM  uâtal 
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dure  plus  lonf^^ips»  oo  a  à  craindrn  %on  pas- 
sage H  l'eUl  chronique.  Quelquëfois  le  coryza 
M  DunilMl*  d'uDe  manière  plus  grav«  t  rin- 
flamnatioii  m  propage  à  tome  la  tAle,  qui 
defitnt  chaede»  douloiirettie  el  pesante  ;  les 
glandes  de  l'auge  »e  luniénenl  considérable 
inent,  n\i  point  mi^nie  de  passer  n  Vv\n\  rl'ab- 
ces  ;  l'animal  a  deii  ébruiieinenls  U'U!»-(réqiii.'UlN, 
trés'pcuiblca,  el  rbumeur  du  nez,  qui,  au 
Minmiileeiiitiii  de  la  maladie)  cesse  ealiére* 
Mnt  de  s'écouler,  devient  eusniti  Irés-sbaQ- 
daote,  opaque,  granuleuse,  diTersemenI  eele* 
ré«  el  pîtriforiiK'  :  t  cps  syiii|)lùiiif''î  se  joi^ii«»nt 
quHqupfuis  un  |i<>u  de  tie(^oùl,  un  peu  de  iie- 
vre,  souveul  une  louji  légère,  ol  il  e»!  rare 
que,  dans  cette  circenstance,  il  n'y  ail  pa!< 
Heaaptiealion  de  breiiehilet  Le  craryu  dtt  che- 
val est  pn'>qu('  toujours  une  maladie  peu  j(rave» 
qui  ï<p  tlis>ijie  le  pliiK  soiivcnl  d'elle-même.  Il 
esl  (li's  cas  copt'inlaiil  ou  rinllamiiialina  di- 
minue beaucoup  el  même  disiparaii  euUèrc- 
meot,  mais  rêcoulement  iilbilsM  etilauitlent 
nu  engorgemeul  indolent  des  |laildei4liraii|e. 
Cette  circoDSlaucet  qui  v%i  toujours  ttcbeafei 
fait  quelquefois  prendre  le  change  el  ftOup- 
çofinpr  rexistciice  de  la  morve,  qui  condamne 
leii  chevaux  n  élre  aballus.  Des  vétérinaires 
peuscul  que  le  coryza  chrouique  peul  douuer 
lieu  â  cette  terrible  maladie»  d'idlres  le  nient. 
Qttei  qu'il  en  seit»  voioi  les  caractAns  qui 
peuteni  ftire  distinguer  ce deux  afTeciions. 
Pnn^  lf«  rfiryin  chronique»  il  y  a  ('cnnli'ineni 
jiar  le*  deux  naseaux  en  m^inc  teiii|is,  m; 
a  rarement  lieu  dans  la  uiurve  :  dans  lu  coryza 
chrouique,  l' humeur  du  nei  est  Uanolie,  Ito- 
lm|Mie}  dans  la  morve»  celte  humeur  est  te* 
Hce  autour  dcn  orifices  des  naseaux  el  elle 
adhère  aux  poils  :  dans  le  rnryr.i  r  ln  uiiiiiue.  la 
mniibraiiP  nasale  a  presque  son  aspect  ordi- 
naire; dans  la  morve,  telle  membrane  esl 
pâle  cl  souveul  chaucrée  :  dans  le  coryza 
chronique»  les  glandes  de  range  sont  légère- 
ment tuméfiées»  mobiles  sons  le  doigt  et  peu 
douloureuses,  tandis  que»  dans  la  morrc,  ces 
glaFi(le>  Nuiil  (lure^,  sensibles,  circoM«rrites, 
très-ttdhérenles  a  Vos  de  la  mArhoire  infé- 
rieure. Le  Irailemenldu  turyta  aigu  consiste 
à  ne  plus  exposer  le  cheval  à  l'air  froid»  el 
inriont  humide,  i  le  tenir  chafedement,  é  le 
garantir  des  courants  d*alr»  à  favoriser  la 
tnmspiratinn  de  la  pein  par  dea  bouchonne- 
nt.nU  rr«'i|)M';(f  ^  1.'  jifin^^ivinit  (le  1.'»  nmiii,  | 
descoaverinre8i«gère8»d«ehreu¥a^s  aqueux,  1 
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édulcoros  avec  du  miel  el  cliauris.  On  peut 
aussi  diriger  vers  les  lusses  uasaU.s  des  vapeurs 
d'eau.  Si  le  mal  ne  c^de  pas,  cl  si  l'inflam- 
mation est  accompagnée  d'un  peu  de  fièvre, 
on  a  recours  à  une  petite  sai^;i<'e,  à  des  mé« 
dicaments  adoucissants  tels  que  les  électuaires 
(le  miel  ol  de  poudre  de  n-disse  ou  de  gui- 
mauve; on  empiuie  également  des  lavements 
émollieuls  et  mucilagineux.  L«  régime  doit 
être  détaystit:  deTeau  blanche  un  peu  tiède, 
le  bon  son  mouillé»  le  barbolage,  la  diminu* 
tionde  la  nourriture  ordinaire  ;  mais  il  ne  Ciul 
pas  insister  dans  ce  régime  au  delà  du  besoin. 
Passé  il  réUl  rhronii|ue.  le  coryza  se  re- 
connaît il  la  pvra>t.slaacti  de  l'écoulement,  qui 
augmente  surtout  pendant  le  travail,  et  i  la 
disparition  des  symptômes  infimimatoires. 
Alors,  il  est  trés-dilBcîle  à  guérir.  Les  pres- 
criptions suivantes  sont  ituîîi|u<'(  s  :  des  pur- 
jîalifs  répétés  avec  précaution  ;  pour  des  sujetji 
affaiblis  ou  avaucés  eu  âge,  des  forliGanU; 
si  la  membrane  du  nos  esl  pâle,  on  Texcite 
au  moyen  de  fumigations,  d'injections  stima- 
lentes {  il  convient  quelquefois  de  paaaerdcs 
scions  ou  de  poser  de^  vésicaloiree. 

G0S8AK.  Voy.  Chivadx  cklkb»iks. 

COSTAL,  ALE.  adj.  En  lal.  costalts,  de  Costa, 
côte;  qui  apparlicul  aux  côtes.  Cartiluyeii 
eestoïKn:  cartilages  qui  forment  un  prolonge^ 
ment  aux  cèles.  Plion  eoslalê:  cette  portion 
do  la  membrane  séreuse  de  la  poitrine  qui 
vêt  les  cotes.  Miiscleii  costaux:  i  ertainsmnS* 
de» situés  dans  la  rcgion  de^^côlcs. 

COTÉ.  s.  m.  Ën  lal.  pars.  La  partie  droite 
ou  gauche  du  cheval»  entre  le  ventre  et  le 
doe,  depuis  les  épaules  juMu'au  jambes.  Le 
odM  droil,  le  oôti  gauche.  Être  couché  sur  U 
côté.  BoiUr  du  ù6U  droUf  hoit9r  du  c4U 
gauche. 

Alier  de  coté.  Voy.  Pas  dk  coté. 

se  Jeter  de  c6lè.  Voy.  cet  article. 

Jfqiwfr  ton  dt  edU»  Voy.  Nsinia. 

Porter  de  cdU,  Voy.  cet  articlo. 

COTB  PLATE  ou  SKBftÉB.  Vioo  de  «onfor- 

mation.  Voy.  Cobi»a(ir. 

rmT>.  s  f.  pl.  Kn  lal.  gosUb.  Les  cdtea  sont 
des  os  allongés  et  courbes  qui  concourent  à  for- 
mer les  parois  latérales  de  la  poitrine.  Elles 
sont  eu  nombre  de  trente-six»  dont  db^huit  à 
droite  etdii-huit  é  gauche;  supérieurement, 
elles  s'articulent  arec  les  vetlêbrts  dormlc»; 
tTifrj-ti'urj'rneut  et  au  moyen  d'un  jTnlinisre- 
inenl  carlilsgineot ,  elle»  »  appuient  directe- 


Digitized  by  Google 


cou 


(  980  ) 


COU 


meut  ou  indireclemenl  sur  le  sternum  ;  celles 
qui  s'y  appuient  iliroctrnifiil  J-onl  nppoli'os 
sternales  ou  vraies  ;  cl  .nilrrs  n.ster notes  un 
fausses.  Disposées  regulieremeiil  les  unes  à  la 
suile  des  autres,  les  côtes  laissent  entre  elles 
des  inlemlles  qu'on  nomm^inUreotUnm,  Le 
mouTcment  des  côtes  s'exécute  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors;  il  est  peu  sen- 
siblf  dnnsrcHp?:qni  soni  |i lacées  l(\s  premières  ; 
il  se  ilcveU»|)po  ddus  celles  qui  suivent.  Dans 
grandes  dilaUlionsdc  la  poitrine  toutes  les 
eâtes  se  menvent. 

COTYLOIDE.  adj.  En  Ut.  eot^oides,  du  grec 
kotulé,  creux,  cavité  profonde,  et  éidos,  forme. 
On  h'  dit  de  certaines  cavités  articulaires.  Voy. 
Cavité. 

COU.  s.  m.  En  lal.  eervix,  coUum;  en  grec 
auchén,  trachêlos.  Partie  du  corps  comprise 
entre  la  tète  et  le  thorax  ;  synonyme  d'enoo- 
lurc. 

'  COUAGG\ouQU.VGGA.s.  m.Equusquaccha. 
Animal  du  genre  Cheval. Voy.  ce  mot .  Lp  couarj- 
ga  rappelle  asspz  bien  les  formes  du  cheval  par 
la  légèreté  de  sâ  laiUe,  la  petitesse  de  sa  léte, 
la  brièveté  de  ses  oreilles  ;  en  revanche,  il  a 
la  bande  dorsale  et  les  bandes  transvei-salcs 
de  l'âne.  Mais  le  cachet  que  lui  a  imprimé  le 
centre  de  créalion  d'où  tl  émane,  consiste, 
d'après  M.  Qualrefat,'es  ((iii  nous  fournit  ces 
détails,  dans  les  ïi-bruies  duul  la  partie  an- 
térieure de  son  corps  est  ornée.  La  taille 
du  ooaafga  est  celle  d'un  cheval  de  moyenne 
grandeur  :  sa  hauteur  au  garrot  est  d'environ 
1  mètre  33  <  entim.  (4  pieds).  Le  fond  du  pe- 
lage sur  la  lète  et  sur  le  cou  est  brun  foncé 
noirâtre;  le  dos,  les  llaiics,  le  haut  des  cuisses 
sont  d'un  blond  clair  qui  pâlit  et  se  change 
en  gris  roussâtre  sur  le  milieu  des  cuisses  ; 
les  parties  internes  et  inférieures,  d'un  assez 
beau  blanc.  Des  raies  d'un  i:ris  Llaiio  .  tirant 
sur  le  rouss.ltre ,  se  reniar([ueiit  sur  le  fruid 
brun  de  la  l»He  et  du  cou.  Le  nombre  et  la 
disposition  de  ces  raies  paraissent  varier  scion 
l'ftge  des  individus.  Il  y  a  le  long  de  l'épine 
une  ligne  noirâtre  qui  descend  jusque  sous  la 
queue,  comme  chez  l'héraione;  la  crinière 
est  rniirle  et  <lroile  ;  sa  ro!ileur  '_'éttêrnle  est 
coupée  par  des  taches  lil  iiii  lics  ronvsjion- 
dantcs  aux  raies  du  cou.  Le  couagi;a  parait  ap- 
partenir aui  parties  les  plus  méridionales  de 
TAfrique.  Il  habile  en  grand  nombre  les  ka- 
roos  ou  plateaux  de  laCafrerie,  où  Use  nour- 
rit de  pUntes  grasses  et  d'une  espèce  parti- 


ouliére  de  mimosa.  Comme  les  autres  chevaux, 
il  vit  en  familles  ,  qui  se  méleiil  souvent  aux 
troupeaux  des  zèbres.  Il  parait  mériter  le  nom 
de  (^€wU  du  Cap,  que  lui  cmt  Hmaé  les  voya- 
geurs. Il  s'apprivoise  facilement,  et  les  colons 
hollandais  ont ,  à  ce  que  l'on  dit,  l'haliitudo 
d'eu  élever  avec  le  bétail  ordinaire,  qu'il  dé- 
fend nver  rourau»'  lontre  les  animaux  féroces 
et  surtout  (outre  les  hyènes.  La  ménoL'crie 
du  Muséum  a  possédé  un  couagga  mâle ,  qui 
mourut  à  l'âge  de  18  ou  90  ans.  k  l'aspect  des 
chevaux  et  des  ânes,  il  répétait  à  diverses  re- 
prises son  cHcouaag,  C'est  en  vain  qu'on  es- 
saya de  le  eroiser  avec  une  ànesse.  Cet  essai 
rependaut  ue  doit  pas  être  regardé  comme  dé- 
cisif. 

OOVARD.  s.  m.  On  appelle  quelquefois  ainsi 
le  tronçon  de  k  queue  du  dieval. 

se  GOUCHEA.  Voy.  à  l'art.  Hajv,  Change- 
ment de  mnin. 

se  COn.llEU  DANS  L\  VtU.TE,  Sl'R  LES 
VOLTES  ou  EiN  TOURNAIST.  Voy.  Volts. 

se  COUCHER  EN  VACHE.  Un  cheval  secov- 
cfte  ên  iwdbe  lorsqu'élant  couché,  ses  extré" 
mités  se  trouvent  repliées  de  manière  que  l'é- 
ponge du  fer  s'appuie  sur  la  pointe  du  coude 
et  Y  oerasionnc  cette  tumeur  qu'on  nomme 

loupe  nu  rpnnge. 

COUCOU.  Voy.  VoiTcaE. 

COUDE,  s.  m.  Partie  supérieure  et  posté- 
rieure de  l'avant'bras,  résultant  de  l'apophyse 

olécrAnîenne.  La  conformation  et  la  situation 

de  rclte  partie  sont  importantes  sous  le  rap- 
port des  aplombs.  L»'  cuud»'  doit  se  trouver 
directement  vis-à-vis  le  grasset.  S'il  est  placé 
trop  eu  dedans,  il  sera  nécessairement  tourné 
et  serré  contre  les  côtes,  position  qui  s'oppose 
é  la  liberté  d'action  de  toute  l'extrémité. 
Telle  est  la  conformation  de  la  plupart  des 
elievnux  qu'on  nomme  panarde.  Le  coude 
trop  eu  dehors  constitue  le  vice  contraire, 
et  le  cheval,  alors,  est  dit  cagtieux. 

COU  DE  CYGNE.  Voy.  Encoun». 

COUENNE  INFLAIfMATOIRE.Couchellbrino- 
albumineusc,  d*un  blanc  jaunâtre,  plus  on 
moins  épaisse,  que  l'on  rencontre  à  la  surface 
du  eaillot  du  saui,'^  humain,  pendaul  le  lours 
des  iiillammalioiis  des  membranes  séreuses  et 
des  lièvres  iutcrmittcutes.  Chez  le  cheval, 
l'existence  du  caillot  de  sang  étant  un  phéno- 
mène normal,  la  variation  seule  de  son  vo- 
lume est  â  considérer. 

COULER.  V.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  va  un 
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galop  uni  et  qui  îwaiice.  Cheval  qui  couh  au 
galop.  — Coulez,  coulez!  est  une  cxprcssioo 
de  mauëgc  qui  sigoifle  :  Ne  itteuei  pas  tant 
voire  cheval,  et  ailes  un  peu  plna  vite.  — 
Couler,  synonyme  de  rendre  la  bride  i  nu 
clii'val,  afin  aill»;  vile.  —  Cnuler,  se  rap- 
porte aus>si  aux  guides.  Laitser  couler  les  gui- 
desy  c'est-à-dire  les  Tendre^  ce  qui  se  fait  eu 
oumut  la  main. 
COULER  AU  GALOP.  Voy.  Gooua. 
COULEUR,  a.  t.  En  latin  oolor;  en  grec 
chrôma.  Impression  que  la  lumière  réfléchie 
par  la  surface  des  corps  fait  sur  l'organe  de  la 
vue.  Newton  a  démontré  que  les  conleurssnnt 
le  produit  de  la  décomposition  de  iu  lumière. 
Le  prisme,  imtnim«it  de  cette  déeonqioaitinn, 
montre,  en  effet,  que  chacpie  rayon  lumineux 
contient  en  soi  sept  rayons  secondaires  diver- 
soiimmU  colorés,  (jui  se  présentent  invariable- 
nicijt,  selon  leur  desjré  de  réfranî^ibtlifé,  dans 
l'ordre  suivant  :  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune, 
le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet  (ce  dernier 
est  le  plus  réfrangible).  Ces  couleurs,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  nettement  terminées  :  ainsi 
le  rouge  empiète  sur  l'orangé,  celui-d  sur  le 
jaune,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  otitre 
les  sept  rouleurs  principales,  on  a  une  iuliiiile 
de  nuances  intermédiaires.  Les  sept  couleurs 
ont  reçu  le  nom  de  couIsurvprfmâA^ef,  parce 
que  toutes  les  autres  résultent  de  la  combi- 
naison d'un  certain  nombre  d'entre  elles.  Les 
rayons  colorés  ontriiaeun  des  propriétés  dis- 
tinctes, et  chacun  communique  des  quantités 
différcutcs  de  chaleur  :  ainsi  le  rayon  rouge 
est  plus  diaud  que  le  violet,  dans  la  proportion 
de  8  à  I,  selon  qaelques-uns,  ou  même  dans 
celle  de  16à1,  sdon  d'autres.  Les  corps  n'ont 
pas  par  eux-mêmes  de  couleur  particulière  ; 
ils  doivent  celle  que  nons  leur  voyons  à  la 
propriété  qu'a  leur  surface  de  réfléchir  quel- 
ques-ans des  rayons  colorés  et  d'absorber  les 
antres  :  un  corps  est  rouge,  par  exemple,  lors- 
qu'il  réfléchit  le  rayon  rouge;  un  oorpt  est 
bUmèt  lorsqu'il  réfléchit  tous  les  rayons  ;  il 
est  noir,  an  contraire,  lorsqu'il  les  absorbe 
tous.  Voy,  ^  ^sion,  à  OKil,  l"^art. 

COULISSE,  s.  f.  il  se  dit  eu  analoniie  des 
rainures  profondes  de  la  surliice  des  os,  tapis- 
sées d'un  périoste  lisse  ou  d'une  membrane 
xynoviale,  pour  rendre  plus  facile  le  glisse- 
ment des  tendons  qu'elles  reçoivent. 

COlT.  s  fil  Kf!  latin  jV7u.f  ;  en  î.'rer  pU^gâ. 


COU 


autre.  En  pathologie,  ce  mot  a  diverses  siçrrtî- 
licalion»..— 6'oup,  se  dit  plus  parlieuliérenient 
de  l'impression  produite  par  uu  corps  qui 
frappe  quelque  partie  de  l'animal,  ou  contre 
lequel  l'animal  se  heurte.  Il  en  résulte  des 
commotions,  des  contusions^  des  plOMt,  des 
luxation<f  et  des  fractures.  L(  s  enups  sur  la 
tête,  doniH's  par  des  charretiers  brutaux  qui 
frappeul  leurs  chevaux  avec  le  manche  du 
fouet  et  même  avec  un  bAlon,  sont  tréft^ves. 
Des  chevaux  en  ont  perdu  la  vue,  sontdetenns 
furieux,  sont  tombés  morU.  Pour  les  autres 
significations,  voy.  ci-après. 

COUP  DE  BOUTOIR  DANS  LA  SOLE.  Voy.,  à 
l'art.  Maladiss  du  tm,  Sole  coupée. 

COUP  DE  CHALEUR,  PRIS  D£  CUALKUlt.On 
comprend  généralement  sous  cette  dénomina- 
tion deux  affections  différentes,  également  re- 
doutables, à  début  instantané,  a  marche  rapide 
«■t  à  terminaison  souvent  funeste.  Ces  deux 
allectioas  sont  la  eongeslion  pulinonaire  et 
VasiMmatosie.  Elle*  naissent  sous  l  inlluence 
des  mêmes  causes,  et  sontfréquentcs  pendant 
les  brûlantes  journées  de  l'été,  surtout  vers  le 
soir  ;  une  eeurse  longue  et  vite  au  milieu  de 
\-\  |H)Ussière  en  favorise  singulièrement  l'ap- 
)»arition.  On  voit  alors  les  chevaux  ralentir 
leurs  allures,  devenir  insensibles  aux  châti- 
ments, chanceler,  puis  s'arrêter  toup  à  coup  ; 
la  respiration  estsuffocante,  les  naseaux  large- 
ment dilatés  s'élargissent  outre  mesure  pour 
laisser  introduire  plusd'airdans  la  poitrine;  le 
nio\i veulent  des  lianes  est  précipité,  la  sue«r 
rui-s-selle  de  partout,  la  physionomieestanxieu- 
sc,  les  conjonctives  injectées,  le  pouls  fort  et 
tumultueux.  A  Taïuoti/tofwti,  l'on  reconnaît 
que  le  murmurerespirâtoire  est  confus,  ou  bien 
qu'il  y  a  mcaité.  Ces  symptômes  alarmants  se 
dissipent  parfois  après  un  repos  de  ((uelques 
instants,  le  plus  souvent  ils  persistent.  Le  mol 
anhémaio^ie,  qui  est  moderne,  exprime  une 
gène  Irés-grande  dans  l'hématose  ou  transfor- 
mation du  sang  vmneux  en  sang  artériel.  Dans 
ces  circonstances,  tout  contribues  s'opposer  i 
la  libre  exécution  de  cette  importante  fonction, 
comme  la  lenteur  de  la  cirnil.ition  d'un  sang 
rendu  épais  par  les  pertes  eiiornicsdes  princi- 
pes aqueux  qui  s'évaporent  à  k  surface  cuta- 
née, la  vitesse  de  la  course  qui  accélère  la  res- 
piration,  enliii  la  raréfaction  d'un  atr  chaud 
chargé  d'acide  carbonique  et  tenant  en  suspen- 
sion Miok'cules  pulvérulentes.  Cette  expli- 
Lffei  pi  odua  par  un  corps  qui  en  frappe  un  1  cation  i>uflir&  pour  rendre  comptedei'accuniu- 
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lation  du  lang  dans  le  pouihoil,  laquelle  con-  t  cune  d'ell.'s,  snm  ♦tï  exclure  le  coup  hache, 


sUhiP In conîTCsHori. Dansic  trnilciiieiil . le  prin 
oipal  bui  àalteiiidre  est  de  prévenir l  a»pilyxi«^ 
One  Mignéemoyenne,  que  Von  rwwnSh  Ma» 
1i  est  4eeoii||«îtiOD,  M  Uwioun  nécctsairti 

00  place  ensuite  le  inlltdeëtnivn  cndroil  frais 
et  m'-ré,  ou  lnvt«  It  s  nnsentix  avnr  do  l'ftnu  aci- 
dulée, un  «il  re[iai?'i  1>>  un  bourhotiue 
vigoureuaeineut  a  lui  de  cuii»ervcr  la  chaleur 
û  la  peau.  On  •  auMl  moteillé  d'iasufller  de 
reir  dent  la  peilrine  ou  de  ftire  da|aM<r  de 
reiygéne  aoua  les  iiaseaiii.€edefiiieriiiOfe«« 

1  pari  les  difliculléa  de  le  niellre  en  praliqitf , 
etl  mauvab,  cnr  roxypciiC]inr  e^l  ini|irujirc  à 
la  r<"!piration.  yuaiid  on  a  ii  iniiier  uim  coii- 
gealiou,  il  esl  bon  de  Iftire  utie  lei^ere  fumi^a- 
tien  émellienie  ipréa  la  diapaiitien  dea  af  m» 
ptèmes  ïm  plut  alamiititi. 

COUP  DE  COLLIBR.  Vo) .  Coutta. 

|nr:i;uil  le  lampuâ  pour  une  tumeur,  dcchi- 
rateal  la  memhraue  du  palaU  é  l'aide  da  l'ei- 
trèAîlé  bien  ifBMi  d'uae  eomede  kmrea  d# 
eltauMia.  C'eal  cê  qUlli  appalaieni  ^omiar  wi 
9ûup  iê  corne»  Getle  ep«iii&iott«  qee  oartaina 
maréchaux  de  campagne  pratiquent  encore  au- 
jo'inl'lMu,  cnl  nou-*ruli»medl  absurde*  mats 
tort  (liiîi|(t'reuM)  eu  i-e  ijuii  In  voûtp  nssfui^edu 
palais  peut  être  aiUiinle  par  l  iitslruineul,  ce 
qui  prodairaîl  une  pUûe  anaeeptiUe  d*ainenetf 
Il  eirie*  Vey.  iâi»aa.  Oena  anoaii  eat  le  eonp 
déeenit  ne  doit  èli^  permis  sur  un  cheYal. 
On  le  remplacé,  au  baaeÎDi  par  la  aaigièe»  i 
l'aide  du  bistouri. 

COUP  i>&  FlîU.  On  nomme  ainsi  toute  lésion 
dUtmiinée  pir  dea  projectile»  lancés  par  la 
pendre  A  danen. 

COOP  M  P0IIBT.  (Patli.)  Tef .  Footsi  el 

COUP  DE  FOUET.  (Chiltim.)  Voy.  Vnvtr. 

COUP  DE  IIACUK.  (Ext.)  Dépression  iintu- 
nrile  plus  ou  moins  profonde»  qui  m  trouve 
qndIqiiefMi  à  la  rénoioD  du  fatvM  t^ee  l'en* 
eolnre  el  qni  aamUe  aveit'  été  predniie  par 
l'enléfeiMiil  d'nne  pdrtfon  dea  tiiaai«.  Cett« 
conformation  constitue  toujours  xma  henuir, 
fjriand  on  la  rpnrontr<»  dflnsiif-  rtipvfil  (|ui  n"« 
pas  l'encnluro  i\c  cerf.  rot/p  àe  hache  donne 
au  cheral  la  facilite  de  tr' armer)  on  prétend 
ndiRe  qoe  eeiie  cmtformUoii  i^eppeae  â  ee 
qee  le  ehefal  aoil  daaa  la  main*  M*  Batieher, 
qui  re<!herche  avidement  lea  constructions 
la»  piM  Maarrea  de  l'eneitafti  .alllnM  q«  W 


TiP  mprilc  U's  i in  s  qu'on  leur  fait;  et 
il  ajouta  que  pour  ùirc  kùr  d'arriver  à  ce  que 
ron  vaet  en  ptreila  cae.  Il  fknt  tveir  acqnîa 
une  lon|ae  expérience. 

COUP  DE  U^'CH.  Cavitf^  naturelle  qui  ae 
rcmfirqttf  qiit'li|uofois  .i  la  biiM'  de  l'encolure, 
quelquefois  li  l'ciiaule,  au  bra»  ou  à  )»i  fesse» 
JadiH  on  attachait  boaucoup  de  prix  n  celle 
marque  dont  ou  ignore  la  véritable  cause»  et 
qu'en  ne  trouve  que  sur  des  races  ptua  eu 
meina  distinguées,  telles  que  les  6flr6«i,  lea 
rspagnoleg,  etct  Quuhiuea-uns  l'attribuent  i 
la  desceiidnruc  en  lii;»»»'  «lircric  truti  étalon 
précieux  qui,  au  If^iups  litin  (  rutNatlf:^,  aurait 
étë  blesac  d'un  coup  de  lance  au  siège  de  Da- 
mas; d'attirés  rapwlaoi  aoo  origine  â  un 
oheval  que  Aentail  MahaDeL  il  esl  mnlile  de 
dire  que  eea  auppealtiena  n'uni  àueun  iende^ 

ment. 

tAiUl'  Dfe;  PEIGNE.  Les  in^  p  i^non»  el  les 
marchands  de  chevaux  peu  coii^cieucieux,  ap- 
pellent ainsi  la  préparation  qu'ils  font  Mre  par 
un  palefrenier  en  par  un  garçon  ans  «bevnut 
qu'ils  mettent  en  TenlUf  Bnlie  autres  rusaa» 
celui-ci.  V)\û  m  arrangeant  la  queue  de  l'ani- 
ntai,  lui  introduit  adruiU'tiMMit  >hr]^  rniniM  nu 
morceau  de  gingembre  qui  uc  tarde  pas  îi  le 
tourmenter»  à  lui  faire  lever  la  queue,  «ta  lui 
donner  momentanémenl  un  air  vif  et  une  ap- 
parence de  vigueur  qu'il  n'eurail  jamaia  eue 
sans  celte  précnution. 

COUP  DE  PIfcD.Yoy,  Bwaa. 

COIP  DE  UEI>'S.  Voy.  Hkws. 

COUP  DE  SAiNO.  Yoy.  AfOHixiK. 

COUP  Dfi  SOLEIL.  Aecidenl  ayant  pour  oauaa 
l'acUon  produite  aur  les  oifanes»  la  tète  et  la 
peau  particulièrement»  par  lea  ra|ena  du  ae- 

lei!   \"nY  !^SOLATIOH. 

LOllh.  Voy.  Vqitvhs. 

COUPE-OHElLIiE.  s.  m.  Inatrument  avec.  \^ 
quel  IfA  mardiands  de  chevaux  et  les  maqui- 
gnons coupent  lea  oreiUae  dae  ehevuitt  quand 
elles  sont  trop  loufo^  ou  trop  largee* 

CIUM'E-PAILLE.  Voy.  Uachb-paills. 

cm  l'E-QUEUE,  s.  m.  GUILLUTI»:  x.  f. 
Instrument  qui  tire  le  preniier  de  nofus  de 
»un  usage.  Il  ae  compose  de  deux  braucbeâ  lon- 
gues de  o5  i  gOcent.»  qui  s'articdlcnt  par  leur 
ealrénîté  reeodrbée  aur  un  point  nioèile»  lan- 
li  que  l'autre eatrémild  ae  visse  à  un  manciie 
en  iniis  qui,  formant  la  moitié  de  la  longueur 
des  kwîcheai  diMue  A'auaani  lè  peîde  de 
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l'iftimaiMt.  L'une  des  deux  bniwhei  p<lrtê« 

vn  pen  avant  sa  tprnniiaison,  Ttnr  rniilissc 
dont  !a  lonç'iiPiir  osl  do  8  ri  9  f!Piilim«'lrcs,  ol 
k  hauteur  de  h  <i  0.  ËUe  résulte  de  l'adoMe- 
anmit  i»  ébwx  ])laqu«  di  fer  fliMUniitfnt  rlfMf 
wr  las  lign  de  même  méul  et  no  taimni  «nire 
elles  qu'un  interrtlle  d'un  demi-cetilim.  êù^ 
vîron.  C(»s  |ila«nu')*  prèRentcnt  dniis  leur  centre 
une  cavitt;  senii-lMiinirr  nvaiil 5  contimélrps 
diamètre,  creusée  aux  dépens  de  la  haïUnur 
dee  pUiqaei,  bordée  de  chaque  côté  par  une 
ktnde  de  fer  d'un  oenliméM  de  largttir  il  àê 
initie  fome.  G'ert  den>  cette  demMone  ffue 
l'oD  place  le  tronçon  de  la  queue.  En  (hce  de 
la  <'oulis'»<»,  l'ftiifrn  tÏL'^ï»  <1p  for  porfp  tii  int^nip 
niveau  init»  laïue  il  acit'i-  tVirtriuru!  convoxc 
sur  Lruiiciunl,  donl  la  iuujjueur  csi  de  6  €«n- 
linMlne  e«viioDi  el  k  lieninrde  4 Ille 
pénètre  mun  peiné  dMs  lâ  emlliMi,  nMli  elle 
a'et  toielie  pae  le  iend,  retarae  qu'elle  e«t, 
en  avant  et  en  arrit^rc,  par  drtii  petites  liges  de 
fer  fomianl  la  raviio  i|ui  la  reçoit,  ot  sur  les- 
quelles vient  frapper  la  branche.  Ceii  (i^ea  1h 
mitent  le  degré  de  fermeture  de  l'instrument. 

M  Goonait  K  TAILUn»  tumu-TAiL- 

un,  S'A'miAPffll»  H  FRim.  On  ngirte 

9Êê  expreMÎons  comme  synonyitips,  maiselléa 
BP  le  tiont  rt'pHfMTirftf  pnj».  On  les  oinploif  fn 
général  youv  il*  si;iiipr  le  déiaut  de  ccrlaiiis 
ehevauK  qui,  pendant  la  inarche  OU  la  course, 
ae  heurtent  quelque  partie  Inftilettre  dti 
■nemkee  pœant  aur  le  aol,  âfie  IM  pieds  des 
membres  en  meiveiliefll<  Ce  déllilt^  qui  ôte 
du  prix  â  l'animal .  diminue  son  aptitude  flti 
travail.  On  dit  que  le  cheval  .««  fmip*^  ou  /»>ri- 
trt-taillê  iorsqu'en  cheminant  il  tonrhe  sans 
cesse»  avec  le  pied  qu'il  meut,  le  boulet  et 
quelquefsit  le  aeaon  on  le  $gùMt  dv  membre 
qni  est  à  terre,  ei  delà  un^onrt  4  ta  métne 
place,  de  manière  qu'à  l'endroit  frappé  le  poil 
parait  tnialoTnpnl  enlevé,  et  (lU'il  résullc  !»nti- 
vpnt  d<!  ce  heurt  répété  nne  plni»!  plui  ou 
iiioin»  profonde,  facile  A  apercevoir.  8i  les 
poils  de  ta  mrftce  louclido  ne  sont  paii  tout 
é  tait  usés  et  qn'il  n'etlsie  pas  de  plaie»  on 
dit  Tulgairement  que  leehrvnl  fittu;  et  si» 
an  lieu  de  se  frapper  rnnlinuellcment  el  sur 
un  inf^mp  point  des  mcnibres,  le  heurt  n'p5l 
qu  accidenlcl  et  *ur  différents  points,  on  dit 
qu'il  t'attrape.  Tout  en  admettant  ces  déûni- 
Hons,  H.  Vitdf  que  notts  iniimit  dent  ta  rd- 
daeiion  de  cet  ailiflle«  i^mè  pfW  f  aurait 
I  ni»  dbliiMSiloii  A  Adra  «M  li  dwvil 


qui  se  coupO  êt  éetai  qui  s'en tré- taillé.  La 
première  de  re«  expressions  désignerait  le  che- 
val riiez  Itvjuel  un  memlire  fin  Lipédo  anté- 
rieur ou  postérieur  serait  touché  par  le  piêd 
do  membre  opposé  du  même  bipède;  et  la 
aeconde,  celui  ches  lequel  les  deax  membres 
d'il  11  même  bipède  antérieur  on  postérietir  se 
hle!<!<ernieiil  réciiirnipirTnenl.  —  Dès  que  le 
rh»'r?i!  se  Iri^e  ou  se  coupe  aU  boulet,  il  peut 
aussi  se  louciier  à  la  face  latérale  on  un  peu 
en  arriére  do  cette  partie.  Dans  le  premier 
eas«  il  ii*cst  pM  rare  dA  toir  rinimil  Ken 
d'aploali,  bien  cenfbrmé,  et  m  déibot  ne  ré* 
suller  que  de  la  faiblesse  du  «ujet,  de  la  na- 
ture du  «m1  *Mr  lequel  il  ehemine,  ou  de  la 
ferriiic  vii'illii;  ou  mauvaise.  Dans  !♦»  second 
t^as,  l'accident  at  toujours  l'effet  d'un  défaut 
d'aplomb  dépendant  Ini^mémi  do  ta  confor- 
mation vIeieBse  des  membres,  oti  de  l'f^pais- 
seur  inégale  du  fer  fixé  .sou<<  le  pied,  ou  bien 
de  la  mauvaise  direction  donnée  au  sabot  par 
le  maréchal  dans  l'action  d"a)»atlre  du  pied  eu 
ferrant.  Quand  le  cheval  se  fnse  au  genou  ou 
an  canon,  il  lève  trop  les  membres  antérieurs, 
il  ffoitsso  en  portant  ta  sabot  en  dadaos;  ee 
défaut  est  dû  à  une  taosso  direotion  prise  par 
le  membre  qui  coupe  pendant  l'action.  L'ani- 
mal qui  se  coupe  on  qui  se  frise  A  la  cou- 
ronne ou  sur  la  muraille,  est  prestjue  con- 
Ntamnieiil  faible ,  taligué  ou  entièrement 
rainé.  11  ne  tantpes  croire  qn'il  estindifléraot 
dè  reoOnnailre  avoo  qneUo  ré^oa  du  pied  ta 
cheval  se  frise,  soeoupoott  s'entro^-taille»  car 
cï'tte  rirr*on^»'incf  Indique  souvent  la  nature 
du  remède  mi'infl  il  convient  da  recourir.  Ai 
l'on  «xamioe  i  animal  en  repos,  on  peut, 
dans  bMueonp  do  oas,  préroir  quelle  partie 
dn  pied  toncliO  le  membre  opposé.  Étant  bien 
d'aplomb,  tas  chevaux  qui  se  coupent  par  lii- 
biesse  ou  parce  qu'ils  cheminent  sur  un  pavé 
sec  et  jilomUé,  ^e  touchent  communément 
avec  la  branche  du  icr.  (tu  dit  alors  vulgaire- 
ment que  le  cheval  se  coupe  en  quartier,  ex- 
pression impropre ,  attendu  que  oe  n'est  pas 
en  quartier  que  l'animal  te  eoitpe,  maia  Ûen 
af  06  le  quartier  ou  plutôt  avec  la  branche  du 
f»»r.  Lo  même  accident  peut  ^'observer  dans 
les  chevant  qui,  p^ir  relTet  de  conformation 
naturelle  ou  par  mauvaise  ferrure ,  ont  le 
quartier  externe  trop  bas,  on  l'interne  trop 
haut.  Leschenui  pommlti  c'eet*é«dire  ceux 
datt  ta  pinoi  iet  tournée  en  dehors  ^se  cou- 
pon «ve»  te  MoB  otf»  po«f  mlditt  dire,  afêo 
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l*êponge  du  for.  Les  chev.Tux  ra/yn/*ii,r.  (iftniit 
Opposé  au  précèdent,  se  coiipcnl  avei*  la  lua- 
melle,  et  non  de  h  pince ,  comme  on  le  dil  « 
torL  Si  Ton  ne  fmrveniil  pas  à  reconnaître 
pendant  le  repos  la  pariic  du  iiii  il  i|ul  louche 
le  membre  opptiM-,  il  serait  facile  de  la  distiu< 
giicr  i  ri  couvraiil  la  muraille  d»»  poussière  ou 
d  ui»  corps  coloré ,  et  en  faisant  ensuite 
Irotlcr  ranimai.  Celte  poussière  ou  celte 
graisse  sCTt  bientôt  enlevée  à  l'endroit  où  ont 
lieu  les  frottements.  La  ferrure  ne  saurait 
être  le  remède  exclusif  du  défaut  de  se  cou- 
per. Souvent  elle  n'est  qtrauxiliaire.  Pour  les 
jouixs  chevaux  bien  ((informés,  bien  d'a- 
piuuib  sur  leurs  membres,  que  l'on  fait  voya- 
ger avant  qu'ils  sment  habitués  au  travail,  qui 
•ont  las,  Àitigués,  et  qui,  pendant  ou  après 
une  indisposition ,  se  coupent ,  se  frisent  ou 
s'cntrc-taillenl,  il  fatil  avoir  principalfiiunt 
recours  a  des  soins  hvîîiéni<]iiis  capaldi  s  «le 
modiûer  leur  état.  Dans  le  |ir<'iuii'r  câs,  on 
doit  proportiouuer  a  leurs  forces  leur  travail 
et  leur  nourriture  ;  dans  le  second,  il  eonvient 
d'^ottter  aui  moyens  hygiéniques  les  res- 
sources de  la  thérapeutique  pour  faire  cesser 
ces  cfTots  de  la  maladie,  dont  la  faible^sr  n'est 
qu'une  coiiséqnrnce.  Le  but  qu'il  faut  nvdir 
eu  vue  par  la  ferrure  consiste  toujours  vi 
conserver  l'aplomb  de  ranimai.  Dans  beau- 
coup de  cas,  il  suffit  d'appli'iaer  des  fors  or> 
dînaires  sans  crampons,  auxquels  on  a  abattu 
avec  la  lime  la  rive  extérieure  de  la  branche 
interne,  et  q»H'  l'on  n  fixi-s  de  manière  ipie  le 
bord  externe  de  cftle  ni<';iiie  branche  ne  dé- 
borde pas  la  corne  du  ({uartier  correspondant. 
C'est  surtout  lorsque  rapjdicationde  ces  fers 
est  secondée  par  les  moyens  précédemment 
indiqués ,  que  l'on  peut  en  attendri'  de  bons 
résultats.  Si  ces  précautions  étaieni  iiisnfîî- 
sanles,  cl  que  le  cheval  rontinuâl  de  .se  cou- 
per, on  essayerait  iViniilui  des  fers  u  bran- 
ches épais.se.s  eu  dedans,  et  principalement  en 
éponge;  mais  il  importe  de  ftire  remarquer 
que  cette  dernière  ferrure,  lorsque  d'ailleurs 
l'animal  est  d'aplomb,  devient  souvent  elle- 
même  une  rnuse  de  la  fatij^ne  des  nrtirnla- 
f'mns  «;l  de  l'au},anentalioii  de  uravile  du  dé- 
faut auquel  on  veut  remédier.  Les  bottines 
sont  préférées  par  les  marchands  de  chevnux 
qui  voyagent,  et  en  général  par  les  personnes 
qui  connaissent  les  mauvais  effets  d'iuic  fer- 
rure p«»ivanl  fausser  le>  a]donlll^.  hans  Idus 
les  c*»,  on  doit  avoir  boiu  d'entourer  U  partie 
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blessée  d'un  niir  eapalde  de  la  défendre  des 
nouveaux  coups  que  le  cheval  pourrait  se 


donner  en  travaillant.  U  est  des  chevaux  bien 
conformés  qui  ne  se  coupent  pas  pendant  le 

reste  de  l'année  et  qui  sont  sujets  .1  cet  acci- 
dent |icndaut  les  chaleurs  d'été.  Cela  provient 
d'abord  de  ces  tuèmes  chaleurs,  et  ensuite 
des  sueurs  abondantes  qu'elles  <  isionuent , 
ainsi  que  de  l'étal  du  |>avé  de>  grandes  villes 
qui  eat  alors  trés-ieG.  Les  moyens  à  mettre  en 
usage  sont  analogues  n  ceux  indiqués  préeé> 
denunent.  Le  défani  de  se  couper  est  diffirlle 
a  corriger  sur  les  clievaux  mous,  sur  les  vieux 
chevaiix  ruinés,  sur  ticux  qui  sont  faibles  des 
reins,  et  qui  se  berceut  en  morchaol.  On  n'a, 
dans  ce  cas,  d'autre  ressouroe  que  le  ferrure, 
et  encore  ce  moyen  est-il  souvent  infiruc- 
tuetix.  Quoi  qu'il  «  ii  soit,  nous  avons  asses 
souvent  réussi, dil  M.  Vatel,  en  conservant  le 
(juarlier  interne  des  pieds  un  peu  plus  haut 
que  l'externe,  eu  appliquant  un  fer  à  branche 
étroite,  courte,  cl  en  ne  portant  qu'une  ou 
deux  étnmpures  un  mamelle  interne.  On  voit 
des  chevaux  raser  le  tapis,  buter  en  marehant, 
et  ne  se  coupant  qu'après  12  ou  I0  jours  de 
ferrure,  a  l'époque  où  les  fers  rentrent  en  de- 
dans. Pour  obvier  ;i  cet  inconvénient,  il  faut 
ferrer  juste  et  lever  sur  la  mamelle  externe 
des  fers,  ou  sur  la  branche  du  même  côté,  un 
pinçon  capable  de  les  affermir  convenablo- 
ment.  A  l'égard  des  chevaux  qui  se  coupent 
parce  qu'ils  souffrent  des  pieds .  i!  eonvicnl 
iiufins  de  fern^r  tres-jnsle  que  de  remédiera 
la  douleur  qui  est  la  cause  de  ce  défaut.  1^ 
cheval  se  coupc-l-ll  par  trop  vieille  ou  mau- 
vaise ferrure,  on  n'a  à  opp<»ser  au  début,  qui 
est  alors  purement  accidentel,  qu'une  fermre 
renouvelée  convenablement  ou  mieux  appro- 
priée a  l'étal  des  pieds  Enfin,  les  chevaux  qui 
>e  coupent  par  défaut  d'aplomb  réclament 
moyens  propres  pour  rectifier  cet  aplomb  en 
suivant  les  préceptes  que  Bourgelal  a  expri- 
més ainsi  dans  son  IVaîité  sur  la  ftrrute. 
M  L'artiste  ne  tentera  jamais  de  remédier  aux 
difformités  des  membres  qu'autant  qu'il  le 
pourra  sans  porter  atleintc  à  l'ongle,  dont  la 
conservation  et  la  réparation  seroiil  toujours 
son  but  et  son  objet  capital  ;  si  donc  il  ne 
peut  corriger  ou  pallier  ces  défauts  que  par 
des  retranchements  nuisibles  qui  accroîtraient 
les  vices  du  pied,  ou  en  laissant  forcément 
sul>sistei-  dans  leur  état  les  parties  de  la  corne 
qu'il  imporleraii  de  parer,  il  y  renoncera,  à 
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moins  qu*t1  ne  trouve  des  expédients  dauii  la 
dimiiMitinn  ,  dniis  r.'iiiL;mpnf.Hioii  do  l'r']iais- 
senr  «lu  fi-r;  jXHirvii  l'iiron-  i\\\c  (  •■lli'  (liiiiiiiii- 
Uon  ou  ceue  aujpneutalion  ne  soit  pas  pour 
le  fer  l'occtBion  d'iioe  ftihlesse  ou  d'un  poids 
tvés-eoniidênble.  Non-seulemeDl  il  examî- 
oen  si  les  défints  des  pieds  et  des  membres 
sonl  H'nn  ponre  tellement  Hrpenrtant  qu'il*; 
puisstMil  iHro  rcctiflés  en  hm'imc  loiiijis  cl  par 
la  in(^me  voie,  mais  il  obset'%t>ni  encore  que 
reffel  des  moyens  qu'il  eniploierail  relative- 
ment à  mi  vice  quelconque  dtns  les  srtienla- 
tioos  sopérieures,  ne  pouvant  qn'èlre  inSni» 
ment  plus  sensible  sur  les  articulations 
infér!rnrp<; ,  il  rmirrait  V  ^rand  risque, 
en  les  niellant  iui[>rn(lf(iiriicnl  en  usairc ,  lio 
pervertir  celles-ci  et  d'en  assurer  la  ruine, 
prindpalnnent  dans  de  jeunes  poulains  hmm 
d*éut  de  résister  i  certaines  impressions.  »  A 
ce  qui  précède,  nous  ajouterons  que  les  che- 
v,iiix  peuvent  au<;si  se  rotipor  rt  rrtmt-  <.h>  în 
jiiaiivai'Je  pdsilifiti  qu'on  leur  laisse  iireudre 
en  les  montant  a  des  allure.s  forcées,  tel  que 
le  trot  poussé  à  Texcés.  Par  dfô  mouvements 
moins  accélérés,  on  donne  plus  d'enaemMe  et 
pinsdêforceau  cheral,  et  on  empêche  des  in- 
convénients semblables  i  celui  dont  nous  Te- 
nons de  parler. 

COUPERET,  s.  m.  En  lal.  ^rcnncula.  Instru- 
ment qui  simule  un  énorme  couteau  et  dont 
la- lame  est  longue,  épaisse  et  très-large.  On 
■>n  servait  autrefbia  pour  fiiire  Tamputation 
de  la  queue,  l/usage  du  couperet  est  aujour- 
d'hui banni  de  In  cliiruripe  vét^naîre.  On  lui 
a  substitué  le  coupe-queue. 

COUPER  LA  QUEUE.  Voy.  Ampctatios  et 

Ql?EOB  A  L  ARCLMSE. 

COUPER  LA  VOLTB.  Voy.  Voin. 
COUPER  LE  RO>D.  Voy.  Voitb. 
COUPER  LES  OREILLES.  Voy.  Ammttatio!!. 

COrPEROSE  RL.WCllE.  Voy.  Sulfate  m  rrsr. 
COLPERUt^  BLEUE.  Voy.  Dsieto-sulfats  de 
cents. 

COUPEROSE  VERTE.  Voy.  Psoio-fuiFATi  n 
m. 

COUPER  CN  CHEVAL.  Cest  le  cMirer,  le 

rendre  hongre. 

COUPLE.  ^.  f.  Assemblage  de  deux  sangles 
et  d'un  t>Hlon,  t|ui  s'emploie  pour  attacher  les 
chevaux  les  uns  à  la  suite  des  autres ,  de  ma- 
nière qu*un  seul  homme  puisse  en  conduire 
nne  certaine  quantité  sans  embarras.  Voy. 
Acooimia. 
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COITPLE  DE  CHEVAUX.  Deux  chevaux  ac- 
couplés <]ni  serrent  à  remonter  les  bateaux 

sur  les  rivières. 

COUPS  Di;  lîATDN'.  Vov.  Kom. 

COURAGE,  s.  m.  En  latin  ani'mus.  Dans  le 
cheval,  le  couraye  n'est  autre  chose  qu'une 
volonté  ronstanle  d'exécuter  et  d*obéir.  La 
disposition  A  la  soumission  et  la  franchise  en 
sont  donc  les  premiers  léinoiguages.  L^œildes 
chevaux  doués  decelfe  qnaîtlr  l'annoiirp  aus<;i. 
Leur  défennination  est  toujours  de  se  porter 
en  avant  ;  ils  ue  se  refusent  point  ni  à  l'éten- 
due, ni  ârallongement,  niâ  rélération  possibles 
à  leurs  membres  ;  leur  action  n'est  jamais  li- 
mitée, et  ils  rcxéculent  constamment  avec 
tonte  la  ff>rce  et  toute  l'énergie  qui  leur  ont 
été  d^'parties. 

COI'RAliKt  \.  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  de 
bonne  voluate,  qui  exi'cule  avec  franchise  et 
soumissiou,  et  qui  apporte  daus  tous  ses  mou- 
vementsU  force  etrénergie  dont  il  est  pourvu. 

COURBATU.  a4j.  En  latin  ùnpidUu8.  Il  se 
dit  d'un  cheval  attaqué»deooiirbature» 

COURBATURE,  s.  f.  En  latin  ocerte  busi- 
tudo.  Expression  vague,  inexacte,  indétermi- 
née, à  laquelle  on  ()f)i]ii^  îlilTércntes  significn- 
tion*?.  Ceux  qui  (  tii  le  naeux  vu  ont  désigné  la 
courUUure  couuae  cette  lassitude  des  muscles 
plus  généralement  et  tout  aussi  improprement 
appelée  fwftai&um.  Ces  termes,  qui  n'espri- 
ment  rien,  devraient  être  supprimés  de  la  pa- 
thologie. Voy.  FORTRAITTBE. 

COURBE,  s.  f.  En  latin  in  suffcnijini'  fumor. 
Tumeur  osseuse,  indolente.  }»erniaiiet:le.  (jui 
se  développe  à  la  partie  latérale  interne  et  un 
peu  supérieure  du  jarret  surTextrémité  infé- 
rieure du  tibia,  et  qui  est  de  forme  obloogue» 
plus  étroite  supérieurement  ((u'inférieure- 
menl.  Les  causes  qui  la  produisent  sont  des 
rntips  sur  le  jarret,  un  effort  dans  celte  partie, 
ou  un  exercii  c  Uo|i  loiiar  ou  trop  nide,  dont 
le  premier  résultat  est  une  inll.uiunalion. 
Son  commencement  s'annonce  par  un  peud'en- 
gorjçement  suivi  d'une  légère  boiterie.  Quel- 
ques topiques  convenables  et  quelques  jours 
de  reiuK  srifit<<'nt  ordinairement  jiOTir  dissijier 
les  prenuers  iiiu'noniénps.  Si  l'action  delà  cause 
se  renouvelle,  ou  si  I  on  en  néglige  les  effets, 
les  accidents  repartissent  avec  plus  d'intensité 
ou  ^aggravent;  la  tnméfiiction,  la  chaleur,  la 
douleur  sont  alors  plus  considérables,  les  re- 
mèdes n'ont  plus  autant  d'efficacité,  et,  en 
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même  temps  que  rinilammalion  (iimin\ic,  la 
courbe  se  foruie.  Ou  n'y  ttil  pas  aUeiUioii  d'a- 
bord.  parce  qu'elle  n'empêche  pas  le  eUuval  de 
travailler  ;  cependant  elle  poiimil  ses  progrès. 
Quel({uefoi8y  après  uo  certau  développement, 
elle  demeure  slationnaire  ou  d  peu  près,  et 
pnit  demeurer  dans  cet  ëial  le  reste  de  la  vie 
de  l'animal,  sans  nuire  sensibleinenl  au  ser- 
vice (|u'ou  relire  de  lui,  ntat^u  (|ucl^uc  peu 
de  gène  dans  l'arliculation.  SUU  d'antm  fow 
il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  courbe  occasionne 
par  intervalles  une  cIaudir<itioQ,rcngorgement 
s'étend  însensihlemeiil  à  loul  li'  jarret,  et  la 
claudication  s'clnhlil  d'une  manière  coiiliiiiie. 
La  lésion,  à  son  débul,  lorii(|u'il  ne  «'agit  que 
d'une  inflammation,  se  conibai  par  de  petite» 
saignées  répétées  à  la  veine  sout-cutanée  du 
membre,  le  plus  prés  possible  dujai  ret,  el  |iar 
des  fomentations  et  de>rataj)lasmes  éiiKillienls. 
Dès  que  la  tumeur  est  devenue  dure,  elle  est  re- 
gardée en  général  ronime  résistant  aux  applica- 
tions leii  plu»  énergiques,  et  même  à  l'action  du 
léu.Toslefeia,  H.  toand  raeemminde  ce  der- 
nier moyen^quiluiaiéussi  dans  plusienrs  eau. 
Il  applique  le  feu  en  pointes,  4|u'il  fcit  péné- 
trer dans  répaibseur  de  la  tumeur.  Les  cau- 
tères dont  il  !»e  i>crl  dali^  <  «'lté  eirconstauce 
iùui  allilés  veni  leur  pointu,  ic^èrement  ca»« 
niques,  %K  du  dkméti«  d'iut  plume  é  éeaiie 
vert  leur  tete.  U  procède  avit  lenteur  •lenB- 
Uoue  jusqu'à  ce  qtw  chacune  de§  pointes 
pénètre  de  5  â  S  uiilUroclres  dana  Teioiitoso, 
ayant  mmii  de  laisser  euvirou  milIiuiHlrck 
entre  chaque  point  cautérisé,  el  de  diriger  le 
eaulére  vers  lë  point  correspoudaui  au  cuutre 
de  la  tumeur.  Voy.  BsosniiK. 
VMm  DKGUEYAUX.Voy.CumwatniVU 
COURBETTE,  s.  f.  Do  riialicu  cowaWar*, 
courbcttcr.  L'un  des  airs  relevée  du  ma- 
ttége.  La  i:ourOdte  est  un  siaul  dans  Itfijuei 
le  cheval  iniplie  ^  uième  temps  l^t-s  ûmi 
jambe»  de  devant,  oi  avance  soue  wn  centre 
de  gravité  «eadcui  pieds  de  derrière  en  pliaut 
les  jarreU  ei  60  baissant  les  hauchei,  de  ma- 
ni»  re  à  gajîuer  du  lorrain  à  chaque  bond.  Les 
txlrmnllcs  de  devant,  dont  l  enlevè  a  a  ]>*-\i 
pie»  la  nioilie  de  haulcur  que  dauk  le  ciievai 
qui  se  cabre  lout  droite  doivent  quitter  ei 
presdre  le  lol  ensemble,  ei  dm  ce  dernier 
temps  le»  hanches  les  aceompigoent  par  une 
cadence  égale,  iridc  cl  basse.  Si  ccUc  dernicre 
condilioM  n'-nait  ]>riN  lifii,  il  en  n'\nlliT;n1  !e 

défaut  qu  (»4^  a^polieir^fr  kUmy^.  tMre 


la  «lispoiiition  naliirelle  (jirîjnchevaldoilftvoir 
]ip(ii-  bien  allêf  à  murOttte,  il  fa  t  beaucoup 
d'art  pour  l'acheminer  et  le  confirmer  dans  cêI 
air,  qui  e«|,  de  ceux  qu'en  eppelle  felsvdi,  le 
plus  gracient  dens  un  manège,  et  qui,  sans 
être  rude,  prouve  la  bouté  des  hanches  d'un 
cheval  el  hh  |-nrailre  un  r«vfllier  dans  une 
belle  pdbilioii.  Ou  iit)  duii  pax  demander  d*i 
courbeUesk  un  cheval  avant  qu'il  soit  obéie- 
iint  iu  lwr$^  îm§  ei  en  mimk,  Lee  «bêr 
veiu  pereMWiK  o«  peeeaie,  moi  qui  retien- 
nent leurs  forces  par  malice,  qui  sont  ii^^- 
ticnls.  inquipl<î,  pleins  de  feu  el  do  fonirnp,  ne 
.sont  pa>i  propres  auiL  courbcUe^,  parce  qu« 
luus  1^  airs  râievés  augmentent  la  colère  oar 
turelle  de  ees  iwtes  de  «Imiiii»  leur  fini 
pMidJV  le  mémoire  et  lee  lemient  déeebésa» 
sauts  ;  il  faut  doue  que  le  flbeeel  qt'on  des- 
line  5  cet  exercice  soit  nerveux,  lé(jer  et  vi- 
goureux, et.  en  ouliv,  sage,  dnrile.  fihris'^rtnt. 
(Juand,  à  qualités,  on  recoutiaitr»  dan»  Im( 
piliers  que  l'air  fiavori  d'ua  cheval  est  c«lui 
de  le  eonrlMM*.  m  l«i  eppiendit  i  bies 
iêxAm  h  devant  pir  le  moyen  des  pemim,  # 
un  lui  animera  enwite  les  hanches  avec  la 
chambrière  pour  faire  ralttltre  la  cro^po  l't 
baisser  le  devant,  alin  qu'il  prenne  la  jusie 
cadouce  el  la  vérilable  poslure  d«  l  uir.  Dm 

qu'il  y  sera  m  peu  hibitnê  ei  qu'il  en  bir- 
iilit  qiiaire  oaciiq  de  snitt»  mm  ddsordmit 
d'une  weniêre  nigidiàiie»  on  eommeucera  i  lil 

en  faire  exécuter  quelques-unes  eu  liberté  tmr 
la  ligue  du  milieu  du  manège  et  tion  le  lontf 
de  la  muraille,  cai-  ceui  qu'on accuuiuiue  «lusi 
n'agissent  que  de  routine  el  se  dérangent  lorsr 
qu'en  leur  demande  le  «dpse  elioM  aUMprf. 
Dans  le  commencement  on  ne  doit  pM  de^ 
mander  plusieurs  courbettes  de  suite  ;  mais, 
en  faisant  passer  et  {>inff*>r  nn  eheval  sur  la 
ligne  droite,  Iuiai^u  un  ic;  s*;iil  bifu  eiiMiutlde 
ci  dans  Uit  b^n  appui,  eu  lut  e»  dérobe  deux 

ou  imit  iden  dctachéee  et  hii»  éMWiiie  ;  on 

(continue  ensuite  qndqnes  pu  de  |ia<«a|«,  et 
on  les  huit  par  deu(  eu  trois  temps  de  pieflier, 

pnrrc  qu'il  arrivenîl  (pi'en  finissant  le  der- 
nier lenips  par  une  cdurbelle,  le  rheval  se 
senirail  de  cel  air  pour  se  diifuiiiri:.  jruur 

bien  aidiu:  ud  obeiel  é  combetles,  il  Caut  que  le 
temps  de  1»  vain  Mit  prwipt  eteple  lia  de 

lever  le  deiMt  Uijimîbw  du  cavalier  deievi 

suivre  le  temps  des  courbelles  sans  trop  le 
«lien  ber.  car  un  fhtîvaj  pr«nd  nsInreHement 
I  son  lemps  el  sa  cadence  propre  quaud  U«Am-- 
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inPMPft  ;<  s'fijustpr.  On  tu»  doit  poinl  surloiii 
raïUir  im  iai  ict;..  parcK  (jn'rii  r.ndFtnl  iriijtvi- 
Vttneiilf  r<(uuii|il  jjreikcraiUrnp  ;  il  tant,  au 
OMitriiM^  lira  souple  ilcpuis  le  genou  jui- 
qu'inz  élrteit»  «t  avoir  la  poiote  du  p9à  un 
IMQ  iMNt,  ce  qui  lâche  les  oerfu.  Le  seul 
mouvnmpnt  du  cheval,  lorsqu'on  garde  Téqui- 
libie  daiiK  iino  ])ûKture  droite  et  aisée,  faitque 
les  gras  de  jambe  aident  le  cheval  sans  les  ap- 
procher, À  moins  qu'il  ne  se  relieuue;  daus 
es  ou,  U  fiiut  M  wnirvifiiiiieiittnuuil  de  tm 
aides,  et  se  relâcher  eninite.  If.  Btueher  ett 
d'avis  qu'on  ne  doit  pas  exercer  un  cheval  aux 
courbettes.  «  Quand  même  on  voudrait  li- 
vrer à  ces  inutiles  et  nuisibles  luuuvcintints, 
dil-U,  la  construction  actuelle  des  chevaux  y 
porlflieît  empécheoMit.  Geli  déiiote«|pil  une 
détérioratioii  dai»  l'itpàoe?  Voili  ce  qa'on 
n'oserait  décider;  en  tout  cas,  la  posaiblliti  en 
étant  «tablio,  la  prudi'ncfi  ferait  toujours  une 
loi  de  s'en  abstenir.  >»  Vov.  Imstructio»  m  ca- 
VALiii,  6«  leçon.  —  Ou  appelle  crots  à  cour- 
kétet  raction  d'eséeiilir  toul  à*m%  haleine 
QD  saut,  en  avant,  en  arriéra,  et  4ee  denicA- 
tda»  en  forme  df  croix  ;  mais  un  cavalier  doit 
être  bien  maître  de  ses  aides,  et  le  ehrtva!  bien 
aju^tt-  et  liioM  lUTVMUx,  pour  exécuter  la  croix 
il  tuurheUes  avec  U  ;,M"ilcu  et  la  liburl»!  i{u'il 
duil  avoir;  ausiii  c«  luauôge  u'esl-il  plus  an 
naife.— On  ëit  i|U*vn  chetil  bat  la  pontire  à 
eoufbeUe$,  quand  il  hite  trop  les  oourliiUes 
eiipi'cllos  sont  trop  basses. — Rabattre  h  oouT' 
beite.  terminrr  hi  courbctU',  c'est  ]>oser  ;i  la 
lois  les  deux  pieds  de  (Irvanl  à  terre.  -Daiijj  la 
d«tn»-cottrfce(lf,  le  cheval  s'élève  iiiuiuii  que 
dana  k  eonriiette.— Fotfre  cfet  courèeUec,  Uvar 
êê  êttmêUj  ou  Uvm  é  oam^Mm,  ae  dit  du 
eavalier  qui  fait  faire  des  courbettes  au  che- 
val, et  du  cheval  qui  les  fait  lui-même.  «  Un 
cheval  bien  raanégn  doit  savoir  faire  les  cour- 
belles  en  avant,  en  arrière,  de  célé  de  çâ  et 
d«  ta.  »  ^Newcaiille.) 

œOIBBTTEE.  V.  MèM  itf  a.  Aller  à  mwh 
hettee,  fidra  dae  cowhnilia.  Oc  M 
fue  oourbeUer. 

COURErn.  s.  m.  Du  nommo  ainsi,  relative- 
ment à  i'atlelajife,  le  i  hpvnl  que  monte  le  pi- 
queur  «{ui  court  dovant  la  vaiture.  Ou  uuiumc 
de  même  les  chevaux  de  course  ou  de  ehaase. 
L'usage  veut  qu'en  en  ranmenl  i  tous 
evine.  Voy.  crâviL  eenaiOB. 

œUREUnS.  s.  m.  pl.  (AH  nulil.)  CavaUers 
^élMikdB  da  naa  ém.  la  tMMM.  nnnr  AUai>  aeit 


ii  la  dûcouverte,  soit  à  la  ptlj|«  fOlira.  (M 

parti  do  counurs. 

(ÎOliHEUîjii.  Voy.  Caupé,  u  Tari.  Voituhe. 

QOIIBIR.V.  Ou  lat.  ourrm.  C'est  faire  ga- 
loper nn  eheval  de  tonte  aa  forae;  e*e«t  Ikira 
une  courra  de  vilMse,  un  galop  hâté  et  dé- 
tcrniino  autant  que  le  cheval  en  est  capable. 
Daus  !ps  nMn*';ie>j,  oa  n'emploie  pas  le  mot 
wurir  jtour  tlrre  ({aioptr.  f'niv»T-:  (lisent 
gtUftpfide.  Ce  clieual  a  (ait  une  yalopade.  Ce 
thêoal  ffalops  bien^  Ole. 

cornu  k  mm  btrisb.  Voj.  Anm. 

COURIR  A  TOUTES  JAMBES,  A  TOITTE 
ÎIRIDE.  A  BRIDK  ABATTUE,  A  ÉTRIPE  CHE- 
VAL, VENTliEA  TERRE,  A  TOMBEAU  OU- 
\i::.iiT.  Expre^kioui»  qui  signifient  bire  courir 
un  obevt)  tant  qu'il  peut.  Ou  le  dit  aussi  du 
eooher,  et  dn  cbenl  on  des  ejteraux  qui  cou- 
rcu  t.  C0  couaHêr,  t$  opoler,  ee  oonrier  vo  im- 

roi  mil  A  TOUTES  selles.  Courir  Itpoiie 
laii»  avoir  lum  sellu  à  sut. 

COURIR  EN  GUIDE.  Yoy,  Qmpu. 

GOUR»  LA  BAGilB.  Voj.  Giaiovin. 

COURIR  LA  POSTE  ET  LES  COASSES.  C*eat 
courir  îiur  des  chevaux  de  poste,  on  bien  mon- 
ter ;i  cheval  |)riur  «iiasser.  Celui  qui  veut  se 
livrer  à  ces  eKt-rrifcs  doit  se  muuir  de  bottes 
iiorles  pour  gaïauiir  ses  jamii&s  en  cas  de 
dinlo,  ivflir  un  luspenioir»  se  vêtir  légère- 
ment, piMrter  uae  culotte  de  peau  lane  dou- 
blure, et  uue  ceinture  pour  soutenir  les  relus. 
Ou  liuit  eu  outre  avoir  soin  de  relever  la  cho- 
inise  {lour  éviter  les  contusions  et  les  écor- 
cburosj  et,  autaul  que  (Hinsible,  d'avoir  une 
sella  i  rai»  ponr  ne  pas  dira  oldigé  de  la  cbaa- 
ler.  im  préceptes  de«  acadéniee  devant  êtra 
mis  de  cèle  qnind  on  court  le  poale,  on  tien- 
dra les  étriers  un  peu  plus  courts  (ju'â  l'or- 
dtjiriire,  la  bride  serrée,  v\  l'on  suivra  les 
niguveuieuti  du  du-val,  s{iu^  ipiui  ou  aaml 
hieutôl  rom,  Toul  eu  muuageaut  sa  uiou- 
turat  on  ae  eervtra  plue  du  fovet  que  de  Tépe- 
pon,  il  Ton  ne  perdra  pas  d«  vue  qoe  celui 
qui  force  goe  cheval  dés  le  oammenceinentde 
la  course  et  tic  cesse  de  le  battre,  arrive  sou- 
vent plus  lard  que  celui  qui  le  mène  avec  re- 
itiuue  ei  urcotdspeciiuu.  il  e^i  aussi  trcs-e^ 
«eaUel  que  raini  qui  court  U  poste  ait 
l'ratiunic  pen  cheiyé  d'iUme^te  »  car  l'eUan 
des  bidets  est  loni  âlàil  contiiira  à  la  diges" 
lion. —  Pour  ne  pas  fatiguer  son  cheval ,  c'est 

au  paa  «mi  Vo«  u  véi^w&maX  veAdei' 
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vous  lie  ('ha«o,  en  suivant  les  «tenliers,  les 
elieiiiins  de  Iraversiv,  el  en  cou|»aul  court  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  peut.  SI  l'on  est  forcé  de 
se  meitre  à  la  oag»*  il  ftut  serrer  foriement 
les  jarrets.  On  va  au  pas  et  «pielquefois  au 
Irol  en  pravissanl  les  moiitairitps ,  el  Ton 
uii't  pied  :i  !f»rrc  si  elle>^  sont  Irop  rii|)itles.  On 
Il •^  (l(  >cenil  lé  plus  liuueenieiit  ))osi>ible,  et 
dans  le  cas  où  l'on  ue  pourrait  se  dispenser  de 
les  descendre  au  galop,  oq  soutiendra  bien  le 
cheTal  tant  de  la  main  que  des  jambes ,  de 
crainte  qu'il  ne  fa^ise  une  chute  (fui  M-rnit  dan- 
irerpusp  p(vnr  lui  ot  pour  le  cavalier.  S'il  faut 
ri  Miu  liir  11  II  Uin  t'ul,  un  ravin,  el  passi'r  d«vnnl 
un  iuuulin  ou  tout  autre  objet  susceptible  de 
porter  ombrage  au  eheval,  on  doit  le  prévenir 
peu  i  peu,  et  même  reveniri  plusieurs  repri- 
ses sur  Tolijet  qui  répouvante,  toujours  sans  le 
brusquer,  car  sans  celle  précaution  on  s'expo- 
serait À  lui  faire  faire  dos  écarls. —  Le  rf^frimo 
des  chevaux  de  poste  et  de  rhassc  csi  le  iiR  iiie 
que  pour  les  chevaux  en  voyage.  Voy.  IkuiME. 

GOURIR  LES  TÊTES.  Voy.  GÀftaoïnii. 

COURIR  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Rasi»  u  ta- 
tts. 

COURIR  UNE  OU  DEUX  SELLES. C'est  courir 
une  ou  deux  post<*s. 

COURO?»NE.  s.  f.  L'une  des  parties  des  t  x- 
trémitésdu  cheval,  située  entre  le  paturon  et 
le  sabot.  La  couronne  a  pour  base  le  second 
phalaupen,  que  Ton  nomme  aussi  couronne 
ou  os  de  la  couronne,  qui  s'articule  avec  !i' 
premier.  Elle  ilnit  nrr*tm|iaf»ner  la  rondeur  de 
1  oiiltI*'  N.iiij.  (l(  ii)her.  iicUe partie  est  sujette 
;i  une  laaiadii'  «(ui  aflV'clc  aussi  quelquefois  le 
paturon  et  qu'on  nomme  famé,  La  fwmeest 
une  maladie  grave.  La  couronne  peut  aussi 
être  affectée  de  teignes,  de  peigne.Me  est  ex- 
posée en  outre  aux  atteintes. 

(;()L1UI>">K.  ndj.  Mol  employi'  jtoiir  indi- 
quer un  état  particulier  du  genou  du  cheval. 
On  dit  qu'un  cheval  est  ootifoniM  quand,  eu 
tombant, -41  s'est  fait  sur  la  face  antérieure  du 
l^nou  une  blessure  dont  il  conserve  toujours 
la  marque.  On  doit  se  défier  rn  pareil  cas  de  la 
bonté  de  ses  jambes,  à  inoins  ipi'il  n*»  soit 
prouvé  qu'il  s'est  couronné  par  accident , 
comme  cela  peut  arriver  aux  chevaux  ardents 
qui  en  mangeant  l'avoine  frappent  les  genoux 
contre  l'auge  ou  se  frottent  contre  la  munille. 
Cette  tare  déprécie  le  cheval.  Quelquefois, 
lorsque  l'accident  est  pcfut  pi  qu'il  a  donné 
lieu  à  une  plaie,  on  parvieut  à  la  guérir  sans 
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(prcllo  laisse  de  cicatrire  diflbnne.  AcetelTet. 
on  coupe  tnimédiateuienl  le  poil  aussi  près 
que  possible  de  la  peau,  ou  y  applique  l'on- 
guent vésicatoire  et  Ton  couvre  avec  de 
étoupes  hachées  que  l'on  renouvelle  si  la  plaie 
a  heaucoup  d'étendue  et  si  la  suppuraUon  est 
abondante.  Pondant  l'artion  du  vésicaloire,  on 
attache  le  cheval  la  croupe  tourné»»  du  côté 
de  l'auge,  pour  qu'il  ne  !»e  frotte  point  contre 
elle.  Quand  les  maquignons  mettent  en  vente 
un  cheval  qui  a  été  couronné.  Ils  masquent 
cette  tare,  surtout  dans  les  rhevaui  à  robe 
noire,  en  y  mpttnntdu  cambouis,  et  même  en 
y  pollanl  des  poils. 

se  COUllUN.NEH.  Voy.  Coono5!<K. 

GOUREE.  V.  Mot  usité  dans  différentes  lo- 
eutions.  Courre  la  bague.  Voy.  CAaaoosii. 
CouTTi'  un  cher  al.  Vov.  cet  article. 

COURRE  U.N"  CHEVAL.  Le  faire  courir  A 
tonte  bride  lorsqu'on  est  monté  dessus.  Von- 
lez-voWi  courre  vntre  eheiml  contre  mn'U? 

COURRIER,  s.  ni.  Eu  latin  cursui  .  Celui  qui 
court  la  poste  A  cheval  ou  en  voiture  pour 
|iorter  des  dépêches. 

COURROIE,  s.  r  Du  latin  corriffta.  Petites 
bandes  de  cuir  t\n  nombre  de  deux  ou  de  trois, 
qu'on  aUaclie  an  troussequin  de  la  selle  et  qui 
servent  à  tixer  la  croupière  et  le  porte-roao- 
tean.  Courroie»  de  charge,  etc. 

COURS  DE  VENTRE.  Voy.  EmiMn  elDua- 

RHKK. 

COURSE,  s.  f,  Uu  lat.  cursus.  Action  de  cou- 
i  rir.  Voy.  Galop.  —  Courte  se  dit  aussi  d'une 
carrière,  d'un  esjiace  à  parcourir  fn  rouranl. 
Disputer  le  prix  de  la  course.  Gagner  le  yiix 
de  la  eoune.  La  oouns  de  cAetHNi»  est  un 
exercice  qui  se  fait  dans  une  lice  on  lieu  fermé 
de  barrières,  pour  mettre  les  spectateurs  a 
portée  de  in^.:er  de  la  vitesse  et  autres  qualités 
d'un  cheval  lancé  avec  son  cavalier  ver*:  un 
ternie  où  il  s'efforce  de  devancer  les  concur- 
rents. Descourses  de  ce  genre,  soumises  A  des 
conditions  particulières,  seront  mentionnées 
plus  loin.  D'autre^!  couvws  ont  pour  but  l'in- 
slniciinii  du  cavalier,  et  particulièrement  des 
cavaliers  militaires;  telles  sont  les  courses  de 
la  Ixitjue  et  celles  des  têtes.  Voy.  Irstbuctuki 
DU  uvALUR,  0*  leçon,  elCAnnocsEL. 

Il  serait  difncile  d'indiquer  précisément 
l'origine  des  courses  de  chevaui,  qui  parait  se 
perdre  dans  li  nuit  des  temps.  Ce  qu'on  en 

peut  dire  de  |ilii<  cerlnni  est  quc  CCS  sortes  dC 

luttes,  de  même  que  les  courses  de  chars,  ne 
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pmentiieDt  |>as  un  médiocre  intérêt  parmi 
îpf  jpin  soîennek  institués  par  hs  Grecs.  Los 
rois,  les  prinrcs,  ainsi  que  les  écuyors  h»s  plus 
h&btles  ne  dédaigoaienl  point  les  fonctions  ({ue 
l'oD  abaDdonne  aujourd'hui  a  de  simples  pale- 
firenien,  l»ien  plus  occupés  à  piquer,  pousser 
et  allonger  les  chmoi»  qu'i  Ùre  déployer 
les  grâces  de  leurs  mouvements ,  comme  on 
on  l'iait  tenu  chez  les  ancions  par  L-i  condition 
jmposéc  lie  tourner  une  borne  dans  l,i  (  arriére 
avant  d'arriver  au  but.  Des  lois  réglaient  ces 
jeux  y  el  Tott  confiait  i  des  magistitts  le  soin 
d'y  faire  présider  Tordre  et  la  justice.  Les 
vainqueurs  recevaient  une  simple  couronne 
d'olivier,  tandis  qu'un  héraut  les  proclamait 
en  njoutaul  «i  leur  nom  celui  de  leur  ]tère  et 
de  la  ville  où  ils  ctaieut  nés.  Chez  les  Romains 
on  ne  se  contenta  pas  toujours  du  pur  hon- 
neur :  les  métaux  précieux,  les  brillants  ha- 
bits devinrent  souvent  le  prix  de  la  victoire  ; 
et  le  mAmc  juge  qui  le  décernait,  attachait 
une  palme  sur  la  téte  du  coursier,  au  hruit  des 
trompettes.  L'empire  d'Orient  dut  une  partie 
de  sa  gloire  â  l'édatdont  brillaient  les  courses 
derhippodrome.  Elles  tombèrent  ensuite  dans 
un  profond  oubli,  et  ne  reparurent  en  partie 
qu'à  l'époque  des  tournois  et  des  fêtes  cheva- 
leresques, dont  l'Europe  se  montm  pendant 
lonçlemps  si  prodigue.  Mais  les  courses  de 
chevaux  n'ont  acquis  le  degré  d' utilité  qu'elles 
ont  ai^urd'hui  que  dans  ces  doniers  temps. 
Soit  par  Teflet  d'un  goût  naturel ,  soit  en  vue 
de  tirer  un  avantage  mei^ntile  du  perfection- 
nement du  cheval,  les  AnL'InÎN  ont  été,  jiarnii 
les  nations  modernes,  les  liremiers  et  le»  plus 
.soigneux  éleveurs  pour  ennoblir  les  races  in- 
digènes par  le  croisement  avec  les  étaloos 
orientaux.  Indépendamment  de  cette  propen- 
sion, c^est  la  connaissance  et  l'appréciatiou 
des  bons  chevaux  par  la  classe  riche  qui  a  fait 
établir  les  courses  chei  celte  nation  ;  el , 
à  son  tour,  cette  institution  a  été  la  cause 
principale  de  la  grande  amélioration  et  de 
la  multipUcatioa  des  liouoes  races.  On  ne 
peut,  «1  effet,  juger  des  qualités  d'un  che- 
val qu'en  le  mettant  &  des  épreuves  de  ce 
genre  ;  c'est  dans  ces  sortes  de  concours  que 
l'on  peut  le  mieux  apprécier  la  viiiMienr  e(  !a 
vitesse  des  jeunes  sujets.  Les  élevés  de  l  .\u- 
gleterre  s'y  laiiniieui  déjà  di&tioguer  sous  le 
régne  de  Henri  U,  de  1154  é  IIM.  On  connaît 
la  prédilection  dwuard  III  pour  les  chevaux 
de  eoana  qu'il  ftiaail  élever  dant  aei  btni. 

TOMB  i. 


Henri  Vm  favorisa  cet  exerdce  en  l'instituant 

sur  plusieurs  points  de  <>on  royaume  ;  mais  il 
n'y  eut  de  destination  d'hippodrome  et  de  rè- 
glement formel  que  dans  les  premières  années 
du  dix-septiéme  siècle,  et  il  Ihut  rapporter  au 
temps  de  Jacques     l'institution  précise  de 
ces  courses  qui  eurent  lieu  à  des  époques 
fixes,  d'abord  â  Xew-Market ,  à  Creyden  et  â 
Enfield-CJn-f-  Charles  I"  cl  Olivier  CromwcU 
ne  montrèrent  pas  de  moins  favorables  disposi- 
tions pour  l'eucouragemeuL  des  courses  de 
chevaux  :  Ils  possédaient  eux-mêmee  un  bon 
nombre  de  coursiers.  Ce  ne  fut  néanm^i 
qu'en  1669,  après  Itrestiuittion  de  Chartes  D, 
que  l'on  flxa  un  prix  pour  des  courses  régu- 
lièrement célébrées  à  New-Market,  prix  qui 
consistait  dans  une  pièce  d'argenterie  de  la 
valeur  de  cent  livres  sterling.  Depuis  lors,  tous 
les  rois  d'Angleterre  ont  ftit  voir,  en  soute- 
nant cette  institution ,  qu'ils  regardaient  les 
courses  comme  le  meilleur  moyen  d'amélio- 
ration (le  h  race  des  chevaux  de  prix.  C'est 
ainsi,  depuis  cette  époque  ,  que  l'espèce  che- 
valine a  acquis  eu  Angleterre  un  degré  de  per- 
fection qui  a  serti  de  modâe  aux  autres  pays. 
On  a  essayé  en  France  de  substituer  aux  haru 
supprimés  le  système  des  primi»;  mais  il  n'en 
résulta  rien  de  satisfilisant,  parce  que  cet  en- 
couragement se  donnait  à  des  particulitTs  (]ui 
n'en  remplissaient  pas  exactement  toutes  les 
conditions,  et  que ,  d'ailleun ,  c'était  sur  la 
conformation  bien  ou  mal  jugée  de  l'anlnul 
que  la  prime  était  accordée,  tandis  que,  dans 
les  courses,  le  prix  ne  se  donne  qu'après  ré- 
preuve  publique  d'une  incontestable  supério- 
rité.  C'est  pourquoi  ce  genre  de  prix  est  pré- 
férable sous  tons  les  rapports.  L'exerdeedent 
on  le  fait  dépendre  cet  celui  qui  peut  netlfo 
le  mieux  en  évidence  le  type  du  dieval  de  reot 
supérieure,  cheval  que  l'on  qualifie  de  pur 
sanq,  et ,  pour  les  ronn«isseur?i,  c'est  dans  la 
beaule  des  fonnes,  dans  la  lorce  el  la  vitesse 
de  i  animai,  essentiellement  destiné  aux  effets 
de  locomotion,  que  consiste  bi  peiftctioa  ve* 
cherchée  ponr  laquelle,  diione'Boni»  Il  n'y  « 
pas  de  meilleure  pierre  de  tondteque  la  course. 
De  nombreuses  carrières  de  ce  «enre  sont  au- 
jourd'hui ouvertes  fii  France,  et  un  arrêté, 
rendu  le  16  mars  1842  par  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  contient  les  diepo- 
sltions  qui  règlent  l'usage  des  comme  de 
chevaux.  Nous  rapportona  plus  loin ,  dans  ce 
mlnm  article,  l'arrêté  wwnentimind  Tonte- 
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foil,  l«  nomllH^  des  carrières  qtit  viennenl  de  {  les  princes  ses  flis,  de  même  que  iwune  io- 

^'ouvrir  dans  le  royaume  est  loin  d'égaler  celui    dété  d'eDCOuragemeDl  qui  s'est  formée  sur  le 


des  lifiix  on  l'on  fait  courir  les  chevaux  en 
Angît'tiTrc  Oïl  rmit  rn  compter  dans  U'  Cal*'n- 
dar  [ilus  de  qiialr»'.  cents;  mais  les  courses 
qui  ont  le  plus  de  renom  sont  celles  de  >c\v- 
ihrket,  d'Ascot-Bath ,  d'Epsom,  de  Doucasier, 
de  GodBsTOod.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  ce  spectacle;  c'est  une  immense  cohue 
où  vicniTont  sr  confondre  tous  les  ranîjs  de  la 
société,  une  an  ne  ou  se  font  et  se  d»'fonl  les 
plus  graudes  fortunes  avec  une  rapidité  qui 
épouvante.  L'Allemagne  a  aussi  établi,  à  rimi- 
tttbn  de  la  Oradde  Bretagne  «  des  courses  de 
ehUTinx  pour  lesquelles  les  souverains,  les 
princes,  les  Etals,  les  villes  et  jusqu'à  des 
association»;  de  partictiliors  propnsctit  dos  pr'x 
qui  s'appliquent  non-seul«>nuMit  aux  m  i  s  tlu 
pays,  mais  encore  aui  coursiers  étrangers, 
imigtemps  avant  Tacte  ministériel  dont  nous 
Tenons  de  rapporter  les  principales  disposi- 
tions,'la  IVanceanift  cti'  tnimin  de  ces  sortes 
decoiirscR,  accompairnccs d'un  irrand  apparat: 
elles  commenrërcnl  ilaii<  l'année  177(î  cl  du- 
rérentplusieursjoursau  milieu  de  la  jilainc  des 
IhUons,  eàtredea  chetaux  anglais  a|ipartonant 
tu  duc  4e  GhATtres  et  ceux  du  marquis  de  Con- 
fiant, du  comte  d'Artois,  du  prince  de  Nassau, 
du  l'cirirc  (le  (IiiiMDoiioc  oî  autres,  parmilesquels 
se  trouvaient  des  An- lais  de  distinrilon.  11  y 
eut,  l'année  suivante,  à  Foulaiutbleau,  uiic 
pouk  où  concoururent  quarante  chevaux .  Celte 
cowse  Ait  sutTie- d'une  autre  poole  disputée 
jiar  qoanntc  ânes  :  le  prit  «e  comptMâ  d'un 
magnîflquc  chardon  d'or,  arec  cent  écus  d'ar- 
pent PltH<îftir«;  fnt^  ces^  course?  furent  renou- 
velées sotis  le  rf  gue  de  Louis  XVI ,  Innlnt  ;'i 
Fontainebl«au  ,  tantôt  a  Vinccnnes  ,  ou  dans 
Il  plaine  dl!8' Sablons,  sans  pourtant  que  les 
époques  se  tvoutissettt  indiquées.  Ce  ne  fut 
que  souk  le  h^imc  impérial  qu'on  les  établit 
trec  de*  prix  disputés  ]iérindi(iuemenl  en  di- 
vers lieux  dimî»nés.  Louis  XVIII  et  Charles  X 
né  cessèrent  point  de  protéger  les  courses,  et. 
Bon  contents  d'augmenter  la  valeur  des 

Ibndés,  cet  monarques  en  proposèrent  de 
HOuteritix  qu'on  se  disputait  sur  les  hippo- 
dromes de  ^aris,  de  Bordeaux  el  d'Aurillac. 
Ce  n'est  cependant  que  deptiis  183S  que  cette 
institution  a  reçu  un  renouveUeaienl  d'activité 
que  l'on  pourrait  regarder  comme  sa  reiiais- 
Moee,  et  e*est  une  «uftodt  Pintérét  qu'on  y  a 
▼n  tirendre  pal*  hi  rôi  Louis-Philippe  t»'  et  par 


modèle  du  JiocUey-Chib  qui  existe  en  An^o- 
li  rre.  Li  v  vues,  les  iiiélhodes,  l'inipiilsion  ve- 
nues d«'  ci  tte  réiiiiiint  el  [ii'iit'l.iuMTs  li.iris  nn 
recueil  spécial  qui  prit  le  titre  de  Journal  dejs 
Baroi,  des  Chasses  et  des  Courses  de  eheowat, 
ont  eu  aussi  pour  effet  de  répandre,  avec  le 
goèldeText  r*  ire  du  cheval,  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  l'élever  el  le  portera  sa  perfection. 
—  Le  clieval  qui  doit  fournir  une  course  sera 
toujours  mené  doucemeul  à  la  main  an  lieu 
du  rendez-vous.  Élaol  moatc,  il  ne  faut  pa» 
d^abord  le  presser  A  toute  oulranee,  car  le 
meilleur  coureur  manquera  si  on  ne  tait  le 
ménager.  En  commençant  à  courir,  on  doit 
avoir  I'omI  sur  ceux  qui  courent  en  même 
temps,  augmenter  iiisensibi<^uu'ul  1  allure,  cl 
enliu  ne  poussera  toule  bride  que  lorsqu'il  ne 
reste  plus  qu'un  (jua ride  chemin  à  parcourir; 
alors  on  piquera  ferme  sans  plus  de  uiénage- 
meul.  Li  course  finie,  on  abat  la  Micur  du 
cheval  à  l'aide  du  <  ouleau  de  chaleur,  el  l'ani- 
n»a!  est  renvoyé  ;i  l  i  c mie.  Les  chevaux  déc- 
linés aux  c(Mim*s  ont  la  queue  el  une  partie  de» 
crins  coupés  ;  ils  sont  nourris  et  entretenus 
diflëreraroent  des  autres;  ou  leur  donne  peu 
de  foin,  l)eauc4>up  d'avoine,  et  on  les  fail  sou- 
vent boire  blanc  ;  on  les  enlrelienl  eu  haleine, 
et  l'on  a  soin  surtout  qu'ils  soient  bien  et  lé- 
gèrement ferrés,  que  le  pied  ne  itoil  pas  trop 
paré,  eucuru  moins  râpé,  cl  que  la  corue  soil 
toujours  maintenue  fraîche  au  moyen  de  l'on- 
guent de  pied.  Quelques  personnes  mettent 
ces  chevaux  au  mastiijuiîour,  el  les  y  laissent 
pendant  m  e  hem  e  avant  t|uc  de  les  faire  cou- 
rir; c'est  une  mauvaise  méthode,  car  le  mas- 
tigadour  les  fatigue,  les  épuise,  el  ue  convienl 
qu'aux  dievaux  qui  n'ont  rien  à  foire.  On  doit 
se  garder  surtout  de  leur  donner  des  cordiaux, 
des  pilules,  qui,  au  lieu  d'augmenter  leur  vi- 
gueur, les  échauffent  el  les  ruiueul.  Ou  foin, 
de  l'avnine,  et  de  Torire  .  voilà  ce  iiu'il  faut 
aux  chevaux  de  courte.  Les  AnJals  désignent 
par  le  mol  steeple^iase,  qu'on  emploie  asseï 
souvent  en  français,  une  course  â  cheval  faîte 
à  travers  champs  en  franchissaiil  toute  espèce 
d'obstacles.  11  est  défendu  de  parcourir  plus 
de  deux  Inni^nieurs  de  cheval  sur  un  chemin 
ballu.  En  .\ni;U*terre ,  on  a  coutume  de  sou- 
mettre les  chevaux  destinés  à  la  course  a  un 
régime  particulier  qu'on  appelle  enlraffieménl. 
Yoy.  JbmAlnuiiiiT  et  C» val  u  cooisi. 
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Le  iniiiislre  secrétaire  cl'fclal  du  tlépartemeiil 
de  ragricHhiire  et  du  commerce» 
Vv  les  déereU des  IH  «oAt  iMIIei  4  juIUet 

Le  r.'i;l(Miicni  du  10  mars  IHio  t'i  les  arrôlés 
des  9  juin  iHiti,  15  avril  18-27,  51  uriohn' 
1832,  2  juin  1834,  I»  janvier  1835,  15  janvier 
1834),  15  décembre  18ST,  96  février  el  7  tvril 

AfcucLE  pREMiEi.  Le»  cottttcs  Mtont  clinées 

en  luiii  anondissenxMits. 

Ces  arrondissenicnls ,  ainsi  i|no  les  époques 
où  les  courses  devront  avoir  lieu ,  sont  déter- 
minés confurméiuent  au  tableau  auiieié  au 
présent  arrêté, 

S.  Les  prix  sont  dusés  dsits  l'ordre  sui- 
vant * 

1  "  classe.  Grand  prix  royal. 

2*  classe.  Prix  royaux. 

3*  classe.  Prii  principaux. 

4*  cJàsM.  prix  «Tarrondissement. 
S.  Aucun  prix  ne  pourra  être  couru  que  par 
des  chevaux  entiers  ou  juments  nés  et  élevés 
en  France. 

4.  Les  prix  royaux  et  li'  i;rnM(l  prix  royal 
ne  seront  courus  ijue  par  des  clievaux  dr  ji  jr 
sang  réuni&&aut  les  conditions  de  l'article  3, 
et  dont  la  généalogie  est  tracée  au  Stud-boolK 
firançais  publié  par  le  gouvernement. 

5.  Les  prix  d  arrondissement  ne  seront  di»* 
putés  que  par  des  chèvaux  de  l'amndisse- 
ment. 

Ceux  de  touii  les  arrundissements  [luurrunt 
opMOurir  pour  lims  les  prix  principaux,  pour 
iMa  tes  pris  royaux  et  pour  le  grand  prix 

royal. 

A  Paris,  par  exception ,  tous  les  prix  pour- 
ront i-ire  courus  par  les  chevaux  de  M»us  les 
arroudiéscmeuts. 

ti.  Seront  considérés  comme  chevaux  de 
l'arrandiaseDient  et  tplet  A  eeneonrir  pour  les 
prix  de  k  4*  elaise  : 

Ceux  qui  seront  net  dans  l'arrendiiie- 
ment  ; 

Ceux  qui,  sans  être  nt^s  dans  l'amiudis- 
semcul,  y  auront  résidé,  mus  iulvrrupUuii , 
penduit  lix  BUiis ,  u  iiuelqne  époque  que  ce 
sait. 

Les  oerlifcata  constatant  la  naiaiuMè  m  li 


(  m  )  CX>U 

résidence  devront  éire  «ignés  des  proprié- 
taires, et  contrôlés  par  le  directeur  du  haras  ou 
dépôt  d'étalons  dans  la  direction  duquel  sont 
situés  les  lieux  de  naissance  ou  de  résidence. 

Tout  cheval  ayant  été  admis  d  courir,  dans 
un  arrondissement,  un  prix  de  la  4*  classe, 
sera  admis  à  coqrif,  dans  le  mtete  Irrottdîsse- 
ment,  les  autres  prix  de  même  classe,  sent 
<|ue  son  propriétaire  soit  tenu  â  fi|ire  de  nou- 
velles jusllficallons. 
T.  Il  y  aura  jinur  les  courses  de  Paris  : 
la  prix  d'arrondissement  de  3,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

Un  prix  d'anrondissenieoi  de  3,500  (rapcs 
pour  les  c  hevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus; 

Un  prix  principal  de  4,600  Iraucs  pour 
les  poulains  entiers  et  poulidies  de  trois  éma 
seulement; 

Un  prix  principal  de  5,000  (Hncs  pour 
Un  chevntix  entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus  ; 

Un  prix  royal  de  6,000  francs  pour  les 
dtevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus; 

Un  grand  prix  royal  de  HJOUà  frwa 
pour  les  chevaux  enMcff  janicntidequ«ini 
ans  et  au-dessus. 


Pour  Us  tuuwK  iic  Caei^. 

{•  Un  prix  d'srrondisaement de 9,000 ^apcs 

pour  les  poulains  entiers  el  pouliches  de  trois 
ans  sculéiticnl  (Décision  du      avril  1843); 

2o  Tn  i»rix  d'arn»ndissemt.'iii  [i  2,o00  francs 
pour  les  clievaux  entiers  el  jumciiU  de  Irois 
ans  et  au^essus  (Même  décision)  ; 

S»  Uq  prix  principal  dn  SyQQI^  linncfpfur 
les  oheyaux  entiers  et  jwients  4*  qvatVB  m 

et  au-dessus  ; 

4*^  lu  prix  royal  de  4,(HH)  francs  pour  les 
chevaux  entiers  el  jumeuU»  de  quatre  ans  e^ 
au-dessus  (Décision  du  SO  mars  1^44). 

Pour  U$  eomrm  <Ib  iVbiioy, 

1«  Un  prix  d'arrondissement  de  1,2t)0  fraucs 
pour  les  poulains  entiers  el  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  18  janvier  1943); 

Ua  prix  d'arrondiseamnnt  de  liWfrnpés 
pour  les  chevaux  entiera  et  juments  d«  fualvi 
anseti 
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i*  Vu  prix  d'inondissement  de  i  JSW  francs 
pour  les  ponlaios  entiers  et  pouliches  de  trois 

ans  seulement  ; 

2"  Un  prix  irarrondisscment  do  2.000  francs 
pour  les  rlipvniix  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3**  Un  prix  principal  de  5,000  fnncs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus  (Décision  du  S5  mars  4844). 

Pour  ks  courtes  de  Nantes. 

4«  Un  prix  d'arrondissement  de  i  ,800  francs 
pourles  poulains  entiers  et  pouliclies  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  17»  avril  18Î5)  ; 

2°  Un  prix  principal  de  -i.fXM)  francs  jiour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  «  t 
au-dessus  ; 

S»  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
dievaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
AU-dessus. 

Pour  les  courses  d'Angers. 

I*  Un  prix  d'arrondissement  del  ,900  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouUches  de  trois 

ans  seulement  ; 

^  Un  prix  d'arrondissement  de!  ,500  francs 
pour  les  chevnux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

Un  prix  principal  de  S,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

Pour  les  courses  d'ÀurUlac, 

4*  Un  prix  d'arrondissement  de i,000francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2"  Un  prix  d'arrnndi<5'?«»meiil  de  2, MM)  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus; 

3"  Un  prix  principal  de  4,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-denus. 

Pour  Uà  courses  de  Bordeaux. 

i*  Un  prix  d'arriHMtissementde  9,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 


2"  Un  jiriN  d'arrondissement  de  francs 
pour  les  chevaux  eotieni  et  jument»  de  trois 
aus  et  au-deîis,us  ; 

S*  Un  prix  princii>al  de  5,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  jumenU  de  quatro  ans 
et  au-dessus  ; 

4'>  Un  prix  royal  de  4.000  francs  pour  1.-s 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

four  let  courtes  de  Limoges. 

\''  Un  prix  d'arrondisi^ement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  cl  pouliches  de  trois 
ans  seulement; 

^  Un  prix  d'arrondissement  de  8,800  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  cl  au-dessus  ; 

5^  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
U  s  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
«4  au-dessus. 

four  les  courses  de  Pompaàour. 

1  "  Un  prix  jirincipal  de  5,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  et  au- 
dessus; 

S*  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatro  ans  et 

au-dessus. 

Pour  let  courtes  de  Tarhes. 

1°  Un  prix  d'arrondissement  de  1,000  francs 
pour  le-  poulains  »'nlier>  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Decisiun  du  5  novembre  1842)  ; 

2  '  U  n  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  juments  de  quatro  ans; 

9^  Un  prix  d'arrondissement  de  4 ,800  francs 
pourles  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  5  avril  1844); 

Un  jirix  d'arrondissenieiil  de  1 ,800  francs 
pour  les  chevaux  entière  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  (Décision  du  9  noveoibro 
4049); 

8»  Un  prix  d'trrondissemrnl  de  2.000  francs 
pour  les  chevaux  entiers  cl  jument* de  quatre 
ans  et  an-desstis  fMrme  décision^  ; 

6"  Un  prix  principal  de  2,o00  francs  pour 
les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois  ans 
seulement  (l>écision  du  99  mars  1045)  ; 

7»  Un  prix,  principal  de  5,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et 
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8.  La  longueur  de»  courses  eiit  aiusii  lixée  : 

S  kOomélreti,  en  ttne  «eule  épreuve,  pour  le 
prix  d'arroDdissenientdcs  pouUùiie  el  pou- 
liches de  trois  ans  senlonK^tit  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement de  5,S00  fr.  destiné  auxche- 
fiiix  entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus,  et  pour  le  prix  principal  des 
poulainselpouUchesde  trois  anssenlttueut; 

4  kilomètres,  en  une  seule  êpreuTe,  pour  le 
prix  ])rincî|)al  des  chevaux  et  juments  de 
trois  ans  el  au-dessus  ; 

4  kiluniélres,  en  jjarlie  liée,  pour  le  prix  ruyal 
et  le  grand  prix  royal. 

â  kilomètres,  en  une  seule  fpFvuve,  pour  le 
prix  d'arrondissement  de  2,000  fr.  destiné 
aux  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  ; 

4  kilomètres,  eu  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  d'arrondissement  destiné  aux  chevaux 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus;  • 

4  kilomètres,  en  ])nrtie  liée,  pour  le  prix  prin- 

cipal el  pour  le  prix  ruyal. 

A  «AUfT-eiiinc. 

5  kilomètres,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 

prix  d'flrrondisscmenl  count  par  les  pou- 
lains el  pouliches  de  trois  ans  ; 
2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  parlesclicvaux  enliei's 
et  juments  de  trois  ans  et  aunlessus; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 

prix  principal. 

A  RA9TES. 

%  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 

prix  d'arrondissement  ; 

5  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 

cipal ; 

4  kiloniétres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 
ruyal . 

A  AUflltS. 

2  kihimétres.  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  (l'arrondissement  destiné  aux  poulains 
et  pouliches  de  trois  ans; 


2  ki!i>niéli*es,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondisst-me.ul  couru  par  les  chevmix  en- 
tiers el  juments  de  trois  ans  el  au-dessus; 

4  kilomètres,  ai  me  sente  épreuve ,  pour  le 

prix  principal. 

A  KABCY. 

1  kilomètres,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 

prix  d'aiTOfidisamnent  couru  par  les  pou* 
lains  et  poulidies  de  trois  ans; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 

rondissement couru  par  les  chevaux  et  ju- 
ments de  quatre  ans  et  au<4le&sus. 

A  AUaiUAC  IT  A  UHMBB. 

5  kilmnètres,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 

prix  d'arrondimment  couru  par  les  pou- 
lains entiers  et  pouliches  de  trois  ans; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  aus  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  priu- 

cipnl. 

A  BOSaBAQI. 

2  kilomètres,  c»  une  seule  épreuve,  pour  le 

prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains entiers  et  pouliches  de  trois  ans  ; 

5  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  «Par- 

rondissenient  couru  par  les  chevaux  enliers 

et  juments  de  trois  ans  el  an-dessus  ; 
4  kilomètres,  eu  une  seule  épreuve,  pour  le 

prix  principal  ;  . 
4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 

royal. 

ArOWAMM». 

3  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 

cipal; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 

royal, 

A  TABSSâ. 

2  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  les 

prix  d'arrondissement  de  1,000  francs  et 

de  I.SflO  francs; 
2  kilomètres,  eu  partie  liée,  pour  les  prix 

d'arrondissement  de  4 ,200  fr. ,  de  1 ,600  fr . 

et  de  8,000  francs; 
4  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 

prix  principal  des  poulains  entiers  et  poU' 

lichcs  de  trois  .ms  seulrnient  ; 
4  kilomètres,  eu  partie  iiee,  pour  le  prix  prin- 
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cîpal  des  ehevaiix  entiers  et  jumeots  de 
quatre  am  et  au-dessus. 

9.  lie  muinram  du  tenp»  acconlé  pour  les 
épreuves  eii  déltrmîaé  «iiui  qu'il  suit  : 

Pour  chaque  ^reuTe  de  S  Ûlomètres,  deux 
mmutps  quarante  secondf»??  ; 

Pour  chaque  épreuTede  4  kilomètres,  ciuq 
minutes  vingt  secondes  ; 

Tottlelbi«,  le  grand  prii  dem  ibv  coMU 
Ml  cinq  AluutéB  cinq  secondes  pour  les  deui 
premières  épféUves  seuloment. 

Dans  los  rniirsps  do  2  kilonnîtres  li  plusieurs 
épreuves,  tout  cheval  qui.  dans  la  première 
ou  la  deuxième  épreuve»  n'aura  pa:»  atteint  le 
but  huit  secondes  au  plus  tard  après  le  vain- 
queur* sera  dédare  distancé,  et  lie  sera  plus 
«dois  à  GQi^rlr  l'épreuve  qu  les  épreuTes  su}- 
noles. 

Danti  toutes  les  courses  de  A  kilomètres  a 
plusieurs  épreuves,  tout  cheval  qui.  dans  )a 
première  la  4euueme  épreuve,  u  aura  \>as 
HUtmi  le  but  dix  secondes  au  plus  tard  après 
lo  vainqueur,  sera  déclaré  itistancé,  et  ne  sera 
plus  admis  à  courir  l'épreuve  ou  les  épreuves 
suivantes. 

Si  1»'  cheval  arrive  le  pr'-^mirr  iiVi  [:;\<  jiac- 
couru  la  distance  dans  le  t«^mps  lixo,  la  fournit 
sera  déclarée  nulle,  et  ne  pourra  pas  être  re- 
coriomencée. 

10.  Les  chevaux  doivent  porter,  suivant  leur 
âge,  les  poids  suivants  : 

(Le  second  p nrap-aphe  de  rot  article  a  été 

rappnri»'  ]yrtr  nrn'u''      5  mars  1846.) 
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ii.  Tout  Jockey  devra  se  faire  peser  avec 
sa  selle  avant  de  monter  A  cheval,  et  complé- 
ter le  poids  |ir(>srrit,  s'il  se  trouve  au-dessous. 
La  bride,  le  collier  et  la  martingale  ne  comp- 
teront pas  pour  le  poids,  et  ne  seront  pas 
posée. 

Le  juge,  non  pins  que  les  membres  de  la 

Commission,  ne  sont  responsables  des  erreurs 
qui  pourraient  se  présenter  sur  les  poidsctsur- 
char^rps  portés  aux  carlt'!»-|irogrammes.  C'est 
au)L  propriétaires  des  chevaux  et  à  leurs  cn- 
Inlnenrs  et  jockeys  à  connaître  les  poids  du 


règlement  suivant  lM{;e  pt  ]rs  performances 
(leurs  antécédents  sur  1  Ikippodrome)  des  ani- 
maux. 

18.  Les  chevaux  d*un  A|$e  déterminé  ne 

pourront  être  admis  à  courir  pour  les  prix 

affectés  a  des  chevaux  d'un  nuire  /iirc 

Le  |.Tand  prix  royal  de  14,000  fr.  ne  peut 
être  gagné  qu'une  seule  fois  par  le  même  che- 
val. 

4S.  Kul  dieval  ou  jument  ne  pourra  disputer 
un  prixd'une  classe  inférieure  à  celui  qu'il  aura 

déjà  obtenu,  (piollc  que  soit  la  somme afTectce 
à  rp  yrh  :  mais  il  peut  Atre  admis  à  courir  un 
prix  de  même  classe,  en  portant,  outre  le  poids 
de  son  âge,  une  surcharge  ainsi  fixée  : 

Cliev)|l  ou  jument  ayant  gagné  un  prix,  et 
courant  pour  un  prix  de  même  classe,  S  Inlo- 
grammes; 

Cheval  oti  juiripnt  ayant  ^''î;-;né  deux  yrh.  pf 
courant  pour  la  troisième  fuis  uo  prix  de  même 
cla.NS*',  4  kilogranimes. 

Cette  surcharge  de  4  kilogrammes  ne  sera 
point  augmentée  dans  le  cas  où  un  cheval  on 
une  jument  courrait  au  deU  de  trois  fois  un 
prix  de  même  classe. 

14.  Les  poulains  et  pouliches  a\aiit  jr.'iirnp 
un  prix  îi  trois  ans  ne  jiorleront  pas  de  sur- 
charge lorsqu'ils  courront,  à  quatre  ans,  un 
prix  de  même  classe. 

Les  poulains  et  pouliches  de  trois  ansayant 
cai^nc  un  prix  d'arrondissement,  ou  un  prix 
principal  alT»''  t  •  .iiî\  rlipv?»»i\  de  trois  ans, 
pourront  courir  «  gaiement  sans  surcharge  les 
prix  d'arrondissement  ou  principaux  affectés 
aux  chevaux  de  trois  ans  et  au-dessus,  et  vice 
versât  dans  la  m^me  année.  (Par  anrélô  du 
S  mars  1846,  les  dispositions  de  ce  paragra- 
phe remplacent  celles  qui  existaient  précé- 
demment.) 

Lcj»  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  qui 
aurdnt  gagné  un  des  prix  d'arrondissement  ou 
principaux  afTeclés  aux  chevaux  de  trois  sus 
et  au-dessus  porteront  la  surchai^  spéciliéeé 
l'article  13,  lorsqu'ils  rnurront  un  ou  jdusieurs 
autres  de  res  |iri\dan^  la  même  année. 

15.  Le  cltt'v<il  ou  la  jument  qui,  après  avoir 
reçu  une  Ou  plusieurs  surcharges ,  courra  un 
prix  d'une  dasse  supérieure  é  celui  ou  ceux 
q  u  II  aura  déjà  gagnés  reprendra  le  poids  afTecté 
à  son  âge. 

16.  l'n  rhoval  nu  une  jument  courant  seul 
pourra  oLlenir  le  prix,  pourvu  qu'il  subisse 
l'épreuve  ou  les  deux  épreuves  exigées  dans 
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res|Moe  de  temps  détermiiié  par  Tarticle  9. 

17.  Dabi  les  courses  en  partie  liée,  si  deux 

épreuves  sont  gagnées  par  deux  chevaux  diffé- 
rent!* ,  il  y  t!Mr»  troi^iome  HpreuTe,  mais 
swulemeul  entre  les  dfux  pafjnanls. 

18.  Le  iircmier  chetal  doul  U  t»He  dépasse 
le  but  gagne  lA  eonrse.  Sll  y  a  Incerliludc  de 
la  part  du  jitge,  les  dent  chevaux  arrivés  les 
preraiersau  but  devront  toiirir  seuls  Ttin  contre 

lU.  Tuut  proprit'I.iiiT  ]ir('<;ri)t,mf  on  fiisant 
présenter  eu  son  nom  un  (•ht  v.il  po  u  It  s 
coursas  est  tenu  de  jusliiier  de  rorigine  de  ce 
cbevAl.  A  cet  eifct,  il  devra  être  produit  un 
cerliBeat  signé  du  propriétaire,  cl  coristatant 
le  lieu  où  le  cheval  e<;f  n»',  el  celui  ou  ceux  où 
il  a  été  élevé  depuis  sa  naissance  jusqu'au  mo- 
ment des  courses. 

Si  eecbeval  n'est  pas  né  chez  le  propriétaire 
qui  le  présente ,  cpIuî-c!  sera  obligé  de  pro- 
duire un  second  certificat,  signé  par  le  pre- 
inier  propriétaire  du  theval,  et  attestant  le  lieu 

de  sa  i!ftî«<;;?nrr. 

♦îes  certificats.  <jui  (It'vnmi  («.nlfiiii- .  vi\ 
outre,  le  signalement  du  clieval  et  sa  géué.i- 
togie,  seront  vlsésetcofttnAlésparle  directeur 
du  haras  on  dépôt  d'étalons  dans  îa  direction 
duquel  sont  situés  les  lieux  où  le  cheval  est 
né  el  où  il  ;i  été  élevé  Le  directeur  s'assurera, 
par  tons  les  moviMis  qn'î!  juirera  convenables, 
des  faits  qu'il  aura  à  contrôler. 

90.  Nul  ne  pourra  engager,  dans  une  course 
i  plusieurs  épreuves,  plus  cheval  ou 
d'une  jument  lui  appartenant  en  totalité  ou  en 
partie,  (ftinnd  même  les  chevaux  ou  juments 
seraient  inscrits  sous  le  nom  d'un  autre  pra- 
ptiétaire. 

2t.  II  sera  nommé  une  commission  chargée 
d'appliquer  les  articli^s  du  présent  règlement. 

Pour  les  courses  des  prix  d'arrondissement 
de  Paris,  et  pour  les  courses  qui  auront  lieu 
dans  \c<  n titres  déparlements»  la  Commission 
sera  conii'oscc  : 

Du  préfet,  qui  présidera; 

D'un  officier  des  haras; 

De  trois  autres  membres  que  le  ministre 
choisira  sur  une  liste  de  candidats  double  de 
ce  nombre,  fnit  sera  présentée  par  le  préfet. 

(^tiiniil  ,i  l.'i  riintmisKinii  de»^  rnnrses  qui  au- 
ront lieu  il  l'aris  pour  les  prix  princi|anT,  le 
prix  royal  et  le  grand  prix  royal ,  le  miuislre 
nommera  directement,  chaque  année,  les  mem- 
bres qut  devront  li  composer. 


eo0 


Si  un  des  commissaires  iiommfs  par  le  mi- 
nistre dans  les  déparlemcDls  pouvait,  pif 
quelque  cause  que  ce  fût,  revpljr  cette  Bmiin 
tion ,  la  préfet  pourvoirait  immédialrmcnt  A 

son  remplacemejU. 

2-i.  .\ul  ne  pourra  être  commissaire  a'U  t  QO 
cln  \  (il  enjni^^p  dans  uue  des  courses. 

25.  Tu  juge  nommé  p«r  U:  nunistrf^  ^^ra 
seul  chargé  de  pj^icçr  les  ciiçvi<u.v  au  point  de 
départ,  de  les  faire  partir  et  de  désigner  le 
vn li  gueur.  K  cei  éginl  seulement,  les  déci- 
sions du  juge  seront  sansf^ppel.  U  .ft^isten 
aux  «léiil.iT.itiqQa  lie  la  ÇonimisaioB  qv«e  vei* 

cousiill.itivi'. 

24.  l'oule  per!>vuuc  qui  eiijj8L;ora  uu  cheval 
ou  tuie  jument  pour  les  courtier  devra  le  pré^ 
senter  à  la  Commission  deux  ieufs  ^vaat  \^ 
concours,  et  y  déposer  en  même  temps  leater- 
lificats  indiqués  a  l'article  19. 

Polir  la  visite  et  la  réception  de*  chevi^  é 
eitgiij^cr,  reUe  Commission  se  réunira  aux 
jours,  tieu^  Qt  heures  fixés  |^r  n^^S^  «NU 
les  préfets. 

La  Commissiou  pourra,  si  elle  lejuge  cmK 
venable,  disp^ns^  d>ae  iHiimiyk.vi«||e  les 
chevau.x  qui  auroi^t  4^4  eoimi  W  n^AllMI 
hippodropie. 

23.  Lorsque  plusieurs  prix  seront  courus  1% 
niénir  jour,  rli.iqvp  proj^rit'iaire  devra  ipéeî- 
lier,  au  pioin^,  d^uï  jours  à  i  avançe»  p.ir  une 
déclaration  écrite  et  remise  cachei(;c  au  pf^T 
aident  de  |a  Commission  ou  &  son  déjégué,  le 
pri.\  pour  lequel  il  engagé  son  chevd. 

Le  même  i  Îh  v.iI  ne  pourra  ^Ire  eogaj.M' pour 
plus  d'un  prix  le  même  jour,  4  peine  4e  nu^? 

lilé  de  l  enga^'t  nuMit. 

96.  Le  proprii  iaire  du  cheval  ou  <ie  la  ju- 
ment présenté  devra  iourair,  avant  la  çaur^ejt 
une  déclaraiion  signée  de  lut,  constatent  qu§ 
le  cheval  qu'il  présente  ne  se  trouve  pas  dans 
le  (  fis  [  révu  pnr  lep-irrtîrrni  tie  î'''"  d<î  î'.nrticle  15 
du  présent  ri'u'irini'Ml.  Kii  (  ilr  rniissedécl.i- 
ratiûp,  le  signataire  sera  tenu  de  restituer  le 
pri.\,  5*n  a  gagné;  ce  jirix  appartiendiv  dés 
lors  au  proprIÀaIre  du  cheval  qui  y  aurait  eu 
droit  après  le  premier,  s'il  a  rempli  les  con- 
ditions voulues. 

27.  Dans  le  cas  où  îe  |Tn|  riétriire  du  rbeval 
vainqueur  ne  devrait  pas  recevoir  le  ^n\^  ce 
prix  appartiendra  : 

Dans  une  course  i  trois  épreuves,  à  son 
concurrent  dans  la  troisième; 


Digitized  by  Google 


COC  (  296  ) 

Pans  Tînf»  roiirse  â  deux  épreuves,  au  che- 
val ((ni  sera  arrivé  le  premier  au  but  après 
le  vainqueur  dans  les  deux  épreuves;  et,  à 
défaut,  à  celui  qui-,  en  somme,  aurait  mis  le 
moiiia  de  temps  i  franchir  les  àtm  éfnayu; 

Du»  nMconne  «  une  seule  épreuve,  su 
cheval  arrivé  le  leoend. 

38.  Il  sera  construit  deux  tribunes  en  face 
An  bTT  t ,  l'une  pour  la  Gommiasion»  raulre  pour 

le  ji.it-T- 

La  Commission  devra  être  pourvue  de  deux 
diroaométrcs  propres  4  iDdiquer  avec  exacii- 
tnde  lé  tenps  que  chaque  cheval  ton  mis  A 
franchir  la  distance. 

Le  juge  et  le  président  de  la  Commission 
désigneront  chacun  uoe  personne  pour  tenir 
les  chronomètres. 

29.  A  chaque  épreuve,  les  chevaui  seront 
placés  au  point  de  départ  suivant  le  sort. 

STfl  se  présente ,  pour  disputer  un  mfoie 
piiiy  un  nomhre  de  chevaux  trop  considérable 
pour  partir  sur  une  seule  et  même  ligne,  il 
sern  formé  plusieurs;  les  places  seront  ti- 
rées au  .sort. 

Il  est  expressément  défendu  de  m  s*  t  vir 
fouet  pour  exciter  les  chevaux  au  momeut  du 
départ  ou  pendant  k  course»  et  généralement 
de  commettre  micune  action  qui  pourrait  nuire 
éhcourse. 

90.  Toute  eoune  doit  finir  le  jour  où  elle 
e  commencé. 

T>ans  les  courses  de  Paris,  le  ministre,  et 
dans  celles  des  départements le  préfet ,  fixe- 
ront, au  moins  deux  jours  d'avance ,  l'heure 
oi  la  lice  devra  s'ouvrir. 

91 .  A  l'heare  fixée  pour  la  course,  la  doche 
sonnera;  un  quart  d'heure  après,  la  lice  sera 
ouverte,  et  le  d^art  aura  lieu  sans  attendre 
les  absents. 

52.  Entre  chaque  course  et  entre  chaque 
épreuve ,  il  sera  accordé  une  demi-heure  de 
repos. 

A  la  fin  de  lademS-heniede  repos,  te  doche 
ammen  pour  seller  les  dieviux;  un  quart 

d'heure  après,  la  cloche  sonnera  de  nouveau 
pour  annonrorque  les  chevaux  doivent  entrer 
en  lice,  cl  la  course  aura  lieu  immédiatement, 
sans  attendre  les  absents. 

n.  Après  chaque  épreuve,  le  jockey  devira 
conduire  son  cheval  A  Tendroit  indiqué,  des- 
cendre là,  et  non  auparavant»  et  se ftire  peser 
de  nouveau  devant  le  juge^ 
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Si  le  jockey  néglige  ou  reTuse  de  se  confor- 
mer à  cetto  (iisposiiion ,  ou  s'il  est  reconnu 
n'avoir  plus  le  poids  prescrit ,  il  pourra  ^tre 
déclaré  incapable  de  courir  à  l'avenir  pour  au- 
cun prix  du  gouvernement;  et,  s'il  a  gagné  la 
coune,  le  prix  sen  décerné  an  propriéuiie  du 
cheval  qui  aurait  obtenu  l'avantage  après  lui, 
conformément  à  l'article  27. 

54.  Tout  cheval  qui  se  i*'ttprn  hors  de  la  liœ 
devra,  pour  n'être  pas  exclu  de  la  course,  y 
rentrer  par  rendroil  même  d'uu  il  eu  sera 
sorti. 

85.  S'il  est  reconnu  qu'un  jockey,  dan«  te 

course,  a  frappé  le  cheval  de  son  adversaire, 
ou  son  adversaire  lui-m^me,  qu'il  l'a  jeté  contrf 
la  corde  ou  hors  des  limites  de  la  lice,  qu'il  a 
barré  le  chemin  ou  traversé  un  autre  cheval, 
le  cheval  monté  par  ce  jock^  n'aura  pas  droit 
au  prix  de  cette  course,  quand  même  il  l'aurait 
gagné;  le  prix  sera  accordé  au  cheval  qui  aura 
obtenu  l'avantage  après  le  sien,  ronfonnëment 
à  l'article  27,  à  moins  que  ia  Commission  ne 
décide  que  la  course  doit  être  recommencée. 

Ledit  jockey  pourra  être,  en  outre,  déclaré 
incapable  de  courir,  i  l'avenfar,  pour  aucun 
j  rii  du  gouvernement. 

cÀ]  Toutes  les  fois  qu'un  jockey  aura  été 
déclaré  incapable  de  cpurir  pour  les  prix  du 
gouvernement,  son  nom  et  son  signaU  mcni 
seront  envoyés  dans  tous  les  lieux  de  courses. 

87.  Toute  contestation  retetive  au  poids  ou 
à  la  conduite  des  jockeys  sera  jugée  aussitôt 
par  la  Commission. 

Tonfp  rorlamatinn,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  devra  être  adressée  à  la  Commission  après 
chaque  épreuve  et  pendant  le  pesage  des 
jockeys,  sinon  elle  ne  serait  plus  reçue. 

La  Commission  prononcera  aussitôt  aussi 
sur  les  difficultés  qui  pourraient  naitre  entre 
les  concurrent^?,  avfint  pendant  roitrscs, 
relativement  à  l'application  des  présentes  dis- 
positions. 

■  Ses  délibérations  auront  Iteu  â  la  majorité 
des  voix;  en  css  de  partage,  te  voix  du  prén- 

dent  l'emportera. 

Après  1,1  signature  du  procès-vt-rlial.  la  mis- 
sion de  la  Commission  ressp,  et  elle  n'a  plus  à 
intervenir  dans  lesdinicullés,  quelles  qu'elles 
soient ,  qui  pourraient  survenir  postérieure- 
ment au  sqjet  de  ces  concours. 

58.  Toutes  dispositions  réglementeires  prises 
antérieurement,  coucernant  les  courses,  sont 
rapportées  par  les  présentes. 
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ÂFOQUES. 


VàMU. 

Cabr. 


I  Les  courses  auront  lieu  dans  le  mois 

fLetoonncscommencerontdans  les  der- 
niers jours  de  juillet,  «ide¥rontétre 
terminées  le  10  août. 


DEPARTEMENTS 


 ( 


Sàurr-SuiOG.. 

INmES  


POHTlBOini. 

AOBILLAC.  .. 


Les  courses  commenceront  le  45  juil- 
let, et  devront  être  terminées  le 
4«  •oûl. 

Les  eonrmt  auront  lieu  dans  la  pre- 
mière qtiinzainedejuin.DéciiioDdii 
.   6  mars  18U. 

j  Les  conrseii  «itront  lien  dans  la  pre- 

(    miére  quiiizaino  (l'août.  Mr-me  d<îcis. 
Les  courses  aurout  lieu  daus  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet.  Même 
décision. 

Les  courses  commenceront  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  mai ,  et  de- 
vront èln  terminoc>  h  "jô  mai. 
1  Lescounes  auronllieu du  2Uau  Si  août. 

Les  courses  rommenceront  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  juin ,  et  de- 
TToat  6tre  terminées  le  1**  juillet. 

[Les  courses  commenceront  le  2o  avril, 
I    et  devront  être  terminées  le  5  mai . 


I Seine,  Sciuc-el-Oise ,  Oise,  Seine-el- 
I  Marne. 

\  Aisne,  Ardennes,  Aiiho  Hôto-d'Or,  Cal- 
(  vados,  Eure,  Eure-et-Loir, Manche, 
Noni ,  Orne ,  Pas-de-Calais,  Serihe, 
Seiiie-Iiifi-rietire.  Soînnvv 
Ain,  Doiihs,  Jura.  Marii»',  ilaiite-Marnc, 
Meiirihe,  Meuse,  Moselle,  Bas-Rhin , 
Haut-Rhin,  Haute-Saône,  Voiges, 
Yonne. 


l 


Les  courses  auront  lieu  dans  le  mois 
d'août. 


^Côtcs-du-^ord,  Finistère,  iUe-et-Yi- 
laine,  Loir-et-Cher.  Ldre-Inrérieure, 
Loiret,  Maine-et-Loire,  Mayenne, 
Morbihan,  Deux-Sèvres,  Vendée. 


\ Allier,  Cher,  Creuïc,  Corrézc,  Indre, 
f  Indre-et-Loire,  Nièvre,  Rhône, 
1   Saône -et- Loire,  Vienne,  Haut»* 

J  Vienne. 

^ Basses- Alpes,  Hautes- AJpes,  Ardéche, 
'  Bouches-du-Hlioiie,  Cantal,  Drôme, 
i  Isère,  Loire,  Baute-Loire.  Lot,  Lo- 
f  zère,  Puy-de-Dôme,  Var,  Vaucluse. 
jAvevroii,  Charente,  Charente- Infè- 
rreiiro,  Pur  în/ne ,  Gironde  .  Landrs-, 
\  Lol-el-Garomie,  Tarn,  Taru-el-Ga- 
'  ronne. 
Ariège,  Aude,  Corse,  Gard ,  Hante-Ga- 
ronne, Gers,  Uérault,  Basses-Pyré- 
nées, Hautes-Pyrénées,  Pyrénées- 
Orientales. 


Course.  Se  dit.  en  termes  de  guerre,  d'aue 
eipQiiitjoa  prompte  faite  dans  le  pays  ennemi, 
pour  y  enlever deaclievaiii,dearonrfages,  etc. 

(Tonne  au  tHotk»  (al«epl0-<Aaie).  Cette 
course  avait  obtenu  quelque  faveur  en  France. 
Plusieurs  accidents  arrivés  dans  ces  Inttcs,  qui 
consistenlà  parcourinin  r^^n  ce  immense  dans 
la  campagne,  malgré  les  iusst  s  et  même  les 
murs  qui  s'opposent  au  passage  des  chevaux, 
Font  «Iqé  ftit  tomber  en  désuétude.  Un  clo- 
cher qa*on  T<riti  distance  est  indiqué  comme 
but  ;  on  doit  y  arriver  «iu  bout  d'un  certain 
temps  en  franchissant  les  fossés,  broussailles, 
cours  d'eaiî,  terre'?  labnnn*»eH  ou  autres  obsta- 
cles qui  peuvent  se  trouver  sur  la  route.  Les 
courses  au  clocher  sont  des  tours  de  force  sans 
intérêt  pour  lliippiatrique,  sans  utilité  pour 
h  sdeace  équestre.  D  n*en  est  pas  de  ntt'nie 
dee  courses  dites  oukomali  etw  frof,  dont 


l'utilité  est  incontestable.  On  !fv  exécute  avec 
une  espèce  de  véhicule  approprie.  Voy.  Trot; 
«  $otte«,  à  l'article  Vomni. 

Cownë  ou  trol.  Voy.  Taor. 

C^mr.sr  dfi  fùnd.  Course  â  louguc  distance. 
Le  Bulleliu  hippologiqucdela  Société  dePom^ 
padour,  n»6,  oc/o6rf  1847,  fournit  la  descrip- 
tion d'une  course  de  fond  ;  description  dont 
voici  un  extrait.  Il  s'agissait  de  parcourir  en 
8  heures  de  temps,  et  afec  9  chevaux  de  re- 
lais, un  espace  de  180  kilom.  (45  Ueues),  du 
château  d'Hautcfort  (Donk^e)  au  château  do 
Lussan  (Vienne).  M  le  comte  Maxcnce  de  Da- 
mas .s'était  (  lia r^'c  d'exécuter  cette  course  ra- 
pide. Parti  du  château  d'Uautefort,  le  s-amedi 
4  $9ptenUir$  d  4  A.  4S  m.  du  matin,  eu  pré- 
sence de  témoins  chargés  de  ngner  sa  feuille 
de  route,  il  traversait  Limoges  à  7  h.  25  m., 
changeait  de  cheval  devant  Thètel  du  lion 
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A*Or,  où  rattendaient  plusieurs  juges  du  pari 
et  une  foule  de  curieux,  el  arrivail  au  châleau 
de  LuasBD,  près  Poitiers,  i  14  A.  Iffi  «n.  N.  de 
Dtiiies  aTsU  ainsi  parcouru,  liaiis  l'espace  de 
7  h.  ei  10  m.,  45  lieues  d'uu  traj«>l  diflicilc,  où 
les  causes  do  n  lnrd  se  inullipliaient,  snil  ,i  In 
traversée  des  villes  et  des  bourgs,  soit  sur  des 
routes  uontueusçs,  accidculues,  et  quelquefois 
embuTissées  de  clurreUeit»  de  bestiaux  et  de 
liiéUiiie.  Si  Ton  suppose  que  M.  de  Damas,  ne 
tenant  aucun  compte  des  localités  et  des  dif- 
ficultés particulières  aux  diverses  roules  qu'il 
devait  suivre,  ail  p  sicii  ses  relais  a  des  distan- 
ces égales  les  uns  des  aulres,  el  que  ses  9  che- 
vaux aieut  eu  la  même  vitesse,  chacun  d'eux 
a  dft  faire  90  kil.  en  47  m.  46  s.  ;  et  la  dé- 
pense du  temps  pour  t()Q  mètres  aeulemeut  a 
été,  en  moyenne,  de  ii  seca  ides  3  4.  Dans 
les  courses  pnhliqurs  à  «nande  vitesse,  «ur  le 
temùo  des  hi|ipodriaues.  uni.  presque  hori- 
kontll  et  soigneusctucut  déborras)»i!  de  tout 
f^bataole,  les  ehmux,  entrainés  et  pousiéa  au 
fùtpt  metii&t  onlinalreatteat  de  T  s.  à  7  s.  S/4 
pour  franchir  l'espace  de  400  mètres. 

Course  de  haies  ou  de  barrières.  Course  de 
vitesse  avec  des  obsUclen  artiliciels.  Ou  lit 
dans  le  Journal  des  hara»  (décembre  1847)  un 
article  aigné  L.  M.,  ainsi  conçu  :  «  Plua  nous 
aTaneons,  plus  nova  trouvons  que  ce  sport 
èst  éloigné  de  nos  liabitudes,  de  noa mœurs  et 
de  nos  usages...  Que  veut-on  ?  mcournjrf'r  Ips 
chevaux  çt  les  rwvnliersî  II  faut  donc  n'ad- 
mettre que  des  chevaux  frauçais  et  proscrire 
les  Jockeys  î  Oui  ;  mais  alors,  où  trouvera-t  on 
des  cavaliers?  On  en  compte  une  demi-dousaine 
en  France;  pour  peu  que  trois  ou  quatre  aient 
les  bras  ou  les  jambes  cassés,  le  comlwt  ces- 
sera, faute  de  c«mliatl;iiit<.  A  >'nucv,  ri  HoMfti, 
au  l'in,  A  Xantes,  a  Sfiiiil-Lô  et  ,i  ('.acn.  par- 
tout cntiu  uu  des  courses  de  barrières  uni  eu 
lieu,  des  accidents  s'en  sont  suivis.  De  deux 
choses  Tuqe  :  ou  il  faut  modifier  eotiérêment 
le  système  des  barrières,  el  ne  ^as  eu  fnire 
des  murs  de  bois,  fixés  ati  sol  a  l'ai'ledc  jiioux 
solidement  lichés  en  lorrc,  ou  bien  il  faut  y 
renoncer  enlicrcnienl.  J'uinicrais  beaucoup 
mieux  les  steeple-chases,  en  n'exagérant  pas 
les  difficultés.  Un  sieeple-chase  est  tot^ours 
moins  dan^'ercux  el  plus  (;Mcieux  qu*ane 
course  de  barrières.  Mieux  vaut,  à  notre  sens, 
sauter  dnns  la  verte  prairie,  franchir  en  se 
jouant,  coUiues  et  vallons,  que  de  tourner 
daûs  un  cercle  poudreux  où  rieu  {l'eKÎlc  le 


moral  du  cheval,  ni  l'imagination  du  cava- 
lier.» Mais  ce  journal,  à  la  suite  de  cet  article, 
ajoute  la  note  suivante  :  «  Il  y  a  certainement 
du  vrai  dans  ce  que  dit  M.  h.  H.  Cependant 
nous  ne  pouvons  oublier  rinduencc  que  ce 
spprtnrlr  cxcrco  sur  la  délerminalion  do  hciu- 
coup  de  niembrcs  des  Conseils  géaiéraux  el 
municipaux,  aux  jours  du  vole  dus  subven- 
tions aux  hippodromes.  Et  Ton  ne  saurait  nier 
que,  de  totttwi  les  courses,  celle  qui  intéresse 
et  émntionne  le  plus  ajriéalilcmciil  la  foule 
avide,  tout  aii'^si  bipn  tpic  le  Loau  inonde,  no 
soit  une  coiirsf  de  liarrrei*es  hion  ordonnée  et 
bien  fournie.  Nous  entendons  par  la  qu'on  ne 
dresse  pu  sur  la  lice  daa  obstacles  par  trop 
diffleiles,  et  qu'on  n'éloigne  pas,  par  ce  fait, 
1  !j<  iillemens  ridcrs  de  la  lutte.  Une  course 
(le  barrières  n'est  lirillaiile  et  bonne  qnM  la 
condition  d'être  fournie  sans  (lan;^er  et  avec 
ensemble;  elle  ne  doit,  par  œnséquent,  ni 
oD'rirdc  ces  dîfflcullos  qui  appellent  des  acd- 
daots  oerlâina,  ni  éue  jamais  livrée  i  daa 
hommes  à  gages.  Hoia  eela,  elle  a  toutes  nos 
sympathies;  car,  plus  encore  qu'aucune  autt*, 
elle  infiltre  le  goût  du  cheval  et  stimule  l'a- 
mour-propre  du  ravalicr. 

Courte  (f  épreuve.  Course  pour  préparer  à 
rentrainement  et  à  l'admission  au  concours. 

Course  de  vUesse,  Elle  consiste  A  pwoMrir 
un  espace  de  terrain,  S  on  4  hit.,  selon  Tige, 
dans  le  moins  de  leinj  »;  possible. 

COLHSE  AU  CLUUUEH.  Vov .  Gocrse, 

COURSE  AU  TROT.  Cette  course,  nouvcUe- 
menl  iustituéc  eu  France,  se  fait  tantôt  A  In 
selle,  et  tantôt  au  irait.  Voy.  Taor. 

COURSE  DE  nm  Vov.  C  oli.vK 

COURSEE  D£  iLVlËS  ou  DE  liÂRaiÈRËS.  Voy. 

Coin^^K 

CdlltSE      LA  OAtiUE.  Voy.  Carrousel. 

COURSE  D  ÉPREUVE.  Voy.  Couasa. 

COURSE  DES  TÈTES.  Voy.  Cassousci.. 

COrnSE  DE  VITESSE.  Voy.  Cocass. 

COURSIER,  s.  m.Enlat.  cur»or.  Se  disait  au- 
trefois pour  cheval  ou  pour  junient,  el  on  le  dit 
encore  aujourd'hui  dans  la  poésie.  De  n(ts  jiMirs 
le  mol  coursier  i-eiileruie  l'idée  d'uu  cheval 
courageux,  brillaDl,  propre  à  la  course. 

COURTAUD  ou  COURTAUT.  adj.  Du  lat.  co- 
ballus  emtatits.  L'expression  courtaut  rap- 
pelle le  temps  de  la  chevalerie  >î'nfp  fiât  ion.  et 
dontu;  l'idée  d'tin  cheval  a  queue  écourtée 
{cmidâ  mutitua),  ou  plutôt  court  de  rein.s  ; 
d'un  bidet  >igoureux,  mais  de  taille  moyenne. 
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qu*OD  nommait  courtaut  {equus  qmdratœ  sed 
hwiorii  eorpaniurœ),  ou  dmMt'COwnaut, 
par  oppoiitioB  ta  coursier  ou  an  deshier  ;  il 
•errait  de  second  obérai  ou  de  monture  de 
route  oM  le  l'alii^^nn  aux  clu-valitTs  du  innypii 
âge.  —  Aujourd'hui  ou  ap|ti'Ue  courtaud,  un 
cheval  auquel  on  a  coupé  la  queue  et  les 
oreilles. 

COURTATJDÉ.  adj*  {Même  étym.) Synonyme 
4e  courte-queue. 

CÛURTÂUDER.  r.  Couper  la  queue.  On  dit 
aussi  écourter. 

COURT  DE  REDJS.  Viiy.Ili:.>  . 

COURT  D'ILVLEI>E.  Voy.  nALEWB. 

COtlRTE-BALEIllE.  s.  t  Mot  employé  vul- 
gairement comme  aynooyne  de  «^pnëe  on 

asthme. 

COUHTE-QrEUE.  Voy.  tr.nmir.n. 

COl'RT-JDLXTÉ.  Synonyme  de  droit^ointé. 
Voy.  cet  article. 

GÛUSEAU.  s.  m.  Botte  formée  d*un  mélange 
de  paille  de  froment  et  de  seigle. 

COUSSINET,  s.  m.Vùy.SÊLLi.— Coussinet  est 
](<  udin  (ruïi  timpdn  roiiil)Oiirn'"  cl  mu- 
vrrl  (If  cuir,  qu'on  place  en  (inlruis  du  travail, 
pour  empêcher  que  les  chevaux  ue  i>e  b|es:>eul 
pendant  ropération  pour  laquelle  on  les  assu- 
jettit. 

COUSSINET  PLANTAIRE.  Voy.  Pied,  f'arl. 

COUSU,  adj.  Mot  qu'un  emploie  dans  les  deux 
locutions  suivantes  :  Co^»u  à  la  selle;  fiano 
cousu.  Voy.  ces  articles. 

COLSU  A  LA  SELLE.  On  dit  d'un  cavalier 
trèa-rerroe  inr  son  cheval,  qu*on  le  croirait 
oounid  Ut  tellt.  Pour  cela,  il  but  qu'il  joigne 
à  une  bonne  disposition  physique  nu  nit)rn! 
bien  trempé  ;  il  suivra  alors  sans  vacille^  lest 
mouvements  du  cheval. 

COUTEAU  ANGLAlS(/>rau;i»i/.AHi/V). i:oniuj 
par  nos  maréchaux  français  sous  le  nom  de  re- 
nette  anffiaise.  C'est  rinstrument  dont  se  ser- 
rent les  ouvriers  de  Londres  et  des  environs 
pour  travailler  la  face  plantaire  du  pied  à  la 
fourchette  et  à  la  sfdp.  Ce  couteau  est  rom- 
posê  d'une  lame  ressemJil.uit  à  rHIc  d'uin»  rc- 
netle  double,  et  d'un  mandie  que  l'un  lient  à 
pleine  main,  rextrémité  sortant  du  côté  du 
pouce  quand  on  s'en  sert;  il  est  long  de 
2décim.  environ;  la  longueur  de  In  îiiuc  est 
de  6  a  9  centim.  ï^oulcrncnt  ;  cIIp  ot  tran- 
chante d'un  cùlé,  légereiiirnl  rnnrlH  c  sur  son 
tranchant  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  L'ex- 
trânité  Vhn  de  cette  lame  eit  palevêe  en  vo-  | 


(W)  COU 

Voy,,  à  l'anidc  FasaimE,  Ferrure  à 


lule. 
froid. 

GOUTEAir  DE  CHALEUR.  Fragment  de  lame 
de  sabre  (ui  de  vieille  lîiui,  peu  tranchant, 

emmanché  en  bois  aux  deux  bouts.  On  s*en 
.<erl  pour  faire  toinbcr  la  sitnir  dti  rnrps  du 
cheval  en  raclant  la  peau,  (iel  instrument  est 
noQ-seulement  employé  pendant  le  pansage, 
mais  aussi  toutes  les  fois  que  le  besoip  Teiige* 
—  Le  couleau  dê  titaleur  des  entraîneurs  an- 
glais, qu'ils  nomment  serepr,  es!  un  morceau 
do  bois  plat  de  18  poMri'S  dr  Idii;^  sur  ô  de 
large;  il  doit  »Mn'  nrroudi  aux  doux  bouts.  On 
s'en  sert  pour  abattre  la  sueur  abondante  dont 
le  cberal,  en  entratnemeiUf  es(  couvert  après 
Teiercice. 

COUTEAU  DE  FEU.  Instrument  de  fer  avec 

lequel  les  anciens  vétérinaire''  ît|iidi(juaient  le 
feu  dans  les  maladies  dos  chevaux.  Aujour- 
d'hui le  anUeau  de  feu  est  remplacé  par  le 
cou^èrf. 

COUVERTURE,  s.  f.  En  lat.  tegmen;  ce  qui 
sert  à  couvrir.  Harnais  d'écurie  que  Ton  met 

sur  les  cbevaux  do  qudque  prix,  et  qu'on  leur 
laisse  sur  le  dos  en  les  menant  à  l'abreuvoir  ou 
ou  los  (ais.inl  voyasrer  en  main  au  petit  pas. 
Elle  e.st  en  iainu  pour  l'hiver  et  en  tuile  pour 
Tété.  On  a  cru  remarquer  que  les  premières 
hérissaient  et  mangeaient  le  poil.  Sans  cet  in- 
convénient, elles  seraient  prciférablos  comme 
l'tnnl  plus  chaudes  qiio  les  autres.  Ln  cmt- 
verlurc  est  quelquefois  uu  vj^tpmoril  ipii  cou- 
vre presque  tout  le  corps,  avec  des  étuis  pour 
les  oreilles  et  des  ouvertures  pour  les  yeux. 
Le  plus  souvent  die  ne  couvre  que  le  garrot, 
les  reins,  la  croupe  et  les  flancs ,  étant  main- 
tonue  par  un  surfnix  et  boutoriuéo  sur  le  poî- 
tr;iil.  Voy.  f  \i' vji*»;u?î.  Si  l'éronomie  h'  ]ior- 
nteltail,  on  devrait  faire  uu  usage  plus  fréquent 
des  couvertures  qui  garantissent  les  animaux 
du  froid,  de  Fardeur  excessive  des rsjons  du 
soleil ,  des  intempéries  de  l'air,  et  les  expo- 
sent moins  a  la  poussière  et  à  l'importunilé 
des  insectes.  L'utilité  dos  rnnvertures  est  sur- 
tout incontestable  à  la  suite  d  un  exercice  vio- 
lent ,  car  elles  préviennent  une  foule  de 
maladies  occasionnées  par  des  arrêts  ou  par  ta 
repercussion  de  la  transpiration.  —  Les  cou- 
vâtuntdêlaiur  pltêes  en  quatre  tiennent  lieu 
de  panneaux  do  sollo  |.oi;r  les  chevaux  de  chas- 
seurs, de  hussards  et  de  l'artillerie  légère.  Voy. 

llABIfAIS. 

GOUVBni.  v.  Action  de  Fétalon  qui  l'ae- 
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conplp  «vec  h  jument.  Voy.  Accocplemekt. 

(lOXAL.  s.  m.  E«  lal.  coxalis,  do  coxa,  la 
hanche.  Ln  pins  grand  des  os  aplatis  du  che- 
vil  :  il  «e  compose  de  trois  régions  oa  portions  ; 
la  supérieure  et  autériettrc  est  dite  «Inim,  iUon 
on  région  iliale;  nnfériettreetniitn-iciirc.pu- 
bi$  ou  région  pubiennt*;  la  postérieure,  is- 
chium  on  rô^ion  isrliialo.  Le  coxal  présente 
au  dehors  une  cavile  articulaire  appelée  coty- 
loîde,  où  se  loge  la  lélc  de  l'os  de  la  cuisse. 
he  oôlé  externe  du  coxal  forme  la  base  de  la 
lianche,  le  sommel  de  la  croupe  etTau^e  de 
la  fesse  ;  le  côté  inlenio  Tonne  les  parois  la- 
térales et  inféricnres  l.i  cavité  du  liassin. 
Voy.  iLioTf,  IsrmrM  ol  I'i  bis. 

CRAIË.  s.  f.  Du  celiiiiue  cm,  pierre  ;  d'au- 
tres disent  de  crHa,  nom  de  l'fle  de  Crête»  qui 
produisait  ce  genre  de  pierre  nommée  d'abord 
crét,  La  CTttie  ou  blanc  dTspa^'u*-  est  du 
sous-carbonate  de  chaux  pulvérisé,  réiluit  en 
pâte  à  l'aide  de  l'eau  ,  et  formé  en  pains  cy- 
lindriques. Incorporée  dans  le  vinaigre  ou 
dans  la  lie  de  vin,  elle  est  employée  comme 
médicament  astringent.  On  l'applique  particu- 
lièrement snr  tes  œdèmes  des  enveloppes  tes- 
ticiilnircs. 

CR.ME  DE  BRIANÇON.  Sorte  de  t.ilr,  dont 
on  friit  usage  en  hippiatriquc  comme  absor- 
bant. 

GRAIiniBB.  T.  En  lat.  Umm,  redouter,  ap- 
préhender,avoir  peur,  éprouver  un  mouvement 
inquiet,  occasionné  parla  vue  d'un  mal  d  venir. 

f/n  rhpval  qui  crniiit  l'^tron,  qui  craint  l'eau  ; 
qui  n'rvtrc  dam  feau  qu^avcc  crainte,  avec 
répugnance. 

GAAIPrrE.8.  f.  En  lat.  It'mor;  appréhension, 
peur.  Mouvement  inquiet  occasionné  par  la 
vue  d*un  mal  à  venir.  La  crainte  est  l'un  des 
moyens  que  l'homme  emploie  pour  se  faire 
obpîr  (!n  rlipvnl  C'est  j>ar  la  rrainlc  du  châti- 
niciit  phitut  <(iic  par  la  forcp  qu'il  exerce 
réellement  son  pouvoir  sur  cet  animal,  el  celle 
crainte,  il  la  lui  inspire  par  lesotfes,  précur- 
seurs du  chitiment  s'il  refùse  d'obéir.  —  La 
nhambrirrr  inspire  de  la  crainte  au  jeune 
cheval  qu'on  dresse;  la  cravache  produit  d'a- 
bord le  iik'mio  ffîet  Mir  celui  'lu'on  a  mis  à 
l'usage  de  la  seile  ;  après  ces  deux  châtiments 
vienl  r^tffon, 

CRAMPE,  s.  f.Bu  lat.  eomtntHiSo  wrwrtm, 
Contraetiott  involontaire,  presque  toujours 
suUte»  pastagèra  ei  douloureuse,  des  muscles 
des  membres,  les  oromiw  se  font  particulière- 


ment remarquer  aux  muscles  de  In  cuisse  et 
de  la  jambe.  La  raideur  est  (Hirliiurfois  si 
gl  ande  que  le  cheval  en  sortant  de  l'écurie  peut 
à  peine  tèùAv  cette  extrémité  ;  difficulté  qui 
disparaît  ordinairement  quand  ranimai  a  ftit 
quelques  pas  ;  cependant,  elle  dure  parfois  un 
quart  d'heure  et  pins.  Des  frictions  sèches  ou 
irritantes  avec  la  hrossi-  ou  avec  un  boiirtimi 
suffisent  le  plus, souvent  pour  dissiper  les 
crampes.  Si  l'animal  se  Irouve  eu  être  afîeclé 
fréquemment,  on  conseille  de  le  faire  baigner 
tout  les  jours. 

CRAMPON,  s.  m.  En  lat.  fihula.  Courbure 
en  forme  de  crochet  a  anirle  droit .  produite 
par  rextn'iiiité  de  l'éponge  du  fer  do  rhe%'al 
ploycc  perpendiculairement  aux  branches,  du 
dedans  an  dehors.  Les  crampons  sont  princi- 
palement destinés  i  empêcher  l'animal  de 
glisser;  on  en  met  alors  deux  tu  talon  et  un 
à  la  pince,  pendant  l'hiver  seulement.  Il  est 
bon  d'en  défendre  l'usage  pendant  l'été,  parce 
qu'ils  faussent  les  aplombs  cl  causeol  des 
atteintes. 

Lever  «»  crampon,  c'est  fidre  un  crampon 
d  un  fer. 

CRAMPONNER  DBS  PERS.  C'est  lever  un  on 

plusieurs  cram]>ons  à  des  fers 

CRAMPONNER  UN  CUEViVL.  C  esl  le  ferrer 
avec  des  fers  a  crampons. 

CRAN.  s.  m.  Rom  que  les  écayers  donnent 
k  des  inégatttés  on  replia  de  la  chair  qui  for- 
ment comme  des  sillons  posés  de  travers  dans 
le  palais  de  la  bondie  du  cheval. 

CRANE,  s.  m.  En  lat.  cranium;  en  ^thm; 
kranion,  de  kranos,  casque,  ou  de  karénon , 
téte.  Assemblage  des  os  qui  renferment  le 
cerveau  et  le  garantissent  comme  un  casque, 
en  donnant  lieu  à  une  cavité  siluée  i  la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  la  téte.  Les  w 
qui  forment  le  rràn"  «onf  un  frontal,  un  pa« 
riétal,  un  ocdpital,  un.siihttwïdf,  un  Pthmoïde, 
et  deux  temporaux,  tous  uuis  eulre  eux  par 
des  sutures. 

FronUU.  Os  impair,  situé  à  la  partie  anté- 
rieure et  presque  moyenne  de  la  téte. 

S}ihi'niiïtlc.  Du  grec  sphén  .  coin .  fl  ndos, 
formr,  rrsscmhlaïKMv  Os  impair,  quadrilatère, 
épais  dans  le  milieu,  aiince  sur  les  ciités,  for- 
mant la  base  du  crAnc,  les  parois  supérieures 
de  la  cavité  ptturale,  et  ayant  des  connexions 
avec  tous  les  antres  os  qui  eomp<fsent  la  cavité 
crânienne. 

Pariétal,  £n  Jat.  parûialûf    paries,  mu- 
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nille.  0*  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme  :i  lui 
sriil  les  pnrois  du  crâne;  il  est  siiin'  entre 
roccipit.-il  «H  le  frontal,  en  avant  den  tempo- 
raux. Cet  os  impair,  aplati  et  trés-miuce»  con* 
conrt  A  fomer  It  baie  osseuse  in  froot.  Sa 
fine  externe  est  rugueuse,  séparée  en  deux 
par  une  erêle  médiane,  qui,  en  bas,  se  sépare 
en  deux,  et  offre  dos  Irons,  scissures  et  con- 
duits pour  différents  vaitiseaux.  (]i>s  ni|;osit<'s 
et  ces  crêtes  servent  à  Tattache  des  nmsrlrs 
qui  entrent  dans  la  formation  du  froul.  La 
Cwe  interne  du  pariétal  oilire  aussi  une  crête 
médiane,  trés^légëre  en  bas,  qui  devient  plus 
prononcée  en  montant,  et  se  termine  par  une 
apophyse  falri forme  ^]<]\c\éç protubérance  pa- 
rie la  le.  De  celle  api»]tliyse  se  détachent  deux 
lignes  raboteuses  qui  se  prolongent  sur  le 
sf>hénolde,etMrrentàl*iniplantstiondela  mé- 
ninge exlcme  ou  durennére,  membrane  exté- 
rieure du  cenreau.  Cette  mtae  face  oiTre,  en 
outre,  des  enfoncemcnls  pour  loger  les  circon- 
volutions cérébrales.  Les  bords  supérieurs  et 
inférieurs  de  cet  os  sont  dentelés  ;  les  latéraux 
sont  amincis  aux  dépens  de  la  lame  externe; 
le  bord  supérieur  offire  de  chaque  côté  une 
adssure  qui,  réunie  aux  deux  autres  de  l'oc- 
ciput, forme  les  conduits  temporaux.  Ces  den- 
telures el  re«î  écailles  s'adaptent  a  celles  des 
os  eavirouuauls.  Dans  le  jeune  poulain,  le  pa- 
riétal est  plus  convexe  que  dans  l'adulle  et  le 
vieux  siyet;  il  est  formé  de  trois  portions  : 
edle  supérieure,  qudquefitis  divisée  en  deux, 
qui  est  la  protubérance  pariétale,  et  les  deux 
latérales.  Dans  le  jeinie  sujet,  les  rn'tes  n'exis- 
tent pas;  dans  les  adultes  el  les  vieux,  elles 
sont  le  résultat  de  la  soudure  des  portions  de 
Tm  ;  plus  ranimil  est  âgé,  plus  les  parties  la- 
térales de  Tos  ae  dépriment ,  et  plus  la  crête 
externe  médiane  est  développée. 

Ethmo'ùh.  En  lat.  os  ethtnoùlouiu  ,  du  grec 
ithmos,  <  ril)!e,  el  êidoa,  n'sseniMance  ;  sem- 
blable à  un  crible.  Oii  impair,  lamelleux ,  ca- 
verneux, placé  entre  le  frontal  cl  le  sphé- 
noïde, à  la  partie  inférieure  du  crlne,  qu'il 
sépare  des  cavités  nasales. 

Temporal.  En  lat.  off  Uimipvri$.  Il  en  est  un 
de  chaque  côté,  et  par  conséquent  c'est  un  os 
pair.  Inégalement  épais,  plat,  el  d'une  forme 
Irés-irréguliére ,  cet  os  est  divisé  eu  deux 
portions.  Tune  domUettsa,  Tautre  tMreuge. 
La  (kce  interne  de  la  première  pwtion  est  re- 
couverte par  la  méninge,  et  concourl  a  la  for- 
mation des  farois  laténles  du  crine.  Cette 


portion  s'articule  par  des  écailles  avec  le  pa- 
riétal,  le  frontal,  le  ^sphnin  fifc  :  par  harmonie, 
avecraittre  pnrtiun  de  l'os  dont  elle  fait  par- 
tie; eulin  par  charnière  imparfaite,  avec  le 
ntoxittaire.  La  portion  tubéreuse  ofire  un 
grand  intérêt,  car  elle  renferme  les  orgsaes 
essentiels  de  l'audition.  Voy.  ORcn.Lt,  i*'  art. 
Elle  présente  deux  parties  distinctes,  dont 
l'une  externe,  est  dite  niostaïdienne ,  \\n\tr^ 
iiilerne,  nommée  pétrée.  \j&  portion  liihereuse 
s'articule  par  juxla-poailion  entre  l'occipital 
et  la  portion  écailleuse. 

OeeipitaL  En  lat.  os  ooc^i'tal.  Os  impair, 
convexe  de  dehors  en  dedans  ;  il  présente  dans 
le  milieu  de  sa  convexité  un  i^rand  tnm  pour  le 
passat,'c  (le  la  moelle  épiuicre ,  forme  le  som- 
met de  la  tête ,  el  s'articule  avec  la  colonne 
vertébrale.  La  face  interne  de  l'eccipiial,  iné* 
gaiement  concave  et  tapissée  par  la  méninge, 
loge  le  cen-elet,  le  mésocépbale  et  l'origine 
de  la  moelle  épiniére. 

CHANEQUIMEH.  s.  m.  ArLalélnerqui  faisait 
U!»age  du  cranequm  ou  fer  senanl  à  tendre 
Tarbaléte.  Il  j  avait  des  erantgmnim  à  pied 
été  cbeval. 

CRAMEN,  EME.  a^j.  Qui  a  rappoit  an 
crâne.  Cavité  crdtiiennc,  nerfs  crâniens,  eic. 

CRAPAri).  s.  m.  Affection  qui  paraît  tirer 
son  nunt  du  la  ressemblance  qu'on  a  cru  re- 
marquer enlre  elle  el  le  reptile  désigné  sous 
la  même  dénomination  (en  lat.  6«/o  ou  rana 
6u/o),  ou  de  respect  hideux  de  la  sur&ce  plan- 
taire à  une  époque  très-avancée  de  la  durée 
du  mal.  Le  crapaud,  appelé  également  fie  à  la 
fourchette,  et  qu'on  propose  aussi  de  nommer 
carciname  «iu  tissu  réticulaire  du  pied^  se 
montre  à  la  partie  infiérieure  du  pied  et  af- 
fecte d*abord  la  forme  d'une  tumeur  indo- 
lente, fihren.se  et  spoiq^use,  dont  les  progrés 
sontpnrfois  si  lents  qu'on  la  voit  rester  slation- 
naire  pendant  des  mois  et  des  années.  Lorsque 
le  mal  a  acquis  quelque  intensité,  il  produit 
l'écoulement  d'une  humeur  noirâtre  et  fétide, 
étalon  l'anima)  boite  quelquefois  ;  mais  bien 
souvent  la  claudication  se  déclare  seulement 
lorsque  la  fourchette,  devenue  très^elami- 
neuse,  vient  à  porter  sur  le  sol.  Le  siéjre  pri- 
mitif du  crapfjfi^l  e^t  presijue  toujours  à  la 
fourchette,  mais  orduuiremenl  il  prend  plus 
d*étendue,  euTahit  même  tout  le  resta  du 
pied,  et  détermine  la  désorgmûsation  de  oetta 
partie.  Les  végétations  fongueuses  auxquelles 
cette  alfectioo  donne  lieu»  raasembleot  à  une 
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llgii.'.  cl  c'esl  probablement  |ioiir  cela  qu'on  !  lure,  situé  sur  le  devnnl  de  la  covronne,  à 
lui  a  donné  le  nom  de /ic.  Ces  vëjît'ïatioiis  leii-  i  l'endroit  où  l'ongle  se  réunit  a  la  peau.  La 
dent  n  [japner  de  prorhi'  eti  |irnrlif  riiitmeur  :  crapamh'ne  ofTiv  îles  variétés  qu'on  nomme 
du  sai)ot  ;  en  se  dévelo|'i>aiil,  elles  eiiauj:meii-  ^  teignes  et  peiijnr$.  Dans  l'dnp,  ou  l'appelie 
teul  le  volume  sans  que  la  paroi  soil  altérée  i  mai  d^âne.  Elle  w  inaniflestê  plu»  souTenl 
extérieuremeDl,  el  Ton  ne  s'aperçoit  des  dés-  |  hiver  qu'en  élé.  Un  hiver  frmd,  un  séjour 

'        '  "  . -—i-.t.  .       .       assez  lonp  des  aninwux  *ur  la  glace ,  dans  la 

neig»',  dans  l'eau  ,  jteuvenl  la  produire.  L'in- 
vasion de  relie  ninl.idie  est  annoncée  par  le 
prurit  que  Taninial  éprouve  nia  |>artie,  et  qui 
le  porte  à  se  gratter  avec  l'autre  pied.  Bientôt 
après,  la  peau  tuméBée  se  sépare  plus  ou 
moins  profondément  de  la  cwne,  l'ulcératloii 
s'établit  et  ne  tarde  pas  à  se  dilater.  Des  dou- 
leurs très-vives  et  une  fnrie  boiterie  arpom- 
pagnetil  les  progrès  du  iii.il.  La  matière  jnini- 
lente  est  d'abord  inodore,  puis  elle  acquiert 


ordr<'s  qu'elles  y  ont  produits  que  lorsqu'on 
lève  le  pied  ^\\\\ ,  dans  certains  cas,  offre  un 
aspect  hideux.  Quand  ros  ravages  sont  parve- 
nus à  leur  comble ,  il  survient  un  engorge- 
ment dans  la  )>arlie  inférieure  du  membre,  et 
même,  ce  qui  n'est  pas  rare,  la  désoi^nisatlon 
partielle  du  sabol  et  sa  chute.  Le  crapaud  af- 
fecte tantôt  un  seul  pied,  tantôt  plusieurs 
pieds  à  la  fois, et  plus  parlii  iilit  rcment  ceux  de 
derrière.  Ï,ps  rhevatix  a  t.iloti^  bniits  et  à 
fourchelle  petite,  qui  ont  été  élevés  dans  des 


pâturages  gras  et  humides,  «»nt  les  plus  «a-  i  une  odeur  fétide  qui  indique  aouventlt  iwrifl. 
posés  é  cette  maladie.  Parmi  les  causes  acci-  >  Quelqueibli  la  marche  de  la  maladie  ooca> 

dentelles  qui  la  déterminent,  nous  citeroas  le  i  sionne  des  ravages  irrépanbtea.  La  crapau- 


séjour  hnliituel  dans  des  écuries  malpropres, 
le  défaut  absolu  d'exercice  ou  un  «'xcrcice  ou- 
tré par  intervalle ,  la  longueur  e^t  e^sive  de 
l'ongle,  les  plaies  de  la  sole,  etc.  Le  crapaud 
peut  dire  secondaire,  c'esl-ânlire  une  consé- 
quence d'autres  lésions.  Celles  qn*on  indique 


dine  est  une  afTcotion  grave,  difflrile  A  gnènr. 
et,  dans  certains  cas ,  inciiralik'.  Tantque  le 
mal  esi  naisîsanl ,  le>  pédiluves  et  les  autres 
topiques  émollients  sont  indiqués.  Dés  que 
les  phénomènes  Inihmmatoires  se  sont  apai- 
sés, on  r.iit  usage  des  escbarotiques,  des  des- 


comme  susceptibles  d'amener  cette  complice-  siccatifs,  du  cautère  actuel,  ou  d'une  brû- 

i\on,  $onl]e:i  eaux  aux  jambes.  \f%crfva^<tes^  i  lure  lente.  I/etii|>lni  «le  ces  remèdes  locaux 

lùjavart,  la  gale,  les  dartres.  If  f<irrin,  la  '  exige  des  précautions,  il  est  fréquemment  né- 

morvt.  Dans  certains  cas,  au  lieu  d'être  une  j  ccssaire  aussi  d'avoir  recours  à  des  opérations 

complication,  le  crapaud  peut  se  con)]diquer  |  chirurgicales,  qu'on  ne  nuralt  sedltpenserde 

lui-même  d'emur  m»»  jamtet^iijamns»  de  |  confler  A  un  homme  de  Tart. 

poireaux,  d'«'n,7or^^NeN/«coii>!(l 'rabtes.QuoI  ;  CRA1*S,  Voy.  Ot^eïllk,  2*  art. 

qu'il  en  snit ,  celle  maladie  est  tnitjntirs  re-  '  CRASIÎ.  s.  f.  En  laf.  crnsis  ;  pvt  ^oc  krasis, 

belle  au  Iraileiiiciit  f'i  peut  ocrasiomu  r  la  )i('rle  ;  de  keranuunii,  je  mêle;  mélange  :  crdir<f  du 

de  l'animal.  Toutefois  on  ne  doit  pas  la  cou-  sang,  des  humeurs.  Mélange  de  parties  coq- 


ildérer  comme  absolument  Incurable.  La  cure 
varie  selon  les  diiïérenles  périodes  du  mal. 
Lorsqu'il  est  récent  cl  non  accompagné  d'en- 
flure ni  de  rlaudifaliiMi  stMisîMe,  il  est  facile  à 
gnèrir  et  [irciid  alors  la  doiiominalinn  parti- 
culière de  suppuration  de  la  fourchette,  Voy. 
MiLABits  PI  u  rooRCBETTS.  crapaud  étant 
étaUi,  on  a  recours  é  dec  opérations  chîror- 


stituantea  des  liquides  de  l'économie  animale; 
ou,  dans  un  sens  plus  étendu ,  synonyme  de 

conjttilutiùu. 
CR.WACiîE.  Voy.  Gaple  et  Fouet. 
CRAV.ME.  s.  m.  niit  vaî  de  Tmatie.  [Equus 
rroata).  f.v^  chevaux  sont  d'un  grauU  travail 
et  ordinairement  très -vifs. 
CRAVATES,  s.  m.  pl.  {CroaUB  equiïes). 


gleales,  aidées  de  Tapplication  de  différents    f/éuit  un  corps  de  cavalerie  élmngère,  com- 


ransftques,  plus  ou  moins  cfRcaces,  cl  d'aîie 
compression  fmie  et  longtemps  coiitirtuée.  La 
guérison  de  la  plaie  qui  en  est  le  résultat  est 
longue  et  difilcilc.  Quelquefois  le  crapaud 
que  Ton  croît  guéri  reparaît  après  un  certain 
temps.  C'eiten  automne  que  tes  chevaux  sont 
le  plus  exposés  au  crapaud. 
iMtèXimL§,t,  inoért de  mauvaise Di- 


mandé  par  un  colonel.  Les  cravatf  'i  servaient 
d'enfants  perdus  dans  les  batailles,  de  bat- 
teurs d'estrades  dans  un  camp,  à  aller  en  parti, 
à  enlever  des  quartiers,  etc. 

CREAT,  s.  m.  Vieux  mot  par  kquel  les  an- 
ciens écuyers  désignaient  un  jeune  genlfl- 
homme  élevé  dans  une  académie  pour  se  met- 
tre en  dut  d'enseigner  l'art  de  monter  â 
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chevtl  ;  ou  Uèn  tin  sou8*écuy«r  dans  une  école 
d'équitation ,  qui  enseigne  à  monter  i  cheval 
Sons  réciiv'M-.  U  exl  créât  dan9  une  Idl»  aca- 
démie, etc. 

CBËCHE.  s.  f.  E  l  Intiii  prrvsepe.  Manjrooirc 
des  animaux  domesiiqnei  dans  une  ctable. 
La  erk^  de»  «Aeeaux,  des  muMt,  des 
ânes.  <'lr. 

CREME,  s.  f.  En  latin  cremor.  Substance 
rpaisse,  gra^sf»,  d'iino  savoiir  doncp,  sucrée, 
renfermaul  la  aialiere  bulyreust-  du  lait,  qui 
jouit,  étant  fraîche,  de  grandes  propriétés 
tneHientes  et  rtlntchustnles.  On  Tentidoie 
aussi  avantageaiemeat  â  l'estérieur  ooDtre  les 
inflammations  des  yeux  en  rintroduisant  entre 
les  paupières,  ainsi  ipif  ron!n»  Ips  iTYsipoles 
sinqdps:  mais,  ronunc  le  lieiirrc.  il  faut  la  re- 
nouveler souveiil,  (»arce  qu'au  cun tact  de  l'air 
et  de  It  èhileur  des  pertiet  malade»  elle  se 
itiioit  et  devient  irritante,  hrar  le  cheval,  la 
orém«  n'est  pas  a  iniiiiistri'e  intérieuireinent. 

CBÈMË  m  TARlftJi.  Yoy.  TAimte  m  po- 
tasse. 

CnÈME  DE  TARTRE  SOLUBLE  BAFRAI- 
flIKANTS,  Voy.  TAiT»o-*o«ATi  et  potasse. 

CRtaOTE,  ERBI»OTE.  ».  f.  En  laUn  creo- 
«ofa,  dn  grec  Aréoa,  kréôs,  chair,  viande,  et 
sôzéin,  couser\er  ;  qui  a  la  propriété  de  con- 
sorM  r  It's  substances  animales.  Produit  f|iii 
eAi>ic  ditnt»  le  goudron  du  bois,  et  qu'on  re- 
tire par  une  distillation  ménagée.  La  créosote 
pure  est  sous  forme  d'un  liq|uide  huileux, 
traasperent,  aant  oouleur,  d'une  odeur  piac- 
trante  et  désagréahUt,  analogue  ;i  celle  de  la 
viande  furiu'e.  d'une  saveur  Acre  ei  ranslifuip. 
i UU  parties d  eau  dissolvent  un2(K  detn-osolP 
BUe  f»l  facilement  solubte  dans  ralcooi  el 
du»  rdlher.  A  l'eitérlear,  on  l'emploie  avec 
succès  contre  la  carie  des  os.  On  Ta  conseillée 
pour  arrêter  les  hémorrhagles  capillaires.  Ad- 
ministrée â  l'inlérienr,  ci^tlo  substance  agit 
violemment  sur  la  membrane  muqueuse  des 
iulesliiis,  ainsi  que  sur  toute  l'économie,  et 
on  la  range  jiarmi  les  poisons  caustiques.  Il 
eet  à  remarquer  que  la  viawk»  fraiehe,  macé- 
rée dasi  une  soluUon  de  créosote  et  retirée 
iu  bout  de  quelques  heures,  )ieul  se  cons^r- 
Tcr  à  l'air  sans  puirrfai  tioii.  ('c  faii  iroiivr 
que  1.1  créosote  est  duuee  à  un  haut  degré  de 
la  projpriélë  antiputride. 

CilKPlTATlON.  s.  r.  Eu  latin  crepiUÊUOf  du 
vefhe  crepHore,  craquer,  pétiller.  Terme  de 
médecine.  Ce  mot  sjgnifle  tantôt  le  hniit  que 


# 

produisent  les  fragments  d*uii  os  fracturl  au* 

quel  on  imprimo  quelque  mouvement;  tantôt 
le  bruit  que  fait  l'air  ou  un  gaz  quelconque 
dans  les  vésicules  du  pouinoii  ou  dans  les  aréo- 
les du  tissu  t  ellulaire  des  parties  emphyséma- 
teuses, lorsque  l'on  comprime  ces  parties. 

CRESSON  DE  POUTAINB.  En  latin  sisym- 
brium  nasturtium.  Petite  plante  vivace,  qui 
croit  au.\  bords  des  ruisseaux,  et  dont  les 
sommités  sont  rei^nrdêes  comme  un  succédané 
du  cochleanu  o/fictnuL  Ou  |)eut,  par  consé- 
quent, les  employer  toutes  les  fois  que  celte 
dernière  plante  se  trouve  indiquée. 

CREâ90N  DE  PARA.  En  htln  i^OanOmt 
oUracea.  Plante  originaire  du  Brésil,  du  Pé- 
rou, du  ('hili,  cultivée  en  Italie  el  dans  la 
Provence  ;  ton h>s  ses  parties  ont  une  saveur 
acre,  chaude  et  même  brûlante,  qui  excite 
Tortement  la  salivation.  Le  jus  du  cresion 
Para  est  un  très-bon  antiseptique  qtt*on  ad- 
ministre â  la  dose  de  16  â  32  grammes»  étendu 

diins  2  décalitres  d'alcofil. 

(illKTK.  s.  f.  Kii  laliiî  rrv-Ui .  On  donne  pro- 
prement ce  nom  a  la  partie  charnue  qui  s'é- 
lève sur  la  téle  du  coq.  Par  analogie  de  forme, 
onaappelèer^fe»,  en  anatomie,  des  sdllies  os- 
seuses, étroites  et  allongées,  telle,  par  exem- 
ple, que  la  créU  de  ftn  des  ilee  ou  eréle 

CREVASiïtS.  s.  f.  pl.  i/u/e*  traversines, 
Mules  traversiéres.  Mules  traversaines.  Ger- 
çures. Fentes  allongées,  plus  ou  moins  pro- 
fondes, situées  sur  la  peau  au  pli  du  pa- 
turon du  genou ,  et  sur  le  derrière  du  bon- 
lel.  Les  crevasses  viennent  rarement  aux  pieds 
de  (levant;  elles  afTectenl  de  préférence  les 
chevaux  doat  les  extrémités  sont  fortes,  char- 
gées de  poils,  el  résultent  de  l'action  prolon- 
gée de  la  boue,  du  fumier,  de  la  malpropreté 
sur  les  pobts  do  corps  ou  elles  se  montrent. 
D'autres  muscs  accidentelles  peuvent  les  pro- 
duire, telles  que  la  mauvaise  n|iplicalion  du 
feu,  celle  des  ranth^irides,  etc.  Les  crevasses 
précédent  ordinairement  les  euuo:  aux  jambes, 
mais  n*en  sont  pas  toujours  suivies  ;  quelque- 
fois elles  les  accompagnent.  Excité  par  le  pru- 
rit ({u'elles  causent,  le  cheval  se  frotte  les 
membres  l'un  contre  l'autre,  et,  dans  quel- 
ques cas,  il  se  frappe  avec  le  pied  ;  une  ct  i  - 
taiiie  rougeur  se  montre  d  la  surface  de  la 
peau,  el,  si  l'on  n'anréte  pas  k  maladie,  plu- 
sieurs crevasses  s'établissent  avec  suintement 
d'une  humeur  létide  et  dévéloppement  d'une 
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douleur  locale  qu'on  n'coiiiiait  suriuut  en  le- 
vant le  pied  de  l'aniaial,  ou  en  touciiaul  l'cii- 
droil  malade.  Si  l'alTccliou  fail  de  nouveaux 
pro^TèSy  les  bords  des  crevasses  s*enllamment» 
la  suppuration  qui  survient  conserve  l'odeur 
r«>llde  que  la  sérosité  répandait  d'abord.  Alors 
il  II  '  !  I t.Tv;  rare  de  voir  la  peau  environnante, 
cl  I    Mil  It    lissus  sous-jncents,  participer  à 
riallanimaUon.  Pour  ce  «[ui  est  des  crevasses 
du  paturon,  on  commence  par  éloigner  les 
causes  capables  d'augmenter  Virrîtalion,  et  la 
giu'rison  s'obtient  facilement  an  iiKjyen  de 
tri'fjiuMilcs  lotions émollienU'S,  de cataplaMiios 
de  nu'iiH'  naluro.  d'ont^uenl  populëum,  de  jm'- 
diluves  d'eau  de  son.  Dans  les  crevasses  an- 
ciennes, on  emploie  les  lotions  astringentes, 
Textrait  de  saturne,  et  plus  tard  Vonguent 
ég)'pliac;  et,  dans  celles  trés-aaciennes,  re- 
belles, accompagnées  d'ulcères,  une  légère 
brûlure  répétée  trois  ou  quatre  fois  de  suite 
et  opérée  avec  de  la  poudriMlo  rliaJîsf.  A  l'aide 
de  celte  cautérisation  ou  des  causti<}ues  poleu- 
tiela,  on  obtieat  une  escarre  sous  laquelle  s'ef- 
fectue la  cicatrisation  de  la  noaTcOe  plaie  que 
Ton  a  occasionnée.  Lorsqu'aux  crevasses  se 
joisTi^^nt  les  entix  niix  jnnil>e<t,  il  faut  ajouter 
au  trailcmciil  exlérieiir,  dfs  iiiédicaments  in- 
ternes. Les  crevasses  au  paturon  étant  négli- 
gées ou  mal  soignées  peuvent  dire  naître, 
outre  les  eauas  tnia;  jam6ea«  les  jaoarUf  le 
rrapaud.  Quant  aux  crevasses  du  pli  du  genou 
et  de  celui  du  jarret,  voy.  Mala^dhe. 

CREVER  UN  CHEVAL.  C'est  Vautrer,  le  fa- 
tiguer par  de  trop  lonpies  courses,  n  tel  point 
qu'il  en  mcuri,  ou  qu'il  reste  fourbu.  Voy. 


CUBLB.  Voy.  Vair. 

CRICOIDE.  s.  et  adj.  En  lat.  ericotdeuâ,  tri" 

co'ides,  du  ;,'re('  A  ;  <7.o.^,  anneau,  et  éi(h/s\  forme; 
qui  a  la  l'unne  d'Mti  ntnieau.  On  a|)|ir'Ue  ainsi 
l'un  des  cartilages  du  iaryux.  Voy.  ce  mol. 
CRIN.  Voy.  Gains. 

CRINIÈRE,  s.  r.  (ExU)  En  lat.  juba.  Tous 
les  crins  qui  sont  sur  le  bord  supérieur  deTen* 
colure.  Voy.  Ciiiîis.  La  crinière  est  un  ornc- 
UH-'ut,  un  signe  de  roura'^'c ,  de  force  cl  de 
fierté.  Trop  longue  ou  trop  fournie  de  crins, 
elle  nuit  à  la  beauté  de  i'eucolurc,  et.  outre 
cela,  die  exige  des  soins  extrêmes  pour  l'en- 
tretenir dans  un  parfait  état  de  propreté.  La 
crinière  est  ordinairement  couchée  ou  tom- 
bante sur  un  des  côtés  de  l'encolure  ;  lorsque 
les  crins  sont  trop  abondant»,  ou  les  partage 


également  et  on  les  dirii;c  des  deux  côtés;  on 
dit  alors  que  la  crinière  est  double.  Quelque- 
fois, par  une  opération  de  caprice,  on  la  coupe 
dans  louie  sa  longueur  à  4  on  S  oeotim.  de  la 
base  des  crins;  elle  est  dite  ahurs  m  wrgHte, 
en  brosse^  ou  à  la  hussarde*  La  crinière  est 
assez  ordinairement  trop  épais.se  dans  les  che- 
vaux entiers;  ou  peut  y  remédier  en  arrachant 
une  certaine  portion  des  crins  qui  la  toruieiil. 
Les  chevaux  de  trait,  eu  qui  ce  début  se  re- 
marque plus  partieuliérement  dans  la  partie 
qui  avoisine  le  garrot,  et  dont  l'encolure  oflre 
une  quantité  de  jilis.  sont  sujets  à  une  espèce 
de  ijale  (|ui  corrode  jev  pnils  et  fait  tomber  les 
crins,  affection  connue  sous  le  nom  de  roux- 
viemt  ou  roitvieucD,  —  On  appelle  fausse  cri- 
nière, une  crinière  postiche  qu^on  attache  A 
un  cheval  a  qui  on  a  coupé  la  sienne»  quand 
on  veut  qu'il  paraisse  avec  tous  ses  crins.  — 
La  crinière  courte  était  une  marfine  de  detiil 
chez  les  anciens.  Lorsque  Êphestion  mourut, 
Alexandre  voulut  que  toute  l'année  porlÂl  le 
deuil,  et  il  n'en  exempta  pas  ménw  kss  che- 
vaux, é  qui  il  lit  couper  les  crins. 

CRIMKRE.  s.  f.  (Uarn.)  Espèce  de  couver- 
ture de  toileniTon  attache  autour  du  f'm\  d'un 
(  li  'vril  ;i  l'i  curie,  pour  que  cette  parlie  soit 
garauiic  do  la  poussière. 

CRINON.  Voy.  Vsas. 

CBUVS.  s.  m.  pl.  Productions  pileuses  qui 
occupent  certaines  régions  de  lafieau.  Voy.  cet 

article. 

On  noue^  on  frp^^f,  on  natte  les  'TÎn'?  de  la 
crinière  ou  de  la  tjueiie.  soit  pour  les  i'aire  te- 
nir de  côté  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  pris  ce 
pli,  soit  pourenbeUir  le  cheval.  Oa  lascoipe 
quelquefois  au-dessus  delatéMpottr  foire  pa- 
raître le  cou  moins  gros  et  plus  d^agé.  Vof . 
CaiMiKBB,  t"  art. 

Le  cheval  est  dit  à  tofis  mn<^,  lorsque  les 
crins  de  l'encolure  et  de  ia  queue  sont  dans 
toute  knr  longueur. 

Faire  las  erjna,  c*est  couper  les  crins  de 
reneolure,  du  toupet;  lorsqu'ils  sont  devenus 
trop  !onc«!,  on  coupe  les  crins  depuis  la  tete 
ju«ii|ira  la  moitié  de  reneolure.  pour  querelle- 
ci  paraisse  moins  grosse  et  plus  dégagée.  On 
voit  par  une  belle  émcraude  du  baron  de 
Sloock,  représentant  Dioméde  qui  bit  dévorer 
le  jeune  Abder  perses  juments,  que  les  andcns 
coupaient,  comme  nous  le  faisons,  les  crins 
de  leurs  chevaux.  Cet  usage  était  particulière- 
ment suivi  pendant  le  deuil.  Ainsi  fireul  Ad- 
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unie  A  la  mon  de  m  femme  Aloette,  et^ 
Theisalieiifi  à  celle  de  Pélope. 

H  II  est  bon,  dit  Xéaophon^que  les  crins 
deviennent  hns;^  et  toufTus  ;  f  d»'  la  queue, 
aliii  qu'alleignant  plus  loin,  ils  scrveul  au  rhe- 
Tai  à  chasser  les  mouches;  ceux  du  cou,  pour 
doaner  plus  de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs, 
ce  sont  présenUqueles  dîem  oot  bits  au  ehe- 
val  pour  sa  parure  (le  toupet,  la  queue,  la  cri- 
nière), et  desquels  dt  pctid  sa  lierli'  :  et,  en 
elTct,  les  juments,  au  haras,  ne  se  laissent 
point  saillir  par  des  àues  laiiL  qu'elles  ont  tous 
lescrius  ;  d  où  vient  que  l'on  tond  pour  la  monte 
lescanlesdestioêeaî  produira  des  mnleta.  » 

Faire  les  crins  à  la  hussarde.  C'est  conser- 
ver les  crins  dans  toute  leur  longeur,  depuis 
le  bas  de  rcncolurc  jusqu'à  la  moitié,  et  cou- 
per le  reste  jusqu'au-dessus  de  la  lèie. 

Se  tenir  aux  crtm.  Voy.  PftK>DiiB  la  cus- 


9wr  les  maladies  des  poils  et  des  crins,  Voy. 
Pliqui. 

CRIQUET,  s.  m.  En  lat.  mamiutus.  Un  au- 
\t'i\r  j  en-^c  »juc  le  mot  criquet  esl  nne  ni)|iel- 
iation  établie  par  une  comparaison  hyperbo- 
lique avec  le  grillon,  nommé  criquet.  Se  dit, 
par  dénigrement,  d'an  petit  eheral  ftible  et 
d'an  vil  prix. 

CRISE,  s.  f.  En  lat.  crisis;  en  grec  krisis, 
de  ATfnétn,  juger,  décider.  Terme  emprn nié  du 
barreau  .  suivant  Galien,  Gurree  ei  piusieurs 
autres;  un  du  l'art  militaire,  suivant Uorrce  le 
fils,  pour  exprimer  un  monfunent  subit  etae- 
eompagnéde  trouble,  qui  termine  la  lutle  en- 
tre la  nature  el  la  maladie,  et  décide  de  la 
mort  on  de  la  guérison  du  malade  ;  on  bien  en- 
core, un  combat  subit  et  violent  que  !,i  iiilure 
livre  à  la  maladie  ponr  se  débarrasser  de  ce 
qui  ^incommode.  De  là  les  expressions  de  crise 
hewreusê  on  molhaireuw,  de  cri^f  parfaite 
ou  imparfaite,  eotnplète  ou  ineomplilê,  etc. 

CRISTALLIN.  Voy.  OEil.  i"  art. 

CRISTALLIS.\TIO.\.  s.  f.  En  lat.  crystalli' 
saiio,  du  gTPc  krustallos,  cristal.  Aeiion  |>ar 
laquelle  des  parties  solides,  tres-divisées  el 
tenues  dans  un  état  de  luidilé  par  te  fasion 
ott  la  dissolution ,  se  rapprochent  par  le  re- 
froidissement ou  révaporalion,  et  reviennent  à 
l'état  solide  en  prenant  une  forme  géométri- 
que plus  au  moiftë  réguUive;  tels  sont  les 
sels,  etc.  Certaines  substances  solides  pouvant 
être  fondues  sans  se  voUtUliser,  donneut  eu- 
autte,  par  un  refroidissemeDt  lent,  des  cristaux 
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réguliers  ;  d'autres  se  volatiliient,  et  leurs  va- 
peurs  se  condensent  en  cristaux  dans  les  réci- 
pients. La  forme  des  cristaux  est  déterminée 
par  celle  des  mohh-iili'a  Intrijrantf"^ .  r'est-.i- 
dire  des  particules  extrêmes  des  roriis.  Ces 
molécules,  en  s'unissaot  par  certains  points 
de  leur  surftce  et  suifant  des  toîs  détermi- 
nées, ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  dei  formes 
analogues  à  eeUes  qu'elles  ont  elles-mêmes. 
Mais  pour  que  ces  lois  s'exécutent  et  que  le 
(•or|is  prenne  des  formes  bien  délerminéos,  il 
faut  que  le  rapprochement  des  particules  se 
iasse  lentement  et  dans  un  repos  presque  par- 
fslt.  Chaque  forme  détachée,  terminée  parles 
arêtes  et  des  laces  dbtinctes,  constitoe  un 
cristal. 

CRISTAUX  D£  VÉNUS.  Voj.  AcéraTi  M 

CUIVRE. 

CRITIQUE,  adj.  En  lat.  crUicus;  en  grec  kri- 
simos.  Qui  a  rapport  aux  crises.  Sueur  cri'- 
Hquê,  jours  cHH^tes.  Voy.  Csisi. 

rROniETS,  CROCS  V    .  H, :>ts. 

CH()CIIKTS.  s.  m.  [il.  Eu  lat.  hainxia,  uncxis, 
iinctnus.  Un  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion des  instruments  de  chirurgie  de  diverses 
formes  et  de  diverses  grandeurs,  desliués  à  re- 
lever la  paupière  supérieure  et  à  retenir  la 
troisième  paupière  dans  les  diverses  opéra- 
tions que  l'on  pratique  sur  l'œil.  D'autres  ser- 
vent dans  les  paris  laharieui  ou  contre  nature, 
pour  retirer  le  petit  s"ijet. 

CROCHU,  CLOS,  JAUIIËTIËU.  adj.  Se  dit 
d'nnedéfectnoaitédesjairets.  Quand  la  pointe 
du  jarret  est  tournée  trop  en  dedans,  c'est-^ 
dire  lorsque  les  articulations  de  ces  régions 
sont  trop  rapproeliêes  l'une  de  l'antre,  le  che- 
val esl  dit  cruchu,  clos  on  jarretier.  Ces  che- 
vaux miïl pananis  des  extrémités  postérieure, 
et  ne  peuvent  s'asseoir  el  reculer  que  très-dif- 
ficilement. Les  chevaux  crochuts  passent  en 
général  pour  être  d'un  bon  usage,  solides  dans 
leurs  extrémités,  mais  Us  conviennent  peu  au 
servire  de  la  selle. 

ClUlISKMENT.  s.  m.  Union  de  deux  individus 
de  même  espèce,  de  races  et  de  sexe  différents, 
pour  en  retirer  des  produits  qui  participeut 
des  formes  et  des  qualités  du  pére  et  de  celles 
de  la  mère.  En  donnant  un  étalon  de  rsce 
arabe  ou  limousine  à  une  jument  normande, 
on  a  en  vue  de  se  procurer  des  poulains  vifs. 
lé|*ers,  forts  et  robustes.  Le  caractère  des  es- 
I  peces  réside  dans  une  ressemblance  constante 
\  entre  les  individus  qui  engendrent  et  ceux  qui 
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que  le  yért  ei  ia  niere,  en  crétot  le  germe  et 
en  lui  cêramnDÎqttuit  la  fie»  lui  truitmcllmt 
leur  coorornuitioii.  leurs  défiuis  el  leurs  qua- 
lités La  modlGcalion  naturelle  des  indÎTÎduH 
par  riuRuencc  des  divers  climals  n  ffiit  naitro 
les  rafcs.  qui,  dé<^  roriuMnc  dos  teiiipK,  ont 
ollerl  H  i  liotiime  ies  luoycus  de  ionucr,  par 
le  dioii  ie»  raproducteur*,  4m  raeea  iitar- 
mêdîùres  dont  la  confoniiattoii  a  été  ééler^ 
minée  d  «Tance,  maïa  éliaa  ik  peuvent  ^tre 
((ne  le  résnllal  d'un  çrrand  nomlirrdc  iiont-ni- 
tions  £n  unissant  un  v.oh]*^  rtnlrii!,!  uinMiu^ro 
commune,  oo  obtient  un  pnMiuU  ayant  des 
traits  de  ressemblance  avec  l'un  el  l'autre ,  et 
donnant  naissance  é  des  individus  comnuDs, 
«'il  se  reproduit  dans  la  ligne  nialc^^lle  ;  la 
même  chose  arriverait  d'une  première  métifse 
fécondée  par  'm  rtfdon  d*»  la  race  en  amélio- 
ration. C'est  «  H  lit-  doiiuauL aux  métisses  d'an- 
tre alliante  «{ue  celle  des  étalons  purs,  qu'un 
parvieni  A  élaMir  el  à  fxmr  la  race  intermé- 
diaire, ht  flDétiieagt  m  cMtinue  danc  far  les 
femelles;  celte  voir  ost  la  plus  courte  et  la 
pln-^  (■rr>nonii<jue.  Le  but  du  croisement  est 
d  auicitcr  les  races  d'aoùnaui  ((u'on  fiosséde 
au  lyps  deâ  races  étrangères  qu'on  regarde 
«emme  nteilleuns,  ««du  «oins  é  ke  t«|»pro- 
«ber  de  «a  lypee.  Caa  Of^liona  n*eiiganl 
4|lieraiM|ittriUoa  daare|»rûdiicle«ri  ;  elles  sont, 
nous  l'avons  dit ,  plus  écoriomiqucs,  et  s'éten- 
dent eu  moins  de  temps  à  un  phi«;  irrnnd 
nombre  d'individus;  aui^nl  tioni-eiles  pR'Iom- 
bles  à  riutroductiou  de  colonies  des  raeespré- 
cieusea  qu'o»  déaire.  O'ailleura  la  m»  que  l'on 
?eul  Maéliorar  aal  «cctinatée ,  landis  qu'une 
colonie  transplantée  perdrait  au  bout  de  quel- 
ques ^jénérations  rjuvirltTCs  ol  se  ronff»ri- 
draitavec  lesraa's  indigènes.  Des  soins  iutinis 
et  assidus  jicuveni ,  saus  nul  doute,  prévaloir 
I  la  longue  «ootn  des  iDOuaooea  looales  qui 
senienl  coulvaiMaaii  iMintleadesi«oesélran- 
gères  ;  mais  cela  oITre  des  dif&cultés  auxquelles 
il  e«t  prudent,  en  général,  de  ne  pfis  s'exposer, 
surtout  1  1  ngard  du  cheval,  quicst  de  tous  les 
animaux  dome&liqueii  celui  qu'où  soustrait  le 
fins  diiBdteine»t  aux  uflueBoea  loealeR  ;  à  la 
aeoonde,  on,  au  plus  land,  à  la  troisiénie.gé- 
oéraiiou,  on  a  vu  des  chomwt  Ot  des  jmnejiU 
de  sang  oriental  ne  donner  en  Fniiicc.  où  on 
ne  les  avait  cependant  pos  iiu-salliés,  »juc  d(»« 
chevaux  français.  Ijtn  cruisuuteuU  mal  eiilcii- 
dus  donnent  lieu  à  àes  iuconvéuieiUs.  Àiuài , 
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■'  lorsqu'on  reroouaît  les  avauiagts  spéciaux 
:  d'une  race  qui  est  ancien  ne  dans  une  eontrée 
•n  elto  avbflisift       l'fariluaM^  due  eircon- 
stances  locales,  sana  qu'elle  aoil  l'objet  de  soins 

I  extraordinxtres ,  Il  n'y  a  point  nécessité  de 
'  reroiirir  aux  croisements  pottr  la  maiiitcnir; 
î  il  peut  fuême  y  avoir  df'lriiiu'iil  ,i  la  croiser, 
même  avec  des  races  meilleures,  car  ou  a  à 
craindre  d'itténmr  les  qualités  qui  en  font  le 
mérite,  sana  trouver  dea  eompenaatlona  atin- 
I  santés  dans  telles  qu'on  lui  donnerait.  Il  est 
i  en  outre  à  observer  qne  Ipr  qualités  dans  les 
rnr<»s  domwîtiques  dniveut  Aire  appropriées  à 
nos  besoins  et  à  nos  jouissance»  ;  les  différentes 
aptitudes  des  races  doivent  être  maintenues  el 
ronforeéea  par  dea  appareillemenU  judkieui, 
en  excluant,  autant  que  poiaiUe,  laa  ailianoas 
étranf^res.  A  l'aide  de  ces  appareillements, 
I  dit  Grognicr,  secondés  par  une  éducalion  et 
I  un  réfpme  convenables,  on  eût  donné  de  l'.ir- 
deur  et  de  la  vivacité  é  la  race  équestre  co- 
tentine;  on  a  préféré  y  introduire  du  aang 
anglais,  et  cotte  bello  raae  a  plus  perdu  qu'elle 
n'a  gagné.  Il  s'ensuit  qu'avant  d'entreprendre, 
par  des  croîsemenls.  de  cr^er  de*»  races  itdità 
feit  differenlfs  Ho  relies  qui  existent  sur  le 
sol,  ou  internkt'diaires  entre  elles,  on  doit  con- 
sulter d'abord  lea  drconatanoea  looaloa.  Des 
pâtura^ea  humldea  font  perdra  laa  Mlea  for- 
mes, la  vigueur,  la  vivacité  <i  une  raceavaile; 
un  terrain  peu  fertile  cause  le  dép('ri<«empnt 
d'une  race  n!:l^^ivf'  Kl  [uils.  l'on  doit  calculer 
les  frais  d  iniroducUon ,  d entretien;  balancer 
les  chaneea  de  succès  et  celles  de  non-réussite  ; 
considérer  ai  l'on  pont  avoir  dos  débouchés 
faciles,  si  l'on  peut  sa  procurer  de  bona  éta- 
lons, si  l'on  ne  pourrait  pas ,  aux  conditions 
du  perfectionnement  des  procêdÎN  a^cn|f»s 
nus  en  usage  »>ur  les  races  indtgene^i,  obtenir 
plus  sûrement  et  plus  économiquement  les 
avantages  qu'on  attend  du  croiaenent.  Hue 
fois  qu'on  oat  parvnnu  à  reconnaîtra  Poppor^ 
lunité  d'un  cnriscmont,  voici  les  roirles  ra]  a- 
bles  d'en  assurer  le  succès.  1"  Ifitro  iuire  des 
Ulules  qu'on  allie  aux  reintdle';  du  f  ri^  s.  et  non 
des  femelles  qu  on  livrcrail  aux  culons  indi- 
gènes; de  calte  manîm  te  noabre  de  siyeu 
amélioraloura  dont  on  aura  boaoio  aara  pina 
petit,  parce  qu'un  aaul  élaloo  auffit  chaque 
année  i  plusieurs  juments  pour  avoir  de  nom- 
breux produits  ;  on  se  procurent  plus  f  tcilemont 
CCS  sujets  amélioraleurs ;  il^    iurli materont 
avec  rooins  de  peina,  «t  perdrooi  piu»  diittei* 


Digitizeu  lj  ^oogle 


CRO  (  l 

IWMiit  leurs  canetères  ori^èb;  une  phts 
innde  iofluence  sera  exercée  par  eux  sur  les 
qualités  des  produits.  2'  Tirer  le  sujet  aiaé- 
Uorateur  du  Midi  idulùl  que  du  Nord;  t!an<^ 
lea  climats  chauds  il  )  ii  [ilus  de  force  vilulo, 
plus  d'éucrgie  prolilique  <[ue  daus  les  cliinaU 
trmAst  et  les  individus,  conime  les  races,  s'ac- 
cliiiiatenl  pluii  factleroeitt  en  allant  descontrées 
méridionale»  dans  les  pays  septentriouniix . 
<ju*en  s'avanranl  tinns  un  scii'^  couirnirc;  \:\ 
plus  belle  rm  c  chevaline  s  est  tnrmèe  et  se 
oiaiiitieut  de  letups  iinuiéfiitirial  sou:»  le  ciel 
ardent,  sans  éire  exce^Tement  chaod,  de 
l'Arabie;  d'un  autre  côté,  il  est  certain  que 
c*esl  toi^ours  par  les  races  méridionales  que 
l'on  n  fimélioré  rol!e'«;  phis  éloignées  de  rt'M|iia- 
teur.  3'^  >»•  se  servir  inic  des  étalons  de  race 
j>ure,  à  1  e.\«'e|>iion  dos  métis  uième  les  plus 
beaux  et  les  plus  vigoureux.  On  ignore  par 
quelle  succession  de  métissages  on  imprime 
at(\  raêUs  les  caractères  d'une  race  au  poiitt 
d'tHre  transmissibles.  Ils  se  retrouvent  quel- 
quefois dans  les  produits  de  la  première  iréné- 
ration,  et  font  défaut  dans  ceux  de  la  secoiidf 
uu  de  la  troisième.  L'expurieace  a  fait  cou- 
natlre  de  ces  améliorations  trompeuses  et  mo» 
menlanées;  un  étalon  pourra  continuer  dans 
sa  contrée  natale  une  race  établie,  et  ne  pas 
êtro  rnjialde  de  fonder  dans  nii  jinys  étranger 
la  ract'  d'nù  il  «si  snrli.  Les  U'iitlanct-s  locaieii 
prévaudraient  sur  l'inilueuce  exercée  par  lui 
dans  l'acte  de  la  génération.  4*  Éviter  de  croiser 
ensemble  des  produîis  provenant  des  mêmes 
père  et  mère,  quand  ils  ne  sont  que  des  demi- 
sang,  car  plus  on  s'éloigne  du  pur  sang,  jdus 
les  produits  dégénèrent  et  perileni  eii  qualité, 
eo  cooformation.  en  vigueur.  11  faut  toujours 
remonter  aux  élalous  purs  pour  améliorer  et 
maintenir  à  Taide  des  croisements.  (Cependant 
cette  règle  n'est  pas  observée  îndéûntmeiit; 
nous  tirons  de  l'Angleterre  l'exenqtle  suivant. 
Le  premier  croisement  du  cheval  de  pur  «ing 
avec  la  jument  de  charrette  donne  un  cheval 
de  deuii-sang  qui  souvent  a  deja  la  heuuié  et 
toitjours  quelques  spécialités  du  père.  La  ju- 
mentde  demi-sang  résultant  de  l'accouplement 
dont  nous  venons  de  parler  produit  un  cbeval 
de  trois  quarts  desan_u%  clu'z  dit  ropi.'ir- 

que  les  b'aulés  dominaiiU  s  du  sang.  Kniiu 
la  jumeut  de  premier  sang,  liile  d'une  juiuoul 
de  denii-saug ,  donne  nansance  à  un  cbeval 
de  deuxième  sang,  dont  on  admire  la  vitesse, 
le  tuA,  la  beauté  et  réléfanoe.  Us  Anglais 
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s'arrfttenl  là  dans  b  progressio»  des  croise' 
menis.  Sans  le  cheval  de  deuxième  sang,  ils 

ont  réalisé  tous  le.s  avantages  du  croisemeni 
des  fU'nx  rnccs.  fnille,  vitesse,  force,  beauté; 
et  s'ilh  pfmss.iicui  plus  loin  ce  croisement,  les 
produits,  m;  rapprochant  trop  du  régétiéraleur, 
perdraient  de  leur  taille,  de  Tampleur  du  corpa , 
de  la  longueur  des  membres,  et  auraient  de 
plus  en  plus  l'apparence  du  cheval  de  course, 
sans  devenir  jamais  cltevau\  de  ]>ur  sang. 
ii  '  L'exclusion  des  Tiu  iis  de  la  production  n'em- 
pêdie  pas  d  allier  la  première  nictis&e  a  un 
mtte  de  race  pure,  même  à  son  père  ;  sesfUles 
seules  sment  ensuite  i  la  reproduction,  et  les 
produit^  femelles  de  celtes-ci  n'ont  d'autre 
alliance  que  dans  la  ligne  paternelle.  Après 
un  rf»rtî»iii  nombre  de  eéiiération??,  on  possède 
laulùl  une  race  intermédiaire,  tauiol  la  race 
pure  dans  toute  sa  beauté.  6*^  Acclimater  par 
degrés  les  reproducteurs ,  avant  de  les  em- 
ployer; quoiqu'on  ne  sacbe  pas  jusqu'à  quel 
point  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  rejtro- 
ductenrs.  (ini'lles  (|ue  soient  d'aillfurs  loiirs 
qualités  jiliy>i.]iirs  et  morales,  influe  mu-  \c< 
produits,  cet  le  intluencc  n'eu  e^it  pas  moins 
certaine.  Or,  un  animal  transplanté  souffre 
plus  ou  moins  tant  qu'il  ne  s'est  pas  lialntué 
anv  (  irconstaiices  nouvelles  au  milieu  des- 
quelles il  a  été  pl.u  é,  et  ce  n'est  quQ  peu  d 
peu  i|ij'tl  s"v  hahilue.  Supposons  qu'on  ait 
destine  des  etatous  arabes  pour  le  nord  ou 
même  le  centre  de  la  Fnnce,  on  les  fera  sé- 
journer dans  le  Midi,  on  les  introduira  plu- 
sieurs mois  axant  raccouplemenl.  et,  dans 
l'intervalle,  on  les  soumettra  à  des  soins  hy- 
giéniques particuliers.  7"  Assortir  aniHiit  que 
possible  l(>s  deui  races  a  uuir.  tue  juuieut 
limousine  réussira  mieux  qu'une  normande 
avec  un  cheval  arabe  ;  celles  sera  mieiix  ap- 
pareillée avec  un  cheval  anglais  premier  sang, 
uu  peu  ototte ,  qu'avec  un  kocklani  sveltc  el 
léiier.  La  race  amélioratrice  doit  être  d'une 
taille  inférieure  à  celle  «|ue  Ton  vetit  amélio- 
rer. Quand  il  y  a  de  grands  rapporb  entre  les 
deux  races,  l'amélioration  est  frappante  et  ra- 
pide, comme  entre  la  noe  arabe  et  la  limou- 
sine. On  arrivera  à  des  résultats  encore  plus 
prompts  v\  plus  surs  ,  en  ne  livrant  aux  éta- 
lons ainélioralcurb  (|tii"  les  femelles  qui  offrent 
les  caractères  les  plus  prononcés  de  leur  race. 
On  en  déduit  la  conséquence  de  commencer, 
par  de  bons  appareillcmeots  indigènes ,  l'a- 
métioration  qu'on  vent  aeconplir  par  un  «toi- 


Digitized  by  Google 


CRO 

sèment  biea  entendu.  Yoy.  Af»ABiiuiiiBiiT. 

8^  B(>tiouveler  les  croisements  jusqu'à  ce  que 
la  nmivelU'  raoo  soittlevemip  p!i  qiiHqnp  sorto 
iii(lii:f''n»> .  m  sp  niPtlfliit  on  lianiiunic  avoc 
tontes  les  circonstances  de  localité.  .Mais  il  est 
incoatesUble  que  dans  k»  fW»  pMfeetionnées 
par  les  croisements  il  y  a  tendance  à  redes- 
cendre au  point  d'où  eÛee  sont  parties;  par 
ses  soins,  l'hygiène  parvient  tout  au  plus  a 
ralentir  cette  tendance  sans  pouvoir  l'arr^'ler; 
on  la  voit  se  déclarer  an  niomcut  où  l  anié- 
lioration  parait  compicte  et  assurée.  Alors, 
sans  causes  apparentes,  les  formes  «"allèrent» 
les  qualités  morales  s'affaiblissent,  le  type  pa« 
terncl  disparait,  et  la  souche  maternelle  se  re- 
produit nvec  \nu<.  f!e<;  caractères  d'infériorité; 
le  clinial  a  le  dessus. 

CROISER.  Voy.  Croimment. 

se  CROISER,  v.  Action  défectueuse  de  cer- 
tains mouvements  locomoteurs.  Le  cheval  se 
ervi$0f  est  dit  «e  croUer,  9*etUre-eroi$er,  lor»- 
que,  en  se  portant  en  avant,  ses  exlrônités 
postérieures  ne  suivent  pas  la  même  li|,'ne  que 
celUs  do  d.'vaiit  ;  nu  bien,  lorsqu'en  recul.tnt, 
il  jetu-  ses  hanches  à  droite  elà  gauche.  C'est 
un  défaut  grave. 

CROISEIR  LA  GAITLE  EN  ARRIERE.  V.  Gaule. 

CROISER  LES  RENES.  Voy.  bsrwcTioii  no 
CATALtaa. 

G&0ISSA3WB.  s.  f.  En  lat.  aceraifo;  aug- 
mentation en  grandeur  des  animaux.  Voy.  Ao- 

GiOlSSEMElST. 

CROISSANT.  S.  ni  Fminenee  denii-oirciilalre 
de  la  sole  de  corne,  cuire  la  pointe  de  la  four- 
chelle  el  la  pince  de  certains  chevaux  affectés 
de  fowrbun,  Voy.  ce  mot. 

CROIX  A  COURBETTES.  Voy.  Comann. 

CROTON-mUlIM.  Arlirisseau  qui  croit  aux 
Indes  Occidentales.  Son  bois  est  connu  sons 
le  nom  de  bois  des  Holnques  {lignutn  pavanœ, 
ou  moluccense)  Xcl  arhri«;sean  fiorle  pour  fruit 
des  capsules  »  trois  hifrcs  contenant  chacune 
une  graine,  qui  sont  appelées  dans  le  com- 
mercejrnifnetile  Tillyon  pciiLspigtumd'lnde, 
On  en  retire  une  huile  grasse  qu'on  connaît 
sous  le  nom  d'huile  de  Tilly  ou  crotùn-H^um, 
Cette  huile  e^t  hnin.llre  oud'un  jaune-orange 
plus  ou  moins  foncé,  plus  cnn<:istante  que 
l'huile  d  olive,  d'une  odeur  lorte,  desagreable 
et  particulière,  d'une  saveur  trés-âcrc  et  pcr- 
sisunte.  Elle  est  soluble  dans  Talcool  etdans 
IVther.  miscible  h  Thuite  d*olîve,  au  jaune 
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d'oeuf  et  aux  liquides  quicimtiain«it  en  dis- 
solution beaucoup  de  mucilage. L'huile  decro- 

tnii-tijrlium  est  le  pnr^ratif  le  plu»?  violent  que 
l'on  t'oniinisse:  20  a  iiO  «ronttes  suftisent  pour 
purger  un  gros  cheval;  18  a  20  gouttes  purgent 
un  cheval  de  moyenne  taille.  Moiroud  rap- 
porte les  expérimces  soivanles,  qu'il  a  laites 
avec  l'huile  de  croton-tigliuni  sur  le  cheval. 
«  Douze  gouttes ,  dit-il,  injectéesdansles  veines 
de  cet  animal,  produisent  quelque^;  instants 
après  des.  évacuations  alvincs;  SOfrouttes,  ad- 
niinistréesde  la  même  manière,  unldélerminé 
une  violente  inflammation  intesUnale  qui  s'est 
promptement  terminée  par  la  mort;  SB  gouttes 
unies  ù  32  gram.  d'aloês  et  associées  a  une  In- 
fusion de  6f  grarn.  de  séné  données  en  breu- 
vage, mit  amené  le  même  résuUal  chez  iine 
forte  jument  de  trait.  Nous  avons  reconnu  dans 
ces  diverses  expériences  que  les  gros  inlcstius 
étaient  plus  uniformément  et  plus  fortement 
enflammés  que  l'intestin  grôlc.  Employée  en 
frictions  sur  les  parois  inférieures  deTabdomen 
cher  Tin  petit  cheviil,  a  la  ilose  de  cinquante 
gouttes  en  diss(dMtion  dans  un  denu-décalitre 
d'alcool,  l'huile  de  crotou  a  fait  nailre  quel- 
(]ues  heures  après  un  engorgement  considéra- 
ble de  la  partie  soumise  i  son  application.  Le 
surlendemain  il  est  survenu  des  évacuations 
stercorales  quatre  fois  plus  abondante^î  que 
dans  l'état  normal,  et  elles  ont  continué  prè.s 
de  deu.\  jours  ;  mais,  chose  remarquable,  les 
matières  avaient  presque  conservé  leur  con- 
sistance ordinaire.  Peu  de  temps  après,  l'épi- 
derme  de  la  partie  frictionnée  s'est  enlevé,  et 
il  en  est  résulté  un  vaste  ulcère  semblable  â 
celui  occasionné  j»ar  un  vésicatoirc  Pt^nJanl 
les  premiers  jours ,  l'animal  a  témoipié  du 
malaise,  de  l'anorexie,  de  la  tristesse,  mais 
tous  ces  symptômes  se  sont  d'issipés  peu  à 
peu.  »  M.  Oelafottd,  qui  a  trèa4iien  purgé  des 
chevaux  avec  15  ou  20  gouttes  de  cette  même 
substance,  dit  :  r?  Celle  huile  est  trés-pré- 
cieuse  comme  purgatif  drristique  sous  plusieurs 
rapports  ;  elle  peut  s'admmistrcr  à  petite  do^e; 
elle  produit  des  effets  curatifs  eeriaios,  très- 
peu  de  temps  après  son  administration,  avan- 
tage que  ne  procure  pas  l'aloés  ;  elle  peut  être 
em]doyée  en  lavements,  en  frictions  cutanées, 
lorsque  les  chevaux  sont  drîns  l'impossibilité 
de  déglutir;  elle  peut  donc  être  précieuse  dans 
le  vertige  symptomatique  ou  essentiel,  et  le 
trisme  tétanique,  a  On  la  donne  ordinaireonent 
sons  la  forme  de  bol  que  l'on  confectionne  avec 
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de  la  poudre  de.  frtiimntive  et  du  m  ici  ;  on  peut 
aus&i  eu  fure  uae  éiuulsion  avec  du  jaune 
d'œuf.  • 

L'imporUuce  du  siyet  nou»  engage  à  repro- 
dnire  une  Noté  tur  kêtffttêie»  gnUnt»  «I  de 
thnih  de  crioloii-%Uiiiii  dbas  la  duoal,  par 

Sommer,  vétérioatre  ù  Berlin,  note  traduite 
par  M.  Frédéric  Imlin:  h  \  n\c\  :   Les  jrrainps 
do  croton, ainsi  que  l'ii  nh- i,'ia»s«jqu'o»eu  re- 
tire, sont,  eu  générai,  peu  employées  en  mé- 
deeioe  vétérinaire»  sans  doote  &  eanse  de  la 
cnble  qtt'imiHre  ietur  eflfel  |»urgatif  violent 
et  drastique.  Gomme  depuis  environ  trois  ans 
que  jp  fais  un  usage  fréquent  io.  ce  médica- 
ment, lanl.i  l'èLit  de  grainequ'ii  celui  d'iinile, 
j'en  ai  coustainiuent  obtenu  de  Irés-bous  ré- 
sultats, et  que,  d'un  autre  côté,  ses  effets  ne  me 
paraissent  pas  avoir  été  tottiours  safiianinienl 
qipréciés,  je  m'emprMSe  de  publier  mes  ob- 
servations qui  se  rapportent  à  l'emploi  de  ce 
pufffatif.  Beaucoup  de  uh'<  collèfîJies  se  sont, 
Mns  doute,  trouvés  daus  le  cas  d'avoir  clé, 
pour  ainsi  dire,  abandonnés  par  les  purgatifs 
etleslaiatib  ordinairement  employés,  parmi 
lesquels  se  trouve  en  première  ligne  Taloés, 
Mrftaenl,  soit  uni  au  caloniel.Ce  cas,  qui  n'est 
pas  rare  en  présence  de  chevaux  trés-phlej»- 
matiques  et  lorpiti 'si  d  autaal  plus  désa- 
gréable pour  le  praiiciea,  qu'un  effet  prédit 
par  lui  et  attendu  par  le  propriété  Âb  l'a- 
nîmal  n*a  pas  en  lien,  même  lorsque  le  por^- 
tif  a  été  bien  adminbtré,  et  que  tontes  les 
prescriptions  diététiques  ont  été  bien  obser- 
vées. Parmi  plusieurs  cas  semblables,  un  prin- 
cipalement lixa  mon  attention.  C'était  sur  un 
cbeval  qui  présentait  les  premiers  symptômes 
de  vertige  symptomatiquc  ;  je  cherchai  à  le 
combattre  par  une  forte  purgatlon.  Je  lui  Os 
adminbtrer  en  trois  Jours  deux  bols  purgatifs 
ù  doses  gradueURment  au|;nicnl<"es,  le  sccoml 
t  ompo;<é  de  :  aloés  soccotrin,  ati  gr.,  de  calo- 
mel,  8  gr.,  et  de  savon  vert,  quantité  suffi- 
sante. Ces  bols  ne  produisireot  aocnn  eflet,  et 
ne  modifièrent  eo  aucune  manière  les  crottins, 
qui  restèrent  petits,  durs  et  de  couleur  fon> 
cée,  etqni  ne  devinrent  mous  que  plus  tnrd, 
aprè?«  qiif  le  cheval  eut  pris,  pendant  deux 
jours,  cliaquc  jour  300  st.  de  sel  de  Glauher, 
et  le  troisième  jour  un  bol  pui^alif  de  la  com- 
position d-dessus  indiquée.  Dés  lors,  ila  re- 
cherche d'an  moyen  purgatif  plus  sAr,  j*es- 
«ayai  les  graines  de  croton,  en  les  adminis- 
trant d'abmid  dans  un  véhicule  liquide.  Un 


cheval,  affecté  d'une  éruption  herpétique  à  la 
t^le,  reçut  ainsi  :  trraiues  (1(>  croton  pulvéri- 
sées, i  gr.  30,  avec  poudre  de  guimauve, 
30  gr.,  dans  2  litres  d'eau.  L'eDfet  de  ce 
breuvage,  que  l'animal  prit  fort  bien,  se  ma- 
nifesta après  vingtrdeux  heures.  Cependant 
l'administration  de  médicaments  sous  forme 
liquide  ayant  de  i^raves'  inconvénients,  puis- 
que, par  1«  manque  de  dispositions  convena- 
bles et  d'aides  nécessaires,  le  vétérinaire  est 
le  plus  souvent  obligé  de  fidre  luinnéme  cette 
administration,  et  qu'il  reçoit  sur  ses  véie- 
mentit  une  partie  du  breuvage  ;  ensuite  parce 
que  niali^ré  toutes  les  précautions  il  ne  |>oal 
empêcher  rintroduclion  partielle  du  médica- 
ment dans  la  trachée,  eu  qui  arrive  surtout 
lorsque  les  animaux  se  défendent,  je  me  suis 
décidé  plus  tard  a  administrer  les  graines  de 
croton  sous  la  forme  pilulaire.  Administrée 
ainsi  à  l'état  de  bol,  que  je  considère  comme 
la  meilleure  manière  de  faire  prendre  un  rné- 
dicainenl,  la  dose  est  de  :  poudre  de  îîraine  de 
croLou,  i  gr.  30  à  I  gr.  tiO;  poudre  de  gui- 
mauve, iâ  gr.  ;  savon  vert  ou  eau,  quantité 
suffisante  pour  former  des  pilules.  J'en  ai  ob- 
tenu de  bons  résultats  dans  différents  cas  de 
maladie.  Deux  lois  seulement,  sur  des  che- 
vaux vertigineux,  jenif  Nfiis  vu  obligé  de  por- 
ter cette  dose  à  1  gr.  Ki  ;  jusqu'après  l'admi- 
nistration de  4  gr.  60,  le  crottin  n'avait  pas 
été  ramolli  au  ddé  de  la  consbtance  de  bouil- 
lie. Les  graines  de  croton  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  pharmacies  a  l'état  de  poudre,  et  ne 
sont  pulvérisées  qu'après  chaque  preserîp- 
tiou.  Or,  la  présence  d'une  huile  «rra<;se  dans 
ces  graines,  en  leur  communiquant  une  gran- 
de viscosité,  rend  leur  broiement  asses  dif- 
ficile pour  que  l'on  rencontre,  même  dans 
les  hols  ainsi  préparés,  des  parcelles  plus  ou 
moins  grosses,  «pielquefois  du  vohnne  d'une 
téle  d'épingle,  et  caiiables  de  déterminer  des 
irritations  locales  trop  violentes.  Ccslalin  d'é- 
viter cet  inconvénient  i^ue  j'eus  recours  à 
l'huile  de  croton,  laquelle ,  en  mixtion  avec 
IS  gr.  de  poudre  de  guimauve  et  savon  vert 
quantité  suffisante,  remplit  entièrement  mes 
prévisions.  LVxpt  rienre  m  a  démontré  que 
12  gouttes  d'huile  étaient  égales  à  1  gr.  30 
de  graines,  et  15  a  16  gouttes  à  1  gr.  60.  La 
première  dose  doit  être  donnée  aux  chevaux 
d'une  constitution  moins  robuste,  mais  la  se- 
conde produit  une  purgation  complète  sur  les 
chevaux  les  pins  grands  et  les  plus  forts,  ainsi 
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qw  ftipu  m'en  convaincre  dtm  plot  de  qua> 
rnntp  cas,  son»  cxce|ilion  aucune.  A  un  che- 
val alleinl  de  vcrlirr  symplotnaliqui^  n  un 
haut  dejfré,  et  doul  l«'s  fondions  di},'estives 
étaient  totaloment  anéanties,  j'administrai,  A 
titra  d*eiMi ,  nn  bol  contenant  9D  gouttes 
d^httilc  de  croton.  Cette  adminiitratlon  pro- 
duisit (icndant  deux  jniiisilcs  i-v.iruatioiiK  louf 
a  fait  ^queu8c«.  d  ;iflnililil  le  clicval  d'une  nia- 
cxtraordiijiiin*.  l  ne  dose  i>>in'i lie  m' pour- 
rail  donc  être  douuée  d  thaque  clicvol  sans  de 
gnreaineonrénieDla.  Conmie  la  désignation  de 
la  quanitlêpar  fouttea  n'estpai  la  plut  exacte, 
Nurtout  lorsqu'il  l'agtld'un  médicament  au^^i 
violemment  nctif  que  l'est  le  croloii .  ])iiisi|iie 
l<i  i,'n).sseiir  des  i^'oultes.  et  jiar  conséquent  la 
quantité  prescrite,  peuvent  varier  suivant  ta 
ferme  du  horà  du  taie  qui  contient  le  liquide, 
et  eaivant  la  quantité  de  liquide  qu'il  renfer- 
me, j'ai  cherché  à  déterminer  le  poids  des 
î^outtes.  et  j'ai  reconnu.cn  opérant  avec  toute 
rcx;u'liliide  |)ossil>lc,  que  le  poids  de  ^5  à  1ë 
goiilles  il'huile  de  crolon  était  de  0  pr.  42  à 
0  gr.  •4^<.enligrammcs.  Eu  comparant  l'action 
de  l'huile  i  celle  dei  graines  employée»  dans 
lei  praportions  ci-dewis  indlquéet*  j*ai  tronré 
une  petiti>  difTérence  en  fareurde  la  première, 
qui  affaiblit  moins  ]e<ç  iiijmnTix.et  dont  l'i-fTct 
est  plus  certain,  plus  uniforme  et  phis  pronipl 
à  se  produire  ;  c'est  pour([uoi  j'accorde  la  pré- 
férence I  rfanlle.et  merapportenl  i  elledana 
les  considérations  suivantes.  Voici  les  indica- 
tions diététiques  qui  sont  à  ol»terver,  et  les 
phénomènes  qui  se  manifeslcnt  à  la  suite  de 
l'administration  de  ce  médirnment  :  il  fntif 
laisser  reposer  Icschevaux  peinlanl  denx  jours, 
ou  du  moins  les  ménager  conveiiablenienl  imi 
ae  les  soumeltaot  i  aucun  travail  btigant. 
Avant  de  Mre  usage  du  purgaUf»  on  leur  sup- 
prime pendant  une  fols  la  boisson  et  le  four- 
rage, dans  le  but  surtout  li'excitor  letir  soif. 
Apres  l'administration  du  bol,  on  les  fait  ho're 
à  satiété,  et  on  leur  présente  souvent  de  l'eau 
pendant  le  premier  jour  et  le  lendemain.  Jus- 
qu'é  la  distribution  suivante»  qne  les  chevaux 
prennent  encore  avec  beaucoup  d'appétit,  on 
ne  leur  donne  aucun  .iliment  Rolide  ;  plus  tard 
ils  boiiil'  iit  snr  r.ivnine  et  le  foin,  i  tel  point 
que  }M;fluco()|i  n'ttisenl  loiile  nuurriliire  pen- 
datit  un  ou  deux  jours;  ils  sont  tristes,  por- 
tent la  téte  basse  et  s'éloignent  de  la  man- 
geoire. Sur  quelques  sujets  J'ai  observé,  après 
dit  ou  donxe  heurss,  on  léfnr  éut  ftbrile,  avec 


accélération  des  mouvements  respiratoire  et 
circulatoire,  qui  dura  pendant  plusieurs  heu- 
res, sai  s  ce]  i'',d.'iiir  ijue  le  nombre  des  pul- 
îKklions  toujours  lorlcti  dépagsAl  soixante ,  ei 
celui  de  la  respiraltou  le  chiffre  de  vingt  par 
minute.  Ces  phénomènes  disparaissent  onli" 
Il  ai  rement  en  mémo  temps  que  les  déjections 
alvines  deviennent  moUes  ;  alors  la  {:;aieté  re- 
vient, les  chevaux  pnrnîs?<ent  éveillés,  leurre- 
irard  est  franc,  les  symptômes  fébriles,  là  o^ 
il  eu  existe,  cc&scul,  et  l'appétit  pour  les  alU 
ments  secs  se  développe.  La  promenade  eu 
pas  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi- 
heure  aide  et  accélère  l'effet  purgatif,  mais 
file  e'rsl   cependaiil  [ins  indispensable.  Par 
eoiiire,  ce  ne  serait  pas  impuuénient  que  l'on 
emploierait  les  animaux  sans  ménagement 
pendant  cette  période.  L'époque  de  l'appari- 
tion de  reffei  purgatif,  de  mémo  que  se  du- 
rée, ne  sauraient  être  rigotireosemeot  déter- 
minées. Oerlaiiix  chevaux  purgent  après  dix- 
huit  ou  vitjpt  lietires.  tandis  que  [jénémlement 
ce  n'est qu  après  viugl-qualie  .i  trente  heures 
({ue  se  manifeste  l'état  purgatif  doul  la  durée 
se  prolonge  de  sli  i  douze  heures.  Les  matiè- 
res expulsées,  d'abord  de  consistance  de  bouil- 
lie, deviennent  ordinairement  toutà  fait  aqueu- 
ses, et    sont  projetées  à  la  dislance  de  plus 
d'un  melre.  Plus  lard,  elles  reprenrietil  la  con- 
sistance de  bouillie,  et  euliu  leur  forme  nor- 
male. Jamais  je  n'ai  vu  ce  pui^lif  feire  dé&ul 
à  la  dose  de  quinte  gouttes,  comme  cela  ar- 
rives! fréquemment  avec  l'aloès;  seulement  le 
purgalion  était  plus  «ut  moins  copieuse,  sut- 
vniit  1.1  rtn-ir  iiii'  de  boisson  prise  par  les  ani- 
maux, et  elle  l'étail  d'autant  plus  qu'ilsavaienl 
bu  davantage.  Le  troisième  jour,  les  animaiix 
mangent  généralement  avec  eppétK  augmenté, 
et  peuvent  être  rendus  A  leur  travail  habituel. 
Eu  égard  .i  l'administration  même  des  bols,  je 
(lois  ftjmiter  t|u'ils  doivent  être  introduits  an- 
l.'iiit        possible  jns(jii'aii  détroit  rln  phnrynx 
pour  être  déglutis  d'une  pièce,  liorsque,  par 
la  mastication,  ils  ont  été  divisés  dans  la  bou- 
che, les  petites  parties  qui  s'attachent  enlre 
les  dents  et  sous  la  langue  donnent  lieu  à  dos 
on-rnrgemenls  et  A  des  rnupfrnrs  locales  sem- 
Llaiile»;  ;'t  reut  que  produit  le  tîirtre  slihié 
lors(|u'on  l'administre  dans  les  eledunires  ujal 
préparés.  Ces  engorgements,  d'un  aspect  bleu 
rouge,  ne  sont  nillement  dangmux  et  dispa- 
raissent ordinairement  par  Temptoi  continu  de 
l'eau  froide  ;  ettmmhmttti  ne  hisoeutpasd'iii- 
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quiéter  le  propriétaire  de  l'aninnal.  Quant  au  |  agissant  sur  des  chevaux  qui  passent  la  nuit 

prix  de  revient  de  res  bols  préparutt,  soit  avec  j  dam  dex  pâturages  humides  Pt  m.Tr<'r.T_'«uT , 


l'huile,  soit  avec  ki»  graines  de  crutou,  il  est 
d'uu  tiers  moindre  que  celui  des  bols  coropo* 
iés  d*aloés  «t  de  cakmel.  En  rétamé,  j'ai  «H" 
ployé  les  boit  de  croton  de  la  campotilim  dp* 

dessus  indiquée  dant  let  maladie^  les  plin  AU 
verses,  c'esl-fi-<lii»«  non-srulfmrni  dans  celles 
qui  rt'ilniiu'iii  1  em^ilui  du  purt.'alil  drasliqnf. 


surloiit  dans  rantorrinp  ci  au  commencenu-nl 
du  printemps,  et  lorsqu'ils  ont  été  mis  de- 
kon  ftytnl  eiusore  ehaud  «iiràt  ivolr  tué  n 
traviUlaiit,  Im  tymptéinet  tontt  une  tovc 
rauqoe;  la  sensibilité  au  larynx,  de  manière  i 
provoquer  la  Ioun  i  b  plus  U'^'inv  |ir»:»ssinn, 
sfnxibililt'  {\\n   li  vi-uero  bit'iUol  en  \Trilnble 


C4)mnie,  par  exemple,  la  iluxiuii  pvriuJique,    douleur  auguiculaut  plus  ou  moins  nipide- 


let  éruptioDS  caUnéet,  les  démangeaisons,  le 
irerlige  tympathiqQe,  le  fureia,  let  eaux  aux 
jamjbety  etc.,  etc.,  maiseoeoie  dans  let  eu  où 

j'avais  pour  but  de  modiderot  d'améliorer  les 
sccréliou!»  par  uue  légère  irritation  du  canal 
intestinal,  «dut  que  l'on  cherche  ailleurs  à  ol>- 
tenir  par  Taloét  dans  les  maladies  gastriques 
Doo  accompagnéet  de  flévre.  de  même  que 
daot  les  cas  d'anorexie.  Bien  qu'il  reetorle  de 
ce  qui  précode  que  les  bols  de  croton.  et  sur* 
tout  ceux  faitii  avec  l'huile  de  croton,  <;on(  !o 
meilleur  purgatif  à  employer,  je  ne  uux 
c«pcudauL  eugager  per^oaue  a  \^  subsliLuer  a 
ton  purgatif  éprouvé  (car  chaque  praiicieo  a 
le  tiea  propre);  fetUemeat  j'wpfemitcoBfiré* 
ret  a  eu  iSUre  restai.  Noo  but  est  d'appeler 
leur  attention  sur  l'exagération  des  craintes 
ati  sujet  de  ce  purgalil',  lequel,  pour  être  bon 
el  d  uu  cfîel  certain,  ne  dentaudc  qu'à  être 
employé  avec  précaRliop.  » 

CilOTTi?!.  Voy.  Bactémmr. 

CROUP,  s.  m.  Mol  d'origine  écossaise;  en 
français  laryngite  croupale.  InnanuiiuliDii  ai^ 
jnië  d»;  la  nienihrane  iiiuniieusf  tin  larynx, 
t'ieiidue  i|ut'lquel'oi>ia  k  Irachée-arieiv  et  aux 
bruui;iies,  ayant  pour  caractère  disliuclif  d'ê- 
tre promptemealtttitie  de  la  formation  d'une 
faune  membrane,  et  de  produire  la  difficulté 
de  la  respiration  et  la  suffocation.  Il  peut  y 
avoir  rmnpliralioii  de  rinllaniTrintion  tic  la 
meuibraiie  muqueuse  du  pharynx  uu  du  Iihsu 
du  puuiiiuu.  Le  croup  qui,  comme  dan.s 
rbomroe,  attaque  plu»  communément  les  jeu- 
oea  tuîels  que  les  adulles,  a  été  jusqu'ici  tréa- 
peu  observé  Kur  If  s  animaux.  Les  causes  do 
cette  maladie  sein  bleui  devoir  être  les  mêmes 
que  relies  das  aulre.s  iullammations  de  la 
meuibranc  muqueuse  des  voies  aériennes, 
comme,  par  exemple,  les  courses  rapides  con- 
tre le  nnl  et  la  poutsiére ,  l'inspiiation  de 
gat  irritants,  la  présence  de  corps  étrangers 
dauâ  le  laryjttf  la  trachée,  les  bronche»  ;  et 
ftai  iié/ymmmi  «mm»  Vbuauéité  froide , 


ment  ;  l'intradiielk»  de  l'air  dant  lee  leiee 
reapinloifea  ett  toutent  tifflante;  la  Um  de>* 

vient  couvulsive,  forte,  la  respiration  cooTle, 
fréquente.  Si  la  maladie  s'aggrave,  il  se  mani- 
fesie  (ic  violents  accès  de  toux,  la  respiration 
estdiiucile  et  laborieuse,  les  naseaux  se  dila- 
tent ,  l'inspiration  est  sonore ,  aiflUnte ,  et  il 
en  réiulte  ce  gargouIllomeBt  qu'on  déaigw 
sous  le  nom  de  réU  emipnl;  reipiiMioo  eal 
difficile;  la  langue  sort  recouverte  bientél 
d'une  salive  ccumeuse;  les  membres  anlé' 
rieur>  Irépignetit.  Le  malade  e.^l dans  l'anxiété 
et  menacé  de  sufTocatiou;  lorsqu'au  moy«ji 
de  la  lotti  il  fctjeUa  par  lea  naoeani  banucoop 
de  m««iiité  eu  «ne  fuute  maMbna^  esi  I»» 
talité  ou  en  partie,  lea  symptômca  diaieneni  ■ 
plus  ou  mois  pendant  quel^'tp  tf'mpM,  maU  un 
nouvel  acoés  survient  ensuite.  La  iausse  nieni-» 
braue  est  le  produit  d'un  liquide  épais  ta-. 
tndé  à  kl  aurCiee  dn  In  mambraMn  maqueqse,  - 
et  qui,  aemblaUn  à  dn  blaaç  d'tHf ,  tMe^rti» 
ble,  Qomm*  celuinâ»  dn  ne  prendre  en  matse,  ' 
de  se  coaguler,  eonsiiinc  des  espèces  de  peit 
liculesd'nne  (>î)his>( n i-  plus  ou  moins  ^nnda. 
Lorsque  la  rtsuluiioo  a  lieu,  elle  arrive  du 
troisième  au  quatrième  jour  et  se  fait  eeooa» 
naitre  à  rexpultion,  par  lee  naaeena,  dn  tn^ 
meots  de  la  fausse  membrane;  la  guériaoïa 
s'<  ]  I  r<  »n  cinq  ou  six  jours.  Dans  le  cas  cun-^ 
ti  II!  *-,  la  stiiïncalion  a  lieu  |  an  e       la  fansse 
lueiiiin  aiif  iiiiprcho  l'air  d  ariiv»  r  au  |khi-'' 
niuâi.  Le  croup  peut  se  compliquer  de  pmeu-r 
monite  aiguë;  et  ainsi  compliqué,  nq  teul,  il 
contUtne  toMjourt  une  mahMiie  fcrt  gwee. 
Son  traitement  doit  coameocer  par  de  fortm 
saignées  au  cou,  pratiquées  sans  ret.<rd  :  il  en 
résulte  bientôt  une  diminutiua  dauK  quelqne.s 
symptômes;  elles  doivent  être  ré|)étuui  de 
quatre  bcurea  en  ({uaire  heuroa,  ai  la  respira^ 
tion  reeie  toujours  difficile.  On  emploie  a»- 
même  tenips  les  gargarismes  acidulés,  les  fui 
nii^'ation»  émollienlo  tiedes  dans  les  naseaux 
al  autour  de  la  gorgn,  ai  das  eataplatmea  de 
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même  nature  à  cfliv  dernière  partie.  Si,  mal- 
pré  ce  trailemcul ,  la  flifficultc  dr  la  rospirn- 
tioQ  persisU:,  Il  faiil  recourir  a  ia  Iracheolu- 
im  f  qui  ftcilite  It  respiration  et  fiit  cesser 
les  symptômes  effrayants  de  suflbcation.L'ou- 
verturequi  doit  iiincurcr  ce  passage  nrlificiel 
à  l'air  doit  être  faite  à  peu  |in-s  au  milieu  de 
ia  longueur  extérieure  de  la  trachée;  pUis 
haut.  l'air  froid  qui  pénétrerait  dans  le  larynx 
pourrait  augmcutcr  l'irritation;  plus  bas,  la 
néme  mise  pourrait  détermiiier  la  bronchite. 
Ou  reste,  on  devra,  malgré  remploi  de  la  Ira- 
chéotomie,  insister  jusqu'à  la  fin  delà  mala- 
die sur  les  autres  moyens.  Des  chevaux  ont  étt' 
guéris  en  leur  soufilaul  dans  l'arriére-bouche 
et  dans  le  larynx  un  mélange  a  parties  égales 
de  calomel  et  de  quinquina.  On  a  proposé  do 
modifier  oe  procédé  en  insufflant  seulement 
le  calomel,  réduit  en  pondre  Impalpable,  dans 
le  larvKxet  la  trachée,  nprés  avoir  fait  la  tra- 
chéotomie. L'oxymel  scillitique ,  le  sulfure 
d'antimoine,  le  calomel,  oui  été  con<ieillés 
pour  être  administrés  à  l'intérieur,  comme 
ajaot  une  action  tonte  qiéciale  sur  les  bron* 
cbea  et  pou?ast  &Toriser  la  séparation  des 
busses  membranes,  dont  on  parvient  quel- 
quefois a  obtenir  l'expTilsion      «  xorçant  sur 
l'origine  supérieure  de  la  trachée  une  pression 
assez  forte  pour  piuduire  la  toux.  (Juaul  aux 
iiiiapismes,  aux  vésiealoirBS,  aux  sétons,  aux 
ftatouaM  sèches,  puis  sourifiécs,  sur  les  par- 
ties laléi«ies  et  supérieures  de  la  trachée,  ce 
sont  des  moyens  qui  ne  peuvent  convenir 
({u'afirés  une  diminution  considér.ihie  de  Piri- 
Uammatioo,  obtenue  par  les  saignées. 8ur  la  lin 
de  la  maladie  on  pourra  aussi  ikire  usage 
avantageusement  des  purgatils  en  breuvages 
ou  en  lavements,  à  moins  qu'il  n'y  ait  irrita- 
tion à  la  membrane  muqueuse  des  voies  ali- 
mentaires. A  l'égard  du  Irait  ornent  du  croup 
bronchique,  dont  ia  guérisou  est  encore  plus 
chanceuse,  les  auteurs  vétérinaires  ne  t>e  trou- 
vent pas  paHaitementd*aoeord.  Quant  aux  sai- 
gnées et  é  h  trachéotomie,  il  en  est  qui  ap- 
prouvent les  premières  ^  condamnent  la  se- 
conde, Iniidis  que  d'autres  sont  d'un  avis  tout 
à  fait  o[)jtus«'.  Ceux-ci  se  foiidcnl  sur  des  ol)- 
servalions  tirées  de  la  médecine  de  l'houinic, 
veiatives  é  h  maladie  dont  il  s'agit,  et  qui  ten- 
dent â  prouver  :  1*  que  les  saignées,  lorsqu'el- 
les n'ont  [las  pouT  résultat  de  faire  avorter 
rinllamniation  croupaîe,  ai^'gravent  l'état  du 
malade  et  rendent  le  plus  souvmi  inutiles 


des  mnv^n«  i\c  traitement  qui  n''us-,issp»i 
Ires-frrijurmmenf .  quand  on  s'abstient  de 
saigner;  2°  que  la  trachéotomie,  employée 
cbes  l'homme  au  début  du  croup  et  alors  que 
les  malades  ne  sont  pM  encore  afbiUis  ni  par 
les  saignées  ni  par  l'usage  des  mercurîanx, 
facilili'  singulièrement  les  traitements  ulté- 
rieurs. On  en  conclut  que  le  croup  deThomme 
et  celui  des  animaux  étant  identiques ,  leii 
moyens  de  traitement  qui  réussissent  chez  le 
premier  (  excepté  les  vomitifii  pour  les  ani- 
maux qui ,  comme  le  cheval,  ne  vomissent 
pas)  conviennent  parfaitement  aux  animaux  at- 
teints de  la  même  maladie.  L'ouverture  arli- 
ticielle  produite  par  la  trachéotomie  a  le  dou- 
ble avantage  d'empêcher  la  sunbcation  et  de 
faciliter  k  sortie  des  productions  membra- 
neuses  accidentelles.  Pour  ce  bot,  il  faut  corn* 
mcucer  par  nettoyer  la  trachée  et  les  broo- 
clios.  Quand,  après  la  trachéotomie,  dos  efTels 
de  toux  amènent  une  fausse  membrane  près 
de  l'ouverture  pratiquée  a  la  trachée ,  il  faut 
la  saisir  avec  une  pince  et  fai  tirer  doucement 
de  peur  de  la  rompre;  mais  le  plus  souvent 
ces  fauss»  membranes  adhèrent  fortement  4 
la  membrane  muqueuse,  et  il  reste  alors  à  les 
enlever  à  l'aide  des  éconvinon'i  On  peut  en  fa- 
briquer pour  les  grands  animaux  avec  un  pe- 
tit jonc  flexible,  ou  une  baleine  bien  souple 
et  bien  unie,  l'un  on  l'autre  ajant  i  Tunedee 
extrémités  un  morceau  d'éponge  fine  bien 
fixé.  Cet  écouvillon  doit  être  enfoncé  dans  les 
bronches,  en  lui  faisant  exécuter  un  mouve- 
ment de  rotation.  Chaque  écouviîlontiomcni 
ne  doit  durer  que  deux  ou  trois  secoudci , 
mais  rinstrument  doit  être  réintroduit  dix , 
vbgt,  trente,  quarante  foisde  suite,  jnsqu'i  ce 
qu'on  aitemportéles  mucosités  ou  les  fsnsses 
membranes  que  l'on  entend  bruire  dans  la 
trachée.  Cet  érouvillonnement.  (|iio  l'on  doit 
faire  procéder  de  l'injection  d'un  [icu  d'eau 
liéde,  provoque  une  toux   très -fatigante; 
malgré  cela,  il  faut  chercher  A  tout  prix  à  ob- 
tenir rexpidaion  des  fiiusscs  membranes.  En 
un  mot,  dit  M.  Trousseau  qui  a  conseillé  ce 
moycn,à/afeffrc,  U  faut  ramoner  la  tmrhrr 
et  les  bronches.  Lorsque  celles-ci  sont  bien 
nettoyées,  on  procède  a  la  cautérisation  de 
leur  surface  interne,  afin  de  changer  la  na- 
ture de  rinflammation  cronpale.  Pami  les  di- 
verses substances  caustiques  (|ui  ont  été  suc- 
<os>ivemenl  préconisées,  la  pierre  infemak 
est  matnieoant  considérée  comme  la  pbs 
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«p(e  â  empêcher  la  formalion      fausse»  mem* 
branes.  Celte  cautérisation  est  hardie,  mais 
eUe  compte  des  succès.  On  peut  la  faire  de 
deu  Buiértt,  pat  otlOÊifAmmt  «t  ftr  ài- 
<tf Jlof îb».  Le  ptemier  pnoédé  coomsIa  A  im- 
Ittber  un  êoouyilloti  d'oponip»  d'oiie  Ki^iieur 
rausiî'jin'  romposce  de  3T  centrpxammcs  et 
7  iuiUi_L;rammes   de   nilr^lt'  d'argent  pour 
4  grammes  d'eau  diiiliiice,  el  a  le  porter  a 
plusieurs  reprises  sur  tous  les  poinb  de  la 
nMonbraiie  muqneuie  que  l'on  peut  atlniidrc 
CeUe  opéraUûii  doitètra  répétée  plnaiemfoit 
dans  les  prernien jours.  La  liqueur  destinée! 
la  caulérisalion  par  instillatiriu  n'est  compo- 
sée que  d'un  j^rafinne  l'I  736  millitn"ammos 
pour  32graoiine8  d  eau  distillée.  Pour  le  che- 
val» on  peut  en  emplir  an  petit  tube  de  su- 
reau ,  de  la  eapaeilé  d'une  aeringue  é  ii^ee- 
tion,  et  la  vener  dana  la  trachée»  en  proGlant 
autant  que  possible  d'un  moment  d'inspira- 
tion. Immèdinloment  après  il  faut  !n<»i!!fr  de 
l'ean  .  e!  ecouvïlhnner  vigoureuit^inmi ,  ^US" 
qu  a  ce  que  les  canaux  aériens  soient  bien  net- 
toyée. Cette  eanlérintion  dût  être  répétée  au 
moina  iix  Ibit  le  premier  el  le  second  jour, 
trois  fois  letroidéme,  et  une  fois  le  quatrième. 
MM,  Bretonneaii  et  Trousseau ,  ;i  qui  ces  dé- 
tails sont  dus,  insistent  enron>  snr  un  autre 
précepte,  celui  d'employer  des  tubes  à  tra- 
chéotomie» dont  le  diamètre  soit  égal  d  celui 
de  rouTartoK  du  laryni,  el  de  ne  ferma*  Tou- 
vertore  Aile  i  la  tradiée  que  petit  a  petit»  et 
lorsque  les  symptAmes  de  l'inflammat  în  n  rrou- 
palc  ont  entièrement  dispani  dans  1 1 mI  •  la 
longueur  du  <imi!iui  aérien.  En  rhinir^ie  vé- 
térinaire, on  II  a  pas  encore  fait  inexpérience 
do  ce  aMde  de  triHaiient,  qnc  des  vétérinai- 
rea  reoemmandablee  croient  cependant  pou* 
voir  ètie  nia  en  usage  ausai  avantageusement 
que  pour  l'homme. —  Nou^  nous  abstiendrons 
de  parler  des  expériences  faites  pour  déve- 
lopper le  croup  arlitieiellement,  parce  que  ces 
expériences  n'ont  rien  produit  de  bien  impor- 
taiil,  snriost  relatifement  au  dieral. 

GBOIIPADB.  a.  f.  Von  des  airs  du  manège, 
la  eroupade  tui  un  savt  plus  élevé  que  la 
eombette  ,  familier  d'ailleurs  aux  jeunes  che- 
vaux, qui  l'exéf  iiicnl  par  gaieté,  et  dans  le- 
quel le  cheval  ctanl  enlevé,  tient  le  devant  et 
le  deiTiéioà  une  hanleur  égale,  en  sorte  qu'il 
trousse  et  retire  au  même  instant  sous  lui  ses 
quatre  eUrénités  sans  montrer  les  fers.  Cet 
air  diflBri  dt  la  baàêoUad*  et  de  la  caMoh^ 


en  ec  que  dans  celles-ci  le  cheval  s'epare  de 
toute  sa  force,  cl  qu'il  nes'épare  qu'à  demi 
dans  le  premier  de  ces  airs.  On  appelle  Aautejr 
craupada,  des  croupades  plus  relevées  que 
les  croupades  ordinaires.  Manier  à  erou* 
padei,  mtttreun  àhmU  à  croupades,  cheval 
qui  se  présente  à  croupades.  Cet  air  n'est 
guère  exécuté  que  par  les  chevaux  qu'on 
met  dans  les  piliers.  Un  tel  exercice  peut  avoir 
quelque  utilité  pour  les  élèves;  mais  si  ou  en 
abusait,  il  les  rendrait  raides  et  maladroits. 
On  voit  d'ailleurs  des  csTsUers  qui,  se  tenant 
femei  en  selle  dans  les  piliers ,  sont  loin  de 
conserver  le  même  saTiir-froid  et  la  même  SO- 
lidité  sur  un  cheval  eu  liberté. 

CRQUPAL,  ALE.  adj.  Qui  caractérise  le 
croup,  qui  appartient  au CTOup.Voy.  Gaoo». 

GHOOFB.  s.  f.  En  iat.  mfvet  Urgium,  La  eroyp» 
est  la  prolongation  de  la  colonne  dorsale,  for- 
mel' de  cinq  os  situés  entre  les  reins  el  la 
queue.  On  doit  considérer  dans  la  cruupe,  sa 
forme,  sa  longueur,  sa  largeur,  sa  direction 
et  ses  mouvements.  Sous  le  rapport  de  la  forme, 
elle  peut  ètro  dovlbU  ou  tramdkaiAei  cette 
conformation  est  toujours  en  rapport  avec 
celle  des  rmns  et  du  dos.  On  appelle  croupe 
en  cul  de  jtmtle ,  celle  qui ,  étant  ronde  et 
grasj^e,  offre  une  dépression  vrr<  la  partie 
moyenne,  et  uu  renflement  assez  marqué  tant 
en  dessus  qu'en  avant  de  Tattadie  de  la  queue. 
,  La  oroupaorromlje  est  celle  qni  présente  efGw- 
tîvement  cette  forme  ;  elle  se  AU  remarquer 
dans  les  bidels  et  uiéme  dans  rerfaînes  races 
de  chevaux,  tels  que  les  r^]  ictio!^  et  los  da- 
nois. La  croupe  est  dite  pointue,  lors(|ue,  tout 
en  ayant  nue  Itigenr  convenable  à  sa  partie 
antfeleoro,  elle  se  resserre  et  devient  étroite 
â  sa  partie  postérieure.  Quant  a  la  longueur, 
une  crùupe  longue  pécherait  a  la  vue,  en  ren- 
dant le  cheval  trop  loiiir  dp  mrps  ;  mais  comme 
cette  conformation  est  toujours  accompagnée 
d'uu  proloogeniciit  plus  uu  moins  prononcé 
du  coni  et  d'une  plus  grande  étenduedcs  mus- 
elée, il  s'ensuit  qu'elle  doit  renidro  les  mou- 
vements pins  rapides  et  plus  brusques  dans  la 
J  course.  Une  croupe  lonp^ue  est  une  beauté 
I  dans  le  cheval  de  selle ,  quand  elle  n'est  point 
accompagnée  de  reins  trop  longs.  La  croupe 
comte  est  un  défaut,  en  ce  que  les  muscles 
ayant  une  moindw  étendue  de  contraction , 
les  mouvements  sont  faibles  et  raccourcis  : 
c'est  toujours  un  indice  de  faiblesse  dans  les 
parties  posièrieures;  lorsque  ce  dé£iot  est 
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pfitéé  l'ivtftM,  li  fmiip9  «it  dite  oottpée. 

ta  larfrenr  de  la  croupe  est  à  consul r-rfr  >.o)is 
le  ra{)|)ort  des  diffcrenU  services  niixquols  on 
vcuL  soumettre  les  chevaux.  Une  croupe  large 
est  une  graude  beautu  dau8  les  juments  pou» 
Koiéni,  et  une  quilité  dans  1m  chevaux  de 
tttit;  mais  elle  est,  tu  contraire»  UA  défaut 
grave  dans  les  chevaux  do  selle,  parce  qu'elle 
les  rend  lourds,  et  qtic  cnnx  inii  offrant  celle 


main  droite,  le  eavaliermarque  un  demi-temps 

d'ari'f'l,  placp  la  jambe  du  dedans  h'  plus  près 
|iossible  do  la  haurht^  du  m«^irn'  rotr  pour  la 
couleuir,  porte  ia  main  eu  avant  H  à  droite 
pour  placer  le  cheval  daus  une  direction  per- 
pondiôiilaire,  la  jamba  droite  prés  ponrcoo- 
trebalancer  reiïet  de  la  jambe  gauche  et  empê- 
cher la  hftocho  de  s'échapper.  Ce  mouvement 
exéciitp.  il  porte  dp  nouvcnn  la  main  en  avant 


conformation  m;  6t'r(cn{  onruiairmuMilcn  niar-  <  et  eu  dt^dans  pour  diri|,'or  ie  cheval  le  lonîfdu 


chanU  Une  croupe  etruite  mi  toujours  un  tu« 
dite  de  ûûbleiae  dan»  rarrièriHDaiai  «"«ai  un 
dêfiiut  grave  daos  le»  junenta  poviioiêna»  el, 
en  génênl»  dam  lea  chevaux  destinés  à  toute 
espèce  de  service ,  mais  principalement  dans 
c^x  de  Irait,  Il  est  a  remar<|uer  que  la  croupe 
Ji*a  acquis  son  parlait  d^veloppt^iueul  ijue  vers 
l'Ige  de  sis  i  aept  ans  ;  il  aedoit  dono  paedlre 
éloniMiit  de  voir  un  jeuae  cheval  ayaol  la 
croupe  étroite.  Quand  cette  partie  est  ainsi 
conformée,  les  jarrets  sont  ordinairement  >er- 
rés,  crofliu':  nii  r!ns  La  direction  »ltî  la  croupi 
peut  élrc  hunzoniaie ,  ou  plus  ou  moins  in- 
clinée de  haut  eu  bas  et  d'avaol  en  arriére.  U 
diredioo  horbontale  est  uo  eaiactêredei  raeea 
distinguées,  et  on  la  trouve  dans  lea  arabes, 
les  barbes  et  les  anglais;  cette  partie  est  alors 
longue  f*l  lé^'éreDUMil  frauchanle;  elle  «  ousii- 
lue  une  grande  beauté,  jiarce  (juc  les  nnisrios 
étaut  |>t'rpeudi€ulairesii  leur  poiiUd  insertion, 
doivent  le  coDlracter  avec  plus  d^inteiiailé  et 
rwdre  les  monremeata  plus  rapides.  La  «oupe 
ett  dite  «wUée ,  quand  reUiquitê  en  est  trop 
prononcée  ;  ce  défaut  grave  a  le  même  incon- 
vénient que  la  croupe  coupée.  Dans  la  marche 
de  l'âuinial,  la  croupe  ne  doit  fain*  aucun 
mouvement  bien  prononcé,  soit  d'ahaiseamefil, 
soit  d'élévation;  quand  ces  monveaeati  ae 
font  remarquer,  la  croupe  est  dite  vacillante, 
et  ieuruit  par  U  un  indice  de  faiblesnie  dans 
les  exirémités  postéripuras.  Un  dit  dans  ce 
stiUS,  tort illtr  la  cruupr. 

Balancer  la  croupe  au  |>a«  ou  au  trot.  Se 
dit  d'un  cheval  dont  la  croupe  vadUe  é  ces 
aUttres.  Voy.  iUueciB. 

MeUre  la  croupê  au  mur.  Se  dit  de  faction 
de  faire  suivre  au  elieval.  par  des  paij  de  cûlé, 
la  longueur  des  muni  du  tnané<;e,  Hvntit  la 
croupe  prés  de  la  muraille.  L'action  inverse 
s'exprime  par  croupe  ên  dedanit  dans  laquelle 
le  (jieval  décrit  uo  cercle  par  deapasdeeèté. 
ayant  la  crmpe  tournée  van  le  MnHe.  Pour 
«archer  ii  «vive «»>Hfr»  toehiiii étante 


mur,  ayant  soin  de  continuer  le  mouvement 
pour  empêcher  ranimai  de  se  porter  en  avant 
et  de  inpoer  le  bipède  latéral  du  deheiv  é  se 

croiser  sur  celui  du  dedans.  Le  cavalier  doit 
diriger  le  hnnt  corps  du  côté  vers  Ipr^tn^l  il 
aftjiuic,  et  faire  appuyer  1p  cheval  de  manière 
que  ravaat-main  devance  toujours  l'arriére* 


CSOOPE»  B6«  e4j.  Qui  a  nne  belle  eraupe. 
Cheval  Mm  empd.  YM  «Me  jmimt  èém 

croupée. 

CROUPE  ARRO^fDIE  Vov  Crooti. 

CROUPE  AU  MUR.  Voy.  tiioops. 

CAOUPE  AVALÉE.  Yoy.  Gioovb. 

CBODPKGOUViB.  Vey. 

CaOUPB  COURTE.  Voy. 

CROUPE  DOUBLE.  Voy.  Gaorn. 

CROUPK  RN  CUL  DE  POULE.  Voy.  Cl 

CRDL  I'fc,  EN  DEDANS.  Vov.  Crouh. 

CROUPE  ÉTROITE.  Voy.Cioow. 

çmn  I  iBIZONTALB.  Vey .  i 

CROUPE  mOLINBE.  Vey. 

CROUPE  LARGE.  Voy.  Gaoum. 

CROUPE  LONGUE.  Voy.  Croppï 

r,RUUPE  POINTUE.  Voy.  Csoopb. 

GROli'E  I  RAMCHANTE.  Voy.  Csours. 

CROUPE  VACILLAItTE.  Voy.  Caoeni. 

CROUPUnS.  s.  f.  En  lai.  peUstom.  Voy. 
Sblu.  La  croupi  ne  en  ire  aussi  dans  la  iorm*» 
lion  des  harnais  dos  chevaux  de  tirage;  on 
l'altache  h  la  partie  posléri^-nn»  d»<  1»  «elrti*» 
ou  du  njanlelttl,  au  moy  en  d  une  boucle,  ijuei- 
quefols  c^lc  croupière  est  pourvue  d'une  se- 
conde couiToie  nommée  Meneftsl,  ^  est  pins 
forle  et  à  eoleron  pins  0ras.  Voy.  Bamuis. 

CROUPIONKER.  v.  Action  d'un  cheval  kible 
ou  ^êné  du  derrière,  qui,  par  un  niouvemenl 
irréi-'ulier.  çtlie  ie<*  rfif»s  en  élevant  plusieurs 
fois  t>a  croupe  .sans  ruer.  U  est  ordinairemenl 
au  sortir  de  l'écurie  et  au  départ  que  In  eheval 
crouptonne. 

CROUTE.  «.  r.  Bo  lal.  orusle;  an  grec  polu- 
fdmen.  On  ^  dit  mlfaîMMni  dea  pniiins  pk- 
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q«H  ii«f  wirrfmatm  â  tepMu  ou  é  Mgtae 

Anraembranes  aoymm,  «t  qui  tonl  le  ré- 
sultat d'une  luimnir  muqnpusr  ou  purulente 
dMSfchéc  et  soliditiôe.  CroiUeê  dartrnum  , 
eroûles  frTrrfnni.iPS,  elc. 

GRUCiAL,  ALli,  adj.  Ea  lal.  crurialù.  Fait 
«B  llmiM  de  eroii.  AmMImi  HrwMe,  etc. 

CRUDITÉ,  s.  f.  Ed  lit.  cmditaf.  Qualité  4e 
ce  qui  est  cm.  On  le  dit  de  Teau  ordinaire, 
lorsqu'elle  n'est  pas  dans  des  conditions  fkro- 
rablos  ,T  la  digestion.  CniâUé  de  f^eau. 

CiU'tlII  Vny.  Sax;,  1-^'  art. 

CRUURIQUE.  adj.  Qui  a|»p<irticiif  au  cruor. 

CUBE.  ».  Di.  Kn  Inl.  cubus.  Figure  de  géo- 
mclrie  coinpruiianl  ali.  carrés  égaux. 

CUDELÉ.  adj.  Nom  douoé  par  les  ancieitô 
TétériBuresÂ  un  cheval  alleciéd'eau  tiu  jam- 
bca. 

CUIB.  a.  ».  Eu  Ui.  oorim,  qu'on  Aât  fo* 

nir  de  roro,  chair.  On  donne  ce  nom  â  la  peau 
épaisse  et  den.se  decerlaiiK  <iii,i<îrM|icdr'i,  tels  ' 
que  cheval,  particulièrement  iorsqu  elle  a 
été  tannée.  Le  cuir  «^l  employé  mous  difliéren- 
1M  ftnnee  pour  les  baodagcs,  et  DoUnuaMi 
aoua  celle  de  ceumiea,  en  reaaplacanaiii  dea 
nihans  de  fli,  lorsque  ceux-ci  n'offrent  pas  as- 
•ipi  de  solidité.  Les  courroie.>i  sont  fixées  par 
ileshoucles  eu  fer;  le  cuir  neuf  s'étendent  tou- 
jours, on  préfère  de»  coiirrc4««  qui  ont  d^jâ 
aeni. 

CinilA:illEB«  a.  aa.  I»  kU  hrimtm  tfun 
mi  librvaiAia.  Saldal  à  ehanral,  anué  de  eui- 
raaie.  Le  corps  des  cuirassiers  est,  de  toute 
la  eatalerie,  l'amic  dont  Thislaii  e  est  In  plus 
courte  (Voy.  CAVAt.KRisji;  noo  que  la  cuirasse 
ne  Koil  lres«anci«iine,  mais  parce  que  le  nom 
dteoitaaiîer  n'a  éié  iatnditil  dans  la  laufuc 
IfftBçaiMquedapaiacvviroB  Irenteaaa.  Anol 
cette  è(M)que,  l'Autriche,  la  Prusse,  etc., 
eTaientdes  cuirassiers.  Les  premiers  régiments 
A  cuirasse,  formés  en  France  après  la  réilne- 
tîoo  de  la  gendarmerie  et  la  suppression  de.s 
compagnie  d'ordouiiaoce ,  dateut  de  4666. 
iaurcuinBBêélait  A  deiaieie.  Daoa  la  guen*  de 
im»  t)  s'eilalail  plua  de  troupea  i  cmiee.  Ud 
atul  régiment  se  refusa  à  la  quitter,  et  la  cou- 
senra  par  tolérance.  C'était  le  réfîiinent  de  ra- 
valerie  connu  sous  la  dénominnlion  de  H-.  11 
portail,  comme  arme  défensive  de  téte,  le  cha- 
peau i  «lotie  de  fer.  En  1806,  la  cuiraMe  du 
^  régineai  defmt  k.niudèle  de  celle  que 
niMiMlelagmiUcamIm;  itaaia»  ptude 


tinpa  apide,  une  «dniae  diffftrtute  M  doBude 

aux  r.irîiMniers.  —  La  remonte  des  cttiraa- 
siers  se  fait  géin  ralement  dans  la  Normandie 
et  (Inns  I\\1sare  ;  on  lui  donne  anasi  quelquea 
chevaux  auglais. 

CUISSE,  s.  f.  En  latin  fémur  ;  en  grec  mé-  ■ 
foe.  L'nae  dea  partiea  des  extrémltée  poatd- 
rieurea  du  eitefal.  La  eushte,  ayant  pour  beau 
le  fémur  et  une  grande  masse  domuiclea,  est 
horni'e  supérieurement  par  la  eronpe,  antê- 
rteuremeul  \>nr  le  liane  et  lo  irnsset,  posté- 
rieuremcut  par  la  fesse,  et  inférieureincnt  par 
la  jambe.  On  M  raooonatt  deui  fteea;  Tuna 
interne,  revécue  d'une  peau  Une  dont  les  poila 
rares  et  soyeux  ont  géndraVmiant  une  teinte 
plus  claire,  forme  irn  plan  presque  vertical 
(|ue  l'un  appelle  le  plat  de  la  cnis^f.  iVo^i  dans 
cette  partie  que  rampe  une  portion  de  la  veine 
saphéne.  L'autre  fiKe,  externe,  présente  le  re- 
flet dea  muMlea  du  fémur.  Uneculeie  bien  eoti- 
iormée  doit  être  Mcbe,  arrondie,  et  les  muscles 
,  qui  la  forment  doivent  être  bien  développés  ; 
elle  doit  «ecuufuudre  insensiMement  avec  Ias 
parties  environnantes  et  se  liouver  en  rap- 
port avec  la  croupe;  ainsi,  la  cuisse  est  forte 
lorsque  la  croupe  eal  vidvmmauae,  ei  ranimai 
alors  est  dit  tim'gé  de  iirrtfra  :  ou  dinit 
autrefois  chargé  dé  cuiHm.  On  dit  au  cou* 
traire  que  le  cheval  ««sf  hfpti  on  mal  fp'qoté, 
pour  e\priin<T  l:i  hoiuie  nu      mauvaise  cou- 
formatiuu  de  la  cuis.>te.  Une  cuifte»e  apUlie  rend 
la  croupe  tfauibauta.  Une  ohuia,  un  écart 
qui  le  plua  aouTonl  a  lien  ao  debora,  août  on 
général  les  causes  de  cequ*oo  nomme  s/lTorl* 
et  cet  eflorl,  (pli  doit  »Mre  regardé  cofruno 
j  un  effort  de  la  cuisse  t-L  non  df  la  lianchs, 
i  est  plus  ou  moins  violeut,  i^eiou  le  degré  d'ec- 
I  tenaion  dea  UgameoU  de  cette  artieulaiion. 
L'animal  boile  alor»  plua  ou  moine  bas,  baiiao 
la  hanche  en  cheminant,  et  traîne,  |i<jur  aioai 
dire,  toute  la  parlii-  afreclée.  Cet  accident  est 
.souvent  tres-grave,  et  se  montre  rebelle  aiii 
traitements  les  mieux  entendus.  Voy.  Ecast, 
ErroBT,  LoxATioH. 
CUISSE  OU  CAVALIER.  Voj .  Aibu. 
CUL  ou  eu.  a.  m.  Bu  latia  eu/na.  8o  ditde 
l'anna,  du  fondement,  par  on  l'animal  déchaigi 
son  ventre.  Leewid'im  eh0val,4'taii$pmêiU, 
Voy.  Anus. 

CUL  DE  POULE.  On  donne  ce  nom  a  uu  ul- 
eéradout  laa  buda  aoot  aaiUanla  et  remmala 
eu  dahira.  V^j .  Faac».  Âuoir  l'm«a  eu 
nul  éê  oeailak  en  dît  due  nbevaui  obia  ImohéIi 
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il  s  amasse  beaucoup  de  graigsie  autour  de 
celle  parlie,  comme  uu  le  remarque  dans  les 
gaUmacées. 

COL  BE  TERBE.  Voy.  QtMmm. 

CULERON.  s.  m.  Partie  de  la  croapiérfrsiir 
laquelle  porte  la  queue  du  cheval. 

CULLIKRE.  r  Sanyle  de  cuir  qui  eu- 
toiire  le  (ien  ien-  ilii  cheval  pour  empêcher  la 
t>elle  de  couler  en  avant. 

CUMIN,  s.  m.  En  htin  munimm,  Gnioe 
d'une  plante  dn  même  nom,  que  Ton  cultive 
à  Malte  et  dana  quelques  endroits  de  l'Orient. 
Son  odeur  est  forte,  iM'"nPtrante,  el  son  aclion, 
slimiilanln  el  excitante  comme  celle  de  l'anis, 
qu'elle  peut  remplacer. 

CURâBILITË.  s.  f.  Du  laUn  cura,  cure,  guo 
rison.  Qualité  de  ce  qui  est  curable.  (Teit  l'op- 
|i06é  d'incurabilité. 

CURABLE,  adj.  En  latin  saiiabilis;  en  grec 
ieuinws.  Se  dît  des  maladies  qui  peuvent  être 
guéries. 

GL'KATIF,  IVË.  adj.  Qui  se  rapporte  a  la 
cure  d*ttne  maladie.  On  appelle  indieiUkm  eu* 
ntUw,  cdie  qui  sert  i  déterminer  un  trailc- 
ment;  traUmmU  ouralt/;  celui  dont  i  fait 
MSRf^fe  pour  obtenir  la  f^érison,  ce  qui  diffère 
du  traitement  prés«Tvrit  if  On  dit  aussi  moj/fn 
curatif,  metltode  curatire,  etc. 

CURATIO>'.  s.  f.  Eu  lat.  curatio,  saiiatio  ; 
en  grec  tkérapéia.  Ce  mot  est  quelquefois  sy- 
nonyme de  traitement,  et,  dans  ce  cas,  il  dé- 
signe l'ensemlile  des  soins  que  Ton  donne  A 
un  animal;  H'ntitrps  fois,  il  est  synonyme  de 
îïuérison,  pI  alors  il  i'\|irimele  sncr»"^  obtenu 
par  ces  soins  ;  enfin,  ou  remploie  pour  expri- 
mer la  modification  organique  par  suite  de  la- 
quelle la  gaériaon  a  lien. 

CUIICUMA,  SAFRAN  DBS  INDES.  U  racine 
de  cette  plante  (racine  nommée  en  lat.  radix 
nirninur.  (rrra  mer»7!a),  donton  connaît  deux 
espèces  dans  le  commerce,  le  curcuma  longa 
et  le  curcutM  rotunda,  possède  des  vertus 
eicilantes, 

GURB.  s.f.En  Ut.  curalii»,  de  owni,  qui  si- 

Knilic  soin,  ou  de  curare,  avoir  soin.  D'après 
rétvmoloirip.  \c  mot  ctirc  devrait  s'entendre 
fin  soin  iiue  l'on  donne  <i  un  mal.-ide,  quelle 
que  sùil  ]»  lenninnison  de  la  maladie  ;  mais  ce 
mot  ue  s  entend  que  du  traitement  heureux,  du 
traitement  qui  a  été  suivi  delà  goérison;  et 
les  mots  eurahlê  el  curahilité  ayant  la  même 
ori.trine,  se  prennent  dans  le  même  sens  II  y 
a  cette  dillérence  entre  cure  el  cwration,  que 


le  premier  de  Pfs  mo!s  indique  un  Irailcmeot 
achevé,  et  le  i>ecoud  un  irailemenl  proposé  ou 
actuellemeat  employé. 

CDRE^PIBD.  s.  m.  En  lat.  pÊiiicalpium,  Da- 
tensile  de  fer  dont  la  lame  ne  coupe  point,  q«i 
est  dit  en  forme  de  crtMssant  et  se  ferme 
comme  un  couteau,  dont  il  fait  souvent  partie. 
Tout  humrue  d'écurie  doit  toujours  en  être 
muni,  parce  qu'il  est  d'une  Irés-grande  utilité, 
n  sert  i  nettoyer  le  dedans  des  pieds  des  che- 
vaux, é  en  extraira  la  boue,  lesgravieraou  les 
pierres  qui  peuvent  s'y  introduire  en  travail- 
Innt  et  fixer  d'une  manière  dangereuse. 
Lorsqu'il  y  a  lieu  de  mettre  quelque  cataplasme 
ou  autre  topique  &ur  le  pied,  pour  le  rafraî- 
chir, il  est  nécessaire  d'employer  le  cure-^ned 
auparavant. 

CUHRICLE.  Voy.  Voituh. 

CUTAXË,  ËË.  adj.  En  lat.  cutaneus,  de  cutis^ 
jieau.  Qui  appartient  n  la  peau,  .\fatadies  cuta- 
nées, se  dit  de  celles  qui  ont  leur  siège  à  la 
peau. 

GYANOGÉiNB.  s.  m.  Du  grec  kuanos,  bleu ,  et 
gàmaâ,  f  engendra;  nilmra  de  carlione.  Gtx 

formé  d'une  partie  d'azote  et  de  deux  parties 
de  carbone  condenses.  Il  p*;t  inllnnimahlc.sano 
couleur,  d'une  odeur  pénétranle.  solubledans 
l'eau.  Par  l'abaissement  de  la  température,  on 
lu  réduit  en  un  liquide  également  inodore.  Le  . 
cyanogène  forme  l'un  des  éléments  consU- 
tuantsdu  Ueude  Fni8se,et  se  combine  à  plu- 
sieurs corps,  tels  que  le  soufre,  les  métaux, 
li  s  oxvfies,  etc.,  avec  lesquds  il  forme  des 
cyanures. 

CVANUHË.  s.  m.  En  ial.  cyanureta  (prus- 
siates).  Nom  générique  des  combinaisons  dv 
cyanogène  avec  les  corps  simples.  Ces  sels 

sont  solubles ou  insolt^des,  décomposables  par 

la  chaleur.  Us  précipitent  en  bleuâtre  les  sels 
de  fer,  et  le  dépôt  prend  une  coulpur  plus  fon- 
cée par  l'aclioa  de  l'air.  En  hippiatrique,  on  ne 
fait  usage  que  du  cyanure  de  meratn. 

CTANURE  DE  MERCURE.  Combinaison  de 
cyao<^éneet  de  mercure.  Cette  substance  est 
cristalline,  d'un  blanc  jaun&tre,  d'une  saveur 
astrinîTonte  fort  désagréable,  solubledans  l'eau, 
el  que  la  chaleur  décompose.  Elle  est  regardée 
en  médecine  comme  un  succédané  du  sublimé 
corrosif,  el  on  Te  racommandée  pour  compo- 
aer  des  pommades  antipsoriqoes  et  antibenié* 
tique.s. 

rVlJNDRE.  s.  m.  En         f/fin'frw:  : 
gnakulindô,  je  roule.  Figure  de  géométrie 
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9dMt  eomiiri»  entfe  deux  cmcIm  éjgauz  et  pn- 
nlMlM. 

CYLLARE.  Voy.  Chbvacx  célèbres. 

CVMSfV  V  r  (Mylh.)  Fille  (rArcliifhmus. 
Elle  remporta  lu  première  le  prix  de  la  cfMirse 
des  chars  aux  jeux  olympiques,  ce  qui  lui  til 
déeenier  de  grands  hODiMmrs. 

GymOBBXIB.  s.  f.  Du  gr«e  kudn^  kunoi, 
chicD,  et  orexis,  appétit.  Faim  excessive, 
faim  caniue.  Voy.  BocLism. 

CYSTICERQUE.  Vnv.  HvDATTnR<;. 

CYSTITE,  s.  f.  En  hi  in  ryxiHis^  du  grec  1 
kustis,  ve&sie,  et  de  la  terminaison  ite ,  com- 
mitDe  à  toatea  ks  pUegniasies.  Jh/lomiiuil^ 
dlsl8oeH<s.  fies  aoteurs  ont  voulu  distinguer 
rinnammaiion  généiule  de  cet  organe  d'avec 
celle  (|ui  n'affecte  qnr  sa  membrane  muqueuse 
et  qui  «  été  appelée  catarrhe  i-'v<tral.  Ilepen- 
danl  celle  di&liuclion,  et  d  autreii  encore  qu'on 
a  proposées  en  par^  cas,  sont  tout  é  fait  oi- 
seuses pour  la  ptaUque.  Le  cheval  est  peu 
sujet  à  h  eytt&ê,  «pi  afTecte  de  préférence  le 
mile  et  se  montre  chez  lui  plus  rebelle  que 
dans  la  femelle.  Les  symptômes  de  cette  airèc- 
tion  sont  l'anxiété,  l'af^itation ,  le  trépipne- 
menl  des  membres  postérieurs,  les  envies 
fréquenlet  d'uriner ,  les  vime  eflibrts  pour  y 
satiaftîre;  s'il  y  a  évacuation  d'urine,  ceile-d 
est  Iant6t  claire  et  aqueuse,  tantôt  muqueuse 
et  roujreiltre,  tantôt  trouble  et  sanguinolente, 
sortant  înTijonr-i  péniblemnit      par  jets.  En 
touiUaul  i  animal,  on  reconnait  une  chaleur 
élevée  au  rectum,  ou  trouve  souvent  la  vessie 
pleine,  et  elle  est  tiréa-douloureuse  A  la  pres- 
sion ;  des  coliques  surviennent  assez  fréquem- 
ment, mais  on  distingue  le  siège  de  la  cause 
d'ot'i  elles  dépendent,  en  voyant  la  colonne 
dorso»  lombaire  voûtée  en  contre -haut,  la 
croupe  Iwissée,  les  membres  postérieurs  à 
demi  Béchis,  comme  cela  a  lieu  quand  rani- 
mai vent  uriner.  Lorsqu'on  pressant  la  vessie 
qui  est  pleine,  l'urine  ne  sort  pas ,  e*est  une 
preuve  qu'un  calcul  »mi  intercepte  le  passage, 
ou  ftien  (|ue  le  col  de  la  vessie  est  entlammé, 
et  alors  la  maladie  «'aggravant,  devient  presque 
toujours  mortelle.  La  cystite,  dont  la  marche 
est  quelquefois  Uréi-rapide,  la  nature  aiguS  et 
fort  grave,  se  tennint  par  résolution,  rupture, 
gangrène;  ou  paralysie  de  l'organe  malade.  Si 
la  résolution,  qui  est  le  mode  de  terminaison 
le  plus  heureux,  s'opère,  tous  les  symptômes 
diminuent.  Ainû ,  les  donleurs  se  calment , 
fankaal  ammenee  à'iendre  l'urine  avee  moins 


de  difllculté  et  de  soulfrsncc ,  puis  il  l'expulse 
plus  abondamment;  ce  liquide  revient  peu  « 

peu  à  son  état  naturel.  U  >  i  oUques  disparais- 
sent ft  1,1  £:uéri<nn  s'offoclue  peu  de  temps 
après,  (.tuand  la  rupture  arrive,  on  remarque, 
pour  premier  effet,  du  soulagement,  mais  l'u- 
rine en  se  répandant  dans  la  cavité  du  ventre, 
occasionne  bientôt  des  coliques  très^dolentes, 
à  la  suite  desquelles  surviennent  des  convul- 
sions qui  emportent  le  malade.  Des  coliques 
violentes,  (pielquefois  atroces,  précédent  la 
gangrène,  dont  la  présence  s'annonce  par  la 
cessation  de  ce  phénomène  et  par  l'état  des 
urines  qui  sont  d'une  couleur  noirâtre,  d'une 
odeur  félide  et  désagréable.  L'excessive  accu- 
mulation de  furinedans  la  vessie  produit  dans 
quelques  cas  la  paralysie  de  celte  poche ,  ce 
qui  est  d'un  mauvni<^  nufîure,  car  la  mort  du 
malade  ne  tarde  pas  a  arriver.  D'ailleurs ,  le 
relâchement  de  la  vessie  s'annonce  souvent 
dans  d'autres  terminaisons  funesles  de  la  ma- 
ladie, et  il  s'ensuit  un  mieux  trompeur  avant- 
coureur  d'une  fln  prochaine.  Les  causes  les 
plus  ordinaires  de  la  cystite  sont  le  séjour  trop 
lonptenjps  prolongé  de  l'urine  dans  la  vessie, 
lorsque  les  conducteurs  ne  lais.scnt  point  aux 
chevaux  la  faculté  de  s'arrêter  pour  uriner, 
d'où  il  résulte  quelquefois  des  douleurs  si  vives 
que  l'animal  tombe  tout  à  coup  et  semble  au 
premier  abord  être  atteint  d'un  fnur  de  reins; 
la  présence  d'un  calcul  vésicaî.  les  coups  vio- 
lents sur  la  région  de  la  vessie ,  l'usage  des 
diurétiques  énergiques ,  l'emploi  absurde  des 
substances  dites  aphrodintfques,  l'action  des 
cantharides  appliquées  même  i  l'extérieur  sur 
les  parties  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
df»  la  vessie,  les  arrêts  de  transpiration,  les 
expositrons  à  l'air  humide,  surtout  ranimai 
ayant  chaud,  etc.  La  cystite  étanl  une  maladie 
inflammatoire, 'il  faut  avoir  recours  au  trait»* 
mentantipblogistique.  Dans  le  commencement 
de  la  maladie  on  fera  des  saignées  légères  et 
répétées,  on  donnera  des  lavements  émollients 
et  mucilagincux ,  on  administrera  des  breu- 
vages adoucissants,  tels  que  celui  de  décoction 
miellée  de  graine  de  lin  avec  la  solution  de 
gomme  arabique;  on  dirigera  sous  le  ventre 
des  fomentations  émolUentes.  Plus  les  sym- 
ptômes de  l'inflammation  sont  violents,  et  plus 
il  f.st  Tiérpss?iire  d'insister  sur  ces  prcmier;5 
moyens,  et  surtout  sur  les  saignées,  si  l'ani- 
mal est  jeune,  vigoureux  et  sanguin.  On  ^oute 
à  oea  moyens  le  repos,  la  diéte,  les  bofssons 
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.Uudift,  la  i«nip4niinr«Uéd«;  on  bouchAona 
•OUTOiil  raninialf  on  1»  lienl  couvert  dani»  uiio 
bonne  lerapératurc,  à  l'abri  den  courants  d'air. 
(!e  qui  est  priiicipaleniPiit  essentiel ,  c'est  de 
s'assurer  de  bonne  heure  de  l  étal  de  la  ves- 
iie.  A  cet  eflcl,  ou  eofouce  la  main  huilée 
daoB  le  reelum  et  Ton  cherche  •  reconiiailre 
la  venie  qui,  dans  sa  poaiUoo  ordinaire,  doit 
se  trouver  imniédialemenl  au-dessous  de  ç«;lte 
portion  d'intestin;  si  elle  est  a  peu  prèi*  vidr, 
on  la  sent  difiicilenuMil  ;  si  olli'  t'sl  ;i  (Iniii 
pleine,  OD  rencontre  mus  la  itiaiu  im  corps 
irrondi  dana  l'iiitérieiir  dvquel  on  reconaalt 
bdlemaat  la  préaenee  d'uo  fluide;  si  elle  esl 
pleine  à  l'eicéa,  elle  acquiert  un  volume,  un 
allongement  énormes,  et  sctruuso  portée  fort 
avant  dans  la  cavité  du  vtMiiiv,  liui^du  bassin. 
Pour  chercher  à  la  vider,  ou  exerce  sur  elle 
avec  loute  la  surface  de  la  nain  une  dmwe 
prasaion  dirigée  d'avant  en  arriére,  c'est-inUre 
dana  le  sens  d'une  ligne  qiii  vii  de  la  tète  à  la 
queue,  et  ou  lanunéuc  vers  le  fond  du  bassin, 
îl  est  nssi'z  rarp  qu'on  ncparvipiinc  {Misàfaire 
surlir  r urine  qui  distend  la  veiisie,  à  moins 
que  riuUauiuialioa  n'existe  au  col  et  qu'eUen'y 
soit  aiaei  intense  pour  n'en  pas  permettre  la 
dilatation,  ou  qu'il  n'y  ait  présence  d'un  catail. 
Dans  l'un  et  Fautre  caa,  on  pratique  la  cysto- 
tomie  pour  \cfi  niAlp«i,  et  on  introduit  la  sonde 
creuse  do  iromiiH'  •'lasliqup  par  le  méat  uriuaire 
des  femelles.  Lorsqu  ou  a  lieu  de  compter  sur 
la  guériaon  de  la  qr^ite.  on  peut,  vers  la  iiu. 
remlre  le  régime  et  le  traitement  légèrement 
Ioniques,  en  administrant  quelques  breuvages 
d'infusions  améresou  aromatiques,  et  en  fai- 
sant un  choix  de  bons  aliments  dans  uiu  pro- 
portion convenable ,  mais  toujours  eu  peLiio 
quantité  d  la  fuis,  surtout  au  co)umcncemeat. 
Un  exercice  modéré  ou  un  léger  travail,  beau- 
coup de  firictioas  sèches  sur  tout  le  corps  avec 
le  bouchon  de  paille,  sont  d'utiles  auxiliaires 
dont  il  ne  faut  pas  négliger  l'emploi.  11  n  été 
conseillé  de  faire  daus  la  vessie  des  injections 
d'abord  trcs-mucilagtneuses ,  puis  rendues  un 
peu  itimnlantes.  En  voulant  les  adopter,  on 
devrait  attendre  le  moment  ou  Tanimal  urine- 
rait librement,  et  alors  elles  deviendraient 
pour  le  moins  inutiles.  Quand  l'inflammalioii 
de  la  poche  urinairu  e&l  due  a  l'emploi,  soii  a 
l'intérieur,  soil  à  l'exlérienr,  de*  préparaliuiis 
dans  lesquelles  euLrcul  de^  cauUiarides,  ou 
«Mniati»  1«  camphre,  qui  ioniit  dint  oi  ttt 
^vmnn»  apéailbine. 


CmiTOIII,  mmOlUK,  s.  m.  folav oi»- 

titomus .  Jii  i;re(  kustis^  vessie,  ^mk^oh, 
et  !;t>nrM-aloiiieni  loin  orçaue  membraMux  a 
cavile  intérieure,  et  àt'  tomé,  section.  L'êty- 
mologie  grecque  permet  d'écrire  indifférem- 
ment cy»/d«m#  ou  iM<AoiM,mais  cette  dar- 
niére  orthographe  a  été  plue  eommunénmit 
adoptée  pour  désif^oér  les  insifumentt  desti- 
nés, dans  l'opération  de  la  cataracte,  à  ouvrir 
la  rapsnle  c  ristallino.  Les  inslriinienls  fin- 
jiloyi's  Jaa.s  l'uperaliou  de  la  taille,  dans  la 
cystotomie,  sont  plus  généralement  et  plus 
oonvenaUenwQt  nommée  «ysietomat.  Il  «st 
plusieurs  aortea  de  oea  derùera  ;  n*oa  ne  dé- 
crirons que  le  cystolanie  unilatéral  caché. 
C'est  un  instrinru't)!  rornié  d'iM<e  lige  longue, 
creusée  d'une  gouttière  étroite  daus  laquelle  se 
loge  une  lame  mince,  tranchante  seulemMit 
à  son  extrémité  et  du  côté  «itenie.  Laa  hnn- 
chea  oonaUtnent  l'autre  aartiémilé  de  rinslra- 
ment  ;  elles  portent  deux  nnnêaux  aemUafcleB 
a  ceux  des  cLseaux  onlinairos ,  et  sont  main- 
tenues éloignées  l'une  de  1  autre  pfir  u?)  res- 
sort qui  opère  de  cette  manière  le  raj^proche- 
ment  coutinuel  des  tiges ,  de  telle  sorte  que 
la  lame  n'est  pas  visible.  £Ue  ne  le  devient  et 
ne  s*écann  de  la  tige  que  par  une  pmiaien 
exercée  sur  les  branches  ;  le  degré  de  rappiO- 
chemenl  de  cellos-ri  est  limité  par  une  vis. 
Les  deux  parties  du  cysiolome  sont  articu- 
cuiee»  vers  les  deux  tiers  inférieurs.  Cet  in- 
stramenl  esl  employé  pour  débrider  le  oel  de 
la  vessie. 

CYSTOCELB.  a.  m.  En  lat.  cystoctle,  du  grec 
kustu,  vcsiue,  et  de  kél^ ,  hernie.  Hernie  de 
la  vessie,  .\ccideiil  très-rarement  observé 
chex  le  cheval.  Ou  distingue  plusieurs  &iijpéoes 
de  cysU)csU4f  suivant  l'ouverture  par  laquelle 
ils  ae  produisent  ;  le  cystoeétê  ingnimi,  o'eit- 
à-dire  par  l'anneau  inguinal,  qu'on  appaUe 
aussi  cyst(hbubonocéie  ;  le  cyslocèU  orural,  qui 
se  produit  par  l'arcade  crurale  et  qui  a  été 
nommé  encore  ct/ito-xteroc^^^;  enlin  le  cysto- 
cèic  qui  a  lieu  le  long  de  la  ligue  du  périnée 
att-dAisn&  de  ranua.  Lorsqu'une  portion  k- 
lestinala  a  été  entraînée  avec  la  veaaie»ln  ber^ 
nie  prend  le  nom  de  entéro'cyttocéle.  On  lui 
donne  celui  de  vystu-épiplocéle ,  quand  une 
division  ('piploïqn»'  mire  dans  la  «  oniposilivu 
de  la  luuieur.  iiiic  porte  nu».si  le  nom  de  v^- 
to-entéro-éfiplQceltf  si  elle  çonlieut  tout  à  la 
Ibjs  U  ViiÀ,  unn  gnse  inliilinaloei  «ne  pai^ 
tied^évIploMi.  Ub«ra|ndbbfMM  «in^ 
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dw  jusqu'il  prvisent  l  ouiiue  incurable,  n  cause 
i"  des  coiupUaiiioiiii  qui  ra<xoui|»ai{uenl  et 
doni  ootts  venons  de  parler  ;  de  la  difilciiUé 
pmquc  ÎBsumionuble  de  replecer  Forgiupe 
dans  Ml  {  osiiioQ  normale.  Le  diagnostic  en  est 
peu  facile. 

CYSTOTOME.  Voy.  Cystitome. 

CYSTOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  cystotomia  [même 
«lym.  que  c^titomê).  LITHOTOMIB,  KYSTtV 
Tons,  UBèTR(KCYST0TOMIE»  OPÉRATION 
DS  LA  TAILLE,  ^oms  d'une  opération  qui' 
conshle  d  inciter  In  retisie,  aRn  d'extraire 
de  sa  cavité  des  corp»;  ''trniiu'crs  vonns  du 
dehors,  nii  îles  caloiiis.  (^etle  uj>ération  est 
très-grave  el  rarement  pratiquée  dans  la  chi- 
ratgle  vétérinaire.  Une  nonvelle  metliode  a 
dté  peopeeée  pour  la  niaériaon  des  calcnls 
due  riîonime.  Voy.  Calccls  ciii5aiiis.  Plu- 
sieurs yirorédés  ont  été  proposés  j:otT  Vexé- 
culion  de  la  cyslotomiê.  Le  p1n«î  ancien  est 
celui  de  l'iocisioii  de  la  vessie  par  le  rectinu. 
n  ait  regardé  eonme  fadlé»  nds  incapable 
do  dMacr  de  bons  réeultate,  et  nous  ne  nous 
j  arrêteront  pas  davantage,  lia  erstotomie  par 
l'urètre  consiste  à  inciser  celte  dernière  partie 
et  le  col  de  la  vessie  entre  l'anus  et  le  pubis. 
Les  instruments  néce>»saires  sont  une  sonde 
ileiible  ou  cathét&r,  un  bihtouriy  nu  ajslolomê 
eacM  et  de»  teneltet.  On  donne  d*abord  au 
caibéter  la  forme  courbe  du  canal  de  Turélre. 
Le  clMfii  étant  flxé  debout  on  abattn  sans  se- 
cousses et  eoT^ehé  sitr  le  dos .  les  membres 
poslérieiii-s  attires  sur  In  tête,  ou  l'animal  étant 
simplement  assujetti  sur  le  côlé  comme  pour 
lacailration,  l'opérateur  frotte  d'huile  le  ca- 
tliéler  ot  rintrodnlt  dans  Turétre  Jusqu*,^  son 
contour  pnstérieur,  pnfs  il  Fabandonne  A  son 
aide  qui  le  tient  dans  cette  position.  L'opéra- 
teur se  place  en  arrière  de  In  rmii|ie  iln  cheval, 
dont  uit  troisième  aide  assnjellil  la  queue  ; 
puis,  prenant  lui-même  le  bistouri,  il  le  plonge 
dans  l'oiétra  snr  la  ligne  du  raphé ,  i  trois 
m«ars  dn  dcigt  a»4asBnm  do  Panne,  dans  la 
cannelure  du  cathéter;  ayant  ainsi  fait  Pinei- 
sioD,  il  l'Asrrandit  au  point  de  lui  donner  une 
longueur  de  deui  ou  trois  traren?  de  doisrt  au 
plus,  et  de  diviser  ^lemeut  la  peau  ainsi  que 
Mts  lea  pariiaa  tnollos  qui  lecontrent  Pn- 
rélm.  Il  gllsae  cnsalto  1«  bout  dn  CTitotonio 
dans  la  cannelure  dtt  eatl^ter,  fait  pénétrer 
ci'l  ii-l  I  li  ns  l'iirélre  et  relire  celtii-cî;  il  en- 
foQce  alors  lecystotnme  dans  la  vessie.  On  est 
dans  la  mie  ro4a«  si  i'ou  ne  trouve  pas  de 
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tvsistance,  el  la  sortie  dt»»  urine)»  averlit  qu'où 
y  a  péuélr*'.  Ou  tituebe  le  calcul  avec  le  cysto- 
tome;  puis,  le  tranebanl  do  la  lamo  étant 
tourné  voM  ta  roctnn  it  Pinstrument  étant 

tenu  parallèlement  a  l'épinoknbain,  on  ooVre 

le  cystolniiii'  rtu  deirrë  convenable,  on  le  retire 
lentement,  horizontalement,  et  en  frttsfintde 
iéjçers  uiouvenieuls  de  dessus  en  dessous,  pour 
couper  seulement  le  col  de  la  vessie.  En  dc 
changeant  pas  de  direction,  Pon  évite  d'at* 
teindre  les  côtés  de  la  Tesste,  le  rectum  en 
est  moins  esposé  aux  hémorrhagies,  et  Ton 
coupe  le  col  de  la  vessie  et  Turëtre  seulement 
dans  leurs  [larois  supérieures.  On  introduit 
ensuite  dans  la  vessie  une  suude  droite,  assez 
!  longue;  elle  sert  à  guider  les  tanettes  qui 
I  Pembrassent  entre  leurs  mors;  puis  on  retire 
I  la  sonde  ;  on  reconnaît  la  plus  petite  dlmon- 
'  sînn  (lu  c.ilcul  pour  la  saisir  dans  son  petit  axe 
•  el  i  plat  ;  011  ouvre  la  teiieUe  charirce  du  cal- 
cul dont  on  distingue  la  grosseur  par  1  étar- 
tement  des  anneaux ,  ce  qui  fait  juger  si  l'ou- 
verture est  snfflsante  ;  ensuite  on  fait  faire  un 
demi-tour  n  la  tenette,  pour  avoir  la  certitude 
que  les  parois  de  la  vessie  ne  sont  pas  pincées, 
et  on  retin;  le  calcul  doucement,  en  ne  le 
serrant  pas  trop  de  peur  de  le  casser,  el  en 
balançant  la  tenette  de  devant  eu  arriére  et  de 
dessus  en  dessous.  Le  calcul  étant  retiré,  on 
sonde  de  nouveau,  afin  de  savoir  s'il  n*y  a  pas 
d\iutres  calculs,  qu'on  extrairait  aussitôt.  S^il 
survient  une  hémorrhapie  pendant  Topération, 
il  faut  avoir  une  lame  de  jdomb  roulée  en  cy- 
lindre, entourée  d'agaric ,  d'amadou ,  ou  sim- 
plement d*étoupes,  et  on  Penfonce  dans  la 
plaie,  en  tamponnant  é  Pentour  avec  des  bour- 
dnnnets.  Ceux  qu'on  introduit  an  fond  doivent 
élrr  embrassés  par  tin  fil  d(MiMi'  (|ii'oii  noue 
ensuite  snr  d'antres  bonrdnnnels  au  dehor>  de 
la  plaie;  ils  se  soutiennent  ainsi  l'un  l'autre, 
et  on  retire  facilemeot  ceux  qui  sont  profonds. 
Les  urines,  les  caillots  de  sang  et  le  pus 
qu'elles  cnirainent,  sortent  par  le  canal  du 
cylindre  de  plomb,  ou  autrement  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'appli<(uer  d'apprtreîl  L'eau  blan- 
che à  discrétion  compose  tout  le  régime  qui 
convient,  et  le  pansement  subséquent  est  celui 
d*nne  plaie  simple.  Le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  les  bords  de  la  plaie  se  gonHeni  el 
rendent  moins  libre  Pécouloment  des  urines; 
mais  rpiniid  la  suppuration  est  établie,  ce  li- 
quide coule  de  nouveau  par  la  pUie  jusque 
vers  le  vingtième  jour,  ou  k  cicatrisatiou  s'a- 
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ttmot,  U  ejdsie  pour  ropéntion  de  It  cyilo- 
tomwd'aiiUres  procédésdoiil  wm  nont  dispen- 
serons de  parier.  Dans  la  Jument,  Textractioii 

do  la  (iiciTP  peut  s't'ITertucr  en  dilnt.inl  l'ii- 
rélre,  jtar  des  inoyoïis  inccn nique»;,  «>i  ••ver  Ip 
secourH  des  injections  des  foniciUalious  rc- 
lâchfent«8.  Od  ne  doit  recourir  à  la  cystotoroie 


que  lonque  l'nrèln  ne  se  prêle  pas  assez  po«r 
laisser  passer  le  cateid.  Cette  opération  con- 
siste alors  dans  une  simple  incision  de  l'urètre, 
Taite  selon  la  direction  du  plan  médian  et  d'ar- 

rièrp  PU  avant.  EIIp s'exécute  nvec  un  bistouri 
droit  ({ue  Ton  dirige  â  l'aide  d  un  doigt  de  la 
maio  gauche. 


D 


DADA.  s.  m.  Expression  dont  se  serrent  les 
peUts  enfiuits  et  ceux  qui  leur  parient,  pour 
déûgnernn cheval. Un  prtit  dada,  aller  à  dada. 
Ce  mot  est  une  imitation  du  bruit  que  fait  le 
cheval  en  marchant. 

DAEM.VNE .  Voy . .  a  l'art .  R  a(.k  ,  Cheval  arabe. 

DANUEB.  &.  lu.  En  lal.  periculum,  péril, 
risque.  Disposition  des  choses  qui  menace  d*an 
dommage,  d'une  perle.  Grand  danger,  proba- 
ble, certain,  inévitable,  etc. 

BAISSE  DE  SAiNT-GlV,  UE  .s.viM-WElTfl, 
GHOREE.  En  lal.  ckorea,  diorœniania,  scelo- 
tyrbe^  du  grec  eftoréls,  danse.  Le  nom  de  danse 
de  Saint-Guy  (chorea  sancti  Witi)  vient  d'une 
chapelle  prés  d*Ulm  en  Souabe,  dédiée  à  saint 
Weilh  ;  parce  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, la  maladie  qui  reçut  ce  nom,  étant  endt'-- 
miqtie  dans  cette  contrée,  les  hahit.iuls  vc- 
naieul  à  celle  chapelle  se  faire  guérir  par  l'in- 
tervention da saint.  Très-rare  dans  le  cheval, 
cette  iHiBcUon  a  pour  caractère  des  contrac- 
tions involontaires,  convnlsives,  de  tous  les 

muscles  du  corps  ou  d'une  réirion  ;  ello  est 
toujour:»  iacuralih'.  O'^  roiîtmrîions,  (jui  ne 
soul  pas  coulinucltcs,  a^paraisk>^ul  à  des  in- 
tervalles pins  ou  moms  éloignés  ;  lorsqu'elles 
ont  lieu,  Taccis  dure  de  cinq  i  dîi  minutes. 
Les  agents  thérapeutiques  qui  semblent  avoir 
quelques  propriétés  contre  ces  mouvements 
conviiUifs  <nn{  l'assa-félida ,  la  valériane,  les 
breuvages  anUS|>ahiuodique8,  les  frictions  ir- 
ritantes,  elc. 

VARBOVAL.  Voy.  OoaTan.  l'Aaiovai. 

BARLSY  ABABIAR.  Voy.  Gnvm  ciUsais. 

BARTOS.  s.  m.  L'une  des  enveloppes  des  U»- 
ticule^.  Voy.  ce  mol. 

DARTRE,  s,  f.  Du  grec  darsts,  esc<ir"n(i'>n 
En  lal.  herpès,  du  verbe  grec  èrpéin,  raniper; 
les  dartres  ayant  pour  caractère  de  s'étendre 
comme  en  rampanL  Haladie  inflammatoire  de 
la  pcaUf  ordinaifement  chronique,  parCois  io- 
termitiente»  qui  se  présente  aous  la  forme  de 


petits  boutons  dont  l'assemblage  conalitue  dea 
plaques  rouges,  pustuleuses  ou  vésieulaires 

plus  ou  moins  grandes,  presque  toqjonrs  ac- 
compagnées de  démangeaisons,  qui  se  recou- 
vrent ensuite  d'une  poussière  farineuse ,  nu 
d'écaillés, deci-oùles,  el,  dans cerlaifis endroits, 
d'une  sécrétion  ichoreuse.  Ou  admel  la  prédis- 
position héréditaire  aux  dartres,  el  on  indi> 
que,  comme  causes  oocasionncilea,  les  phleg* 
mtsies aiguës  de  la  peau,  la  suppression  de  la 
transpiration  de  cet  ori^ane.  roublide^;  saignées 
hahiluelle*!  de  précaution ,  la  nulpropreté,  le 
défaut  de  nourriture,  la  chaleur,  la  sécheresse, 
rhnmidilé  prolongée  de  ratm<»phére,  un  tra- 
vail excessif,  etc.  Les  aflteetions  dartreuses  se 
man  i  fcsteot  fréquemmentibns  les  régiments  de 
cavalerie  après  une  campagne  trés-dure.  Les 
dartres .  dont  l»^  ilébnt  est  une  irritation  et 
dont  l'riat  i  lirouHjue  s'annonce  par  une  rou- 
geur violacée,  constituent  une  alTection  assez 
oomapune  dans  le  cheval.  Elle  est  presque  tou- 
jours i^iniAtre,  sans  mettre  cependant  en  dan- 
ger la  vie  de  Tanimal.  Le  caractère  le  plus  sail- 
lant de  cette  maladie  ciilan''e  ,  et  celui  qui  la 
distinj^ue  de  foiiirs  les  nutn-s,  c'est  (ju'ellp  or- 
cupe  un  espace  cireonseni  el  connue  Miparé 
des  parties  saines  par  une  ligne  de  démarca-' 
tien.  On  ne  sait  pas  enoored*une  manière  cer- 
taine si  les  dartres  sont  ou  non  contagienaes; 
il  y  en  a  peut-être  qui  le  sont,  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas.  Ouoique  la  nature  du  mal  semble 
être  constamment  la  même,  on  a  eu  éi^ard  a 
certaines  circouslauces  particulières,  el  ou  a 
divisé  les  dartres  en  plusieurs  variétéa,  qu'on 
peut  réduire  i  deux  pour  le  cheval  :  eelle  des 
dartres  fur  ftiracées  ou  farineuses,  cl  celle  des 
dartres  i  ru,stacêe.s  ou  croûtetises.  La  première 
variété  est  la  plus  comnnu!*'.  lu  moins  grave  : 
elle  se  montre  le  plus  .souveut  sur  les  poiols 
où  la  peau  est  le  plus  rapprochée  des  os  ;  quel- 
quefois elle  paraît  en  même  temps  que  la  gale, 
et  s^annooce  par  une  infinité  de  peiiu  bou- 
tons rapprochés,  «oonmpegnéa  d'une  légère 
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démtiiietiMMi,  de  la  cbote  d«8  poUs,  et  for- 
muA  eominuoéinent  de»  pitres  roodesA  bords 

proéminents;  l'épidémie  estâpeiiK'  roM'_'«>,  et 
îl  s'en  échappe  une  poussière  far  m  u  r  st  in- 
blablea  des  particules  de  sou;  la  saiiit-  de  l'a- 
aionl  dnrlreitt  ne  partit  pis  altérée,  son  ap- 
pétit t*aecroit  même  plutôt  qae  de  diminuer, 
et  il  montre  du  désir  pour  racconplement.  La 
seconde  variélr  csl  rarîicti'ri<î<''0  à  son  appari- 
tion par  une  mulliludi;  de  jieliUN  jnistulcs 
plate!i  el  peu  a])parculcs,  d'où  il  sorl.  lors- 
qu'elles se  rompent,  uu  liquide  ichoreux,  qui, 
devenant  concret,  forme  sur  la  peau  des  croû- 
tes irréguliéres,  tantôt  grises,  tantôt  jannâlres. 
La  dartre  cruslacéc  ne  cause  qu'une  légère  dé- 
mangeaison, maïs  souvent  elle  s'ulcére  ;  sa  du- 
rée est  ordinairement  lon;;iie  On  a  des  exem- 
ples de  cette  variété  de  darlres,  qui ,  après 
«Toir  duré  plusieurs  années»  ont  disparu  pour 
reparaître  plus  tard.  Lmrsqu'on  laisse  invéïé- 
rcr  les  dartres,  surtout  sur  de  vieux  chevaux, 
il  n'pst  pas  cxtrt'tncmpnl  rnro  do  les  voir  n'sis- 
ttT  a  tous  les  efforts  de  l'art  l'ii  entreprenant 
la  cure  des  afTections  darlreuses,  il  est  indis- 
pensable de  ne  pas  négliger  les  moyens  hygié- 
niques, tels  que  les  aliments  sains,  la  propre- 
té, des  habitatîoDs  salubres ,  an  exercice  ou 
des  travaux  modérés.  Quant  à  la  partie  malade, 
on  la  lave  avec  de  h  lessive  tiède  et  du  savon, 
on  la  frotte  vigoureusement  avec  la  brosse, 
répétant  cette  opération  pendant  plusieurs 
jours,  s'il  le  but,  pour  décrasser  et  assouplir 
la  peau.  Après  cela ,  on  passe  i  l'application 
des  topiques.  Les  vapeurs  aqueuses,  les  lotions 
et  les  fomentations  émollienlcs,  conviennenl 
pour  toutes  les  dartres;  mais  il  est  bieu  rare 
qu'elles  suIUseat  seules  i  la  guérisou.  Un  re- 
garde comme  trés-utiles  é  cet  elfel  les  eaux 
sulfureuses,  le  soufre  ou  le  sulfure  de  soude 
êi  celui  de  potasse  combinés  avec  de  la  graisse 
sous  forme  d'onguent,  l'huile  empyreumati- 
que    r»'au  de  chaux,  la  .solution  de  deuto- 
chiorure  de  mercure  (sublimé).  Les  rubé- 
fiants et  les  vésicatoircs  mis  sur  la  dartre  en 
procurent  quelquefois  aussi  la  guérison.  Il 
n'est  cependant  pas  Indifférent  de  rtconrir  à 
Tune  ou  à  Tautre  de  ces  diverses  indications. 
S,  eo  employant  le«;  médicaments  le-;  j  lu«5 
énergiques,  on  s'ajMTÇoit  d'un»;  .li^fjravalioii 
dans  le  mal,  il  peut  éire  nécessaire  de  revenir 
aux  adondsMttts ,  et  même  d'appliquer 
narcotiques.  An  reste,  la  cure  locale  doit  être 
aidée  pir  un  traitemenlqui  exerce  une  action 
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générale  sur  réconoraie  animale.  On  emploie 
dans  ce  but  la  saignée,  les  médicaments  pro- 
pres à  exciter  les  fondions  des  oignes  sé- 
t  réli'urs ,  louinie  les  diuréliques ,  les  purga- 
lits,  ainsi  que  le  suUurede  mercure  etd'anti- 
moine,  à  la  dose  de  15  â  30  gram.  pour  le 
cheval  de  taille  ordinaire.  Nous  avoua  dit  que 
les  dartres  sont  sujettes  à  récidive  ;  il  est,  par 
conséquent,  convenable  de  continuer  leur  trai- 
tement petitlntit  ([VH'bjue  temps  a|jres  leur  dis- 
parition. Voy.  Amidartbeux.  La  nomenclature 
de  Willau,  pathologiste  anglais,  étant  aujour- 
d'hui préférée  i  Tancienne,  le  motdorfre  n'a 
plus  une  ngnificatioo  précise ,  et  ses  diverses 
variétés  constituent  des  affections  distinctes, 
qui  ont  pour  caractère  primitif  l'une  des  huit 
lésions  élémentaires  que  Ton  rencontre  dans 
toutes  les  maladies  de  la  peau.  Ces  lésions  iiual 
des  papules,  des  squames,  des  txanUêèmei, 
des  buUes,  des  putiulei,  des  vésicule»,  des  tu- 
bercules, des  taches.  C'est  à  MM.  Bouley  et  A* 
Talé  (|ue  la  niêdeeine  vétérinaire  doit  les  pre- 
miers et  rëcciils  essais  de  l  applicatio:!  de  la 
méthode  de  Willau,  pour  l'élude  des  maladies 
cutanées  chez  le  cheval  ;  mais  les  observations 
sont  encore  en  trop  petit  nombre  pour  que 
nous  puissions  recueillir  i  présent  les  avanta- 
ges que  procurera  plus  tard  cet  important  tra- 
vail. 

DAHTHELX,  S.\ità^.  Qui  tient  de  la  dartre. 
Voy.  ce  mot. 

DAOW  01 0RA66A.  i.  n.  Eqmu  monte- 
nm.  Animal  du  genre  CitVAi.  Voy.  ce  mot. 
Cette  espèce  tient  le  milieu  entre  leasôrv et  te 
roungqa,  et  semble  être  la  dernière  connue. 
Elle  se  rapproche  davantai^e  dn  dernier  par 
SCS  (urines  elses  proportions,  cl,  quant  a  sou 
pelage,  elle  rappelle  mieux  la  robe  carac- 
téristique du  premier.  Le  Wttiomain  wd- 
ver»el  d'histoire  natwdle  (I84S)  noua  four- 
nit ces  détails  et  les  caractères  suivants  :  La 
taille  du  (fauu;  est ^  ]ieu  prés  de  1  m.  I  l  eent. 
(3  p.  4  pouces)  an  ^'arrot  ;  sa  longueur  de 
1  m.  iMcenl.  (4  p.  b  pouces).  Le  fond  du  pe- 
lage est  Isabelle  sur  les  parties  supérieuiei, 
blanc  aux  parties  inférieures.  Le  dessus  du 
corps  est  tout  entkr  rayé  de  rubans  noirs  on' 
bruns,  transverses  en  avant  et  obliques  en  ar- 
riére ,  se  raniiliant  et  s'anastom osant  sur- 
tout dans  le  milieu  du  corps.  Le  bout  du 
museau  est  mnr,  et  il  en  part  quatorse  mbans 
noirs.  Sept  de  ces  rubans,  se  dirigeant  en  de- 
hors, M  réunisient  inr  le  cbanfiein  i  un  non- 
Si 
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ïffit  égal  d«  ligne»  mlmt  fioulewr,  qui  p«r- 
t«nl  à  iQfrto  |uwM|v*  mnmi  à%  U 

téU,  el  vieunont  former,  avec  les  prcmifws, 
(les espèces  ûc  losaneen.  Lesanlrcs  h»^  tliri^'ciit 
obliquement  sur  les  jours,  pourse  n-uniraussi 
d  angle  droit  avec  d'auii  es  bandcî»  venant  de 
dessous  le*  mâchoires.  Lw  rubans  noir»  du  cou 
m  prolongent  »urla  crinière,  en  Kurio  qu'elle 
esiallernativement  noiro  et  blanche.  Le  der- 
nier ruban  du  cou  s*»  d»vis«  sur  le  bras  eu  uu 
cherron  dans  lo'Hiel  s  t  ii  inscrivent  trois  ou 
quatre  autf«>i.  La  queue  est  toul«  blauciie. 
Tout  ce  pelage  est  ras,  ai  on  «copie  la  qtteuo 
•I  II  crinière.  CeUe-ci  est  raide  et  ne  retombe 
pas, comme  dans  le  cheval,  sur  les  parties  la- 
térales du  cou.  Il  y  a  de  UdifTi  iciue  entre  le 
mAl«  et  la  femelle  ;  le  pretnifr  «'si  pins  polit,  et 
ses  rnbaus  sont  moins  leinles  de  brun.  L'uo 
et  l  aulre  a  ont  de»  chAUignes  qu'aui  mem- 
bres aiitérleurs.  Il  «Kitlait  à  la  ménagerie  do 
Vuiium  de  Paris  un  mâle  et  nne  femelle  du 
danw,  en  pleine  santé,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ils  y  ont  même  propn^'ô;  et,  au  moi»  de 
septembre  1H4i,  la  lennllf  mit  bas  un  pou- 
Uiu  devenu  ensuite  fort  beau.  Ces  animaux 
recevaient  avec  plaisir  les  soins  de  leur  gardien, 
qu  ils  reconnaissaient  tris-bien.  Cependant  ils 
étiiont  loin  d^awir  perdu  le  souvenir  et  l  a- 
mour  de  leur  ancienne  indépendance,  et,  dans 
un  acrèsdc  rolére,  l'un  dVux  rassa  la  misse  à 
riiomincqui  le  soigiiail.  Mais  de  pareiU  acci- 
dents arrivent  même  aux  gens  qui  soignent  les 
chevaux  ;  et  nous  n'en  restons  pas  moins  con- 
iiiB«BS,  dit  rautenr  de  VarUde  du  DUHon- 
min  précité*  liue  le  dauw,  comm^'  tons  ses 
congénères,  pourrait  être  soumis  â  uoire  em- 
pirf^,  Pf  ut-êtrf  m(*nip.  .i  cause  de  la  force  de 
SCS  naujbros,  qui  hcuiblenl  annoncer  à  la  fois 
beaucoup  do  vigueur  et  de  légèreté,  ponrrait- 
«n  en  nlirw dos avanUges  au  moins  |<an;ils  à 
eeus  qu'on  atrouvésen  Orieutdansla  d(iuic>- 
tication  de  l'onagre.  Aujourd'hui  eiuor.\  la 
Ménagerie  possède  plusieurs  dau\\  s  «l'âge  et  do 
sexes  différents,  dout  quclques-uus  sont  ués 
dans  cet  euUisseœeul.  Ou  y  wt  même  en 
«onvnent  une  jouno  femello  dont  le  père 
est  lui-même  un  des  produiU  de  la  .Ménagerie. 

L«  deuw  Sau-Tage  habite  le  cap  de  Bonn»>- 
Kipéreuce,  et,  san!*         une  étendue 
dérfble  de  l'Afrique  niuiiia^înousa. 

DAYlI^lt  A  BAisCLLli.  Cet  instrument,  dont 
U  puissance  comme  levier  est  considérablo, 
iil  Awpé  4i      lomHttel  fariMbwiiihM, 
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courbées  enphid^urs  sens,  et  portant  cha- 
cune lin  manche  en  bois  à  l^ur  extrémité.  C*»? 
hnnrhr"?  s'articulent  ft  iloinunl  ensuite 
ii;iiss;ni( e  aux  mors,  lei»qui'ls  sont  courU), 
épais  et  offrent  de  grosses  cannelures  à  leur 
face  interne.  L'une  des  extrémités  du  ri«ol 
qui  traverse  et  réunit  les  deux  branches,  pré- 
sente un  gros  chalon  arrondi.  Le d^iuiVr  à 6oo- 
cule  sert  à  «^xlraire  les  dents  dn  cheval. 

DÊRATKIl-  V.  l>trr  le  îvl!  de  <li>ssos  le  dos 
d'un  cheval,  d'un  mulel,  d  iiu  Ane. 

DÉmLIT.\NT.  adj.  M  s.  Eu  h\.  debilitam , 
de  debtUs,  faible.  Nom  générique  appliqué  4 
tous  les  agenU  et  â  toutes  les  causes  qui  ten- 
dent à  aRhibllr  les  forces  viules  et  â  modérer 
l'activité  des  organes.  Les  médicaments  t/<f6i- 
niants,  qu'on  nomme  nii*?si  nntiphhtijîstiques^ 
diminneiil  la  chr-lcur,  la  sensibililé,  îa  mnfi- 
lilé  des  parties  sur  lesquelles  ils  agiss«-iit,  et 
régularisent  le  mouvement  des  fluides  en 
apaisant  Tlrrilatlon  des  tissus.  Ces  médica- 
ments sont  toujours  employés  dans  le  but.  soit 
de  soustraire  le;:  parties  souffrantes  à  l'action 
do<  causes  capables  df  détprmirifr  rhi'z  «'Iles 
imo  trop  grande  oxcitation,  soil  de  les  rendre 
moins  sensibles  ;i  cette  excitation.  Us  cou- 
vlennent  pour  combattre  les  maladies  inflam> 
mstoires  et  toutes  celles  caraclérisécs  par 
l'exallalion  des  forces  vitales.  Mais  l'abus 
qu'on  t  u  ferait  pourrait  amener  répuisenient 
des  ff)rft>^.  rnffatblîssfMiuMit  ih'  l'économie,  et 
rendre  par  conséquent  les  convalescences  trop 
longues,  fermi  les  débilitants»  11  en  est  qui 
ramollissent,  relâchent  les  tissus  des  organes, 
et  font  cesser  plus  ou  moins  directement  l'ir- 
ritation et  la  douleur;  d'autres  a;.Msst'!it  prin- 
cipaleninnt  sur  l'appareil  de  la  circul.iiirtn  . 
ralcnlis>oiit  le  cours  du  sanjf  et  modèrent  U 
production  de  la  chaleur  animale.  liégimedé' 
hiUtant,  régimi'  aniiphlùgistique  ^  traitement 
anHpMogùtique.  Les  prineipanx  aoUphlogts- 
tiques  sont  les  saignées  locales  ou  générales, 
les  boissons  acidulées,  les  topique;  émol- 
lients,  la  dicte  plus  ou  moins  rii.'0!inMr<e.  etc. 

DÉBII.ITATION  s.  f.  Résultat  de  l  actiou  des 
causes  débilitantes  sur  réconomie ,  et  de  la 
soustraction  des  matériaux  de  l'organisme  pir 
des  déperditions. 

DÊBIUTÉ.  s.  r.  Du  lat.  dOitita»,  Qrind» 
faiblesse;  diminution  ou  épuisement  des  forow 

vitale^. 

DÉBâlT&HUiT.  s.  m.  Sa  kt  étfuiÊ^  fâ^ 
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locition  d«t  M.  Synonyme  vulgiire  de  Imm- 

tion. 

DÉBOITKH.  V.  On  lu  tiil  vulgairement  pour 
disloquer  un  os,  le  iaire  sortir  de  U  plac€  "lull 
occupe  ordiuairemenl.  La  chute  que  ce  cheval 
a  faite  lui  a  déboité  «a  o».  ~  On  dit  tomi 
M  dêMttr.  Les  os  ne  ko  déboitent  qu'avec 
bfniHdii]*  de  douleur. 

DÉBORD.  s.  m.  Coiix  qui  ronduis^'iit  di  s  vni- 
lurP"î  apj>ellenl  rfé//ii»ï/,  li'  pa^safro  du  |iav(^  an 
bas  eôlc.  Prenez  garde  au  debord.  Les  debord$ 
de  cette  route  sont  mauvai». 

DÉBOUCHBH.  v.  (Maréch.)  Cest,  comme  le 
nom  l'indique,  la  roouvortnrc  de  la  conlre- 
perçure  houcht'o  par  lo  marlelnge,  néceSBitê 
pour  donner  l'niuslurc  au  fer. 

DKKOlîri.KIl.  V.  En  Ul.  di/fibulare.  Oter  les 
boucles  qu'eu  avait  mises  à  une  jument  pour 
•mpêeber  qn^elle  ne  Ittt  avilie.  Voy.  Boccu- 


DÉROURRER  LB8  âPAULKH.  Voy.  érAm.i, 

»•  art. 

DtHOUKHEn  m  (iUEVAL,  Commenror  à 
rendre  ses  mouvements  souples  el  liants.  Les 
deuyers,  en  général,  recommandent  le  trot 
comme  le  meilleur  moyen  de  débourrer  un 
«keoal.  M.  Baucher  croit  que  le  travail  en 
place  i'i  l'allure  du  pas  aiiuMH'nt  cons^tainmont 
une  rén«5sitp  ]Am  prompU;.  «  Ëu  effet ,  dit-il, 
l'o  n'rsi  {las  une  Action  rapide  qu'il  faut  exiger 
du  cheval  ;  ce  sont  des  poidUous  conformes 
01  propres  ans  difTérentes  •Hures;  et  quand, 
par  des  Qeiions  en  place,  ou  a  préparé  sou 
encolure  A  prendre  ces  positions ,  il  est  facile 
de  donner  un  jeu  réjrnlifT  et  snulcnu  aux  arli- 
f'ulalious.  Puis  il  njoule:  «  Mais  si  je.  trouve 
mauvaise  la  manière  dont  on  débourre  les 
chevaux,  ji-  trouve  bien  plus  pemicieniie  en- 
core rhabilude  d*en  abandonner  le  soin  i 
des  casse-cott  qui  n'entendent  rien  à  réqui- 
tation ,  et  qui  pernielleul  au  cheval  dos  em- 
plois de  forces  aussi  nuisibles  à  son  éduca- 
tion morale  qu'à  son  éduialioa  physique.  » 

DÉpIUDEJIEI^T.  ».  ro.  (Path.)  Opération  qui 
consiste  i  inciaer,  au  moyen  de  rinsimment 
tranchant  on  descausliques,  des  tissus  vivants 
qui  étranglent  ou  compriment  d'autres  tissus. 
Dans  loîis  1ns  cns,  le  bistouri  doit  être  pré- 
féré. Ou  praiiqtK"  le  débridenient  lorsque  le 
guuQemeol  iuÂammaloire  des  parties  sous- 
jacentes  est  empêché  par  des  brides  membra- 
neuses peu  extensibles,  sus -jacentes,  ou 
qnand,  dan#  nn  aboés,  réeoulement  purulent 


est  empêché  par  des  brides.  Hane  les  pielee 

profondes»  on  doit  débrider  détf  qu^  l'accident 

a  lieu,  ou,  au  moiTf«,  ;ui  moment  de  l'inllam- 
m.ition.  Hims  les  jûvarls  lendineui,  on  ourrt 
quelquuiuis  ia  gaine  du  tendon  tléohisseur. 
On  d^'ito  dans  les  bernias  étranglées,  lors- 
que Tanse  intestinale  est  reesonrée  dans  ran^ 
neau  inguinal,  qui  emptVii.  ]  i  (  irculatton} 
il.iin  lf>  [lamphyniosis,  on  débride  \e  fourreau 
pour  iaciliter  la  ri'uln'o  du  pénis,  etc.  L'inci- 
sion doit  toujours  être  faite  dans  la  direction 
de$  fibres  des  tissus,  le  4ébridement  empêche 
l'étranglement»  diminue  la  douleur  et  modéM 
rinilammatlon»  tant  par  le  reldchement  des 
parties,  ((ue  par  le  sang  qui  s'échappe  des 
I issus  incisés. 

DÉBIII DEMENT,  s.  m.  (tiqnit.)  Artinn  de 
débrider,  d  oter  la  bride  à  un  cheval.  Voyei 
Dteaw»B,  %r  art. 

DéRRmBR.  ?.  (Ofair.)  Voy.  MniMmiff, 
I"  art. 

DÉBRIDER.  V.  (Éqiilt.)  Oier  la  bride  de  là 
tête  (liM'hpval.  Ponr  dcfiridir.  \r  rnvnlier  tîi^- 
(Toclic  la  gourmette,  déhcmele  la  ninsrrolli^ 
puis  la  sous-gorçe,  avance  les  rênes  de  la  bridé 
et  du  filet  sur  le  dessus  de  la  téle  en  \t»  pas- 
sant pei^essus  les  oretllee  ;  diant  )«  hHde  de 
la  téte  du  eheval,  il  la  passe  daiie  le  bras  j^aU^ 
che  pour  avoir  la  facilité  de  mettre  le  licon, 
qu'il  doit  tf>nir  tout  près  îtvant  de  débrider  ; 
il  passe  ensuite  les  rênes  du  lilot  sous  le  des- 
sous de  la  tête ,  les  rèues  de  la  bride  parrdes- 
sus*  et  fait  un  tour  au-dOssoiit  dil  fhmtil  et 
le  dessus  de  téle,  afin  de  pouvoir  suspendft 
la  bride  li  sa  place. 

Sons  débrider,  si^niiie  parcourir  à  cheval 
un  C'spai  p  ]iliis  ou  moins  lonçr,  sans  s'arrélor. 

DÉCANTER,  v.  En  \sy\.  infnndne.  Se  dit  eu 
pharmacie  de  1  action  de  verser  doucement 
une  liqueur  au  fond  de  laquelle  s*eit  ftiit  un 
dépôt. 

DÉCHARGK,  ÉE.  a^f.Se  dH  d'un  che^l  dont 

la  taille  et  l'encolure  sont  fines,  ce  qiii  con- 
tribue beaucoup  h  sa  boa  nié. 

DÉClIAROé  D'EXC0LI:RE.  Voy.  ExuiLcai. 

DÉCHARGER  LA  V  LE.  Voy.  ^kim^vs. 

DÉCHARNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d.>  !n  le.  lors- 
qu'au lieu  d'être  sèche,  ce  qui  est,  uue  beauté, 
elle  est  dépourvue  de  toute  chair  «  m  ^ 
constitue  une  déiectuosité.  Voy.  îtfi^ 

DÉCHIREMENT,  s.  m.  DËCUIRURS.  s.  f.  fin 
tot.  àHaomtio.  Solutioii  d*  OMMiÉnilé  dee 
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tissus,  daus  laquelle  les  bords  de  k  division 
sont  ponr  rordinair«  frangés  et  incgti». 

DÉCHIREMENT  DES  LIG.VMBNTS  ET  DES 
TENDONS  DU  PIED.  Voy.  Maj.\hirs  nr  iied. 

DKriJX.  m.  En  lat.  morbi  decUnntio.  Se 
ilil  (!*'  t  t  lte  |iéiiodt;  des  maladies  où,  après 
avoir  acquis  leur  plus  grand  accroissement, 
elles  deviennent  peu  à  pea  moins  violentes  <-i 
moins  intenses»  jusqn'A  la  ctmvalescence. 

DÉCUVB.a^j.  En  lat.  decUvis,  qui  est  in- 
cliné, qui  va  en  pente.  En  cliinirpe .  on 
felle  partie  déclive  d'une  plaif,  sa  partie  infé- 
rieure ou  sa  partie  la  plus  basse. 

DÉCOCTION,  s.  f.  En  lat.  deeocHa  on  de- 
eoetum.  Ce  dernier  mol  est  usité  mAne  en 
français.  Solution  des  principes  solublcs  des 
subsLnnces  Tnédirnniontrn<;es'  dans  les  liqnides 
à  l'iiide  de  la  clialeur,  que  l'on  opère  dans  des 
vases  de  cuivre  étamés  ou  non  étamés;  les 
bois,  les  racines,  les  écorces,  sont  les  sub- 
stances soumises  à  la  dieoctùin,  le  plus  sou- 
VMit  dans  Taleoel,  l'éther,  le  vin,  le  vinaigre, 
l'huile,  etc.  Suivant  leurs  dissolvants .  eUes 
prennent  différents  noms  et  servent  à  dilîérents 
usages. 

DÉCOCTUM.  Voy.  Décoctio». 

DiCOLLEHENT.  s.  m.  En  lat.  degiutùiatto. 
On  le  dit  de  r  éut  d'un  organe  séparé  des  par- 
ties an^.q  ;nl1e<î  il  éiail  naturellement  adhérent. 
Décollement  ihi  placenta.  —  DfcoUée,  .SC  dit  de 
la  peau  sepnr»'e  des  parties  sous-jacentes,  par 
uue  itrûiure,  un  abcès,  etc. 

OBCOUBIIENT  DE  L'IRIS.  Voy.  Maumm 
H  L*iua. 

DÉOOHFOSË,  KE.  adj.  Se  dit  d'un  corps 
mixte  qni  <<c  trouve  rédoit  a  ses  |Hrtncipes. 

Voy  .  l'UTRliFACTlOR. 

DÉCOMPt)SrriON.  s.  f.  En  lat.  decompositio. 
Destruction  d'un  corps  par  la  séparation  des 
éléments  dont  il  était  constitué. 

DÉGOURBER.  V.  Dételer  des  chevaux  atta- 
chés a  des  corda::;os  pour  tirer  un  bateau. 

DECOUSU,  adj.  Se  dit,  en  termes  de  haras, 
des  produites  qui,  provonaut  d'a(iuii|il«Mnenl 
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sur  un  plan  plus  ou  moins  horisontal.  Le  di" 
cubitus,  dans  les  maladies,  offre  au  vétérinaire 

la  mesure  des  forces  du  malade,  et  indique  le 
degré  d'altération  et  de  lésion  organique  du 

cor[>>. 

Il'  DEDANS,  Tout  ce  qui  pour  le  cavalier  est 
il  II  colé  de  l'intérieur  du  manège,  et  le  côté 
sur  lequel  le  cheval  lonme  en  maniuit»  se 
nomme  le  dedans,  S*il  tourne  à  droite»  la 
main,  le  talon  et  la  jambe  droite  du  cavaliera 
sont  la  main,  la  jambe  et  le  talon  dti  dedans  ; 
il  m  est  de  nnèmc  de  la  tète,  de  l'épaule,  de  la 
jaiiilu'  ei  (le  la  hanche  du  cheval  ;  s'il  tourne  à 
gauche,  toutes  ces  parties  gauches  deviennent 
côté  du  dedans»  Jkdans  est  l'opposé  du  ddufs. 

Mettre  la  téle,  Vépaule  ou  la  kanehe  en  de- 
dans, G*est  obliger  l'animal  â  pousser  ces  par- 
ties du  côté  ou  il  doit  tourner,  soit  A  droite, 
soit  à  gauche. 

.)fetlre  dedans,  si^nitie,  m  parlant  du  clio- 
val,  le  mettre  bien  dans  la  main  et  dans  ies 
talons  ;  et  l'on  dit  mettre  la  tête  et  les  hant^ 
dedans,  pour  dire  le  passager,  le  porter  de 
biais  ou  de  côté  sur  deui  lignes.  Voy.  Hr- 
noRs. 

En  termes  de  course  de  bague,  dedans  se  dit 
de  l'action  d'enlever  la  bague;  ainsi,  avoir 
deux,  trois  dedans,  sigaiile  avoir  enlevé  la  ba- 
gue deux  ou  trois  fois. 

DÉFAILLANCE,  s.  f.  En  lat  ohnim  (ie/so- 
HOf  ou  ddiquhm.  Diminition  soudaine  el 
plus  ou  moins  apparente  de  Tactiondii  ottur; 
c'est  le  premier  degré  de  la  syncope. 

r 

DKFAIT.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  maigre, 

qui  a  perdu  son  embonpoint.  Cheval  défait. 

DÉFAIT,  s.  ni.  En  lat.  vitiutn.  iniperfec- 
liou.  Letidéfauls,  dans  les  chevaux,  soot  con- 
sidérés généralement  comme  tenant  à  la  «m- 


formatûm  on  au  earatire  de  Tanimal.  Dans  le 
premier  cas»  le  cheval  ne  se  porte  à  la  dés- 
obéissance <|ue  parce  qu'il  manque  de  force, 
de  puissance,  pour  exécuter  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Dans  le  secornl,  il  ne  se  révolte  que 


entre  un  étaiou  et  uuc  juiiieul  dont  la  eoufur-  ,  par  uiauvaisc  volonté.  Il  est  donc  important, 
mation  offre  des  défectuosités  par  cdseàf  et  par  I  avant  de  chercher  â  corriger  on  défirat,  d*en 
défaut,  présentent  dans  l'ensemble  de  leur  I  connaître  ta  cause»  afin  de  ne  point  employer 
structure»  ou  dans  quelque  partie  importante  ^  des  moyens  de  correction  qui  pourraient  aog- 

de  lenr  corps,  ces  mêmes  raractéres.  Cheoal  i  menter  le,  mal  on  donnant  au  cheval  des  vices 
déeousu.  Voy.  Apr\RSiLLEMEM,  qu'il  n'avait  pas  auparavant.  Ceriains  défauts 

DECI  BITL  S.  s.  m.  Mot  lat.  cousei  ve  en     ne  .sauraient  être  corrigés  entièrement  ;  le  ta- 


français  pour  exprimer  rattilttde  dans  laquelle 
le  corpe  de  l'animal  repose  lorsqu'il  est  couché 


lent  consiste  à  Ica  coonaitre,  et  l'art  à  les  di- 
minuer, on  du  moins  â  en  empêcher  les  pro- 
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grés.  L'hoiiime  dcchevnl  nedoil  point  oublier  i 
que  les  moyens  principaux ,  moyens  propres 
à  corriger  les  défauts  des  chevaux,  sont  sujets 
é  ane  infinité  de  nodificilions  que  l'inldli- 
genoe  el  l'expérience  sentes  peuvent  lui  sug- 
l^rer;  car  on  en  R  eprendrait  en  vain  do  les 
prévoir  el  de  les  di  crirp.  Cependant,  il  est  à 
observer  que  presque  toutes  les  défenses  des 
chevaux  n'étant  dangereuses  que  lors(|u'ilH  ré- 
sittent  i  l'action  des  jambes  dn  cavalier,  on 
doit  se  propoeer  principalement  de  les  déierw 
miner  à  se  porter  en  avant.  Ce  sujet  a  été  traité 
par  le  Cours  d'équitation  de  Saumur,  1830, 
el  li'N  linéiques  pages  qui  s'y  trotivetï»  consa- 
erctîs  seront  transcrites  ici  sans  y  apporter  ie 
moindre  changement.  A  l'article  Défense  d'un 
cftetMrf,  nous  entrerons  dans  de  nonveatiz  dé- 
veloppements. 

Iks  dtevmac  bien  eonfomnét  H  irigownux. 
(les  chevaux  sont  presque  toujours  ohéis^îants 
el  aisés  n  conduire  ;  la  raison  en  est  dans  leur 
force,  qui  leur  permet  d'obéir  avec  aisance  à 
tout  ce  qne  le  cavalier  leur  demande.  Commn- 
nément,  les  sauts  sont  les  seuls  dérèglements 
auxquels  ils  se  livrent. Si  Ton  vent  Irop  les  con- 
traindre, les  forcera  passer  ou  a  tourner  dans 
un  lieu  où  quelque  objet  les  aura  effrayés,  alors 
ils  emploient  franchement  leurs  forces  pour  se 
défendre.  Le  cheval  qui  médite  un  sautcslobligé 
de  diminuer  la  vitesse  de  son  allure  et  deras- 
MmUerses  extrémités  sous  son  centre  de  grs- 
vité,  afin  de  pouvoir  prendre  l'élan  néces- 
saire, cavalier  s'apereoit  faeileiiirnl  de  s  mi  ' 
intention  ;s'il  ocru|if  le  cheval  en  jouant  avec 
les  rênes,  s'il  le  pousse  vigoureusement  en 
avant  en  fermant  les  jambes  au  moment  où  il 
veut  rassembler  ses  forces,  il  préviendra  la 
faute.  La  gaaledoit  suppléeraux  jambes,  si  ie 
cheval  ne  les  connaît  pas  assez.  Mais  il  est 
rare  qne  Ips  chevatix  <;atitent  droit  devant  eux, 
el  les  sauts  de  travers  .«.uni  plus  difllciles  à 
prévenir  que  ceux  en  avant.  La  correction  con- 
siste i  redresser  le  cheval  avec  la  rêne  i  la- 
quelle il  voulait  se  soustraire»  à  le  porter  en 
avant  avec  la  jambe  opposée,  en  opposant  tou- 
ifi'irv  épatiles  nti\  Iniiches.  en  !e  rhStinni 
même  de  la  gaule  derrière  les  san^'ltv^.  ou  de 
l'éperon,  s  il  est  à  un  degré  d  instruction  qui 
permette  de  s'en  servir.  On  rencontre  parfois 
dans  les  remontes,  des  chevaux  ijul,  gités  par 
de  mauvais  cavaliers,  sont  devenus  colères  el 
iV'lifs.  C'i'>t  alors  qu'il  faut  redoultlcr  d»'  )>a- 
lience  el  d'adr^we  pour  les  corriger.  On  cher- 


(  bo  .1  ri'connaitre  en  ([iiels  lieux  el  sur  quelle 
espèce  de  terrain  ils  oui  éle  tnallrailè^  *n  ont 
bravé  leur  cavalier,  aOn  d'éloiper  d  eux  loul 
ce  qui  les  effirafeou  les  iirite,  ou  tout  ce  qui 
peut  le  leur  rappeler.  Le  travail  i  la  longe,  les 
leçons  de  manège,  les  promenades,  les  caresses 
sont  employés  tour  à  lour;  enfin,  on  les  amène 
a  son  hul  par  de  luugs  détours,  évitant  a  ver  le 
plus  grand  soin  toute  occasion  où  Ton  serait 
obligé  de  leur  céder  par  prudence  ou  malgré 
soi.  Ce  qui  le  plus  souvent  augmente  lea  ditt- 
cultés  pour  corriger  les  défauts  de  ces  che- 
vaux, c'est  qu'ordiiiainMnent  ils  ont  une  mau- 
vaise botielie.  On  a  cru  les  dompter  par  de  vio- 
lentes actions  de  la  main,  et  en  leur  donnant 
les  mors  les  plus  durs  ;  mais  on  n'a  obtenu 
que  de  détruire  toute  la  sensibilité  des  parties 
sur  lesquelles  le  mors  agit.  Il  faotrAnettre  de 
pareils  chevaux  «i  l'usage  du  hridon  seul,  pen- 
dant longtemps,  afin  de  donner  le  temps  aux 
tissus  meiirtri^  et  recouverts  de  callosités,  de 
repretidre  leur  élasticité  et  leur  sensibilité  oa- 
turetles.  Dans  les  premiers  temps,  on  àtiSlL 
même  leur  laisser  le  caveçon  avec  la  longe  de 
main,  que  le  cavalier  tient  et  emploie  A  pro- 
pos pour  calmer  le  cheval,  et  laisser  encore 
mieux  reposer  la  bouche.  Lor>;ffMVnfin  on  leur 
redonne  le  mors,  il  laul  qu  il  soil  Irés-doux, 
et  suivre  la  même  marche  progressive  que 
pour  les  jeunes  chevaux  wdinures. 

Des  ehevttuœ  fnbkB  ou  mal  conformés. 
Lorsque  la  faiblesse  ou  la  mauvaise  conforma- 
tion, «ienles  ou  réunies,  sont  la  suite  des  fau- 
tes et  des  «léleiiscs  des  chevaux ,  on  peut  les 
prévenir  eu  ne  leur  demandant  que  ce  qu'ils 
peuvent  fidre;  mais  ai  malheureusement  un 
tel  cheval  est  tombé  dans  des  mains  ignoran- 
tes ,  il  faut  bien  du  temps  et  de  l'ar^  pour  le 
corriger  des  défauts  qu'il  a  contractés.  Le 
cheval  (jui  refuse  ir(djéir  faute  de  moyens, 
bien  loin  d'être  corrigé  pour  cette  défense, 
doit  être  traité  avec  bmucoup  de  douceur  et 
les  plus  grands  ménagements;  car  ai  on  veut 
le  forcer  d'obéir,  non-seulement  on  n'y  réus* 
sira  pas,  puis(|u'il  ne  le  peut,  mais  encore  on 
le  fera  se  défendre,  ce  qui  l'épuisé  et  le  ruine 
davantage.  Il  faut  donc  attendre  du  temps  et 
de  l'exercice  ce  que  la  nature  lui  a  refusé , 
c*est^à-dire  qu^il  se  développe  el  se  fortifie. 
La  leçon  do  trot ,  employée  avec  modération, 
peut  y  contribuer  iMsiucctup  eu  le  mettant  en 
équilibre,  ce  qui  lui  facilite  les  moyens  de 
suppléer  à  c«  qui  lui  manque.  Ondoitexereer 
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ces  cheTBui  ptii  tl  «ouvent,  mais  jamais  à  la 
longe. 

Ail  thtoêm  ^1 8*arréiml  H  re/temt  dPa- 
IMIMIN'.  R  «at  de$  ehevaut  qui  a'arrêl«ilt  loul 

eoiiii,  jetant  les  é|iaules  dans  le  mur  et  la 
vrhu\Vf  en  dedans,  sans  vouloir  avancer  ni 
ciller.  IMusieiirs  raisons  peuvpîit  firr«<<ioiinor 
cette  défense.  Si  le  cheval  est  »  lTra)  c  |i«r  quel- 
o^ati  ti  le  eanlier  exige  trop  d«  tit«8M 
êl  d*i1ldtig«inent  dans  riUvn  ;  al  les  ireprises 
sont  trop  longUBI  eiqne  le  cheval  n'y  puisse 
fminiîr,  soit  pnrrp  qu'il  pst  altniitlonnfl  stirlp'? 
f'pntilcs.  soif  (|iril  n'ait  pits  nsseis  de  force, 
alors  il  se  révolte  contre  les  aides.  Il  est  sou- 
vent eutretena  «km  cette  dèfeiue  par  It  l^ute 
que  U  aerprise  hH  commettre  au  cavalier, 
qui  eist  «Ip  porter  le  corps  en  avant,  ouiTa- 
voif  de  Hncertilude  ou  iln  vai-illomnnf  tlntis 
la  partie  mohilr'  snpnrieur»' ;  il  faut  doiu-  ipu' 
le  cavalier  ail  grande  allenliou  de  lixer  .non 
corps  dans  cet  arr(^l  subit  »  en  souleflaot  les 
i«lnii  eii  reMchant  lea  parties  inférieure»,  en 
le  liant  au  eheval.  Il  4eH  alors  se  servir  des 
moyens  indiqués  pour  faire  partir  le  cheval, 
(•M  nh-nrvftnt  de  n'allonger  «pie  prnporftonncl- 
lemeîii  ,i  sa  structure  et  à  sa  souplesse,  dinii- 
nuant  ii  propos  l'allure ,  et  ciîssaul  luènie  le 
travail  dés  qu'il  a  «blenu  robéistance,  afin  de 
ne  pat  t'etpoaer  â  de  nouvelles  défenae»,  ai 
cett  défensea  provi<Mineiit  de  manque  de 
moverts.  Si  le  cheval  est  rffrarô  de  «pifl<|np 
objet,  il  faut,  avec  l»eaucoup  de  donctnr,  le 
mener  sur  ce  qui  l'a  épouvanté;  au  b'soin 
fcift  approcher  de  «t  objet  un  eheval  dresié, 
«t^  de  Mn  rematqvcf  an  jéune  animal  qu'il 
B*a  rien  i  craindre ,  et  ensuite  l'en  faire  ap- 
procher  seul.  Les  défectuosités  de  la  vue  por- 
tent an^«i  If*"?  chevaux  à  W.  défciidrc.  Les  oh- 
jets  les  plus  ordinaires  ,  suivant  la  nianieiv 
dont  iltt  se  présentent. i  eux,  leur  apparaissent 
tonifies  fermes  ({ui  leur  inspirent  de  la  Irayeur. 
Ce  déitrat  eauie  souvent  bien  dea  désordres, 
parce  que  le  cavalier,  ne  voyant  rien  de  sus- 
ceptible d'étdii'H'r  ranimai,  nllrihtîr  su  résis- 
lanen  ,»  sri  malicf,  et  n|i]>lii|ii<'  W  chalimenl  ou 
il  eùl  ialiu  encourager  el  donner  de  la  coa- 
fianee.  Le  eheval  maltraité  eédera  pent-étre, 
mais  comme  an  vue  ne  s'améliore  pu,  dén- 
uement eflirayé,  A  la  première  ocrasien,  de  ce 
qn'il  voit  et  de  la  crainte  du  châtiment,  il  per- 
dra la  téte  et     livrrr  »  "  toutes  sorto^t  de  dé- 
fenses. 8i,  «u  roiiii .iiir ,  on  emploie  la  douceur 
et»  âi  l'on  peut  le  dire,  U  penuasieo,  ranimai 


prendra  contiaucc  dans  sou  cavalier,  el  se  ras- 
surera parla  certitude  qu'il  ne  risque  rien  cm 
cédant  aux  moyens  qui  l'ont  déjé  conduit  une 
autre  fois  à  reconnaître  son  errenr.  Au  reste, 
la  nature  de  ce  défaut  doit  avertir  de  ne  paS 
prétendr»'  y  remédier 'ron)|il(Mempnf. 

/M<  chfvaux  qui  se  mbrent  et  font  d«s 
pointes.  Celle  foule  est  dangereuse  ;  elle  est 
souvent  occasionnée  par  in  trop  grande  sensi- 
bilité de  la  bouche,  inquiétée  par  les  mains  du 
cavalier  qu! ,  travaillant  avec  trop  de  force , 
rejetli'  le  poids  de  l'avant-maln  sur  rnrnêrp- 
niHÎii.  Les  chevaux  colères,  que  l'on  veut  for- 
mer A  l'obéissance  et  redresser,  sont  sujets  i 
se  cabrer  pour  chercher  é  se  soustraire  A  ce 
qu'on  etige  d'eux.  Il  Ibut  s*appliqoer  é  préve- 
nir leur  intention,  ce  qui  est  très-possible, 
parce  (pi'i!  rst  nê('es>,iire  qnf  les  jambes  de 
derrière  du  cheval  vienneni  nreiulre  nn  point 
d'appui  sur  le  centre  de  |(ravi(é;  dans  eel  in- 
stant, on  doit  le  porter  vigoureusement  en 
avani,  et  le  châtier  de  la  gaule  en  arriére  de 
la  botte.  Mais  Si  le  cheval  a  été  assri  pr(unpt 
pour  qu'on  n'ait  pu  le  prévenir,  ou  si.  malgré 
los  aides  et  le  châtintenf ,  il  a  refusé  d'aller  e;i 
nvï^nl.  Il  fnnt  .  lors'[n"ii  se  cabre,  lui  nndre 
tout  ahsolumenl,  aliii  de  ne  pas  s'exposer  a 
le  IMre  renverser,  et  lorsque  les  pieds  de  de- 
vant sont  prés  de  poser  é  terre,  on  doit  le 
châtier  vigoureusement  de  la  çraule  derrière  la 
botte,  ou  tl^  l'pernns.  s'il  î,-s  connaît  :  mais 
il  faut  sedèlierde  ec  di-riiiei  eti.ltinienl,  psnT 
qu'il  réussit  beaucoup  moi  us  que  U  gaule 
avec  les  chevaux  colères,  et  «[ue  souvent  11  lie 
Ibit  arrMer  court  el  se  défendre  eneore  da- 
vantaire.  Ka  saisisaant  TlnStant  qui  vient  d'ê- 
tre indiqué,  il  ne  sera  plus  possible  an  eh»'- 
val  de  «e  rm verger  ;  pnrce  «jue,  {unir  se  e.*l>rer 
de  nouv«>(Mi ,  il  faut  i|ii'il  |)renne  un  nouveau 
point  d'appui  a  terre,  et,  le  chAlimenl  faisant 
son  effet  auparaTanl,ilseraobiigéd'obéir.L*é- 
cuyerdoil  aussi  faire  usage  de  la  chambriérs, 
en  chAliant  le  cheval  A  la  croupe  dans  leméme 
moment  Les  jeunes  chev«u\  qui  cnmnieuc^nt 
à  avoir  de  la  force  dans  les  reins  font  des  poin- 
tes par  gaieté.  Il  eu  est  qui  ne  s'élèvent  qu'à 
une  tréB-petUe  banteor;  cenx-lé  ne  sont  ml- 
lement dangereux}  mais  il  est  Un^ontv  pm- 
t    dent  de  ne  paa  leur  en  laisser  contracter  Tha- 
hitnde,  parce  que  les  jarrets  seraient  bientôt 
ruinés.  Ces  chevaux  sont  ordinairement  lé- 
gers. 

1      Dm  dtmmm^  rmm,  H  feui,  régie  géné- 
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rai»*,  avec  Ifs  rhovaiix  meurs,  ne  pa»  travail- 
ler trop  en  arrière  avec  h"<  jainhcs,  chnsspr 
beaucoup  les  hanches  en  avant,  aiin  de  les 
oeenper  tt  de  te*  charger.  Gomme  at»  leçons 
lont  trés-fetigtotes»  elles  doifent  lire  irée- 
courtes.  n est  des  chevaux  chatonillenx  que  la 
seule  «pprochr  i]c>;  jnmho'i  du  c.iv.-ili^^r  fiit 
ruer;  il  faut  tàclirr d'amoriir  à  peu  cdli' 
«eniiibilité,  et  lest  accoutunipr  .i  la  pression  des 
jambes  ;  U  (kut  euMî  Telller  A  ce  qu'aocnne 
pertie  du  heraiis  nepuiiee  les  fâner  ou  chi- 
touiller.  Il  font  relwTer  la  tête  du  (  lu  vat  qui 
rue,  en  se  servant  du  filei,  s'il  t  si  bridé,  pour 
ne  pas  lui  endommaprr  l  i  I  fi  iclie.  Il  faut  aussi 
tâcher  de  prévoir  la  faute  la  prévenir  en 
duusaot  le  cheval  en  tvant.  Le  cbitimeut  des 
êperone  réunit  bien  reremeni  avec  les  che* 
vaux  qui  ruent;  teuvent»  en  contraire,  il  les 
excite  à  ruer  plus  fort,  même  d  la  seule  ap- 
jirf)»')u'  des  jambes.  La  îrnnle  doit  donr  être 
prehret^ ,  mais  elle  doit  »^\f  sur  les  épau- 
le» et  jamais  sur  la  téie  ;  car  cette  dernière 
eerreotîon  n^anreil  pas  seulement  IMuconvé- 
oient  d'exposer  les  yeux  du  cheval,  maia  en- 
core elle  l'étourdirait,  le  reudrait  incertain  et 
souvent  même  rétif  LTriiyrr  doit  aussi  em-  j 
ployer  la  chambrière  pour  le  cheval  qui  ruf, 
mab  il  ne  doit  pas  l'en  toucher  :1  la  croupe  ; 
aar  le  cheval  ripondieit  é  ce  mojren  eu  ruant 
plus  fort.  Les  chevaux  ne  ruent  preeque  ja* 
mais  droit ,  mais  communément  en  jetant  les 
baoclu's  soit  à  dniilc,  «oit  a  gauche.  Si,  comme 
cela  arrive  nrdinairfnipnt,  \o  rhevi!,  au  lieu 
de  céder  a  la  jambe  qui  tend  à  l<-  rt  dresser,  y 
résiste  et  rue  encore  plus  fort,  il  faut  opposer 
les  épaulée  aui  hanchee ,  e'esl-^-dire  porter 
les  épaules  du  célé  ou  le  cheval  Jette  ses  han- 
ches. I 
Drs  chi^rmiT  trnp  si'iis  Lies.  La  trop  praudc  j 
sensiliilili'  des  clirvaux  est  non-seulcin»Mit  in- 
Gomniode,  mais  aussi  tiuelquefois  daugcr<Mise  ; 
loue  les  oligels  qui  les  touchent  font  à  peu 
prés  sur  eux  ce  que  le  tect  fait  sur  tm  homme 
diatoui lieux,  ce  qui  leur  cause,  lors  de  la 
pression  des  jambes,  ou  en  rns  dr  niouvp- 
iiionlsuii  )icu  vifs  des  mains,  mu-  sin-pi  isequi 
les  fait  se  précipiter.  Si  res  itiouvt'iuenl.s  sont 
répétés,  on  leur  fait  bientôt  perdre  la  tête,  et, 
le  aentiment  de  la  bonche  étant  surmonté  par 
la  crainte.  Us  tirent  â  la  main  et  cherchent  à 
s'en  aller  pour  se  dérober  à  la  douleur.  Ou 
doii  stMilir  la  niVossilt'»  do  sf  l.n-'^or.  jîntir 
ainsi  dire»  porter  dans  les  commencements,  de 
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ne  faire afi^ir  1  os  mains  cl  los  jambes  que  rnro- 
menl,  et  toujours  avec  cette  tinesse,  ce  liant  et 
ceUe  suite,  sans  lesquels  on  ne  saurait  parvenir 
à  les  familiariser  avec  les  aides.  L*lge  et  un  tra- 
vail bien  diri^i^  dominent  peu  à  peu  l'excès  de 
sensibilité,  et  le  cheval  reste  fin  et  agréable; 
mais  si  oit  lo  mène  rudement,  il  deviendra  de 
plus  PII  |diis  susceptible,  Iracassier,  desagréa- 
ble, et  ne  sera  pas  de  lonj^ue  durée. 

Dêi  ckevmm  wrimU,  Il  cet  des  jeunes 
chevaux  qui  ontde  l'ardenr  par  la  seule  longue 
de  la  jeune.sse;  d'autres  en  ont  jusqu'à  un  âge 
très-avarifé.  Les  premiors  se  corri|ien!  fa»  i!e- 
meiil.  si  on  ne  les  mallraito  pas;  l'âge  et  un 
travail  modéré  calment  bientôt  cet  excès  de 
vivacilé,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  au- 
tres, attendu  quMl  but,  en  quelque  sorte,  ré* 
former  la  nature,  et  qu'à  mesure  qu'on  y  tra^ 
vaille,  les  chevaux  vieillissent  et  s'usent.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  ras,  comme  le  bruit  qu'ils 
entendent,  les  objets  qu'ils  voient  en  niouve- 
meut,  les  excitent  a  sauter  et  courir,  il  fau- 
dra les  mener  i  U  promenade  avec  des  che- 
vaux sages,  pendant  longtemps  au  pas,  plus  ' 
tard  nti  trot,  et  enllu  au  galop,  lorsqu'on  sera 
satisfait  d'eux  aux  .uiirc^  allures.  U  fan  frf^  W 
faire  aller d'aburd  U  s  [troiniers  ;  après  quoi  on 
le^  fera  marchera  la  lututeurdes  autres.  £n  sui- 
vant cette  gradation,  par  socoeision  de  temps 
on  les  fera  rester  denriére  evec  qudque»4ias 
des  plus  sages,  tandis  que  les  autres  pounul- 
vronl  leur  chemin,  et  a  mesure  qu'ils  se  ral- 
mt  ro  I.  iHt  diniinuerale  nombre  de  ceux  qu'on 
laisse  avec  eux,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu 
à  les  pouvoir  tenir  tout  seuls  en  arriére,  sans 
qu'ils  montrent  de  l'impatienee,  et  qu'ils  cher^ 
chent  é  rejoindre  les  eut  res .  Dans  les  premiers 
temps.  Us  chevaux  qui  ont  devancé  ceux  res- 
ti's  en  arrière  doivent  los  aiieudrc  après  quel- 
ques minutes  de  chemin,  auîinifnitant  )ro- 
grcssiveineut  la  durée  de  séparation,  en  borte 
que  le  cheval  testé  en  arriére  ait  toitjouvs  l'es- 
poir de  r^oindre  les  autres.  Tout  cheval  ar- 
dent resté  en  arriére,  et  qui  sera  châtié  écute 
de  l'ardeur  qu'il  témoi|»ue,  deviendra  encore 
plus  difficile  à  cou  tenir  par  la  suite,  parce 
qu'il  se  souviendra  qu  il  est  ménagé  lorsqti'il 
est  avec  les  antres,  et  malbuilé  en  arrière.  Ite 
tels  chevaux  ne  doivent  être  montés  que  par 
des  hommes  froids,  qui  n'aient  pas  la  main 
nide  et  laissent  patiemment  le  rlieval  cararo- 
lor.  irepii^iier.  se  traverser  et  bondir,  mettant 
tous  leurs  soins  a  lui  ménager  la  bouche  eu 
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le  reteDant,  et  sachtatlui  cédera  propos  pour 
mieiu  le  iiiailri«er.  Ce  ii*est  pas  en  retouratut 

à  récurie,  ni  lorsqu  un  cheval  ardent  n'a  pas 

encore  jctf'  ^nn  prciiiicr  fou.  qn'il  faut  d'abord 
lelaissfT  (iriTiiTflo  au  Ires;  ce  sor.iii  augmen- 
ter les  diflicullt's;  uti  lu;  parviendra  (ju'à  la 
longue  à  lui  donner  celle  habilude. 

ObBeroalian,  Dans  ce  qui  précède  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  défenses  les  plus  or- 
dinaires aux  chevaux,  on  a  supposé  que  le  dé- 
faul  n  corriger  était  pris  a  temps  et  pendant 
rinslrtirtion  du  cheval.  Mais  s'il  est  invétéré 
par  Tàge,  oumémeiii  l'on  craint  des  désordres 
dan^reui  pour  le  cavalier,  il  Uni  bire  usage 
de  la  grande  longe,  avec  les  attentions  indi" 
quées  i  la  I  *•  leçon  (Voy .  Enocinoii  m  cuval)  , 
et  joindre  son  secours  aux  moyens  de  correc- 
rection  qu'on  vioutdr  (h'-inilh'r.r'osf  a  l'i^cuvcr 
«  savoir  enlreirit'lt-r  ;i  [nojios  ces  (liftVrenles 
reiisourccs.  Vov.  aussi  Dk^etise  d'us  uicvai,. 

DÉFAUTS  D*APLQNB.  Voy.  dàgan  m- 

aiiOlS  ou  M  CONrOBHATlOfl. 

DÉFAUTS  EXTÉRICOBS  ou  DE  OOIfFORMA- 
TION.  Ou  doit  ciilciulrc  pnr  rr<5  oppressions, 
les  défauts  proviMinnt  île  rirrrtrul.'riit'  on  do 
la  faiblesse,  soit  naturelle,  soit  accidentelle  de 
certaines  parties  do  corps  ou  des  raenibi  e». 
Les  défants  d'aplomb  sont  naturels;  on  les 
désigne  comme  suit  :  bas-jointé  du  devant, 
has-jointé  du  derrière,  brassiœurtf  cagtiPux 
du  devant,  ca;inetix  du  derrifir?,  rampe  du 
devant,  cavipr  du  derrière,  rruchu,  droit- 
jointe  du  devuiU,  drutt-joiiUc  du  derrière, 
gmutmf  creux,  genoux  de  bœuf,  genouan  trop 
owerUtjarrdi  $rop  ouvert»,  panard  du  de- 
vaut»  panard  du  derrière^  terré  du  devant, 
ierrédatM  ses  membres,  sou n- lui  du  devant, 
gous-lui  du  derrirrr,  trop  ouvert  du  detant^ 
trop  ouvert  du  dernere.  Voy .  ces  articles.  Quel- 
ques auteurs  considèrent  ces  défauts  comme 
des  forss.'^Les  autres  défents  qu'on  peut  ren- 
contrer dans  le  cheval  sont  désignés  aux  arti- 
des  concernant  les  parties  auxquelles  ils  cor- 
respondent, 0!i  à  rchiî  intitulé  DêfetituosUés. 
Vov.  ce  mot,  et  UiFAurs  nrÉiiiEi'RS. 

ÙKFAUTÀ INTÉIUELHS.  Ces défauu provien- 
nent du  mrattère  ou  <itt  naturel  du  dieval. 
Ce  sont  :  la  timiditéf  la  idcfcet»,  la  pareise, 
Vimpatience,  la  colère,  la  malice,  auxquels  on 
pont  ajouter  la  mauvaise  volonté,  elles  mau- 
t,V7»>'"'-  jtiihitudes.  Voy.  ces  différotits  nrtirles. 
Tous  CCS  déiauls  sont  la  ioiirci'  de  cinq  vices 
essentiels  et  d'une  dangereuse  conséquence. 


Voy.  Vices  m  cnvan,  TiAmaitsioiis  naesi- 
TAiitBs  et  DsrES^B  n'en  cmvài.. 

DÉFÉCATfi»-.  s.  f.  Du  lat.  de,  hors  et  /a- 
cp^,  lit'.  Kxcn  iion  des  mntiércs  fécales;  action 
par  l.ujiit'llt'  ces  matières  amassées  dans  le 
rectum  sont  e&puisées  au  dehors. 

DÉFECTUOSITÉS,  s.  f.  pl.  Ëu  lat.  vilta,  dé- 
fauts, nanqnenieots.  Absence  d'ane  ou  plu- 
sieurs des  conditions  qd  indiquent  la  beauté. 
Les  défectuosités  différent  des  défauts  en  ce 
(|i!<'  ceux-ci  nuisent  d'une  manière  pins  ijé- 
nerale  ei  |i|iis  conslaule  aux  qualités  dont  dé- 
pend un  bun  service.  Les  défectuosités  riatu* 
relies  des  parties  qui  eonstiiuent  le  cheval 
ayant  été  généralement  définies  i  chaque  ar- 
ticle  (-orres|innd<int,  nou.s  ne  fenms  que  rap- 
peler ici  celles  (|ui  intéressent  plus  particu- 
lièrement le  cheval  de  selle. 

Téte  trop  longue,  dile  téte  de  vielle.  La  dis- 
proportion de  cette  téte  avec  les  autres  parties 
de  l'animal  la  rend  lourde,  pesante  i  la  main, 
et  l'excès  de  son  volume  augmente  outre  me~ 
sure  Taction  des  branches  du  mon  snr  les 
barres. 

Tf'te  trop  rourte.  Cette  têle  est  (lefeetfir«fj«te 
pnr  cela  même  qu  elle  se  trouve  en  désaccord 
avec  le  reste  du  corps.  Il  en  résulte  que  l'ef- 
fet du  mors  est  moindre;  inconvénient  qui 
aura  plus  de  gravîié  sî  les  barres  sont  peu  éle- 
vées, rondes  et  endurcies. 

Encolure  longue.  L'excès  do  son  ]»oids  rend 
les  extrémités  anlérieuren  plus  charpees  au 
détriment  de  celles  postérieures,  que  la  tlis- 
position  de  l'encolure  attire  en  avant. 

EtMohvTê  droite  H  horvaouÈak.  Cette  eneo- 
lure  fetigoe  excessivement  le  devant,  et  occa- 
sionne aux  mttsrlcs  et  aux  ligaments  des  ti- 
raillenients  continuels. 

Encolure  longue,  maigre  et  effilée.  Les  che- 
vaui  en  qui  elle  est  ainsi  conformée  sont  fai- 
bles et  battent  sans  cesse  à  la  main;  ils  ne 
peuvent  soutenir  un  appui  ferme.  L'encolure 
servant  d'intermédiaire  entre  la  main  du  ca- 
valier et  la  bouche  du  cheval,  il  s'ensuit  qu*» 
îro|>  de  sensibilité  ou  trop  de  raideur  influent 
néccss-iiremenli  ur  la  bouté  et  la  sensibililé  de 
la  bouche. 

Enooiwre  trop  courte  et  ipaiue.  Cette  en- 
colure trop  chargée  rend  le  cheval  pesant 

a  la  iinin  .  et  ol»!i;.'e  le  cnvnlirr  à  einployer 
souveiil  la  forci-  pour  le  comluire,  ce  qui  oc- 
casionne l  endurcisseracnt  des  barres. 
Encolure  oou/rte  H  frêk.  Trop  faiUe  pour 
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soutenir  la  télo  dans  ses  mouTcmentî»,  eilft 
manque  action  suffisante  sur  lacoloonc  ver- 
tébrale pour  la  direction  à  donner  à  la  anane. 

Sxeèt  de  hmtttwr  du  corpt.  Lonqn'îl  ne 
provient  que  de  l'amplitude  du  corps  et  prin- 
cipalement (|p  }pi  poitriDC,  l'animal  est  dé- 
{jourvu  deloute  loporptéetnc  présente  qu'une 
masse  lourde  et  iuforiue.  S'il  nail  de  la  lon- 
gueur exagérée  des  jambes,  1^  membres  sont 
ai  faiUea  qu'ils  ne  peuvent  rétiiler  au  moin- 
dre tiavai]  ;  et  lorsque  l'eioéa  de  hauteur  a 
sa  source  dans  les  deux  causes  ensemble,  il 
n'est  pas  (loiihviT  f^uc  la  ruine  de  ranimai  ne 
soit  b*'aii("'iiip  j  iij-,  i  rochainp. 

Défaut  de  hauteur  du  corps.  S'il  provieotdu 
peu  de  capacité  de  la  poitrine»  il  oocaiionne 
la  féne  des  viseéres  de  cette  cavité,  et  si  c'est 
de  la  brièveté  des  mcrolires,  la  progression  do 
l'animal  en  sera  rvidfmment  plus  rnccourcif!, 
et  il  se  ruinera  beaucoup  ]An<.  tôt,  si,  par 
compeu!>aliou,  il  multiplie  ses  mouvemenls. 

Corps  trop  long.  Cette  défectuosité  produit 
une  prmnpte  fatigue  des  musses,  qui  sont 
portés  a  un  degré  d'exteimon  an  delà  duquel 
leur  élasticité  et  leur  jeu  passent  de  l'excès 
d'action    riruTtie  qui  en  est  In  suite. 

Corps  trop  court.  Lorsque  ie  corps  de  l'a- 
uimal  est  trop  court,  sa  force  es»l  naturelle- 
ment plus  grande,  mais  ses  réactions  sont 
dures  et  ses  allures  moins  liantes. 

Cheval  enuitté.  L'avant- main  en  semble 
plus  Wau,  parce  que  le  pnrrot  parait^ plus 
ëlevp,  mî^is  h  rolomie  verléitrnle  «-u  est  in- 
c«ntest.il>l«  iiietil  pins  faible.  Dans  toute<?  les 
actions  qui  requièrent  de  l'ensemble,  et  sur- 
tout après  un  exercice  plus  ou  moins  rapide, 
le  cheval  enaellé  n'eiécute  plus  l'arrêt  avec 
fermeté  ;  il  vacille  et  se  traverse,  à  moins  que, 
a  force  d'art,  la  précision  et  la  finesse  de  h 
main  du  cavalier  ne  communiquent  à  l'animal 
ce  qui  lui  a  cte  refusé  par  la  nature. 

Poafrnie  trop  longue.  Ce  débit  dnrge  le 
devanid'untrfes-grand  poids.  De  là  le  manque 
dé  Ufaerié  des  épaules  et  des  membres .  lors 
même  que  ces  membres  auraient  l'épaisseur 
qui  indique  la  foreo 

Croupe  trop  longue.  Par  rexlension  des  os 
de  celte  partie,  le  corps  du  cheval  forme  un 
bras  de  leviw  trop  long ,  tendant  à  plier  les 
vertèbres  lombaires  en  contre-bas  et  à  faire 
obéir  la  croupe  au  fitfdettt.  Pour  se  délivrer  de 
ce  [Mfi     ,   les  chevaux  et)  (pti  rc  (l('Tnul  e\i^l»' 

s'efforcent»  par  un  mouvement  automatique  et 


totalement  contraire  à  cet  effet,  de  voûter  l'é- 
pine  en  contre-haut,  et  la  plupart  forgent,  s'at- 
teignent, s'attrapent,  etc. 

BaOrémiléi  foUéritwrt»  trop  cowtîe».  Ce 
déikut  produit  la  raideur  dans  l'arriére-main, 
et  par  conséquent  la  gène  et  la  lenteur  dans 
la  marche. 

Extrémitt's  postérieures  trop  ionyues.  Môme, 
inconvénient  sur  la  colonne  que  ceux  qui  sont 
le  résultat  de  trop  de  longueur  de  k  croupe. 
Dans  les  allures  vives,  la  masse  est  chassée  en 
avant  avec  plus  de  célérité  et  plus  de  force, 
mais  les  extrémit<'<  !in(<''rieures  s'en  trouvent 
surchargées  connue  Uans  les  chevaux  bas  du 
devant,  ce  qui  les  oblige  ii  des  efforts  plus  vio- 
lents pour  le  rdeoé  et  le  seuMst»  de  Is  machine» 
à  la  suite  de  chaque  percussion  opérée  par  le 
membre  postérieur. 

Pour  les  défectuosités  du  pied,  voy.  Fus, 
2'-  art. 

se  DtlFENDRE.  Se  dit  d'un  cheval  qui  i -sisle, 
en  sautant  et  en  reculant,  ù  ce  qu  un  vi  ui  qu'il 
bsae.  C'est  souvent  un  signe  qu'il  n'a  pasasaoft 
de  force  pour  l'exécuter.  Voy.  Démisa  n'en 

CHEVAL. 

se  DÉFENDRE  DKS  LKVRES.  C'est  la  même 
cliose  que  s'armer  de  la  U-vrc.  Vov   s'As  meb. 

DÉFKNSE  CMKVAL.  Pour  le  cheval  à 

l'étal  libre,  la  déf  ense  (eu  lal.  luilio)  consiste 
dans  les  moyens  dont  il  fait  usage  contre  les 
attaques  des  animaux  carnassiers  ou  de  rhom- 
me.  A  cet  effet,  il  emploie  la  course,  la  ruade 
et  les  coups  de  dent.  La  ruade  et  les  coups 
lie  dent  lui  servent  aus!>i  dans  les  attaques  avec 
ses  semblables. 

Au  manège,  on  appelle  défense  t^un  efte- 
t>al»  la  manière  ou  ractlon  par  laquelle  le  chiy 
val  résiste  ou  se  refuse  à  ce  que  le  cavalier 
lui  demande.  Plusieurs  causes  peuvent  être 
la  source  de  cette  désobéissance.  Ce  sont: 
Viffnorance,  la  faiblesse  on  \e  manque  ha- 
leine ,  la  mauvaise  rue,  la  souffrance,  la 
folie,  YimmMiti.  L'ignorance  peut  dépen- 
dre dû  cheval ,  tout  aussi  bien  que  du  cava- 
lier. Chei  le  jeune  clu'val  elle  produit  une 
1  ddeiise  toute  de  -^'aiele  ou  de  surprise,  (jui  se 
I  maiiifesle  par  des  lionds  successifs  provoqués 
par  la  sensibilité  que  son  dos  et  ses  reins  éprou- 
vent lorsqu'il  n'est  pas  encore  habitué  à  porter 
le  poids  du  cavalier.  On  ne  doit  pas  employer 
des  moyens  violents  pour  réprimer  ces  pre- 
miers écarts,  sans  quoi  l'on  fausserait  l'aplomb 
du  cheval»  qui  prendrait  alors  un  caractère  de 
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défMMhaMtiitUftdaiiftltiDêine  position.  C'tit 
MiiTanl  i  la  malidresse  de  csui  qui  oot  com- 
mence li's  jeunes  chevaux,  que  Ton  dott  atlri- 
biier  la  mnjeure  parti»*  des  défenses  de  ceux-ci . 
Elli's  prnvioiinrnt  nmn  trps-soîivenldece  ((iTils 
ont  élé  moulue  ii  op  tùl.  ^'eUnl  pas  encore  at»- 
sez  formés,  le  travail  qu'où  leur  demande  est 
pMfc-étraaii-dwfUBd«î«anroroeiy  ce  qvileiir 
•ITiiblit  left  reiotet  les  iarrelt.  L'indocilité  dé 
CM  aninaux  peut  également  provenir  de  ce 
l|u''ay8nt  contracté  rbrihifiulf  d'être  en  liberté 
dans  les  liar-ispl  d'y  suivri'  !nir  niére,  il»  ont 
de  la  peine  .i  supporter  les  premiérei  leçons 
qu'on  leur  donne  quand  «n  mt  1«  drMwr. 
Dana  loua  caa  caa,  le  prin(npe  eat  de  n'exiger 
ritn  au-dessus  des  forces  du  cheval,  de  ne  ja- 
mais lui  rien  demander  de  compliqué ,  de  le 
forcfr  ri  conserver  l'équilibre  ni'il  i  crd  en  se 
défendant,  et  de  lui  itidiqtn  r.  «ver  loiii(»nr  et 
progreiUiiou,  ce  qu  il  doit  l'iurc.  On  a  proposé 
êtnal  h  longe  et  le  caveçon  comme  moyena  de 
eerreelien  pour  lea  défimni.  La  aaeuade  du 
caveçoii ,  portant  aur  le  chanfnûn  ,  iflére  la 
tête  du  cheval  qui  bondit  et  met  la  léte  entre 
les  itinhes.  Si,  pour  se  soustraire  à  des  ext- 
^etiies  ijui  l'importunent,  le  Jeune  animal  ne 
peut  ni  bondir  ni  pointer,  il  marchera  avec 
ineartitnde,  «'arrêtera,  a'atiaeheit  aui  arlires, 
aux  murs,  à  tout  ee  qui  lai  paraîtra  propre  é 
lui  donner  du  repoi.  En  supposant  qu'on  par- 
Tienne  <i  le  porfer  en  nvant,  il  se  dérohervi  de 
nouveau,  ci  |ieiii-(*'tre  fun  i'ra-t-ll  la  mrii:i  du 
cavalier.  Pour  raniener  n  l'obéissance,  il  suf- 
0t  aouvantd^un  travail  de  la  lonije,  d'abord  de 
courte  dorée,  et  augmenté  en  ralaon  de  la 
force  que  prend  l'animal.  La  mauvaise  vue 
porte  le  cheval  à  se  dérober  à  l'approche  de 
l'ohjpt  qui  reffraye;  si  pour  le  ramener  vers 
cet  objet  on  met  dans  l'action  de  la  main  une 
force  égale  à  la  résistance,  on  portera  sur  l'ar- 
riére-main  une  pesanteur  capable  de  gêner 
l'animal  et  de  le  faire  )iointer;  c'eat  ce  qui 
fait  que  généndemenl  les  chevaux  peureux  se 
cabrciit.  Si  l'on  ne  peu!  empAcher  ufi  flu-val 
d'èlrc  peurcm,  ou  peut  du  runiiis  alleiiucr  ee 
défaut,  en  raccoutuu<aiit  4  être  sensible  aux 
jambaa  et  bien  lie  dana  la  main.  Laiooflhinee 
rend  quelquafoia  lea  cbevani  rétiCi  ;  on.eii  ren- 
contre qui  passent  ]    j  lunattquea  on  pour 
immobiles,  et  chez  lesi|uels  l;i  défense  tie  pro- 
vient qni"  d'il  ti»' }/rnii(le  seusiljililé  lies  reins  el 
des  articiilalioiis ,  suuvuul  tijitcileu  par  l'igno- 
rance ou  U  iualadreife  du  cavalier.  Ces  che- 


nm  paRiveat  ftire  «1  bon  aerfioe»  mali  11  flnrt 
poar  cela  que  le  cavalter  aache  di«ceraerd'o« 

provient  la  douleur  qui  est  tn  cause  de  U  dé- 
feii!«e.  afin  ile  placer  le  cheval  dans  une  posi- 
tion (jui  iioulage  la  partie  douloureuse.  Quand 
les  épaules  sont  faibles  ou  raidcs,  on  fait  sup- 
porter à  rarrtére-maln  l'excédant  du  poids 
qui  gêne  ou  arrête  le  dévaloppameht  dé  l'i» 
Yant-main;  ai  les  raina  sont  faiblea,  on  aonla- 
géra  celle  partie       dépens  des  épaul»;  et 
quand  on  renconlre  des  jarrets  donloureux, 
on  doit  s'allaclier  à  faire  agir  la  main  avec 
légèrelé  pour  éviter  la  défense  qui ,  dans  ce 
cas,  se  manifeste  par  dea  poiotaa»  dea  bonda 
en  avant ,  on  par  la  foHe,  et  qnelquelbia  par 
des  ruades.  La  loof^  panrientpraaque  toujours 
à  maîtriser  toutes  ces  déreM«5es .  et  si  elle  est 
impuissimle  ,  il  faut  user  du  cRveron  et  l'em- 
ployer jusqu'il  ce  que  le  cheval  cesse  de  bon- 
dir, pointer,  ruer  ou  s'emporter.  Les  défenses 
oauaées  par  l'immobilité,  la  folio,  etc.,  aant 
aana  remède.  Une  chose  bien  Importante  i 
constater,  c'est  que  lea  chevaux  ne  peuvent  se 
defeudn»  nnm  un  temps  d'arrêt  préalable.  H 
resiilir  de  l;i  .  que  si  le  cavalier  se  lient  bien 
d'aplomb,  s'il  est  assez  instruil  eu  équilution 
pour  diatingttor  promptement  lea  monvemenU 
jttiteaou  Ikui,  soumis  ou  rabelleade  aon  obe- 
val,  U  sentira  les  déplacemeata  de  Qalui«ei,et 
il  pourra,  avec  de  l'adre.ssc,  non -seulement 
suivre,  runis  enrore  empêcher  la  plupart  des 
défenses,  .\insi.  un  cheval  bien  plaré.  soit  au 
pits,  ftoitautrut,  soit  au  galop,  offre  dans  tous 
lea  mouvementa  de  les  artlculatlona  une  ac- 
tion égale  qui  meut  le  centre  de  gravité  d'une 
manière  régulière;  le  cavalier  Ini-méme  est 
alors  en  bonne  position;  et  pour  que  l'animal 
puisse  se  cabnT,  ruer,  faire  des  écarts  jî  droite 
et  à  gauche ,  dans  lesquels  l  avant-main  uu 
l'arricrc-main  gagnent  indistinctement  l'une 
sur  l'autre,  il  faut  nécesaaîrement  qu'il  com- 
mence par  prendre  lea  poiitioba  de  oea  mou- 
vements rebelles,  ce  qui  sera  apprécié  parle 
cavalier,  en  sentant  le  surcroît  d'efforts  in- 
dispensables pour  dérnii!:er  la  régularité  des 
allures.  Si  I  ceuver  saisit  et  détruit  les  effets 
de  oea  efforta,  la  diflmae  n'a  pailteu.  bitroos 
dans  qualques  détaila  A  cet  égard.  Loraque  le 
cheval  veut  se  cabrer,  il  ne  peut  enlever  l'a- 
vant-main  qu'après  en  avoir  fait  ndlut  r  le 
poids  sur  les  jambes  de  derrière,  qui  premoMiL 
iiii»!itlôl  un  point  d'appui  sur  le  sol,  pour  n\~ 
léger  d'autant  las  jambes  de  devant.  Ce  n'e.si 


Digitized  by  Google 


BIT 

donc  t]ue  par  uo  mouvement  rénclif  sur  lui- 
niime ,  que  l'animal  xurcbarge  les  membres 
p«g|Arieim«  IiecBvilier,  tnet  hibilê  pour  t'en 
mpÊÊtÊféir  à  tempt,  piirte  en  tvtnl,  an  moyen 

de  l'approche  et  du  soutien  fermo  tios  jambel, 
les  forfos  of  le  \n)u]s  i\m  tpnilfiit-nt  .i  iinmobi- 
liier  i'arrière-iiiatn,  et  rend  iiiipoHHÎble  la  dé- 
feDiie  eu  la  privant  de  son  point  d'appui.  Pour 
lee  raaiit  «Iki  éurts,  le  principe  esl  le  mè- 
ne, e*etM-dire  qu'on  doit  toajoun 
cher,  autant  que  possible,  le  eheral  deden- 
nrr  un  point  d'appui  é  sa  déronse;  mais  les 
moyens  d'exécution  sont  difTi^rents.  Dans  h 
ruade,  l'avaul -  iuain  se  surcliarge,  la  tète  et 
l'encolure  se  baissent  vers  le  sol  ;  en  s'aper- 
amnt  de  ee  déplacement,  il  Iknt  obliger  lei 
ISncea  A  refluer  ven  le  centre,  et  pour  j  rtn^ 
tir  on  élèfe  et  on  aoutient  rivement  les  poi> 
gnets  pourredresserrencolnro.  DansUs  ëcarh, 
le  temps  d'arrêt  a  quelque  chose  d'aiisiogue; 
maii  lanuiL  le  cheval  se  dérobe  du  devant» 
laptèl  du  derrière.  8i  le  pivmitrdéplaeement 
a^eiftetne  à  la  partie  antêriemo,  l'aptral  sa  fait 
aur  lea  jambes  de  derrière  avec  une  inclinai^ 
son  plus  considérable  du  côté  où  l'écart  doit 
avoir  lieu  ;  le  cavalier,  à  qui  n'échnppc  ]>oiiil 
ce  diangunitial  de  pu&tliuii,  réagit  sur  la  par- 
lie  qui  faiblit,  et  redresse,  au  moyeu  de  cet 
élan,  l'inlbKiop  de  Tenoolurt,  en  même  tempK 
qu'il  rend  ans  cxtrêmiléB  l'équilibre  de  poids 
et  d*aclion.  Siégeai  au  eontraire  par  m  i- 
vement  de  croupe  que  le  cheval  fe  dérobe  à 
rnclioii  des  aides  eu      |i(irl.na  .i  druile,  son 
puid>  rellue  sur  les  j.iuibes  de  devaul,  el  l  iii- 
clioaison  se  fait  à  droite;  aliu  que  l'écart,  qui 
miivrait  auNitAt  le  déplaoemeot  de  ee  e&té, 
n'arrive  paa,  loeavaliardoit,  par  un  nircroli 
4*eelion  déterminé  par  le»  jambn!<,  s'emprei^- 
ser  de  défîafrer  le  poids  de  cette  jiarlic  aiili'- 
rieure.  el  raïueuer  an  plus  vite  rttiiiiiial  dans 
sa  position  première.  Ln  pression  de  la  jambe 
dnîite  pourrait  quelquerois  ne  pas  bire  ren- 
,  trer  assez  promptementla  eroupe  t  en  aglmant 
alen  anr  les  épaulea,  et  les  reportant  de  ce 
côté,  ou  la  forcera  bientôt  à  revenir  dans  sa 
direction  première,  et  on  parviendra  à  équi- 
librer de  nouveau  racliun  des  articulations. 
~  Quelques  autres  déuils  aur  lea  dèfMiaeadts 
chevaux  se  trouvent  d  Tarticle  Défmd. 

DÉF RNSIF.  IVE.  adj.  et  s.  Du  latin  Jefen- 
$ivus.  Terme  de  thérapeutique  qui  aignifte  asp- 
citant,  réêolutif. 
DÉFEUENT.  ad],  iùi  laUu  é^fcrmi,  de  /#rt«, 
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porter,  et  de,  hors;  qui  porte  dehors,  qui  dé- 
charge. Ou  nomme  canaZ  ou  conduit  dé férent, 
le  eanal  excréteur  de  la  aemence  sécrétée  par 
les  testieulet  ;  il  en  est  un  pour  chacun  de  cet 

organes.  Ce  canal  remonte  le  Inn.ï  de  la  par- 
lie  postérieure  du  cordon,  qu'il  rnntrfhue  à 
former,  pénétre  dnn"i  l'abdomen,  d'nii  il  re- 
descend pour  se  rapprocher  de  celui  du  côté 
opposé,  cl,  après  avoir  reçu  le  conduit  e&cré- 
teiir  de  la  vésicule  séminale,  les  deux  canaux 
dt'férents  forment  par  leur  réunion  le  canal 
èjaculateur. 

DÈVEm?.  ^.  L  Oa  appelle  ainsi  les  vieux 
fers  de  cheval. 

DÉFElUté  D'im  OEIL.  Se  dit  d'un  cheval 
borgne. 

DÉFERRER,  v.  Oter  le  fer.  Voy.  FtaKini. 

se  DÉFERRER.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le  tkr 
fiuilte  le  pied  ^nm  qu'on  le  touche.  Le*  che- 
vaux qui  oui  mauvais  pied  ou  qui  forgent,  sont 
sujets  à  cet  inconvénient. 

DÉQIL.  a.  m.  In  lit.  gfwMae  nM»  êokittù. 
Foute  ou  itaaioo  de  la  glaee,  de  la  neige.  Phéno> 
mène  du  pamage  de  l'eau  congelée  ou  «placée  à 
l'élnt  lii|iiif|e.  par  rndnnfisv:(M,if.nt  de  I  nir  on 
rélévaliou  de  la  l»-uipéraliire  au-de^sns  de  la 
congélation.  Le  dégel  doit  être  leul,  gradué, 
pour  la  oonaervaHoo  dea  végétaux,  et  une  sue- 
oeiaion  de  ftléa  et  de  d^  est  toujours  nui- 
sible aux  plantes. 

Signei  de  dégel.  La  chute  de  la  neige  en 

jrros  flocotis  taudis  que  le  veut  votiflle  du  sikÎ; 
les  rr«i|uements  ipii  se  toril  enlendrc  J  iii^  la 
glëct:(  ëi  le  soleil  parait  baigné  d  eau  ;  .si  le^i 
eeroee  de  k  lune  tout  émonlaées;  si  le  vent 
tourne  au  sud-ouest  irés-changeant.  Cet  In- 
dices sont  en  général  lel  mêmes  que  pour 
l'humidit»'. 

I)KGK>K11.\TI0N.  s.  F.  En  hùn  tiegetieratio. 
Ile  iliul  A  plusieurs  signilicalions.  En  pathulo- 
giti,  ou  l'a  confondu  avec  les  transformations 
«norèsdat  et  lesprvdtietfORt  aecUenteliei^  qui 
cependant  en  diOèrent  beaucoup.  La  première 
de  cts  e\pn  Hsions  désigne  l'altération  par 
laquelle  te  lissn  d'un  oru'ane  «e  trouve  con- 
verti en  un  autre  tivsu  analogue  à  l'un  des 
tissus  orgauiqucs  naturels.  Par  la  seconde,  on 
entend  lea  eorpa  on  substances  qui  se  déve- 
loppent an  sein  des  tissus  des  organes,  sans 
que  ceux-ci  soient  altérés  dans  leur  texture. 
On  ne  doit  appeler  (h'ni'nérutiun,  que  l'alté- 
ration d'où  résulte  tr'^ff-ffirniptlioM  du  tissu 
d'un  organe  en  matière  eik&eulieUemant  mor- 
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bide.  —  En  termes  de  ham.  la  déginiration 

c«t  l'abAUrdisscmenldes  races. 

DEfiEM'RER.  v.  En  Inliu  degenerare,  s'abâ- 
larrlir.  Il  se  dit  des  âiiimaux  qui.  par  Vcïïel 
de  la  reproducliou  succcs&ive,  éprouvent  des 
allérattons  qai  les  rendent  mmw  beaux»  moins 
bons,  moins  parisits  que  les  individus  de  la 
mdïDc  espèce  qui  les  ont  précédés,  et  dont  ils 
lirenl  ronç;iiie. 

DÉGH>'EnESCi:>X£.  s.  f.  (Palh.)  Synoayme 
de  dégénération. 

D£GL\>'DER.  Vov.  Lbi.A.NUER. 

DÉGLUTITION,  s.  f.  En  latin  ds^iMtNo,  de 
dê^utvn,  avaler.  Action  d*avaler.  Série  d'ac- 
tions orcrnniijues  par  laquelle  les  substances 
sont  portées  de  la  bouche  dans  resloniac,  en 
traversant  ]>liarynx  iH  l'œsoplmpr.  VAdéglu- 
tition  duil  luitjoiirs  r-tre  eicculi'-i'  mpidenient; 
plus  le  bol  aliiutiuldire  est  résistant,  plus  l'ac- 
tion de  déylulir  est  prompte.  Les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  cette  action  sont  utiles  à 
connaître.  Supposons  que  la  mastication  soit 
oppri'o  :  l'i'iiiiiiial  allons;»'  U'  cou,  porte  la  It'lf 
eu  av.uil,  la  iaiigu»*  rassemble  les  aliments  en 
une  pel(»le,  forme  une  cavité  a  sa  partie  supé- 
rieure, s'appuie  au  palais,  exécute  une  ondu- 
lation d'avant  en  arriére,  et  pousse  la  pelote 
qui  Tait  lever  le  vdie  do  palais  ;  au  même  mo- 
niriit.  la  respiration  est  su«:pendue,  parce  que 
l't'pi.i^'Iotte  s'abais^f  vin-  la  t,'lollo  pour  que 
hs  nliinenU  ne  toftiiK'iil  pas  dans  la  Irarhpe. 
Les  aiinieuts  élaut  arrivés  dans  le  pharynx 
sont  amnitét  diasaés  par  les  contractioDs  de 
cet  organe  dans  Tcesophage,  et  les  contractions 
de  cdtti-ci  portent  le  bol  alimentaire  dans  res> 

tonrr 

DEtiOFUjER,  V.  En  mnréchallerif ,  c'rst  don- 
ner au  fer  qu'on  forge  la  courbure  qui  carac- 
térise le  fer  de  cheval. 

l»é600T.  s.  m.  En  latin  cUri  fattidiwn.  ÉUt 
dans  lequel  les  chevaux  ont  de  l'aversion  pour 
les  aliments.  Il  ne  fiiut  pas  confondi  t'  !<>  ilé- 
gotU  ."îvfc  Vanorerif.  qui  Psl  lo  iL-fant  d'aji- 
pétit,  tandis  qu'un  (  ln'vnl  ili-iîmilc  juMiI  .nvuir 
de  Tappélil.  Celle  differenc»^  est  souvent  diffi- 
cile a  constater.  Les  mauvais  fourrages,  les 
p-aios  altéré».  Veau  impure,  praduisentledé* 
goàl  en  irritant  l'estomac.  Les  plates  de  la 
bouche,  la  carte  des  dents,  les  matières  irri- 
îantrs  pnrîrrtlives  ro-^lées  dans  la  bouche,  peu- 
vent aiis.si  le  prodnir.". 

DÉGRAISSEil  L  OEiL.Voy.  ^nuius. 

OËGRÉ.  s.  m.  En  lal.  gradm.  En  médecine. 


ce  mot  dési|;ne  le  plus  Ou  moÛM  dHotensilé 

d'une  maladie.  —  En  physiqtte,  il  serti  iodi- 
qtior  les  divisions  d'une  mesure  quclconqtip. 
rouime  par  exemple,  les  degrés  du  thermomè- 
tre. —  En  géomélrie,  c'est  la  SGO"  partie  de  la 
circonférence  do  oerde. 

nÉHARUACHEIIENT.  s.  m.  L'action  de  ié- 
harnacher. 

DÉliAllNACIIER.  v.  Oler  les  harnais  ,i  un 
cheval  de  trait.  Le  cocher  n'a  pat  encore  d&- 
harnache  us  dtevaux. 

le  DEHORS,  s.  m.  (Equil.)  Côté  opposé  a 
cdui  sur  lequel  le  cheval  tourne.  Si  le  cheval 
tourne  i  droite,  toutes  les  parties  uaaches  dn 
cheval  et  du  cavalier,  comme  les  hanches,  la 
main,  Vpp.inle.  elr.,  sont  les  partie??  du  de^ 
hors.  Le  dehors  est  l'opposé  du  dedans  —De- 
hors, signifie  aussi  quelquefois  les  murs  du 
manège.  Voy.  Muiuille,  2*  article. 

DÉIEGTION.  s.  f. En  hLd^ecHo,  Cemot  est 
qudquefois  employé  eomne  svnonyme  de  dé* 
fécaiion,  c'esl-à-dire  d*excrétion  des  matières 
fécales.  An  pluriel ,  on  appelle  déjections  al- 
vines,  ou  siniplenieiit  déjections,  les  matières 
fécales  elles-mêmes. 

DELAY.\NT.  s.  et  adj.  En  laL  diluenSp  de 
diluere,  dissoudre,  délayer.  Expression  géné- 
rique par  laquelle  on  désigne  tous  les  médi- 
caments auxquels  on  attribue  la  propriété 
d'augmenter  la  liquidité  du  san;r  el  des  hu- 
meurs. Les  boissons  aqueuses  prises  en  abon- 
dance, les  bains,  les  lavements,  sont  des  dé- 
layantê.  En  général,  ces  remèdes  s'adminis- 
trent pendant  toute  la  durée  des  inflamma- 
tions aiguës. 

DÉLÉTÈRE,  adj.  En  grec  dêlétérios,  de  dé- 
/.■(^,  je  nuis  ;  qui  est  vénéneux,  qui  attaque  la 
santé  (Ml  la  vie.  On  le  dit  des  agents  nuisibles 
a  la  .santé,  et  qui  peuvent  occasionner  la  mort. 
Ainsi,  les  poisons,  les  venins,  les  gaz  impro- 
pres é  la  vie,  etc.,  sont  des  substances  (lété* 

DÉLIBÉnER  UN  CHEVAL.  C'est  enjployer 
avec  a-propos  les  moyens  qui  contribuent  i  lui 
faire  prendre  immédiatement  et  avec  réirula- 
rilé,  telle  ou  telle  allure;  c'est  le  détenu iner, 
raccoulumer  aux  airs  et  aux  allures  qu'il  a  de 
la  peine  à  prendre.  Gela  ne  peut  lui  arriver 
que  pnrre  que  sou  corps  ne  porte  pas  bien 
également  sur  les  quatre  jambes;  sans  celle 
circonstance,  il  n'y  a  }ias  d'allure  qui  lui  soil 
plus  difticile  à  prendre  qu'une  autre.  Un  le» 
exécute  donc  toutes  fadlement  à  l'aide  d'une 


Digitizeci  by  Google 


DEL 


(«33) 


DEM 


bonne  poiitlon  et  d'un  juste  degré  d'iction. 
Quant  «ni  «in  de  m»aég^,  on  ne  doit  {»ts,  par 

exemple,  délibérer  tin  cheval  à  cabrioles  s'il 
n'pst  pas  ilolibt'H'au  lerre-à-lerro,  ni  lui  faire 
lever  le  tlevanl  qn'i!  ne  soil  d<'li!>'''p''  d  n'o- 
béisse à  la  maio  et  aux  aides  du  lalou,  qu'il 
n'échappe  de  vitesse,  il  ue  forme  bien  «on 
irrèt,  etc. 

DEUCOTÉ,  ÉE.  a4).  Qui  a  dé&il  son  licov. 

Cheval  délicoté,  jument  délicotée. 

se  DÉLICOTER.  Se  dit  d'un  cheval  .pii  par- 
parvieiil  a  se  défaire  de  son  licou.  Ce  cheval 
est  sujet  à  se  délicoter^  il  faut  lui  mettre  une 
§ous-gorQ0, 

DÉLIQUESCENCE,  s.  f.  Propriélé  qu'ont  cer- 
taines substances  solides  de  passer  à  l'étal  li- 
quide en  absorbant  Thumidité  atmosphérique. 
Beaucoup  de  sels  sont  déliqnefio'tity 

DELIQUIUM.  fi.  m.  Mol  lalia  pnssr  (inns  la 
langue  française.  Étal  d'un  corps  qui  a  acquis 
plus  ou  moins  de  liiiuidité  en  absorbant  Thn- 
miditê  atmospliérique. 

DÉLITESCENCE,  s.  f.  En  lat.  delitetcentia, 
du  verbe  delilescere,  s*^  rricher.  Dispnrifimi  su- 
bile  des  symplômes  d  une  maladie  liill  innua- 
loire  ou  érupliYe  avant  qu'elle  ail  parcouru 
sas  périodes  et  qu'elle  soit  afrtTée  I  sa  termi- 
naison, sans  qu'il  en  résulte  aucun  accident, 
ni  que  la  maladie  se  reproduise  dans  une  au- 
tre partie  du  corps.  C'est  ce  qui  établit  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  délitcsct'na-  et  la 
métastase. — Déh'tescnice  se  dit  aussi,  daus  le 
même  sens,  de  la  disparition  des  tumeurs. 

DÉLIVRANCE,  s.  f.  En  lat.  lAentHo,  action 
de  délivrer  on  d'être  délivré.  Sortie  du  d^ivre 
hors  de  l'ulénis  et  du  vagin.  La  délivrance, 
le  plus  souvent,  est  naturelle;  d'autres  fois  elle 
ne  peut  s'opérer  ainsi.  C'est  alors  qn'il  e<5l  né- 
cessaire de  la  favoriser  et  même  de  l'opérer 
avec  la  main.  Lorsque  le  délivre  est  en  partie 
sorU,  qu'il  est  pendant  et  encore  attaché  i 
l'utérus  par  quelque  point,  si  cet  état  se  pro- 
longe, il  font  tirer  légèrement  de  manière  & 
ne  pas  rompre  ni  le  cordon  ni  les  enveloppes, 
et  à  ne  pas  renver<(^r  l'utérus  alin  île  di'-sunir 
les  portions  du  placenta  qui  sont  encore  at- 
chées  i  l'utérus.  Mais  si  ce  moyen  ne  réussit 
pas,  et  que  la  résistance  soit  asses  grande  pour 
foire  craindre  les  accidents  déjà  relatés,  on  foit 
dan»  l'utérus  des  injections  de  décoctions  mu> 
eibgineuses,  qui  provoquent  les  contractions 
de  cet  organe,  et  par  suite  la  délivrance.  Ce 


délivrance  à  l'aide  de  la  main.  Pour  opérer,  ou 
e  soin  de  se  couper  les  ongles,  d'enduired'huile 

le  bras  et  la  main  «[u'on  introduit  dans  l'uté- 
rus, inlroduction  d'autant  plus  diffu  ili'  (jue  le 
part  date  de  plus  loin,  ou  qin'  le  col  de  l'uté- 
rus est  iiiduré,  etc.  Les  doigts  ayant  été  réu- 
nis en  cône,  on  cherche  à  dilater  l'ouverture. 
Dés  que  la  main  a  franchi  le  col  de  la  matrice, 
on  doit  s'assurer  de  la  cause  qui  empêche  le 
délivre  de  sortir.  Si  le  délivre  esi  détaché  et 
réuni  en  pelote  trop  'grosse  pour  pouvoir  sor- 
tir, on  divise  celle-ci  et  ou  relire  cîi  i  [m  por- 
tion.  S  il  ii&l  encore  attaché,  on  ledcuclic  suc- 
cesNvement  sans  tirer  trop  fort;  une  Sus  dé- 
taché entièrement,  on  le  foit  focilemmit  sortir. 
Si  le  délivre  n'est  pas  encore  putrélié,  et  que 
les  manipulations  soieut  de  peu  de  durée  et  peu 
douloureuses,  on  ne  fait  rien  le  plus  souvent; 
mais  ([iiaud  la  délivrance  a  clé  longue,  difficile, 
on  fail  des  iujeclious  niucilagiueuses  el  quel- 
quefois anodines  dans  l'utérus;  on  dirige  des 
bains  de  vapeur  autour  du  bassin,  on  pratique 
des  saignées  aux  saphones.  Quand  le  délivre  est 
putréfié  ,  el  que  la  jument  a  perdu  l'appétit, 
il  faut  cherchera  faire  sortir  le  délivre  a  l'aide 
d'injections  desinleclanles.  On  ne  doit  pas 
craindre  d'exéculer  la  délivrance  a  l'aide  de 
la  main,  car  elle  réussit  le  plus  souvent  quand 
elle  est  bien  faite.  C'est  à  tort  que  le  vulgaire 
redoute  la  délivrance  par  ce  moyen. 

DKIJVRE.  Voy.  Arriére-fai.x. 

i>É.ViÂ.  Voy.,  a  l'arlicle  Race,  Chccal  arabe. 

DEMANDER,  v.  Ce  mol  s'emploie  daus  l'ac- 
ception de  parler,  de  s'adresser  à  l'intelligence 
du  cheval  au  moyen  des  aides;  quelquelbîs 
ou  ajoute  une  néi;ation,  comme,  par  exem- 
ple, lorsque  le  niailre  d'académie  voyant  (|ue 
l'élevé  veut  exii,'erde  son  cheval  quclquechose 
qu'il  n'a  pas  lui-même  couiuiandé,  dit  :  Ne 
demandes  rien  à  votre  cheval,  Uti$iez-ie  atter 
comme  il  veui,  —  Comme  il  est  essentiel  d'ob- 
teuir  que  le  cheval  obéisse  et  exécute  immé- 
diatement quand  ou  lui  commande,  on  ne  doit 
jamais  lui  Jenianc/er  que  des  choses  à  sa  por- 
tée, qu'il  peut  ciunprendre,  sous  peine  de  le 
voir  se  révolter  contre  d  absurdes  exigences.  U 
exécutera  d'autant  plus  facitement  un  mouve- 
ment, qu'il  lui  aura  été  demandé  avec  discré- 
tion . 

DÉ.M.VNGEAISON.  Voy.  PaoaiT. 
DÉMARQUER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus  l'âge  qu'il  a.  Ce  cfcwfli  démar- 


moyen  étant  encore  insuflisaul,  ou  opcrc  la  |  quera  bientiil. 
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DÉMÊLER.  V.  Mui  qui  se  rapporte  aux  che- 
vaux de  Irail.  Itt  uuin  les  pieds  «l'un  cheval 
de  voilurp,  r%  si  h  s  dtigager  qii.iml  ils  sonlprii 
dans  les  traiu.  On  dit  aussi  depHrer. 

le  I^MKTmR.  £u  termes  de  mnnece,  ce  mot 
est  ty oonyme  de  se  relAcber,  de  changer.  On  d  i  t 
qu'un  chevnl  se  démei^,  ou  B«M<Mtnetilpa«, 
pour  dire  (|u'i)  conserve  oa  ne  coDsenre  pas 
M  cadence.  Voy.  ce  mol. 

DEMEUUER.  v.  fl'nst  rif  pan  aller  as«?f2  on 
aviul,  eu  parluDl  d'iiu  cheval.  Ce  cheval  df- 
mfttffi.  Se  dit  aussi  de  Tacadémislt:  lorsqu'il  ue 
le  détermine  pis  «tm,M  que  le  maître  lui  f«it 
elicrver  en  disant»  «oirs  tkewA  demeure. 

DBHI-All&ÊT.  Ver.  Aaely. 

DEMI-COURBETTE.  Voy.  Cmnmmi. 

DKMl-FORTU.NE.  Voy.  Voitorb. 

BFMI-SANG.  î^om  (|U('  l'nn  (Inmif  ;\  nno 
rare  do  rhovaiix  iiohliN,  et  à  une  classe  de 
chevaux  an^'lnis.  Voy.  Racr. 

DEMI-TEMPS  b'AUKÈT.  du  le  dit  du  raleo- 
Utsement  qtt*ou  bit  èprourer  d  l'allnre  d'un 
chevel.  hrar  les  principes  qui  se  rapportent  i 
la  manldre  de  /biîner  tm  dmt'Uimip»  â^wrrH, 

Voy.  hSTRUCTlOS  DC  CAVAIWR,  4^  leçoH. 

DEMT-VniTE.  Voy.  Volte. 

DE.MuME.  adj.  Ou  lo  dit  du  cavalier  à  tjui 
on  a  retiré  le  cheval  qu'il  moulait,  ou  qu'il 
avait  l'haltttnde  de  monter. 

DÉMONTER,  v.  Bu  Ut.  de^e.  Oler  i  «n 
cavalier  sa  monture»  laire  perdre  la  monture, 
iilire  faire  le  service  a  pied  dans  quelque  oc- 
casion oxtriiordiiiaire.  ÏK-monter  un  cavalier; 
dfhnouter  l<i  cavab-rie  ;  démouler  un  corps, 
un  régiment  de  cuvai  trie.  —  Démonter  se 
dît  aussi  eu  parlant  d'uu  cheval  qui ,  par  un 
mouvement  .violent,  jette  son  cavalier  par 
terre.  Ce  cheval  indtmfU  tôt  pnmpUmmt 
démonté  son  homme. 

DÉMONTER  SON  HOMME.  Voy.  Dbmostbr. 

DÉMOMtll  L'N  CAVALIER.  Yov.  Dë 

DIùMUS.  Voy .,  a  l'art.  Ciuvaix  u.Li;itia;s,  l'hœ- 
ImtlDinm. 

OÎNATTEB.  V.  DélortUler,  débire  ce  qui 
était  tortillé  en  natle.  Dénatter  itterim  d'un 
eheval. 

DÉNOUER.  V.  (Mau.)  Action  d'.i<soiiplir,  do 
développer  les  luembres  du  olioval.  Les  mem- 
bres se  dénouent  i  la  çuur^e.  Les  jambes  de 
cette  junmt  $ê  jont  parfaiteami  lUwtiée.v. 
Les  nievaus  oapoUtaîqs  ne  m  dénouent  qu'à 
wa  ou  sept  ans. 


\  )  DBN 

DENSE,  adj.  Dulat.  deneus,  épais, eempaeit; 

qui  ronlient  boaiiooup  de  matière  en  peu  dO 
Vfilmiti"  So  (iil  (les  corps  don!  los  prirtio^  i-on- 
stiluautcs  ou  uiulccuU;»  i>out  Ires-r.ipprochfos, 
de  manière  que,  sous  un  volume  donne,  il  y 
a  beaucoup  de  parties  matériellea  ou  dt 

uiasM'. 

DENSITÉ,  s.  r.  En  lat.  densitas,  de^miMt. 

dense.  Propriété  de  re  qui  ost  den«c, 

DENT.  s.  f.  En  lat.  dt-ns,  de  edere,  manger; 
ou  grec  odoo*  ,  dent.  Les  deitU  sont  des  pro- 
ductions osséiformestlrés-dures,  Hxées  dans 
les  alvéoles  des  maxillaires,  «i  oOraDi  ma 
saillie  d'un  centimètre  ol  demi  i  deui  teuti- 
mètres.  EDoh  sont  disposées  les  unes  à  côté 
de<!  autres  .i  ohaiiuc  iiiAohoire,  et  forment  les 
aixades  deulaircs,  dont  la  supérieure  est  plus 
large  que  Tinféricure.  Au  nombre  de  treate- 
six  i  quarante-quatre  dans  le  ehaval,  las  dente 
sont  distinffttées  en  «mMms  ,  as  ëMgMm 
ou  crochets^  et  en  motaim.  Les  incisives,  au 
nombre  de  six  à  chaque  mâchoire  ,  fnrr'  ont 
l'extrémité  antérieure  nu  inférieure  do  ehaijiio 
arcade  dentaire.  On  les  a  aumniées  ainsi,  parce 
qu'elles  servant  à  inciser  les  aliments;  les 
deux  du  milieu  portentle  nom  de  fînees  f  ceiki 
qui  viennent  immédiatement  après,  de  chaqua 
côté,  sont  les  mitoyenne* ;  et  les  deux  der- 
nières, les  coins.  Les  incisives sunt  importantes 
.i  considérer,  car  c'est  d'après  les  chau|(6u«eul8 
qu'elles  éprouvent  aux  diCrérent«$  époques  de 
la  vie,  que  Ton  peut  juger  de  l'âge  du  akaval. 
Chaque  incisive  offire  une  partie  libre  at  une 
partie  enchâssée.  La  partie  libre  est  la  saillie 
que  fait  la  dent  au  dehors  de  l'alvéïilo:  Tox- 
tromitè  (le  (  elle  |iartio  offre  une  surlace  ou  so 
lait  le  frulteuieut  des  dents  entre  elles,  et  que 
l'on  appelle  (oftJe  «ienlatre.  DaM  le  jeuue  su- 
jet, quand  les  dents  n'ont  pas  «ncora  s«vi, 
cette  surface  offre  une  cavité  profonde,  allon- 
gée d'un  côté  à  l'autre,  qui  sn  remplit  d'uur 
substance  jaune  que  iesauciens  hippiatres  ont 
appelée  genne  de  fève  ou  marque.  Celte 
marque  se  voit  depuis  l'Age  de  cinq  aus  jus- 
qu'à huit  pour  les  incisives  Intmeures,  et  Jus- 
qu'à treize  ans  et  au  delà  pour  les  incîstvae 
supérieures  La  persistance  du  germe  de  fève 
après  r,1|ïo  de  huit  (mi  'Umuc  ans  constitue  le 
cheval  heyu.  Les  niaquiguons  façonnenl  les 
dents  pour  imiter  le  germe  de  fève,  aliu  de 
faire  croire  que  les  dievaux  marquant  encore. 
U  cavité  dont  il  est  parlé  plqs  hautœmtitw 
le  eemet  fi^nii||r«)  a«  Cinwtaat  d'anta^lplna 
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rapproché  du  bord  antérieur  dta  la  deul  que  le 
cheval  «si  plus  jeune,  el  il  disparaît  avec  l'âge. 
Chaque  dont  est  formé»'  df  deux  substances; 
l'iiiie  hhiiche,  re$plendi2i.>aule,  nkum  îi  1  exté- 
rieur et  furmaul  le  coruel,  c'aul  Vùmail  de  la 
dent;  Vautre  interne,  ^jIus  mats,  nuHDS  àtrn, 
c'est  la  9ubUanCê  4bwraéê  ou  OMCtwe.  (a  par- 
lie  libre,  quand  la  dunt  i^st  vierj^e  «a  qu'elle 
a  pp'i  servi,  ihI  «plalit?  d'.iviuil  en  arriére;  sa 
face  anti  rifiiri'  f>l  Inr^'efl  It'^'i'rciiienl  con- 
vexe. Plus  le  cheval  a  d'àg*-,  plus  la  denl  est 
usée,  et  plus  eette  partie  se  rétrécit  et  devient 
aplatie  d'un  côté  A  Vautre.  Quand  les  dento 
sont  peu  usées,  le  bord  interne  de  la  table 
dentaire  est  trés-peu  apparent  et  tré«t-rnppro- 
ché  de  l'alvéole,  ce  qui  h\\  «|ik'  les  dents 
sont  situées  verticalement;  ce  bord  s'éloigne 
de  i  alvéole  d'auUnl  plus  (jue  le  sujet  est  plus 
Igé.  La  partit  eachlaaée  est  la  radîna  de  la 
deot;  elle  est  moins  grosae  que  la  partie  libre, 
et  se  termine  en  pointe  mousse  recourbée  en 
dedans.  —  Les  dents  molaires  ou  mdchelieres 
sont  811  nombre  de  vingt-»|uatre,  douic  à  cha- 
que mâchoire,  six  à  droite  et  six  a  gauche.  On 
les  disliogue,  d'après  leur  position,  en  pre- 
mière, deuxième,  troisième,  etn.  Les  molalrea 
sont  plus  rortea  et  oiTrent  une  turlaee  den- 
taire plus  lar^je  ;  mais  les  changements  qu'elles  ' 
éprouvent  sont  inoiiîs  ri''}:fuliers  et  moins  seii-  | 
siltlt's  que  cesiv  dt's  incisive», cf      l'iiil  «(ii'ellijg 
sont  moins  iiuijurlautps  u  cou!»idcjer  pour 
rige»  Dans  le  jeune  sujet ,  il  y  a  quehiuefois 
quatre  molaires  supplémentaires,  une  a  cha- 
que mAoboire;  mais,  dans  ce  cas,  les  deux 
premières  molaires  caduques  sont  rfmjilact'es 
par  une  .seiih-.    -  Les  c)</c/w(«,  au  noiuhr»-  de 
quatre,  deux  a  chaque  mâchoire,  miuI  dilués  ; 
un  ds  chaque  côté  dans  rintenralle  qui  sépare 
hs  inciiivcs  des  molaires,  dont  Ils  sont  plus 
près  dans  la  mAcboire  Inrérieure  que  dans  celle 
supérieure.  Les  crochets  oe  se  rencontreul 
que  sur  le  cheval  adult»',  rarement  dans  les 
pouUius;  les  juments  ttu  suut  tout  à  fait  dé- 
pourvue», uu  u'eu  uni  que  des  rudiments. 
Celles  qui  en  portent  étaient  autrefois  regar- 
dées comme  stériles  et  on  les  appelait  brihoi- 
ynes.  Les  chevaux  dépourvus  de  crochets,  ou 
qui  n'en  out  que  des  rudiuienls,  éiaieiil  au- 
trefois nommés  écatlluns.  Les  cruclu'U,  en 
forme  de  côoe,  dont  la  ha»e  «it  a  i alvéole, 
»Qni  recourbés  eu  arriére  ;  ceux  de  la  mâchoire 
supéfieure  sont  plus  gros  que  ceui  de  la  ml- 
c>ili|t  intiBiut»}  Umna  il  liaa»tii»  tfkm 


peu  d'importance  pour  la  eonaaiseanc»  de 

l'âge.  Voy.  Dbmitioh. 
Avoir  mauvitm  tUnt,  se  dit  d'un  cheval  qui 

uiord. 

Jeter  seii  dénis ,  su  dit  (hi  puulain  lorsque 
les  dents  de  Itit  tmnbeiii  pour  bire  plaee  aui 
dents  d'adulte.  JUer  te  ieiU  4ê  ^imIts,  de  esnf 

Mettre,  prendre,  pousser  xrx  deuts.  Se  dit 
d'un  cheviil  dont  les  deiit<  >;•;)  succèdent  à 
celles  de  lait  commencent  a  paraître. 

A  l'article  MtUaiitt  dêt  dents ,  il  est  parlé 
des  lésions  de  ces  psrties. 

DKNTAIBE.  adj.  En  lai.  dmUmriui,  Qui  a 
rapport  aux  dents.  Nvrfo  deuMm,  mUim 
dentaires,  etc. 

DËMKLK,  KE.  adj-  En  hl.  denticutatus}  itt 
qui  est  découpé  eu  manière  de  dents. 

ÛEmrnON.  s.  r.  En  lat.  i^ums  en  greo 
odonfopAtii'a ,  od^nftesw  (odontophîe)*  On 
entend  par  ce  mol  tout  ce  qui  a  rapport  A 
la  sortie  et  à  la  croissance  des  dents,  ainsi 
(|u'nns  rhangements  i|iie  les  dénis  éprou- 
vent aux  différents  âges,  après  leur  dévelop- 
pement. La  crotssanee  des  dents  dans  le  jeune 
sujet  est  accompagnée  d'nne  fièvre  locale  A  la 
tète  et  particulièrement  dans  les  alvéoles,  plue 
apparente  si  les  os  sont  plus  solides  et  les 
lU'iits  plus  for!»»;  I^orsquc  les  dents  se  for- 
ment, la  geiKnsi*  sul)it  une  extension,  devient 
rouge,  s'aioincit  et  liait  par  se  percer.  En 
même  temps  la  radpe  s'enfonce  dans  les  al« 
véoles,  comprime  les  ramileations  nenreuaee» 
détruit  le>  lames  de  l'os  et  par  la  détemiimi 
une  grandi-  douleur.  C'est  à  PAue  de  deux  an» 
et  demi  ii  trois  ans  i|ue  les  chevaux  souffrent 
le  plus,  lorsque  les  coins  se  forment  et  sortent, 
parce  qu'alws  la  gendfe  est  plue  réristante, 
Vos  plus  dur  et  la  périoste  moins  eitensiUt* 
Outre  cela,  on  voit  (|uelqttefois  les  paupièrei 
gonflées,  les  conjonctives  rouges,  les  yeux  lar- 
;  moyants,  la  piluilaire  enflammée,  du  jetafre 
I  par  les  naseaux,  de  l'auorexie  ,  de  la  séche- 
resse de  l'estomac ,  des  diarrhées,  des  esqui- 
nancies,  de  la  dureté  dans  le  pouls,  de.  Gee 
derniers  phénomènes  ne  sont  pas  toujours 
constants.  Un  peut  les  prévenir  en  donnait 
nui  sujets  des  substances  de  facile  m.T^fifn- 
j  lion,  des  boissons  blanches  ;  on  peut  laire 
même  des  uiouchetui-es  dans  les  geacives; 
mais  quand  les  symptémes  exposés  plus  hait 
arrivant,  «n  a  recours  A  k  diéli»  mxboiieeu 
UèdM  htanihiai,  ani  taignéee,  mii  kaONMe 
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émoUieiits,  aux  fumigations»  et.  s'il  y  a  irri-  i 
talion  des  voies  respiratoire*; ,  à  ra|ipIi('.'ition  ! 
d'oni,Tieiil  popiiléum  et  <\'\\in'  ]>eau  lic  iiioulon  | 
sous  la  gorge  pour  enlrelenir  une  chaleur  uni- 
forme dans  la  parlie.  La  sortie  des  dents  cadu- 
qucs  esl  d*aiitant  plus  hâUve  et  plus  régulière 
que  le  poulain  est  né  dans  les  pays  méridio- 
ti.nix  cl  qu'il  est  issu  d'une  mère  mieux  por- 
laute;  au  reste,  dans  le  poulain  qui  esl  encore 
avec  sa  inére ,  la  couuaissancc  de  IMgc  esl 
peu  importante. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire 
d'expliquer  certains  mots,  certaines  locutions 
relatifs  à  la  dentition.  Lorsque  les  dents  vier- 
ges apparni^siMt ,  ollos  sont  enveloppées  par 
l'émail,  leur  buni  anlérieur  onI  Ijcaucoup  plus 
élevé  que  le  postérieur;  mais  par  la  suite  le 
bord  extome  est  usé,  mis  de  niveau  avec 
l'inteme  et  les  deux  bords  «'usent  simuN 
tanément.  Alors  la  table  d'une  dent  offre  deux 
rubans  d'émail  ;  rexterne,  qui  enveloppe  la 
dent,  e-^l  î'^'^f^iï  d'encadrement  :  l'nnlrp,  qui 
forme  les  parois  dr  l,i  ravit»'  iiileriH'.  esl  !'('- 
mail  cetitral.  Lorsque  par  l'usure  celle  cavité 
interne  est  effacée  et  remplacée  par  le  cul-de- 
sac  dn  cornet  dentaire,  on  dit  que  la  dent  est 
rasée;  c'est  ce  que  l'on  ap|M'!]c  lasrtiicnt  des 
dénis.  Vi'lin'le  dentaire  ou  radica/t*  est  formée 
par  le  cul-de-sac  de  la  racine  des  dents  qui , 
à  une  certaine  époque  de  l'âge,  fait  apparition 
i  la  tible  dentaire.  Les  incisives  de  la  mà- 
cboire  inférieure  rasent  plus  vite  et  plus  régu- 
lièrement que  celles  de  la  mAchoire  supé- 
rieure; elles  rasent  plus  vile,  parce  que  la 
cavité  fornit     |i.ir  l'émail  centra!  est  moins 
profonde;  mais  il  est  impossible  d'expliquer 
pourquoi  ces  dents  s'useulplus  régulièrement; 
«oisi,  pour  reconnaître  l'Age  d'un  cheval , 
prend-on  rarement  en  eontidération  les  ca> 
lactéres  de  la  rolchoire  supérieure.  —  On  dit 
qu'un  cheval  prend  3,  4  ou  5  ans,  quand  il 
oe  U's  a  jias  ciicnpe  el  qu'il  va  les  avoir. 
Un  du  i[n  il  a  jail  4  ou  â  ans^  lorsqu'il  a 
davantage.  Pour  cela,  on  r^rde  les  poulains 
comme  étant  tous  née  au  printemps,  et  c'est 
de  li  que  Ton  compte  pour  l'Age.  Avant  le 
printemps,  on  dit  d'un  poulain  i[m' il  prend  lel 
dge,  et  après  celle  sa(<:(tn,  i\u'il  a  fuit  tel  âge; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  puuUiiis  qui  sont  dn 
mois  d'août  n'onl  lait  tel  ou  lel  âge  que  plus 
tard.  Pour  avoir  dnq  ans,  les  chevaux  doivent 
compter  êoixmâe  inom  rivoltu;  ce  sont  le» 
oprestions  dont  on  se  sert  dm  les  rcmoaies. 


Les  maquignons  disent  qu'un  cheval  a  cinq 

ans,  lorsqu'il  a  fait  ses  denU;  ce  qui  n'est  pav 
toujours  vrai,  car  ou  peut  hâter  l'apparilioa 
des  dcuLs  et  vieillir  un  poulain  par  l'arrache- 
ment  des  caduques,  ce  que  ces  sortes  de  gens 
ne  font  que  trop  souvent.  On  dit  qQ*«ii  cfte- 
val  esl  de  bon  âge,  quand  il  est  dans  la  force» 
dans  la  vigueur  de  l'Age;  et  qu'il  esl  hors 
d'âge,  lorsqu'il  n'a  plus  les  marques  par  les- 
quelles on  coanait  Tige  des  chevaux. 

Caractères  auxquels  on  petit  à  pni  près  juger 
de  l'âge  du  cheval ,  d'après  l'éruption  des 
dents  caduques;  leur  chute,  leur  remplace- 
ment par  les  deins  permuttenlcs  et  les  chan- 
gements qu'elles  éprouvent. 

Le  poulain  vienl  urdiiiairement  au  monde 
sans  dents  incisives  ;  la  première  et  la  deuxième 
molaires  sont  seules  sorties.  Les  pinces  ne 

sorlent  que  7  ou  8  jours  après, 

A  G  ou  7  uiois,  les  pinces  commencent  i 
raser,  les  luiloyennes  sont  sorties  et  non  en- 
core usées,  quoiqu'elles  se  trouvent  au  niveau 
des  piuces. 

A4  an,  les  coins  sont  sorUs  et  se  tronvent 
au  niveau  des  mitoyennes;  les  pinces  sonttoot 
À  fait  rasées;  les  mitoyennes  commencent  i 
raser. 

A  2  ans.  iiiitoyermes  rasées,  coins  presque 
rasés,  piuces  déchaussées. 

A  $  ana,  les  pinces  caduques  sont  tombées, 
celles  de  rttnpiacement  ont  fait  leur  éruption, 
leur  bord  antérieur  est  d^  un  peu  usé. 

A  4  ans,  mitoyennes  caduques  tombées; 
celles  de  reinplacenient  ont  le  bord  antérieur 
encore  frais  au  niveau  des  pinces  ;  les  pinces 
commencent  i  raser. 

A  5  ans ,  les  cmns  de  remplacement  sont 
sorUs  et  sont  encore  frais,  mais  non  de  niveau 
avec  les  mitoyennes;  celles-^i  commencent  A 
raser;  les  pinces  sont  presque  rasées. 

\  0  ans,  le  bord  antérieur  des  coins  est  usé 
el  de  uiveau  avec  le  bord  poslérieur,  les  pin- 
ces sont  rasées,  les  mitoyennes  presque  ra* 

ai  lift 

A  7  ans ,  les  coins  Inférieurs  i^ont  presqoa 
rasés,  les  miloyenrips  le  sont  complètement, 
les  coins  supérieurs  légéreraenl  échancré^. 

A  8  ans,  coins  rasés,  echanmires  des  coiiii 
supérieurs  plus  prononcées,  piuces  uvales, 
étoiles  radiosles  apparaissant  en  avant  4ii  osr- 
net  dans  les  pinces,  prés  du  bord  ant^eur, 
tmia  la  fiim»  d'une  aooe  tnoavwiale  jaune. 
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A  9  m,  pioces  arrondîtes,  mitoyennes  ova- 
les, apptritioa  de  l'étoile  radicale,  coins 
ovales. 

A 10  ans ,  cornei  deutaire  presque  entière- 
ment disparu ,  énudl  central  tomUnt  «a  bord 
postérieur,  ipparitionde  l'étoile  radicale  daoe 
les  coins,  pincca  et  mitoyennes  arrondies. 

Ait  ans,  coins  arrondis,  émail  central  dis- 
paru dans  les  pinces. 

A 12  aos,  pinces  nn  peu  triangulaires,  «Hoilc 
radicale  arrondie,  émail  ceulrai  dispaju  dans 
les  coins,  coins  supérienn  n'oflhnt  presque 
pins  d'émail  central. 

k  iS  ans,  plus  d*émail  central  dans  les  coins 
supérieurs,  pinces  (riangulairas,mitoyennesle 
devenant,  crocliPt^  usés, 

A 14  ans,  niiiuyeiiues  triangulaires,  coins  le 
devenant. 

A  f  8  ans,  indsim  inférieures  triangulaires, 
étoile  radicale  ronde,  mitoyennes  supérieures 
n'offrant  presque  plus  d'émail  central. 

A  10  ans,  pinces  commençant  à  s'aplatir 
d'un  c6lé  à  lautre  et  devenant  horizontales, 
mitoyennes  supérieures  n'ayant  plus  d'émail 
central. 

A 17  ans,  pinces  presque  aplaties,  mitoyen- 
nes tendant  A  le  devenir  ;  les  dents  semblent 
s'allonger  et  devenir  horizontales  ;  plus  d'é- 
mail (-outrai  aux  pinces  supérieures. 

A  iH  ans,  pinces  aplaties,  les  niiluyeniies  le 
sont  presque,  coins  tendant  à  le  devenir,  étoile 
radicale  apparaissant  supérieurement. 

A 19  ans,  mitoyennes  aplaties,  coins  Tétant 
presque. 

A  20  ans,  coins  aplatis.  A  celle  t'|)0(jue,  les 
dents  deviennent  de  plus  en  plus  horizontales, 
s'aplatissent  davantage  et  semblent  s'allonger  ; 
on  ne  peut  plus  jujjfer  de  l'Sge  par  les  change- 
ments qu'elles  subissent. 

L'iumra  des  dents  et  leur  croissance  ne  sont 
pas  toujours  si  régulières ,  <|ue  les  caractères 
indiqués  plus  haut  ne  puissent  «^tre  t«n  défaut 
dans  certains  cas;  on  dit  alors  que  les  chevaux 
sont  mal  boudiés.  Ils  sont  mal  bouchés  : 
i*  quand  les  dents  sont  ou  trop  longues  ou 
trop  courlce;  V  quand  le  rasement  a  été  mal 
effectué  par  un  frottement  inexact  de  la  table 
dentaire  ;  5'>  quand  l'éruption  des  dents  s'est 
mal  opérée.  Les  incisives,  depuis  la  gencive  jus- 
qu'à la  table,  doivent  avoir  t  cent.  54  mil.  de 
longueur  (7  lignes).  Quand  elles  uni  davan- 
tage, elles  sont  trop  longues  ;  quaod  elles  ont 
moins,  elles  sont  trop  courtes.  Les  dents, 
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croissant  et  usant  régulièrement  clwiaÉ  aB-< 

nét».  doivent  toujours  avoir  cette  lonsfueur. 
Le  ciieval  dont  les  dents  sont  trop  longues,  a 
riuitpection  de  la  table  paraîtra  plus  jeune 
d'autant  d'années  que  ses  incisives  auront  de 
fois     miUim.  de  plus  que  la  mesure  indi- 
quée. Le  contraire  se  remarque  quand  il  lésa 
trop  courtes.  Pour  juger  assez  approximative- 
ment de  l'âge,  il  snffil,  dans  le  premier  ra<<, 
de  se  flgurer  quel  serait  l'aspect  de  la  table 
des  dents  si  on  leur  ùtail  la  longueur  qu'elles 
ont  de  trop,  et,  dans  le  second,  d  on  leur 
donnait  la  longueur  qui  leur  manque.  La  per- 
sistance de  la  cavité  extérieure  au  delà  du 
terme  où  elle  devrait  (^tre  effacée  constitue  la 
béguite.  Le  cheval  est  dit  faxtx  bégu^  lorsque 
l'émail  central  existe  encore  après  l'époque  où 
il  démit  avoir  disparu.  Quand  les  table»  den- 
taires ne  frottent  pas  régulièrement  ou  que 
les  chevaux  laquent,  l'examen  des  dents  et  la 
réAcxion  pourront  servir  de  guides  pour  ne 
pas  commettre  d'erreur.  Onand  It-s  incisives 
de  remplacement  poussent  en  arrière  des  ca- 
duques, el  que  celles-ci  persistent,  de  sorte 
qu'il  exî^  une  douUe  rangée,  les  frottemmits 
ne  peuvent  s'exécuter,  et  la  uble  dentaire  est 
alors  tdlement  irréguliére,  qu'il  est  impossi- 
ble  de  reconnaître  l'Age  du  dicval.  Ce  casheti- 
reiisement  est  furl  rare.  (Içrlaines  ruses  em- 
ployées par  les  maquignons  pour  faire  croire 
que  les  chevaux  qu'ils  mettent  en  vente  imt 
un  autre  <1ge  que  cdui  qu'ils  ont  réellement, 
ne  peuvent  tromper.  Ils  cherdwnt  i  les  rap- 
pnirlicr  de  l'Age  de  5  ou  6  ans,  époques  aux- 
i|ui  lies  ils  sont  d'un  meilletir  prix.  Pour  cela, 
quand  ils  sont  trop  jeunes,  ils  leur  arrachent 
les  dents  caduques,  ce  qui  hâte  la  croissance 
des  denu  penistantes.  Souvent  ils  n'arrachent 
que  celles  de  la  michoira  inférieure..  On  ne 
sera  pas  trompé  par  cette  ruse,  si  l'on  exa- 
mine que  les  dents  ne  sont  pas  ré^rnliérement 
ranifées  en  arcade ,  r|ue  la  ijencivo  est  refou- 
lée, gonllée;  que  ([uelquefois  il  existe  encore 
des  parcelles  de  dents.  Mais  quand  les  infé- 
rieures seules  ont  été  arrachées,  il  est  impos- 
sible de  s'y  méprendre  pour  peu  qu'on  exa- 
mine attentivement.  Quand  le  cheval  est  vieux, 
qu'il  ne  ni;in|Me  plus,  c'est-à-dire  quand  la 
cavité  deiilaue  a  disparu  ,  ainsi  que  l'émail 
central,  ils  le  contre-tnarquent.  S'il  a  les  dents 
trop  longues,  ils  scient  c6  qu'elles  ont  de  tfop, 
hurinent  la  table  de  la  dent,  font  un  petit  trou 
pi^  de  son  bord  antérieur,  y  introduisent  un 
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corp*  gi  â!"  «  i  uoir,  mi  bîeo  y  ippli^uejH  le 
f«u.  ilai.>  ct»lié  ruse  çsi  facile  à  rwoDiiaîUr», 
ri  Toa  a  ùgard  à  réUi  des  mâchoire*,  A  la  di* 
ncUoQ  des  deatM»  à  Iwira  fomiM,  el  a  ce  que 
la  petite  cavité  qui  a  (Hi';  creusée  n'esl  pas 
cilcoDScrile  par  un  ruban  d'cuiail  faisant  oxu- 
hnrance  A  la  surface  de  la  table  dentaire.  Voy. 
DtKr. 

DENTS  DE  LOUP.  Voy.  MmuiEs  dis  derts. 
DOTS  blHNUMÉRAÏRES.  Voy.  Malabimom 


D^mniATION.  8.  r  en  lat.  denudatiù,  du 
irerbe  dmudare,  mellrft  à  nu.  Terme  de  rhi- 
riiriîip.  Éfnt  d'un  os  qui  paraît  à  déco'ivort.  ou 
act  ion  par  laquelle  on  découvre  une  partie  ma- 
lade. 

DÉPARIER.  V.  Se  dit  des  chevaux  de  car- 
rosse ou  de  calèche  de  dfffêrent  port,  de  dif- 
ftrentf  taille,  qu'on  ne  trouve  pas  A  propos 
d'atteler  ensemble ,  parce  que  cela  ferait  un 
mauvais  effet.  Ces  dmx  chei'aux  déparic- 
rairnL  L'nppnrp»lleinent  do  la  robe  nVst  pas 
considéré  aujourd'hui  rommo  indisp*  ns.ihle. 

DÉPART,  s.  m.  En  liil.  dii-cesms.  Aciion  de 
pariir  d  un  clieval.  Départ  franc.  Voy.F»A5C. 

DE  PART  E>'  PART.  £ipres«on  de  manège 
usitée  dans  cette  phrase  :  Trawtilkr  de  paH 
en  pari.  Voy.  VotTs. 

DÉPÉRI,  lE.  adj  .  Se  dit  d'un  cheval  en  mau- 
vais état.  Vov.  DÉt  Li  m. 

DÉPÉRIR.  V.  En  lat,  deperire.  Etre  en  voie 
de  destruction ,  d'afiaissemeul,  d'aniai{,risse- 
menl.  Ce  cheval  dépérit  a  vue  d'œii. 

Dlil  ÈTitER.  Voy.  Démêler. 

DÉPIUTION.  a.  f.  En  lat.  depihtio,  de  la 
particule  privative  de,  et  pava,  poil;  chute 
4ea  poils.  Action  d'enlever  une  partie  des 
poils,  ou  diwU'  de  ces  poil';  par  unt-  raiisi- 
qiicl{-n!n|U('.  l'our  décrasser  plus  ratiltiiu'iit 
ks  cUcvaux  eulier»  de  grosse  race,  et  picve- 
■ir  en  même  tempe  le  fXNia»>«&>ux,  maladie  à 
libelle  ces  chevaia  sont  prédisposés ,  on 
ddaircit  leur  crinière  trop  touffue  et  on  les 
peigne.  On  peut  aussi  écarter  de  ces  animaux 
la  maladie,  plus  grave  pneore,  connue  sons  W 
nom  de  lampe,  en  coupant  les  crins  sur  ia  nu- 
que ,  prùcisiiiueut  a  ia  place  ou  repose  la  té- 
tiAie. 

PÉPILATOIRfi.  a.  m.  Kakt.  étpaatorium 

(mêmeétyoi.):ea  grecpialttrOfl,4|«idél(riuine 
la  chute  des  poils.  11  est  nn  prand  nombre  de 
auhataoOM  qui  produisent  cet  effet,  cooMne 


) 

l'tiMence  de  térébenlUine,  les  v^lcaiiti.  les 
Mttsliques,  ele. 

OÉPLÉTIP, IVE.  a4i.  Kn  lat.  d^lelk'oii»,  di 
veriM  deplere,  vider.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  tout  moyen  curalif  qui  diminue 
la  quai*(itr>  dos  iluidea  du  corps.  La  saignée 
est  un  df-pidtf. 

DLPLbTION.  s.  f.  En  bl.  depletio.  Effets 
produits  par  les  moyens  dépléttfs.  Voy.  DÉ- 
nAnr. 

DEPOT,  s.  m.  Bn  lat.  obeems.  En  patholo- 
gie on  entend  par  âipôtiy  soit  les  colleetlODS 

fdrnu'cs  par  do<:  nintipres  «nrllf»?  de  Irtirs  voies 
nalurcili's  »'t  i'  Iiîfr  'os  dans  1p  tissu  rollnlair^', 
ou  épanchées  uans  une  cavité,  tels  que  les 
dépôts  sanguitis,  urinaireSy  ilenoraux,  etc., 
soit  les  abcès  formés  par  eongesHon  on  par 
mélastasem 

DEPOT  DE  REMO!fTE.  Voy.  RaMom. 

DÉPÔT  Ilt.TAl.ONS.  Voy.  Haras. 

IIKPOUILLE  Ur  r.nKVAL  Voy.  Ava»ta«$ 

yUE  I,'n>-  PEUT  HETItiEll  DU  CHKVAI.  M!>RT. 

1U':PRKSSI0N.  s.  f.  En  lal,  'Irpressio,  du 
verb»'  deprimere,  enfoncer.  Mol  i  uiployu  au  su- 
jet de  ropéralio»  de  la  ataracte,  comme  syno- 
nyme d*a&at'«femen(. 

DÉPRUiÊ.  a4j.  En  lat.  depressus  (même 
étym.).  Se  dit  du  pouls  lorsqu'il  est  trés-laible 
ou  sans  consistance,  et  <pii  di>;p.iraîl  sous  la 
moindre  prf";>;i<)n  du  doijît.  Z>f/jr/mt' s'applique 
aussi  à  certaines  tumeurs  dout  le  centre  e&l 
aplati  ou  enfoncé. 

DÉPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  Pris  a«b- 
stantivemeot,  en  lat.  depurantia^  do  verbe  de" 
purarc,  purilicr.  Dans  l'ancien  lan^e  médi- 
cal ou  ap|iclait  (/t^purati/s ,  les  médicaments 
qu*<»!i  supposait  élrft  doués  de  la  ]iropriété  de 
]iiiritior  la  niiisM>  i|f>  humeui's,  par  IfS  émoDC- 
luiiv.<>  n<tlui  i  ls,ilcs  principes  qui  les  altéraient. 
Ces  médicaments  étaient  les  diurétiques,  les 
diaphorétiques,  les  purnaUIs,  etc. 

DÉPURATION.  8.  r.  En  lat.  dtpmaUo 
(même  étym.).  En  pathologie,  ce  mol  indique 
le  travail  à  Knide  duquel  la  nature  purifie  l'é- 
cononiic  nuimnk',  travail  ne  a  ia  suite  d'une 
maladie  uu  d'une  évacuation  spontanée,  ou 
bien  de  l'administration  de  quelque  médiet- 
ment. 

DEPURATOIRS.  êdî.  Su  lit.  dêpnratoriuf. 
Qui  rend  pur,  qui  airt  A  dépurer.  Maladim 
dépuratoirei,  mjdimmmUéipmalioim.  Voy. 

l^USATlOi. 
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HB  QUAIT  IN  QUART.  Hott  eiqilayit  dMM 

le  manéj^e  &  U  «uite  du  verbe  travailler*  2V«K 
voilier  dêqwtrt  m  q^fnrt.  Voy.  Volte. 

DERBV.  s.  m.  Mol  anglais  (iiii.daas  le  iaii- 
{^•gâ  desi  courses  de  chevaux,  aurait,  à  ce  qu'il 
piriil,  «M  teoB^M  Uin  oamplan,  cir  il  ti- 
ipiilenit  t4Nit  à  la  feufilo  énorme»  noUe  di- 
fiitimiiieKl,  énotion  déliôettM,  partie  de 
campagne,  magnifique  spectacle,  gaieté,  exer- 
cice, h»M>tt«'',  tiinm^fi'^M)'' ,  Tiîfllht'tir.  jrric. 
ruine  el  desespoir,  fcii  1X47,  le  Jfiby  n  pu  lieu 
ii  Epsoni ,  où  pour  la  prenii«ru  foiii  le»  liiibi- 
tanU  d*  Leidrei  ont  pe  ae  rendre  en  ekemin 
de  fer.  Ob  eatitfte  n  plee  de  40»000»  les  veya- 
unie  qui  ont  parcouru  cette  roule  dans  la 
jnHmée.Ori  se  Iwltfiit  aux  jKtrtcs  des  enihar- 
cadcns  ri  ,iu\  porltereii  de«  voitures,  lin  se 
diipulail  à  coups  de  poing  et  à  coups  de  canne 
les  billeta  et  les  places.  Cependant  toutes  les 
iwrtea  de  terre  liaient,  domne  le»  autres  an- 
nées, littéralement  couvertes  de  voiteras,  de 
chevaux  el  de  pitHons.  La  Bourse,  elle-même, 
était  oomplélemenl  déserte.  Il  est  vrai  que  les 
jouenr^  avaient  ce  jonr-ln  de  pins  belles  par- 
tie)* a  jouor  snv  le  turf  que  dans  la  Cité.  Kn- 
8t,  aer  la  propotiiioit  d'un  de  aea  membres, 
loiîl  OeorgesfieoUecli,  le  Parlement  avait  dé- 
cidé que  le  jour  4u  derby  serait  cooaidéré 
celle  année  romm»>  nn  jour  de  fête.  Les  cour- 
tes d'Epson»  oni  dure  trois  jours.  Pour  con- 
naître ie  vainqueur  de  celte  course,  Voy. 
Cesaock,  à  l'art,  Gnsvan  ciLKBMs.  Paire  un 
der^.  Jvur  éê  dtrbiff.  Pairkr  om  der6|f .  S'en- 
fiehir  au  derby. 

DÉRÊNER.  V,  G'eai  débin  les  rénea  dee  che- 
vaux de  carrosse  sans  lourher  nui  guides, 
dans  le  ns  on  un  ciicval  s  alwttrait  en  sautant 
uu  autrement,  atin  de  lui  faciliter  le  mouve- 
ment de  la  Idie  et  l'élan. 

DiaiVATIP,  IVB.  s.  et  adj.  En  lai.  iêfU^ 
%m»n  Afsnt  qui  a  la  propriété  d'attirer  te  saug 
dans  certains  pointe  du  corps  pour  empêcher 
son  aflliix  dans  les  nr!*anes  malades.  Lesdéri- 
vulifë  agissent  do  la  même  mouiére  que  les 
rém^if$, 

BiaiVATlOIf .  I.  r.  Bn  lai.  dtfiectio,  dêHoa- 
ito,  in  fflrbe  derArare»  détourner.  Emploi  des 
MfimÊf^t  rationnellement  et  méthodique- 
«ont. 

DERIVER  V.  D  Fionrner  l'afiltix  du  sang 
d  un  orgtttie  ntiiiiidf  [«our  le  faire  arriver  sur 
un  organe  ma,  eu  y  développent  uue  maladie 

wtttoMlto 


OERMB.  Voy.  Psao. 

DERHOGRAPlllE.  s.  f.  Ku  lal.  dmmgru* 
phia^  du  grec  derma.  jien'!.  *  (  iraphéin,  dé- 
crire. Description  analomiqnc  de  lu  j)uau. 

DBRMOLOIIIi:.  i.  f.  En  lat.  dernwhrfia,  du 
gVffC  derma,  peau,  et  logos,  discours.  Partie 
de  l'analomie  qui  trdle  de  la  peau. 

lïÉROBÊ.  a4j.  Ce  mot  est  employé  en  pktho- 
logie  pour  désigner  une  condition  atiOhnAle 
de  la  eome.  PM  iitvbi,  Voy.  llAUiiéKs  ot) 

s»'  HKHOilKR.  v.S'rrhftpper dedet^'OiK  l'Iiofn- 
me.  Se  dit  d'un  clicval  (|ui,  en  j^^aiopanl,  fait 
lont  d  coup  de  lui-même  (juelqucs  temps  de 
ifalop  plus  vite  pour  désargoimer  son  cavt^' 
lier  et  s'en  débarrasser  s*{I  le  peut.~  Sêit*- 
rnhf'r  sv'  dit  aussi  lorsque .  dans  la  conrse ,  \^ 
cliinal  ne  fi^pond  jias  A  ce  qu'on  fttlf-ndnH  de 
Ini,  ce  (pii  j'cut  |>rovenir  ou  de  In  tropin*nndé' 
rapidité  de  la  l  ourse,  ou  de  ce  que  la  respira* 
lîon  de  ranimai  se  trouve  gétiée. 

DERRIÈRE,  s.  m.  Partie  postérieure,  ^ 
op])usé  au  devant.  £e  derrière  d'un  éhtvùit 
c*estla  partie  qui  comprend  les  fesse»,  le  foh- 
dénient,  etc.  Voy.  Traoi,  \**  article.  On  dit 

.uissi  Ir  Jt'rrièrc  d'un  carrosse. 

DKR^  IKllK.  Voy.  Chevac^c  rKi.ÉBUEs. 

DÉ.>.VPÏ'A11E1LLER.  v.  C'est  la  même  cho.<5ê 
({ue  déparier.  Ce  dernier  mol  est  plus  ttsllé. 

DÉSAJU:iT£R.  v.  Faire  qu'une  chose  cesse 
d'être  dans  l'airangement,  dans  la  position 
elle  était  et  où  elle  devait  èlre;  déranger  cê 
(|ui  est  ajusté,  défaire.  En  équilalion,  on  dit 

qn'««  cheval  se  di'-sajmte,  s'est  (//•.uijM.v/é,  dès 
qu  il  ne  fait  plus  sos  evorcices  de  manège 
avec  la  niéiue jufelt'ssi-  qu'aniiaravanl. 

DtSAHÇOMNIia.  V.  ML  l  i  ilt  UUllS  DES  AR- 
ÇONS; FAUB  FBBOIIB  LES  ABQONS(  FAIRE 
SORTIR  DES  ARÇONSL  AcUon  par  UqneOe  le 
cheval  en  sentant  ou  en  leisaot  qnoliiue  mou- 
vement violent,  met  le  cavalier  hors  de  la 
selle.  Quiconque  a  monte  des  chevaux  dif- 
Uciles  a  dii  se  trouver  dans  le  cas  d'être 
désarçonné;  mois  si  ce  n'est  pas  l'effet  d'one 
surprise,  on  écayer  ne  se  leissera  pas  désar^ 
çonner  par  des  ruades,  des  écarts  et  enlres 
sanU  qu'il  est  aisé  de  soivre.  Jl  est  peu  de 
défenses  qu'il  ne  puisse  supporter  eu  .s'îiiilnut 
d'une  bonne  llexion  de  reins  et  d'une  forte 
pression  de  genoux.  La  théorie  n'est  guère 
iostrudive  é  cet  égard  ;  il  faut  de  la  pratiaue. 
mtmçomur  tm  camUâr.  Cavalier  fM  à 
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déâorçonner.  Son  cheval  en  sautant  Ta  dé»- 
arçonii''.  C'i  fait  sorlir  delà  fselle. 

1)K.SAHMEU  UN  CHEVAL.  CVsl  f.nir  ses 
lèvres  sujettes  et  hors  de  dessus  les  barres, 
lorsque  les  lèvres  soDt  épaisses  et  qu'elles 
ôtent  le  vni  appui  de  la  bouche.  Vey.  s'Aa- 
»en. 

DESCENDRE  DE  CHEVAL.  Action  du  csTalier 
qui  met  pied  à  terre.  Pour  descendre  de 
cheval,  il  faut  placer  le  cheval  droit  et  d'a- 
plomb, poser  la  cravache,  en  évitant  d'eu 
toacher  le  cheval,  sur  les  rênes  croisées  et 
^ustées  dans  la  main  gaudie  qu'eu  place  à 
quelque  distance  du  pommeau ,  sur  l'enco- 
lure. Dt'ga;:er  le  jiied  droil  do  Tétrier,  jiren- 
dre  avec  la  main  drnitf  inip  poignée  de  crins 
elles  passer  dans  i<i  matii  gauche,  qui  tient 
en  même  temps  les  rênes;  placer  sa  main 
dioite  sur  la  batte  droite,  le  pouce  en  dehors, 
les  quatre  doigts  en  dedans;  s*élever  sur  l'é- 
trier  gauche,  le  corps  droit,  en  s'appiiyant  de 
la  main  droite  snr  la  batte:  passer  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe  du  cheval  sans  le 
toucher  ;  rapporter  la  cuisse  droite  prés  de  la 
gauche ,  la  mab  droite  sur  le  derrière  de  la 
sdle;  arriver  i  terre  du  pied  droit,  et  rappor- 
ter le  gauche  à  côté  du  droit.  Après  avoir  mis 
pied  à  terre,  le  cavalier  relève  l'étrier  gauche, 
prend  avec  la  main  droite  la  rra vache  pour  la 
placer  sons  le  bras  j,Mnchc  ,  et  lient  la  bride 
de  celte  même  main,  pendant  que,  tournant 
autour  de  la  téte  du  cbeval,  il  va  lem  Tétrier 
droit  avec  la  main  gauche.  Voy.  ImancTtoH 
mr  cAVjULm,  1**  leçon. 

l^SCENTE.  s,  f.  En  lat,  clivus,  declivitas. 
Pente,  penchant.  Se  dit  du  lien  incliné  par 
lequel  on  se  ment  de  haut  en  has.  Il  ne  faut  pas 
pousser  sou  cheval  si  la  descente  d'une  mon- 
ta i^ue.  Voy.  Cheval  Di  tametRieiMt. 

^DESCENTE,  s.  f.  Mot  employé  quelquefois 
comme  synonyme  de  hernie 

DESCENTE  DE  Mm.  Voy.  Maw. 

MSEMMUSELER.  v.  Otcr  la  muselière  k  un 
cheval.  Être  désemimuelé.  —  On  dit  aussi  se 
déscmmuseler. 

DÉSENXLOl  ER.v.  Retirer  un  dou  resté  par 
accident  dans  le  pied. 

BÊSÏEEVPLER.  V.  Cesser  d'être  enflé. 

DÉSE>'FLIIRE.  Voy.  Détohescewce. 
"  DESENRAVER.  v.  (Ucr  la  cnrde .  la  chaîne 
oti  la  barre  qui  enij  êt  he  que  la  roue  d'une 
voilure  ne  tourne.  Présentement  le  chemin  est 
j)lat,  il  faut  désenrayer  attê  roue.  On  dit 
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aussi  absohimeni,  il  famt  dénmny».  Détail 

rayons. 

DÉSENTRAVER.  v.  Oter  les  entraves  à  un 
cheval.  Particulièrement,  ôler  les  liens  em- 
ployés pour  assiqettir  le  cheval  ou  les  autr^ 
animaux  dans  le  travail  d'un  maréehal4Bmuit. 

DÉSERGOTER.  v.  Couper,  fendre,  ou  enle- 
ver dn  pied  d'un  cheval  les  portions  de  corne 
de  celte  partie  nommée  errfot  Vov.  ce  mol. 

DÊSÉPEROÎ^É.  adj.  On  le  dil  "du  cavalier 
qui  n'a  pas  d'éperons,  qui  est  sans  éperons, 
qui  a  perdu  ses  éperons. 

OBKPRROKNBR.  V.  Oter  leséperom.  JW»- 
éperonner  un  cavalier.  —  Déséperonnm'  wi 
chevalier,  c'était  autrefois  le  déprader^  en  loi 
ôlani  les  éperons,  iiisifTHf  delà  chevalerie.  — 
On  dit  aussi,  se  déséperonner. 

DÉSESPËRADE.  Voy.  Amu  a  la  oisispi- 

HAUE, 

DËSHARIfA€lIBR,  BÉHARlfAClIBB.  Otar 
les  harnais*  JMiftafiMMhef  tôt  oheoaf,  dss  ehe- 

vauT. 

DÉSlM-tCT/ViNT.  adj.  Qui  ôte  l'infection.  Uu 
compte  parmi  les  agents  désinfectants,  Va^e 
hydrodUoriquCf  le  charbon  puhéHti,  Ift  dUNM», 
le  dUore,  le  cMonle  de  dumas^  le  dUorAe  de 
potauê^  le  eÊUoritede  nnude,  etc.  Voy.  Bisn* 

FECTTOTî. 

Il  S7NFECm.v.  Oter  l'infection.  Voy.lMs- 

1Î«I-ECT10:S. 

DÉSINFECTION,  s.  f.  Destruction  des  mUs- 
nes  répandus  dans  l'air,  et  des  firas  ou  entres 
substances  délétères  dont  divers  oliiiels  peu- 
vent être  imprégnés.  Quand  l'air  est  vicié  parce 
que  les  animaux  sont  trop  entas.<;és  dans  de.^ 
lieux  ou  les  ouvertures  manquent,  que  l'air  ne 
peut  se  renouveler,  que  la  propreté  ne  régne 
pas  dans  les  écuries,  qu'elles  sont  basses  et 
humides,  il  suffit  de  feire  cesser  «es  «osée. 
Mais  il  n'en  est  pas  slnsi  dans  les  maladies 
coiitagieuses.Cest  i  Guyton  de  Morveau  qu'est 
dii  le  meilleur  moyen  de  âhinfection,  parîei 
fumigatirrts'  fîito>^  tiuijtonniennes.  Avmthii, 
on  employait  beaucoup  d'agents,  tous  insuf- 
fisants, tels  que  la  chaux  vive  et  l'eau  de  chaux 
exposées  A  Tair,  les  fumigations  aronatiquee, 
les  huiles  essentiellf»  que  l'on  faisait  vobtili- 
ser,  le  vinaigre,  le  feu,  l'eau»  le  niUrate  de 
potasse  ,  les  lessives  alcalines  ou  caustiques. 
La  chaui  et  l'eau  df»  chaux  exposées  à  l'air 
agissent  trop  leuti  nient  et  ne  font  qu  absor- 
ber l'acide  cariionique  qui  est  dans  l'lir  et  Ict 
corps  qu'il  renfeme.  La  chaux  est  hoBM 
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pour  lâelier  et  pour  recouvrir  les  cadavres  des 

animaux  morls  par  suitr  r^p  maladies  dange- 
reuses ;  etie  retarde  la  putr(>fartioii.  L'eau  de 
chaux  peut  servir  à  Uauchir  les  murs  après 
que  tout  a  été  lavé»  raclé  et  désinfecté  au 
cfakNW.  Les  fumigiitioiM  aromatiqaeR  dans  le»* 
qoeUos  on  avait  le  plus  de  ocoflanœ,  et  qui 
naUMoreaseinent  sont  encore  employées  par 
rsTupapnards  (ifins  les  temps  épizootif|iies, 
m  funt  que  pallier  les  mauvaises  odeur»,  sans 
détruire  les  principes  délétères  ;  il  en  est  de 
BéuM  de  lavelatiliiatiendes  huilas  essentielles, 
d«  csnplve  t  du  vinaigre,  eie.  Cependant  ces 
BM>yens  peuvent  «'lever  la  tonicité  des  orga- 
nes, stimuler  la  fonction  exhalante  de  la  peau 
et  des  membranes  mufiueu^e-; ,  pt  s'opposer 
jusqu'à  un  certain  point  à  1  absorjtiiou  et  à 
l'aclion  délétère  des  principes  infectés.  Les 
feux  allumés  sont  dangereux  et  ne  font  que 
dû^cner  les  âémenls  dHofocttoo  sans  les  âé- 
tmire;  le  feu  ne  peut  servir  qu'à  brûler  les 
objets  infectés.  Le  nitrate  de  [lolasse  ,  ou  la 
poudre  a  canon  que  l'on  fait  détoner,  sont 
sans  effet,  quoiqu'ils  puissent  agir  comme  ex- 
dlants  de  Toi^ianisme,  on  comme  moteurs  de 
l'atampliére.  L'eau  froide  ou  cbaude  ne  fait 
fu'entrainer ,  déplacer  les  sgents  d'infection 
sans  les  détruire  ;  Teau  ne  peut  servir  qu'à 
faire  des  lavntres  sur  le  ror]\<  Hes  DJtiniaux 
malades  pour  rendre  la  lièvre  muais  intense; 
on  doit  toujourii,  eu  lavage  surtout,  l'employer 
liéde  pour  nettoyer  avant  de  désinfeclnr.  Les 
lessives  afcsaliaes  o«  caustiqnes  détruisent  les 
émanations  et  les  tissus ,  mais  elles  ne  sont 
bonnes  que  comme  au.niliaires  des  funiitjntious 
de  chlore.  L'iusuftisance  de  tous  <  es  moyens 
ayant  été  reconnue,  des  recherches  tirent  dé- 
couvrir que  les  acides  minéraux  les  plus  ex- 
panslfii  étsieot  les  plus  actils  i  l'état  vapo- 
reux, et,  é  cet  effet,  on  a  eu  recours  anx 
acides  sulfurique,  sulfureux,  nitrenx,  nitrique, 
hydrochlorique  et  au  chlore .  De  tous  ces 
agent^s  ,  le  chlnre  s»«it!  »'si  nnjourd'imi  em- 
ployé. 11  répand  asse^  loui ,  se  combine  à 
rhydrogéne  des  émanations  et  par  la  les  dé- 
mit; maisil  provoque  la  toux  ;  aussi  ne  dolt> 
on  remployer  qn'en  rabsence  des  animaux, 
lorsqu'on  veut  donner  beaucoup  d'énergie  aux 
furaijmlions.  Pour  en  faire  n<-fV^i\  on  prend 
250  ou  500  t,'ranin)es  de  cliiorile  do  chaux 
.solide,  que  l'on  unit  h  l2o  ou  ioO  gram- 
mes» d'acide  sulfurique  coucentré ,  et  l'on  y 
eîmrte  de  l'eau  ordtneire.  Ces  doses  sont  suf- 
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on  les 'augmente  proporlionnen'nnpiît.  Par  la 
décompofittion  et  la  compo.sitiua  nouvelle  de 
ces  substances,  l'acide  chloreux  qui  se  dé- 
gage, se  décompose  lui-même  en  cUore  et  en 
adde  chloriqve  en  se  répandant  dans  l'air  ann 
biant.  Les  fumigations  ontété  re^ndéespsr  les 
uns  comme  infaillibles,  et  par  d'autres  comme 
tout  à  faitinefficaros  :  leur  vertu  aété  exaspérée 
par  les  premiers ,  parce  qu'elles  ne  rnjssis- 
seul  pas  toujours;  mais  ceui  qui  les  traitent 
d'bventiotts  extravagantes  et  pemicievses  s'é- 
loignent beaucoup  plus  de  la  vérité,  attendu 
qu'une  masse  de  faits  rapportés  par  des  au- 
teurs distingués  et  dignes  de  foi  prouvent 
qu'elles  sont  avantageuses  comme  moven'î  <!e 
désinfection.  Les  fumigations  chlorurées  sont 
insufUsaules  dans  deiu  cas  :  1»  quand  une 
contrée  est  entièrement  infectée  ;  l'air  de  l'é» 
curie  n'est  pss  plutôt  desinfîMté  qu'il  est  in*- 
feclé  de  nouveau  par  l'air  extérieur  qui  pénè- 
tre par  les  ouvertures  ;  2^  lorsque  la  maladie 
est  éminemment  contai;ieuse,  que  les  éma- 
nations jouissent  d'une  grande  activité  et 
qu'elles  se  dégagent  en  trop  grande  abon- 
dance pour  être  déimites.  Dsns  ces  deux  cas, 
le  gas  n'sgttnt  asses  fortement  ni  asses  long- 
temps. Pour  cels,  on  ne  doit  pas  le  rejeter, 
tous  les  autres  moyens  étant  encore  moins 
efficaces.  Avant  de  désinfecter,  il  faut  balaver 
le  plancher  à  fond,  les  murs,  les  plafonds,  enle- 
ver lesfnmiMS,  les  fourrages,  les  toiles  d*arai- 
gnées  ;  racler  les  rétéliers,  les  mangeoires  et 
tous  les  objets  «servant  pour  les  «oins  des  ani- 
maux. Quelquefois  non-seulement  on  tialaye  cl 
on  lave  les  aires,  mais  encore,  (|uand  elles  sont 
en  terre,  on  eu  enlève  une  couche  de  sept  « 
huit  centimètres,  ou  bien,  quand  elles  sont 
pavées,  on  se  décide  i  les  dépaver.  Cela  frit, 
on  lave  le  tout,  soit  avec  de  l'eau  bouillante, 
des  ifilutions  alcalines  <iu  caustiques, ou  même 
des  solutions  chlorurées  de  li(|ueur  de  Labar- 
raque,  de  chlorure  de  chaux  ;  puis  on  blanchit 
les  murs  cl  l'on  foil  des  funiigaiioos  désiofec- 
untes.  Si  Ton  croit  qu'elles  doivent  être  tsés- 
fortes,  c'est  en  l'sbsence  des  animaux  qu'on 
les  pratique;  quand  ceux-ci  sont  présents, 
elles  dmvent  être  plus  faibles.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  ouvre  toutes  les  ouvertures  après 
avoir  lavé,  ef,  lorsque  tout  l'air  est  bien  re- 
nouvelé, on  referme  les  ouvertures  et  on  pro- 
cède à  la  désinfection,  en  mettant,  snivant  le 
logement  A  désinfecter,  une  plus  ou  moins 
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grande  quthtité  de  chlorite  de  chat»  et  d'hiiilc 
Af"  vilrirtl  rnnrpnlr^,  qu'on  place  dnns  un  vase 
fr\  torrt',  t'ii  Hjotitunt  d»'  l'eau.  Au  buul  dt; 
deux  ou  trois  heurtas,  ou  ouvre  le«  fenêtres  cl 
les  fiortes,  et  qvelqntt  inituls  cpm  on  Ul 
mtm  Im  inlmmt.  Oiitiid  on  déilofiieto,  tes 
MlmtUK  étAnt  préienU,  on  i>niploii^  plusitMii  s 
»«is  qu'on  distribue  «ur  différ*»iils  «endroits, 
Pi  nvi  renmivpîlp  Ips  fumigalious  deux,  trois  el 
mf  iMt»  «[Maire  fois  par  jour.  S'il  s'agit  d'une 
inaifldit;  daus  laquelle  les  voiM  respiratoires 
•ont  ittiqaéoii,  et  qnn  l'on  [vgn  i  propos  d'o- 
pérer  la  dMnfteUoo  on  préwnoo  dot  ini- 
tnaux,  on  empUriv  ordinairoment  les  vapeurs 
d'aride  iiîtriqttf!,  mais  f»n  a  nrpmpnt  rrrours 
à  t.'«  moyen  —  Les  solutions  chloruiées  con- 
viennenl  parlai lemeul  pour  déMofecter  sur- 
tout les  plaies  gangreneuses;  dlH  MOt  de 
pniMols  auiiliaimAU  otniUqnef,  et  nui>- 
'dont  aussi  la  pnIrdiMtion  des  eadsms.  L'on 
i«  MTt  également  avec  avantage ,  pour  empê- 
cher la  putréfacfi'in  »!ans  é|iizf><'tii's  et 
pour  détruirt'  iei»  miitsmcs  «|ui  îi  erliaiiju'nl 
deiioadavrtii,  du  cliarbon  chloruré,  que  l'ou 
oirtiint  on  prenant  du  charbon  de  chêne  bien 
oaieiiiô  que  l'on  rtnfemedans  on  vase  où  Ton 
fait  armer  du  gaz  chlore.  On  reconnaît  que  le 
charbon  eonticnt  convfnablpment  de  cp  intt. 
lorsque  des  vapeurs  jaun,ilrt  s  s  cii  <!<•  '  t:!f»nl. 

DEaAlÛGKArUlË.  ».  t.  En  lal.  deinuujmphia, 
du  grt»c,a(«inios.  ligament,  et  (^of/kfin,  écrire. 
Oiaerfiitiondes  Ust>Mnts. 

OttlIQUWlB.  s.  r.  In  lat.  detmofo^^,  dv 
groc,  detmoê,  ligament,  et  logos ,  àiucoan* 
Traité  «natimiicfue  sur  W^èmonU 

DK.^MUPliUJiilE.  s.  f.  En  Inl.  de.smophhma, 
du  grec,  dttsinos,  ligament,  el  phiotjéioi,  on> 
Éonnid.  Inlliininalion  des  Hfanenls. 

DâUISTRUANT*  DÊSOBSTRUCTIF,  DÉl»- 
màm,  OÂàOPILATlP.  s.  et  adj.  En  lat. 
étoppUans.  deoppilatint.s:  ^roj^n  à  dt«s(t(iilpr, 
k  di»«iiper  les  ohslni^  lians.  Synonyme  A'apé- 
ritif.  Voy.  ArsHirii'  el  Kordawt. 

DBaOiUTRUCTiF.  Voy.  ItesoamoAm. 

ilÉ§ÛNLAllT.  Vof .  OisseinvaiiT. 

DÉSOPILATIF.  VoT.  DésotsTaoïm. 

DKSORIÎAMSATIOX.  s.  f.  En  lal.  ânorqani- 
iolio.  .\IU'rali«ii  pittruiidc  d'unorf^anc  oniimie 

jiarlic'  d  organe,  doiil  la  forme,  la  .struclurc  cl 

la  eoBsisiaiico  sont  changées.  Ç'e»t  ce  qui  a 

lieu  dans  la  gangrène,  elc.  Dans  les  tissus  dés- 

«iiBiiei,  les  froctions  de  la  vie  sont  à  ja- 

^^^^^^  ^l^JjWlï  (BJo 
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DESQUAMATION  s.  f.  En  lal.  di^qwtma- 
lio,  de  ftqfama,  «'caillc,  et  de  la  particule  pri- 
vative lié.  l^hute,  exfolialiou  de  l'tipideniœ 
sons  bme  d'écallles  plus  ou  aoina  grandis. 
Ce  phénomène,  qui  m  remarqiio  dans  presque 
toulM  les  imUUoiis  de  la  peau,  annooM  hi 
torniinnisoti  heurcus»',  des  iniUramaliinH 
gUL'ft,  fouiiiiu  dans  l'i'rysijiele.  11  se  niaïufeste, 
au  coulraire,  au  dthul  de»  irriUUoui»  chroni- 
ques de  l'épiderme,  idles  que  cartaioos  varié- 
tés de  dsrUres. 

DËSSAi\GLÊ.  ËE.  adj.  On  le  dit  d'un  «ImI 
qui  n'a  paît  été  sanglé  ,*  dont  les  sangles  onetit 
lâchées,  deîîserré»''» .  (  hnuil  dmmnqh' 

DE2>dA^GLEU.  V.  oin,  lâcher, d««M»err«ris6 
^ugUui  Deisanyitsr  un  chtvai. 

DESSGCUKIIGKT.  Voy.Àtaonv. 

DEiiSÉCBElISNT  DES  MAMKLLtt.  Vey.  Am- 

LAXIK. 

DESSELLÉ,  ÉË,  adj.  Cheval  a  qui  on  téléla 

selle,  ou  'pii  n'a  pas  été  Hell»^, 

DESSELLER,  v.  Oter  la  y  ile  de  desnitf  un 
cheval.  Pourde«stf/ier,  il  faut  relever  leséUriera, 
4Î  on  ne  l  a  pas  faii  aussitôt  après  aathr  mi» 
piedd  terfe,  déhoooler  b  poitnil,  h  vufm, 
la  première  i^ant;!)-.  ijiron  dégage  del'piUitdll 
poitrail,  ensuite  la  hcronde  «^aiii^le  ;  repoîHsfr 
la  «elleen  arrière,  di-u'ager  la  queue  de  la  crou- 
pière, prendrv  <x'lle-ci  avec  la  selle,  de  même 
qu'on  l'a  fait  pour  U  placer  sur  le  dos  du  eh»* 
val,  soulever  la  selle,  la  Ufor  i  soi,  paaair  le 
bras  gauche  le  long  des  longes  des  pannoftUK, 
prendre  les  sangles  de  la  main  droite,  les  met- 
Ire  Kur  la  ««"lie.  j^i  ris  les  avoir  nettoyées  si 
elle;»  en  oui  bi-suui. 

DESSICCATIF.  a.  m.  el&dj.Du  lat.  ejciicGam. 
Médicament  es^roe,  dont  Is  propriété  «aMisti 
A  dessécher  les  ^ies  ou  les  uleérts.  Las 
dessiccatifs  agissenl  en  abseriiant  le  pus,  en 
);rodni>aiil  l'.isli  iclion  el  en  diminuant  ou  la- 
ri'ihanl  la  iiet*rélt«iu  de  la  malice  purulentH. 
.\in>i ,  la  charpie,  i  «  lutipe  «éches  suut  dt^ 
dei«iccaltfi>,donl  l'action  se  borne  à  absorber 
lo  pus.  La  charpie  ou  réloupe»  iuilHbêed'une 
liqueur  stypttque,  la  poudre  de  tan,  etc.,  sont 
des  cf<',»n^i/'«(i«(rtnjre»l«.  On  considère  aussi 
connue  dessiceatifs,  Icxnua-ileuto-aeétate  de  cui- 
vre, le  carbimatt:  de yUanb^  la  chauj) ,  l'huiU  de 
chenrvis,  l'huile  de  coizu^  l'uuik  de  Un,\'huile 
de  iMvoi ,  l 'iiydiatx  df  prolo^yde  d«  potoêitmm, 
VooBjfmeU&eéêmtiwre,  la  iMenthine,  etc. 

DESSICCATION,  EXSIIXATION.  Bo  kt. 
dniiyeatWf  mmetUi».  BviftoMlion  M  onu^ 
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soippUon  de  l'humidUé  ânperitiie  qui  te  trouve 
dan*  un  corps.  Celle  o|iiTaUo»  se  pratique  en 
pliui  uiacie  pour  la  cuiuiervatiou  «Je  owFlâittCf 
«ubiiiaucos  auiinal^  ou  végétales. 
.  BCISOliBB.  Yoy.  DiMOum. 

]UigSÛI«UBi.  f.  Qpénikin  f|ui  coo^iaie  a 
•ptovflr  It  BoU  do  oorue  en  la  «lélachaul  de  la 
solfl  charnue.  On  iiralii(iit'  la  de«M)/ure  lorsque 
la  solu  do  corne  se  Iruuve  Hmilevée  en  grande 
parliti  par  du  pu»,  uu  )or6i|u  un  veut  découvrir 
«t  iraiier  «ertainw  \àAom  eidiétt  latalmimil 
ftv  parUtUtneni  Mm  l'intérieur  du  pîtd, 
çamae  dan»  les  tgmpaudi,  les  clous  île  rue 
grave»  ou  pêuétranlH,  «te.  L'abuiique  t'uii  fai- 
s«it  anh.îfois  de  celle  douloureuse  opération 
ttlaU  ie  renulialde  rignoraucc,  et  doiiu.iii  lieu 
a  de  uoiuLreuJi  accideuU  par  l  iiillainiualion 
qui  m  Mi  toiyoun  te  rwulut,  on  par  VeÊkl 
derippareil  qui,  detliaé  é  romplaoormoflMo* 
taotment  la  sole,  pont  mal  nmplir  ce  but,  en 
••nmpriniatit  trop,  on  trop  ppn,  nu  irré^'Mlière- 
meril  les  purties  molles  soiiiriises  li  son  arliun. 
On  conuaildeuà  &orle$  de  dessohiru  :  Ude:»^)- 
lure  totale  et  la  dessolure  pariieile.  Voici  le« 
ffgio»  raittim  i  It  jwtniiére.  On  hamtoto 
pendinl  plniîeiirt  jonn  Itsolo  en  y  appliquant 
de  Targile  mouillée  ou  dei  cataplasmes  éraol- 

lienls  et  nnctiteux  ;  jMiis  on  pare  la  s<de  «'l  la 
fourchette  .i  |il;il,  sans  Irop  railailjlir  et  en 
ayant  soiu  de  ue  pas  trop  abaisser  la  paroi.  Un 
•Juile  Misnile  un  ier  dit  A  «{««folure»  et  après 
e'Itre  aiauré  que  les  autrea  objets  de  panie- 
nenl»  tekqu'éeliaaes,  traverses,  phnnasKeauK, 
lifalnre,  ^onl  prêts»  ainsi  que  de  l'alcool  af- 
faibli,  on  aliat  ("miimnl.  oit.re  qni  p%\  encore 
mienx.  on  l'assujetlil  debout.  Alors  l'opéra- 
teur, il  l'aide  d'une  rainette,  pratique  une  rai- 
nure eur  toute  la  ligne  (^ui  unit  la  sole  é  la 
peroi,  en  eounnençant  toujours  par  la  pince* 
et  en  continuant  surressivenieut  des  deni  cô- 
tés jusqu'à  la  pointe  di  s  inions,  en  approfon- 
dissant partout  iMS(|ira  ce  que  le  sanir  suinte 
eu  rouée.  C  t'st  alors  que  l'on  place  une  lit^aturo 
dausle  paturon  pour  arrêter  le  cours  du  sang. 
Cala  bit,  en  aehéve  tTCO  la  fouille  de  aaugc, 
le  lùatoori  ou  le  sealpal,  la  aépartiion  eoui- 
plèle  de  la  sole  d'avec  le  bord  inférieur  de  la 
paroi,  piii«î  on  îi<>n>.-^p,  nu  en'/a  -eun  êlévaloire 
sons  la  sole  de  la  pmcc  qu'on  t^elie  de  soîile- 
ver  eu  preuaul  uu  puiuld'appui  mr  ie  boni  de 
la  muraille.  Dès  qu'une  portion  de  la  sole  se 
trouve  désunie,  on  Vélève  le  plus  possiUe  et 
et  U  ftil  aiiiîr  «tee  bi  trlcoisM  par  un  aide 


13  )  Bia 

qui  la  renverse  et  la  tire  en  arrière  avec  une 
force  toujours  soulen no.  en  tirant  altemativa- 
meat  de  côté  et  d'autre  jusqu  a  ce  que  la  sols 
soileulevcceu  entier.  De  son  côté.  L'opérateur 
en  betlite  Veilirpatlon  avec  aon  éléealoire  en 
Bveo  une  fouille  de  aange  double»  pour  déto» 
cher  les  tissus  adhérants;  il  coupe  aussi  les 
divers  morceaux  de  corne  <|ni  seraient  restés 
attachés  à  la  chair  du  pied,  et  rend  la  plaie 
aussi  uniforme  qu'il  est  pos&ibie.  Il  faut  bien 
se  gaidar  de  liiàna  avae  les  înstmnents  d'au- 
tres défjftta  que  oauz  néoesaitée  par  l'opéra- 
tion.  L'enlèTement  de  la  «oie  ayant  affaibli  le 
soutien  de  la  paroi,  on  doit  avoir  soin  de  bro- 
cher des  ('lous  d'avance  pour  fvii»'r  tin  trop 
grand  tfbraiileineni  lors(|n'on  attache  le  fer,  ce 
qui  se  fait  en  bruchanl  dans  les  mêmes  trous 
quatre  cloua  é  lame  mince  qu'on  rabai  en- 
suite sans  troplaa  serrer  ni  las  river.  Àprfe 
avoir  été  la  ligature  du  paturon ,  on  laisse 
conler  nne  qnaiilité  de  Naiii,'  éi|iiivalente  â 
une  saiunée  ordinaire  ;  pnis  on  replace  la 
ligature,  on  delerge  la  plaitt,  sur  laquelle  ou 
applique  des  plumasscaux  gradués  ayaut  un 
niveau  commun  qui  leur  permette  d'MpNar 
partout  une  eompresaion  égrie,  deatînée  prin- 
cipalement à  arrêter  l'hémoiThagie.  On  folt 

soutenir  les  plnmacHeanv  y.^v  deux  m  trois 
éclisse»  enfoiif  ées  entrn  le,  1er  et  la  paroi,  et 
maiuteuucs  en  place  par  la  traverse  qui  s'ap- 
puie sur  les  éponges  du  for.  Le  tout  peut  être 
enveloppé  par  un  morceau  de  toile  fixé  par  un 
ruban  de  lil.  Le  cheval  est  ensuite  reconduit  A 
récurie,  ou  une  bonne  litière  lui  a  été  pré- 
parée d'avance  La  diversité  des  circonstances 
réclame  une  differmice  dans  les  pansereenti. 
La  dessolurc  partielle  ne  s'opère  que  lorsqu'il 
aufflt  de  mettre  é  découvert  nne  seule  portion 
de  la  partie  inforieure  du  pied,  oonne  dans 
la  piqûre^  le  clou  de  rue,  h  sole  brûlée,  échauf- 
fée,  battue,  etc.  Cette  0|iératiun  ko  tait  avucla 
feuille  de  sauge  ou  avec  le  finutnir.  et  l'on  en- 
lève seulement  la  partie  de  sole  qni  recou- 
vre I  endroit  malade.  Pour  empêcher  les  piu- 
ccmenls,  on  e  aoîn  d'amincir  les  bonisde  l'ou- 
verture et  d'enlever  avec  la  feuilfo  de  sauge 
les  chairs  altérées,  les  portions  d'os  ou  de  ten- 
don qui  ont  été  exfoliées  ou  qni  ont  de  la  ten- 
dance ri  s'exfolier.  Ktilin.  le  but  quel'oii  <b>itse 
t  proposer  d  abord,  c'est  d'amener  autant  que 
possible  les  tissus  délabrée  é  l'état  de  plaie 
simple.  Les  pansements  sont  les  mimes  que 
ceux  indiqués  dane  h  daaooluffe  totale. 
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'  DESTÎ  JEU  s.  m.  En  lal.  dextran'us,  dex- 
tralis,  ainsi  noiumê  parce  qu'où  le  nienail  en 
main  ai  deseferom  (  raiin  droite  ou  deitre). 
Vieux  mot  qui  ngniflait  tutrefois  un  eheval 
de  main  ou  un  cheval  de  btlaille  propre  à  un 
homme  d'armes  pour  faire  un  coup  de  lanee: 
comme  qui  dirait  un  cheval  adroit  qu'on  ma- 
niait dextremenl,  avec  dextérilé.  Il  est  op- 
posé à  palefroi.  Yoy.  ce  mot.  Ou  lappeUit 
aussi  cottfMn-  et  thevatdê  kam.  D*aprée  Mon- 
taigne ,  le  mot  destrier  aurait  une  autre  «ty- 
motogie.  «  Il  me  i^mble,  dit-il,  avoir  ouï  dire 
que  Ips  Homains  avnieiil  des  chevaux  qui  se 
riH  ii,<n  ul  à  dcxlrt'  ou  à  relais,  pour  les  pren- 
dre loul  fraiii  au  besoin;  et  de  là  vient  que 
nous  appeloni  deitrien  lee  chevaux  de  ser- 
vice. » 

DÉSUNI,  adj.  Mot  usité  en  parlant  du  galop 
exécuté  irrégulièrement .  (tu  du  cheval  chez 
lequel  ou  remarque  celle  irrégularité.  Yoy. 
Galop. 

DÉSUM  DU  DEnaiËHË.  Voy.  Galof. 

DÉDNI  DU  DEVANT.  Voy.  Gilot. 

se  DÉSUNIR.  C'est  te  même  chose  qu'être 

désuni.  Voy.  Galop. 

DÉTACHER  LA  RUADfi.  Ruer  vigoureuse- 
ment. Voy,  RoEB. 

DÉTALER.  V.  (Man.)  Courir  avec  grice  et  lé- 
gèreté. Se  dit  en  parlant  d'un  cheval.  CetU  hm 
dàaU  légèrmunL 

DÉTELA6S.  s.  m.  Action  de  dételer.  Se  dit 
particulièrement  de  l'action  par  laquelle  on 
sépare,  en  un  clin  d'œil.  la  voiture  des  rhe- 
vaux  qui  Y  .sont  attelés»,  par  le  moyen  d'un 
mécanisme  liabilemeut  combiné  et  que  Ton 
lût  jouer  en  tirant  un  cordon.  Voy.  Fbuk- 

RlCHAOD. 

OÉTEIii,  ÉE*  part,  de  dcieler.  S'emploie  ad- 
jectivement. Chevaux  dételés.  Voy.  Diteif.r. 

DKTEl.HR  V  Détacher,  défaire,  séparer 
d'une  voiture,  d'un  véhicule  quelconque,  les 
chevaux  ou  les  autres  animaux  de  Lr&ii  qu  on 
7  avait  attelés.  IMfsIsr  Ist  ehêvmiai.  H  faut 
déteisr.  Coefter,  pourquoi  tCavn-wut  pas 
musare  dételé?  Dételez  promptement.  —  On  a 
trouvé  le  moyen  de  ilètrler  à  la  s»'ule  volouit*'  du 
voyageur  qui,  eu  tirant  un  cordon,  sépare  la 
Toiture  des  chevaux,  et  l'en  rend  indépendante. 
Voy.  Fbbih-Richaui). 

DÉTERMINER  UN  CHEVAL.  Cest  le  porter 
en  avant  lorsqu'il  hésite  on  qu'il  se  retient,  n 
y  a  presque  toujours  une  eanse  matérielle  dans 
ces  sortes  de  résistances»  et  le  cheval  ne  com- 


bme  elne  dirij^e  ses  forces  contre  le  cavalier, 
que  pour  se  soustraire  à  un  joug  auquel  il  se- 
rait douloureusement  et  maladroitement  assu- 
jetti. La  première  chose  i  faire,  c'est  de  se 
rendre  bien  raison  de  ce  qui  fait  naitre  le  re- 
fus de  l'animal,  avant  d'en  venir  à  la  correc- 
tion. Il  faut,  en  outre,  emjdoyer  les  moyens 
d'après  le  caractère  plus  ou  moiiii»  irritable  du 
cheval.  S'il  est  vigoureux  et  rétif,  on  le  châ- 
tiera avec  vigueur.  S'il  est  trée-impTsasiomia- 
Ue»  la  douceur  conviendra  mieux.  Lorsque  la 
cause  vient  du  cavalier,  il  lui  suffira  de  rendre 
la  main  et  de  l'-iiipeler  d'un  foiip  ('e  InMo-ne, 
ou  de  lui  faire  setilir  l'éperon  ou  le  fouet,  s  il 
ei>t  nécessaire,  pour  que  le  cheval  n'bcsite 
plus  é  marcher.  POuriUlcnfiHMr  ftundHBneni 
en  avant  un  cheval  indécis  par  habitude  ou 
par  nature ,  il  faut  une  eicellento  aasielte  et 
un  Miéentiisme  bien  oxerec. 

UKiKhSIK,  IVE,  ou  nÉTEUGKM.  adj.  et  s. 
m.  En  lal.  deteryem,  de  deteryerc,  nettoyer. 
On  le  dit,  eu  général,  des  topiques  stimulants 
qui  ravivent  les  surftoes  suppmuntes  et  dé- 
terminent dans  les  chairs  une  excitation  favo- 
rable à  la  cicalrisaUoo.  De  ce  nondire  sont  : 
V acide  sulfurique^  Vmu-de-vie,  h  historié,  !n 
camomUlf  romaine,  hchauœ,  ïeau  de  Habel, 
le  pyrethre^  le  sureau. 
DiTOBSCVoy. 
OéTORSION.  Voy. 
DÉTRAQUER,  v.  Du  vieux  mot  trac,  trace  ; 
allure  d'un  cheval  ou  d''un  mulet.  Action  du 
cavalier  sur  sa  monture.  C'est  faire  perdre, 
par  négligence  ou  par  maladres.se,  bonnes 
allures  ou  l'allure  ordinaire  à  un  cheval.  Ce- 
lui qui  a  monté  os  elteval  l'a  loul  détraqué.  Le 
cavalier  maladroit,  qui  aurait  détérioré  ainsi 
le:;  mouvements  du  cheval,  ne  saurait  se  pas- 
ser de  la  direction  'i'nri  hoii  écuver  pour  ap- 
prendre à  se  bien  piacrt  «  n  selle,  après  quoi 
il  pourra  s'occuper  de  la  bonne  position  de  l'a- 
nimal. Dans  le  cas  ou  il  ne  parviendrait  pa^  a 
acquérir  le  tact  nécessaire  pour  corriger  les 
mauvaises  allures,  il  apprendra  du  moins  â 
conserver  celles  qui  sont  oorredes.  Un  bon 
cavalier  ne  falsifie  jamais  les  allures,  parce 
que  tous  %f%  efforts  ont  pour  but  d'harmoniser 
les  forces  du  cheval. 

se  DÉTRAQUER,  v.  Perdj-e  ses  bonnes  allu- 
res. Çheoal  qui  ie  détraque.  Vof.  DffaaQSia. 

DÊTRIER.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  che- 
val de  main,  desdirr. 
DETRITUS,  s.  f.  Mot  latin  francisé»  per  le- 
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qntl  on  détigoe  le  réudu  d*ane  niliiliiiee  ou 

d*un  corps  qiieironque  désorganisé. 

DKTUMESCEi\"CK.  s,  f.  Du  lat.  detumescen- 
Ua,  désen&ure.  Rétioluliou  d'une  Uinieur,  d'un 
gQiillen«nt 

DKDTO  (dérivé  du  grec  dMro»,  eeoond). 
proie  (de  prôtos ,  premier) ,  tfUo  (  de  trUos , 
troisipmf  ) .  joints  ii  un  autre  mot,  indicpient 
les  diverses  proportions  dan<5  lesquelles  une 
substance  est  combinée  avec  une  autre;  ainsi, 
le  protoxyde  de  fer  est  la  coiabinaisou  du  fer 
ivecT oxygène,  oonildMiieD  dioe  laquelle  ce 
dernier  principe  se  trouve  en  moindre  propor- 
tion  que  dans  toutes  les  autres  combinaisons 
de  m^me  nature  ;  le  deulaxydede  fer  est  relie 
dans  laijuelle  Toxygène  est  en  proportion  plus 
grande  que  dans  le  protoasyde,  et  moindre  que 
dans  le  tritoœ^. 

DEDra-AGETATE  DE  CUIVHE  NBOTBB.  Vey. 
Acétate  de  cdivre. 

DEUTO-CHLORURE  DE  FER,  CHLORURE 
FERRIQUE,  nyOR(><:HL()H  ATE  DE  PEROXYDE 
DE  FER.  SuhsiaiK  e  li*-  couleur  brune,  d'une 
apparence  cristdiline,  déliquescente  à  l'air, 
se  disielvut  trée-bdlemenl  dîne  l'etu,  et 
fevrninent  nne  aolvtien  jaune  Imiiiâlre,  ec- 
trêmement  slyptique.  MM.  Delafond  et  Latsai- 
pne  disent  avoir  essayé  le  ileu(t>-chlomrpAQ  Ter 
à  la  place  des  autres  préparations  femii^ineu- 
Kft,  et  qu'ils  en  ont  obtenu  de  bom  réituluts. 

DEUTO-CHLORURE  DE  MERCURE.  BICHLO- 
BURE  DE  MERCURE,  SUBLUIÉ  CORROSIF. 
MURIATE  SDROXTGm  DE  MERCURE.  Ré- 
sultat de  la  combinalion  de  deux  parties  de 
chlore  et  d'une  dp  mercure  qu'on  rencontre 
dans  le  coniaiercc  en  niasses  blanches,  pe- 
santes, demi-transparentes,  hérissées  à  Tune 
de  leurs  suHaces  de  petits  cristaux  brillanla. 
Le  suibUmi  eorroHf  cet  sans  edeur,  d*uiie 
saveur  âcre  et  caustique,  laissant  dans  la 
bouche  une  saveur  styptique,  métallique  et 
extrêmement  désagrëahlp.  Tl  pst  inaltérable  à  la 
lumière,  mais  l'air  ntnio  ]ilu!rique  en  ternit  la 
surface  en  y  produisanl  une  sorte  d'cfQores- 
oence.  Soumis  A  Vactîou  du  cakrique,  il  n'é- 
prouve aucune  altératien,  se  volatilise  et  ré» 
pend  dans  l'air  d'abondantes  vapeurs  blanches, 
icrç<!.  très-dnns^ereuses  à  respirer.  L'eau  bouil- 
lante, Faicool  el  l'éther  le  dissolvent  beaucoup 
mieux  que  l'eau  rrotde.  Le  deuto-dilorure  de 
mercure  entre  dans  la  composition  de  la  li- 
queur de  Voti  Swielmt  de  reoii  fkof/édéni' 
qm,  etc.  A  la  dose  de  9  é  lOdédgram.,  os 


Tadministre  intérieurement  en  dissolution  dans 
l'eau  distilloc,  ou  dans  tout  atître  véhicule  qui 
ne  peut  le  décomposer;  on  1p  donne  aussi  en 
poudre  nièlé  dans  le  son .  C'est  contre  la  morve, 
le  fardn  et  les  engorgements  chroniques,  qu'il 
a  été  conseillé.  Cependant,  Teipérience  ne 
semble  pas  avoir  confirmé  les -bons  résultats 
qu'on  en  attendait.  A  des  doses  plus  grandes 
(  16  grammes,  par  exemple,  pour  le  cheval) , 
le  sublimé  corrosif  est  un  poison  violent  in- 
troduit dans  l'estomac,  et  même  porté  au  moyen 
de  l'absorption  dans  les  voies  de  la  circulation. 
A  l'extérieur,  il  est  appliqué  bien  phis  souvent, 
et  ses  bons  effets  sont  moins  douteux.  Dana  ce 
cas,  il  fait  naitre  une  esesrre  p-ise  ou  noirâ- 
tre, *[ue  la  suppuration  délaclie  lenteiTHMii  dps 
tissus  sains.  On  l'eujploie  lanlôl  en  pondre, 
qu^ou  incorpore  avec  de  la  graisse,  de  la  pèle, 
de  la  térébenthine,  ou  bien  on  en  saupoudre 
les  parties  malades;  tantôt  on  introduit  un 
morceau  de  sublimé  en  forme  de  cmvon  dans 
le  fond  dt<<  ti'^tiilfs  pour  cautériser  les  os,  les 
cartilages,  les  iii,Mnients,  etc. 

DEUTO-IÛDURE  DE  FER.  Voy.  Iodïbb  dc 
ne. 

DEUTO-IODURE  DE  MERCURE.  Voy.  lomm 

DR  MEPCniE, 

DEI  TO-MTRATE  .\(^,n)E  DE  MERCURE.  M- 
TRATE  m  MERClinR,  TURBITII  MTREL^. 
Sel  employé  à  TextcruMir  comme  caustique  ; 
il  entre  dans  la  composition  de  la  pommade 
citrine,  dont  on  se  sert  contre  la  gale. 

DE0TO-8ULFATE  DE  GUIVRS,  VITRIOL 
DLEU,  COUPEROSE  BLEUE,  MTRIOL  DE  CUI- 
VnF.  VITRIOL  DE  CHYPRE  S  I  composé  de 
deuloxyde  dc  enivre  et  d'acide  snlfurique.  Tou- 
jours le  produit  de  l'art,  il  se  trouve  dans  le 
commerce  en  groa  cristaux  demi-transparenU, 
d'une  belle  couleur  bleue,  d'une  saveur  trés- 
sty|)tique  et  démgréaUe;  exposé  à  l'air,  il 
s'efllenrif  i  surface  et  se  recouvre  d'une 
poussière  blanche,  hleii:^trp;  «  luif  rli^letir 
modérée,  il  se  liquélie,  jierd  peu  a  peu  sua  eau 
de  cristallisatioD  et  se  convertit  en  une  ma- 
tière pulvérulente.  Le  dsulo-etiJfale  de 
vre  se  dissout  dans  le  double  de  son  poids  d'en 
bouillante.  Moiroud  dit  que  le  vitriol  decuivie 
a{)jili<|iié  «i  la  surface  cutanée  intacte  ne  pro- 
duit que  trés-peu  d'effet  ;  mais  qu'il  exerce  sur 
les  membranes  muqueuses ,  le  tissu  cellulaire 
et  toutea  les  parties  sensibles  mises  à  nu,  une 
action  irritante,  1ère  et  ooiroeive  des  plus 
marquées.  Dans  ces  cas,  il  est  snsoeptiMe  de 
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•'introduire  lacilemeot  p&r  vdM  d'ibiorptioo 
itui»  le  torrent  drculaloire;  il  peut  ainsi 
ém'wr  liau  A  une  iofltnMMto  gtttro>iiit«S" 
tÎMili,  déltmiotr  le  piattmênl  de  Muig  «l 
Bémo  la  mort.  £n  poudre  et  en  dissolution, 
et  sel  est  un  jniisMtul  slyptiqiie  et  hénutsta- 
Uque.  Il  Piilri'  dnns  la  rompn«ition  do  Veau 
oilfste  et  (lp  plusieuni  iin'diranu'iits  externes, 

BKUTO-SULFUiiË  D'AÏS TlMOlNE  UVMATÉ. 
V«y.  Sotmi  koiii  D'ainnioin. 

OBOT&mrClIR  DB  MBUCUII.  Vey.  «DL- 

DEUTOXYPr:  DE  FER.  Voy.  Oxm  i>b  nn. 

DEUTOXYDE  DE  MRRCrRE.  OXYDE  ROUGE 
DE  MERCUIIE,  PRÉCIPITÉ  Rlirf'K  PRÉCIPITÉ 
PERSE.  Ce  srl,  fomicî  de  doux  |iarUcs  de  mer- 
cure et  d'une  d'oxygène,  et  que  l'on  trouve 
liOiirrordiDaire  à  l'état  pulvérulent»  estd'unc 
couleur  rouge  orange,  d^une  saveur  Icreel 
désagréable,  légèrement  solnWc  dans  Veau, 
înnUiTahlo  ,i  l'air  et  M^iis'rtPiix.  On  no  l'em- 
ploie jamais  a  l'inK^riour.  l'onr  imi  faire  nsai^c 
à  l'eïlérieur,  on  en  compose  des  pouatia- 
des  et  des  cérats  fort  utiles  contre  les  dartres 
anoenoes. 

DBOXlfellB  8AK6.  Se  dit  d'une  classe  de 

chevaux  an};lais.  Yoy.  Race. 

DEUX  TAS  ET  LE  SAUT.  Voy.  Pas. 

DEVAM.  >i.  m.  Partie  antérieure,  côté  op- 
posé li  denii-r^.  Le  devant  d'un  rhwnl.  Voy. 
TKAiTt,       arl.  Le  dcvanl  d'un  çarrusse. 

D^VAMl^Rfei.  ».  f.  Jupe  ouverte  devant  et 
dwrriére,  que  les  femiaes  portent  quand  ellei 
joutent  à  cheval  jambe  deçà,  jambe  delà. 

JltVELOPPfi.  adj.  Se  dit  du  pouls  dans  ceiv 
laines  fondiltons.  Voy.  Pouls. 

DÉVfcLUrrE.MEM.  Vuy.  ArcKOîs^E.WM. 

se  DÉV 

i'arlicie  Di^iaut,  Dea  citevaujo  faiblt*  a  mai 
eonfomés, 

uÈmmmt.  # .  f.  in  lau  dêniÊth^  de  de, 

kun,  et  via^  m»i  bora  de  la  voie.  Dtnellen 
naieuae  que  pMBDeot  eertaines  parties  alé- 
rieures  ou  intérieures.  Les  déviation*  cungé- 

niales  des  partif>H  '*nlifl<>v.  ••■<»;(-;i-diro  dépen- 
dantes lii  1  orgnnis«ltoii  [irimiliv»»  de  l'individu 
et  furuiaul  ce  qu'un  ap|»eli«  ito$se}s,  iont  fort 
firae  dans  las  ebevaui;  Ton  n'en  eonaalt 
eneore  que  deui  esemples  rapportés  par  N.  Bo^ 
■ard.  Parmi  ce^i  déviationn  accidanlelles,  on 
comprend  l«  rourbiiro  de  la  rolenne  vert^braU' 
ai  des  OS ,  la  soudure  de  eem-ei  A  U  suite  , 
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d'une  iracture,  ienr  mauvaise  situation  par 
l'cfTet  du  relichemeni  de  leurs  ligaments,  ou 
d'une  luiation  non  réduite  ou  nul  rédnilo;  la 
déviation  vicieuse  des  dents»  des  membres»  dé 
l'os  du  pied,  des  cils  vers  la  ronjonctive,  «te. 
On  nomme  aussi  déviation,  le  di'jdarnnonl  de 
l'ulérus:  et  qtielquefuti;  ce  mut  e)»l  employé 
pour  désigner  le  chaugcmenl  de  route  qu« 
prennent  oerlains  liqnMos ,  en  passant  dans 
d*anlrea  vajaaeani  que  mus  qui  leur  aont  dos* 
tinée.  Ce  damier  eas»  lorsqu'il  a  tien  oflbetl- 
ferocnt,  constitue  oe  que  l'on  eonnait  aoua  le 
nom  de  miimtase. 

OÉVIUEH.  V.  (Man  t  On  le  dit  d  un  cheval 
iur^qu  Cil  Miaixlianl  de  deus  pisiteii,  le^i  épaules 
vont  trop  vile  et  la  croupe  ue  suit  pas  on 
preporlion;  en  sorte  qu'au  lieu  d'aller  do 
deux  pistes,  il  n'en  marque  qu'une.  Gela  pro- 
vient de  lit  résistance  «jtte  ranimai  oppose  en 
sp  défendant  (  (ditre  les  talons,  ou  de  la  faiilt; 
du  cavalier  qui  bâte  trop  U  niaiu.  6'e  dteval 
dévide.  En  faisant  précéder  par  uu  rassembler 
eiaet  le  trovail  de  éeni  pietae ,  le  ckoval  ne 
pourra  déoi^  aana  la  conaenlaraent  dn  oan» 

lier. 

l^KVIVS  Voy.  AMirîîîTTT;  et  CHABtATA^«f 

DhVOlKMENT,  Voy.  i)i.\hnuEE  et  Kniciiiti. 

DËVONSUIHl^.  Voy.  Chevaux  csLsiiiiBi. 

DIA.  Hot  per  lequel  les  eharreliora  font  on* 
tendre  é  lenn  dievaoi  qu'il  faut  tourner  I 
gauche.  Us  disent  dta  ou  àdia,  par  opposilioo 
aAu«,  hiihau  ou  fcurau.  Voy.  Uns. 

DT.VBÈTE  ou  DIARÉTÉS  s.  m.  En  lat.  dia- 
beles  ;  en  ^r^r  dtabéU's,  de  diabainéin ,  passer 
à  Iraveni.  Affeeliou  caractérisée  parliculiére- 
nMnt  per  une  aéeiétion  tris- abondante  d'n* 
rine  d'un  foAl  inaipideci  doneoftire.  Cotte 
meladîe,  trôo^re  èhos  les  chemui,  et  dont 
les  causes  sont  inconnues,  s'est  montrée  épi- 
Tontiijni  nient.  en  ÎHS<>,  aux  environs  de  Paris. 
Les  rharriilier^  l'appelaient  pisse  (Voy.  ce 
mot),  et  on  l'attribuait  tax  fourrages  de  mau- 
vaise qualité.  Ilaos  le  diabitB,  il  y  a  trislMno» 
grande  soif»  écoulement  oonsidérable  d'une 
urine  deirt  contenant  de  l'acide  acétique  , 
rongeur  du  canal  de  rnrêtrr .  douleur  de  la 
vwie ,  mollesse  |'ouls.  (jui  e>l  urand  el 
vile,  truand  le  mai  date  de  sept  a  huit  jours, 
U  y  s  beodieBemont  dn  bulbe  de  l'urètre ,  et 
doulonr  pour  oipolaer  roriae.  Dans  cette  ma- 
ladie, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avee  rûi- 
continence d'urint,  on  doit  donner  une  nonrri- 
Mre  cboiiie.  On  oonseille  les  lavomeau  émoi- 
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Uents,  r«rnplûi  du  sacbat  sur  les  reint,  Tadrai- 
lîistratioi»  à  poliies  Jolies  et  lonalentps  rppAiPHs 
des»  diurcliiiuu»  froids,  tjuajid  la  douleur  esl 
grande,  on  {leui  ^puler  ropium.  U  dial)él« 
est  wia  maladie  grave;  cepeqdant  U  ne  pa- 
raît pas  qu'i'llt.'  uil  jamais  dctcrniiuù  la  uiorl. 

mABÉTIQL'E.  adj.  En  lal.  diabelicus;  qui 
Xitnidn  diabète,  qui  est  nfTecté  de  diabète. 

DIABLE.  Voy.  Voituhm. 

DIADOCHE.  s.  r.  Eu  lal.  dtadoxis,  du  grec 
HadûdUl^  de  diadéehomai,  je  sncoède.  Chan- 
genent  d'une  maladie  en  une  autre,  4|iii  en 
diffère  par  sa  nature  comme  par  «an  tiége  ; 
«M  lieu  (juc  dans  la  métastase,  il  y  a  seule- 
ment ohant^Tinent  dans  le  siège  ou  dans  la 
fbrnie  de  la  maladie. 

MAGNOBTiG.  s.  m.  En  lat.  diagnosis,  du 
free  diûgnMi,  diieemement.  Le  HagnoHie, 
trés-essenliel  en  nédeeine,  eit  la  connaissance 
H II  siêp'  et  de  la  nature  d'une  maladie  «ï  l'aide 
des  symptômes  et  des  eauses.  Pour  IVtablir, 
il  faut  une  ^aine  théorie,  une  bonne  }itnliquc 
d'observation,  et  de  la  précision  dans  lejugc- 
«lent.  A  la  vérité,  H  est  aaset  diCBcile  dans 
ICa  anfmanx ,  qui  ne  peuvent  exprimer  ce 
qn'flf  éprouTcut;  cependant,  le  changement 
qui  s'opère  dans  leur  ironre  de  vif,  de  rt\;Mme 
et  de  travail,  puis  ICxamcu  dos  nr<p')r><,  prii- 
venl  fournir  â  l'observateur  des  indices  qui, 
MHS  être  toujonn  certains,  n'en  sont  pas 
moini  tréa-uUles.  On  parviendra  â  établir  le 
ihgnostie  en  i^enquéranl  de  tontes  les  cau- 
iies  qui  pourraient  avoir  déterminé  une  mala- 
die, do  Vèint  des  fonctions,  des  excrétions;  en 
examinant  l'animal  ati  repos,  et,  s'il  le  faut,  à 
l'cicrcice  ;  en  passant  ensuite  â  l'inspection 
des  appareils  les  uns  après  les  autres.  Cela 
Ml,  on  résume  tous  les  indices,  tous  les 
symptômes  qui  alteslnil  qm'l  peut  être  l'ap- 
pareil ou  l'organe  malade  et  la  nature  de  la 
m^ladit?.  Aprës  avoir  porté  tui  jugement  sur 
ce  suj(îi.  on  pourra  la  traiter  convenablement 
«l  dire  à  l'avance  quelle  en  sera  l'issue. 

DIAjGNOBTIQilE.  adj.  En  lat.  diagnoêtioui 
(même  élym.)  ;  qui  se  rapporte  an  diagnostie. 
On  appelle  êiynti diêpioitipim, ceui  qui  font 
«onnaître  le  caract^  propre  d'eue  maladie. 

nîAGXOSTIQUfiB,  v.  Faire  un  diagnoêitc. 
Voy.  co  mot. 

ÙlAtiONÂL,  ALE.  adj.  (Ext.  ei  man.)  On  le 
dit  pour  désigner  deux  membres  ou  ettrémi- 
lés  qui  Si  comnpnBitnt  diagenaltment.  On 
ipprili  ifagnwl  êruH,  h  pied  égéM»  ênimA 
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et  le  pied  gauche  de  derrière  ;  dia§6n&l  fau- 
che, le  pied  gauthe  de  devant  et  le  pied  droit 
de  derrière. 

DlAGONALIà.  s.  f.  En  lat.  diagonalis.  (Géo- 
métrie.) Ligne  droite  qui  va  d'un  aagle  d'une 
figure  reetiligne  é  l'angle  opposé. 
OIAGBËDE.  Voy.  ScAnonte. 
NAMÈTRE.  s.  m.  En  lat.  diamètres^  du 
grec  dia,  à  travers,  H  m efrofi,  mesure  (Géo- 
métrie.) Ligne  droite  qui  passe  par  le  centre 
d'un  cercle  qu'elle  divise  en  detu  parties 
éçrales,  et  qui  se  termine  de  chaque  côté  à  la 
cireonfércnce. 
j     DIAPHORÈSE.  s.  f.  Eu  lal.  diuplu»eéiii,  du 
I  grec  diaphoréôtjia  dissipe,  je  répands.  Trnns- 
'  piraiion  plus  forte  qw  la  transpiratbn  natu- 
I  relie,  et  moins  considérable  que  la  sueur,  on 
;  augmeiiiatioii  d'activité  et  turgeseence  vitale 
:  de  Papparcil  cutané. 

DIAPIIOBÉTIQUE.  adj.  et  s.  En  1  ii  diapho- 
relicus.  Médicament  qui  agit  «u  pravuqiiaiil 
le«  fonctions  sécrétoires  et  e&halatoires  de  la 
muqueuse  bronchique  it de  la  peau,  ou  en 
excitautla  diaphorèse.  Le  sou/r»,  le  ful/vre 
d'aiitirnow»  et  VmUmoiw  sont  des  diâfiwri 
tiques. 

DIAPHRAGMATIOUH:.  adj.  En  h\.  fUnphmg- 
maticusi  qui  appartitnl  ou  a  rapport  nu  dia- 
phragme. Artère  diaphragmatiqws ,  nerf  di»- 
fhragmatiquê^  winê  «iMpAniynMltftte,  etc. 

OIAPiRAGHAIfTB,  DIAPHRAGHITE,  PRlii- 
MTE.  s.  f.  En  lat.  ;)/ir«iiM^, du  grecpArdnl», 
diaphr,i-iiit'.  l'ARAPHRÉ?ŒSIE.  En  lat.  pora- 
fAfenilis,  du  iirec  para,  proche,  et  phrénèi, 
le  diaphragme.  PUHEMÉSIE.  En  lat.  f^renitiSy 
phrenitiasii,  pArenetst;  en  grec  pftréfiâts, 
de  phrén,  esprit.  INFLAMMATIOIC  DU  DIA- 
niBAfHB.  Cette  alfMDtion.  très-rtre,  difficile 
à  reconnaître,  est  toujours  accompagnée  de 
phlegmasie  ilu  foif,  rlu  pouninn  on  dt»s  intps- 
lins.  Les  sym|itomus  qu'elle  oilre  lit*  peiivi  nt 
faire  présumer  qu'elle  existe,  attendu  que  in 
fi&vw»  la  4illenlté  M  vuspirer,  la  toux,  etc., 
sont  ooromuneseux  pblegmasies  de  la  ptitriao  ; 
que  la  difficulté  de  la  déglutition,  les  raonvo- 
ments  extraordinain's  de  riesopîiaije,  le  sont 
ù  In  pharyngite  ;  et  que  les  symptômes  d'irri- 
tation cérébrale,  les  hatlemcntji  du  ilauc ,  les 
accès  de  fureur,  certaines  coUques,  etc.,  sont 
nenuauns  i  la  péritonite.  On  ne  oooniH  point 
les  otuseï  de  It  dkiiànitmm$t  U  serait  djS- 
«Ind'u  indiqw  In  Intaint. 
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DIAPURAGMÂTOCEIil.  Yoy.  Ueuus. 

NAPHRAGME.  >.  m.  En  l«t.  diaphragma, 
fhrmu,  diteeplum,  septum  êraammmmt 
en  grec  dia/finra^m  t  de  d»a,  eulre,  à  tra- 
vers, et  phragma,  cloison.  C'est  Platon,  au 
rapport  de  Gnlicii,  <\m  h  premier  s't  si  srrvî 
du  mot  diaphrayme,  daa.s  le  acm  doal  il  ^'a- 
gU  ici.  Auparinnt  on  l'âppnlait  pluréni»,  «lui 
signifie  eniêndment,  parce  qu'on  prétemlail 
que  dès  que  lenuiscle  qu'il  désigne  ctail  sur- 
pris d'inflammation,  riioronio  tombait  aussi- 
tôt en  plir<*n<'*sie.  Le  diapliraij^mi'  est  uu  mus- 
cle, impair  qui  sépare  la  poitrine  du  ventre. 
Il  est  funuéd'un^  partie  centrale  aponévroli- 
qne  «t  d'une  partie  cfaimue  qui  est  tottl  au- 
tour. Le  diaphragme  s'attache  aux  deux  pre- 
mières vertèbres  lombaires  ;  de  cha<{ue  côté, 
au  cercle  cartilafrineux  des  côtes;  en  bas,  au 
sternum.  Il  offre  trois  ouvertures  prineipales; 
Tune ,  située  à  peu  près  au  centre  aponevro- 
tique ,  donne  [>assage  à  la  Tcine  cave  posté- 
rkure;  la  seciMMie,  placée  entre  les  deux 
masses  charnues  supérieurt-s ,  laisse  passer 
l'aorte  postérieure  ;  et  la  troisième ,  pratiquée 
dans  la  partie  charnue  du  pilier  droit,  est 
traversée  par  l'œsopli a ;;e.  Sa  face  antérieure, 
convexe ,  est  recouverte  par  la  plèvre  et 
tauch«  aux  poumons.  Sa  Cmo  postérieure  , 
ooncave,  upissée  par  le  péritoine»  est  en 
rapport  avec  le  foi'  .  l'estomac  et  des  portions 
du  gros  intestin.  Dans  l'inspiration,  la  Tace 
antérieure  est  moins  convexe,  et  celle  posté- 
rieure est  moins  conc&ve;  la  poitrine  alors 
auf^ente  de  capacité  et  la  carité  du  centre 
diminue.  Dins  rexpintion,  le  contraire  ar- 
rive. 

DIAPHR.XGMITE.  Voy.  DuPHRACMAms. 

DIARRHÉE,  s.  f.  Fn  ht.  âiarrhœa,  du  grec 
diarréô,  je  coule  de  toute  part.  DEVOîEME>T, 
COURS  DE  YEMRE.  Rejet  fréquent  et  en  abon- 
dance de  matières  alrines,  liquides,  muqueu- 
ses, séreuses»  sanguinolentes,  puriJSiinnes, 
avec  coliques  et  avec  on  sans  ténesme.  La 
diarrhée  est  un  symptôme  d'irritation  in- 
testinale et  non  une  maladie.  Voy.  Emi- 

BTTE. 

DIARRHÉÏQLE.  adj.  Eu  lal.  diarrheicus 
(même  ctym.).  Qoi  tient  i  la  dieiriiée.  Fkm 
tkarrhéiquê^  etc. 

UABRB&MIE.  8.  t  Maladie  du  sang  carac- 
térisée par  la  conlciir  peu  foncée  de  ce  liquide 
et  par  l't  diflirulié  avec  laquelle  il  se  coagule 
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vaux  afhiUispar  Teioès  de  trtvail  et  la  maa- 
taise  nourriture.  'Hi  la  oomliet  par  des  Ioni- 
ques ainsi  que  p*    un  régime  approprié  el 

bieu  réglé.  Voy.  Hématuiuk. 

DfARTaRODFAL.  adj  En  Int  diarlMiO' 
lis.  Qui  se  rapporte  à  la  diarihrose. 

DIARTRUOSE.  s.  f.  En  lat.  diarthrosis,  du 
grec  dia ,  préposition  venant  dti  verbe  daiô, 
je  divise,  et  de  arthrosis,  arliculalion.  Arli- 
culttiOD  qui  permet  des  mouvements  en  tous 
sens.  Voy.  Aancmnox. 

VIASTASBEHIE.  s.  f.  Aflèction  du  sang 

dans  laquelle  le  caillot  blanc  et  le  caillot  nonr 
se  séparent  proniptemcnl  dans  l'intérieur  des 
vaisseaux  après  la  mort,  el  quelquefois  pen- 
dant la  vie.  Le  sang  retiré  des  vaisseaux  se 
coagule  el  se  sépare  promptemenl  eu  caIUoI 
noir  et  caillot  bknc  ;  le  noir  est  très^peu  con- 
sidérable; le  blanc,  au  contraire,  esttréiiHlé- 
veloppé.  Les  chevaux  atteints  de  la  «fartasfcô- 
mie  offrent  des  engoi^menls  des  membres  , 
du  bout  du  nez,  des  lèvres,  du  des>ous  du 
vcutre,  jellenlpar  les  narines,  respirent  dif- 
ficilement, ont  des  pétéchies  sur  les  muqueu- 
ses, et  meurent,  le  plus  souvent,  mslgréle 
traitement  mis  en  pratique.  Les  causes  de 
cette  altération  sont  peu  connues.  Les  exci- 
tants iren»  ranx,  les  Ioniques,  les  fuinifçalious 
el  injections  excitantes  dans  le  mi ,  les  sca- 
riftca lions  profondes  dans  les  engorgements , 
la  cautérisation  de  la  scarification,  les  irie- 
Uons  irritantes,  la  bonne  nourriture  et  les 
bons  soins,  sont  les  moyens  thérapeutiques 
employés  avec  succès  contre  cette  redoutable 
affection,  qui  heureusement  est  rare. 

DIASTOLE,  s.  f.  En  lal.  diai^tole,  du  grec 
diastéUô,  je  dilate,  j'ouvre.  Dilatation  du  cour 
ou  des  artères,  au  moment  où  le  sang  pénétre 
dans  leurs  cavités. 

OIASTEOPHIE.  s.  f.  En  lat.  diastrophia,  du 
grec  (<KU(ropA^,  perversion,  distorsion.  Nom 
qu'on  donne  non -seulement  à  toute  espèce  de 
luxation,  mais  encore  au  déplacement  des  mus- 
cles, des  tendons,  des  nerfs,  etc. 

DIATUÈSE.  s.  f.  En  lat.  diathesis,  du  grec 
MMm,  je  dispose.  Disposition  de  l'écoim- 
mieéeontiacler  telle  ou  teUe  alfoetîon;  ainsi, 
les  chevaux  ayant  une  plaie  suppurante,  en  ap- 
parence peu  grave,  peuvent  succomber  a  une 
infection  purulente.  On  dit  alors  i|u'il  y  adio- 
Iheae  puridenie.  Le  cheval  est  l'animal  chez 


Celle  aileraiion  du  sang  s'observe  surlesche-  |  lequel  cette  diathese  est  U  plus  fréquente. 
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etc. 

DICTAME  ou  DICTAitNE  DE  CRtT!^:  />?Wo- 
areticuSf  des  pharmaciens  ;  on'^j  n  uni  dic- 
tomiMM  de  Ltniiée.  Plinte  forl  usitée  en  mé- 
decine el  employée  comme  suceédaBé  do  ro- 
marin,  de  la  lavande»  de  la  saoge  et  de  la  men- 
the. 

DIDYMITE.  s  f.  Inflamnmi  ion  du  corps  tea- 
ticulaire.  Vuy-  Maladie? des  testicllks. 

DIERESE,  s.  f.  Eu  lai.  diœresis^  du  grec 
iSairéâ,  je  divise,  je  sépare.  IMoMiim,«o(ii(toii 
df«  eon^mité.  Vun  des  qotttre  cheb  sous  1m- 
quels  les  anciens  avaient  rangé  les  opérations 
chirurgicales.  La  diérèse  comprend  les  opf'*- 
raliuus  qui  consisteal  a  diviser  les  parties  vi- 
vantes. 

NfilÉTIQQB.  s.  m.  eta4}.  Bn  lal.  diœreticus 
(même  étym.).  (Hi  appelle  mréUqutt,  tous  les 

agents  raécani({ues  ou  chimiques  ]ffopres  à 
opérer  la  division  d'un  tissu. 

DIÈTE,  s.  f.  En  lal.  diœta;  en  grec  dinitn^ 
régime  de  vi»'.  Dans  le  sens  le  j)lus  géiierale- 
meul  admis,  la  diele  esil  la  diminution  ouUen 
le  retranchement  complet  des  aliments  à  l'é- 
l^rd  des  animaux  malades;  mais  elle  ne  corn* 
prend  point  les  boissons  simples,  ni  même  les 
boissons  blanches,  d'où  il  résulte  qu'a  propre- 
ment parler  elle  n'est  jamais  absolue.  Telle  est 
l'eilicacilé  de  la  diele  comme  moyen  théra- 
peutique, qu'il  n'est  pas  rare  de  voiries  mala- 
dies les  plus  légères  devenir  graves  pour  Ta- 
ToirnégUgée,  tandis  qu'au  contraire  elle  seule 
suffit  quelquefois  pour  guérir  des  alTections 
assez  gravt's  La  diète  a  pour  effet  de  modi- 
fier l'action  nutritive  dans  tous  les  organes, 
de  ralentir  la  circulaliuu,  de  diminuer  l'exci- 
tahililé,  de  fitcOiter  les  fonctions  du  poumon, 
et  de  laisser  les  organes  dîgestifii  dans  un  état 
derqiOB  qui  favorise  la  distribnlion  plus  égale 
des  forces  de  la  vie.  Il  en  résulte  aussi  le  la- 
rissement  dps  sécrétion'^,  la  diminution  de  la 
niasse  liesihiides  vivants  el  surtout  <lu  san^, 
qui  devient  eu  outre  moins  stimulant.  Ou  doit 
soumettre  lemakdeâ  la  diéCe  dans  toutes  les 
maladies  graves,  et  11  fimt  qu'elle  soit  com- 
plète lorsqu'il  y  a  irritation  des  organes  diges- 
tilii.  Son  utilité  se  fait  également  reconnaître 
dans  certaines  maladies  chronique*:  qiii  «xi- 
Êfent  qu'on  diminue  autant  que  possible  la 
quautiie  des  aliments,  saus  priver  l'économie 
d'une  trop  grande  quantité  do  matériaui  nu- 
tritUii.  Grest  aorlout  au  déhvt  des  maladies 


aipiè'^  «ju'il  importe  de.  prescrire  k  dlétO. 

DIETEÏIOUE.  Pris  adjectivement,  ce  mot  est 
svnonvme  d'hygiénique.  Vov.  HvcdCTtE. 

DIf FICiEK  AU  MONTOIB.  Voy.  Mostoir, 
i"  art. 

0VFIBIIIIB.  a«y.  et  s.  On  kt.  âiff^mâ^re, 
répondre.  On  le  dit  d*nne  eksse  particulière 
des  excitants.  On  entend  par  «obUmO»  éiffik' 

sMet,  des  médicaments  qui  communiquent, 
presque  aussitôt  après  leur  admiiiistrriîion, 
une  surexcitation  bru»({ue  et  passagère  a  tous 
lesoiganes.  Les  principaux  diffusibUê  sont  : 
rammonée^ue,  le  corbonatê  trmmoniaque, 
Vesprit  de  Mindérérus,  Vhydro<^loratê  d^am^ 
moniaque,  Vétiier  sulfttrique,  Valcool  à  18  ou 
20  défères,  ie  vir,  In  hière,  le  cidri' ,  lo  r/rm- 
[^re^V eaU'de-vie  camphrée, hcannelieyla  (jt- 
rofie,  la  noix  muscade^  le  poivre,  le  gîngem" 
Are,  rctSMMs  de  hvandê,  de  tMbmMM, 
V  absinthe,  la  camomiUe,  le  fmmU,  I^MMf^elc. 
DIGESTIBLE,  adj.  Qui  est  fadleâ  d^rer. 
DIGESTIF,  s.  m.  Nom  d'un  imgum,  Voy. 
ce  mut. 

DIGESTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  digestivw,  qui 
a  rapport  a  la  digestion,  qui  appartient  A  la  di- 
gestion. On  nomme  <qqwrw7  d^sliy,  rensen- 
Ue  des  organes  exerçantdes  fonctions  qui  con- 
courent à  l'accomplissement  de  la  digestion. 
Ces  orcanes  sont  la  l'ouchf,  \p  phnr^nx.  Va»- 
aopiiage,  V estomac,  ïtntesttny  ie  ritrsttUere,  le 
foie,  le  pancréas,  là  rate,  Vépipioon.  Quel* 
ques-uns  sont  creux,  et,  placés  les  uns  I  la 
suite  des  autres,  ils  forment  ce  qu'on 
le  canal  ou  le  conduit  digestif,  qui  se 
depuis  l'ouverture  de  la  bouche  jusqu'à  Tanus, 
et  qui  est  parcouru  par  les  substances  alimen- 
taires. L&  plus  grande  partie  des  autres  or* 
ganes  ont  l'oDIce  de  sécréter  des  humeurs 
destinées  i  pénétrer  oes  mêmes  subsUmees 
alimenutres,  pour  les  rendre  fluides  et  les 

animilhcr. 

DiGESllO.N.  s.  f.  En  lat.  digestia.  Fonction 
par  laquelle  certaines  substances  organiques 
introduites  dans  les  organes  digestifs  sont  con- 
verties en  un  suc  répantenr  (le  ohyle)  qui  m 
mêle  au  sang,  et  en  matiènaexcrémentiûelies 
qui  sont  rejetées  au  dehors.  Il  est  des  actes  et 
des  phénom»-nes ,  précédant  ou  suivant  cette 
fonction,  sj  intimement  unis  avec  elle,  qu'on  ne 
saurait  se  dispenser  de  les  examiner  simollt- 
némeat  Tek  sont,  la  prélsmioii  <kt  oBeisiKs 

k  lU^Mimi,  k  ofcymî^ioelitoii,  k  dkftt/^ 
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tion,  i  tsx:jjuimn  ùes  exerémttUs  et  ï'absorp- 
Mm  ifc»  iSkylt.  V«r.  m  tMklM,  «I,  à  VëH. 

DiGITALB  POUKPRéB  {Dtgitaliê  pufpurea , 
de  Liiinée),  vuli^iiiremenl  gantelée,  (jnnts  de 
Molre-lkime.  Bel!»'  filante  indiirèno ,  t|iii  rroit 
daus  les  bois  muntagucux  de  diflérentes  par- 
ties de  la  Franco.  On  se  sert  principalement 
d«tfeaUI«i  éUca  aontonlet,  tigult,  Um- 
thUlbtm  el  vtlses;  «Um  oot  tiat  odeur  Mg^ 
niMat  miMèwite»  une  saveur  âcre,  ainére  et 
peu  agrtablf.  Il  f;nu  clioi'^ir  les  ^iiillps  les 
plus  grand*:s  <  !  n       iil  i(  ris«  la  partio  siip»'^ 
Heure  de  U  Iv^e,  piuioi  4Ut'  ce\\e%  du  bas.  On 
Im  fécolte  en  juin  ;  t\k&  perdent  lear  odeer 
per  la  deaaieeationi      liout  d'un  te,  ellei 
ont  déjà  perdu  eiuei  beeiieoup  de  leur  vertu. 
Ladii^7a/«estre€ommandéf  dnn«  les  aff^tîniis 
du  cœur  el  des  |(rus  vaisseaux ,  aini^i  que  dans 
lea  épanchementa  séreui  simples.  Les  feuilles 
de  QftUtt  plante  eoni  ordinaireDent  réduites 
eo  poudre  pour  lei  adaloiatrer;  cette  poudre 
•e  donne  en  pttulesou  m  infusions,  à  la  dose 
de  16  â  S3  grammes.  L'infusion  «;r>  rait  dans 
un  (ÎPTui-litrp  dVau — (In  fait  avec  la  digilalp 
line  icinlure  iju  ou  tMii|il(UP  rarement  a  l'iiilé- 
rieur,  mais  qu'on  applique  avantageusement 
à  Teilêilouf »  en  frietînie,  eur  lee  piroli  dee 
Qivitds  ipiaiMhniquce»  oà  il  etistentU  ose 
collection  de  edreeitê  épanchée. 

DIGlER.  V.  Donner  de  l'éperon  tfee  forée. 
C'est  l'opposé  de  picoter. 

DILACKRATION.  s.  f.  Un  iat.  dilacnatw , 
du  verbe  dUacerare,  déchirer.  Extension  vio- 
lente qui  a  rompu  des  parlief  mollei. 

DlUCKHATlOlf  HB  L'IIUS.  Vo]r.  Mmeies 

i.'iRis. 

dilatabilité:,  s.  r.  Propriété  qu'ont  cer- 
tains corps  de  s'étendre. 

DILATANT,  adj.  et  s.  DlLATATliUB,  DILA- 
TâTOIRE.  En  Iat.  dUatatarius.  Se  dit  de  ce 
quiaert  â  l'opéniion  de  le  MoioMbn.  Toy. 
ce  mot. 

DILATATION,  s.  f.  Kn  Iat.  dilatatio,  du 
fVihe  dilatarêj  étendre,  agrandir;  dilatutinn 
de  volume.  Altération  des  tissus,  consi.«itant 
dant»  i  agraudissemeui  anormal  des  cavités  et 
det  eaiiini  neimeli}  on  bien,  eelion  d'agran- 
dir» A  reide  d'uno  eonpioieiMi  dirigée  de 
l'inténeur  à  l'eiiériewr,  lei  parois  d'un  canal 
ou  les  lèvres  d'une  plaie.  Les  r/i7  ifrr'fm*  qui 
appartiennent  à  la  première  de  rç«;  de.iw  déil 


vrage  de  l'art,  constituent  en  général  des 
.>;ymptômeit  d'autree  maladies;  une  partie  ne 
se  dilate  que  lorsqu'un  obstacle  a'oppose  eu 
Hhre  paesase  dei  nittlérc«(  solides»  liquides 

on  îïafeuçes  qnVllp  rnn tient   Les  cluses  de 
la  dilatation  <irs  orç;aiios  digestifs  so»)l .  par 
exemple,  les  matières  alimentaires  arciiiimlécs 
dans  ces  organes,  les  gaz  qui  s'y  dégagent,  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  s'y  introduire 
oa  s'y  foraer.  Voy .  IvbicBSTnnit  Coliqqk,  Goars 
KTaAnGKRs.  La  dilitatioii  «lo  l'œsophage  a  reçu 
|p  itnm  de  jfibot.  La  bronchite,  îa  pîithisie 
I  ii!ii;ninirf ,  )n  pousse,  deterinîneiit  ijuelque- 
i(m  la  dilatation  des  bronches.  Les  vaisseaujt 
capillaires  se  dilttent  rarement  dans  les  che- 
vaux. Les  tMirtof  sont  dest  dnatetlons  des 
veines;  l'ani'crysiite  du  cœur  est  la  dilatation 
du  cœur;  les  anévrysmes,  la  dilatation  des 
artères,  etc.  Les  dUntalinn»;  que  l'art  produit 
sont  faites  junir  contribuer  â  un  but  théra- 
peutique. Au  moyen  du  spéculum,  de  crochets 
mousses,  et  quelquefois  simplementdes  doigts, 
on  dilate  les  onvertures  de  la  Louche,  des 
paupières,  du  vagin ,  etc.,  afln  de  rendre  plus 
facile  rinlmdnriion  n{  l'action  des  instruments 
au  delà  de  ces  ouvertures.  Pour  agrandir  in- 
sensiblement des  ouvertures  ou  des  tanaux 
ntturels»  des  outertures  eoddentèlles,  des 
eantni  faits  artifldellemeiit,  ou  bien  pour 
s'opposer  é  leur  réunion ,  on  emploie  It  «Hlt- 
talinn  lente  cl  [graduelle.  A  cet  effet,  on  a  re- 
rnurs  ,i  des  rorjis  sjioiitrîein  susceptibles  d'ab- 
sorber l'humidité,  ou  à  des  corps  plus  résistants 
qu'on  introduit  au  milieu  des  parties  sur  les- 
quelles on  vent  agir.  Ces  corps  sont  la  diarple 
ou  l'étoupe  roulées  en  boordounets,  l'éponge 
formée  en  cylindre  en  la  comprimant,  Ie.<5 
soiid«'S  en  plomb  ntt  m  baleine ,  le*  bnii^ries 
do  i;oinmc  élastique,  ((n'on  augmente  siicrrs- 
sivement  de  grosseur,  el  les  canules,  qni ,  en 
dilatant  une  cavité,  permettent  le  passage  des 
liquides  qui  doivent  s'écouler.  Etcepté  lors- 
que les  parties  à  ouvrir  sont  entourées  dê 
beaucoup  de  vaisseaux .  de  nerfs  ou  d'orîTines 
Importants,  on  conseille  de  préférer  riiicision 
à  l'usage  des  dilatateurs.  Dans  le  cas  où  Ton 
se  décide  à  employer  ceux-ci,  il  faut  les  appli- 
quer par  grudetion  presque  insensible  ;  et  si,  en 
obserttnt  même  ' cette  préeaotlim.  Il  en  ré» 
sullait  l'irritation  des  parties  soumises  A  la 
dilatation,  il  s-mit  nécessaire  dt>  r^^rotTrir  «iix 
«;Mhs»ances  émolliecie''  et  de  nt!  r»M  rendre , 


,  c'estHMire  qui  ne  sont  point  l'ou-  j  av«c;  plus  de  précanlion  qu'auparavant,  Vtm- 


Digitizeci  by  Google 


DIS  (3 

pipi  des  eorp5;  diltltnii  qu'aijrès  la  cessntiun 
d«8  aosideuli  aux^uids  ili  auraÎMl  douné 

lieu. 

DIUUENCK.  Voy.  Vuiturk. 
DIU6ENGK  A  L'AROLAffiB.  Voy.,  à  t'ârt. 
Tomni/CTimpl. 
IMUGfiHGfi  MTE  DE  SUIIBTÉ.  Voy.  Ym* 

me. 

BlMAClloE.  \()Y.  Dragus,  2  art 

DUilNUK.  ÉE.  adj.  Oq  le  dit  des  torces  vi« 
UIm  dtm  Itt  luMiei  om  «lies  cprouvwi  ce 
tluiDgement.  Voy.  Poici» 

DINÉE.  s.  f.  Le  repu  OU  It  déptnw  qtt*on 
fâit  à  diner  daus  les  Toyages»  Uni  pour  los 
hommes  qtic  pour  les  cheTtttl.  U  nottff  m  m 
coûte  tant  pour  la  dinée. 

Olui'iliKjUL.  H.  f.  En  lat.  dioplrica^  du 
|ree  dia,  d  IraTen»  et  o/fitmami,  je  rogwdt. 
Firtw  do  la  physique  qui  a  pour  objet  Tétudo 
des  iihcnoméue  que  prftsouto  It  luniérc ,  et 
rte  la  dï'Tialion  qif l'iironvent  lo»;  rayons  lumi- 
neux en  (ravtrsaut  ie«C))r]i^  trnns|iareuts. 

DISKNTEUIE.  Voy.  DyssKMBHib 

DbiLOCATlON.  I.  f.  dauB  le  laugage  ordi- 
Miro,  ce  mot  oit  eroonyme  d*  lutotion,  do 
déboitoacni  des  m» 

DISPENâAUUE.  s.  m.  En  lat.  dUpeiualo- 
rivm.  OuvrafTP  daus  lequel  sont  consignt's  t  t 
décrîls  les  nn'(lirariien(s  simples  oii  i-(»ni|iosé8 
que  l'ou  trouve  liaiii»  l  uflicine  d'une  pharma- 
cie, «ijiai  que  les  foruiuleâ  oiBoiiuilie. 

DISSBLTION.  e.  f.  En  lot  dinoeM»,  do  dû, 
ptrlioule  disjonctive ,  et  de  s«oare ,  couper. 
Opération  qui  consiste  a  diviser  mélhodiqiie- 
niftiiL  el  d  nit'ltre  à  découvert  les  difTérenles 
partieî.  àw  ror|)s  |iour  eu  ëhidier  la  disposition 
et  la  structure  daus  l'état  nuriuui.  Lorsque  la 
diiieotiw  a  pour  but  de  rechercher  loi  causes 
ot  lo  aidfo  d'uM  affection  qui  a  donné  lieu  é 
U  mort  du  aiyot»  ou  bien  do  constater  oeriaina 
délitai,  comme  p«r  eiomplc  l'empoisonnement, 
OD  lui  doune  piui  particuliérenient  le  nom 
d'<Hitopn«. 

l)liSà>ÉQlIER.  V.  En  kt.  diimcare  (même 
étym.).  Diviser  les  partie»  d'un  eadavn  avec 
dio  îastnuMnIi  tnuidiantf  pour  en  connaître 
la  structure  ou  la  démontrer.  —  On  le  dit 
aussi  de  l'aclin!)  df  «oupcr,  de  diviser  les 
diairi»  ea  praliquant  des  opérations  ctûrur- 
gicales. 

maSOLUfiLE.  B^.  Eu  lat.  diiêolubilis.  Qui 
pont  ••  AlMdit,  élfodiMMii.  k*Mi,  par 
«nmpler  oit  JimfciMidMii  l'«m. 


1  )  DIS 

DISSÛLUTiOIH.  s.  r.  E»  lat.  diuotuHo.  On  le  dit 
communcmcnl  de  l'action  réciprocpie  à'wn  li- 
quide et  d  uu  solide,  d'où  il  résulte  que  celui-«;i 
disparait  et  forme  un  composé  liquide  qui 
acquiert  dm  proportions  nonvoUos.  iMMii* 
tkm  10  dit  aussi  du  résului  de  cette  opération, 
c*osUé-dii<o  du  liquide  dont  loo  propriétés  sont 
chnnirpes  pttr  Teflot  de  son  union  arec  lo  coips 
solide. 

DlâSOLVAlHT,  AiNTË.  s.  m.  et  adj.  fin  lat. 
diinhm»»  On  donno  ce  nom  au  liquide  qu'on 
emploie  pour  dissoudre  un  corps.  Voy.  fiisio* 

LirriuK. 

DISTANCER,  v.  S«  dit,  en  termes  de  cour- 
se, d'un  rniireur  ipii,  dans  un  t  e  m  déter- 
miné ,  n'atteint  pas  le  but  sprés  le  vain* 
queur. 

DISTENSION.  i<  f.  En  lat.  d^steiisfo.  AOoft- 
gement  do  cortainos  psrtios  é  la  suite  do  rio« 
lentes  contractions  musculaires,  ou  d'ofIbKI 

considéraMes,  rnmmo  Ipc  dîste^ttsinnsWghmen* 
teusei;  synoviales.  Voy.  E>TOP«r  et  î^v^oviTf. 

DISTINCTIt^S.  *.  f."  pl.  En  lat.  disimcUo. 
Marque,  signe  qui  distingue.  Les  chevaux 
so  montrent  sonaiMos  aui  récofnptnses,  âttt 
dîsliincllofw  et  onx  careaaes  qn*on  leur  prB'> 
digue  comme  tnoyen  d'action  et  d*ono01in- 
gement  Vt»v  Caukssbs  et  niroHPKTc^SB  en 
cuev.tL.  Eu  Espagne  el  dnns  l«>  Midi  de  la 
France,  les  muletiers  et  les  charretiers  ornent 
de  plumets  et  de  grelots  leurs  animaux,  et  les 
en  privent  pour  un  temps  déterminé  lonqulli 
ont  a  s'en  plaindre.  En  Angleterre,  les  che- 
vaux de  premier  sang  qui  ont  remporté  les 
grande  prix  aux  courses  sont  couvert*;,  nu-me 
à  l'écurie,  de  ricltes  harnais;  leurs  mangeoires 
sont  en  marbre  sculpté  et  leurs  râteliers  de 
bois  d*aci\|ou.  Il  est  do  ces  ohetaux  au  sort ico 
desquels  sont  attachés  quatre  ou  cinq  groomi. 
On  voit  souvent  des  chevaux  richement  bar* 
naehés  se  montrer  fiers  de  la  soie  et  df»  l'or 
tpii  les  cniivrerit;  sont-ils  revêl'i"!  dr»  hr^r  ii^i»; 
plus  simples,  te  n'est  plus  la  même  eiiergie, 
la  même  élégance,  la  même  grâce  dans  les 
aUoros,  la  mémo  noUeme  dans  l'MItitndé.  Ot 
dit  avoir  vu  déo  chevaux  distingués  mardur 
avec  nonehalance,  Tœil  morne  et  la  téte  bOttO, 
parce  qu'ils  sciii  lirnt  cfuiverts d'une  pnn"»* 
steru  qui  n'était  pas  celle  du  champ  de  ha- 
Uille. 

DISTORSION,  s.  f.  Expression  mauvaise  par 
laqueUo  M  désigne  quelquelbla  nê  $lâtm. 
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uaninmœt  des  ratious.  Voy.  Ra- 

TIM. 

DIURÈSB.s.f.  Eii  lat.  Jmrejis,  du  grecdta, 

à  traveis,  et  onron,  urine.  Sécrétion  plusaboD- 
darili'd'uriiie,dueàuno  siirexcitalion  des  reins. 

DILHÉTIQUE.  adj.  et  s.  m.  En  lat.  diure- 
liam  (mêiDC  élymologie) .  On  donne  jjénéri- 
Icmeitt  le  nom  de  dmréHqttti  é  d«  médict- 
meoU  ayant  la  propriété  d'oxciicrles  reins  et 
de  produire  une  excrétion  abondante  d'iiriiif. 
Les  diurétiques  peuvent  être  froids  ou  chauds; 
froids,  ils  déterniincul  une  forte  sécrétion 
sans  douleur;  chauds,  ils  occasionuenl U  dou- 
leur. Les  diurétiques  sont:  YaeàaUd^aimmo- 
niaque,  YaeéUOedêpotatse,  Yaeéiatéiê»9ude, 
Vacide  nitrique,  le  baume  du  Pérou,  le  bau- 
me de  Tolu ,  \c  ((irhonutp  de  potasse,  le  car- 
bonate de  sonde,  le  ccikhique  d'automne  ^  le 
copahu,  Vencens,  ï'huile  volatile  de  térében- 
thine^  le  mastic,  la  myrrhe ,  le  nitrate  de  po- 
ta$$e,  Voxffmel9eiUitique,YoxymeUite  de  col- 
ekiq^e^  la  par»Aa{r«,  le  petU  houx ,  la  poix- 
féfinf,  la  racine  d'ache,  la  racine  de  fenouil, 
le  aavon,  la  scHle  maritime,  Xv^storax,  le  tar- 
trate  de  potasse  et  d'antimoine ,  In  térében- 
thine. In  térébenthine  cuite,  \  urte,  etc. 

DIVISION,  s.  r.  Ea  laL  dwisio.  (Path.)  Ou 
entend  par  ce  mot  ou  la  séparation  fortuile 
et  accidentelle  de  parties  naturellement  réu- 
nies (alors  il  est  synonyme  de  solution  de  con- 
tinuité); ou  bien  la  séparation  nuHhodïi|i;e  (If- 
ces  parties  opérée  par  le  chirurgien  dans  des 
vues  salutaires. 

BmSION  DU  CBEVAL.  Voy.,  à  Fart.  Cm- 
m,  CwfomatùmtaBUriewre  du  dumU. 

DOCILE,  adj.  En  lat.  doeUis,  Qui  est  propre 
A  recevoir  l'instnieiion,  ou  qui  a  de  ia  dispo- 
sition n  se  laisser  (  ondnire  et  srouvprner.  Le 
cheval  est  un  animai  docile.  Par  extension,  fa- 
cile à  manier,  à  conduire. 

DOOLITé.  ».  t.  En  lat.  doeOitaê.  Qualité 
par  laquelle  un  cheval  est  docile.  IKspOsiUon 
naturelle  à  être  instruit,  a  se  laisser  gouverner. 

DOIHT  s  m  En  lat.  rfigt/w*;  en  grec,  dnk- 
tulos.  On  lionne  ce  nom  à  l'extrémité  du  pied 
du  cheval  formée  de  trois  phalanges  ,  savoir  : 
Toe  du  paturon  on  premier  pht^^gien,  l'os 
d»  la  courottiw  ou  seoomf  pkatan^m^  Vo* 
du  pied  on  treitième  phalangie», 

DOMPTER.  V.  Fn  ht  'Jomare,  PKDriHE. 
SUBJUGUER,  VAI>t.H£,iVSiUJETTrn,  HE.N- 
UllE  àLUTUE,  ADOLCIR.  C'est  obliger  un  che- 
Tsl  à  quitter  son  humeur  sauvage,  son  carac- 


(m  )  um 

têre  impâmeux,  tes  fiutiiiies  et  let  vices. 

On  dompte ,  on  réduit  plus  aisément  un 

val  par  la  douceur  que  par  la  violence  et 
les  ehaiimenls.  Ces  derniers  sont  souvent 
nécessaires,  mais  on  ne  doit  les  employer 
qu'il  propos  el  avec  discerDenient.  Toute» 
les  fois  que  les  moyens  de  douceur  sufll* 
sent  pour  maîtriser  les  forces  d'un  cbefil, 
sa  fougue  est  plus  facilement  modérée  ;  csr 
cet  animal  n'est  violent  qu'autant  qu'il  sent 
la  force  dont  il  peut  disposer,  et  c'est  sou- 
vent une  manière  de  la  lui  fair^  ronnailre 
que  d«:  chercher  h  lutter  avec  lui.  il  est  des 
personnes  qui  tMinenI  à  dompter  ^ea-mé* 
mes  leurs  chevaux ,  et  qui,  A  cet  effet,  les 
galopent  longtemps  dans  un  terrain  de  la- 
bour, an  risque  de  les  harasser  sans  maî- 
triser une  seule  de  leurs  forces,  de  les  ruiner 
ou  de  les  rendre  fourbus.  Ce  n'est  que  par  des 
exercices  raisonnés  et  bien  entendus  ,  par  la 
patience  et  la  douceur,  que  Ton  parvient  à 
se  rendre  maître  du  cheval  le  plus  fougueux 
et  il  connaître  son  caractère  pour  mettre  en- 
suite en  usage  les  moyens  rationnels  ;  mais, 
dans  aurtin  cas,  le  cavalier  ne  doit  céder  «o 
rien  a  ranimai.  Voy.  Kdlcàtiok  du  cbsval. 
^   DOMQBR  A  BOIBR.  Voy .  Ainvria. 

DONNER  A  PROPOS  LES  AIDES  IHJ  TALOK. 
Voy.  Talo>. 

IXWEU  CAKBIÈRE  A  UN  CHEV.\L.  C'est  k 
laisser  libre  de  courir  rie  toute  sa  vitesse. 
DONNER  DANS  LA  .VIAI.N.  Voy.  Mais. 
DONNER  D.\NS  LES  CORDES.  Voy.  Éwjca- 
nos  we  cnvAL,  9>*  leçon. 

DONNER  DANS  LES  L0X6SS.  Yoy.  Lonsi, 
2«  art. 

DONNKH  DE  L'AIR.  Voy.  .UriEr,. 
se  DONNEH  DE  L\  PEINE.  Se  dit  d'un  che- 
val qui,  n'ayant  pas  de  vitesse  ,  galope  lour- 
dement, eu  se  donnant  bien  du  mouvement, 
mais  sans  avancer.  Ce  ekeoal  se  domie  bien 
de  la  peine. 
DONNER  DES  COUPS  DE  BATON.  Voy.  Focbt. 
noXNER  DES  DEUX.  C'est  inpper  le  cheval 
des  deux  éperons  à  la  fois. 
DONNER  DES  ESTRAPADES.  Voy.  iisna- 

TàW, 

DONNER  DU  TALON.  Voy.  Tauhi. 
DONNER  HAIEINB  A  QNCBBVAL.  Yoy.  Ha- 

DONNER  LA  .\!AIN.  ou  DONNER  LA  BRIDE. 
C'est  lâcher  la  bride.  Vov  Driae  et  Maoi* 
DONNER  LEÇON.  Vuy.  Lsçoa. 
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BOR  (363  ) 

LE  FED.  C'est  U  nlll»  cboie  4|W 
^tpliquer  le  feu.  Voy.  Fec 

DONNER  LE  HARAUX.  (Art  milil  )  C'est 
enlever  par  ruse  les  chevaux  de  la  cavalerie 
eaueniie ,  qui  soul  â  la  pâture  ou  au  four- 
nie.  Toid  eomnimt  dn  tempt  dn  marédul 
de  Sm  on  doimiit  le  bmiii.  c  On  se  nêtoy 
dit4l»  d^idsé achevai,  parmi  les  fourrageurs 
00  piltareurs,  Au  rôt.-  que  l'on  veut  fuir.  On 
commence  a  tirer  quelques  coups  :  ceux  qui 
doivent  serrer  la  qoene  y  répondent  de  l'autre 
extrémité  de  la  pâture  ou  du  fourrage  ;  puis 
on  ae  met  &  eonrir  ven  Tendndt  oè  Tchi  vent 
«nener  toi  eheMm,  en  crient  et  en  lireot 
Tmules  cheveux  m  mettent  à  fuir  de  ce  côté- 
la,  couplés  ou  non  couplés,  arrachant  les  pi- 
ques, jetant  à  bas  leurs  cavaliers  et  les  trous- 
ses;  et,  fussent-ils  cent  mille,  on  les  amène 
ainsi  plusieurs  lieues  en  eounnt.  On  entre 
dkni  un  endroit  entouré  de  hatoi  ou  de  Ibe* 
ses,  où  Ton  s'eirile  sens  frire  de  bruit;  puis 
les  chevaux  se  laissent  prendre  tranquille- 
ment. C'est  un  tour  qui  désole  reunemi.  Je 
l'ai  vu  jouer  une  fois  :  mais  comme  toutes  les 
i>0Qiies  choses  s'oublieut ,  je  pense  que  l'oa 
n'y  songe  plus  à  présenUt 

OONIIBi  LBPU.  C'est  le  mime  dioee  ipe 
fKer,  mot  usité  dans  le  manège. 

D0>7?ER  LES  PLUMES.  «  Opération  cruelle, 
extravagante,  par  laquelle  ,  après  avoir  déta- 
ché toutes  les  chairs  de  I  épaule,  on  y  intro- 
duiseit  de  grandes  plumes  d'oie  et  des  trenches 
de  Ird  frettéee  de  besilicuro  ;  on  le  pratiquait 
pour  le  dwiel  enCr^owMrf .  nous  n*en  Aisone 
mention  qn*ein  de  montier  jusqu'à  4|uel  excès 
peut  se  porter  rignorence  etapide  et 
Jeuse.  »  {La fosse.) 

DONNER  LE  VERT.  Voy.  VEar. 
DONNER  L'HSBBII.  Voy.  Ysst. 
MMfRER  L*ORDIIIAIRB.  Yoy. 
DONNER  QUATRE  DOIGTS  Dl  BRIU.  Cm 
llcher  la  bride.  Yoy.  fiaios  et  Mam. 

miNNER  UN  COITP  DE  C0Ii4£R  OU  LE  GOOP 
DE  COLLIER.  Voy.  Collier. 

DONN£ii  LiN  l-OUP  DE  COft.\E.  Voy.  Coana. 
nmOi  UN  GOQP  irÉnm»!.  Voy.  Imon. 

ïïomm  UN  SAUT  a  la  goormbttb.  vor. 

Botis. 

DONNER  UNE  fiONNE  PARADE.  Voy.  Pa- 

i*'  art. 
DOR.MEUSE.  Voy.  Voiture. 
DUBiàAL,  ALE.  adj.  En  lat.  dorsaiis^  de 
dos.  Qui  appenJent  en  des»  qui  a 

TOMR  f. 


DOS 

rapport  eu  dot.  rerMtrui  derialw;  fi$im 

dorsale,  etc. 

DOS.  s.  m.  En  lat.  donum.  Le  dos,  situé 
entre  le  garrot  et  les  reins ,  est  homé  par  ces 
parties,  et  latéralement  par  la  région  des 
oôles.  n  e  iwur  Un  les  apophyses  épuensts 
des  douze  vertèbres  doneles.  C'est  sur  le  doc 
que  l'on  place  la  selle ,  la  sellette  on  le  Ut, 
suivant  les  difféi^nts  services  auxquels  on 
soumet  les  animaui.  Le  dos  dnjt  Hrc  nm  et 
égal  de  devant  eu  arriére;  sa  longueur,  va- 
riable, dépend  du  plus  ou  moins  de  développe- 
ment des  cerlileges  intmueenébeuz.  Lorsqu'il 
présente  une  concavité  aïoes  prononeée  dene 
son  étendue ,  le  chetel  est  dit  enseUi.  Cette 
disposition  offrant  une  grande  flexibilité,  et 
par  conséquent  des  réactions  douces,  convient 
parfaitement  aux  chevaux  de  manège,  de  feror 
mes  ou  de  nuledes;  ces  cheveux  sont  cepen- 
dent  moins  sdlidee  et  moine  résisleMe  A  It 
fttigue;  il  y  a  en  outre  difficulté  de  lenrefu- 
ter  la  selle,  qui  alors  demande  â  être  charpen- 
tée relativement  à  cette  disposition.  Le  défaut 
opposé  est  celui  du  dos  clevn  ou  tranchant, 
qu'on  désigne  par  l'epithete  de  dos  de  carpe 
OU  de  mM.  H  n'est  pu  non  plustiêe^  de 
le  revliir  d'une  leile ,  et  souvent  fl  est  Uemd 
par  ce  harnais.  Les  cheveux  einsi  conformés 
ont  plus  de  force  pour  supporter  un  fardeau, 
mais  leurs  réactions  sont  dures,  au.i  dépens 
de  la  souplesse  et  du  liant  que  l'on  recherche 
dens  un  cheval  de  selle,  et  iU  convienoeat 
mieni  eu  bât  qu'A  ce  àsmier  eervice.  Le  des 
de  cirpe  se  leit  géaéiuleBsontremerquer  dens 
cwteins  chevaux ,  tels  que  lee  bretons  qui  sont 
beaux,  énergiques  ^  et  rarement  malades.  On 
appelle  doê  double ,  ou  vulgairement  et  im- 
proprement retn  double,  le  dos  dans  lequel 
on  remarque  un  léger  sillon  médiau,  et  c'est 


honpoint  qu'existe  cette  dtl 
DOS  DE  CARPE.  Voy.  Dos. 
iK)S  DE  MULET.  Voy.  Dof. 
DOS  DOUBLE.  Voy.  Dos. 
DOSE.  s.  f.  En  Ut.  proèaiim,  tknit,  du 
grec  «KIM,  je  den».  Dus  l'eit  de  formu- 
ler, €*est  It  quentité  d'un  médieemeflisim|de 
ou  composé  qu'on  edministre  i  un  milide  et 
que  l'on  désigne  par  le  poids  ou  la  mesure. 
Eu  pharinaeie.  dose  se  dit  de  la  quantité  pré- 
cise des  substances  qui  entrent  dans  un  mé- 
dicament composé. 
IKM.    Ié|ier  le  quamtté  Ol  les  propor- 

t3 
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composition  in^'iluMle. 

nOSvSIÈRE.  s.  f.  En  U\ .  ^^ofsudlin.  hilw 
4u  harnais  des  chfvaukde  charrrUe  cl  de  ca- 
briolet. La  dossiere  gafnie  de  uœuds  aa*oro- 
]MLgii8  it  selletli  f«i  lè  lauitélet  ;  ell^  eA  dë^- 
tfaiéê  ft  Tefievoir  Iw  lirte  4a  Imiltard,  tt A  lès 
soutenir  toujours  ;\  la  ni^niê  bàlilétar. 

DOUBLE  BIDET.  Voy.  CwtiKt  un  mtr. 

DOUBLEMENT,  .s.  m.  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  manège,  un  changemenl  quelcon- 
que de  direclion.  Le  douMement  esl  simple 
fn  mnfltqné.  Twt  liiMfiliéiit  recUngtilaire 
É|i^arlkBl  m  fmkikt}  tmn  kt  vanm  Atm- 
VitnBéli,  màà  4tt  le  tourner  cire^ilaire.  ap- 
partîèHAent  sfrnnf!.  \a'  plus  erand  do«blc- 
Tnpnt  Tiiu"  le  rhrvnl  pui.^  exé<*ut>T  Csl  de 
.  tourner  autour  de  son  centra  de  gravité,  c'Mt- 
.  4-dire  autour  de  ltii-méme{  lé  ehennil,  folntit 

.  iiA  corde  hnt  sa  t!ètc>  ni»  quitter  h  poihi 
.  4*oi  H  e«l  pariL  C'est  ce  qui  coustîtuc  la  pi- 

roti^tet  et  c'est  \^  fîns  »]u'on  puissio  t'xîgçr 
d'un  cheval.  Un  auirt-  (l  ul^'.im  eut  compliqué 
çOAKi&le  daiis  le  changtment  dè  main  par 

.  Mi*.  .Qa  Vantail  in  irih^ul,  t»âr  I*ftcfli»n4e 

'U  TTtfft,  lê-Mte  d«  ckeTai  ait  peint  oà  venait 
de  !>e  trouver  l'arricre-mntn  Vm\r  de  pins 
grands  détails  h  nn niére  de  faire  tesdou- 
Memeala,  Vôy.  Doubleh. 
Tombar  /wr^  du  doublements  On  le  dit  lors- 
ranUfHMia)  te  s*tai«i*t  4»  ta  ligne 
cifeyhiw  4»  éÊÛàmfni ,  en  décrit  une  plus 
^ode  que  raVaiilHnMa.  On  dit  «Unsi  altar- 
•tfr  du  tkmbletnetii . 

DOUBLKô.  V.  tn  tenues  de  manctce ,  c'est 
iâire  un  dotiblemeiU^  c'e&lHÏ-dire  quitter  «ue 
ligne  pour  ei)  praMlra  «Éb  atlrak  Voy.  Dw- 
njÊHtm^  U  dfiibkt  qu'^B  mksÊÈt  ta  tmîcr- 
!^ant  le  manâge  dans  sa  largeur  par  «ae  ligne 
droite  sans  changer  de  nuiiti ,  esl  ordinaire- 
ment employé  ponr  apprendre  au  cavalier  à 
tourner  sou  cheval.  Oeite  acUoa  n'e^  dif- 
^fidlcj  elle  euf»  c«|»eBdani  uàe  ceHÛnn 
,  tantiea  ponr  nfitar  lee  «willuioinée  l'ftMtlIe, 
,  wdllatioBiqiaiMÛvnInt  nêces^uiremenUoiii 
mouvemrui  du  corps  qui  précéderait  ceux  du 
cheval.  L'iiiroiivénitMi!  n'aurn  pas  lien,  si, 
pr.'alabienRMiL  aui  cé4<iui^*eàiit;uli>  de  direiliofi, 
ou  dujiiuue,  au  laoyeo  d'un  plut»  liort  ^uulieu 
d«t  reins,  la  mobilité  du  corpê  donnée  ^r 
.  rdbtt4a  càBiidU  m^l^^Mcn  ittfMpti- 


(    )  mv 

Ummi  IM^Ittîe  dti  dehort.  Vétis  ^^ers, 
en  général ,  sont  d'hècoH  sut  la  r&nçtion  fle 
In  main  dans  V  donMrr.  En  snppnsant  (juo  le 
mouvement  n'opère  !^  droite,  le  petit  doigt  se 
meut  danâ  la  direclion  de  la  hanche  gauché, 
afin  què  là  rêfie  dfoil»  se  tiocourciste  et  ftMe 
agiip,  fitf  te  tenaieto  hèttsM^,  le  tulMt  drait 
du  mors  sur  la  harre  ihterne,  pour  ralentir 
î'arlion  des  jambes  droUe.9,  et  que  i-Anc 
(fauche  se  r^tHnnc'e  pb\ir  donner  la  libertt'  né- 
CésMire  aux  jambes  gauches  pour  pouvoir 
totirn«r  Mtoiif  du  e6té  droit.  Àinlsi,  eltl  U 
rêne  dâ  dedans  iiui  Tait  le  dmUÉnttnlr  luifis 
fni  \ê  Hb»  dn  débets  le  iétâde  ;  et,  ^Hm  la 
rêne  du  dedans  se  recconttit,  en  mém«  temps 
que  la  r^ne  du  dehor*;  ^e  r?tlloni?e  en  propor- 
tion, plus  le  cheval  sera  obi i  ire  de  xerrrr  le 
doublement  ou  doubler  elroit  ;  au  contraire , 
plot  la  réne  da  debttrs  ^'oppose,  pHis  le  dM- 
Meitttol  8*<lÉf^  en  lé  iléUMM*  esl  Mr^e. 
Qeanl  ftak  IbiiMidiis  dt»  jimbës,  les  htMnUI^ 
de  l'art  n'admettant  pas  Imis  \in  mômr  pfitt- 
ripe.  Il  ert  est  encore  qui ,      <;n?v?iiit  l'An- 
cienne régie,  font  atrir  In  p^aAip  du  côte  ou 
l'on  tourne,  })0ur  cumballre  le^  résistanCës 
qne  raniniel  pouneit  opj^oser.  M.  Huc^etr, 
e|»rt»  «toir  étt  hiMttttne  parltstn  de  «elte 
régie,  s'est  appliqué  d  démontrer  qu'ellè  est 
erronée;  te  raî<.minement  qnî  Ts»  amené  h 
pro4  lamer  cette  r»  ronne,  le  voici  :  »  Quelque 
légcretu  qu  eût  mon  cbêMil  èn  ligne  droite, 
dit-il ,  je  reMarquaia  que  cette  légèreté  pef- 
dait  tioujottrft  dé  sadéKelleMèdun  tel  UMbs 
étmlls»  bien  qee  me  Jambe  du  deMM  nlbi 
au  secours  de  celle  du  dedans  Dé«  qne  ta 
jambe  de  detriére  ac  menait  en  mninemeni 
pour  suivre  les  épaules  sur  ie  cercle,  je  res- 
sentais imraédiatenieut  une  ïèfëirt  résisuuce. 
Je  m'avisai  dUM  éb  thaUgef  l'nsbjge  ils  mai 
aidfts»  «I  tlVippayter  It  )adibe  dn  loèK  df/fiosé  à 
la conveilAoB.  En  m^me  temps,  au  lîoa  de 
porter  de  isnîte  la  main  à  droite  pour  d^m'- 
mmcr  les  épaules,  je  formai  d'ahoi"d,  â  l'aide 
de  celle  main,  l'opposition  nécessaire  pour 
tier  les  faaudies  et  dispos  lès  forces  de  ma* 
MMl*e  A  ttrfateni^  l'é<|nilHMi^  pendlAl  l^nsecn- 
lion  dd  ttewveineai.  Ce  piticéèé  Ait  ceofèoBé 
riii)  snooés  complet;  et  si  je  cla  rcheé  lae 
rendre  tompte  de  ce  que  doit  être  la  fonc- 
tion des  diverses  extrémités  dans  les  convct- 
sious,  je  reconnais  quil  est  le  seul  ralionud. 
Eu  eflét,  tidiis  la  cuavei-aiofi  à  droftt,  par 

,  c^ttaittil^MleAMMtkî 
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HOU  ( 

i  ^  p&rot  «I  topportera  UmI  M  tfe 
h  BMHe,  pendant  ipn  la  ^Milt  |M«k»  He 

derrière  et  lee  jambes  de  devant  ikHnml  no 

rorclc  plus  ou  moins  étlndu.  Pour  le 
nioiiveTiif»?t^  sol?  coitpcI  el  fràiir  ,  tî  f'mî  donc 
que  ie  j)i\ot  sm  lequel  tourne  !  i  iM  uible  tic 
ttMl  |ias  cuulrahe  dans  son  ;  1  aciion  ^timul- 
IMididi  liBlfaidfoilBeA  de  la  jambt  dnHtc 
dem  héeeaaairenbeiit  pndiiir»  cet  efllit.  L'A- 
leilitle  Hb  iMureni  dda  loit  ^m{tromiK  ot  k 
régularilé  d«  lo  oonverrion  poitible.  »  {Mé- 
thod>^  (i'éffffita(P>n  baêiè  êUT  ét  nmOBUm 
^nctpe.s,  o  etluiou.) 

Doima  Introït.  Voy .  Oomua. 
WMWJiiisnm»  faibi  u  soi  k 

CARPfi.  En  Itl.  mcemtère.  8e  dit  de  l'aUlteUe 
qw*"  iki-f'nd  l« cheval  Inr^î^n'il  voftti'îtîdos.rpqHi 
«  lieu  ch**!  les  chevàux  tiesohéi<ï^nMts,  q\ii  s«u- 
4eiil|^ttâie«r$  éVws  de  Kuite  (lour  jeler  le  <»Ti- 
Mr  4  kH.  flatte  fMÎtidn  iwd  le  lum^é 
if  eaaiMe»  et»  «ekune  Maa  eailet^iri  Mt 
cet  effet»  let  ineuftiee  et  ittet  le  eevaHer 
eu  dtofer.  Pour  ciMTi|^er  de  setbbltblei  dé- 
fattM,  les  fletteaB  de  l'enwliîrc  et  !«;  rprnWr 
sont  dos  jtrocêdés  oxrclleiils.  L  assouphnss*- 
Bi«Bl  donneni  €e&  exercice)»  lacilite  l'eu- 
tr«iM  Ile  k  Mimé  dea  eMniléa,  tel 
^lia  «elal  ffiepiee  à  eÉ^ialiBi  fa réenin 
4c«  qiiftii>i  jaiiibes  de  chemU  œ  qli*0A  dNtefe- 
drtit  diftîctleiiKMil  cein. 

DOUBLON,  s.  m.  I\uni  ûmmé  dans  «jeeiqtcs 
localités  a  a  (•ottèaie  de  deui  au». 
.  fiOUfiLOr>(Nfi.  s.  f.  iNon  de  U  auie  de  deux 
mh  <faes  fa  éiptftatealdefa  «lwmt«MI- 
rieere. 

DOUCEU».  B.  f.  ^alitc  qui  faA  ^'oa  est 
dispo"*»'  )i  trr»f^pr  h<i  ainniaux  d'une  mf^iiî»^^* 
douce  ftl  doii. m  r  (lr  tijute  sévéritp  Lfi  doucrtir 
et  k  peUence  &oui  uidispenseèles  dims  eu 
teMM  4e  ehlrai*  Voy-,  é  l^rlfafa  Dfmn , 
Ika  chetMNHp^Akt  al  «aai  tênftrmét, 

POUCafi.  fe.  f.  Eu  lat.  Me.  L'un  dea  Mdes 
par  lesquels  ka  lt4«ides  leédkeinenteai  sent 
F»«fdoyt»s  à  l>\t<'ri*»ili-  l\  roii^iMt*  dans  ift 
«itt  iiquttie  choi(j>i  pour  lrH|i)H'r  st\itc  une  œr- 
Uiae  forue  H  pcodaai  ua  certain  teinps,  sans 


circonscrite  du  corps. 

nHUlHL  Il  lo  kl.  Mrf  4n  igrec 
<àl0OÊ,  édémf.  kaf^ression ,  aènsatfon  fiéelble, 
Irts-difticile  fi  définir  5;nrîT)nt  ékn%  le*  tni- 
i  »  ^  M  peHveni  Catfe  OMiMim  ee  ftt'tk 
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éprtutèht.  Là  àouîeUr  esl  le  résultai  d  une 
ifcUbn  quéltonqûe  âur  u»  nerf,  qui  irausmet 
la  sensaUott  qu'il  èprauvè  au  siège  cêntiiil  de 
lit  sensibilité,  b*est4-dii:«  au  cerveau.  la  dou- 
l*\jr  n'est  pa^  line  ïnaladiè;  èttè  h*eD  e8t4u'ua 
*yniptôm*  qui  ne  peut  rosser  qu'avec  rafToc- 
lioh  eHi^inj»m«» ,  syinpiôme  util*  à  considérer 
pour  ie  pronostic,  eottiiije  dans  les  maladies 
du  itted.  Ur»|tte  II  ddkiWttf  diminue  Insensî- 
Itlemeni  ijttèlijtie»  }out^  i^réà  les  opInUons 
rhihirgicalta»  ttb  pettt  |»rljugé^  une  pxwnpta 

DOl'LEOft  NÊPHRfitldUE.  Voy .  NipBaiTiQoa. 

DOUTElîl.  adj.  Knlat.  dubtus.  QualifiraUf 
employé  jiour  dé^iïgner  un  olal  dans  It'  inel  ie 
cheval  ne  peut  être  réputé  morveux,  quoiqu'il 
prêscnle  m  et  mbâe  dwi.  des  careetéKs 
dé  la  lAorve,  laquelle  en  coinporfa  Irak»  Hài 
qu'un  cheval  est  déclaré  ÂniIcuv»  il  doit  dm 
imniêdiattcmeot  scqucsirc. 

DOUVE.  Voy.,  à  l'aru  Vb»«^  fmm\>lêt. 

DOIIX,  DOUCE,  adj.  Il  di(  dan  rhf>n] 
qui  ne  fati{;ue  point  son  caraiier,  ou  de  cflïil 
qui  e«i  docile,  ^ui  n  wi  ni  frinjpinti  ni  ombra- 
geux. Cé  «JkoaH  m  fÊH  émÊÊt.^  On  dkd'ime 
minm,  ^'olfa  «t  dofaM^  qnlbft  alfadat  kMi 
&u&pendtti  al«n  taetui  pini  Ml  qni  aitt 
dedans. 

miX  AU  MOXTOIR.  VoT.  Montoia»  1*»  èrt. 

chetal  paisible,  qui  a  beaiiroup  de  douciMir. 

IMiAfiSBOu  DBAVIË.  s.  f.  Mi  lauprde  Iréllè, 
de  pots  el  de  restes,  donné  en  vert  destiécfeé 
IMk  èkHiui,  tfina  fal  Y^lfi  M  ttRlM  ét 
'^■tfi|^  Ikatttrelii.  Ces  jjtlaiilcl  dflllfCiit  (ilo 
fMipées  Itent  qu'elle  àleol  hcqiils  tin  Vri^ 

'  rrrit'd  df'H^lbppemf'nt  OnsTirl  lt"nV<  li^tS  S'Ottt 
devenut  s  coriaces  et  iigueascs,  Ir^  îrraines 
peuvent  êU^  tubelitué^  à  rM|;feet  à  l  aroine. 
—  Dans  le  BMiMlHiii,  là  ilhlefa  «Il  appelèn 
fbWMi^e.  *^  9Hijjtê  tfl  cftetaity  4Mt  lê  ttom 
valgeire  dn  h(é  »arfttsi'n. 

DRAGON,  s.  m.  (Path.)  On  d.'sîplïl  aulre- 

'  fni«;  par  rp  nné  tache  blanche  qui  sur- 
vient quelqitf  fots  a  l'iris,  el  qui  est  coDsidéHe 
comnœ  incumble. 

MIAflOU.  8.  m.  \9ai  nak.)  SMIât  «  dM- 
fM,  On  «erklSl  autrelbk  éfQ§$ôl^  qni  îiignAe 
rejeton,  parce  que,  dans  fa  principe,  fa*  dra- 
inons itilent  de?!  rejèlon*  de  rinfanlèrie  Lea 
dragom  ff>rn«»iit  nn  rorps  de  raralerie  de  li- 

I  |ae  {Voy  -  'G*^*«injj,  dont  i  origine  m  dot- 
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teuse,  la  nalionalilé  d'origine  ooBtMtêe,  et  la 
dénomination  mal  expliquée.  On  s'est  long- 
temps demandé  si  les  dragons  étaient  de  l'in- 
fanterie à  cheval,  de  la  cavalerie  demi-légère, 
oti  grave,  ou  mixte.  Ils  ont  tour  à  tour  été 
tout  cda ,  par  le  féal  Mt  dn  luuaid  i4  mn 
que  la  loi  «t  détenniné  ce  qu'dle  vent  qa*ils 
«Mem.  Autrefois ,  le  dragon  était  un  piquier 
on  un  arquebusier,  portant  chaperon  à  queue 
ou  chapeau  à  calotte  do  fer,  mousquet  à  mp- 
che,  fourchette  etépee  d  tnlaulerie,  le  tout  a 
peu  de  distance  de  terre  et  sur  un  bidet  com- 
paiable  à  m  chenl  de  castinién.  Ces  aoU 
dats,  i  j^ine  outilléa,  anieiit  pour  oOciers 
des  Tolonuina  armés  d'espontons ,  et  dont 
toute  l'aninîre  consistait  en  un  large  et  lourd 
hausse-coude  fer;  les ser^^ents  avaientla  halle- 
barde; tous,  simples  soldats  ou  che(s,  étaient 
dumaaéa  de  ganiadiea  eu  bottines;  dea  cor- 
nemnaea  tour  aertaient  de  tronpettaa.  — 
L'institution  des  dragons  remonte  a  Henri  II 
(1554).  Le  maréchal  de  Brissac  avait  organisé 
plusieurs  compa|^în*?s  d'arquebusiers  qu'il  ac- 
coutuma à  conibatlre  à  pied  et  à  cheval,  et 
âuxqueU  il  douua  le  nom  de  dragoos,  pour  ex- 
primer dea  ètraa  eoungeui  et  entreprenanta. 
Sona  Lonia  UV,  la  ainplidlè  prinitiie  dea 
dragons  fit  place  à  un  grand  Inie  de  costume 
et  d'armement.  Lauzun  devint  le  colonel 
iiéral  des  dragons,  après  que  les  c^inlinnui 
Richelieu  et  Mazano  eu  avaient  été  les  colo- 
nelaptrticuUers.  Alors,  au  lieu  de  deui  petits 
réginienla,  en  ent  trente  grae  régimenta  de 
dragons.  En  1789,  on  comptait  en  France  dix- 
huit  régiments  de  dragons.  Sous  la  République, 
le  Consiilil  0{  î'Empirp,  il  y  eu  eut  de  vingl- 
qualrr  i\  treiiie  t-i  un.  Depuis  ia  lleslauralion 
ju84^u  eu  1650,  huit  et  dix.  Àujourd  hui,  les 
dragons  Cmnent  donte  régimenla.  •  ia  re- 
monle  de  ce  corpa  ae  ftit  atae  dea  chevaux 
ardcnnais,  noraÛUMU  Ct  br^ns. 

Les  anciens  nommaient  cb'mocto,  des  trou- 
pes (^ui  combattaient  a  pîed  et  i  chenl»  comme 
nos  dragons. 

Les  Germains,  aiusi  que  plusieurs  peuples 
dn  Nord,  ataîent  l'hahitiide,  dani  les  eombau , 
de  neitre  souvent  piedi  lerre;  Haa^éloignaient 
delearacbevauz,  qn'Oa  avaient  habitnéià  de- 
meurer en  place,  et  à  venir  les  r(|joiadie kMv- 
quc  leurs  maîtres  les  appelaient. 

DRAGUE,  s.  f.  >om  donné  i  l'orge  ou  au- 
tre graiu  cuit  qui  reste  dans  le  bassin  après 
qu'on  en  a  tiré  la  biira.  La  dr9§u$t  oïdiiiai* 


rement  daatlnée  aux  bestiaux,  pent  en  besoin 

servir  d'aliment  au  cheval. 
DRASTIQUE.  Voy.  Ptmcàîif. 
DRAVIE.  Voy.  Dbagée. 
DRËCHE.  s.  f.  On  donne  ce  nom  soil  au  re- 
aidn  de  Ufihrieatioa  delà  hièra,  aoitan  mail  ' 
qui  a  échappé  â  la  fannentatian  •  aoK  à  oehii 
qui  n'j  a  pas  été  livré.  On  délare  la  dré<à0 
dans  une  grande  quantité  d'enu  pour  la  don- 
ner sous  forme  de  liquide  au  bt  iail  En  An- 
gleterre ,  cette  boisson  est  encore  plus  usitée 
que  ne  l'est  l'eau  blanche  en  France;  on  la 
donne  en  grande  abondance  aux  chevaux 
qu'on  ne  pent  mettra  an  vert,  et  qui  sont  su- 
jets à  des  oonalqiations  opiniâtres.  La  drèche 
produit  les  effets  généraux  des  graines  céréa- 
les fermentées,  qui,  dans  cet  état ,  sont  tres- 
favorables  à  reDgraissemeat;  mais  il  eo  ré- 
sulte tout  A  la  fsia  peu  de  vignenr  poir  les 
animaux  aaïqnala  on  laa  ottre»  et  VInoonvé- 
nient,  quand  ceux-ci  en  ont  contracté  l'habi- 
tude, de  ne  pouvoir  la  quitter  sans  être  expo- 
sés à  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

DRESSAGE,  s.  m.  Emploi  des  moyens  con- 
sécutifs pour  dresser  un  cheval.  Voy.  ëdcca- 
fian  ao  canvâL. 

OiBaSÉ,  MIS  on  HRI.  8e  dit  adJecUvemeal 
d*an  cheval  qui,  ayant  tatmbé  son  éducation, 
est  accoutumé  d'obéir  à  ce  qur  h'  cavalier  lut 
Jrmande  Un  rlipvsl  (iffjrîi»  prend  immédiate- 
ment toutes  sortes  d'allures  et  de  direction:» 
avec  une  prestesse  telle,  qu'il  faut  connaître 
l*inlhiencedn  cavalier  aur  nn  cheval  fcian  éqni- 
savoir  d*où  lui  viennent  sesimprea- 
SiceUe  grande  régularité  ne  s'observe 
pas  sous  un  cavalier  inexpérimenté,  dn  moins 
l'incertitude  de  sc>  mouvrriiciils  stra  suppor- 
tée avec  soumission  par  le  cheval.  IhrusCy  ugm- 
fie  aussi  91M  aa  tisnt  «irott,  gua  ron  «  mat  Ml, 
TUS  |Mrto  him  m  Me.  Il  aigniie  en  outre  #»- 
ttmUt  façonné.  Les  chevauaraheaaont  n  lien 
dressés  qu'ils  s'arrêtent  tout  court. 

DRESSER,  v  Se  dit  de  l'art  d'instruire  un 
cheval.  Voy.  Edicatiow  do  chival. 

Dresser  sa  crinière.  Ou  le  dit  d'un  cheval 
dont  kactfamae  Mifaaant  de  coUi«»de  Ivenr. 

ae  DUBSn.  v.  Se  dll  d*ui  dMvii  qd  ae 
lève  tout  droit anr  aea  eUrimitéa  posHaienrsa. 
Voy.  se  Cabiir. 

DROGUE,  s,  f.  On  fait  dériver  ce  moi  tieiiroya. 
qui  a  ele  fait  du  persan  droa^  odeur,  parce 
que  les  drogues  aromatiques  ont  beaucoup  d'o- 
denr.  Vanireale  Amt 
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kahf  qn'il-^  «»T|>lif|UPnt  par  prppnrer  des  par- 
fums, dt\s  arcnvaics,  des  onguents.  On  le  dit  de 
toute  maliure  medicameoieuse  que  l'on  trouve 
iuM  U  oomHVM  tttkwt  1m  pharmident  te 
serveot  pour  frépmr  les  nédicamenU.  Les 
irogm$  loit  ies  prodmts  immcdlais,  végé- 
tant, animaux  ou  manufacturés.  Les  premiers 
«>nt  les  fleurs,  les  lipes,  les  racines  de  plan- 
Us.  etc.;  les  seconds,  le  musc,  le  miel,  etc.; 
ks  troisièmes,  l'aliui,  Tacétate  de  plomb,  la 
coupcfoiaf  «te.  eileMieo,  le  nenie  dn^ 
fnêwtiaanè  i  tontes  les  sqlwteiices  nédici* 
nenleuses. 

DROIT,  adj.  Ce  mot  est  employé  dans  dif- 
fërcntfs  IcK^uiions.  en  pariant  dti  cheval. 
Cheval  droite  se  dit,  en  extérieur,  de  celui 
4eat  li  tMe,  les  ëpevles  et  les  henches  sont 
«tt  h  mène  figoe.  On  le  ëi  aassi  d'an  dMf  al 
qui  ne  boite  pent,  soit  après  le  repos,  wit 
pendant  ou  après  l'exercice.  Droit  sur  ses 
boulffs,  siCTiifif  h  mémo  rhnsi»  que  houUté; 
droit  SUT  ses  membres,  chi  .synonyme  de 
droU-joinU.  £n  termes  de  manège,  on  dit 
ftiie  des  eonriMUes  élément  bien  par  le 
étoà  et  sar  les  voUm;  pnMiefwr  im  dunal 
par  le  droit,  le  fiUre  pertlr  et  reculer  droit, 
c'est-^-dire  le  faire  aller  sur  me  lîîrne  droite, 
sans  qu'il  se  traverse,  ni  .se  jette  de  côté.  Le 
mot  droit  est  aussi  employé  dans  les  locu- 
tîeiis  suivantes  :  AUerpar  h  droit ,  être  droit, 
nwMr  mwUt  proiNSfMr  MM  onnNH  mt  w  imw 
ou  par  le  droit,  etc. 

DBOIT-JOINTÉ,  GOURT-JOINTÉ.  En  lat. 
d^pressis  artintfift.  T.orsqMe  le  honlet  des 
jambes  anU-rieures  m  trouve  en  avant  de  la 
verticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot  a 
terre,  etque  eéhndes  jtnbes  poetcvieiiresest 
pert^é  per  le  ^rarlicele  ebeiirte  de  le  pointe 
de  la  fesse  â  terre,  le  cheval  cet  dit  droit- 
jointé,  couri-joinié,  droit  sur  ses  membres  ou 
droit  SUT  \p  boulet.  Ce  défaut  rend  les  mou- 
vements fort  durs  pour  le  cavalier,  et  prédis- 
pose le  cheval  à  l'usure,  en  le  rendant  sujet 
m  taneon  Mwwes. 

MtOrr  SDR  LE  BOULET.  Tojfls  Beon- 

40I5TÉ. 

DROIT  SUR  SIS  iAUBES.  Voy.  JtfOiSBV 

CBEVAL . 

DROIT  6m  iiE^  MEMBRES.  ?oy.  Dson- 

DiOHAIlAlUB»  Voj.  àaaan  e  on  ai. 
MOfiCKT.  Toy.  Toncnui. 
BMWBKY*  Voy*  Voinw* 


DFCTILE.  adj.  Ëa  lat.  ductUis.  Qtû  est  doné 
de  ducttlité.  ^ 

DUCTILITÉ,  s.  f .  En  lat.  ducUlOas,  de  ducere, 
conduire.  Fhipriété  de  certains  corps  qui  les 
rend  suseeptibles  d*êire  beiins»  pressés,  tirés» 
étendus  sans  serompre,  et  d'être  réduits  en  111 
en  les  faiïKintpassorpnr  la  filière.  On  ne  doit  pas 
confondre  la  ductilité  avec  In  malléabilité,  qui 
est  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  mé- 
taux sont  réduits  en  lames  minces  par  l'action 
dn  merteen  on  du  laninoir. 

DULCIPIER.  v.Dn  lat.  eduleorare,  M»im. 
Adoucir,  tempérer  l'icreté  d'un  liquide  en  le 
môlantâ  un  arître  liquide  pliis  doui.  L'aloool 
.sert  à  dulcifier  les  acides  uiiniTmix. 

DUODÉMTË.  s.  f.  En  lal.  duodenUis.  In- 
lianunation  de  le  mnqneuae  dn  êuùdémm.  On 
ne  Fa  janMisremerqnée  i  rantopsie  sansqn'elle 
fût  accompagnée  de  l'entérite.  Son  existence  i 
l'état  simple  est  fort  douteuse,  et  ce  n'est  qu'a- 
prés  la  mort  de  l'animal  qu'on  peut  ^'en  assurer. 

DUODÉNUM,  s.  m.  L'une  des  portions  de 
l'intestin  grêle.  Yoy.  Irtestiii. 

QDPATY  DS  aAM.  Hebile  écuyer,  snr  le- 
quel on  ne  possède  que  fort  peu  de  reaMigne- 
ments.n  naquit  vers  1710.  Après  avoirachevé 
SCS  premières  étud^,  il  prit  service  dans  les 
mousquetaires,  et,  joignant  la  pratique  a  la 
théorie,  acquit  des  connaissances  trés-éten- 
dues  duu  Part  de  Téquitation .  Il  qnitu  la  car- 
rièra  nllilaire  Tcrs  1770,  et  vint  hebiter  la 
Gnyenne.  L'Académie  de  Bwdeans  l'admit  an 
nombre  de  ses  membres:  il  vivait  encore  en 
mais  on  ignore  l'époque  de  .sa  nmri  On 
a  de  lui  :  1°  Pratique  de  t  équitatioti,  ou  l'art 
de  l'équitation  réduit  en  principes;  2"  Trmté  sur 
l^éqiUÊgtkm.  L*antenr  a  fait  précéder  ses  easns 
per  une  traduction  dn  TMté  de  loeomMede 
Xénophon,  onvi  aL:odontiln'y  availpas  encore 
detraduction  française.  Le  volume  de  Dupaty  de 
Clara  se  te rmi IIP  par  son  Discmirsà  l'Académie 
deBordeaux,  sur  les  rapports  de  l  equitation 
avec  la  physique,  la  géométrie,  la  mécanique 
et  ranatomie.  9*  La  teieneê  ât  rdgwâolMNi 
âèmontirié  diaprés  natwn,  Cét  onmge  est 
trés-estimé.  H  a  été  traduit  en  allemand. 

Dl'R,  RE  adj.  On  le  dit  d'une  certaine  con- 
dition du  pouh.  Voy.  ce  mot.  On  le  dit  aussi 
d'un  cheval  qui  manque  de  sensibilité  (Voy. 
Son  Aoroeiv  ir  AL'ïmos)  ;  ainsi  que  des  mon* 
Tements  on  des  rèielions  du  cheval.  JfiNioe> 
ments  durs.  Réactions  dures.  Voy.  Réaction. 

DUR  A  CUIRE.  Bapression  Iriviale  qui  se  dit 
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d'un  dierit  |eq  ii|ip{fH«teliW»li    IgUl  q«  ^ 

l'éperon. 

DURA  LA  MAIN.  Voy.  Bow^he. 

DUR  AU  FOUET  ET  A  L  ÉPERUN.  Se  dil 
d'qn  cheval  c^ui  n'a^oiul  do  seusibiUlc,  elau- 

2i|el  Iç  fouçt  qu  l'cpçrqp  fqiil  ji^'U  d'impre*- 
[on\  Vul((aiff ntml  «tu  «hir  4  Wi»*^  On 
espérerait  eu  viûq^«^r?(  «a  Ifirm  IVrâlM^ 
des  chovamde  çeUç  nal\ire. 

DUR  AU  SERVICE.  Il  se  dit  û'm  cheval  qui 
a  l'aplilude  nécessaire  puur  rcîiiîiler  iMPjj-» 
temps  au  travail  AUiau  1  il  e«l  dcttiiiq, 

BtlBj^  Dï    YW  0«  CïSVAt.  Voy.  Ail. 

pmUI-HfiBi;  ^  U  io  lit.  4^r«fiMiHiy;. 
Membrane  |breu>ic,  ép^iittie,  peii 

vasculaire  {*l  Irès-pçu  sensible  ;  \%  plu»  exlé- 
ricure  des  eiivelqppes  cervc^ju.  La  durç- 
mere  lapissu  lesi  parois  msscu^Ç»  4w  piu«, 
(orraç  i^çs  replis,  pfÇrç  pl*i«i<i»»r8  ^l6s^, 

)|^*  |0  prplQPSQ  i]laai»  )9  QM«1  verléhral ,  au 
ç)le  ço^CQi^rt  «  ift  fonnation  de  U  ^aine  qui 
entoure  et  protège  la  inoelle.  Sa  face  exl^-rne 
a(|}jérç  au  çr^\ic  ;  çellc  jnltirue  est  elruili  - 
mçnl  mjifi  jjvec  rar?tchugiiiï>.  Ç^il^ti  U"*  VMl<ii^> 

^lii  H    ^^^^     W(  iimy«ni 

^*^t  ^ 

ouftls  ^*QqYY«ii(  toutes  Us  veioei  i'flfffWlV 

(Tans  la  subslîjncç  cpçcphalique. 

DrilILU^X.     in.  En  jal.  cullus.  Saillie  fulm- 
inée ji^r  ré,|iaississej\ienl  4e  la  peaq,  la  ^it. 
çréiiou  j>lus  abmi4ftjil||  4ft  l  SpWw^i 
durçissemeal  (|u  ti^q  «llulm  W-Jiveqt. 

«HfHUoii    (Qtyçvf«   rvsnmi  d«  prvK- 

^ioQs  pu  de  froWçipMiqti»  (iféquçi»rof ni  répçLéi 
pj4ilÇfDî>yeni  '^"Ç  inllamn^atioM  à  la  pç^u; 
n  ne  faut  point  le  coiifoqdrp  avec  le  cor,  ijtu 
résulte  de  U  inoriiUcaÙQn  1^  pt^^u  pjir 
suilç  d'une  fpfle  cpmprçssipp  réjjélçft,  ^adi» 
d^e  çlan^  U  4MnU,«P  Ifi         ^  («tim  Af- 

«put  wcçr^  vivupts.  C*«t 
QOipme  aussi  cqllosUé. 

DVSOREXIE.  s.  f.  Eu  lat.  dyson-ria,  4u 
Çrec  dus,  avec  peine,  ol  ari'xis^  apjuilil.  Di'i- 
^ppcle|)Ç4;u  dii^iinu^^uu  uu  ^ei^  ^a.  l'a^p^l. 
Voy. 


DYSPETSIE.  s.  f.  U  lit.  dugMtf 

dus,  difCcilenjeul,  cl  pepsis,  coction,  dige«- 
iIdu  ;  diflicullé  de  digérer.  La  dy^pe.piie  so  re- 
marque 4^:i  tquteti       a£[^Vè<UMi  ivittlin 

mintm.   t    i^t.  <^yi9^,  d« 

greo  (iu£,  difpciUwfnt,  4  fànjim»  Wmtm 

DifticuUé  ou  iiupQ««ittiiit4  4'*Wnpl>r  l'«Ql« 
de  ladé^jlutiliun.  La  (/y«/)Ai}^(6  peut  être  due  « 
une  maladie  de  U  buu<lie,  du  pharynx,  de 
l'ui.'juphaye,  o^  simplmumil  4  nn§  cou^riicyan 
sjiam4i4Ue      pb^qi.  C'eit      4(^1  i| 
faut  a*assorer  pour  le  traitenent  é  fpyilaiiiw 
Dans  ce  deroiw  CH,  wl  I  «Il  <A«I«*  i 
l'Kcule  de  Lyou,  on  comfciatdf  1>  omlfie* 
tlon  avec  des  breuvage»  camphrés ,  a  la  dose 
de  \o  a  5(1  grammes  par  jour ,  ayant  pour  vér 
bic^|e  uue  décuctiup  de  mauve  ou  de  Un ,  ou 
lHfiad«r«fUd«  m^y^m-  h'mn\  ii^ïim,  ee 
tntit«lll«n|  I  Ait  4i|p)|«itpe  qiHlH|Ut(m  II  dyie 
phagie  en  vinjjl-quatre  h^urea,  Qn  peut  y 
ajouter  les  embrpcalÏQU»  d'huilo  camphrée  sut 
le  trajet  u>.su|ihair>en  ,  mais  ellei  l'ioaMN 
Yvnivwi  4ç  ^irvî  tomber  le  poiL 
V/Ï^m-  »•  (•  Im>  l«t.  «/ifcun^ii,  du  ivefi 

di(llifi|lwp^t,  H  feqnif».  IKSe 
cull»  4«  iwfir  4<i^  iux  iiiiwtiti  i>h* 

q^*^n  symptôme. 
DYSîsÈM  blUE  uu  UliEMERIE.  §.  f.  Kn  Ul. 

KTVir  i^C^i  #>>1K;  pciuw,  et  auU- 
ron,  entrailles.  Diarrhée  t^^HMN  !>angttipoc 
lente,  {ëti4ç,  apfompMW^  É8. ^Nukw»  ik»- 
leuteii ,  et  qualiiuefuiii  ijlB  4illwiM  d|M  r«i7 
^(il^on.  Ml  dj^an^rig  !§  ppumnt  idiM 
partieulii'remc^Dt  dau*^  l'eAtérite  dv  8^01  itv 

iilTE. 

PY$iKNTI^IUQy£.  adj.  Qui  ^  T»mn%  «  U 
dymutttrit 
DYSURIE.  s.  (.  S«  lll.  ilywrta,  du  grec 

dus,  diflii  ilcmeul,  et  ounw,  urine.  Diriicuilé 
d  uriner  qui  accompagne  la  cystite  el  l  ure- 
trite;  quehiuefois  on  1|  f^qc^trç  au^i 
U  félçntiun  4'urint'. 
DZIG6ETAI.  Voy.  Binomi. 


ÇAU.  s.  f.  En  lat.  aqua;  Pn  grec  udûr.  D'a- 
qUiQ  pu  a  lail  premièrement  aiguë,  d'eu  ai- 
§i/i.ière,  ou  iyuiere,  Aiyues-Mortci,  Aigue^ 
iW^f  4*iHi4^^t  mWkàe  dit  fD- 


coréen  termes  de  marine;  ensuite  on  a  dit 
axjve,  cl  ayau,  et  yave  qu'on  dit  encore  en 
iluelques  lieux,  dont  entio  on  a  fait  eau.  Un 
auteur  dil  que  ce  Mi  itint  ds  vliBX  fubia 
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04}#*tf  t^^i  qui  lignititU  «ulretâi^  vm^e, 

Genoôiim,  et  mires.  Un  «iHniatiMtiMr  4U  HU'fW 
t  «If  #  u««  Ho  fCo,  nwt  tîiigé  dp  muh^  «9» 
d*^  ^mi  iivaa$  Uii  e^ive^  q(  d«|wit«iHt  Vmn 

ou  |)ro(oq;:y(^  (^'Ayt^royéi^^;  H»  corfM  C9W- 
potç  rdsuUant  de  b  cqmbiaaî'^on  d'iut  vq\i||]iq 
d'wjgéne  fi  iW  4^ux  >'Mimu«tt4'liydroi{i!u«.  Elle 
forme  ruiii^iic/>oif«Qii  Qnlin^in'  (U'sauimauk, 

ai]||Ofqp(|pvi<|««,  lequel  «mi^  m^iw  icrfi»»m^ 

s'il  <>l{iU  ço^plcternen^  &«c.        |Bt  UD<i 

des  substances  les  pl^is  rf'jiandijps,  pni?quc  les 
deuï  tiers  4  prcsdo  la.sïsrfncc  du  uUihce» 
sont  couverts,  ^  çau  iic^  >^(M<  lois  jvlu^  (|mo 

r«içi  elle      4«i  H  4  1  »  l'^garrt  <lu  pei^ 
cure.  iQrsque  rf;ia«s\p«ri4\(iHiiiHiU>urÇi 

a|  présente  ww^  l«  fv^e  d'w  jit|uM»  \m¥ 

veur;  ellç  çsl  ijo  miuvws  c^^nd  n  icttr  du  c^- 
loriquç  el  dv  rvlçclricilt;.  titjjjunti  iwi  ilWlf^» 
liquides,  ellç  se  diUlÇ  J»ar  i  «Clip©  4m  fCM;  * 

gçle,  au  cgn^roi'^.el  pa^^  4  l'vUl  degliçe,  { 
1  ou  %  de^çTttîi  «M'-teyus  dç  ïéro.  V  ««^u  pur^ 

ne  sv  ivnrontn.»  |ias  Jaus  la  iialurc.  Tairpl 

lAulèl  pu  y  ^rQUYC  eu  îiiniple  (iuspppsjjifa 

qq'clle  coqlipiuic  des  ino!écnlp*v  uiiU-ilivi:^ 
ctnjngcrt's  ;i  sa  cuinpu,siuuu.  vH>"  pl'lice  \n'\a- 
ci{»âl  cuiiHue  boi.vsou  con:iti>le  à  fat;^j^f  \^ 

les  |lifn«9t9,  iiimiltiit  h  làaréllm  8«liT*irt  ; 
elle  banwcKi,  en  ottUlt.  1«9  iKr(acf  s  iotéijfnirw, 
c)iarrie  kl  matériaux  propre^  4  1^  nutritiqu 
cl  au^  excrétions,  ycparc  les  pcrlçs  des  (luidfr^ 
vivauls,  doul  il  ij'ppurc  un^  co^s^inç  déper- 
dition par  les  siC'crtHiPDs  etlçs.  ç^bal^i^ui».  . 
soif,  qui  api^oupa  le  liesnia  de  Ouide^  nqu- 
T^aux,  fi  Mil  9iége  principal  ifans  rarrière- 
l^uclie  ou  If  pbaryi»,  qv'alTccient  alors  une 
aidettr  brûlante  et  uqe  insupportable  sécbcr 
resse.  Lorsque  le  sentiment  déterminé  par  la 
soif  e$l  intense,  il  est  plus  pénible,  phi;»  iui- 
péricux,  plus  cruel  que  celui  de  li»  faiiT»»  et 
U  vie  ces$0rail  91  on  P4 SftUsfaisnit  pas.  Ea 
Hrtisfiysanl,  «es  efléu  sediaaipent  plitlÂt  que 
ceux  de  la  Pàm  apaisée  ;  il  sufiit  pour  cela 


rail,  qu'on  app^lia  at^si  &ampotabàô,'àûi%iiië^ 
liiiâpid^,  (ueuluiu,  inedare,  fsaiebf,  léféro,' 
aérvQ  i  «U«  doit  Vm  eiîMlin  %hmi  etidi»^ 
sondii  le  «m.  9wr  rcMUieitra  al 
c««tiqnt  dftl'^Mrn  te  Ait  bouUlir,  ek  AÎii 
le  cas  où  il  çn  Qitste,  il  se  fori»«k  des  knllart 
a  il  surfaoe}  elle  en  est  [irivëe  on  n'en  con- 
tient que  fort  peu,  «Ue  est  p«î?n«le,  pass«  ;(\  ec 
peiuf  s^t         {w)mv>^  4âf  OOUqu^i  ou  Uâa 

i«diK«4|im  Im  wiimm  «mi  sMêh^  Ui* 
daii  mMm.  m  wélftafMi  ééie^Mpf  éimH 

géra,  t^s  que  de*  «Ht'éw       d^  acides, 

des  oxydes  înétalliques,  on  à  d*>s  parties  soU. 
tQrroiise*^.  soit  siiUurMis*is,  eti-..  et  t'nn  dnil, 
e«  gtidèrai,  ranger  daus  ce  nombre  les  «aun 
mifiéralei,  doAlkauooup  aoni  viiks  en  màn^, 
dtiiia»  dtritiiuMll,  pat  «ak  ietU  pine  a*» 
mtine  nuWUMd.l^iUtdAiiiMK^llMa^ 
quesrUDfs,  on  reeeoiitre  mfans  de»  poison 
l?ët-3Ctifs  Mais  la  prétwotdan^  î'cîîn  d'nne 
petite  (|uaiitit«!       s(Ja  câlcitin  s  ne  diinÏAUtt 
pas  sa  qualité  poldlile;  «Ui;  l  <Mguise  phil^l. 
Qmmi  4U(  MUS  yiinbanaittideaniaiiàMa  or- 
giiiiqiiai  en  pinéfcelirt,      «Afc  aiUiilto 
rdtolte  de  riiiiMidiiftieii.dft  iMmeais  dè  mm 
Udie  dans  r^oiuioaiie.  lV»u  ifop  (iroide,  eonu 
par^tiveaseiU  é  l'tital  de  l'^tm^pb^rA,  «ffecle 
dôt^gréibUumui  iVsfomtic,  dout  elle  dinuuuc 
la  ^kttr.  11  p^t  «tm  ^-^sttlk^  ftçp^iks 

tf«|si»)ftl«Mt  el  ledajy^tfi  tf^  C4Vt^«V  iiht^ 
4  uaînèMiqii-il y  «irti'    WmiK  «Hp 

1|  terppér»t»re  d«  cfMA^i|.e|  cfil^  du  0^ 

d^  l'auiiHal-  L\^u  cbaudo  a  l'iuconvôwient 
d'affaiblir,  et  t:lle  Hf}  désaltère  pas  au^si  tiMa 
qug  \,\m^i  4ll§  ^  UU(^  c#{itai^e  ^qheur. 
eaux  qui  réunissent  les  qualités     vi||iu  def^ 

qDs)i#  iHm  Mit(  p%ie¥«i  a«i«t  «mleiiMles 
neu](.  lUP  wi  Ut  peu  prgjprti  t|:]%tiMli| 

exposé  au  çQut^ct  do  l'atmospbpre. 

^ lpiir5<l^fc^,  l»'s  e^nx  sont  011  gé>nériil  ir^»p 
p#u  çbai^Bte»  »l  ftir  fil  ^rop  {n>i4^i  4**^- 
gcreux  d'y  tfec^uvw  le»%ni||i^pi4inil§iigiisjî 
dei^  eheleivs,  flt  pirtiçM^iàTeiient  %"\\%  ^ 

incou'Kéiiiemai  <»  ptut  élargir  Ip  «mm.  }^ 

prolonger,  pu  fairç  une  foutiine,  utirç#eçç 
voir  ;  l'eau  alors  s'échauffera  cl  absorbora  l'aif, 
L  ean  des  rumeaux  vient  des  sources,  sgj^ 
des  rivières,  ou  liV^cbapji^  4  <^S&  d'oat^x  fH? 
inaQiea;  dane  ce  dwoier  ç|f^  pUp  p|t  «ipsi 
insalubre  qu'au  Uen  mk  ellp  f^lmileUtgi 
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pitioM  neooDStitiiMlai  gi«M  nn  bon  alnreu- 
foir^e  <]iiaiid  ilt  nraleiit  OB  csriain  volniM 
ë'tm  ;  MM  eèh  iU  sont  Mmeot  putmnx,  Ot 
■UgnentsutoïC  dans  les  sécheresses,  et  quel- 
quefois ils  farisseot,  laissant  immobîlitatâlin 
les  iainiondices  qu'ils  charriaient. 

L'eau  des  lacs,  quoiqu'on  n'en  connaisse 
pu  loujoors  la  source,  n'est  pas  stagnante; 


kê  «attU  ca  tpliBib  mut^eê,  et  tontes  les  fois 
que  ces  vastes  amas  d*«ux  ont  des  abords  fa- 
ciles, \b  ofTrent,  towne  1«  iMént,  de  tiét- 

boQS  abreuvoirs. 

Dans  les  marais,  tout  est  insalubre;  l'air 
ipêlatiinMat  respirent,  les  plantes  qu'ils 
pMannt,  kt  cm  dont  ib  B*aftraifto(.  Si  Ton 
était  réduit  é  l'eau  des  mandt,  on  la  rendrait 
potable  pn  la  faisant  Iwuillir  d'abord,  en  fil- 
trant ensuite  le  liquide  et  enragitant  [K)iir  lui 
rendre  de  1  air  atmosphérique;  l'ébullitiou  cuit 
préalablement  les  matières  organiques  et  dé- 
gage les  gaz  wMlahftt. 

y«ni  ét  «ttirM  (m  Irt.  dHtma,  dn  gne 
chisté,  résenroir),  qu'on  obtient  en  recueillant 
dans  des  réserroirs  souterrains  et  imperméa- 
bles les  eaui  de  pluie  tombées  sur  les  toilures, 
se  conserve  pure  étant  à  l'abri  du  contact  de 
l'atmosphère,  aûu  qu'il  n'y  tombe  pas  des  ger- 
de  pUnlM  ft  ^uâuma  qui  s'y  dérelop- 
M  w  yrtriiâiiiMit  par 
il  mifB  dans  toute  eau 
stagnante  qui  ne  se  trouve  pas  à  couvert.  On 
doit  eïclurc  des  rilernes  la  première  eau  qui 
tombe  <lu  ciel,  surtout  après  une  longue  sé- 
cheresse, parce  qu'elle  a  balayé  l'atmosphère 
•IkitoiiBni. 

y«tii  dw  rdiirpoi»  «m  œtfMioos  artift- 
dtfes  découvertes  est  bctnfiMp  moins  le 
produit  de  la  pluie  que  des  eaux  qiii  filtrent  de 
la  terre.  Les  poissons  maintienneni  1  elat  po- 
table de  ces  sortes  d'eanx,  en  les  purifiant 
d'une  multitude  d'ceufs  et  de  larves  d'insectes. 


les  tnimavx,  fl  m  finit  pu  laiMer  pénétrer 
dans  les  réeervoiit  leiMU  des  écuries,  de  la 
cuisine,  des  égonU  ;  on  en  éloignera  les  oies  et 
les  canards,  (\m  y  laisseraient  de  leurs  plu- 
mes ;  on  ne  les  entourera  pas  d'arbres  habités 
par  les  cantbarides;  enfin,  les  réservoirs  sont 
vidés  et  evdi  de  tmpf  «n  temps. 

Leidtofffrprofnids,  aUneotét  perdes  eaux 
tim»  iMrnissent  de  bonne  eau  ;  mats  Feau 
lii  dMHtfiodmle  per  ta  etagMlii»  des 


pluviales,  de  la  fonte  des  neiges,  et  dont  le 
fend  attiiieiii  et  presque  superficiel,  diflire 
peu  de  eoOe  des  niras. 

Les  eaux  d«  mares  et  des  fiaqurn  sont  for- 
méej;  par  les  eaux  des  pluies  arrivant  d'ordi- 
nî^ire  dnns  le  réservoir  après  avoir  coulé  sur 
la  terre,  traverse  les  cours,  délayé  les  fumiers 
as*élie  iliUrées  dans  les  égoets.  Les  mares 
les  moins  lesdebras  sont  les  plis  étoeHes, 
les  plus  profMdes,  ceOes  qni  noofrieseat  ê» 
poisson.  Bosc  a  indiqué  nn  prooédilien 
cile  à  mettre  en  usage  pour  pttrifîer  ces  eani. 
On  creuse  près  de  la  mare  une  autre  excava- 
tion ;  on  (ait  communiquer  ots  deux  excava- 
ttoDS  par  un  caosl  dans  lequel  on  place  un 
loBMen  ddlbMéd'iiBeAté,peroédernm, 
et  rempli  de  charbon  giMsIénnieDt  putiérisé. 
Ge  tonneau  est  disposé  do  msniére  à  ce  4|Be 
toute  l'eau  de  la  mare  le  traverse  pour  rofîîer 
dans  le  nouveau  réser>oir  ;  le  charbon  dé- 
compose» et  absorbera  les  déments  oigani- 
ques  déMtérse  snapendos  diM  i*ewi. 

L'eeo  des  gmidtt  tMém  {finviolOU^  eet 
génénIsineBtcmeileote,  paroeqii*elle  est  tr^ 
exposée  au  contact  de  l'air,  et  que  le  fond  sur 
lequel  elle  roule  est  presque  toujours  sablon- 
neux. Les  matières  impures  qu  elle  peut  con- 
tenir sont  trop  délayées  pour  être  nuisibles. 
Cepenientlse  rivières  qoi  tieverseiA  les  gran- 
desvilleSfWi  qoi  eoolent  le  long  de  leors  mors, 
sont  chargées  d'iommodices.  11  est  a  observer 
aussi  que  les  rivières  encaissées  pi  nmhragê^, 
qm  ont  peu  de  largeur  et  une  ir^^nde  pro- 
fondeur, ne  conviennent  p«&  irup  comme 
abreuvoir. 

h  meiUeore  eeo  de  pwit  (fmMIir)  est 
celle  qui,  dsmi  toos  les  temps,  a  h  mênw 
température,  la  même  limpidité,  et  qui  oon* 

tient  peu  de  sels  calcaires  Mais  d'ordinaire  sa 
température  varie  de  l'hiver  à  i'ete,  à  cause 
de  l'influence  diflérente,  dansceideox  saisons, 
des  milieux  d'o«  on  k tire eloà  on i*imfae; 
c'est  pourquoi  il  fbot,  en  Uver,  Is  dernier  im- 
médiatement qirès  avoir  été  tirée,  tendis  qne 
le  contraire  sera  pratiqué  en  été.  La  constmc- 
tion  des  puits  doit  être  telle  qu'ils  ne  puissent 
pas  laisser  pénétrer  des  immondices  par  infil- 
tration ;  ils  doivent  en  outre  être  couverts  pour 
qu'Us  n'en  rejoivent  pas  do  dehors.  Les  eenx 
de  polis  sent  sentent  èhsigéce  de  aélénite, 
autrement  gypse,  pierre  à  plâtre,  ou  sulfate 
de  chaux;  alors  elles  nuisent  an  rhrvnl  en 

,  et  déterminent 
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i  It  kngue  de  gnves  maladies.  On  a  piaiienrs 
eieniples  de  h  perte  d'un  grand  nombre  de 
chevaux  dans  1r>^  régiments,  occasionnée  ani- 
qnement  par  i' usage  de  pareilles  eaux.  Av  pre- 
mier aspect,  elles  semblent  trés-limpides  et  on 
fonMît  M  tromper  mr  l«im  mtonitM  «fut* 
UMt  :  il  «al  fniuAf  pour  édaircir  ks  doutes 
qo^Mi  «mit  é  «t  dgtrd,  é*en  faire  l'analyse. 
On  purifie  ces  ettnt  en  HécoTnpo«!snt  1p  spI  cal- 
caire par  le  moyen  peu  dispendieux  du  sous- 
cariM>nate  de  potasse  ou  de  soude,  dans  la  pro- 
poitiai  éb  390  grammes  d'âne  de  cet  nb- 
•tnoet  povr  cent  Hlm  d*MQ. 

La  fikration  à  litfiit  h  eharbon  «m  aiène 
le  salrfe,  convient  pour  tontes  les  eaux  trou- 
bles, bourbeusps  ou  de  mauvais  goût  C'est 
dâus  ces  cas  surtoul  ijue  Temploi  de  quel- 
ques acides,  tels  que  le  mortatique  ou  l'a- 
cétique, eit  reomnnirfé,  el  mène  habHoel- 
UmtÊA  CMunoré.  Aux  dittrt  ntyeu  que,  eu 
égtii  aoxdilliireiiteidrconsUnces,  nontevons 
indiqués  pour  rendre  potables  les  eaux  qui 
n'auraient  pas  toutes  les  qualités  reqtii<îp<;  i 
cet  eiTet,  nous  devons  i^oater  les  suivants. 
On  t  besoin  de  battre  les  eaux  provenant  de 
h  fi»le  detseiges,  pour  leur  Teadre  rairdool 
elles  manquent  Leteent  dontli  frileheareet 
le  début,  seront  exposées  pendant  «pldques 
heures  à  Taclion  de  l'air  et  du  soleil  ;  on  les 
réchauffera  auîisi  en  y  jetant  un  frr  rouei  nu 
feu,  ou  ua  tison  allumé;  un  autre  bon  expé- 
ileehiid'y  délayerduKmoQdela  Ah 
r;  M  7  iiine  éfdeÎMBt  trenper  do  Ibia 
M  de  11  peiHe»  en  commençant  toutefois  par 
les  y  agiter  avec  la  main,  dont  la  chaleur,  si 
la  quantité  d'eau  n'est  pas  trés-ronsid^raMe, 
suffit  seule  pour  îa  dégourdir.  Les  eaux  qti'on 
ne  doit  pas  chercher  à  purifier  sont  celles  qui 
coatieiMat  une  grande  quantité  le  nbeleiieee 
oHaee,  et  tpà  esifenieBt  per  ceméqiieiit  la 
ë^SDÊ^Êûm  pevrlefenir  potables.  Telles  sont 
les  eatjx  ^e!a  mer,  et  stirtotit  relies,  bien  plus 
mallaisnntps  qui  tiennent  tn  (li<;solnlion  des 
sds  inercuriels,  cuivreux  ou  saturnins;  heu- 
reusement celles-ci  sont  rares  et  tellement 
coDMeedaiiilctpaysqui  les  prodiiiwDt»i[ii*oii 
B*e  pes  beaooeiipde  pelneA  lee  èfiternoyen» 
nant  des  informeUent  leoelei. 

En  tenninant,  nou<5  rîîrons  un  mot  ^ur  l'ha- 
bitudr  qu'ont  beaucoup  d»^  (  hf-vaux  de  battre 
l'eau  avec  leurs  pieds,  lorsqu'on  les  abreuve 
dtea  les  rivières,  dini  lee  mares,  ekeii- 
«le.  CtrteiweUBBre  ei'tiiwt  la 


EAU 

cIusioQ  que  cee  aninuniz  agiasent  ainsi  pour 

roiidri  IVau  trouble,  et  cette  opinion  a  fait 
nailre  l  usage,  dans  les  campagnes,  de  donner 
généralement  aux  chevaux  de  l'eau  gâtée  et 
puante.  Boui^at  pense  avec  raison,  contre  le 
aentiiiient  d*Arislole,  que  c'est  plutôt  pour  ee 
meuilier  que  les  chefiox  betteiit  l*eoQ  cemne 
nous  venons  de  le  dire,  que  par  dégoAt  de  l'eau 
claire.  Si,  dans  quelques  endroits,  ou  voit  les 
chevaux  boire  journellement  de  l'eau  sale  et 
même  infecte,  on  ne  doit  en  rien  conclure, 
al  ee  s'est  que  le  besoin  les  a  forcés  d'abord 
à  s'cB  désaltérer,  et  que  rhaMfnde  a  Mt  le 
raale.  Ihis  quoique  ces  eaux  ne  soient  pas 
dangereuses  immédiatement,  elles  ne  prédis- 
posent pas  moins  ]ps  animaux  qui  s'en  abreu- 
vent, a  ces  épizooties  meurtrières  que  le  con- 
cours d'autres  causes  Qcheuses  occasionne 


Ifamr  è  Vtm^  Yey.  Bim. 

Rompre  Veau  à  tin  che\)oA.  Voy.  cet  article. 
EAU  BLANCHE,  on  T^E  S<)N,  Nom  dp 
l'ii^au  l)ianrhip  j»ar  la  farine  ou  par  le  f^on  de 
froment.  Pour  faire  Veau  blanche^  on  prend 
une  jointée  de  son,  en  choisissant  le  plus  gros, 
le  plus  chargé  de  Aurine  poesIMe  ;  ev  to  trempe, 
en  le  tenant  dans  les  mains,  dans  un  seaupleiii 
d'eau  ;  on  le  laisse  s'imbiber,  puis  on  le  retire 
et  on  pxprirae  l'eau  farineuse  dans  le  seau. 
Cette  opération  est  répétée  jusqu'à  ce  que  ie 
liquide  coule  très-clair.  Alors  on  lai^  tom- 
ber le  son  dans  Veau.  Il  est  «m  |iréea«tioii 
qe'il  est  important  de  ne  p«  néfjiger;  eDe 
consiste  à  bien  laver  les  seaux  dm  leaqiMia 
on  a  feil  l'eau  blanche,  car  le  son  y  dépose 
des  particnles  qui  passent  lacilement  à  l'état 
acide. 

On  donne  aussi  le  nom  d'«iu  blanche  k  la 
selatkNi  daae  l'ean  d«  seyieroia  malM% 


EAU  CELESTE  Voy.  Collym. 
EAU  D'ALIROUBG.  Voy.  Solutions  AQPiïïSfs. 
EAU  D£  CHAUX.  Voy.  Chaux  et  SoLonons 

AQCStlStS. 

EAU  DE  GOULABD.  Voy.  Soi.imoiis  aonmsas. 
BAU  DB  lAVBLUE.  Yey.  Gnoem  ai  ao- 

TA88I. 

EAU  DE  NAVETS.  Voy.  Navit. 
BAU  DE  PLANTAIN.  Voy.  PiAirrAtt». 
EAU  DE  RABEL.  Voy.  TsiRTcass  alcoouqcss. 
EAU  DE  SON.  Voy.  Eau  ilakchb. 
EAU  DB  VAN  SWIETEN.  Voy.  Soumem 


Digitizeci  by  Google 


m  i 

W  fiTHÉRÉE  CAMPUBÉp.  Prenez  16  ^'ram- 
m^s  de  raniplire  ^^l^Kérist',  ^  grammes  il'u- 
iher  suiriiriijwe  rccUli^i,  9^  |;ri^iimius  ^"uau, 
Ou  met  le  çauiphru  çl  VUe 
et  QQ  §gUç  ()0or  aiflçr  (a  4i«^)uVK>Q,  Q{|  môr 

t^eqt,  çt  l'on  cQii^«nfi  |lQUr  l'HHie. 

préparation,  iudi'jut'e  contn'  rcrlaiucif 
g^slionj»,  convient  iiiitMix  (jnf  Us  auirçs  Jç  la 
mênïç  nature;  lui-*4iruii  «  k^uja  Jtj  V^'^OM" 

brÇMvagç  9U  <|anf  unç  )M»»lfm  «pp>^ri^ 

"|AU  FgRIlKÇ;.  Celle  eau  u'est  aytrc  cbgijft 
qiiç4çr^*^  riviérr  d^n»»  laquelle  on  {>  {'lou^;^ 
plusieurs  fois  mie  grosse  pièce  de  fer  roq^'iç 
au  feu.  Par  ce  pmcnlt',  l'eau  prend  uuy  cou- 
leur roussâlre,  devit^^it.  |di^^  pesant,»,    liçut^  «n 

L>tt  /erf<e  w  mie     i<i  Vh^  ^'w^^Hiir 

caual  ioiQ!«tinal  et    fsçiHlff  t| 

gAU  piUQWUU^  \m 
q\ifdl^    »      ^%mm  des  fnftrçc^^ui  4^ 

liquide  5^  {rraniiUQ*  dç  »QU§-çar|iQ{i?t9  dç 
8Qi(dq.  Vh^^U^  l  rPMi//t;e  ^si  w-mç 
HUÇ  cçlqi  [crréc,  «'es^Tii-di|-e ,  eu 

AQOIOSSS 


EAUX.  Voy-  KaIS  AVX  JAMBfS. 

EAUX  Ali  JAMBES.  EAUX  PA.NGpÇUSE8, 
EAUX  DES  CUEVAUX,  EAUX  MAUVAISES, 
IBAUX-PUANT^l  ou  iiin(p|tiiu<)ul  l^^qx,  ^({qc- 
ti^p  f|$«  pvUfffi  iiifêriear0s  d'un 
^«lée  ^rce  une  c^rtaipe  «po^veiliâ- 
GOule  des  points  malades  une  humeur  aqueuse, 
aHondaiilr.  qui  Innuecle  la  peau  et  les  poils,  et 
luiulie  par  petites  ^;ouil«*  seniblablo*  a  des 
gouttes  d'eau.  Les  eaux  aux  jambes  onl 
aspect  hidAox  et  imnt,  ç«ippiti>Kin\  tçm- 
joim  par  w  wal  ou  p«T  1^  deuii  «mk^i 
pOftép^DTSf.et  se  ])ropagep(  souvent  aux  qna- 
tre  membres;  ou  les  nbserve  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie,  quoi<jue  plus  fréi|ucmment  a 
l'Age  adulte,  el  elles  affectent  d'une  ipu^çj^^ 


mune  éî^T^  sur  des  lieux  ||i|«ad«e  tl  4wi  ^f. 

exIrédUtêii  ;iOul  qalureUfWfnt  fortes  cl  cliacfi 
.uéesi  de  poils.  l,es  ^çvaux  hollaudais,  fla~ 
u^aud)),  alleroapds  et  ceux     i>ord  de  U  Fraucei 
y  ijtQut  Irès^exposé».  Celte  maladie,  dont 
qttÇ«  «Vt«vra  i^eUeu^  ^  doul«  r)\érédi\é  «i 

mtem  U  çal)^{{îQJ)|  et  »ur  ^  d«  It^i 
anaUft  on  i  éiuîs  riilîfiiiiailei  oninians  anaUft 

Hxa  à  son  origine  mt  i«fit|liwi  <W  \Vk9^m 

rnalion  loeaW  et  ai^uô,  ayant  uno  grande  Iw- 
dauce  à  tievenir  elirouique»  Ha  durée  vari§ 
solon  le  teuipi-ramen^,  la  d\sposit>QQ  ûvi  il^r 

dividu^*  U  4^YfV^i^^  dc)i  ^^^us  et  d^  cirui- 

SQ  pr^lo^gc  plusiçur^  mQi^  et  ^im  mie  M 
plusicur«i  aquceS).  Quçlquefoiti  il  y  a  int«rrup« 

liqu  pendapt  rélé,  surtout  dans  les  p^lura^es, 
«'l  rcnoUVcUeuieuL  pondant  l'hiver-  0"  divise 
les  eaw^^      jambes  eu  çÇiH$lM\tii9nuiiHeà  «V 

en  ({fpj4eti|f/^,  prewifures  t^r«m  l^vr  gra^ 
vM«  d^  H  strwcVipii  dm  «wOire^  4« 

les  sQ»t  inyc^«^CC^S,  à  lc«  guérir  ;1os  $f|GOQ« 
de«  suut  Ut(H^s  fe|)6lle««,  eMfSUrjiprQgriiui  s^qt 
piUîi       cl  moins  gieudus.  Ufl  assignt»  pgpr 

m^p     Im      huittîd^i,  dOMi^ii 

antr^  lîQnt  PvMtMUt  f>|||fl|lK  «•  Ilit  4t. 

lenipsj  plus  ou  ipoips  long,  p*F  un  «unwrge^ 
nient  qui,  dans  squ  principe,  S^  dissipe  au 
moyeu  de  l'wiifricq  ou  du  trayad-  HnswHe  il 
^  duY^9|)p(>  de  \^  (fi^fl^^r  ^l  dg  U  dtul«iup 
•HT  1|  ilMiiUf^  (tmêlili  IMill»  1»«9 

^nmm)0mtfiii$  ^^'wuçm  m    èi  huiv 

ron  el  aux  M»Iqds,  i^^fi||enienl  qui  peu  à  peu 
entoure  tout  le  paluron/tts  huulet  el  lo  tieift 
environ  du  eanou.  Celélal  u'ciupèciiu  pas  I'It 
uimal  de  lairi^  sop  service  urdinairc.  cl  ou  nt^ 

gjige  siim  Mfl  |flajtH'B**»^ti;^jjréci^  pour 

grtfation  à  U  clmtdicalion  qui  sunient,  à  1| 
rougeur  çt  a  reii^'or;.'t'mcnl  jilns  grand  dçs  par- 
lies  lésées,  a  la  déiiiauf^eaisou  qui  s'y  mani- 
feste el  qui  jiorle  Ip  cjnîval  à  se  frollçr  Iqs 
na^bras  I  pu  coijitre  VtHl>^  et  d  mordre  i 
l'endroit  malade.  41||n  U  99  tonimenle  beai^ 
GQiiPi  ti\  le  fiége  du  qild  devenant  très-douloo- 
rçux,  le  plqftl^giff  contact  dçs  corps  exlcricars 
est  fort  incommode  à  l'animal.  Pin-;  tard  il  y 
a  suiiilemenl  d  nu  lliiidc  .sci  i  u.v.  limpide,  peu 
aj^^)[f  ^  ||>|^4,  ^         vbaog»  l)i4^(r 
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t^ei^  une  inaliére  dcrt:,  f;ris4lre  ou  v<5rd.1lre, 
$a^le^;!ie  et  méiBQ  put-ifonue,  ftvaiit  uuu  f^Hi^ 
(UU  p^rUculi^c,  itûuotriui^e  et  repQu&mUv» 

veiinres  et  4emn(l  «ur  Uivt«  k  pw^Q  Infi- 

jinibes  peuvent  faire  ^l'aqVres  progrés.  Han^ 
cfi  cas,  le  vuluiuc  «les  rocnibcui»  augmeute,  en 
0r«nant  parfois  uu  devcloppemeiil.lrQ^-fCatisi'. 

went  ju«4n'«u«  jineti  et  «ut  ginpia.  Vé^ 
oo«leptfit|>ro4uiMui  U  s  parties  qn'll  ^oqclie 
ififk  «icorilUoits,  puis  des  ulcèrQs  semblables 
Cfpvnsses  :  les  poils  se  détachent,  et,  Ji'il 
en  rcsb  jaeUjues-uus,  ils  sont  droits  et  hé- 
ri^^.  U.  dquleur  étaul  plu:»  vivç,  k 
est  plus  porté  qu'aqpyr^viiQt  4  i«ver  l'eslirii» 

mité         0  w  m^tfm  «tta*  4^  oèté 

Iprsuue  1^  e|i4f9tts  spuffrapt«  vieu^f  ni  à  é^re 

toticm's  Lrus(]uement,  Si  on  le  soct  de  l'éctir 
rie,  il  boile;  pprés  nn  p^M  flCa  rcice  il4iotte 
Bioinii  et  presque  plus  "ensuite;  ni^is  au  re- 
tour, lorsque  surtout  on  le  fait  trav^^iU^r  djmjj 

«Ht  «IRIMliuM^,  pins  «D^ÔMiPH,  e|  V|  lipi- 
Iffiç  ç^i  |)li^s  fort»  aprù:»  quç||i)f|^  ^pipsi  du 

repos.  A  la  dernière  période  des  e«nx  auj^jwB'. 
bel,  U  ^'«Vi  partit  cpiuiuc  imcerwi,  lîlle  sift 
<lcsor^nisi;  uiêinQ,  çt  il  s'eu  détache  d<:^  Iam< 
^ui  pli{^  PU  moins  i,Tai|d§,  le  Ussu  ceUwlairfl 

)i||i«l90t4  fic^uiçrcut  dQ  i9  pruroudeur  et<N* 
génèrent  çn  véritablçs  ulcérçs  çordide»,  doi^l 
bords  pré^çntcnt  dos  excroissances,  des 
callosités  qu'on  a  niijielé*^  ij nippes ,  ver- 
ryfis,  L-lç.  En  Cgi^t4  niarclu^r  ^a^lul^l,  il  coui- 

nidf^^  rçi«fçi^  QMre  pep^adMit  w  parUp 

le  dégor^çniçnt,  et  le  malade  pfutUr{|TQijler$i 
on  l'exige;  uiais  les  douleurs  cl  rcnpjor^'emeul 
se  reiiouvelleut  pendant  le  repos.  I'hiis  (juel- 
ques  cdsi  la  taniélaclioa  gagne,  avec  le  temps, 
\o\\{ç  rpleodne  du  membre,  se  propage  niémç: 
à  celui  qui  Tavoi^ne,  puis  ^jai  autres,  çt  jus- 

2q^  lous  le  yentre  ;  e|le  c#t  a^ort  fqjêoiateuie- 
e  cbeva],  tout  en  conacrrailt  sou  appétit  or- 
dinaire, (jui  est  parfois  w^nic  augmenté,  dé- 
périt, ni.ii,i.Tit,  Ininlîe  ensuite  dans  le  ninrastne, 
et  la  luort  arrive,  tanlùl  assez  promptt  iuent, 
tantôt  assez  longtemps  après  qu'on  ne  peut 
plus  en  tinr  aucun  serriez.  On  a  attribué  i  |a 
iMlîère  gui  dccunle  de$  «aux  aux  j^ba»  la 


l'intérieur  du  pi^,  pu  y  occa'iiQnnantdes  ja* 
varts,  des  fourmilière}!,  de.s  aeimes,  d&t  cr<f- 
p^uiU  ;  u«  k^r^iHl  pa^  pim  rf  liouitel  de  eoo- 
ôdwer  m  «woidwli  îmm  H  véinlui  dab 
pwpagatiQ»  M  la  phlegmaaie  i  des  tisaap 
qo'elle  n'affectait  pat»  d'abord?  Quand  U  wuf 
Indie  passe  a  Vélat  elu^onique.  les  symptômes 
i(iUainuial4^U'e:>  s'apfiisent,  les  douleurs  lœales 
dtQtidueut  ev  t^M^tipt  i\  U  Uu  ;  du  reste,  il  y  a 
persbitauçQ  daps  l'êcqulimont,  ainsi  que  dans 
lu  iiiia«Iai;tiq|i  m  s'«Mftti(  a«  Um  de  ditpa* 
raiiiT  pur  rvwvifias  let  parUei  dtfnontai 
dures,  ^uirrimw;  les  grappes  eu  vemiaf 
dont  nqus  avons  parlé  se  >in(Uipli8nl  et  frros- 
sissent;  enfin,  il  su  /omie  des  corps  lisses,  en 
app«ir«'ucti  curiiés,  de  l'urme  «pliérique,  de 
cankur  griiâtf«  Q^  jattuitro,  qv'uQ  nomm^ 
THl|aifl«|iieiit      QwKuefm.  pwdanl  e«ilf| 
période,  rucoqlapfn^  cesse.  L'autemno  eitlt 
sai:>oi(  ou  les  ehevaux  sont  Iq  ^\\\%  exposés  aul 
e;iu\  aux  janilx  s.  (ïelle  affection  est  plus  roni- 
uiune  dans»  lea>  ((raudes  villes  que  dau^:  It  s 
«auipîigu^*.  ^eai  jeuMeji  thevaux  du  HoUtem 
et  çpi^^  dt(  ||pv4  4û  U  Fr%Dçe  m\  exposés  ptOn 

dtint  qv^Nw  \mm      \m  mm  é  M»  » 

à  des  çreif^ss^  du  patqron,  qui  «nt  <|«  1  aotv 

logie  pvcc  11  maladie  dnnl  il  ^gt  question.  En 
ce  ijui  couceruei^  cufç,  le«  praticiens  ne  v,out 
pas  d'ticcurd.  I^es  exçilants,  les  irritant,  les 
a^triugQuts  ^  fsmplQyês  ppur  f?irc  cçs«er  Tin 

çaulewBQt  il  son  dâbuli  <4ot  «uîsiUes.  Dan 

1^}  c^ninit^ucenient  de  la  maladie,  on  doit  se 
CQute^ter  de  calmer  l'irritation.  Une  ssignéf 
loeale  pratiquée  â  la  veine  sous-cutjiu»*!e  «u- 
lericure  est  fort  bien  indiijuée;  ilans»  les  sujets 
plttfihprique;»  et  pçuv  cainiftr  d«  g>'aH^»  pbé^ 
Odfttèiias  iBfiiMtiiatoifWt  ou  av^cdurs  auiai  4 
lu  saigRé«  généfile.  i«B  saignée»  diiive<itètpg 
SQcoudécs  par  une  grande  propreté,  un  régimg 
eonveualde ,  la  eessatiuii  de  tout  travail  un 
peu  pénible,  i'usafjed'un  peu  de  vert,  si  on  le 
peut,  les  boiivSQUs  blanches  nitrécs,  les  fù* 
meutatioqs  et  les  cataplasmes  cmollieuts.  Q\\ 
donne  de  la  graduation  é  ces  remèdes  d'apr^B 
rinleitsitédu  mal.  Pbur  calmer  les  vives  d|Mi- 
leurs  on  se  sert ,  pour  faire  les  cataplasmes 
indii|ués,  d'une  décoction  de  tètçs  de  pavots, 
de  Minrelle  imirc,  OU  bien  l'on  y  verse  du  lau- 
danum liquide.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  cesser 
tous  les  syroplômes  sans  qu0  )a  maladie  soit 
tout  é  fait  vainçue;  il  liiut  par  conséquent  ei^ 
citfT     évacuations  pour  en  achever  la  cure] 
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gtUfii,  dat  Mdorillques,  rendus  phii  aetîb  par  ] 
Ift  ]»uiMiiieni  d«  Ift  mim,  par  des  oonfar^  1 

tares  de  laioe ,  par  des  fumigations  aqueuses.  { 
Ces  mêmes  inflirntions  sont  convenables  lors- 
que la  malnilic,  lu  lieu  décéder,  va  toujours 
en  s'aggravaiii.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  y  a  des 
ulcératious  qui  ne  tendeul  pat»  à  se  cicalriser, 
OB  leacantériae  légamaiitou  bienoDlaadai- 
aédia  par  éu  appfioatioMaalrîiifnlca.  Le  ai- 
ton  à  la  partie  aapdrietire  du  meafibre  affligé 
peut  être  aussi  avantageux .  Mfîi<?  il  ne  convient 
pas  d'iusisier  sur  la  médication  aïoniqnn  lors- 
qu'elle n'est  plus  nécessaire.  Un  la  remplace 
par  dei  lotions  d'eau  tiède  avec  du  savon  noir, 
•n  d*ue  UfAre  iafùiion  de  flevn  de  airaan, 
•n  dViMaalaCiiHi  de  «allate  d'ahianiie  et  de 
potasse,  ou  de  zinc,  ou  d'alcool  aqueux  cam- 
phre. Le  traitement  étant  long,  ilestindispen* 
sable  d'alterner  l'usage  des  différentes  substan- 
ces médicamenteuses  douées  d'une  actiou  ana- 
logue, afln  que  IlialNlude  n'en  alfailiiiaie  on 
s'en  délmiiepas  lai  alleta.  Eaanpponnt  qae  la 
maladie  eiiate  anrplnneors  membres  à  la  fois, 
il  faut  commencer  par  traiter  le  plus  malade, 
et  ^'occuper  successivement  des  nntres  Ans- 
silot  que  rt-coulemenl  n  ssr ,  on  lave  et  l'on 
fomente  les  membres  malades  avec  la  lie  de 
vin  tiide»  on  une  prépantioii  fsrlilaBte  qoel- 
caoqw.  hm  ce  qui  est  des  vloirations,  de 
leara  liorls  endurcis,  calleux,  des  crevasses, 
des  vernies,  des  flcs.  on  les  cautérise  par  une 
lé^re  aduslion,  ou  on  les  desséche  f^r 
piication  des  caustiques  eu  poudre,  des  il<  s- 
siocatifs,  etc.  Quant  aux  fies,  aux  callonites, 
on  a  aoirmit  rocotirs  d  Teidsioii  afantde  las 
caatdriser.  Atn  de  prévenir  la  récidive  des 
eaux  jambes,  on  conseille  l'application  du  feu 
sur  les  extrémités  guéries  Voici  la  formule 
d'un»'  [ifinimade  contre  les  «^au\  aux  jambes,  par 
M.  Del)eaux  :  noix  de  galle  pulvérisées ,  sulfate 
de  sine,  sulfate  de  cuivre,  lithai^e  d'or,  sous- 
acélale  de  enivra»  de  chaque  8i  grammes; 
mid,  Q.  S.  On  pent  remplacer  le  miel  par  Ta- 
eide  acétique.  M.  Debeau  dit  qa*il  s^est  tou- 
jours servi  de  rotto  pommniîe  nvec  avantage, 
même  pour  \p<  l  aux  aux  jambes  les  plus  an- 
ciennes. Cependant,  malgré  l'activité  des  agents 
qui  la  composent,  U  est  douteux  qu'elle  puisse 
êlra  réeilemeni  eOeace  lorsque  les  eanx  anx 
jambes  sont  intéidries  et  qne  la  pean  qni  en 
est  le  siège,  modifiée  dans  sa  structure,  est 
h^ri^s/T  i^r  tubercules  et  rxhale  le  pro'hiit 
morbide partàcnlier à  cette  afîeciio&.Farveime  | 


à  son  plus  grand  développement,  la  maladie 
est  inctrabie.  Dana  ce  eas»  il  ftvtse  contenter 
de  rasage  des  palllatift,  qn*on  trouvera  parmi 

les  indications  que  nous  avons  donoéeset  qoc 
l'on  variera  selon  les  circonstaures. 

n  nous  reste  à  dire  un  mol  sur  une  question 
bien  importante.  Jenoer,  dont  le  nom  est  si 
dicr  ft  rhomanité  4  cansede  la  découreite  do 
la  vaedne,  eatd'afia  qne  cette  affléction  a  été 
commnaiqnée  à  la  vache  par  des  hommeaqni, 
étant  en  m^me  temps  di  u  u-vs  de  panser  des 
chevaux  alti  inU  d'eaux  rnix  J;imbesclde  traire 
des  vaches,  portèrent  sur  les  mamelles  de  ces 
dernières  la  matière  des  eaux.  Cependant 
quelques  personoesdifiéreat  sorce  point  avec 
ruinslra  aiddocb  ao^afe,  et  piodnisoat  des 
faits  à  l'appui  de  leur  opinion. 

EAUX  DANGEREUSES.  Voy.  Ekvjkvx  jamiîis. 

EAUX  DE  L'AMNIOS.  Liquide  contenu  dans 
la  membrane  fœtale  nommée  amnios. 

EAUX  MS  CHBVAOX.  Voy.  Eacx  mix  tiuns. 

BAUX  liiPATlQlIB.  ¥07.  San  smiBaaH 
soLnnsusss. 

EM-X  MAITAÎSES.  Voy.  Eaux  usx  JAnrn. 

FAUX  MlVÉllALEï^  FERnUGINEUSE^î.  Tes 
eaux,  assez abondammentrepandueseu France, 
tiennent  le  fer  en  dissolution  é  Télat  de  car- 
bonate acide.  Bans  lea  endroits  on  elles  exis- 
tent, elles  pourraient  lire  employées  de  pré- 
ffireace  ft  YtmrwiUée  et  à  Veau  ferrée.  On 
reconnaît  les  eaux  minérales  ferrttgineuses  à 
la  couleur  jaune  de  rouille  de  la  terre  où  elles 
coulent,  et  même  encore  en  versant  dans  ces 
eaux  une  infusion  d'écorce  de  chésne  ou  de 
noix  de  galle,  car  Fean  pranl  alors  une  con- 
hnr  noire.  En  Firance,  les  prindpalea  eaox 
minérales  ferrugineuses  sont  celles  de  Bour- 
hon-rArchambfliilt.  de  Saint-Panloux  (Allier)  ; 
de  Forge-les-Eaux,  de  i  Ey  iri.iy,  d'Aumale, 
de  la  Marquerie  (Seiue-inférieure)  ;  de  Passy 
(Seine)  ;  de  Saint-Amand  (Nord)  ;  de  Provins 
^eine-ei-Hane);  de  Conirexevine  (Vosges); 
de  Châteldon  (  Puy-de-Dôme)  ;  de  Bnssang 
(Vosges)  ;  de  Cambo  (Basses-Pyrénées). 

EAUX  MINÉRALES  PURGATIVES.  Cos  eaux 
sont  celles  de  Seidlitz,  d'Epsora,  d  Kgra  (An- 
gleterre) ;  de  Seydschulz  (Bohême)  ;  d'Audi nac 
(France,  département  de  TAriège)  ;  de  Bagné- 
rea-dê-Bigoira  (]la«1es-P|rènées)  ;  de  Balame 
(Béranit);  do  Campagne  (Aabe);de  Contrexo- 
ville  (Vosges)  ;  de  Niederbronn  (Bas-Rhin),  elc, 
EAITC  MINÉnALES  SUl  FURErSES.  EAUX 
UÉPATIQUES.  Ces  eaux  ont  une  odeur  plus  on 
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noin  mÊHfÊ6ê  ^mah  pourrit,  et  pridpîtent 

eD  noir  en  y  versant  quelque  dissolution  de 
plomb  Exposées  à  l'air,  elles  irstontpromptc- 
ment  privée  de  leurs  propriétés  stilfurcuses, 
qui  dépendent  de  la  présence  de  Tacide  hy- 
drosulfurique  li)»re  ou  combiné.  Sur  lei  Ueax 
où  ces  eaux  nrakat  on  dans  les  environs,  on 
ponmdt  lot  adflûaîstrer  à  l'intérieur  comme 
cxpeclonnt(îs  et  diaphorétique^,  lors  de  la 
broncliito  rhronifjne,  fnrcin,  (le  In  wle, 
des  dartres.  L«s  principales  localiles  ou  ces 
eaux  existant  en  France  sont  :  Arles  (Pyré- 
nèei-^lrieiitales)  ;  Ax  (Ariège);  Bagnérèe-4e- 
IisdMHi  (Djnl»4ian»ne) ;  Bagnolei  (One); 
Blgnole  (Lozère)  ;  Baréges  (Ilautes-Pyrénées)  ; 
Bonnes  et  Cambo  (Basses-Pyrénpp'?)  ;  Saint- 
Sauveur  et  Cauterets  (Ilautes-Pyrénées)  ;  Hn- 
ghien  et  Montmorency  (  Seine  -  et  -  Oi&e  )  ; 
Gréouix  pliasses -Alpes);  La  Roche-Posay 
(Vienae).  Non  loin  de  la  fnotê  eoiit  lei  eans 
enlAinneee  d'Aiz  (Piéniont)  ;  4e  Bede  en  Aifo- 
vie  (Snisst  ]  :  de  Bade  en  Souabe  (AUeMiagae). 

EAUX  PUANTES.  Voy.  Eauxaux  JAXBts. 

ÉBALA^'ÇON.  s.  m.  Vieux  mol  (jui  signi- 
fiait donner  l'estrapade.  ChevtU  qui  fait  des 

BBATmiBIlT.  t.  m.  Il  se  dit  deiiolliint. 
On  dit  4|u*iine  voilne  «  tant  de  eenlinéiree 

d^ébattmtent,  pour  dira  qu'elle  a  tant  de  cen- 
liraètres  de  jeu  daM  iee  helaiieenmita  entre 

les  brancards. 

ÉBLOUISSEMENT.  s.  m.  iùa  iaUn  caitgatio. 
Trouble  momentané  de  It  Tae  produit  par 
l'inpreMioii  mbite  d'une  vife  hndéra  ou  par 
qnelque  cause  interne. 

ÉBBANI^R  SON  CHEVAL  AU  GALOP.  C  est 
le  fsire  pa<îser  du  pas,  du  trot,  ou  de  quel- 
que autre  allure,  à  celle  du  galop.  Quand 
C*^t  de  l'inaction  cl  saus  transition  qu'on 
ITébrude  au  galop,  cela  s'appelle  partir 
de  pied  fvnm,  PMor  ce  dernier  cas,  il 
iMit  être  Uen  sûr  de  son  cbeval,  afin  de  ne 
pas  donner  lieu  à  des  sauts  de  défenst .  Voy. 
GALor.  L'écuyrr  qui  sait  exécuter  ces  diffé- 
rents mouveiiient  s,  sait  rassembler  son  che- 
val, qui  alors  continuera  gracieusement  U  ca- 
dBMedu  galop. 

iitlUiol  on  miUiAM.  s.  L  Seeomie 
fM  le  catalier  donne,  avec  une  réne  seule, 
au  cheval  désobéûsant  qui  refuse  n  tourner. 
C'est  aii«i«;i  un  mouvement  désf)rdoiiiié  du  ca- 
VfllitT  inii,t(Miani  une  réne dans  chaque  main, 
u  agit  que  par  a-wups  sur  Tune  ou  Tautred 


ce»  rênes^  alln  do  retenir  son  cheni.  V4M^ 
laie  est  un  mauvais  moyen  qui  n'apprend 

rien  an  cheval  et  que  Téquitation  réprouvp 
ÉBROUEMENT.  s.  m.  Expiration  forte  et 
sonore  ayant  pour  but  de  débarrasser  les  na- 
feant  ^  eerldna  corps  étrangers  on  de  nu- 
ceeités  qn!  irritent  la  pitoilaira.  L'dbRMMmenl 
n*est  pas  toujours  iB|iérîeni  et  indépendant 
de  la  volonté  ;  il  annonce  qndques  joars  à 
Pavance  les  maladies  de.<;  voies  re^spiratoires, 
comme  ausû  le  déclin  des  maladie*;  ^ves  ac* 
compagnées  de  sécheresse  de  U  pituitaire,  et 
le  retoor  d  ViM  nonnal  de  celte  nenlmne 
par  snite  d'emélioralioa  de  la  maladie.  Toy. 
s'EsBODia. 

s'éBROUBR.  V.  Se  dit  d*un  cheval  plein  de 
feu  et  de  santé,  qui,  ri  la  vue  de  quelque  objet 
qui  l'effraye,  ou  lorsqu'on  veut  le  retenir,  fait 
frémir  ses  naseaux  avec  une  sorte  de  bruit  et 
de  ronflement.  C'est  toujours  uo  bon  signe 
lorsqu'un  dwral  s*dftroiie,  quand  il  est  au 
re^,  dans  l'action,  ou  quand  on  veut  modé- 
rer son  train.  Virgile  Pavait  déjà  mis  dans  ses 
Géorgiques,  parmi  les  siErne*?  d'tin  bon  poulain. 

ÉBULLITiOPI.  s.  f.  En  lai  ebullitio.  ÉCHAU- 
BOULVRBS.  s.  f.  pl.  En  lat.  sudamina,  ÉLE- 
VniB.  s.  t.  PSD  DUnn.  Congestion  de  h 
poN,  camdérisde  per  l'apparition  subite  à 
la  surface  cutanée  de  boulons  aplatis,  cir- 
ronîîrrit<;  ,  ssns  douleur,  accompagnés  on 
non  de  prurit.  L'ébuUition  est  partip/Ze  quand 
elle  ne  se  montre  que  sur  une  seule  par- 
tie du  corps;  elle  est  générale  lorsque  les 
boutons  eiirtenl  partout.  L'ébullition  par« 
tielle  est  peu  g;rafe  ;  les  boutons  sont  peu  nom> 
breux,  leur  apparition  n'est  ordinairement 
marquée  d'aucun  dêrancfement  dans'Ies  fonc- 
tions; cependant,  queiciuefois  il  y  a  prurit. 
Cette  légère  maladie  se  termine  presque  tou- 
jours par  résolution,  et  Irée-soumt  d*eile- 
niâme,  sans  qu'on  s^en  soit  aperçu:  d'aulne 
fois,  les  boutons  s'élargissent,  exsudent  de  la 
sérosité  qui  agglutine  les  poils,  se  desséche, 
forme  des  croûtes,  et  tomhe  par  écailles.  Dans 
Pébuilitjon  générale,  les  houlons  sont  plus 
gros,  plus  nombreux,  toujours  prurigineux  et 
oouMOt  groupés;  ib  Misent  suinter  de  la  eé- 
rosilé  qui  agglutine  les  poils.  Le  poule  est  fiirt 
vite,  les  muqneuses  apparentes  sont  leleelies, 
lp«!  veines  SAus-riitaiiées  f^nr;3éps  de  sane:  Vanî- 
mal  ne  mange  pas,  il  est  irisir,  L't  Inillition  gé- 
nérale peut  se  compliquer  d' indigestion,  de 
hrooelilte  ou  d'entérite,  mais  plos  soufeait  le 
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broDchile,  qm  s  Himourê  p«P  «ne  loux  iH- 
tjueiile  el  )>Br  la  difiicullé  de  respirer.  Ces 
eon^ictliont  inifeot»  dan»  le  plu^t  grand 
waahn  des  «n,  lonque  Im  booiami  dttpa- 
roissciil  promptement.  Il  ne  faul  pas  ceMifdn- 
ilre  ri'biilUlir)!!  avec  li»  farciu.  Dniis  h  pre- 
mière, Ips  boiitonfî  a|)|)araissent  cti  qn'^l-pios 
lieui-es;  iU  sont  culanés,  aplat»,  disiribiiés 
irrégulièrement,  et  le  pl«m  tOQTent  indolents; 
dau  h  Arda,  lu  costrairai  ils  ae  dé«ei«)»|iêDt 
iealaiiieiit  diiia  la  lîaak  ocllnlaire  amia-eiitan^ , 
sont  douloureuxv  Arrondie,  disposée  d«n«  nn 
certain  onliv.  y]f\n's  \ps  uns  A  Jn  stiitt^ 
autres     iurmaiii  <i«*s  cordes.  Les  foiirrafas 
nouveaux,  «jui  n'oiil  pas  encore  jeté  leur 
fen  ai  àmi  im  uoofrii  1«a  chevatffti  Ma  aoqr- 
aaa  at  lia  imaui  lUdaa,  sobi  lea  caimlk 
les  plus  ordiaaix«a  dal'AllIHUon.  Elleta  IWNh 
Ire  le  pins  fréquemmcul  rm  priaiempa,  «air 
li»;  jpîinr';  rhovrtux  SDtt.','-iiiii>,  \  iijrinrTMi  et  bien 
uourns.     irailemeiil  d»'  I  fbullilioii  partieiie, 
lorsqu'on  a  besoin  d'y  «voir  recoars,  est  Cm! 
sinif  le.  Oi  oMile  laalnteA  ta  idgiaia  ralMo 
dtiamit,  m  lai  dwimodaa  lawaMaata»  wiiii 
fiât  aaè  saignée^  on  te  «oumet  i  un  exertice 
ou  i  un  travail  léger.  Si  les  boutons  sont  f»»n 
nombreux  el  ne  persisienl  }-m,  oii  iié|çlig*î 
toute mcdicali«u  iofviquejdans  iec(i!<i  contraire, 
o«  lea  ioUonaa  avac  le  «mcUage  de  f^ine  dt; 
Uo,  qua  l'on  lamplaeafHrtiaraattHle-vfeaa»' 
|ihrce  toutes  \cs  fois  qu'un  croit  iK'cessaire  de 
raiiitiier  la  itcaii.  LV'bullilioii  j:»^iicrale  réclame 
le  taéme  Iraitenienl  ;  niai.s  û:u]<  <'e\\e-c\  h 
diète  doit  être  plu.st»evére;  la  t^at^i^Dce  e&l  ion- 
jours  indii»pensable,  et  le  cas  n'est  |tas  rare 
où  U  esl  DéçeBsaire  da  h  lipéter.  Si  l'ébaNi- 
tîon  dispanit,  il  bat  tMier  4a  la  naM«ar 
en  excitant  la  p«au.  La  aaignéa  eoavieni  |mr- 
faiteinoiil  pour  prévenir  les  corn calions 
doiilJioiis  avons  jjarli' :  il  convient  aussi,  dans 
ce  tiiéiuc  but,  de  >>titnuici  la  )>««u  avec  des  li~ 
nimeata  diieitanU»  afin  d'y  nMHBlMÎr  llirila^ 
lion  et  d'évilcr  «ne  mélaaiaaa.  Lonqw  oalle 
précaution  féale  sans  effet  et  que  la  bronchite 
survient,  on  renouvelle  une  légère  8aig1iée>on 
administre  du  kermès  h  rintcrieur,  et  Von  |Mti- 
tique  des  fumif^ations  adouLieiiiâules.  A  ia  .suite 
de  ces  moyens  qui  u'auraieni  pas  réaiisi,  Fro- 
nMiede  Fengré  covaaiUtletailiiledtfolMK 
•i  d'aiktiinoiaei  ei  lea  aétoea,  Hmmà  là 
plicatiQtt  oaoaiale  datiK  l'entérili^i  l'i 
tiôn,  on  se  borne  à  de^  lavements  et  é  des 
Uveyu  idouritiinilf,  aiaii  ^'é  Ha 


phlogislique  M^vc^rç.  L>ngorgeTî»HiNN  hièïll- 
bt'c*:  hccômpagne  parfois  rèbnililion;  une  lé- 
gère promeuMlè  et  dti  fridiôtia  Hches  «ta 
excitantes  le  IbDtdls))aratti«. 

ÉCAILLE,  s.  r.  En  latin  sqnima.  \M 
écaiifr^  ^ont  fl^»^  poi-tions  d'épidenne,  Ohîî- 
naircmciit  Tninrçs,  parfois  épaî«Jses  ri  coria- 
ofô,  qui,  dan*  quelques  circonstances,  se  dé- 
ttchent,  Storioni  dans  U  pluphrt  dfes  inaladiël 
de  la  peatt^  et  nolammelit  diï^t  èeHalns  ete 
de  j^lfc  *t  de  dartres. 

BCAIIXON  s.  m.  Vient  môl  Ut\\ït\  dû 
d^^iRignhil  les  cr<«*?f».  On  tînnnfiit  t\\it^ nbïh 
riVcm'tfon.^ ,  aux  rlicvinx  di'fioiinus  de  cfes 
dents,  m  n>n  ayant  que  des  rudiments. 

t.  fi.  EffOUf  VÈMCfîUR,  fkVl 

èikw,  taniliNnmiTimB.t.f.  ft>»Ui.jUaHiA 

dw  régions  iKnpà^etim  dlês  membre*  dfe  da- 
tant; mai-^  nxl^  ccttï'  dislîncttnn,  qu^ 
deus.  premiers  mots  indiqdient  le  m  ni  ri  uh 
degré  mojen,  que  le  Irolsiéme  l'indique  à 
an  nelnii^  degWv  et  le  qtohtHèmC  I  «on  de- 
gré te  piiia  dlc»é;  U  téaieh  dbkii  H  ^tgit, 
eei^iammett  aeMMltiagN^  d<  ^ItldtCfttlon, 
qaelqnefbis  fversistant  K>hgi«tnps  H  d'autre 
fois  tnr-mc  persistant  tonjoirr^ .  Ht  'Wttt^l 
diflicllc  ^  Ht'icrtniner  par  rapport  à  sa  na- 
ture et  au  .siéjfc  précis  qu'Hle  occape.  Lta 
sympiimea  tmifatH  M  la  reoDeMifl  iMit  tel 
nivtela  ï  pendent  le  lepot»  TeniteM  poMP  ite 

soulager  diminue  de  temps  en  ttUlpl  repptii 
sur  I'c\lr('-mité  malade,  qu'il  pnrlrMi  ?i\"nv.\  et 
ttn  peu  de  côté  en  dehors  :  j  r'nrinnt  la  îiinri  hè, 
il  décrit  ordin^irPTOcnt,  en  portant  cette  extré- 
mité en  avant,  uu  ar-c  de  cercle  en  dehefs,  et 
dft  llairs  4u1l  /^MMAê.  fta  ««HipIlMaiit 
efie  tem  l'épMtef  on  eb  lIMAt  M  flémtesilit 
hp«rtie  infiftrieere  dn  membre,  éti  nt1«ftnt  eiê- 

cut^r  n  rp|ni-ci  (1<»^;  mnnvi'nirn!*!;  en  tOïïs  ^tr^S, 
I  «ïiini.  1  ('jirrpiiTO  eréncr.ilemeiu  de  la  donlenr. 
Daus  cr  rtniiis  cat» ,  l  adeciion  n'étant  plus  i 
réiat  aiga,  la  elandicatitin  est  ineina  aenallle 
lent)  u  apHe  oMMlee  ftedéfd  le  yiM%%A^ 
qv'nn  eppelte  Mm^^;  neU  iNMMIè  te  MM*» 
dicaiion  s'êgï^v^  paf  le  rfpf>s,  rt  qwî  pn^tr^t 
qwp  l'exercice  i«ît  nniçfbî^  li  cette  mnîndirv  II 
n'c»:!  i»ns  l)nr>  do  |iro|i()s  do  rappeler  ici  qn'fu 
voyant  un  cheval  boiteux  on  ne  émK  pas  se 

hteMT  dn  dMeMer^pMÉ  aM  te  If  Ai  aA  lu  ii^AMIe 
rMÉe^  tier  dPirttenirê  w|n|^nÉiA  li^M  pli 
lîreiie  à  partir,  fat  étlter  Mil  qÊ»  pi^ 

de  ae  tromper,  il      examiner  atef  ^oin 
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HMon.  Véèàri  %  tHjmrt^nn^nenl  j>Oàt  tàuse 
les  chutes.  I»s  ^'liss,i(]r  ,  î'rcartomeftt  fiûciflpïi- 
lel  des  nupmlirps  antériour*»  j><»n«lnht  1«  rnatrlir, 
le  heun  violeiU  de  la  pointé  du  brus  pendant 
h  course,  l«s  efTorts  que  rânimnl  ftmi  pow 
retirer  son  |)ied  qu'il  tttrtit  enga^^é  àtHs  li 
■iifébiin,  M  ^«'0n  à  tssu)ëit{  du»  an  but 
quelconque,  OQ  qui  s'est  trouyé  prin  d*ns  quel- 
que ouverture'  »'iroit»  pendant  la  loromn- 
lion»  etc.  L'écart  sr  montiNS  d'àtttanl  plus  re- 
belle qu'il  est  plus  ^ruté  plus  ktOAtn.  On  a 
proposé,  pour  le  guérir,  un  IiMiImIéKbI  de 
rèmêdn  dont  l'etteldlé  fMiitlt  ie«|iMllnt,  Mi 
fénéral,  bien  dnuteuge.  Au  début  de  la  metè- 
die,  si  elip  est  simple.  q<inlfpT*^N  vctf^rinairès 
en  ont  triomphé  à  i'aide  dn  douches  ou  tle  lo- 
tiom  freideit;  d'autres,  au  coulrair6,  arec  de 
l'eiu  bottillinte.  Cette  période  plusiée,  on  a 
fvnWft  é  k  Mignée  pOOT  «MMIt  «Mifete  tAi 

MfilBpjpMiiieM  ite  fiiiBiwimiMftii  liicd^ ,  et 

d*Mrbottil  recommanda*  eomMe  to)iique  un  mé- 
Isn^f"  M  prlies  d  huilf  volaille  de  t»^r4- 
bentbinc  et  d  une  partie  d  hviilp  de  laurier, 
d'ammoniaqtDie  liquide  et  de  camphre  t  ii  ne 
doooecependant  paseesdMil  fMUf  iaviiflHII. 
t  tfiflhlMbUk»  4M>  #è|ifté»  «A  M» 
jour,  détermine  asset  promptement  I»  chule 
de  l'cpiderme^  qei  tomln'  par  hr^<  plaques 
av»'r  |>(»)lv;  «uitS  If's  p'jih  IH'  lni-ii(>!i!  pn<  i 
reparaître,  vi  en  j?«hjéral  iU  r(-liOu^s€l1^.  J<lus 
vite  que  lorsqu'on  t  employé  d  autres  %nh- 

naneea  AmAbi  du  nàtm  miiifr.  Ia  nspfts 
lM«  «à  fndiiiMMiM  dtm  «M  H»  cal.  • 

K  l'influmnttion  •  eu  le  te«apii  dé  tt'éuMir,  la 
nignée  générali*.  m^^hit»  ri'p'^i*^,  m  rHl^ 
irs  «ont  ittdiqué(»i.  (ludis  qu'on  applique  i  la 
partie  des  éniollients  tièdes,  Koovenl  n>nOu- 
wlé»>  «dtt  fi1ls  ne  »e  refrdidissenl  point,  tl 
«it  iMitiel  4i  ^B^éiei  MMl  Mfe 
bil  q|M  IMuÉNiiilM  IM»  èAK;  mtfs 
iprés,  on  lui  substime  1^  fM^ifiani^,  qu'on 
i^ploir*  faiWf»s  d'n^ioîN^ ,  P\  i^n  prt  v^fVif  jus- 
qu'aux iViclions  spirilneii»**^  vl  nux  rliari:.  ^ fai- 
tes résolutim.  Sountnl  l'inllammation  se  dis- 
sipe et  k  boiterie  reste  \  il  en  kiw  Mre  ttors 
qii*oa  puiM  MkmtW  H  fHériMn  oomplêie,  et 
Mi-élMflmMlqtfeAe  l'^êeiH  test  appeK  ehu- 
'  dMIMl  ite  WMri.  Ce  ehangement  étant 
servrnn,  on  rmwnhîl  i  là  position  nfcttt- 
ri^llt»  ilii  mrmlfr^  pendant  îf  pos,  à  î'insn- 
rsiin-  df  1  ajipui  sur  ce  même  membre,  âbidi- 
raiunlion  éc  ia  claudiealiOil  el  de  It  êHilMl 


m\  «  Ait.  OftttI  p«rtM«  ébrdiiiqne  pl^nt  «HÉ* 
dhfc  ibnï;ii»»  ^^)r^f-.  pX  Vhr\  «^'efTnrfp  fn'(|iiPm- 
ment  oh  vain  d'eu  triompher.  La  teinture  de 
cantharides  ne  l^nffit  pAs  ordinairement;  dans 
M  ets  on  ippliqde  déé  Miitidlants  plus  éner- 
gfqiiéi;  H  M  Mi«ltlêiittoiid»ii«  te»  rendre 
plus  ntilh  qtte  ^dnellement  pnnr  en  ret^ 
treittdr(>  le^  ed^t^  dam;  lés  leull»*(  limites  tra- 
nV«  |i3r       induration*;  t*nr,it!vr>ç.  L'ïpplira- 

tion  de^  Tesicaloires  volants,  combinés,  selon 
leii  ecigentes,  fcret  l'hnile  de  laurier,  la  pbix, 
lè  Mn|ihM  dl  la  HH^A  ite  modlbi^fe  dftnCÉi* 
iéè,  èê«ll«|ipll  tidtt  illlMIktaaIioi  ètaèl  fiio- 
fonde  qni  peut  devenir  salutaire.  Les  vésic&- 

toîrr<;,  rt>prnf*"<îit.  fnn!  trtinbor  ]<"  poil,  sUftoill 
quand  ou  a  Ijestfin  Hr  !«^<î  entretenir  et  d'eil 
eontinoér  Tusage,  et  le  poil  ue  rer^nènt  pat, 
ie  cheval  reste  dépfécié.  Le  séton  pUcé  à  la 
humt  ét  U  iMiiite  di  l'êtMdld  Ml  mftt 
souvrat  é  vaincre,  lAèAe  fitfmipillDeBt,  dite 
éctru  ancieni  qnî  sé  MAntrent  rèliel)ès  A  tous 
les  autres  remèdes.  Ces  pror ('(!/««;  ciirslil^^ill 
impuissant*  qiiplqn<pfoisdsn!?  h  s écart*  anciens 
el  dirofliquc^,  «1  après  ic&  avoir  mis  on  usafe 

Yoii  toi  thMHHL  «MliMier  é  1 
wBtofc  Vm  Irtto  claidiaMiM 
jours  apercevable  ni  peimaOMltf  Ittïlèt  die 
revicMil  .i  la  suite  du  repos,  tantôt  au  contraire 
le  n'jjos  la  Tnil  rrsspr,  et  le  travail  In  fnit  re- 
paraître. Des  moyens  fort  extraordinaires  ont 
été  employés  avec  succès  dans  des  cas  sem- 
blablel;  on  lEile  rèkfempft  d'un  cWaI  guéri 
par  des  injections  de  vîuaigre  aoua  l'épault; 
du  a  imaginé  aussi  de  faire  nager  à  sec,  de 
âonner  lA^  phmes  (Voy.  ces  mOts),  de  dt'-ii- 
cher  toute  la  chair  de  I  épaule  el  d'insufllei  de 
Tair,  etc.  Si  l'un  peut  citer  des  guèrisons  ob- 
tëuues  par  cèftdioyens,  onno^oîl  fié  non 
)p1u8  se  dteimnler  qn*Us  peuvèni  ooeukmner 
souvent  des  accidents  graves.  Il  vaut  mieillt 
utiliser  le  cheval  tel  qu'il  est,  que  de  Ttapô- 
scr  à  des  iiM  (Miv<''nient8  plus  dan^'oreux  que 
celui  auquel  ou  voudrait  remédier.  Le  feu  n'a 
pas  ces  incoDvéaîenls,  et,  à  pari  les  traces 
qu'à  hûsse,  il  est  convtniSik  de  rappliquer; 
on  a  souvonl  par  lui  des  résnlUls  avanlaceu 
dans  la  clauéicalioil  ^  vieux  Mal.  En  tout  état 
de  choses,  le  repos,  nr'*ces?taire  pendant  le  trai- 
tement, Vesl  oîicoH'  quelque  temps  après  la 
guérison  qui  s'en  serait  suivie.  Voy.  CLAviNCà<- 

ÉSAIff .  a*  &.  t^Ui*)  IMhA  4hMi  ÛÊHà 
qui,  t|ani  peur  4e  qiMlqw  olgal»  INk  iMi 
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.^Hate&UoB  te  diMre,  ae  jeUt  Imiqiie- 
méat  de  oftié.  Les  jeunes  èhetaux  te  livrent 
MQViDl  i  dee  iourts  par  gaieté.  Les  TÎeox, 

quoique  moins  sujets  à  rps  mouvement  brus- 
ques, s'v  livrent  f  ncurc  quelquefois.  Les  che- 
vaux ombrageux  y  sont  très-sujets.  Le  cavalier 
doit  toujours  se  tenir  sur  aes  gardes  enten ces 
cbevtiix,  pour  éviter  des  safprises.  Une  fois 
qu'on  a  reconnu  que  le  chiliment  est  néces- 
saire» il  le  dut  d'autant  plus  fort  que  Teffroi 
r«usé  aura  été  plus  ronsidiTable.  Il  s'agit  de 
détourner  l'animal  d>'  la  liouleur  produite  en 
lui  par  l'olyel  effrayaul^  eu  qui  ne  peut  arri- 
ver qu'en  le  sonnelUnt  nMunentaïkéQieDt  à  «ne 
douleur  plus  vive.  Tant  qu'il  puatta  inquiet 
et  disposé  à  fuir,  on  devra  le  maintenir,  et 
lui  faire  braver  l'objet  de  sa  frayeur  et  de  son 
aversion.  Mais,  àc^  «{mp  la  soumission  aura  été 
obtenue,  ou  &c  hâtera  de  revenir  à  des  moyens 
doux.  Voy.  Dcfcksbd'oii  cnvAi. 
siCÀRTEa  DO  DOUBLEMENT.  Voy.  daa- 


teAVEÇADK.  EBCAYEÇAD8.  a.  t  Vleui  mot 
qui  signiîo  donner  eu  dwval  des  secousses 
TÎoIentes  avec  le  eaveçon  ou  les  rênes  de  la 
bride  Dans  le  ^^remior  cas»  00  dit  aujourd'hui 

coup  dec-averon. 

ECCATHARTIUUE.  adj.  En  ht.  nxathar fi- 
cus, du  grecé£c,  de,  hors,  et  ^-aiAa^^t^as^,pur- 
gatif.  9yiionymede  ostibortigiie. 

ECCHYMOSE,  s.  f.  laU  ecchymosis,  ecchy- 
du  grec^yhMni,  répandre; ou  de dop, 
de,  hors,  et  çhoumos,  suc,  humeurs.  Extrava- 
sationdesangdaosle  tissu  cellulaire,  principa- 
lement danscphii  qtii  e^t  1;^  ppnii.  après 
la  ruptured'ui)  ou  deplusicm^  vaisseaux.  Les 
froissements,  les  contusions,  les  violentes coa- 
Uietions  sont  les  causes  de  Teod^ymose.  Elle 
pourrait  être  confondue  avec  rescarre  gan> 
gréneusc,  si  ce  n'est  que  dans  la  gangrène  la 
partie  est  froide,  privée  de  vitalité  rt  entou- 
rée d'une  auréole  innîinun.-^toirii',  tniidis  que 
dans  l'ecchymose  les  parties  sont  encore  vi- 
vantes. Celle-ci  cède  aisément  aux  réfrigérants 
et  aux  astringents. 

ÉXSHAPPé.  adj.  En  termes  de  reproduction, 
ce  mot  s'entend  du  poulain  issu  d'un  étalon  et 
d'une  cavale  de  rare  difîérentC.Éo^apprfds^- 
net,d^arabe,  depermn,  de  barbe,  etc. 

BCflAl'PER.  V.  Faire  partir,  pousser  à  toute 
Ivide.  faite  échapper  son  çhevai  de  la  main. 
Yoy.Mav. 


s-ÉGBAIffB  K  NSSOOILIQIBa  Vor* 

se  oiaosKi. 

ÉCHAUBOULORES.  Voy  Éam-UTiow. 

ÉCnAUDILLON.  CH\lîDiLLON.  s.  m.  Les  ma- 
rt'ch.Tu.x  doiiiiont  ces  noms  fi  la  première  chaude 
du  lopin,  pour  ie  souder  par  un  i>out. 

iCHASFPAIIT.  adî.  et  s.  Stf  bt.  onb/Mnt. 
Se  dit  de  foule  substance  elimentiire  ou  médi- 
camenteuse qui,  en  excitant  l'action  organique 
en  p:éuéral,  accélère  In  cirnilation  ettUgmentO 
par  conséquent  la  chaleur  animale. 
^  ÉCHAUFFBMENT.  s.  m.  En  bit  calefacHo. 
État  dans  lequel  u»  cheval  a  la  peau  plus 
chende  que  docoutume,  la  houdie  aédie,  nne 
soifardento,  lo  pools  fort,  les  escrémenU  durs 
et  rares,  les  muqueuses  rouges,  la  reapilulion 
accélérée,  l'appétit  diminué.  Tous  ces  symp- 
tômes ne  déterminent  pas  tme  maladie,  mais 
ils  sont  les  précurseurs  d  un  graud  nombre  de 
maux.  Dea  travaux  outrés,  nne  nourritnremiUp 
vaise  ou  trQ|i  subslantiolle»  k  disette  d*di- 
meots,  peuvent  donner  lieu  à  ces  sympttams.^ 
La  diète,  le  repos,  Tcau  blanche  et  quelquefois 
la  saignée,  les  font  disparaître  dés  qu'on  en 

lail  cesser  les  (  fin  ses. 

iiCiiÀUi'  FEM£i\r  û£  LA  FOURCHETTE.  YOf . 
MAUBOsauLa  roBBCMn, 

ÉCHINOGOQUB.  Voy.  Hmanin. 

ÉCHINORRHINQUE.  Voy.  Vsas. 

ÉCLAIR,  s.  m.  Enlat.  ^u/^ur.  Étincelle  vive 
el  siibile  qui  sillonne  les  nuées'  pendanlToraee, 
et  précède  presque  toujours  le  bruiidela  fou- 
dre. L'édair  est  une  modification  de  1  électrici- 
té, ou  uoelliBtdelafortecempaessionderair,ou 
bien  encorelerésultat  dePunion  deadeoxéleo- 
tricités  opposées.  Voy.  OaAcs  et  Elbctucité. 

ÉCLECTISME  s  m .  Du  îrree,  ?it«pd, jechoisis. 
Système  ou  plutôt  méthode  philosophique  qui, 
appliquée  aux  sciences  médicales ,  a  pour  but 
de  leeberefaer  dans  tona  lea  systèmes  imagi- 
nés,  dans  toutes  les  doctrines  professées  jus- 
qu'à ce  jour,  lee  opinions  raisonaefcles,  loo  v^ 
i-ités  qui  s'y  trouvent  reofermées,  pour  en  < 
poser  un  corps  de  doctrine  uniquemenl 
sur  une  sageel  judicieuse  expérience. 

ECLIPSE.  Voy.  (jikvaux  csuiais. 

ÉCUSSfi.  s.  r.Bn  lu.  «info,  fmnOa,  Leme 
de  for  on  de  boit  deslinéoà  écio  appliquée  «  la 
foce  plantaire  dea  pieds  pour  »iM»>f»i»  lopin-* 
sèment.  Les  èclisses  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  dont  trois  suivant  la  largeur 
du  pied,  et  une  que  Ton  pUce  eu  travers;  eiies 
doivent  être  mÏAces  et  flexibles. 
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,  £'c/me5ieditausàid'uu«aj^el/<;.  Vûy.ce  mot.  i 

LCOLE.  g.  i.  Eu  lat.  schula.  Lieu  ou  l'oo  en- 
seigne un  art,  une  science  ;  secle,  doclrine.  Ce 
mol  se  praml  quelquefois  pour  muiége.  n  se 
dit  de  la  leçon  (pie  donne  l'éenjer  tant  au  ca- 
valier qu'au  cheval,  en  les  faisant  iravailier.  Ce 
rstalier  n'a  que  trois  mois  d'école,  pour  dire, 
il  n'a  commencé  ses  exercices  que  depuis  ce 
temps-là.  Voilà  un  cheval  qui  a  de  VécoUf 
qu'on  a  remis  à  Vécolef  qui  fournil  bien  â ra- 
cole, qui  est  bon  cheval  d*Mè»  c'estMIre  qu  i 
manie  bien.  On  dit  un  pas  <<'Â»fo,  ou  un  pas 
overff,  un  pas  écouté.  En  termes  de  manège, 
ou  entend  par  Aau(«éco^  tout  mou vcmont  <Iia- 
gona!,  loul  travail  de  deux  pistes  nu  )ias,  .m 
trot,  au  gaiu|),  ainsi  que  les  cliau^'emuiiLs  des 
pieds  dn  tact  au  tact,  sur  des  lignes  rétré- 
ciesr  etc.,  ou  en  formant  dos  8  de  chiffire,  le 
piaflSer,  etc.  La  haute  école  sert  au  caTalier  à 
agir  de  toute  sa  puissance  sur  le  physique  et 
le  mornl  du  cheval;  en  soumettant  raMnnnl  a 
des  c\fM  eices  difficiles,  on  perfeclionne  son  ns- 
soupiis:»emeut  el  iion  équilibre  ;  par  la  conti- 
nuité dos  actes,  on  lui  flût  connaître  quelle  est 
notre  influence  sur  lui,  et  i  qdel  point  nous  le 
dominons  ;  ce  qui  n'a  rien  de  révidtant  pour  le 
cheval,  puisque  celte  domination,  employée  ù 
lui  taire  prendre  les  poses  les  plus  nobles  et 
les  plus  gracieuses,  auj^nieute  sa  lierle  naUi- 
relle.  Les  chevaux  qui  exéculeul  toutes  ces  li- 
gures avec  précision  sont  nraunée  cfceooMc 
de  léU^  é^émuk,  cCdoole,  ds  JMe  Me.  On  ap- 
pelle batte  école,  les  exercices  qui  apprennent 
aux  élèves  ;i  nionterà  clievn!  dans  mi  mmége. 
Cheval  hors  d'école,  se  du  de  celui  (lui  a  ou- 
blié sou  exercice,  pour  avoir  été  longtemps 
sans  manier  au  manège. 

Pot  «i'^.  Voy.  Psa. 

ÉCOLE  DES  HABAS  ROYAUX.  Cette  éeole  a 
été  établie  au  Pin,  par  ordennance  royale  dn 
24  octobre  1840.  Voy.  IIakas. 

KO  H  E  ROYAUX  D'AUiUttT.  Voy.  Écoles  vÉ- 

Tiill>AIHSS. 

ÉCOLE  ROYALE  DE  CAVALERIE  DE  SAU- 
KDE.  Voy.  Éfiou  m  cavalius. 
ÉCOLE  ROYALE  VÉTÉHINAIRE  DE  CAYALK- 

■ 

RIE.  Etablissement  pour  rinslrnction  spéciale 
de  la  cavalerie,  k  L'instnirlio»  de  l'Iiomme  de 
guerre  a  neces&ité  de  tout  tem])s,  en  France, 
des  exercices  constants,  progressifs  et  bien  en- 
tendus, «uxquols  on  ne  pouvuit  se  livrer  «vue 
frnit  quodant  des  éoplos  ou  des  académiev.  An 
noyjBB  Ife,  les  eours  des-prineesi  des  aeigiMiin 

TOUX  I. 


offraient  des  écoles  toujours  ouvertes,  ou  la 
jeune  noblesse  rece va u  les  [)rt'mitTes  leçons  du 
giui  iLux  métier  qu'elle  devait  embrasser.  Les 
jeunes  |{nis  sortant  do  Tonlknce  dtaieiit  d*a- 
bord  attachés  i  un  serviee  dit  dïnidrintr  ;  ils 
étaient  fayes,  varlets,  ilamoiseawo,  Ds  pas- 
saient ensuite,  avec  le  titre  d'^eupert,  au  ser- 
vice de  récuric.  Ce  service  comprenait  le  soin 
des  chevaux,  et  il  ne  pouvait  qu  élre  mhle  ^ 
remis  aux  mains  d'une  noblesse  guerrière  qui 
neeembottait  qu'à  cheval.  Des  maîtres  hibOes 
la  formaient  A  tout  les  ussges  de  la  guerre  ; 
une  longue  épreuve  d'obéissance  et  de  sou- 
missi'  Ti  |tn''parait  le  futur  rhevnlier.  qui  de- 
vait comninuHrr  nu  jour,  à  servir  lui-même 
d'exemple.  Des  jeux:  pénibles,  où  le  corps  ac- 
quérait de  la  souplesse,  de  l'agilité,  de  la  vi* 
fuenr;  des  courses  de  bagues,  de  ehovmu, 
de  lances ,  disposaient  de  longue  main  é  ces 
tounmis  solennels,  où  l'on  avait  pour  specta- 
teurs l'élite  de  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  pour  récompense  la  plus  galante  ovation , 
un  baiser  de  femme  el  riuscription  .sur  les 
registres  publies  et  authentiques  des  offkiBn 
d^amet,  Geoffroy  de  Prenilly  Ait  le  maître 
qui,  au  onzième  siècle,  réunit  en  corps  de 
doctrine  les  rèfîlempnts  sur  les  tournois  appe- 
lés écoles  de  prouesses.  Le  mérite  de  l'inslitu- 
lion  appartient  ;i  la  France;  rAn}(ieierre , 
l'Allemagne ,  l'Orient  la  lui  empruntèrent. 
Après  les  Renaud  et  les  Rolland,  aoiquéls  on 
en  fait  remonter  l'origine,  BnguesdinetRayard 
brillent  au  premier  rang  parmi  tes  nombreux 
élèves  de  ces  écoles  de  prouesses?  nu  l'on  con- 
fondait dans  un  nièm»"  euUe  son  Dieu,  son 
roi,  son  pays  et  sa  dame.  L'institution  des 
armées  permanentes,  el  U  créelion  des  com- 
pagnies d'ordonnance  par  Charles  Vil,  la  fln 
tragique  de  Ilenri  II ,  tué  dans  un  tournoi.  Il 
suppression  de  la  lance,  les  cruprres  de  reli» 
"i<»n,  rextînclion  Jiro'Tressivp  il*  Ir»  ff'odalîté , 
la  substitution  à  raii(!ieune  formation  en  haie 
d'un  ordre  sur  huit  rangs,  l'action  du  feu  im- 
posée A  la  cavalerie,  modifièrent  les  exereicee, 
et  ces  demiéree  causes  altô^nt  Terme  dans 
son  es.sence,rtmpé(iiosArf;  elle  devint  de  l'in- 
fanterie  à  cheval,  ne  pouvant  se  mouvoir  qu'an 
pas  et    priue  au  trot.  Les  traditions  des  écoles 
de  proucs.ses  s'effacéreiil  de  plus  en  plus ,  et 
l'instruction  équestre  se  réfugia  dans  les  aca- 
démies. Fondées,  d'tbord,  sous  lé  patronagu 
de  Lafaroue  et  de  Fluvinol ,  i  Paris ,  Tours , 
Roidetux  et  Lyon,  elles  se  multiplièrent daut 
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Mut  le  rôyniim*  ;  Gattave^A^ël ph p  J]\\ ftrl<»»  XIl 
8l  Frt'dério  II  epéréicnt  entiii  une  sa^e  n?ac- 
Uon  dans  la  lactique  èt  l'iiislriiclion  de  la  ca- 

Sous  ces  grandi  mailrM ,  elto  m 
vini  i  s'éliiicer  i  p'eîBe  eirrièré  lar  les  tmitt 
1m  tlMdroiifl  ttl  lit  bstlerictw  IVos  reven  dé 
la  guerre  de  tepl-ani  eurent  au  moins  l'atan* 
trtçre  do  lonrnf^r  Ws  nicHilntioiis  des  iliilitaire<; 
vers  les  reformes,  et  de  faire  snilir  la  ncces- 
siLé  de  retlRnsioo  des  écoleii.  tiribeauval 
Umm  rinpultioB  et  •*i]iimortallie  tii  tréiat 
MB  ifwttoe  d'arliUem.  U  due  êt  Chtiiiul  » 
lia  an  après  la  conclusion  de  la  paix,  institue, 
par  ordonnance  du  2i  noùl  1704,  cinq  écoles 
d'éqtiitafion  pour  1  inslrnction  des  régiments 
de  cavalerie  et  de  dragons.  Ces  écoles»  com- 
mandées chacuoe  par  un  lieutejianl-colonel 
ra  niû<nr*  «i  pîteéM  «Mi  la  dkectiftn  tn^^ 
iMure  d'oflteiers  générauii  fnrtnt  éttUlil,  11 
a  Douai  »  la  S*  à  Metz ,  la  S'  à  Besinçon  » 
la  4'"  I  LaFléehe;  !«  5',  j>our  les  dra!,'on8,  à 
Cambrai,  sous  le  commandement  direct  d'nn 
i&arécbal  de  eamp.  Luc  école  centrale  devait 
lUf  pM«  i  Paris,  pour  retertir  lei  meil- 
Init  elèfct  liée  éeâlei  Momi^lnt.  ladépeh- 
demnwl  de  toutes  ces  écoles  des  n<Mi'- 
breusps  académies  où  brillèrent  les  Sollérsel  « 
le*  l  a  (JtH'rifui^rp,  ]v<  Htinreelnl ,  !*>HSivari,  ctP., 
il  existait  entore  d  autres  niancgcs  justement 
renommés  :  c'étaient  ceui  de  l'École  militaire» 
de  quelques  cor{M  dé  11  OMiiea  di  roi»  el  dte 
Mtte  éeele  d«  pagbs,  pépiDién  d^eicêHcnts 
eCBctera  de  eivalerie  »  tant  sous  l'ancien  ré- 
gime que  sous  l'Empiré  rt  In  Reslnurnlion. 
C'est  en  dirigeant  ces  div(M<  ih.t  léin's  que  les 
I^estier,  Saherre,  Luhersac  ,  >euilly.  Mont- 
fiiBe«D»  d'Auvergne,  Bohaa»  d'Absac,  etc., 
parrinreiit  MucaiiffnMBt  é  uoe  hlute  eélé- 
Wité.  kalTOT.iia  «iliiégé  tyiat  été  oenstruit 
à  Saumur  pour  les  carabiniers  qui  y  étaient 
eagamii^n  depuis  1765.  récole  dé  La  Flëctie 
^ut  transférée  à  Saumur.  Vers  la  lin  de  17HH. 
le  duc  de  Ciioiseiil  visita  ces  éc(^es{  il  recon- 
nut i|ae  ehiettae  «itlt  ane  ladllwde  {pirllen' 
liin  d'iaatrairet  yMleal  rMiédM  i  eè  ddfeut 
d'unifannité,  le  miniatre  ordôhna  A  ehaque 
école  d'envoyer  à  Paris  plusietars  de  ses  meiU 
lents  élevés,  alia  qu'une  f«nHni«i»if>n  d^eid^t 

ÎUQÏiê  était  eellv  dt^nt  i^n  prefrew  nieriUneni 
*4U-e  adoptés  p^ur  Téet^le  géHéiale  qu  U  se 

il  opoatil  d*4taUlr.  U  iiHiniMllai  %tmfMm 
htmlmyitMÊÊH  ttMailtdëAilli^ 
rte,  <i  »fÉddi>#M>  la4N»da«liÉiÉiil»ftÉ» 


Uonna  d'uné  feil  anibiblê  iH  pHn^ipf'Q  de 
l'écolp  dfl  haumur^  albfs  MUS  la  dii^ction  su- 
périeure du  marqtûâ  de  Poyanne ,  Ueulenàtit 
général  ;  Il  edtaiHtndittt  en  leédiii  étiit  11 
biMd  de  Lima,  brigedie^dee  améee  du  roi. 
U  sciMiM  <|tti  s'établit  entre  les  diverses 
écoles  nuisit  aux  résultats.  An.<«;i .  dés  1767, 
elles  sraîeni  ](r(»«(|ne  toutes  cessé  d'exi?;ler. 
lorsque  advint,  en  ITTl.la  créniion  de  l'école 
de  Saumur ,  formée  des  meilleurs  élémenls 

conpoetai  lit  cinq  é(M>lei  inelltnèei  sepi 
aepetmat.  flhaqae  eoloael  de  u^Htlêrle  dat 
y  envoyer  quatre  bfBelera  et  quatre  bas-ofB- 

ciers  ,  pris  parmi  ceux  qui  rénliis^nlft'l  \éi 
mei<leure<»  rniifitlions  yionr  rejioiMlro  i  !.i  -^ol- 
licilude  du  {(ouvernemeul.  Les  fonds  alloué* 
au  ministre  pour  l'entrelien  de  l'écolè  aytnl 
été  nptiriniéi  eu  itWi  on  Aii  daas  la  •éiMl' 
tliéd'Biuldenttif  e«t  atile  étiMlsiiiiieiti.  Ml 

besoins  impéricui  de  la  guerre^  le  dé#i*}Op|iti^ 
menf  dp  nos  forces  milim  rfs.  doh!uVf»nt  PdllH 
gain  de  caille  nut  fanisans  de  1  InsliltiUon  , 
el,  le  2  septemlire  1 7W» ,  en  rétablit,  à  Ver* 
saiiles,  l  école  d'équlUtion  ;  elle  pHt^  M  11 
malin»,  la  dlnoniinatldd d'iilMte  naliiMai» 
rf'tMmeMoii  dit  itwipm  é  tAeiM/.  Cet  étnMI^ 
sèment  ayant  paru  au-dessous  des  beieioi^ 
deux  nmivellp';  éenlpw  t  fnnmt  nnnevpp*,  p||^ 
arrêté  du  9  septembre  17i>H:  elles  furent  jdâ- 
des  i  Lunéville  et  à  Angers.  Ces  deux  d«r- 

niêne  écoiei  a*tureat  qu*ane  etiitaaee  dplil»- 
mire;  eo  IW»,  il  a'eiieUit  plUt  qoala  lêull» 

école  de  Versailles,  qu'un  décrét  impdrillTtai 
sufipriiTiPT  It»  8  mars  de  cette  même  sniîèp. 
pour  reconstituer  sur  ses  débris  VSeoie  ipé- 
daiede  SaiiU'GBmmtn.  Celle  école  fut  roiU- 
mandée  par  le  général  tilémenl  de  U  Renciéret 
au(|uel  succéda  le  giaérfel  Ilidpiini.  k  liltee- 
tauration,  raMsIiaBa  loole  MiîliUlri  H  Mlle 
de  La  Flèche  ayant  été  rétablies ,  on  t  f^uhit 
celles  d«;  Saint-Cyrel  de  Sainl-Uet  MinHi.  ainsi 
que  le  Prytanée  militaire  de  La  i  lerhe,  ^mt 
ordonnance  du  50  juillet  1814,  et  ÏMtoie  tpe" 
cM»  m  ^antêlmu  dispaMi.  Aprte  liai  faMTe 
longue  ei  ectlTe,  i'ioMnaaai  laaaae  qMe  ttH»- 
sait  dans  nos  ihstUutiéae  IlIKtail^s  la  sup- 
pression d'une  telle  école  oepo«T«il  khapplt- 
«  l'illnsfre  maréchal  qtii  diHgf^il  alors  le  .I*». 
parteineui  de  la  mierre  C>«1  su  dM<'  \\p  i)6\~ 
matle  que  la  cavalerie  doit  la  reorgnniiaiieii 
di  eet  dUlHaHanat.  Par  ufdoaaeata  dl  M 
ééMmkê  m4t  II  «dli  «  ItaMih  l'dMl 
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destiné»»  à  formpr  des  inf?trupf«>iir5  pour  imi» 
les  corps  de  cavalerie  ,  «l  chaque  r  ^^iiueiil  y 
envoya  quatre  élèves ,  dont  deux  lieuieiianU 
ou  sous-lieutensnU,  et  deux  tou-ollicia*  ou 
WiguUen,  in^fféremmeiit.  Chftqne  jowrwIU 
école  grandissait  sous  le  comniajMleoMDt  des 
Laferriére»  dw  Foissac-Lnlour,  des  Gentil 
Saint-Alphonse ,  lorsqu'un  évoncmout  jinli- 
tique  la  fit  licencior  le  30  mars  iH±À,  el  l'on 
établit  à  Versailles,  par  urdonuance  du  î»  uo- 
tcmbre  m»  ud«  ÈeoU  d^appHeatwn  dê  00- 
i^aUrie.  Cette  éoote,  connnaadée  per  nn  eolo- 
nel,  était  placte  tous  la  direction  supérieure 
(hi  îTonArnl  cnmniandnnl  l'rr.oli'  de  Sainl-ryr. 
alors  $ous  les  ordres  du  cumto  de  Durfurt. 
L'école  do  Versailles,  traostcrcc  u  Sauinur 
pâr  ordonnance  du  11  novembre  1824,  passa 
MDc  i»ar  nnè  nouvelle  méluioiplioM»  el  de> 
ttnl,  le  10  min  4      YÊeoU  royale  de  cava- 
lerie, constituée  d'après  un  bouv^  ordre  d'i- 
•lô^'i,  el  dans  des  intentions  lari^es,  bienveil- 
lanU's  cl  {:(»nérmise».  Organisai  par  le  général 
Oudinut,  qui  sut  encore  illustrer  un  nonid^)à 
Uiltoique,  elle  devint  bientôt ,  sont  ooe  di> 
fCeilon  ietive  autant  qnlublle;  on  monument 
européen  ,  où  l'empereur  de  Auisii ,  le  rtn 
d'Ani^îolerre  el  les  souverains  de  jircsquc  tou- 
iP'î  l»>s  puissanees  envoyéreiil  leurs  aides  de 
l'iuip  el  les  meilleurs  orUciers.  Tous  vinrent  y 
Percher  des  exemples  et  des  modèles.  »  (  Re- 
«lUreftet  hktoriqun  tw  Im  Êeolei  ée  «noole- 
rte  en  France,  par  M.  Jacptminf  rapportfwr 
du  conseil  ^MmcUm  49  VÉeok  di  Saw 
mur.) 

l/êcole  rnvalc  le  (  ivalerie,  réorjraniséo  par 
orduiuiance  du  1  novembre  l^tô ,  forme  les 
inaltUdeurs  des  troupes  i  dmval,  et  spécia- 
leinenl  dant  les  principes  de  VéquIiaUon  ;  elle 
instruit  les  élèves  de  l'école  spéciale  11 1  il  i  la  ire 
de  Saiut-Cyr,  qui  sont  destinés  au  service  de 
la  cavalerie  et  à  former  des  instntctenrv  .ij»- 
p^lès  À  re|inrler  dans  les  régiments  un  mode 
d'iuslrucUua  uiiii'urme,  cummuau^isi  à  crévr, 
dâne  le  même  bnt,  une  pépinière  de  aoia- 
offtcien  inslnideufs.  L^inelrudion  do  Téonle 
de  cttalcrie  eet  toute  militike  ai  buée  aur 
les  ordoojiauccs  el  les  règlements  eu  v'igueur 
pour  les  troupes  «  rheval  ;  elle  comprend  : 

1»  L'ordonnance  burle  service  iiitérieur  des 
troupes  à  cheval  ; 

ff^VordonnanoB  aur  VetercStt  H  lea 
lotioBs  do  Ift  «ivalMio; 

mr  kMlaeiM|9«Éai; 


SCO 

4*>  L'ordonnnnr»»  mit  le  st-i  vlet»  «'ampi* 
gne,  applique  sur  ie  ii.'craiii ,  .Tui.tni  que  p08* 
sible,  el  iiurluuC  pour  le»  reconnaissaai^; 

On  cours  d'équiution  militaire»  cornpre^ 
nant  la  réunion  de  toutta  lia  eonnaiHinH» 
théoriqnea  et  pratique»»  relativeniMt  ai  oho* 
val  et  à  son  application  ans  woroioea  ot  tiU* 
vaux  de  l'art  militaire  ; 

6"  L»a  voltige,  l'escrime  et  \n  uatalion  ; 

7»  Un  cours  êlémeotaire  de  compuiulité 
pour  lia  dlévii  inttrncliQn  ; 

Un  court  de  maiéobillirit  et  nn  ioun 
d'hippialrique  élémentaire  il  pittiquf  pMT 
les  élèves  maréchaux-ferranls; 

9"  La  «^oHfH  rir  di2  l'ordonnance  et  la  mU" 
.sique  militaire  punrles  élèves  trompettes, 

Il  y  a  li  l'école  un  haras  d'études  al  un  no* 
nége  académique. 

Le  nombre  do  obovavx  do  manège  ou  de 
carrière  à  entrelonir  à  l'école  est  Axé  par  le 
ministre  do  la  guerre,  d'apréa  lot  beaoiaa  du 
service. 

Les  cours  d'iuslructiou  iMui  divisé»  ta  deux 
annéet.  Lot  ofidin  ot  toni  oflhim  d'I»" 
ttroction  ot  lia  dlévet  dea  divofiN  nalégwiii 
noordlement  admis,  suiveut  les  oottit  iê 

première  année;  loraqu'ils  oui  satisfait  atit 
examen<;  ()ni  ont  lieu  à  la  Un  de  cesoouit^ 
il»;  sujvtiiii  (eux  de  <lenxié?ne  année. 

Les  ofiiciers  el  autres  uiiUuires  suivait  les 
eoun  do  l'deolo  penvtni  dire  antofiini  par 
lomlnitito  de  la  gueriro  à  douUtr  «ne  oMdi 

d'études. 

Nul  n'est  admit  à  paater  plut  do  trvit  Mo 

«  Térolp 

Um  conseil  d'instruction  est  ciiarge  de  il 
baute  direction  de  l'enseigiiement  de  l'école. 
11  propote  lea  cbaniemonli  ^'il  jugo  vlili 
d*y  apporter  et  régie  la  miiche  dao  Mm,  0 

est  chargé  dot  eumens  de  pe^isage  des  c<Hir<: 
de  U  première  annt'e  d'études  à  cenx  de  la 
seconde,  et  des  examens  de  sortie  de  1  t^role. 

ÉCOLE  ROYALE  VÉTÉHliNAIfii:.  li^ 
Voy.  Écoias  tnfcTiuAUtis. 

koLE  mm  yMmm  m  m- 

LOrSE.  Voy.  Écoles  vu ÉBWAiMs. 

ÉCOLES  D'ÉQUiTÀTlON.  Vof.icounpm» 

01  CAVALIRIK. 

ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES.  C'est  à  la  fonda- 
liou  de  la  première  école  de  ce  gelure  qu^fl 
faut  rapport»  rimpnWoi  di>i^tw  IIMIWt 

dont  )m  m»k  m^êêfm  ^HitMi^f 
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centre  aux  eiïorU  de  ceux  qui  s'en  occupaient 
séparément.  La  France  en  oITril  la  première 
Teiemple  ,  on  1702 .  ]iar  !'t'i:iMi<î;eTn('ni  de 
l'école  vi'tt'rinaire  (If  I.yoïi  par  Bi)Mr;.'('lat ,  a 
qui,  trois  an$  après,  ou  diil  aussi  la  fondation 
de  aSÈt  d'Alfort,  plus  pariiculwrement  proté- 
gée par  le  gouvernement.  Aujourd'hui ,  celte 
dernière  renferme  une  bibliothèque  apéciale , 
un  cabinet  d'anatomie  comparée  et  un  de  pa- 
tholo£[ip.  Rioiilôt  s'tMevèronl ,  par  une  profi- 
table t-mulalion  ,  los  l'cnlfN  do  Montpellier  et 
de  quelques  villes  d  Italie  et  d'AiIcmape.  Plus 
tard  f  celle  de  Montpellier  a  été  transférée  â 
Toulouse.  De  nombreux  écrits  composent  an- 
jourd'hui  les  précieuses  archives  d'une  science 
qt:'iî  n'pst  plus  pprmis  do  ronfonilre  avec  le 
simple  métier (io  la  iiiarn-lirilcric.  «l'iinf  sri<»nre 
cultivée  par  un  assez  grand  nombre  d  honnnes 
distingués  pour  mériter  d'avoir  place  tout  près 
de  la  médecine  humaine,  qui ,  bien  que  supé- 
rieure A  raison  de  son  objet,  doit  tenir  compte 
à  sa  voisine  des  obstacles  qu'il  Ihut  que  cellc- 
n  surmonte  pniir  trouver  !e  remédo  ;i  dos 
maux  sur  lesquels  on  ne  p«Mit  lirer  aucune  lu- 
mière du  sujet  qui  les  eiuliire.  A  l'instar 
de  la  France ,  l'Angleterre  ,  rEsjiagne ,  la 
Suède ,  etc. ,  ont  formé  des  établissments  vé- 
térinaires d'où  sont  sortis  des  homm^  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  L'ensei- 
gnement vétérinaire  reçoit  aujottrd'hui  dans 
iKis  écoles  un  développement  tel  i^u'on  est 
fondé  à  espérer  de  voir  prendre  iia  essor  de 
plus  en  plus  brillant  i  cette  branche  impor- 
tante des  connaissances  humaines,  dont  les 
pru|;rés  intéressent  à  un  si  haut  degré  Tagri- 
cultut  e,  rinduslrie,  le  commerce,  et  dont  l'In- 
fluence s'exerce  sur  la  puissance  mililaîre,  qui 
se  rattache  intimcioent  d  la  sûreté  el  à  la  pro- 
spérité de  la  France. 

ÉGOmOMIB.  s.  f.  En  latin  CBConomia  ;  en  grec 
o^ftonomt*a«  de  ^KkiOf  maison,  famille,  et  de 
nom^,  répic.  Ex|iression  vague,  souvent  em- 
ployée en  [ihysiologie  pour  désigner  l'ensemble 
des  roiictiuiis  dans  les  êtres  vivanls,  et  plus 
particulièrement  dans  les  animaux.  On  a  pro- 
posé de  remplacer  cette  expression  par  le  mol 
organisme,  qui  est  plus  rigoureux. 

EGORGE,  s.  f.  En  lat.  cortex.  Partie  des  végé- 
taox  employés  en  médecine.  Voy.  Bscoin 

ÉCimCE  DE  CHÊNE.  Vov.  C.nt^z. 
ÉCOnCE  DE  NOIX  VERTE.  Voy.  Nover. 
ÉCORCE  DE  WINTER.  Cette  écorce  est 


fournie  par  un  arbre  toujours  vert  qui  croit 
au  Paraguay  et  que  les  botanistes  nomment 
ffrymis  ff'intpr.  Elle  est  épaisse  de  66  milli- 
mètres et  r(nilée  en  fraguienls  d'environ 
32  centimètres  de  long.  La  surface  de  ces 
fragments  nt  raboteuse,  d'un  jaune  roox, 
parsemée  de  taches  rougeâtres;  Tenr  cassure 
est  compacte,  grise  A  la  circonférence,  rouge 
intérieurement  ;  leur  saveur  est  âcre  el  brû- 
lante, leur  odeur  résineuse,  aromatique.  L'<*- 
curce  de  Wintfr  est  un  stimulant  éneri;ii|ue, 
rare  à  trouver  dans  le  commerce,  et  qu'on  rem- 
place en  général  par  la  cannelle  ordinaire. 

ÉCORCE  DU  PÉROU.  Voy.  QomvmiA. 

ÉCORCUEITR.  s.  m.  En  lat.  coriariut.  Celui 
dont  le  métier  est  d'écorcher  les  bétes  mor- 
tes. Ce  cheval  n*est  p!uft  hnnqw  pour  Cé- 
corcheur.  Aujourd'hui  ou  dit  plus  commu- 
nément équarisseur. 

ÉCORCHURE.  EXCORIATION,  s.  f.  En  liUn 
«xeoriolto,  de  «or,  hors,  et  de  oortum,  cuir, 
peau.  Solution  de  continuité  de  la  peau,  peu 
étendue  et  superfioidle,  produite  par  le  frot- 
tement d'un  corps  on  ]tnr  un  coup  donné 
obliquement.  L'émrchure  est  un  accident  peu 
grave  qui  disparait  de  lui-mérac,  si  Ton  lait 
cesser  la  cause  qui  Ta  produite  :  ainsi,  quand 
il  est  dû  2  la  seWe,  il  suffit  de  corriger  les 
défauts  de  ce  harnais  ;  s'il  y  a  cor,  on  lotionne 
le  [garrot  avec  dn  vin  tiède;  s'il  y  a  douleur, 
on  Tait  des  applicalioas  de  cérat,  de  beurre 
frais  nun  salé,  ou  des  loiious  émollientes;  si 
Técorchureest  due  à  la  sellette  ou  A  la  eron* 
piére,  les  moyens  sont  les  mêmes  que  dessus. 

ECOL'ER.  Voy .  ÉrortiTEn. 

ÉCOULLMENT.  s.  m.  En  latin  ftuxus,  action 
de  couler.  Mot  par  hqw]  on  désigne  la  ma- 
tière qu'un  cheval  jelle  par  les  naseaux.  Voy. 
A5GI5E,  BaottcHiTE,  (îoUHMt,  Mouve. 

£ooiifemenl,  se  dit  aussi  des  évacuations 
de  sang,  de  pus,  de  mucus,  de  sérosité,  d'u- 
rine, etc. 

ÉCOULKMKXT  DES  OREILLES.  Voy.  Onn 
et  Maladies  des  oreili  es. 

É'.OURTÉ.  Voy.  Écocrter. 

ÉCOURTER.  ÉCOUER.  v.  En  lat.  âeeurUm. 
Cest  couper  la  queue  i  un  cheval.  Voy.  Am- 
poTATiov.  Les  bidets  d'aRnre,  les  chevaux  de 
fermier,  de  boucher  et  quelquefois  ceux  des 
commis  voyageurs,  sont  ieourté$  sans  flsgu^- 
ta(je. 

ÉCÛITÉ.  ad].  Se  dil  des  pas  d'un  cheval 
qu'on  promnie  dans  la  main  et  dans  lee  takms. 
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C'est  un  pas  d'école,  un  raccnurfi  d'un 
chevai  tjui  est  Lalaucé  entre  les  talons,  qui 

les  écoute  sani  se  jeter  ni  sur  l'un  ni  surran- 
tre  ;  ee  qui  arrive  quand  il  prend  finement  les 
aides  du  talon  et  delà  raaio.  — ÉcotUé,  se  dit 
aussi  du  temps  et  des  mouvements  qui  s'y 
rapportent.  Vov.  Soutemi. 

ÉCOLTËU  bÔlN  CllEVAL  ou  î>£S  CUEYAUX. 
C'est  être  attentif  A  ne  point  les  détourner 
quand  ils  manient  bien.  Cette  action  est  né> 
cessairc  avec  tous  les  chevaux  et  dans  toutes 
tes  occasions.  11  n'y  a  pas  d'écuyer,  tout  ha- 
hile  ([u'il  suii.  tjui  n'iiil  |)as  besoin  île  toute 
son  intelliiienu'  j»our  s'emparer  de  celle  de 
!>ou  cheval,  et  lui  iransœeltre  la  sienne.  £n 
écoutant  liien  son  cheval,  on  évite  d'afiporter 
le  moindre  changement  dans  le  travail  qu'il 
»écute  avec  lÎMsilité.  Cest  déjà  quelque  chose 
pour  mi  cavalier  de  posséder  co  sonlimiMit. 
Un  lie  jteul  trop  reconuna,  der  n  lle  nUeulion 
aux  cochers  et  à  ceux  qui  dressent  de  jeuueii 
cheveux. 

ÉCODTEUX.  a^j.  Se  dit  d'un  chevil  qui  hé- 
site, qui  n'aborde  pas  franchement  l'allure 
qu'on  lui  demande,  et  saute  au  Heu  d'avancer. 
On  dit  aussi  r^frnu.  La  mauvaise  disposition 
de»  forces  fait  souvent  uoitre  entre  elles  une 
lutte  qui  paralyse  toute  espèce  de  niouvemenl, 
et  rend  le  cheval  éeauUux  ;  ce  début,  qui  n'est 
pis  du  tout  l'eiretde  la  mauvaise  volonté,  dis- 
parait sous  une  main  habile.  En  tALint  sou 
cheval,  on  panietit  à  Irouverla  rordc  sensible 
qui  donne  de  la  fraurhise  aux  allures,  et  fait 
disparaître  promptement  son  caractère  écou- 
leux. 

ÉCODVETTE.  s.  f.  En  lat.  seapa.  Espèce  de 
balai  propre  i  ramasser  le  charbon  dans  le 

foyer  de  la  forge. 

ECOUVILLON.  s.  m.  Espcco  do  balai  à  uinn- 
che  court,  dunl  les  utaréchaux  se  scrveolpour 
projeter  de  l'eau  dans  le  foyer. 

EGRASEUEKT  DES  TESTICULES.  Voy.  Cas- 

TiATtOV. 

ECSARCOHE.  s.  m.  Eu  lat.  «cmrcoino; 
eo  iksarkânta,  de  éx,  de ,  hors»  et  »am, 
iarkos,  chair.  Excroissance  charnue. 

ÉCROUEIET.  Voy.  Mal  r  r  tm  ie. 

ECTOZO.\lRtS.  Voy.  Exiozr.vmEs. 

ECTROFION.  s.  m.  Eu  laU  eclropium,  ever- 
sio  palpebra,  du  grec  HUripôf  je  renverse. 
Éraillementde  la  paupière;  renversement  en 
dehors  de  la  paupière  supérieure  ou  de  Tinfé- 
rieure.  L'eclropion  est  produit  par  la  rétrac- 
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tiondela  peau  des  parties  qui  avoisinent  l'œil, 
à  la  suite  de  plaies,  d'ulcérations,  de  brûlures; 
ou  par  un  boursouflement  œdémateux  de  la 
conjonctive ,  dans  le  cas  de  rétraction  de  hi 
peau  par  suite  d'une  cicatrisation  vicieuse.  On 
incise  la  cicatrice  horizontalement  et  dans 
toute  sa  profondeur,  on  détache  jusqu'au  tissu 
cellulaire  pour  rendre  aux  parties  toule  leur 
mobilité  ou  rapprocher  les  paupières  sur  le 
globe  de  Tieil,  et  on  les  maintient  dans  cette 
position  au  moyen  de  compresses.  En  môme 
temps  on  provoque  la  cicatrisation  par  des 
pansements  excitants,  l/crtropîon  est  une  af- 
fecliun  {leu  commune  i  liez  le  cheval,  et  que 
le  plus  souvent  on  ne  traite  yn-^,  tint  à  cause 
de  la  difiiculté  d'applicaliun  il  un  appareil  sur 
la  région  de  Tceil,  que  parce  que  celte  mala- 
die ne  nuit  pas  essentiellement  au  service  que 
doit  rendre  l'animal. 

ECniAM,  ANTE.  adj.  (Jnijette  de  l 'écume. 
qui  se  couvre  d  •  ( un,,'.  Cheval  icvmmUt  àott- 
die^écumante.  Voy.  Écume. 

ËGUlfE.s.f.Enlat.i|»ima.  Bave  qui  sort  de  la 
bouche  des  chevaux,  quand  ils  sont  échauCKs 
ou  en  colère.  —  On  appelle  aussi  ieum,  k 
mousse  blanche  qui  humecte  sans  cesse  les 
bouches  fraiche«;  ((ni  jrnûtent  bien  le  mors.  Les 
bouches  dures  sont  toujours  sèches.  Voyez 
BoucuE.  —  Ecume  f  se  dit  également  de  la  sueur 
qui  s'amasse  sur  le  corps  du  cheval.  Ce  cheval 
est  touieouwrt  à'iewne, 

ÉCUMER.  v.  En  lat.  spumors.  Jeter  récume. 
.S(//(  rhftuil  oommençaU  à  éewnur.  Une  faii 

qu'icximer. 

UUilUK.  s.  f.  En  lal.  equile.  Ganeau  et  Mé- 
nage font  dériver  le  mot  écurie  du  laliu  bar- 
bare scfira,  Kuria;  il  s'est- d'abord  écrit  «9. 
cuirie^  etcuyerie.  D'autres  le  font  dériver 
I  iVc'juttt,  cheval.  Bâtiment  destiné  à  loger  les 
chevaux,  ainsi  nommé  parce  que  la  direction 
en  était  auticlois  (  onfiée  aux  éetivers.  Avant 
cette  époque,  Vetabte  du  roi  de  France  était 
gouvernée  par  un  graud  ufUcier  qu'on  appe- 
lait te  oomie  de  l'estabh  (oomes  sfo^t).  Cet 
o(Th  i<  r,  quicommandaitlesarmées,  Ait  nommé 
plus  tard  conneitable  ou  comte  de  l'étable, 
parce  tpi'il  avait  la  suriMlciiilaiice  Je  l'i'eurie 
du  priiii  r,  rt  h'  >oin  dt;  faire  lofimir  par  les 
provinces  les  chevaux  i|u'elles  ii«  \aii'nt  tous 
les  ans  aux  écuries  royales.  Ce  qui  pourrait 
cependant  faire  douter  de  cette  étyroologie, 
que  PinarJ  ciniti  vie.  c'est  que  les  parmsons 
se  sont  d'abord  et  longtemps  nommées  esta- 
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bittei,  itUibUêê  {»tabm^);  cela  ftrait  tom- 

héth  prétendue  origîno  romfx  slabuU,  d'au- 
ttiit  <n\e  chaque  infnntcrip  coinninnale  ou  du 
moins  la  pluporl  avai<Mit  U-nr  connétabl<>.  On 
poutftit  ionc  croire  que  le  connétable  était  le 
mmitê  des  gttniiDin  oa  d'mia  gimison  {comes 
HtkmÊHê).  AtltMMs  le  «sottoétaBIt  éuit  le 
IMmler  olllcler  do  U  couronne ,  qui  atait  1c 
romnnndeniPnl  sjf'nt'ral  dos  nrmôfs-  Ccllo 
r!mri:('  fut  supprimée  pm  I(ï27,  <i]m  in  h  mort 
àu  coimclsble  de  Lesdîguiér«i(.  Nnpolcoii  la 
HHiUlt  en  Ihveir  du  prince  de  Wtgram  (Ber- 
Ihler),  qtti  n'a  pu  m  detseoeaieur. 

iM  éêiiHee  doivent  ébe  centtruitet  de  mt- 
nfére  i  recetelr  contfnupllf ment  un  air  pur, 
k  n*«tt!f^r Tii  tip  ^rder  l'huinidité,  :*i  ivoir 
une  température  i(ni  ne  soil  pas  ires-diffé- 
reste  de  celle  dti  dehors.  Pour  qu'une  écurie 
jodiie  de  ees  imtages,  il  faut,  autant  que 
^•nMe,  loi  dMMr  «n  temin  eee  et  élevé, 
el  employer  pour  la  huir  des  matériaux  qui 
n'ahsorheiil  pas  l'Iiumitlité,  en  évitant  surtout 


libre  pasMfie  denrUve  lee  n]i|t<;  la  haatewr  du 
bâtiment  doit  ftre  proportioîin<'c  r'i  m  ç^ran- 
denr.  Les  voûtes  sont  préférables  aux  pla- 
fonds, car  elle:»  maintiennent  l'écurie  piu.<: 
chaude  en  hiver,  plus  fraîche  en  été ,  et  dans 
le  cas  d*iiioendle  s'opposent  ani  progrés  du 
feu.  Le  sol  est  formé  de  bois,  de  pteme,  de 
briques  ou  de  terre.  Dans  le  premier  cas,  ce 
sont  lie  lan»es  madriers  présentant  une  sur- 
f.ire  facile  à  nettoyer,  mais  stisreptihle  de  de- 
veuir  glisMute  el  dangereuse  pour  le^  chu- 
tes ,  les  écarta  et  mlDe  lutres  accidents,  qu'on 
n'empêche  pas  toujours  par  des  rainures  on  des 
crans  pratiqués  dans  les  planches*  lesqiiels  se 
détruisent  facilement.  Les  dalles  doivent  être 
rejctécs  pour  le  sol  en  pierre  ;  on  le  fait  avec 
du  pavé  ou  du  cailloiiia;'e.  Le  pavé,  dont  l'u- 
sage est  très-fréquent,  a  besoin  d'être  réparé 
anaaltôl  qu'il  se  dégrade,  anlreinent  l'urine  y 
s^onroe  et  s'y  Inflltre;  les  éhevaui  y  font 
bientét  des  trous  oû  ils  mettent  la  pince  de 
hur<  pieds  postérieurs,  el  rette  iiaiiitiide,  qui 


eetn  on  il  se  forme  du  salpêtre,  dont  rafOnité  1  It'ur  plait  i^ruéi-nleuiciil ,  les  rend  facilement 


pour  Teau  est  extr^-nie,  en  sorte  que  l'humi- 
dité eut  permanente  partout  ou  ce  sel  existe. 
L'eipoiltieii  dee  écuifes  variera  nécessaire- 
Mot  dans  les  éimmites  eooifées  :  en  France, 
Ileo&vîettt  de  les  tarienter  au  levant,  parce 
qu'elles  ^ont  plu<  n  TaUri  des  vents  du  nord 
et  du  midi,  et  que  l'air  y  est  plus  tempéré. 
Le»ir  température  est  pins  rt<£:f»ilière  dans  les 
villes»,  maiti  elles  ont  un  air  moins  pur;  le 
eootttfre  a  Heu  ijutnd  elles  sont  isolées ,  et , 
dans  ee  cas,  H  est  convenable  d'y  ftire  des 
pMâtions  d'arbres  pour  modérer  faction  du 
M>T^i1  rt  dr^  ypnts ,  «;nns  rf-pendanl  empéclux 
[mi\  ^  frnl  rptic  nrtiuii,       vi{  propre  ;i  coni- 
JlMillrc  1  humidité ,  La.saluljnle  des  écuries  dé- 
pend prindpaleaient  de  leur  grandeur,  de  leur 
iimiMoa  iatérieuie,  du  rapport  des  ou- 
Yonuraa,  ain  d'y  dire  naître  des  courants 
d'air  é  volonté ,  aussi  bien  prés  du  sol  que 
dan?»  les  parties  plus  élevées.  La  lon(7Ucur 
d  une  erurie  est  déU'niiiaéc  par  le  nombre  des 
chevaux  que  l'on  sepropofîe  d'y  placer,  et  par 
li  naniérè  qu'on  vent  adupii  r  pour  tes  sépa> 
fer  tes  ms  des  autres,  manière  dont  nous 
parierons  tantèt.Sa  largeur,  aoàt  qu'on  veuille 
établir  on  ou  deux  rangs, aura  lonjours  un  cs- 
p?ct  d'enviroT)  f|intro  motrf^s  pour  la  place  de 
l'auge,  du  râtelier  et  de  rha»]ue  cheval  dnuK  sa 
longueur,  et,  en  outre,  un  intervalle  d'euvi- 

tott  trois  nèireB  et  m  tiers  pour  laisnr  m 


pinçards.  Le  cailloulage  ressemble  aux  chemins 
fbrrés  ;  il  est  de  peu  de  durée,  et,  en  se  dé- 
gradant, 11  offre  tous  les  Inconvénients  dont 
il  vient  d'être  question  ;  si  c'est  dn  sltei,  le 
llltratiou  des  urines  a  lieu  plus  facilement. 
On  emploie  .souvent  Aas  Lritpit'v  placées  de 
champ  dans  les  écuries  de  luxe   \a'  moyen 
le  plus  écouoiitique  cousislc  à  faire  ut»age  4u 
blanc  de  salpêtre,  auquel  on  donne  pour  base 
une  terre  susceptible  de  se  tasMr  i  la  batte  et 
de  ftire  mastic,  comme,  par  exemple,  dans  les 
constructions  où  le  plâtre  est  employé.  Un  sol 
Aiit  ainsi  est  impénétrable  a  l'eau,  et  se  répare 
sans  dépense  cl  presque  sans  peina.  Au  siir- 
|)lus,  le  sul  est  communément  pavé.  Dans  tous 
les  cas,  il  sera  disposé  en  pente  dou(  e  pour 
récoulemeot  des  urines  et  des  eaux  qudcon> 
ques,  depuis  le  devimi  de  l'auge  jusqu'au 
commencement  du  clii'iniii  trai-é  dcrrlén-  les 
ehevauv.  ou  ces  cinx  aboutissent  ifins  iino 
sorte  de  riiisiieau.  l.elle  pente  offre,  outre  cet 
avantage,  celui  du  soulager  et  de  releva  le 
devant  du  cheval.  Tout  le  long  des  murs, 
vis<i^s  desquels  se  tourne  la  téle  des  cbe- 
vaux,  sont  adossés  use  mÊgB  ou  mangeoiref 
el  un  rdtetier.  Les  auges  «îerverii  :i  'iMacherles 
chevaux,  i  y  placer  uue  partie  de  leur  nour- 
riture, et  quelquefois  leur  boisson.  Elles  con- 
sistent en  o  ne  espèce  de  eanol  dTenifron  4  dé- 
tlméAm  et  demi  de  piofondov,  av  s  > 
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WtMWi  ^  àmi  ()«  l«r(i[eur,  clos  pur  s<>!<  deux 
bouts,  el  élevé  à  974  milliipélres  Ue  icrre.  Ou 
faii  augtàfc  t'u  bqiii  uu  en  pierre.  Lorsqu'elles 
soQ(  en  )ioi»,  il  {km  qnt  lit  plllichw  dont 
9)|es  (offiiMi  iMilaîii0iit)Nv  d'ialarraUet 
par  QÙ  l'avqiun  ou  It  touque  ruiiiliitrikw  ao 
^^eval  puiseeiil  s'échapper  ;  le  bord  de  la  pa> 
roi  ^Ultérieure  ou  (hnanltiro  sera  reconverl  de 
fi  iiillus  (le  tôle,  atin  d'emjict  iier  r-tninial  do 
ronger  le  ïmln  el  de  coQlracler  i  lialiiiude  de 
tiqnvf.  Lm  ntngWHros  eu  pierre  tout  plw 
i^ilt,  pltti  aÎMM  i  utlaf «rtt  ptuTratmèoM, 
in  befoio,  fcrrir  d'abreuvoir,  ai  l'on  e.«t  à 
portée  d'y  copduire  de  l'eau  à  l'aide  d'un  ro- 
biiiei  <|u*oii  ('laljlil  n  Tiiiie  (le  lourK  extrémités; 
un  ùtiire  robiael,  jilaci'  <(  rexlréiiiiltî  e])[)ost'!e, 
pfriiiei  r«eoi)l^>eiildu  lluide  lorsque  le«  ebe- 
wn  09t  btt.  Ud§  ooo8oloi  tor  lfln|«6llit  oo 
•ppuio  lot  ovget  do  boit  oo  4e  piom  tonl 
«<|  acées  de  manière  à  ne  pas  priver  les  pale- 
freriieis  de  la  iHciliiè  de  relever  la  litière  jiour 
la  ranîer  sous  l'aui^'e,  el  à  ne  pas  fournir  au 
cheval  l  occnsiou  de  s'atteindre,  de  se  blesser 
Wt  genoux  el  de  se  couronner.  Au-dessoui»  du 
bord  4I0  la  parai  aotorioura  oo  atlid»,  dans 
les  anget  de  bois»  et  l'oo  scelle,  dans  les  anges 
do  pierre,  trois  anneaux  à  distance  éfllo,  dont 
l'tm  pour  soutenir  la  barre,  el  les  deux  auln-s 
j  o'ir  nîtarber  on  jiassi'r  l»'s  longes  de*  licous. 
Leb  râteliers,  situes  au-dessus  des  mangeoires, 
sûol  des  espèces  de  grilles  de  bois  ayaol  com- 
monémoni  ê  déeimélros  ol  10  millÎBMtroo  do 
iMUlonr,  ol  qa*on  place  do  naniéro  à  eo  qu'ils 
soiont  droill  ou  inclinés  ;  la  première  dispost' 
tion  permet  moins  facilemeMt  aux  ordures  et 
au  fourrage  de  tomber  »ur  les  chevaux.  Si 
l'on  n'est  pas  géné  par  le  défaut  d'espace,  on 
aura  soin  qve  rextrémilé  inférioiuo  dos  râto- 
rters  soil  êJoigoée  da  mur  d'enviran  4  déei* 
mètres  ol  demi,  olquo  cette  distance  soit  rem- 
plie par  un  grillage  horizontal  plus  serré, 
qui  Vn  rfl  passage  '•  î  «  |iMussiére  du  foin  et  la 
laisse  lomljer  euarrifrc  de  l'auîre.  Les  fuseauiL 
des  râteliers  doivent  être  dislanU  d'un  déci- 
métro  enfiroo,  ol  nulor  dana  les  eafiléa  00 
ils  s'iiuplaototil  pour  qu'ils  n'opposoni  pas 
autant  de  résisUnoo  i  la  sorlfo  du  fourrage. 
11  est  des  écuries  avec  auges  sans  râtdiers  ; 
elles  ne  eoiivicnnent  que  pour  les  pays  où 
l'on  alimente  les  chevaux  avec  des  fourrages 
hachée,  i»euU  ou  mêlés  avec  le  grain,  ou  bien 
«QCQra  pour  Au  haras  oit  ron  retire  les  che- 
wm  9Miw(  liimUiiâlMVMlawdiiiiÉi 


luritpM,  «ans  les  attacher,  lïùm  i>iven«)di<  fjn* 
la  longueur  des  écuries  dépend  Ir  la  maniéré 
de  séparer  it^  chevaux  eulre  eux.  Voici  les 
régies  àohaaofot  é  cet  égard.  La  plam  ooou* 
pét  on  laifauf  pa»  chaque  olioeal  uiriaio 
salon  qu'ils  soBt  aéparoi  par  des  kVMs  ou 
par  des  cloisons  de  plauches  qu'on  nomme 
stalles.  Les  barres  sont,d'tfn  côtr-,  suspiMulvies 
par  uuecordâ  à  an  trou  du  ptUer  pUcti  vi^-<i- 
vis  de  l'anueau  dont  il  a  été  parlé  plus  haiil; 
on  anélo  etito  dorntéi»  oorde  par  unolaalo 
nnlauto,  oe  qui  dowM  do  la  CuiHtd  pour  ààm 
gager  promptemoi^  un  cheval  embarié.  ia 
h.irre  *;erft  «lors  suspendue  a  une  hauteur  un 
peu  supérieure  a  celle  des  jarrets  du  cheval, 
cl,  par  le  bout  qui  regarde  l'auge,  elle  cor- 
respondra au  niiUeu  de  l'avanirbras  de  l'aBÎ» 
ma).  Us  piliers  aonl  ôlttéa  dolotro  d*ouflfaB 
un  mètre  et  un  tien,  ol  enfoncés  i  •  éè^mih 
très  etSO  millimètres  de  profondeur.  Au  moyeu 
des  séparations  établies  par  les  barres  on  peut 
ne  laisser  (jue  l'inlervalie  d  un  meh  e  et  un 
ùers  pour  la  place  de  chaque  cheval,  i  on 
fhit  usage  dœ  stalles,  09!  oipico  sfnU  truf 
étroit,  et  il  doil  ègalor  auiaut  quo  pmèfhlo 
la  hauteur  des  chevaux,  prise  di|  fgHMi^ 
de  la  iHe  jusqu'à  terre,  l/nsn^re  des  stalles, 
qui  nous  est  vtMui  d'Angleterre,  "^c  rencontra 
le  plu:>  ^iouvent  dans  les  écurie:»  bifu  lenues; 
il  est  préférable  auii  barres,  contre  lesquellati 
les  chovaus  poum^  ao  hlestor;  maia  il  ni 
trop  dispondieui,  oiig^  beaucoup  do  lontin, 
et  on  o'y  a  jamai»  mom  pour  Ifi  Àmm 
d#  trowpc.  Sur  le  mnr  opiiAsé  aux  mangeoires 
et  aux  rAtoiiers,  dans  les  écuries  jiij^ples,  OU 
place  àm  tablettes  et  des  porte-manlcsui , 
aQu  d'y  déposer  les  olÛQts  qu'on  einploie  pour 
U  service,  ou  qu'on  &to  do  dossqs  lo  oMfil 
pendant  ce  tonpa.  Mais  les  harnais  «e  dôtérior 
reraiont  en  les  gardant  à  l'èçiirio,  ol  ils  doi- 

venl  être  conservés  dans  une  pièce  voisiof. 
Li.'s  ouvertures  des  écuries,  qui  servent  à  y  in- 
irudutre  le  jour  pour  les  éclairer  et  à  y  re- 
nouveler l'air ,  ne  doivent  point  être  placées 
au  hasard  ol  sans  diseeraoïponl.  Quanl  A  louf 
distrihution,  sous  le  premier  poinldo  vue  que 
nous  Toaonad'indiquer,  il  osl  osaontifl  d*avoir 
égard  aux  yetix  des  chevatix,  car  la  vue  de  ces 
animaux  se  perd  ou  s'aiïaiblit  si  ou  les  expose 
à  uue  luuiiure  vive  et  continuelle,  lin  tel  in- 
convénient peut  être  plus  facilement  évité 

dans  \m  imtm  «wplaa  ou  à  up  «aiil  nvgt 
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très  dan->  les  uiuvi  qui  luul  face  aux  croupes.'  ■  des  chevaux  de  guerre.  Voy  .  muM  Assahiisse- 


Les  écuries  à  double  ranjçse  trouveraient  dans 
et  néiiie  cas,  si  Iw  bêles  éuieot  plteécs  vis- 
é-yh  les  vues  te  autres  su  moyen  d'une  doi- 

soD  quelconque  élevi'o  dans  le  mtlicii  même 

(lu  l>.1liment,  à  une  liaulenr  convenable:  mais 


XERT  DBS  ÉCURIES,  InsmUERTS  DE  PA5SAGE ,  Us- 

nmojn  h^ioam  el  Unta.  Sans  certabes 
contrées,  sortoot  dans  les  eaaqi^ea,  on  a 

la  mauvaise  habitude  de  laisser  entrer  les 

volaillrs  dans  les  écuries  ;  on  exposf»  ainsi 


en  Kén»  ral  elles  sont  e.xposcos  nutremenl,  et  i  le  cheval  à  avalor  des  plumes^,  ce  qui  [pu( 
alun»  le»  fenèlreâ  doivent  s'ouvrir  au-dessus  |  douner  lieu  â  de^  accidents.  Au  surplus,  les 


de  la  téte  des  ehetaux.  ikns  tous  les  cas,  il 
est  esacntie)  de  fecner  les  fenêtres  avee  des 


volaRiM  ne  font  qu'inquiéter  les  chevaux  et 
salir  leurs  aliments,  ce  qui  souvent  les  dé- 
vitres. En  ce  qui  regarde  le  renonvcUonent  j  goàie.  Le  cheval  est  très-délicat  sur  sa 
de  l'air,  les  portes  et  les  fenêtres  sont  ordinai-  j  nourriture.  Quelquefois  on  médicamenle  des 


rcmenl  insnflisanirs  a  produire  cet  effet,  puis-  chovatix  «['roiM  roit  malades  et  qui  ne  sont 
que  les  premières  sont  peu  nombreuses,  et  ,  que  découles.  Il  est  arrivé  qn'nn  cheval  nv 
que  les  secondes,  s'ouviant  presque  toujours  i  mangeait  pas  et  qu'on  .illail  le  puiser,  lors- 


A  6  en  10  pieds  du  soi,  ne  Ibnt  jamsis  drcu* 
1er  au  niveau  de  ce  dernier  un  air  dessiœaUf, 
dont  la  prneooe  y  serait  plus  indispensable 

que  partout  ailleurs.  On  corrigerait  nn  pa- 
reil défaut  en  pratii|iiniil  sf(ti«^  les  mniii.'e((i- 
res  des  onverlures  ijne  do-s  trappes  l'enne- 
raient  a  vulunlv,  jiuur  empêcher  l'action  du 
froid  quand  les  animaux  ont  chaud,  et  par  les- 
quelleB  on  enlèverait  la  litière,  que  l'on  ferait 
sécher  ainsi  que  la  place  qu'elle  occu]  e.  On 
a  observé  ,  particulièrement  dans  les  «Ttiries 
des  rns»Tiu's,  (jue  les  chevaux  les  y]\\<  sains 
étaient  ceux  placés  le  pins  yrrs  de  la  porte. 
—  L'écurie  influe  l)enucoup  sur  la  ?iantc  des 
chevaux  ;  si  die  est  humide,  froide,  die  leur 
est  pr^uifidahle.  surtout  lomfu'ils  rentrent 
COttvei^  de  sueur.  Ils  souffrent  aussi  d'une 
atmosphère  qui,  ms  renouvelant  difficilement, 
reste  charsr»'"»*  de  vapeurs,  lesijuelles  nfferfent 
plus  ou  moins  les  organes  de  la  respiration  el 


qu'on  trouva  dans  sa  mangeoire  un  rat  mort. 
Il  est  encore  plus  daufereux  dé  conwrver  les 

toiles  d'araignées  dans  les  écuries  et  de  lais- 
ser le  funiier,  snil  sous  les  pieds  des  chevaux, 
siiii  dans  quelque  coin,  oii  il  pourrit  eu  très- 
peu  de  temps. 

E&trie,  signilie  aussi  train^  équipage,  ce 
qui  comprend,  pages,  écuyers,  carruaacs,  che- 
vaux, mulets,  etc.,  d*un  prince,  d'un  grund 
st>igneur.  La  grande  icuriê  du  ni.  La  petite 
écurie,  etc. 

ÉCUYER.  s.  m.  Kn  lat.  niw's.  w>b%U$  scu- 
tarius,  xctUifer.  Titre  qui  marquait  la  qualité 
de  gentilhomme  et  qui  était  au-dessous  de 
chevalier.  Le  mot  deiiyer  vient  du  latin  soulum, 
ou  de  teutarmit  eeutiger,  ou  eewUfer,  »  cause 
que  les  ««cuvers  étaient  les  servants  des  che- 
valiers, dont  i!s  portaient  l'écn  dans  les  li<MnKti> 
«m  îi  la  u'uen  e.  D  aulres  croient  que  telle  a  est 
pa.s  la  véritable ëlyniolugie,  el  (|uelc  niolécuyer 


engendrent  de  graves  maladies.  C'est  ce  qui  ;  àénwt  de  equus  ^cheval),  et  que  Ton  diiail 
arrive  onlinairenient  Ionique  les  écnnes  sont  1  «qto»erf,enlatin«9ttM«ii«f.Ce  personnage  avait 


litnées  au-dessous  du  sol,  oè  Pair  est  presque 
toiqottrs  diaud  et  chargé  d'humidité.  Pour 
améliorer  une  écurie  humide  et  malsaine,  il 


soin  des  écuries  seulement.  O^aatres  enfin  font 

dériver  ce  mot  non-seulement  de  scutum,  écu. 

bonclier,  mais  encore  de  scuria,  écurie,  parcf 


suffit  quelquefois  d'en  aCT-andir  les  nnvertnres  i  que  los  ei  uyers  avaient  aussi  soin  de  l'écurie 


ou  de  les  praliipier  ti'nis  des  directions  non 
vdles.  La  plu»  gratidc  propreté  doit  régner 


des  clH  v.iliers.  L'écuyt  r  a  été  également  ap- 
pelé arwigcr,  parce  «proutre  lit  bouclier  il 


dans  les  mangeoires  :  en  conséquence,  on  doit    portait  les  autres  armes  de  son  chevalier.  Cè- 


les nettt^er  tons  les  matins,  etles laver  A  Teau 
chaude  Ions  les  huit  jours.  C'est  par  elles  que 

se  transmettent  le  plus  souvent  la  morve  et 
1rs  autres  maladies  contai'ieuse'!.  Dans  lesn*- 
gimenls  de  cavalerie,  eett»*  parti.-  de  riiy^îiéne 
vétérinaire  a  reçu  une  excellente  application, 
et  les  chefii  doivent  se  contenter  de  tenir  la 
mainâoeqo'on  n'élude  aucun  des  détails  qui  y 
Mmt  nlntifs.  Toy .,  à  rarlide  Riannt,  JU^iAim 


tait  donc  nn  gentilhomme  faisant  le  service 
militaire  auprès  d'un  chevalier  avant  que  de 
parvenir  1ui-in«'me  .i  celte  di^-niti'.  l'armi  ses 
autres  fonctions,  il  avait  celles  de  présenter, 
avant  le  lournoi  ou  avant  le  combat,  le  cheval 
bardé  à  m%  maître.  Tous  les  héros  de  roman 
éuient  toi^ouTS  suivis  de  leur  écnyer;  Don 
Quichotte  même  en  avut  un  dans  la  personne 
de  Saneho  Vtantt.  On  a  dil-que  rordomiinee 


Digitizeci  by  Google 


ECU 


(  377  \ 


B€U 


de  Blois,  en  1579,  est  la  première  qui  ait  fait 
mention  df  It  ([iialiii^  frcTiiyrr,  comme  d'un 
litre  de  noblesse.  i'as(|iuer  pi-t'leiid  nonninoins 
que  ce  titre  est  trésHindeu;  qu'au  teuipn  de 
te  déeidence  de  l'empire  romain  il  y  enideux 
sortes  de  isens  de  guerre,  dont  les  uns  furent 
appelés»  gentits,  et  kl  autres  douffart.  Ainniieu 
Marcellin  en  parle  comme  de  g^ens  que  Ton 
craignail  et  que  Ton  rf"j;ardail  coiimie  invin- 
cibles. Julien  dit  I  Apuslnt  faisait  grand  ca»  de 
c^  troupes,  pendant  qu'il  fut  dau^  les  Unules. 
De  U  vint,  dans  la  suite,  que  les  Gaulois,  ou 
lient-étresettlemaitles  Français,  ayant  vu  que 
les  plus  braves  des  tiDupes  romaines  s'appe- 
laient gentils  et  ëcttyrs  {genlUes  et  scutarii), 
donnèrent  aussi  ces  deux  noms  aux  plus  hr.i- 
ves  dans  leurs  armées.  —  Kcuyer  se  dit  aussi 
de  ceux  qui  ont  le  soin,  le  gouvernement 
des  chevaux  du  roi,  des  |irinoes,  etc.  («la6u/( 
fMgittm).  Le  graod-éeuyer  était  projirenMint 
celui  du  roi.  Il  n'est  point  fait  mention  de  ce 
titre  avant  Charles  VII.  Il  y  avait  unifinemenl 
des  grands-maîtres  de  !'«'rurie.  dés  le  temps 
de  Philippe  le  Long,  eu  Sa  charge  lui 
donnait  le  pouvoir  de  disposer  des  ehaiiges 
vacantes  de  la  grande  et  petite  écurie  et  de 
tous  les  ofBces  qui  en  défendaient.  Les  postes 
et  les  relais  lui  appartenaient;  ils  n'en  ontctc 
démembrés  que  sous  le  règne  de  HenH  !V. 
Aunt  premicres  «Mitr«'ps  que  faisait  le  roi  dans 
le^  vilU'i»  du  royaume  uu  les  villes  coaqui.ses, 
le  grand-écuyer  marchait  immédiatement  de- 
vant le  roi,  portantl'épée  royale  dans  le  four- 
reau. Il  la  portait  aussi  aux  pompes  funèbres 
des  rois. 

L'<îcuî/er  est  |>lu^  jnriinilif'rement  anjonr- 
d'hni  cebii  f|ui  *  hm  i^ne  a  monter  à  cheval, 
qui  dresse  le.<i  chevaux  d  après  les  r^les  de  Té- 
quilalion,  et  sait  rendre  compte  des  moyens  à 
Faide  desquels  il  obtient  cee  faons  résntUU.  Un 
bon  écuyer  ne  doit  pa«  seulement  savoir  dres- 
ser des  chevaux  de  choix,  mais  aussi  ceux 
d'une  constitution  vicieuse,  alin  de  n'-parer 
par  i  ail  ce  que  la  nature  aurait  néglitif.  l'Uis 
le  cheval  est  mal  conformé,  plus  il  faut  de 
tact  et  de  promptitude  dans  les  mouvements 
pour  combattre  les  forces  résultant  de  cette  xi> 
ciense  constitution,  et  faire  sentir  iustantané- 
mrn\  n  lles  destinées  à  indiquer  la  position  a 
prendn^  et  à  conserver.  M.  Baiu:her  est  le  pre- 
mier qui  ait  insisté,  avec  des  raisonnements 
fort  concluants,  sur  le  besoin  de  n'écarter  de 
rinstmction  du  manège  que  lea  dMfaix  ta* 


rés  ;  et  cette  idée,  soumise  par  lui  à  la  sanc- 
tion d'une  heureuse  expérience,  suffirait  à  elle 
seule,  selon  nous,  pour  lui  mériter  une  place 
honorable  parmi  les  maîtres  les  plus  distin- 
gués de  réquitation  ancienne  et  moderne.— 
Les  régies  générales  que  ne  doit  janttis  ou- 
blier un  bon  écuyer,  sont  les  suivantes  :  1«  ne 
jamiis  manquer  de  patience,  et  ne  corri'^'er, 
dans  aucun  cas,  par  un  mouvement  décolère; 
2"  ne  rieu  exiger  qui  soit  au-dessus  des  forces 
de  ranimai,  lui  donnant  dea  leçons  courtes, 
qu'il  suive,  quil  entende  bien  atant  de  pas> 
ser  a  d'autres  ;  3*  ne  demander  que  le  moins 
possible  et  toujours  par  degrés,  ne  rmdoÊd 
qu'après  avoir  oblenti  ce  qu'on  exi^  du  che- 
val, mais  aussi  lui  donnant,  immédiatement 
après,  la  récompense  due  à  son  obéissance  et 
sa  docilité;  4*  se  servir  toujours  des  mêmes 
moyens  pour  obtenir  la  mémo  action,  afin  de 
ne  pas  mettre  le  cheval  dans  le  cas  de  les  con- 
fondre, ce  qui  le  rendrait  AMurtotn  ;  5"  ne  ja- 
mais entreprendre  de  corrif»er  dent  défauts  à 
la  fois;  uu  risquerait  de  voir  le  cheval  se  dé- 
fendre, par  la  couUthiuo  ou  on  le  mettrait; 
6"  avoir  sans  cesse  égard  i  la  force,  à  la  sou- 
plesse, au  canetére,  aux  babitodea,  &  la  fran- 
chise, i  la  mémoire,  à  la  conformation,  pour 
exercerconséquemment  aux  dispositions  qu'on 
aperçoit  dans  le  sujet  qui  Irnvnillp:  7"^  faire 
alleiiliou.  pour  dresser  les  jeun*  ^  '  lu  \aux,de 
n'employer  que  les  élevés  les  plus  capables,  et 
do  ne  les  laisser  travailler  qu^n  sa  présence 
ou  celle  du  sous-instructeur  qu'on  juge  avoh' 
assez  de  talent  ])our  .servir  de  remplaçant. 
Celte  septième  réelle  s'applique  prindpaleinettt 
aux  instructeurs nitlitnires.  >'ousf?ror>sromftr- 
(jucr  eiilin  que  la  connaissance  du  naturel  du 
cheval  est  la  première  élude  d'un  bon  écuyer. 

V écuyer  cmtaleadaw  est  celui  qui  est  spé- 
cialement chargé  de  la  surveillance  du  service 
des  écuries  du  roi,  et  l'on  appelait  aatrefms 
écnyrr  de  main,  celui  qui  donnait  la  main  aux 
princes  pour  les  aider  a  monter  en  voilure 

Bon  écuyer,  se  dit  du  cavalier  qui  monte 
bien  à  cheval.  Ou  dit  aussi  bvnne  écuyère. 

L'ëeuysr-eoiirtfer  était  aux  écuries  du  roi 
un  homme  dont  on  voulait  foire  quelque  chose 
de  plus  qu'tm  jN^wettr,  et  qui,  faute  de  titres 
de  noblesse,  ne  pouvait  arriver  a  l'emploi  d*é- 
cuycr  de  manéjîc,  civalradfuir.  de  main,  etc. 
Le  dernier  écuyer-courlier  a  été  Au,:ru5lin. 
eléve  de  la  grande  écurie  de  Louis  XV.  Il  était 
encore  aux  éearies  ittkUÊOê  won  ioufo  VU. 
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Un  eroii  c[u'U  Ml  mort  à  Paru  vtrs  l'année 
m  A. 

ICUYER  6AYAL0ADOUE.  Vey.  lann. 
îeOYIll-OOinmill.  Voy.  Beotn. 
ÉDUCATION  DU  CHIVAL.  ArtdsgouTemer, 

de  diriger,  de  dresser  les  chcvaus .  et  qui  .1 
définitivomonl  pour  l»iit  d«  les  airicncr  par  une 
suil»'  (I'«'xf'rcices  à  r<'|i»iiidre  à  riiiii»ulsion  de 
aos  forcuK,  el  é  se  suuiiiellre  a  uulre  volonté. 
Im  {taulaiii  qu'on  laiaie  an  pAiurage  ne  doit 
]!#••  i  partir  4e  la  deniiéme  année,  y  rester 
aani,  aMadonnéilni-mème;  on  le  fera  paîtra 
danu  x\n  enclos,  «vee  des  «nimaiix  de  son  es- 
pèce, dt'  son  KPxe.  «'t  «ulâtil  qiu"  pMssihlo  de 
son        Il  «*i  indispensable  en  cuire  de  poiH 
veir  l'approcher,  le  manier;  ce  à  «[uoi  on 
parffieat  en  lui  montrant  de  la  nenrritnre,  en 
Inl  m  donnant,  ne  le  brasquant  jaaMli,  pas 
■âme  de  la  voix,  et  en  promenant  «or  toutes 
les  parties  de  «on  ror^tsuiie  main  caressa  nie. 
Une  antre  pratiinie  néressaire  consisle  é  lui 
lever  kuccessiveinenl  les  ((ualre  e&trémilès,  à 
fivpper  ioveement  tuv  ses  piedi  avec  nn  M- 
Um  on  mienx  aveo  nn  nMiteen,  alln  que  plus 
taid  il  ne  M>il  pat  étonné  quand  on  voudra  le 
ferrer.  L'on  doit  é^^alement  lui  montrer  les 
ifiMrnniPntx  «le  |tan>ia?e  avant  de  s'en  servir,  i 
lut  filirt;  iâire  l  oiinaisisaiieiî  avec  le  lirtdon,  la 
brida,  ieiï  couvertures,  la  selle.  C'est  hous  des 
llHfirt  on  viiMlriieut  d'eux-mtawa  lee  pou» 
lliill  Jflkrm  pour  y  trouver  de  Tavotne  et  des 
çnesa^a  qu'on  pourrait  commencer  l'éducation 
<lii  j^una  animal,  si  Ton  n'était  ]}nK  thu-i  Hf»K 
rjrojiistanrfs  favni  abirv  j  niij  l  eluver  en  piein 
air,  uu  l'itniciierail  a  i  écurie,  el  la  les  moyens 
l'approcher  s'onHraient  plus  fiurilenîent. 
Gitto  deusiême  année  est  auaai  oeUo  dans  la* 
.  qielle  le  poulain  refiNt  un  nom  et  apprend  i 
y  répondre.  Dès  que  la  troisième  année  com- 
mence, il  e&l  attaché  dan^  Téciiri)^  au  mnins 
peudant  la  iinil  et  la  snisoii  ri^'oureusc ,  rv- 
captc  le  tii»  ou  il  vivrait  eu  luule  liberté  dansi 
des  |i4ni  sauvages  ou  donipsauvagaa.  Étant 
dfatiaé  i  tirpr»  po  le  hantache  sans  TatioUr  ; 
devant  aipvir  au  bât ,  on  lui  net  ce  harnais 
longUnnpa  avant  de  la  bire  porter;  étant  ré- 
servé ponrsenir  <'oMini»?  n\<>!!liir»\  oii  le  selle 
san.s  If  Mioiiter,  on  ie  bride  b&ut>  le  taire  uiar- 
<;l)er;  t/u  aU^uilf-éi  u  plui»  Uirilpi»ur  le  prome? 
ner  en  main,  et,  s'il  n'est  pas  trop  impatient, 
00  le  fpii  tourner  a  1»  lonip.  Quelque  tempe 
apréK,  PU  lu  monte  un»  lo  fm  michor,  on 
l'«ttlU«  M»  k  MMtiiVi  yve  OB  N  ittt 


(aire  quelques  pas,  ayant  boîu  de  l'arrêter  an 
moindre  signe  dUmpalience  qu'il  donne;  en 
rapproehaot,  en  le  quittant,  on  le  caresae; 
on  le  récompense  par  des  friandises,  surtout 

quand  il  a  obéi.  Pour  habituer  1'  <  ]  Milaiosé 
porter  !><*aM  .  fm  ?»  iijvpnlé  «•»  An|.'li'l«'rr»'  mu-» 
selle-iji iilr,  (ljv]niMM'  de  manière  à  fiiirr  Minf- 
frirle  jeune  «iuiinai  quand  il  lient  mal  la  léte; 
cotte  Belle  est  mise  on  CBttvre  sans  le  monter. 
L'^élévo  doit  étio  à  jeun  pour  profiter  dea  lO" 
çons  qu'on  lui  donne  ;  il  obéirait  aitsea  ma} 
pendant  la  dii;e>tion  ;  et,  d'ailleurs,  elle  pour- 
rail  être  troublée  par  un  h  Ipcou  trop  lontrne 
el  trop  pénible.  En  agis»6ant  ainsi,  il  Itnira  par 
regarder  ce  qui  se  (ail  comme  un  agréable 
avertiaaement  que  le  moment  approelie  oè  on 
lui  préaeoton  de  Tavoine.  A  Véfiuà  des  pou- 
lains destinés  à  la  perre.  it  Hiut,  en  outre  do 
rc  qui  a  »Hê  dit.  les  habituer  de  loncme  nuain 
a  la  vue  des  drapeaux,  au  bruit  di'>  in.-lniinents 
guerrieré,  au  cliquetis  des  arme!»  blancbe.^,  à 
la  détonation  des  armes  à  feu  ;  la  docilité  el 
la  pattenoe  seront  toqjouffs  ré(K»mpensée8  par 
dea  eeraeaaa  et  dea  Irïandiiea.  Dea  leçons  par- 
ticulières sont  onsoite  données  selon  les  aer- 
vices  spériant  auxquels  nn  veut  <(oumettro 
ranimai.  On  commence  plus  tôt  Téducation 
pour  le  trait  que  pour  la  selle,  el  elle  e.^l  en 
même  temps  plus  bcile.  A  trois  ans,  un  pou- 
lain peut  être  employé  «ux  labours  et  ans 
chaMUfS  ;  celui  de  carrossa  peut  servir  a  qua- 
tre ana,  La  oheval  do  selle,  au  contraire,  ne 
(If'vra  eommeneer  a  rendre  d«s  servirez  qu'A 
cinq  ans.  et  encore,  s  il  enl  de  race  noble,  on 
fera  itieu  d'aUeuUre  qu'il  en  ait  six.  L«es  Es- 
pagnols ue  montent  jamais  ieurs  luiHanls  ao- 
daloBs  avant  la  septième  année.  Oa  ne  peut 
nier  que  U  aervioe  prématuré  qu'on  exige  des 
chevaux  de  selle  ne  soit  une  des  causes  prin- 
cipales de  lenrx  tares  et  de  leur  ruine.  Ce> 
pendant,  un  ctieval  qui  .sera  resté  improductif 
jusqu'à  cinq  un  ût  ans  aura  roiMc,  â  moins 
d^étre  d'un  prix  élevé,  plus  qu'il  ue  pourra 
être  vendu.  On  trouve  dans  ce  motif  une  des 
plus  puissantes  raiaoBs  qu'on  allègue  contre 
l'élève  des  chevaux  de  selle  ;  mais  eette  rai- 
sou  perdrait  beaucoup  de  sa  puissance  si  on 
était  e4*iivaincu  que  piesquc  tous  les  rhevntix 
propres  à  la  selle  peuvent ,  deui  ans  avant 
qu'un  les  monte,  être  attelés.  Il  est  également 
trésHwnveoaMo  de  bira  travailler  lentement 
aui  travaux  champêtres  de  jeunes  duviuxqnii 
plus  tifd,  dwfont  indMr  iifideBent  le  dm- 


Digitizeci  by  Google 
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dss  équipages  de  lux».  On  a  beaucoup  plus  de 
facilité  à  drpsscr  h  50II0  lochcval  qui  atou- 
joiin*  tirt",  (|u'a  sonniotlrc  ni  trait  celui  qui 
n'a  jainnis  servi  de  moulure  et  <jui  a  été  em- 
ployé pour  le  bit.  Le  jeune  âge  convient  par- 
bltttMBli  l*4diiottion  da  cheval  de  trait; 
rininial,  ne  connafaitnt  pas  encore  tontes  ses 
twtM,  sent  mieux  l'étal  d'amujetlissement  où 
on  le  met,  et  il  est  moins  port»'*  4  iispr  ilo  dé- 
fena*!  violenloi?  qui  seraient,  m  reste,  moiii^ 
diQgtreuses.  Hmu  instruction  s'opère  avec 
kaiveeup  moins  de  patience,  d'adresse  et  de 
aagaeité,  el  fi  n'y  a  pas  de  difHrence  entre 
réducatinn  deii  chevaux  de  tlra|||e  élégants  et 
rapide!,  at  celle  des  bêles  de  labour  on  de  char- 
roi 'f  Vn  jour  vipndrn.  A\\  Groenipr.  on  l'on  m* 
dutingtjtra  jins  les  rlievnux  de  ces  deux  genres 
de  kerviea.  »  Cette  opinion  cependant  ne  se 
Ipoovt  |Mitnt  partagée  paroevx  ^ni  vomiraient 
ipw  Véithé^iOtêlÊg»,  quant  ont  dieranx  de 
luxe,  Mt  conflée  é  des  piqnenrs  exercés  pMi- 
dant  quelques  annt'e*?  nu  travail  du  manège, 
el  qui  soraiiMil  au  moins  en  état  do  ctymmm- 
<w  des  chevaux  de  selle  ;  seulement  ou  exi- 
geraii  pour  eux,  a  cause  de  la  taille  des  che- 
vant  qti  kenr  sont  réservés,  plus  de  forée  et 
de  vl^enr.  Anjourdlini  on  n*a  pas  générale^ 
BttBl  l'usage  de  faire  travailler  sous  l'homme, 
pour  l'instniirc,  te  clievnl  <|in'  l'on  tlt'vlinpau 
carrO!<se  nu  au  rnbriulel  ;  mais  des  maîtres  ha- 
biles sont  d'avis  qu'il  est  utile,  même  néces- 
saire, d'adopter  cette  méthode;  en  même 
temps  i{u'elle  sert  A  débourrer  iesdievaux,  elle 
leitr  iait  acquérir  la  eonnaissance  des  rênes, 
(pifls  doivent  rigourensement  avoir,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  dcgr(^,  si  l'on  veut  /'tre  sûr 
Hc  leur  action.  «  Si  qui'li|u'uu  trouve  «jlraii}.T, 
dit  La  Gueriuière,  qu'un  donne  les  inèmcs 
principes  pour  les  chevaux  de  carrosse  que 
ftnt  hM  chevtux  de  manège,  qu'il  examine  les 
attelages  des  princes  cl  des  seigneurs  curieux 
de  lM*nuK  i^quipa^'es,  qui  font  ainsi  dresser  leurs 
chevaux  av;i lit  de  les  mettre  au  carrosse,  el  il 
sera  persuade  de  la  différence  d*uu  cheval  bien 
mis  à  celui  qui  n'a  pas  reçu  les  leçons  de  la 
bonne  école.  On  ne  demande  pas  que  l'on  oon- 
/Inne  un  cheval  de  carrosse,  comme  celui  de 
maoéf^fdans  l'obéissanceptr^itepourla  main 
et  pour  les  jambi's  ;  11  faut  simplement  le  dê- 
goimlir,  c'esl-a-dire  lui  développer  le  inou- 
venicntdes  épaules. de*;  liant  lies  el  des ^arrel-s  ; 
lui  faire  ia  bouche  eu  l'accouliuuanl  à  un  bel 


appui;\n\  apprendre  é  tourner  (iicllfment  aui 

deux  mains,  A  piaffer  dans  une  place  et  â 
craindre  le  fouet.  Nous  ne  prétendons  point 
que  l'on  prenne  tant  de  peine  pour  des  cher 
vaux  vils,  sans  qualités  comme  sans  figure j 
nous  al>nndounons  ceux-ci  au  caprice  de  leur 
nature  et  é  la  grossière  routine  des  cochers  de 
place  on  de  ceux  faits  pour  réire.  • 

Plusintrs  rauses  se  réunissent  pour  rendra 
plus  diflieile  l'instruction  du  cheval  exclusi- 
vomeut  de  selle.  Preniiereuient,  cette  iuslruc- 
lion  esi  commencée  plus  tard  el  à  un  Age  ou 
les  chevaux,  sentant  leurs  forces ,  sont  moins 
dociles  ;  ensuite,  les  leçons  qu'ils  reçoivent 
les  fatiguent  davantage ,  et  le  plus  souvent 
elles  leur  sont  données  sans  douceur,  S8l)| 
patience,  sans  intelligence.  Aussi,  un  charre- 
tier ou  un  cocher  ordinaire  peuvent  dresser  une 
béle  de  labour,  quelquefois  même  uu  chev^j 
decamMse,  tandis  qn'H  faut  un  écuyer  habil^p 
pour  faire  l'éducation  du  noble  cheval  de  selle. 
A6n  que  rinsiruclion  profite  au  cheval  de  la 
manière  la  plus  avnntnjretise,  sans  lui  imposer 
toutefois  des  evercices  <|ui  rexcéderaient  de 
fatigue  el  le  dégoûteraient  d'autant  plus  faci- 
lement que  sou  intelligence  est  motus  propre 
à  comprendre  cequ*on  exi|{e  de  lui ,  on  a  pro- 
posé ,  et  nous  pensons  que  c'est  avec  raison , 
de  lui  donner  deux  courtes  leçons  d'une  demi* 
heure  chaque  jour,  l'une  le  mafiti,  Taulre 
rapres-midi.  Il  esta  craindre  d'ailleurs  qu'en 
le  laissaj)t  inaclif  pendant  vingt-quatre  heures, 
H  ne  puisse  plus  se  rappeler,  le  lendemain , 
ce  qu'il  avait  compris  la  veille.  L'habileté  en 
équttation  ne  suffît  pas:  pour  Uen  réussir  A 
dompter  un  cheval,  il  faui  encore  y  joindre 
beaucoup  de  sang-froid  ,  pour  trouver,  dans 
le  calme  de  l'esprit,  la  cause,  les  effets  el  les 
movens.  Se  mettant  avec  Tanimal  dans' un 
rapport  intime,  Pécuyer  doit  loi  ftire  com- 
prendre tout  ce  qii^il  exige  de  lui,  sans  jamais 
lui  commander  que  ce  ((u'il  peut  et  doit  en 
obtenir;  son  devoir  rnnsi'^te  aussi  a  prévenir 
la  désoh 'issauce  pour  n'avoir  pas  a  la  punir, 
il  avertir  souvent,  a  menacer  quelquefois,  a 
châtier  rarement,  A  être  toujours  empressé  A 
récompenser  par  des  friandises  et  des  caresses. 
Les  mauvais  traitements  gAtent  le  caractère 
du  poulain  et  nuisent  A  son  développement  ; 
en  un  mot,  on  ne  doil  point  perdre  de  vue  que 
1  éducation  du  cheval  demande  beaucoup  de 
douceur,  de  patience,  que  le  goiit  des  chevaux 
resterait  sans:  fruit  sans  l'étude  approCuidie 
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du  naturel  et  des  habitudov  du  rlieval;  qu'en- 
iia,  ce  précieux  animal  Cbl  doue  d'ass^T:  d'ti»- 
lelligeiice  pour  conserver  le  souvenir  des  Iwns 
ou  des  mauvais  traiteoients»  et  qu^on  De  doit 
jamais  le  brutaliser,  le  forcer  de  tratail,  ou 
le  confier  à  des  hommes  incapables  de  le  gou- 
veraer. 

L'escuyer  nuro  scietice.  jHitietn-fH  éoncem'. 

Ce  riu'ayprcnd  ponUiin  en  jeunesse 
Tout  ce  vetU  mamtniir  m  vieiUesse. 

[  Le  Propriétaire  des  clios^'s.) 

Osl  h  des  défauts  cMériciirs  do  conforma- 
lioii  ou  il  des  vices  internes  rjue  lient  onli- 
naireuieal  le  manque  de  docilité  dans  li;  (  hc- 
val.  Ces  vices  eux-mêmes  uc  provieimeul  pas 
toqoursde  la  nature;  la  maladresse  les  fait 
naître  trop  souvent,  et  Tari  doit ,  autant  que 
possible,  suppléer  aux  uns,  et  dompter,  dé- 
truire les  autres.  .V-t-on  aftiiire  fi  des  rhevrïux 
ombrairenx,  ou  leur  fen  ronnaiire  avec  ilou- 
ceurel  iialieucc  l'objet  qui  les  avait  effrayés; 
sont-ils  emportés,  colères,  impatienta  du  frein , 
et  en  même  temps  iiers  et  sans  méchanceté, 
on  attendra  patiemmeat  que  leur  fougue  soit 
passée,  et,  pendant  ce  temps,  on  les  privera 
de  nourriture.  Le  soir  même  ou  le  lomleuiniii, 
le  jeune  anima!  sera  résii;né ,  obéissant  .  et  il 
recevra  des  aliments.  S'il  se  maintient  dans 
robéiasance,  on  lui  prodiguera  des  caresses; 
et,  si  cette  leçon  ne  sufilt  pas,  on  la  réitérera 
en  ajoutant  la  privation  du  sommeil.  Ce  n'est 
qu'a  la  dernière  extrémité  qu'on  doit  employer 
les  chAtiiiieuts.  On  punira  à  propos,  sans  cris, 
sans  colère,  avec  un  iin|M  rlurbable  sang-froid  ; 
après  quoi,  on  reviendra  d'uu  air  riant  au 
système  de  douceur  et  de  complaisance  dont 
00  s*est  momentanément  départi.  Cest  par  le 
même  procédé  (pie  Ton  parvient  à  réprimer 
le  caraetére  des  chevaux  liers  et  j^énéreut  de- 
venus méchants  p(»ur  avoir  ele  haltns  el  > \- 
trapassés.  H  y  avait  autrefois  des  ecuyers 
chargés  de  l'éducaliou  des  poulains  nés  dans 
les  haras  sauvages.  Ces  écuyers,  que  l'on  ap- 
pelait cavalcadours  de  Utrdetle ,  accoutu- 
maient de  jeunes  chevaux,  nourris  en  liberté, 
à  se  laisser  approrher  dans  l'écurie,  a  souffrir 
la  bride,  la  rrfuipiere,  les.san{,'los,  fi  lever  suc- 
cessivenieiil  les  quatre  pieds,  etc.  Ils  les  ren- 
daient doux  au  montoir,  les  assuraient  sans 
jamais  emjdoyer  la  force  cl  la  rigueur  qu'a- 
prés  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur 
qu%  pouvaient  imaginer;  par  cette  ingé- 


niensp  patience,  ih  rendaient  un  jeune  cheval 
fanuiier  el  ami  de  l'homme.  Un  écuyer  sa^e . 
patient,  n'excédait  pas  de  coups  uu  cheval  qui 
se  refusait  ;i  pas:>er  par  un  chemin  :  il  y  pUm- 
Uit  un  piquet  auquel  il  attachait  son  cheval, 
et  le  laissait  U  SI  heures  sans  boire  ni  man- 
ger; an  bnnt  de  ce  temps,  il  revenait  avec  une 
mesure  iVavoine  el  un  seau  d'e;iii  Si  le  che- 
val oiieissail,  il  le  faisait  manger  et  boire,  et 
ordioaircmcut  il  se  trouvait  corrigé;  si  au 
contraire  il  persistait  dans  son  opiniâtreté ,  il 
le  laissait  là  encore  pour  i%  heures,  quelque- 
fois plus  longtemps,  et  le  cheval  Unissait  par 
céder.  Eu  ijénéral ,  les  chevaux  ne  deviennent 
méchants  pour  avoir  été  maltraités  dan^i 
leur  jeune  (ige  ;  leur  lîerté  se  révolte  conln'  un 
homme  brutal ,  leur  colère  vindicative  est  ex- 
citée, et  ils  prennent  en  haine  toute  Tespéce 
humaine.  Tel  était  un  superbe  andalon  que 
la  vue  d'un  homme  transportait  de  fureur,  et 
qu'on  avait  >'U''  forcé  d'enfermer  dans  unelocr, 
où  l'on  introduisait  cependant  des  chiens  et 
des  moutons  qu'il  accueillait  avec  bienveil- 
lance. Après  l'avoir  nourri  pendant  longtemps 
avec  des  aliments  qu'on  fidsail  passer  dans  sa 
loge  par  un  trou  pratiqué  au  plafond,  on  allait 
le  tuer,  lorscfu'un  écuyer  lachèle  pour  le 
prix  de  sa  dépouille  ;  il  le  prive  de  sommeil  , 
le  souniel  a  la  diète,  sans  paraître  «voir  Tair 
d'imposer  ces  rigueurs.  Quand  Tanimal  est  ex- 
ténué de  ikim,  l'écuyer  lui  montre  de  loin  de 
la  nourriture;  la  fureur  se  renouveUe-i-elle, 
la  nourriture  disparait,  el  asa  place  vient  un 
palefrenier  armé  d'un  fouet.  Celte  démonstra- 
tion ayanl  été  répétée  plusieurs  (ois,  le  noble 
animal  Unit  par  ne  plus  voir  dans  1  habile 
écuyerqu'un  protecteur  et  un  ami;  U  reçoilaas 
caresses ,  les  rend ,  et  bientàt  les  rapports  les 
plus  intimes  s'établissent  entre  le  bienfaiteur 
et  l'ohit'i  (Jes  bienfaits.  —  Après  avoir  parlé 
s|iëciah'iiient  de  l'éducation  du  jeune  poulain, 
il  iiouN  reste  à  indiquer  les  moyens  é  em- 
ployer pour  le  drusape  des  chevaux,  afin  de 
les  rendre  propres  aux  divers  genres  de  sn»- 
vices  qu*on  veut  en  tirer.  Avant  d^entrer  en 
matière,  nous  dirons  que,  par  arrêté  du  27 
ortnhre  -1847,  le  ministre  de  l'agricullure  et 
du  commerce  a  ouvert  un  concours  pour  le 
meilleur  ouvrage  élémentaire  sur  la  mélhode 
la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  de  dres- 
sage des  chevaux,  soit  âla  selle,  soit  à  Tatte- 
lage.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce 


Digitizeci  by  Google 


4 


£DU  <  3S1  ) 

(  direction  d«  ragriculUireetdesham),  wmi 

le  1"  novembre  1848.  Le  prix  ronsi«îtt m  m 
une  mêdaillt*  iKor  Je  la  valeur  de  1 ,000  fraucs. 
—  Les  insirumeuls  duiilun  se  serl  pour  dres- 
ser un  cheval  sont  la  dumbrUn»  U  gaule,  l'é- 
penui,  k  Umgiê,  !•  moHingaiê,  )»  poinçon,  les 
hmettoi,  U  frcMMue-giieiM,  les  fUim,  le  oaoe> 
çon  de  cuir,  le  rat'^pon  de  /ier,  le  bridou,  le 
/S/ff,  la  fteiie  et  les  harnais  pour  h  tivmjp.  Les 
moypn^  qu'on  emploie  dans  le  même  but  con- 
Mstenl  dans  les  care»êes,  les  récompenses,  les 
aides  el  les  chiUiments.  Sans  méconnaître  les 
tnvam  et  les  efforts  des  écnyers  venus  «prés 
les  Grison»  les  Newetstle,  les  PlnvineU  les  de 
La  Gttériniére,  les  d'Abzac,  nous  ne  pouvons 
nom  dissimuler  que  les  réijles  el  les  préceptes 
établis  par  ees  derniers  forment  encore  aujour- 
d'hui, d'apreH  l  opinion  j^t^n/rale,  la  base  de 
la  bonne  éducation.  C'est  pourquoi  nous  com- 
mencerons par  Iktre  conneitre  quelques-uns 
des  principes  pratiques  donnés  par  Pluvinel 
et  Newcastle  Lonis  XID  ayant  demandé  au 
premier  de  ces  écuyers,  qui  excellait  particu- 
lièrement l'art  d'assouplir  les  chevaux, 
quels  étaient  les  moyen*!  dont  il  se  servait  pour 
les  rendre  adroits  à  manœuvrer  avec  la  facilité 
qui  canctérisaitson  école,  Pluttnel  répondit  4 
i  Sachant  par  la  praUqne  et  par  le  long  usage, 
i|ue  le  cheval  ne  se  peut  dire  dressé  (|u'il  ne 
soit  parfaitement  obéissant  â  la  main  et  aiiï 
deux  f?»1ons,  je  n'ai  pour  but  pour  réduire  mes 
chevaux  à  la  raison  que  ces  deux  choses,  d'au- 
tant qu'il  est  très-certain  que  tout  cheval  (|ui 
se  laisse  conduire  par  la  Mde,  qui  se  range 
de  ça  et  de  là,  s*il  se  relève  devant  et  derrière 
à  la  volonté  du  cavalier,  je  l'estime  bien  dressé, 
et  doit  manier  juste  selon  sa  force  et  sa  vi- 
oleur. Or,  pour  arriver  à  gaigiier  ees  deux 
points,  j'ai  cru  par  ma  méthode  en  avoir  abrégé 
les  moyens  de  plus  de  moîUé  du  temps;  mais 
pour  autant  que  la  perfection  d*un  art  consiste 
i  seavoir  ])ar  où  il  Tant  ('ommenCer,jemesuis 
très-bien  trouvé  en  cclui-cv,  de  donner  les 
première»?  leçons  au  cheval  fsans  être  monté), 
parce  qu'il  ireuve  le  plus  dinieile.eu  recher- 
chant la  manière  de  lui  travailler  la  cenelle 
plus  que  les  reins  et  les  jambes,  en  prenant 
garde  de  Tennuyer,  si  dire  se  peut,  et  d'é- 
touffer sa  gentillesse  ;  car  elle  est  aux  chevaux 
comme  la  ilcur  stir  le  fruit...  Sachant  donc 
que  le  plus  difficile  e«f  «îf^  tourner,  je  le  mets 
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jours,  il  nous  montre  sa  gentilleiiae  Ci  tout  ce 

qui  [leut  être  on  lui ,  afin  de  juijer  ri  quoi  il 
sera  propre ,  en  lafjtielle  sorte  il  faut  le  con- 
duire. Ce  que  je  fais  bien  plus  facilement  <i  un 
lieu  où  il  est  retenu,  parce  qu'on  le  loisir 
de  voir  mieux  tous  ses  mouvements  que  s'il 
était  sur  sa  foi  avec  no  homme  sur  lui,  d'au-  > 
tant  qu'a  ces.  premiers  commencements  le  na- 
turel du  cheval  est  d'employer  toute  sa  force, 
son  industrie  pour  se  défendre  d»-  l'IioniFue, 
ce  qui  lui  est  très-aisé  en  travaillant  à  une 
autre  méthode  que  la  mienne...  C'est  l'occa- 
sion. Sire,  qui  m*a  fait  rechercher  plus  soi- 
gneusement la  méthode  de  laquelle  j'use  pour 
ce  que,  par  autre  voye,  il  me  serait  impossi- 
ble dp  réduire  quantité  de  chevaux  que  l'on 
m'amène,  dont  la  plupart  ont  de  mauvaises 
qualités.  »  Pluvinel  ne  met  rhomme  à  cheval 
nue  lorsque  cet  animal  exécute  volontaire- 
ment et  aveegaUlatdùelen  leçons  ci-dessus, 
étant  sellé,  bridé,  et  ayant  les  étriers  tom- 
bants. «  Comme  la  plus  grande  difOculté  du 
cheval,  continue  Pluvinel,  est  de  fnttrner,  et 
la  plusgmnd»'  incommodité  île  souffrirlabride, 
j'ai  toujours  maxime  de  commein  it  par  !e 
plus  difficile.  Une  fois  l'homme  à  cheval,  il 
faut  tenir  la  bride,  et  assurer  la  main  pour 
donner  au  mors  le  point  d*appuî.  Si  le  che- 
val, maintenu  entre  les  deux  piliers,  se  reibse 
;i  le  prendre,  il  faut  le  pousser  sur  la  main 
avec  Tnide  de  la  chimbriére  eldc  la  houssine  ; 
lorsque  le  cheval  est  bien  appuyé  sur  la  main, 
il  Ikut  arriver  à  la  connaissance  de  l'action  des 
talons...  Rencontnoit  un  cheval  fort  sensible 
aux  talons,  pour  commencer  à  les  lui  Aire 
souffrir,  estant  bien  a.s.siiré  dans  sa  cadence, 
je  fais  toujours,  (ut  le  phjs  sotivent  selon  le 
besoin,  commeu<  er  la  lecusiau  pilier  seul,  ou 
le  faisant  aller  sur  les  voUes  ;  lorsqu'il  est  en 
train,  je  Iftchc  tout  doucement  i  le  piquer  le 
plus  délicatement  que  je  puis,  d'un  talon  ou 
de  l'autre  selon  le  besoin,  ou  de  tous  les  deux 
ensemble,  un  temps  ou  deux  s'il  le  souffre,  lut 
fais  connaître  avec  caresse  ce  qu'on  désire; 
'?'{!  ne  l'endure  pas,  je  le  fais  placer  entre  les 
deux  pilicr>,  les  cordes  courtes,  et,  l'élevant, 
le  fais  pincer  doucement.  S'il  se  détraque  de 
sa  mesure, je  le  redresse  derrière,  sur  la 
croupe,  avec  la  houssine,  et,  en  lui  aydant, 
je  fais  en  sorte  fjne  celui  qui  est  dessus  con- 
tinue à  le  pincer,  atin  '[n'tl  remarque  qu'il  fjul 


autour  d'un  pilier,  comme  je  vais  dire  à  Votre  j  repoudre  à  l'aide  des  talons  comme  a  celle 
Maje4ite,aûu  que,  le  (suant  cheminer  quelques  |  de  la  houssine,  chose  qui  sera  bientôt  ap- 
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prise,  elc...  Pinc»'!-    kj  i  h  '  al,  lors(jii'il  ina- 
nie,  est  presser  loui  ilouceiuciil  ii»s  tleux  tpy- 
rons,  ou  l'un^lceai»  contre  son  venbre,  non 
de  eoop,  mais  semnt  délicatemont,  ou  pins 
fort  selon  le  besoin  &  tous  les  temps,  ou  Ion»- 
qnclîj  néccssilc  le  requiert,  aPin  que^par  Tne- 
coulumance  de  celte  aide,  il  sp  rolève  un  peu 
Bu  beaucoup,  selon  l'affermance  do  laqnelb'  le 
chevalier  adviscra.  Celle  aide ,  qui  usl  vfi  iia- 
Mement  tout  le  subtil  de  la  vrtie  science,  et 
|k>ur  le  chevalier  et  pour  le  cheval,  que  j'ai 
nommée  la  dêllcalesse  priaâpale  de  loules  les 
aides  dont  rintelli<(cncc  est  la  plus  nécessaire 
à  riioiinnc  cl  au  «  lioval.  et  «ans  laquelle  il  est 
impassible  au  chevalier  de  faire  manier  son 
chèval  de  bonne  grâce;  d'autant  que  le  cheval 
n*enltodant,  ne  cognoissant  et  ne  souffrant  les 
aides  des  talons,  s'il  a  besoiu  d*étre  r«bt)tf, 
animé  ou  châtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 
faire,  car  le  coup  flT'jtfron  est  pour  U*  châti- 
ment, et  les  jauibcs  i-l  la  fermelt'  dvs  nerfs 
pour  lês  aides;  mais  où  il  ne  rcpoudrail  pas 
ataet  rlgotareusemenl  aux  aides  de  la  jambe, 
Il  faudrait  en  demeurer  là ,  si  le  cheval  ne 
souffrait  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 
l'aide  doit  jniiibo.  <|ui  (Nlle  pincer  que  je  viens 
d*  dire,  et  que  fort  peu  de  gens  prntii|i!enl 
VOloniiers  par  faute  de  .savoir.  »  Passons  main- 
ttnini  à  NewcasUe.  «  Quaal  au  lemp;^  néces- 
Mife  pour  dresser  un  cheval,  dit  cet  «cuyer, 
(dh  dépend  de  sa  force,  de  son  âge,  de  son  e^ 
prît  H  de  ses  dispositions.  Ils  ne  peuvent  pas 
tous  avoir  les  mêmes  qualités  ,  pas  pin»!  (\m 
tt)Us  les  peintres  ne  peignent  de  I,i  luéinr  ma- 
nl6t*C,  queles  danseurs  ne  dansent  de  la  même 
façon.  Mais  enfin  si  un  cheval  est  docile,  pro- 
pre, a  des  esprits  et  de  la  force,  on  pourra  le 
dressef  en  trois  mois,  c'est-à-dire  en  qua- 
i*«nic-cinq  leçons.  D'inif  chose  vous  puis-je 
réponde»»,  que  quelque  aulre  drf'«;sp  tm  che- 
val ti  le  parfasse  par  son  industrie,  cette 
mienne  méthode  nouvelle  le  parfera  eu  moius 
de  1t  moitié  de  teni(>s  que  lui,  et  il  ira  encon» 
mieux  ot  plus  juste  ou  plus  parfaitement,  ce 
que  j'ai  ru  faire  A  peu  de  chevaux  que  les  au- 
tres dressent,  v,  Et  cotte  méthod»»  empldvcc 
par  Newcasll.'  csi  cdle-ci  :  «  Il  faut.  Hii-il. 
que  It  catah  adui  lui  place  le  plus  qu'il  pourra 
U  léle,  et  d  peu  près,  et  quoiqu'il  gagne  sur 
lit.  Mit  sur  la  tête,  soit  sur  la  bonche,  il  ne 
doit      lui  donner  de  liberté,  mats  l  y  gardef 
en  Ift^'î^nl  ^oûi  les  jours  de  plus  en  plus  sur 
lit.  Jusqu'à  eè  qa'U  ait  placé  sa  iète  au  Uètt 


qu'il  veut  (|u'<H(  snit  ;  aiors  il  doit  l.i  L;ni^èr 
lu,  le  U'avaiilanl  un  bas  avte  le  hà*  de  la  maiu. 
TrotliB«le  alors  sur  des  cercles  larges  au 
commmcement,  et  tires  toHjottn  la  fèae  de 
dedans  ducavcçon,  alin  que  non  "seulement  0 
regarde  la  voile,  mais  aussi  qu'il  ait  la  croupe 
plutôt  dehors  que  dedans,  ♦  ir.  Li  principale 
chose  est  de  gagner  la  téle  (iu  clo  val  et  de  lui 
donner  bon  appui  ;  car,  pour  su  croupe,  elle 
est  aisée,  ce  qui  m*a  fait  étonner  de  voir  des 
cavaliers  commencer  par  la  quene  on  ereepi 
du  cheval.  Si  vous  places  la  léte  de  cheval, 
vous  pourrez  cif  r;i!re  rr  que  vous  voudrei  ;  si 
vous       lui  asmuTx  ia  téle,  vous  n'en  fir«a 
jamais  uf>  clieval  parfait;  car  vous  n'avez  an 
tout  que  la  main  el  lea  talons  pour  le  dresser, 
et  la  meilleure  partie  vous  manquera,  a  tt  iH 
à  remarquer  qu'avec  NewcasUe  et  Plnvinel  les 
talons  sVntetulont  armés  d'éperons.  Il  dut 
habituer  le  cheval  do  iriontun»  à  ^Irc  (hx  ilean 
moiiloir,  à  marcher  rrauchenieul  sur  h  lign? 
droite  cl  sur  la  ligue  circulaire,  a  faire  Id  y»* 
de  côté,  la  volte  et  demUvolte»  à  rester  imme> 
bile  après  rarrêt,  à  obéir  sane  hésitation  a  la 
muiiKlre  volonté  du  cavalier.  Le  cheval  de 
guerre  doit,  en  outre,  sauter  avec  franchisa 
les  fossés,  les  haies  el  les  palis.>;a(les,  uo  point 
s'elYrayer  du  bruit  des  armes,  de  celui  des  lo- 
strumenls  guerriers,  du  notiemeal  des  éten- 
dards et  des  flammes  des  lances.  lie  obevAl^ 
chasse  aussi  doit  être  dressé  à  sauter  lea  fea* 
sés,  les  haies,  les  palissades,  et  à  ne  pas  tvoir 
peur  de  la  détonation  des  armes  à  feu.  On  ac« 
coutiiine  un  cheval  au  bruit  des  instrumenl'i 
de  guerre,  en  battant  du  tambour  el  en  »vu- 
nant  de  la  trompette  dans  Técurte  au  momtol 
de  donner  Tavoioe;  on  répète  cda  autant  de 
fois  qu'il  est  nécessaire  )>our  ((ue  ranimai, 
sans  donner  aucun  signe  d'eiïroi  à  ce  bruit, 
seniMe.  au  contraire,  s'y  complaire.  Comme 
un  cheval  de  chasse  doit  être  excellent  cou- 
reur et  trés-souple  dans  ses  mouvements,  il 
convient  de  le  trotter  peudant  longtes^  en 
bridon  ;  il  coDTient  égalementde  raccoaUimer 
à  s'arrêter  c4Nirt  au  moindre  avertissement 
ipi'oîi  lui  donne,  j»our pouvoir  c(ujclier  en  jou* 
aussitôt  qu'on  aper^-uil  le  gibier;  il  n'*  si  j>a« 
moins  essentiel  que  ce  cheVal  soit  »ires>('  à 
rester  immobile  aussi  longtemps  qu'il  est  oc- 
ccssaîre. 

Ce  que  dit  H.  d'&ttreaurrcaucaiioDdejiBae 
cheval,  ùtht  dès  prindpea  théoc^uea  et  prt- 
tiquea  plue  âlteîo^péa,  ûm\  fHH  «i 


Digitizeci  by  Google 


k»n^  f'utrftit  D^sledébul»  l'auteur  établit  que 
les  k)OU!i  t't  loii^s  senicps  d'un  cheval  dt-pen- 
deot  loi^ours  de  la  uiaiiiere  qu'un  a  suivie 
pOTr  l«ooinmeiK«r]  qu'il  ne  B*agii  pas ,  sur 
«a  ponlda,  d«  (ntp  w  hftier  i  en  retirer  du 
service;  qu*«ii  cootreire,  il  faui  user  de  pa* 
tieace  pour  donner  au  ehevnl  le  temps  de  se 
développer,  et  qu'on  ne  »loil  lui  demander  que 
ce  qu'il  est  eu  étal  de  faire,  l'ar  des  exigence* 
trop  promptes,  ou  peut  occasionner  des  tares, 
rompre  U»  elliiree,  eiciler  la  défense,  engen- 
drer des  maladies  inflemmatoires,  influer  pour 
toujours  sur  l'économie  du  cheval.  Les  che- 
vaux du  même  âge  pctivi  ii!  (UfT('>rer  par  leur 
force  el  leur  énergie,  à  cause  de  leur  raie,  ou 
de  la  luaiiiére  qu'on  a  suivie  pour  les  nourrir 
dans  le  jeune  âge,  ou  de  TeieiTice  auquel  ils 
OBI  été  soumis  chet  Téleveor.  Celle  éducation 
première  influe  n)'>ee«sairement  beaucoup  tiur 
le  ptus  on  moins  de  promptitude  avec  laquelle 
on  }  enl  dresser  un  chov,Tl  II  fanl  donc  savoir, 
<|uand  (Ml  entre|n-uud  .son  dre&sage ,  s'il  a  été 
soumis  à  ïentraUummt  ,  s'il  a  été  livré 
aux  travaux  de  la  terre,  ou  si,  resté  dana 
rherbage,  il  n'a  reçu  aucune  préparation,  au- 
cune nourriture  d'écurie  ;  ci  l'on  agit  alors  en 
conséquence.  Un  elieval  ayant  été  soumis  à 
rentroîiiemenl.  |n'ui  :nnir  plus  de  fone  iprun 
autre;  mais,  cepemlanl,  il  doit  être  cuuiuieuré 
avec  ménagement,  non-seulement  pour  rendre 
â  ses  allures  une  régulerité  qu'il  a  pu  perdre 
les  exercices  el  les  épreuves,  mais  en- 
core pour  qu'il  puisse  rentrer  en  condition, 
folui  >jni  a  travnilli-  i  la  terre  a  de  même  be- 
soin dêire  nn-na^n' ,  non-seulement  pour  lui 
faire  reprendre  des  aplouil»s  et  des  mouve> 
menla  qu'un  travail  trop  forcé  aurait  pu  alté- 
rer, mais  encoro  pour  éviter  les  influences 
ftcheuses  qu'entraîne  après  elle  la  nourriture 
surabondante  et  tnalsainc  donnt'c  à  ces  che- 
vaux quand  nti  \v<  j  rf  pnrc!  pour  lecummen  c. 
Enfin  le  cheval,  u  i-tant  pas  Sorti  de  l'herbage, 
demande  des  ménagements,  parce  que,  igno- 
rant tout«  n'a|ani  aucune  forée,  trop  d'eii- 
gniices  pourraient  Teinrafer,  le  faire  défendre 
et  le  rendre  malade.  Dans  ces  trois  hypothèses, 
t}iU}K  vovons  la  niTO^sii»'  'l'.'f^rir  av»^»-  prndeuce. 
yuel  que  &oil  d'ailleai  H  le  cheval  auquel  on  «'a- 
àrewe,  il  faut  savoir  que  d'habitude  il  est  livré 
an  commerce  à  qualire  ans;  qu'à  cet  à4'e  les 
gmiraos  arrivenC  que  la  daoUtioo  eat  dans  aoa 
UtTiH  k  |4h8  Tort ,  ét  que  leur  inilueooe  flût 
puèn  au  duval  touia  l*éB«l|ie  doni  ^réoi» 


Jemrnent  il  nurait  pu  être  dout*.  Les  gourmes: 
suul  4'aulanl  plus  fortes  »l  danjjereuses  qu'un 
cheval  est  tourmenté;  les  traus^alious  tjup 
abondantes»  provoquées  alors,  peuveut  amener 
la  morve  ou  des  fluxions  de  poitrine  »  qui  to» 
culent  à  tout  jamais,  eu  pour  longtemps,.nno 
«'dncatinn  qtt'nn  aurait  voulu  trop  avancer.  »' 
Rien  ne  doit  donc  èlre  pressé  dans  l'éducation 
du  jeune  cheval.  Les  huns  soins  hjfgiéniques , 
ladoueaur  dans  les  approckes  à  l'écurie,  sent 
les  meiUeorespréperatiomi.  Ainsi«  lorsqu'à  l'é» 
curie  il  supportera  facilement  qu'on  lui  melli 
le  licou  el  le  bridon,  qu'il  recevra  celui-ci  dans 
la  bouche,  sans  lémoi!/n»»r  de  n-ninte,  on  le 
promuuera  a  la  Uiaiu  ;  on  mettra,  pour  le  sor- 
tir, un  caveçou  par-dessus  le  bridoii,  afin  que 
s'il  avait  envie  de  sauter»  on  puisse  l'anMr 
du  caveçon;  on  évitera  ainsi  que  le  bridon 
n'oflèaae  les  barres  et  les  lèvres.  Pendant  tl 
promenade,  on  marquera  des  arrAi^  TréquenU 
du  hridon,  pour  familiariser  In  Imjih  hc  à  uiit 
.sujétion.  Une  fois  calme  à  la  promenade  à  h 
main ,  on  Ur  mettra  A  la  longe  pour  le  ftirt 
trotter  en  cercle.  Aans  eetle  cirooneiance»  on 
se  servira  de  l'AmNme  iê  bois,  pour  enrénar 
le  elieval  et  habituer  sa  bouche  à  une  siijélion 
légère  et  vf&lc;  à  défaut  d'homme  d<»  bois,  on 
peut  aussi  reiirènerenlixanl  les  n'^nesdansdeut 
anneau.\  que  Ton  peut  placer  sur  un  surfaixi 
Dans  le  principe,  on  enréne  le  cheval  trée4é- 
gérenent;  à  mesura  qu'il  se  Alt  â  cette  sqjlK 
tion,  on  gradue  l'enri'nemeoi;  00  tend  ensuite 
une  rêne  plus  que  l  anlre,  pour  assouplir  ren*^  v 
colure,  et)  avant  :!>oin  de  plier  plit<  sonveul  leV 
côté  qui  parait  le  plus  raidc.  Cet  assouplisse-  ^ 
ment  s'exige  en  raison  de  U  flexibilité  de  Teo- 
coluro  :  quand  on  croit  cette  partie  assea  as» 
souplie,  on  se  contente  d*assu|jettir  les  rétee 
(igalemcnt.  Le  cheval  doit  èlre  arrêté  souvent, 
afin  d'apprendre  à  rester  en  place  età  repwrtlf 
on  venant  |)rendre  son  appui  sur  le  bridon. 
On  pourra,  en  maintenant  aussi  le  dieval  «i 
le  tenant  alternativement  plié  à  droite  ou  A 
gauche,  le  Ikiro  changer  de  asain  »  el  li  AiiÉt 
marcher  ensuite  au  trot,  ao  galop,  le  mettra 

au  pas,  lui  jirésenlt'r  la  lêle  au  mur  pour  luî 
faire  échapper  les  hanches.  Un  travail  sem- 
blable a  l'avantage  de  parlailemeut  préparer  le 
cheval,  de  le  familiariser  à  rhomme»  et  de 
n*étn  aucinemont  fatigaut  pour  lui.  (Inand 
UM  (Iftia,  «iMi  maintenu  par  la  cavafoa  «I 
ranrAnaaaiti  il  sera  devenu  beîle  et  cetifiant, 
^e  l'on  CMitt  ^'a  est  aaHb  on  loroa,  on 


Digitizeci  by  Google 


EDU 


384  ) 


«ntTcn  de  lê  monter.  ÉUnt  maintenu  pnr  le 
careçon ,  l'homme  qui  tiendra  lu  longe  le  ca- 

ii'sscrn,  pour  le  mettre  en  confiance;  le  cava- 
lier l'alnHcra  avec  pn'*caulion,  le  montera, 
descend  rn  pliisionrs  fois  ,  et  re^iten  dessus 
quand  le  cheval  ne  témoignera  plus  aucune 
crainte.  S  pur  hasard  il  offindt  des  dilEcnltés 
au  montoir»  qu'il  eherchftt  i  m  jeter  de  côté» 
à  se  doubler  sons  Thomme ,  celui  qui  tiendra 
la  longe  donnera  des  sarratles  (lo  cavoron  asspz 
fortPs  pour  étonner  lo  cheval  el  le  faire  rorii- 
Icr;  quand  il  aura  reçu  relie  correction ,  le 
cavalier  l'approchera  de  nouveau  pour  monter 
dessus;  la  eorrection  du  caveçon  se  répète  jus- 
qu'à ce  que  le  dieni  reste  tranquille.  Aussitôt 
qu'il  se  laînen  approcher  sans  témoigner  le 
désir  de  recommencer  à  inalfniiT,  l'homme 
qui  tiendra  la  lonce  le  carosscra,  en  ayant  tou- 
jours soin  de  se  tenir  prêt  à  agir  avec  le  cave- 
çon ,  si  le  cas  échétit.  Une  fois  le  cavalier  à 
chevad,  il  prendra  les  deux  rêneit  du  bridon, 
assurem  légèrement  la  main,  en  laissant  tom- 
ber les  jambes  prés  des  sangles  ;  l'homme  char- 
gé de  tenir  k  longe  portera  lo  rhfval  en  avant, 
en  le  tenant  assez  prés  pour  que  le  ravecou 
puisse  agir  s'il  tentait  de  bondir  ou  de  se  dé- 
rober. Pendant  la  marche,  le  cavalier  essayera 
d'agir  sur  le  Mon,  auquel,  du  reste,  le  che- 
val sera  déjà  habitué  par  le  travail  éè  Fenré- 
nement    l  es  premières  leçons  de  ce  genre 
doivent  être  irév-rourtcs;  il  est  préférable  de 
les  recommencer  souvent  que  de  trop  les  pro- 
longer; il  faut  toujours  éviter  de  fatiguer  le 
cheval  dans  le  princi  pe.  Quand  au  bout  de  qud- 
que  temps  il  marchera  sagement,  on  lui  don- 
nera de  la  longe;  le  cavalier,  en  le  maintenant 
toujours  au  pas,  essayera  de  le  diriger  de  lui- 
même  sur  les  rercles,  et  de  le  faire  chantier 
de  main  ;  il  l'arrêtera,  essayera  de  le  reculer. 
Toutes  les  résistances  pour  arrêter  on  reculer 
dmvent  èire  suivies  d'un  abandon  de  la  main. 
Après  avoir  essayé  de  reculer,  quand  on  res- 
tera en  place,  on  sciera  li'iTèrement  les  rênes 
du  bridon,  et  l'on  fitiira  par  badiner  avec  une 
seule  réne  pour  essayer  de  faire  tourner  la  tête 
du  cheval  et  de  lui  faire  plier  Tcncolure; 
en  répétant  ainsi  i  peu  prés  ce  qn'on  avait 
lait  avec  l'enrènement.  Une  fois  le  cheval 
en  confiance  au  pas,  le  cavalier  entre|iren- 
dra  de  le  faire  marcber  au  trot  et  au  i^Mlnji. 
L'homme  c|ui  tient  la  longe  doit  èlre  {irèl  a 
agir  sur  ie  caveçou,  pour  arrêter  le  cheval  s'il 
tentait,  en  prenant  une  allure  plus  vive,  de 


bondir  on  de  se  dérober.  Ce  travail  de  la  longe 

se  suivra  jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  assez  de 

conilance  et  de  connaissance  des  aides  de  la 
main,  le  cheval  puisse  ^'tremisen  liberté.  Ce- 
pendant, avant  de  le  laisser  libre,  on  essayera 
de  lui  faire  échapper  les  hanches  en  lui  met- 
tant la  téle  au  mur.  Pour  cela,  le  cavalier  le 
dirigera  ven  une  muraille,  et  s^arréteraen 
face.  Quand  il  s'agira  de  le  mettre  en  mouve- 
ment et  de  le  faire  appuyer,  par  exemple ,  de 
îjauche  a  droite,  le  cavalier  portera  un  peu  les 
épaules  à  droite  pour  indiquer  la  direction 
dans  laquelle  le  cheval  doit  marcher  ;  en  même 
temps,  il  fermera  la  jambe  gauche,  en  donnant 
de  petits  coups  de  talon  pour  poossor  les  han- 
ches de  gauche  à  droite ,  et  let  frire  marcher 
obliqitenient.  Pour  aider  ce  mouvement  tout 
nouveau  p  Mir  le  cheval ,  l'Iiomme  auquel  la 
longe  est  cuiiliéc,  la  maintiendra  assez  pour 
que  la  tète  du  cheval  ne  se  porte  pas  trop  â 
droite,  an  moment  oû  le  cavalier  porte  les 
épaules  de  ce  côté;  en  même  temps,  il  peut 
aider  aussi  i  pousser  les  hanches  de  gauche  à 
droite,  en  présentant  une  cravache  ou  un  fouet 
prés  de  la  jambe  ijaiiche.  11  s'en  servira  iégé- 
rcmcul,  en  frappant  par  petits  coups  l'arriére- 
main,  si  les  hanches  ne  s'échappaient  pasaaaei 
promptement  é  droite.  Quand  le  dieval  sera 
libre,  on  lui  fera  suivre  le  même  travail  et  le 
même  terrain  qu'il  avait  l'habitude  de  suivre 
étant  tenu  à  la  lonj^c.  Marchant  sur  un  terrain 
cl  suivant  un  travail  connu ,  il  obéira  ordi- 
nairement saus  résistance  :  le  cavalier  aura 
àlon  plus  de  facilité  i  l'amener  à  la  connais- 
sance parJliite  des  aides.  Une  toh  qu'il  sera 
fiimiliarisé  à  ces  dernières,  on  pourra  l'exercer 
dehors,  afin  de  rhabiluer  ci  la  vue  des  objets. 
I!  est  trës-bfm  ,  dans  ces  i)romenades ,  de  se 
faire  accompagner  d^uu  vieux  cheval,  qui  »ert 
de  guide  et  souvent  engage  l'autre  à  passer 
devant  les  objets  dont  il  aurait  pu  s'eObyer 
s'il  eût  été  seul.  Étant  ainsi  guidé,  il  lui  prend 
naturellement  l'envie  de  se  porter  en  avant,  et 
recherche  de  lui-même  cet  appui  sur  la  main, 
absolument  nécessaire  à  donner  aux  chevaux 
pour  arriver  à  les  mener  avec  justesse  et  pré- 
cision. On  doit  éviter,  dans  le  principe,  de 
mettre  nn  jeune  cheval  dans  le  cas  do  laira 
une  sottise  :  trop  d'edgences  peuvent  bire 
uaitre  des  défenses,  qui  ne  se  maîtrisent  en- 
!«uile  qu'aux  dépens  de  ses  moyens  Mais  dés 
que  le  cheval  est  arrivé  à  éire  franc  devant 
lui ,  qu'il  se  porte  en  avant  par  la  pression 
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jambes,  qu'il  s'appuie  avec  confiance  sur 
la  DiAtD,  et  qu*D  se  totee  liMiteiiMDt  diriger  el 
aiTfter  par  elte,  oo  oonmMncera,  ponr  régu- 
lariser tes  mouvements,  à  l'astreindre  au  tra- 
vail d'nno  reprise  simple,  sur  !r  r<;rcleet  sur 
le  large,  et  Ton  fiuira  ce  travail  en  fai<;anl 
échapper  quelques  pas  à  chaque  main,  la  léte 
au  mur.  Quand  il  sera  ainsi  préparé,  il  s'agira 
de  lui  faire  conDaitre  les  éperons»  el  de  le 
rendre  franc  i  ieurattaque;  On  remettre  alors 
le  cheval  à  la  longe  ;  le  cavalier  reprendra  au 
pas  le  travail  sur  les  cercles  ;  il  poussera  le 
cheval  devaiil  lui  par  des  nitj  cN  ili'  Inii(,aie  el 
de  petits  coups  de  jainbc.  i'arveuu  a  détermi- 
ner le  monvement  en  avant»  il  fermera  fran- 
chement les  jambes  en  approcliant  les  éperons. 
La  première  attaque  ne  doit  pas  être  trés-vi- 
poureuse ,  car  ordinairement  la  première  fois 
(lu'iiii  cheval  sent  réperori,  loin  de  se  porter 
en  avant,  il  se  retient,  Laisse  ia  tète  et  plio 
l'encolure  pour  essayer  de  mordre  la  jambe 
do  eatalier,  ou  Inen  0  se  ponsse  dessus,  recule 
et  bondit  sur  place.  Dans  ces  diftérents  cas , 
l'homme  qui  tient  la  longe  doit  la  maintenir  et 
l'apter  pour  fprc  les  saccades  du  caveçon  re- 
lèvent la  lêteilu  cheval;  il  est  nécessaire  en- 
suite de  le  suivre  avec  uu  fouet .  dont  on  .se 
sert  en  le  frappant  sur  VarriéreHuain,  pocr  le 
faire  aller  en  avant.  Les  attaques  de  réperon 
di^vent  se  graduer  et  se  renouveler,  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  se  porte  franchement  en  avant. 
Comm«*  on  vient  de  le  dire .  nn  jeune  cheval 
.sera  toujours  plus  enclin  à  se  retenir  à  l'atta- 
que de  l'éperon  qu'à  la  fuir;  il  est  bien  rare 
qu'il  s'emporte.  9i  détoe  consiste  en  sauts 
de  mouton,  en  écarts,  en  pointes,  en  ruades; 
et  si,  par  hasard,  dans  ces  mouvements  vio- 
lents il  se  porte  en  avant ,  ce  ne  sera  jamais 
pour  s'échapiier  bien  loin  ;  l'emploi  des  épe- 
rons sur  un  jeune  cheval  qui  ne  le  coouailrait 
pas  et  qui  voudrait  fuir,  peut  servir  souvent 
é  rarréter  et  i  te  Aiire  bondir  sur  place.  Aussi 
but-il  s'attacher,  dans  le  principe,  é  ne  faire 
connaître  cette  aide  que  comme  un  moyen  de 
provoquer  le  mouvement  en  avant;  un  jeune 
cheval  ne  jumiI  »Hre  considéré  comme  bien  pré- 
paré lorsqu'il  n'est  pas  tidéle  et  franc  à  l'al- 
ttque  de  Téperon.  L'action  de  cette  aide  peut, 
un  se  modifiant  en  raison  des  besoins,  devenir 
d*uoe  grande  utilité  dans  le  complément  de 
son  éducation  future.  î,e  cheval  devient  d'au- 
fani  plus  prnnifif«Miic!ii  lidcle  à  l'allaque  de 
r^-peron.  qu  il  trouve  sur  la  main  une  rési- 
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stance  qui  ne  le  porte  pas  sur  rarriére-main  ; 
c*esl  pour  cela  quUl  feut  frire  connaître  lit. 
éperons  avant  de  mettre  le  mors;  le  bridon, 

offrant  un  appui  plus  doux,  en^ge  le  cheval 
à  se  mettre  dessus  et  à  se  porter  en  nv,int.  Une 
fois  le  cheval  franc  à  o*^"?  attaques,  on  peut  lui 
mettre  la  bride;  on  commence  par  lui  en  faire 
<^nnalire  reCfet  en  le  promenant  â  la  main; 
il  but  avoir  aoin»  dans  te  principe,  de  .tenir 
la  gonimelle  làdm;  après  l'avoir  porté  quel- 
ques pas  en  avant,  on  l'arrête  en  agissant  sur 
les  brandies  du  mors ,  pour  offrir  une  ré.si- 
stance  sur  les  barres  el  la  barbe,  et  l'on  con- 
tinue cette  action  pour  le  faire  reculer.  Dans 
rbypotbêse  oà  il  s*y  refiiserait,  au  lieu  do 
trop  fortement  agir  aur  les  branches  du  mors 
pour  obtenir  ce  mouvement  rétrograde,  on  se 
servirait  du  cavpcon  ;  au  moyen  de  quelques 
saccades  fortement  appliquées  sur  le  cbanri  (  in, 
le  cheval  se  portera  en  arrière;  à  mes  tue  qu'il 
cédera  à  Vaction  du  caveçoo,  on  agira  légère- 
ment sur  le  mors  afin  d'arriver  ainsi,  eu  di- 
minuant l'effet  du  caveçon,  A  lui  bire  com- 
prendre que  celte  action  de  la  bride  est  pour 
le  faire  rétrograder.  En  ç<^oh,Tnt  user  avec 
adresse  et  modération  du  cavt  çon,  un  cheval  a 
bientôt  compris  cette  leçon,  truand  ie  cheval 
a  reculé  quelques  pas,  on  le  reporte  ea  avant, 
et  Ton  recommence  souvent  ces  arrêta  et  osa 
mouvements  rétrogrades;  le  cheval  se  fami- 
liarise ainsi  avec  cette  nouvelle  sujétion,  qui, 
arrivant  sans  à-roups  de  la  part  du  mors,  est 
bientôt  comprise.  On  exécute  ce  travail  assez 
de  temps  pour  croire  que  le  cheval  n'en  est 
plus  effrayé ,  puis  on  monte  dessus,  en  tenant . 
les  rênes  de  la  bride  dont  hi  main  gauche  : 
cette  main  se  fixera  de  façon  A  offrir  une  pe- 
tite résistance,  et  l'on  fermera  les  jamhes  pour 
pousser  le  cheval  en  avant.  Si  le  cheval  hé- . 
site,  on  dimiuue  la  ré&i&lance  de  la  bride  en 
augmentant  l'action  des  jambes,  et  avec  la  main 
droite  on  agira  sur  le  bridon,  le  cheval  con- 
naissant déjà  ses  effets.  On  cherchera,  dans  le 
principe,  i  suivre  les  lignes  droites,  en  anrê- 
tera  souvent,  pour  l'hahiluer  à  cette  nouvelle 
sujétion;  on  fera  en  sorte  de  marquer  les  ar- 
rêts droits,  la  main  basse,  et  les  jambes  assez 
fermées  pou  r  que  les  hanches  ne  se  traversent 
pas.  Le  cheval  étant  devenu  fidèle  à  ces  arrêts 
de  la  bride,  on  essayera  de  le  tourner  en  ou- 
vrant la  rêne  de  la  bride;  ;i  mesure  qu'il  s'ha- 
bitue à  l'action  de  l'ouverture  de  celle  rènc, 
on  recommence  ces  tournants  en  faisant  agir 
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la  rêoe  du  debors  par  sqç  oppiii ,  et  cetlc  du 
dc^nns  iiar  l'ouverture;  les  jarabe^  doivent 
toujours  maintenir  rarriére-main  f\  aider  leç 
mouvements  du  devant.  C'est  lorsim'il  com- 
mence à  ré|)ODtlre  à  ces  diiTérents  iTfcls ,  (jue 
la  main  s^assiire  davantage  pour  essayer  de  le 
itsMmbier;  alors  on  lui  (ait  luivre  leavMirs 
OD  le  travaillant  d'abord  dans  le  pli  renversé, 
et  ensuite  Véiiaulf  on  dedans;  il  faut,  pen- 
dant ce  travail,  arrêter  souvent  le  cheval ,  es- 
sayer de  le  reculer  légèreineol  et  badiner  en- 
salle  la  rêne  pour  assouplir  l'encolqre  da  côlc 
où  1*00  TeutaroeRerle  pli.  Cette  maDiére  est 
préll§l«ble  à  celle  de  rassoiiplisseiQeDt  mr 
plarn,  et  elle  est  tout  aussi  prompte  (Voy. 
Arroi  n  des  maiîîs  et  des  jambE'^),  car  lorsqu'un 
cheval  est  dans  force,  trois  semaines  d'un 
travail  semblable  à  celui  (ju'oa  vient  d'indj- 
«jTier  ^ofllseiit  pour  le  rendre  sage  et  franc 
dfvant  lut  ;  n  est  suac^ble  alors  de  pouvoir 
être  utilisé»  ou  de  recevoir,  p  on  le  desirei  va 
drç<!<:age  |>1h<:  complet,  une  finesse  relative  au 


d9U  d'autres  article».  Us  oba^fieniepts  qy» 


nous  y  introduisons  sont  peu  nombreux,  el 
exigés  le  plus  souvent  parla  forme  de  dictîoo» 
naire  qu$  nous  avons  donnée  à  notre  livre* 


préparatoire  mm»  le^ow 
4m  mmmég: 

Ln  douceur,  la  prudence,  la  patience  doivent 
être  observées  en  soignant  un  jeune  cheval; 
mais  il  ne  faut  jamais  se  montrer  n  lui  avec 
timidité,  car  elle  encourage  les»  premierà  ca- 
prices (^u'il  fait  apercevoir,  qui  finissent  paf 
devenir  des  habitudes  dilficlles  a  détruire.  Ù 
ne  faut  pas  non  plus,  (|uelle  quesoil  sa  douceuf 
naturelle,  s'apjiroclnT  de  lui  en  l'aliordanlpar 
derrière,  et  surtout  tn  oubliant  dp  le  [Tt-vt-nir 
de  la  voix.  On  le  flatte  de  la  main,  4UC  1  on 
prpméne  sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 
On  lui  lève  sptiveat  les  quatre  pieds,  l'un  a]irê| 
rentre,  et  l'on  frsppe  dessus;  cela  se  fait  lef 
premières  fois  pendant  le  pansage.  Gomine  le 
cheval  est  doué  de  beaucoup  de  mémoire, 


ser\ice  auquel  on  le  destine.  Le  |j1us  long  à  1  soins  répétés  le  Familiarisent  bientôt  aveç 


attendre  est,  con^nip  il  a  oLé  4il.  la  vigueur 
tardive  clies  les  Jeunes  sujets;  c'est  pourquoi 
il  est  bon  de  les  faire  monter  par  des  enfants, 
a|h)  de  Tiioins  les  charger.  Heaucoup  de  du  - 
vain  se  défendent  par  faiblesse;  le  plus  sur 
moyen  do  r<Mi>sir  esl  de  le&  laisser  en  repos  et 
de  bien  nourrir. 

Ir'instrucUpn  du  manège  doit  entrer  dans 
rédncatlOD  des  ehevanx  &  guerre.  Pratiquée 
afee  dlscemement,e11e  les  tssoopltt,  leur  ap- 
prend  à  se  servir  de  leurs  membres  el  :\  obéir 
A  Vhomme  avec  une  fariHié  propre  à  lui  don-» 
de  la  confiaiu  e  ol  à  assurer  ses  succès 
dans  le  combat.  Il  s'agit  de  fonuer  des  chevaiq: 
dddlei,  légers,  ^droits,  marchant  Indifférem- 
nHHil  lettts  il  rèiinU  en  ironpe,  el  ne  faisant 
pour  ainsi  dire  avec  levr  Ctvdler  qu^une  seuie 
Tnsclunf  ffirnc  A  se  moTivoir  en  tout  sens  et, 
ao  besoin,  avec  toute  11  vitesse  dont  le  cheval 
est  susceptible.  Les  qrialités  et  l'instruction 
que  DOtAs  avons  dit  être  nécessaires  pour  un 
éeirferelTii  te  mot  ^leinent  pour  on  écuycr 
nillitair««T(rf.  Bcum.  Nous  trouvons  dans  le 
Cburs  d'iquitation  de  S^nifttlif ,  un  pré- 
Crenx  travail  destiné  ;t  renseignement  dans 
celle  école,  il  a  été  rédigé  eu  puisntit  dans 
les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  d  eijuita- 
tion,  et  nous  le  reproduisons  presqe  tcxluel- 
tanail,  in  risque  mène  le  répéter  quelque- 


rhomnie.  Pour  l'habituer  a  porter  la  selle,  on 
commence,  au  fnomentdelut  donner  l'avoine, 
par  lui  mettre  un  surfkîi  lê^jériment  Vin^; 
•|uclques  jours  apris  on  lui  met  la  couverture, 
puis  la  selle  sans  croupière,  et  enfin  avec  la 
croupière.  C'est  d'après  rhabilndo  (ju'il  prend 
de  supporter  paisiblement  ces  (»l>ji'is,  qu'on 
les  lui  laisse  plus  ou  moins  lou^lenips;  ii  ne 
tarde  pas,  en  général,  à  s'y  accoutumer,  parce 
quele  moment  ou  on  les  lui  place  sur  ledoi 
annonce  toujours  celui  OÙ  il  va  reoerpir  son 
avoint\  Par  des  moyens  analogues  el  en  suivant 
la  m^me  marc  he  propressive.  on  rnrcouliimci-a 
à  souffrir  aisénieiil  la  bride.  aii;si  qu'a  être  far 
elle  au  montoir.  A  l'égard  des  chevaux  ^ue  le 
prédomiqance  du  système  nerveux  dans  leur 
tempérament  rendrait  d'un<>  susceptibilité 
excessive,  on  redoublerait  de  patience  çt  de 
douceur  dans  remjdoi  des  méiues  moyçps,  on 
se  garderait  biuQ  d'eu  venir  à  la  rigueur  et  a 
la  force,  qui  in-iteul  et  par  suite  aviiii>!>^l  de 
semblables  chevaux^  et  on  cherdienit  d  cor- 
riger cette  llcheuse  disposition  de  leur  nature 

au  moyen  de  répétitions  fréquentes  du  frot- 
tement de  la  main,  de  la  brosse,  de  l'étrille,  et 
en  leur  laissant  IdiijIiMiips  à  rreiirii:  les  ob- 
jets qu'ils  doivent  |ujru  1.  (^uand  il  se  montre 
chez  un  cheval  quelques  vices  de  méchanceté, 
ce  qui  est  t^ujoufi  rare  et  n^  provîeoi  «rdi- 


Me  les  frindpee  exposés  iwéeidsmmeDt  ou    naînnmt  qu«  du  déiaut  d'unt  iaalmctipn  H 
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(l'une  iià^Ç^  tjlIPfWné^i  P 

cher  U  cause  peur  y  remédier,  et  i^ettre  ei) 

usage  tous  les  nioyen!»  de  doqçeur  avant  d'en 
venir  nu  cluUiincnt.  La  ferrure  pst  une  dp* 
choses  <{ui  mérilBul  k'  plu»  d'altentiou  dans 
**ç4«W^i9fl  du  çli8V|l,  S'il  m\  |lifBci||  i  (psr#r, 

fçfrqre.  Il  psI  d'nillcur:)  dangereuj  iioiirlo  ui!^- 
rÔ9))|l  k\  j)ou{"  folui  (jiti  lu  fait  kvyyr.  Ce  vii:p 

%i  ifi    v«lr  il  Ht  imiiarditit  qu  hp  imif Hf:T 

•'^Riinul  É  ÇP«Jpr  la  »|0Hpeur.  Il  est  ijijlfj  i|ue 
l'entlroil  pu  on  le  |rne  iif!       m  \  avi:,  cl, 

^  r  m»  ^4f:.  lie  ^h^Ww  joHr- 
m    les  ins»(:l)0s  (9HnneRi§iU  mm 

efTrijf^  dy  |f||||  dp  fprgp,  4q|1  se  cq4- 
teplefj  ppijr  la  jirernièrc  fois,  fju'i!  se  |jii$iife 
couper  fa  corne  joii)  de  j  atoljer,  dans  unr  »'cu 


(  W  )  ««y 

fai|t  Qu  s'il  iid  l^ut  et^ntmenoer  sqn  li-r 
sinictjon  par  \«  travjiu  à  la  lonjre.  Vey  LosfiE, 
â*:  arljpl^.  En  général,  le  cheval  (ioil  avoir  (iioq 
ans  pour  lui  donner  riiistrMi:ti(4(i  d(ti)l  (lOUS 
expfiJi^f  ici  |tni|ci|Ml.  Avint  Agf?,  on 
frmm  ^  m  êiiinlitii  HPàMii^m,  dt  kt 
ftifv  pi!0iP9iifN'l  t%tlU)rpil.  «Ul  Mi  (ÎQi:^  0t  hi$U 
«■Qnfqrinfi,  QP  pourra  lui  dunuBF  U  prçraitfa 
leçon  dti  ({iialr^  4  giut]  a^)^.  il  imporlo  d'ubser- 
ver  pe  lit  ni^Huido  d^Hi  >)  e^i  ici  qutstjon 

!i^ppft«fi  dei  chivii'.a     ii'tiuv  pjii  de  vise^ 

"HF^niiitli  AS  qui  •'mIPM  étt|(ÎUlB|viiiw 
pmRÎéM  IdVMMÎQR  v»\»m-  A  r«f||elt  Ait 

\mm  ti  refnmiisr  m  vicf)$  ^t  «mi  diiiHiiii 


lêjeum  cheval  ^f^i  ||'4fW|  keww  éê  ffOMlil 

*Mr  i«p^fç^e  0  fqr»gç.  r  Le  cheval  am  «Hé 
et  en  hridou.      frein,  dqnl  Tcffet  e>t  iwv 


rie  jpéniç,  s'il  lu  fa)it.  U»}  psi|»ye  apr^^  (jfi  fpj-T  |  dpm,  ^piUlriJ  emplMyii  iHugiemps.  perei:  (|u'il 
r^  u|)  piç4,  saiiii  brùlp>'     Ppru«,  pl  j|iu$i  4e    u'opfilsiqgDQ      lit:  vivM  4uylt:M(i  ii  1  iiùiiilfl. 

suite;  9»  i|'fi^g«    irqii  »  i»  foif»  49  i'i)4hir  ;  «^i qu'il  ne  |e  itminiiii  im  iwii  ft)  «un  b 


^9  peu  ii pei) (ili VHP nu 4f}  1«  ^1  ,  WMi4f  ittintiHu  qy^mutufi rî^ 4h ki»r 

en  }e          f)«|«er  4f^t4ftt  ratp}ier  ««ns  l'y  !  ni)chen)^^  m  VWm  \m  »\m  îê  II  |Ap«  ON 

arrêlrr.  puis  pnjlf)  en  l'y  ^frétant  qiiplijuefgjjj  dp  |'|qquiétu4Pi  PQniHip,  par  expmple.lacrnn- 

pour  |t)i  (aifii  qinuger  l'avoine.  Il  pcu(  arriver  '  pjpre  trop  eourJe,  les  saniilé^  Ifop  serri;e»Je| 


qu'il  ;je  inf*nire  iqrbuleni  p^f  j'pffpi  fj'q^g    éiner^  fRpp|u|  m  Ip  ç!}ov*l,  «U  I  mu  pt^nire 


trpilarl  iPtemB  im^flfi  {«çPRilllinp  A  lil  O9S|»tolillWf9i1lirifHi«l«il9l>VlifMlQilli0 

ttà  SMmsPt     in^f'i  '1  "fi  rii"(  P*<i  1  ^(      m\mim9\t,  mw  lûme  lonf»  es 

Text^nufr,  rnr  ee  serait  ren)édierâ  iin  m?)  par  cordp,  de  deqi  mèlrPIQIi  Aw%  fUPtre»  pl  demi 

un  aulK^,  liij  f§il  jet^r  son  premier  feu,  \M  de  de  loogueqr.  Qu  s'pr  ijerlpour  amener  le  che- 

cctto  manière  il  devient  plu^  ujiliue  ei  phu  v^)  au  f^jinége,  et  |  our  lui  faire  f#iri^  (|uelT 

difpQ^  à  la  4ppi}i|ç.  Qfj  «  rpc  ^Hr^  pnfîu  i\  li>us  q»|f|s  Iquni  |u  jqug  4ps  WM^Si  ilAtt  dq  l  hlbiUier 

les  m)m  propres  4  rsmpâç)»^  4^  »P  4é-  '  a  lei  iDjyre  nus  »g  ^  fiRîlH>  l*l>fAM 

fondret  eff  m^n^i  nirtpii^  de       gui  m  «NlîftBt  p0|irUl«|iti|«.|PWMW|B'illiPepiri| 

dércn^jM  prsouncs  attiré^  p|f  li  cu^glitê  PÇtl  4e  cepieDcp,  91)  lui  douneil  U  iefM 

et  par  un  zèle  n)glpntpu4u,  qiiî  p((r  lpi|f>  prpr  du  monlolr.  Voy.  Mo>toir.4«»  Lorsqu'on  rail 

s<Mi<  e  et  leur  \\n\  nc  font  qu'^ugnicntcr  |pdés>  le  cheval  Irauquillu  et  roofiant  au  mauloir.on 


urdr^'.  l'our  4  {^(Hr^^s  indication»  fe)4}livek  à 
ce  sqjpu  |}9Uii  r§n>  Q)  »p5  «h  4(<|t»tf«<  dfffrrvrf, 

Mf»ii|icl  4«  rinttrnction  de*  jenoe»  chevaux. 

Le  muinenl  étant  ari  ivé  uu  l'état  \\u  jeq^p 
cheval  pefniçl  de  \^  ^r^^iïj^f,  on  jugera,  4«- 


Iqj  faii  faire  quplquc;»  pas  en  %uiii,  étanl 
!  nuHitê.  \0  (4ivèlMr  i9m  iveir  dMi  «be<|ue 
i  "nia  m  tfulUt  qu'il  (Mm  It  Fttil  M  m 
b|l  pqrtini  le  Iqng  de»  holiei.  le  gMt  kwl 
sortant  uu  peq  4o  U  niaio  4u  côié  du  pouce. 
Il  i.e  i^^pl  encore  dp  fiiirp  qsage  qu«  de  l'allune 
du  pa^.  Voy.  ce  niot.     Oq  apprend  eo»uiUi 


Pf^  \i  SîtôWifi^ape  ai|'9n  Î  4y  prendra        au  chpv|)  Tcrr^tT,  «prè»  1q  teMriiirr  f 

«'fftiM!^4i«qvfliiiiiPinpiwd«4»pi|it(i*  1^  1$  Ht^  i^m- m  imÊÊii»  vikm* 
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après  avoir  tau  mettre  pied  à  terre  selon  les 
règles/et  avant  de  renvoyer  l'aniinal  &récttrie. 

Les  chevaux  qni  doivent  être  déboiinrfset 
assouplis  au  cercle»  on  les  soumet  au  tnviA 

à  la  grande  longe. 

2"  Partie.  —  Travail  par  }>>  large ,  le  che- 
valmonié.  1"  Le  cnvalier  qui  monle  le  jeune 
cheval  doit  avoir  de  la  tenue  et  être  assez  in- 
struit pour  remédier  aux  fautes  des  ebeniux. 
Loin  de  s*étonner  de  l'hésitation  de  quelques- 
uns,  ou  de  Tardeur  et  de  l'impatience  de  quel- 
ques autrf«,  il  doit  s'y  attendre,  observer,  pa- 
tienter, pt  aiiir  avec  défiance  de  soi-même, 
pour  ne  pas  se  tromper.  Des  actions  moelleu- 
ses et  progressives  feront  obéir  lo  cbeni  sins 
surprise  et  avec  conlianoe.  Il  Irai  surtout  se 
donner  la  peine  d*approfinidir]c8  causes  de 
toute  résistance  de  sa  part,  pour  ne  pas  châ- 
tier en  lui ,  comme  mauvaise  volonté,  cp  i|ui 
n'est  qu'un  cITet  de  son  ignorance.  8'  Le  ca- 
valier exécutera  tout  ce  qui  est  prescrit  à  la 
1»partiede lai** leçon  de  l'Aulniefîmdtiodk 
vaUer.  Voy.cet  article.  lnsqu*à  ce'que  le  che- 
val ait  appris  à  obéir  A  la  pression  des  jambes, 
le  cavalier  ne  le  montera  qu'avec  une  gaule 
dans  ehaqup  main.  On  détermine  \f  rheval  à 
marcher  au  pas.  Voy.  ce  mol.  I/aHun»  du  pas 
est  la  seule  dont  on  lasse  encore  usage.  Le  pas 
donne  au  dieval  ta  ficilité  de  sentnr  toutes  les 
opérations  du  cavalier  et  de  les  distinguer.  D 
n'est  pas  dirtrtit  comme  dans  le  trot,  qui  oc- 
cupe tous  SCS  membres,  et  qui  l'anime  en  réi- 
térant souvent  ses  mouvements.  D'ailleurs,  le 
fardeau  du  cavalier  le  géne  moins  au  pas  qu'au 
trot ,  parce  qu*&  cette  dernière  allure  réquili- 
bre  de  l'homme  est  d'autant  plus  fadlmnent 
dérangé  que  les  mouvements  du  cheval  non 
dressé  sont  encore  plus  irrégulîers.  9"  IvC 
tourner  à  droite  et  à  {jauche  vient  suite  ; 
après  vient  le  ralentir  H  l'arrêter^  puis  le  re- 
culer,  et  enfin  le  meitre  pied  à  terre.  Yoy.  ces 
articles. 

ObtemOiont.  — 10*  Le  jeune  cheval,  seul 
dans  un  manège,  ou  entouré  d'autres  chevaux 

aussi  ignorants  rt  nii^si  timides  que  lui,  s'ir- 
rite d'un  rien,  ei  refuse  l  obéissance.  La  |)ré- 
sence  d'un  cheval  sage  et  dressé,  auquel  on 
fait  exécuter  ce  qu'on  demande  é  Faulfe,  Fen. 
courage,  il  le  suit  en  oonflance,  et  se  soumet 
voUmtiert  A  ce  qu'il  lui  voit  faire.  Peu  à  peu 
on  écarte,  et  enfin  on  retire  tout  à  fait  cette 
espèce  de  guide.  On  évite,  jiar  ce  uioyen,  Iwmu- 
coup  de  défénssa.  C'est  dans  cette  première 
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leçon  que  le  caractère,  les  qualités  et  les  dé- 
Iluts  des  jeunes  cbefaux  se  découvrent  ;  il  est 
donc  essentiel  de  s'appliquer  à  bien  les  dis> 
cener* 

DEUXIEME  LEÇOÎI. 

t"  Partie.  -  Marcher  au  frof  l"  Dans  cette 
première  partie  de  la  deuxième  icron,  le  ca- 
valier se  servira  encore  de  deux  gaules  comme 
dans  la  leçon  précédente,  i*  Lorsque  le 
cheval  se  portera  facilement  en  avant,  qu'il 
tournera  à  droite  et  A  gauche ,  s'arrêtera  et 
reculera,  de  mfiniére  î  fiire  connaître  qu'il 
comprend  ce  (ju  on  exiije  de  lui,  on  le  fera 
marcherau  trot.  5"  La  leçon  du  trot  a  toujours 
été  regardée  avec  raison  comme  eeHe  dimt  on 
pourrait  tber  le  plus  deproftt,  premièrement, 
parce  qu'eUe  assouplit  les  chevaux,  et,  eu  se- 
cond lieu,  parce  que  le  trot,  par  la  nature  de 
ses  mouvements,  oblige  le»;  chev-mx  à  faire 
agir  leurs  muscles,  ce  qui  les  fortitie,  pro- 
cure du  liaut  aux  ressorts,  et  facilite  la  dis- 
tributton  des  ibraei  nécessaires  A  chaque  ac- 
tion. 4*  On  pourra  réunir  plusieurs  jeunes 
chevaux  pour  cette  leçon;  maia  on  fera  mar- 
cher  en  tète  un  cheval  dressé  et  sage,  ou,  dn 
moins,  les  jeunes  chevau.v  qui  sont  les  plus 
sage*;  ci  ont  les  meilleures  allures.  On  exécu- 
tera toute  la  première  partie  de  la  seconde  le- 
çon, exposée  A  l'article  JissInieIftMciiicaiM- 
lier,  depuis  le  n*  97  jusqu'au  n*  8S,  en  obaer- 
vant  de  ne  pas  laisser  marcher  les  jeunes  che- 
vaux trop  prés  l'un  de  Tintre.  et  de  les  faire 
changer  souvent  d'ordre  <  iitro  oiit,  ?ifîn  d'évi- 
ter la  routine.  5"  On  modérera  le  trot  dans 
les  commencements,  et  peu  à  peu  on  ne  fera 
plus  usage  que  d'un  trot  franc  ^  déeulé,  sans 
mettre  les  chevaux  hors  de  leur  aplomb. 
6''  Les  reprises  du  trot  seront  courtes,  afin  de 
ne  pas  essouffler  le  cheval,  et  l'on  finira  tou- 
jours la  leçon  a  l'allure  du  pas.  7"  L'objet 
principal  qu'où  doit  chercher  à  atteindre  eo 
équitation,  est  de  mettre  l'homme  et  le  che- 
val d'aplomb,  et  de  les  y  maintenir  1«  plus 
longtemps  possible.  En  dressant  le  jeune  che- 
val, il  faut  donc  commencer  à  s'occuper  de  le 
melirc  droit  et  d'aplomb  dés  cette  secoude 
Icçun,  mais  sans  trop  exiger  a  la  foi&;  ce  ne 
sera  que  dans  les  l<^oiis  suivantes  qu'il  sera 
pemris  de  diercher  A  obtenir  davantage.  On 
s'atuchera  donc  A  reconnaître  si  le  cheval  n*a 
pas  de  propension  à  porter  ses  épaules  ou  ses 
hanches  de  tel  ou  tel  célé,  et  l'on  commen- 
cera doucement  à  y  remédier,  sans  s'écarter 
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dfl  oa  priDcipc,  qu'il  ne  faut  jamais  attaquer 
pltmenrs  défiiiiU  é  la  (bit.  Les  effets  des  rê- 
nes el  des  jambes  et  l'uaa^  delà  gaule  ont  été 

siifllsamment  détaillés  pour  que  le  cavalier 
sache  à  laquelle  de  ces  aides  il  doit  recourir, 
atin  de  redresser  leî>  parties  du  cIiovb!  qui  s'é- 
carleol  de  la  bonne  direciiou  8  l.a  Im  urhe 
du  cheval  devient  bonne  A  proportion  que 
les  idnes  opèrent  d'une  ftçon  jnsie  et  pré- 
cise. On  se  bornera  d'abord  à  former  de  temps 
en  temps  quelques  demi-arréts,  en  tenant  les 
jnmhps  moelleusemenlprés,  jiour  amener  peu 
à  peu  le  cheval  a  se  soutenir.  Mais  il  faut 
évâMT  avec  le  plus  grand  soin  de  tâtouuer 
eontinnellement  des  mains  et  dea  jambes*  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  pernicieux,  de  chercher 
à  rejeter  tout  le  poids  du  cheval  sur  les  fambes 
de  derrière.      première  faute  rend  les  che- 
vaux incertains,  détraque  leurs  allures,  les  en- 
nuie et  les  endurcit  aux  aides  ;  la  secoude  les 
Ut  défendre  et  les  ruine.  •*  Il  est  des  ebe- 
vanx  que  la  moindre  approche  des  jambes  du 
cavalier  alarme  ;  ib  s'emportent  et  font  sou- 
vent des  sauts  danj^preuT ,  non  pour  l'effet 
réel  mais  ytotir  l'apprnhpn'^ion  dr»  \n  doî!l»»ur. 
Il  faut  les  calmer,  leur  ôter  UniW.  crainte  de 
châtiment,  et  leur  foire  comprendre  qiie  les 
jambes  ne  leur  iiBront  aucun  mal»  s'ils  répon- 
dent tranquillement  é  leur  pcession.  10»  D'au- 
tres dievaux  semblent  ne  donner  aucune  at- 
tention aux  effets  dos  janih»*»;.  H  scrnit  encore 
trop  tôt  d'employer  I  éperon  ;  mais  le  cava- 
lier doit  se  servir  à  propos  des  deux  g^aules, 
pour  réveiller  la  sensibilité  et  l'attention ,  et 
fidre  eonoevoir  au  chevil  que  pour  éviter  la 
gaule  il  doit  obéir  à  la  jsmbe.  11«  U  cheval, 
dans  quelques  occasions,  se  jette  sur  la  jambe 
au  lien  de  céder  à  sa  pression;  si  c*An  [)ro- 
vient  d'un  trop  prand  effet  de  la  jambe,  il  faut 
le  iliuuuuer;si  c'est  de  mauvaise  volonté,  il 
Ihut  persister  et  èhâtier  A  propos.  4^  Lors- 
qu'on réonitp  dans  cette  leçon,  plusieurs  che- 
vaux pour  les  dresser  en  même  temps,  0  jhut 
n'a[»pliquer  à  chacun  d'eux  que  les  moyens 
d'instruction  qui  lui  sont  propres,  ne  pas  ou- 
blier qu'il  est  une  foule  de  petites  exceptions 
qui  tirent  à  grande  conséquence  par  la  suite, 
et  enfln  ne  iaire  montor  chaque  cheval  que 
par  rélêve  qui  lui  convient  le  mieux  :  il  Aut 
aussi  bien  éclairer  cet  élève  sur  ce  qu'il  a  à 
faire,  en  tni  df'veloppanl  les  motifs  qui  déter- 
miucnl  à  adopter  de  préférence  lesi  procédés 
dont  on  lui  prescrit  de  faire  usage. 


S*  ParUe.     Con/b<mer  Is  ebsiNil  dons  f  o* 
Mttanoe  mm  oûisf ,  si  moreAe  drouiotrs. 
13^  Lorsque  le  jeune  cheval  trottera  franche- 
ment sous  l'homme  et  qu'il  ohéîra  de  bonne 
volonté  et  sans  incertitude  aux  premières  opé- 
rations des  aides,  il  faudra  chercher  à  le  con- 
irmer  dans  cette  obéisiance,  et  l'amener  peu 
â  pM  an  degré  drinstmclion  nécessaire  pour 
lui  donner  la  bride.  En  conséquence ,  les  ca- 
valiers ne  prendront  plus  qu'une  gaule,  qu'ils 
tiendroîîi  dans  Tune  ou  dans  l'.nitre  iiitiin  ,  la 
poinle  en  haut  ou  en  bas,  selon  le  besoui,  et 
or)  commencera  toujours  cette  deuxième  par- 
tie par  la  répétition  àM  mouvements  de  la 
première,  eiigeant  que  le  cheval  passe  les 
coins  avec  plus  d'exactitude,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  décrive  plus  qu'un  quart  de  cercle  de  deux 
à  trois  pas,  en  se  ployant  dans  cette  direction, 
el  qu'il  conserve  son  é(|uilibre  et  le  même 
degré  de  vitesse.  14o  Le  doublé^  s'exécutant 
par  les  mêmes  moyens  que  le  passage  des 
coins,  prépare  le  cheval  A  obéir  anx  aides  des 
mains  ti  des  jambes ,  lorsqu'il  sera  hors  des 
mur-;  du  manège,  ta"  Les  cfuingemerUs  de 
rrwin  roiu|j('ut  l-i  roiîline,  prnrureiil  aux  aides 
l'occaMou  de  iravaiUer,  tantôt  avec  le  secours 
des  murs,  tantôt  seules;  ils  sont  donc  utiles 
pour  confirmer  le  cheval  dans  l'obéissance  aux 
aides.  10*  Passer  de  Varrét  au  pas,  du  jmi  é 
ifarrét,  changer  ifaUure ,  allongtr,  ralentir, 
sont  des  opérations  qui ,  faites  à  propos,  don- 
nent de  1  aplomb  au  cheval  et  l  assureut  dans 
l'ohmsaiice.  Il  est  tres-avautageux  de  les  ré- 
péter souvent,  mais  toigoorsen  prenant  en 
considération  le  caractère  et  les  moyens  du 
cheval.  11  finit  arrêter  et  raleutk*  souvent  cdui 
qui  est  ardent  et  mésuse  de  ses  forces,  et  ra- 
rement an  contraire  le  cheval  bieu  constitué, 
mais  [iijr('s--.eu.v  el  (|ui  se  relient.  17°  On  se 
servira  du  reculer  comme  d  au  avis,  et  en 
quelque  sorte  d'un  càAtiment  pour  le  dieval 
qui  ne  se  soumet  pas  aux  elTelB  des  rênes, 
soit  potir  ralentir,  soit  pour  arrêter;  mais 
cette  leçon,  donnée  avec  humeur,  peut  deve- 
nir des  plus  nuisibles.  48'  Le  cheva!  de  i^'nerre 
ne  doit  pas  exécuter  ce  qu'on  lui  demande  par 
habitude  ou  par  routine  ;  l'effet  des  rênes  et 
celui  des  jambes  doiventsenls  rjdétenniner. 
Par  cette  rabion,  il  laut  éviter  de  laisser  pren- 
dre au  jeune  cheval  l'habitude  de  n'exécuter 
que  certaines  reprises,  et  surtout  celle  de 
suivre  machinalement  les  chevaux  qui  l'avoi- 
sioeul.  inconséquence,  ou  fera  souvent allon- 


Digitizeci  by  Google 


(m) 


f^ît  ii  l^lètr^t  lés  (listâMéèk,  quitter  la  file 
#t  lirtiltiir  IIMUblIneiit  ptuMlrs  ékifiltti 
If'  iKfrtqW  Va  jeiidU  thetttix  bfltli:(|ttih  ak& 
MÉ  dé  iMhSI)  t)  bsl  bon     leui-  fairte  fllir«,  d» 

an  trol  allotlfîé,  ilini5  <?atis  Irdp  \H  pr('ss^»^  jcë 
qal  léi  ttietlrhii  hoin  de  itfrtf  âplbhib) ,  (>\  U 
ifiteHtil  it>S  kïiré/bfj^»-.  G6  deriliëi^dëraUt  ést 
cmnlHilii  tu  IHUMlIt  fltUtti  «  élitt  ^«f  MHi 

Httnis  Ii  I  MHi  (|tti  MSI  i6ii«HimMiist  »»  q 

(Kilt  wmm  \%  mm     \h  imiwi, 

Ibupllf-  les  f^.-rtthd'î.  >M  rlicH-h?r  jibH  fi  pf»tl  é 

▼tlttct*  IIHt-  h^iSLIurfe  hMliMi>llf« .  srtri«<  Irrtp 

lés  pl^èAëh        ftui  derhiéHi,  bu  ue  pdt-t ienl 

Jllblfilileiei»H'igërëbUél«itllUlt; 

m  dNMMH  ptiMitWIMIt  MimiFIH  ehètti 

M  AtHtwit  iiiiti  II  m  AHk    M  ^vmY  m 

\h  Ht^lpiil  r^^iM^.  Il  W\\  Hintrilpd'? 

I1îtrt?di»*r  eiihHilë.  11  faut  s  èur  (It-jn  bi^ii  assii- 
HS  dti  énratiAHe  t»i  ttc  Ih  MH^ibiliië  du  chevckl 
iNAl  él  «IjHlM  II  «httibr  (H  rifUMNIi 
MH^)l''bM  Wlri  MM  d'ill  \PWlr  lA  »  flH  ÉH^ 

^o\m  IB  mfkn%  ihdi^iiési  i'trutie  «ipi^n» 

W  h!)sWflrtt  ne  h*»p»*HH*t|uHr  1«»  choral  Ihip 
\\m  »1»'«?  fllHfes .  Hv  A\\  lé  ferait  nn-^^n^r  >•( 
HlW-,  J^rt  liétl  de  ib  pbH»^r  «^n  àvAnt.  11  ftrtl 
ati»si  i^HeîlâlHfe  sott         dè  màbièrë  & 
I  mimi  Mité  fcèimi  W  mufclrlA  iHUt 

Ln  WjiMUitth  ÎWt^nonic  de  chftlinirnl 
^ut  prbdniiiè  di!hx  efTèls  ë|;ahemMt  ilchénx , 

n  IIÛii^fftlMéKl  dl&  CMMHHtiM  fi)ft%dMlvliA 

î|iièïles  ^orlè  Tépefon,  on  cil»''  HuA  «ii 
lInMbh»  H  fii  rrnituifs.  >]n*il5  df-vionncnl  lïr»:- 
îMbhWTTindôs  pnnr  Innr  ravalior.  25*  Un  trop 
êrand  degré  de  thicssc  des  âides  fierait  lin  d(^- 
ml  di'iiIttflicMl  «le  th>iipe.  fi  mUA,  \\m 

ml    r«ft  èàm^d*  eh  tT«T«ih«iii  i  r«»cA- 

fm^  hc  scftit  ^Mh  ^Rk y  jierdrè 

ilfe  qttfcH^nè  hàtre  hiïlhièrc,  *t  nti  crtmmcnçàhl 
^af  t!àVi!5cr  ticaiirmi^)  dp  dt^<»ordrP.  On  rli(*r- 
rîirrn  ^tànc  dannor  coUc  qualîlô  qu'aux  rlio- 
raUx  d^Unés  au  travail  du  manège.  Î4"*  Pour 
tbbl  dteValfléU^Dpc,  il  faut  que  tostlliWtK 
Ibléftï  Miiclrite  et  bien  déterinintefe ,  (|«'n 
éiMndbJtriîtttifttfeiitea  tatilêt!«  trop  suscep- 
m,  H        ^AMI  «àM  ipp\ti  ib  h 


tuaiu  i  ilih  i)u'il  H'^d  br&i|he  m  il  s8«tiêA 
dlbl  Ibl  MlMUitHcntM  QDhseitlHt^ ,  ni  là  ^m- 
MM  dbl  JIMbI»  tttti  iflsaëbt  dtlëltjtiefbi»  tFbn 
titemeni  d«rii  li  Hni.  Il  IbiiMItMIII,  ft 
«ërt  brtti .  Uni  Ip  friiit^  dd  Irt^lll  d«  têlW  lê- 
çrln  ;  do  fhii=p  itiurrli^t-  »itiëiqderrt5s  déiix  ttb 
trbis  chfe^aHli  de  front  -,  àflh  de  le!?  aéëddlti- 
ibér  de  bonne  beiire  A  être  il  côté  i  tin  dé  l'AU^ 
il  A  li  ^reitlM  i|«rdi  énraiiu  ipfMl 
du»  M  Mnitt  «I»  te  ittbMht  «MsiMill%  MU 
riomiMi  étint  (iltlblti  atl  jetind  ebevuli  §b  M 
cémentera }  les  premii^H»«  fols,  df«  lui  fâlfl 
exêriiler  lé*  ii"'S4et  RTide  la  dJ^titii  iiK-  iPefiuj 
eiposée  à  l'aKiclé  initruetion  du  emmit^^ 
éà  obeéhibt  de  bb  pu  trl^lUler  Ibbg» 
ttdipi Cn  lërtlt «i  mfuék I  M mitt Mil, 
«I  Ue  iFepfendrt;  sniireHt  lA  ll^e  «fliWi  lÉ*  à 
mésitrë  ^ue  le  ehéval  ji'aMDUpHhi»  «H  im  (\!fk 
ejèenler  snl-t-wslméitient  IM  m\m  tttotlVf- 
njL'nl»  de  la  dettHlénift  paril»»  dé  t^tl»'  let^wn  ; 
OH  emploiera  le  tliahgemenl  de  htlln  ëii  dé- 
IM  «I  dmi  M))  IbUgUitlpl  àmi 
é»  hm  UNilll  MIM  bl  dMim  t«  MRlb 
(A^AT)  et  oii  (Ilin  pirWMiilMIMMb 
cett{>  déuxiértte  péHle  Jkl8t|tl'ltl  I»  41 . 

ii"  1)1»  la  ffine  pl«s  m  nibins  graMd*»  qH*l»- 

ptDUveiti  les  Rhe\«ttk  rêibltebl  i|dél^béf«li  l«k 
dMiblÉI  t|tl  IIMt  lltikrt  MbltS  l|M  M 
flill  M  MIplMM.  Qm^jlM  IMVMI  MftMM 
m  )tlbyeirA  UiilWMB,  plt«l^bMllMlÉlli 

dè  qiié\qw»  iiafin»,  m  pai-re  «jH'nH  *e  siffwi 

prn<»  dinirUé^néHl  a%  mni^  dé  lewrs  jamfH^H  de 
«evahi  qné  d^  IMUlH'i  ei  «lu  il*  s'ert  rti?Bé»l. 
li  flîdl  i^chértheir  tmitei  m  cibéésitetabil, 
4g»fl  M»N(jtMI««,  el  gMÉè  tMH» 

Ml  dUH^iV  bM  «  ^Mbd  HIH  Mill|WlflM(  Il  M^ 

iftt  du  tmm  IMS  les  hilum  viv».  Ui 

rhevM  «?é  mm>  \\\]^h\\\crm  S  l>m>t  de  la  Péib 
qui  doit  le  ri^'lenuiticr  sur  le  rcrde.  Pli^"^  nn 
o«\'re  la  rêne  du  dedans,  plus  la  masse  tonibt 
en  dchoH  ét  s'êëèrte  dtt  eCHI^.  G«  HifVil  m 
pt«squé  Ibbiobft  doelsIMIl  pàt  It  MA  «b 
cÉMHér,  Ibil  |ihrtA  <tue  Ml  MU  d«  lebbf^ 
!  f  ^to  irop  en  ft<rHèrb ,  iéit  paftè  qbé  II  |lfbbe 

du  iiuMlie  (-(M»'  evi  vfltis  efTef  .  ou  que  l'Antire 
en  a  trop  ,  soil  oulin  ])arre  que  le  che\-al  est 
trop  plié.  Indiquer  les  causes  de  celle  dê^- 
fense ,  e*M  èn  désigner  sufllsàAiment  le  Vt" 
mède.  SI*  On  â  remarqué  qne  les  diemA 
toomeni  oMintfrèttiènl  plus  beUemeni  é  une 
msin  qu'à  VbMrl,  éi  VtA  pn»|ué  tbujeiib  é 
main  gaucM.  1^  b)^i(lbil  HÉbAi  MM 
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prMis|»ôsition  du  chevul  ;  mâis,  qnfMp^  'pi'pti 
toiêùt  les  causes ,  il  iip  faut  jms  iiriMendr  e  stir- 
moDltr  «elle  diûicullé  en  travaillatit  Loujoiii^ 

la  iàifll  é  là  iBiiii  â  ]ii|tiellé  a  sé  plie  le 
OMiai  MUemMif  «I  le  teuUntry  mtiiitenhr 
de  forée  ;  car»  au  Ueo  de  cMe^  U  se  raidirait 
de  plat  eo  l't  cr»  qui  n'piait  d'?iÎJoH  qu'î- 
inerince,  raidiMir  ou  nialadres^se,  deviendrait 
réelleiu«Bl  un  vice  peut-être  ineorrigible.  Au 
oottinire ,  U  Aittt  reàeroer  Ifis^eH  A  h  fob 
éèméM,  ti  j  nifeair  tonveal  ivecptUenee. 
L'animal  ftnira  pàr  leotir  de  lui-même  le  be- 
soin de  se  ployer,  et  l'on  ntira  bientôt  alors 
regagné  le  temps  eni|iloyt'  n  suivra*  nr.c  pro- 
gression indisiM»nsabie.  5U'  Ce  ne  jieut  Mrp 
qu  i  Turce  de  n'iii-ter  la  inéme  chose  souvent 
■i  longtemps  qu  on  parvleot  â  li  btre  ton- 
cteair  m  etawèl ,  M  lorqn'U  le  refdw  â  une 
ii|M  feouvelle ,  c'est ,  en  général ,  une  excel- 
lente mî-ihedé  411e  de  le  remellre  A  U  leçon 
précédeote. 

ndistBU  uçoH. 
V*  Partie.  —  Mareht  etTeutoth}  au  (ro|, 
mardi»  HNwtiire  aw  pas,  et  premiers  prinei- 
fHÊ  Ém  gêiep.  1*  U  cheval  commençant  à 
être  conRrttié  dans  les  aides  par  les  mouve- 
meiils  de  \h  leçon  précédente,  on  «^'occupera 
d'abord,  dans  celle-ci,  do  Taire  travailler  au 
troi  sur  le  oercle»  observant  d'eiéculcr  les 
«hiomiott  in  oMln  co  dekon  el  en  dedans, 
•«M  là  iMgMsIod  recomintndée  n«  M.  LV 
bligaiion  de  sentir  davaDUige  la  bouche  du 
chetal  dans  le  travail  en  cenitt  est  Irôs- 
favorf^bîe  pour  confirmer  les  jeunes  chevaux 
dans  la  direction  des  aide»,  parce  qu'il  laut 
auasi  que  les  jambes  du  cavalier  travailleot 
toujours  en  conséquence  le  l'elfei  des  rênes. 
t>  Lorsque  les  jeunes  chemi  seront  assou- 
plis el  obéissants  aux  rênes  et  aux  jambes,  on 
les  exercera  anxpa^  de  côtë.  ainsi  qu'il  est  ex- 
pliqué! n  "  42  el  iS  lie  la  troisième  leçon.  Yoy. 
Imlructton  du  cavalier.  S'  On  observera  de 
{jurc  teair  d'abord  moins  d'une  demi-hanche, 
et  de  ne  faire  que  deux  ou  trois  pas  de  oftiê. 
Alors  on  arrêtera  le  cheval,  et  on  le  caressera 
pour  lui  faire  concevoir  qu'il  a  bien  fait  ;  on 
lui  fera  rèpèlei'  le  même  mouvement  du  cùlé 
opposé .  cl  ou  le  renverra.  La  leçon  .sui- 
vante, ou  exigera  qu'il  fasse  quelques  pas»  de 
côté  de  plus,  et  ainsi  de  suite,  é  mesure  qu'il 
acquerra  plus  d*aisance  el  qu'il  aura  plus  de 
facilité  à  eiécnter  ce  mouvement.  On  augmen> 
taftdnmêmeprogreinvemAïklledegréde  han- 


rhf»,  etrnn  finirâ  pÈr  exéruter  lesmouTeménts 
indiqués  n«*  42, 44  et  4o  de  la  troisième  leçÔQ, 
exf^osce  à  l'article /ns^ructton  du  cavalier. 

ObUmUom  nurUtpoiét  câié.  4^  Il  y  au- 
raitbèalUionp  dInConvênientt  à  donner  lèsprè- 
miéres  leçons  de  ce  mouvementé  plusieurs  jeu- 
nes chevaUx  placés  l'un  à  côté  de  l'autre .  Ils 
sont  Imitateurs,  et  il  est  à  craindre  que  celui 
qui  aura  ru  son  voisin  résister  et  se  défendre, 
uefêaiste  entore  davantage.  Il  but  donc  don- 
ner Cês  premières  leçons  â  chaque  cheval  èn 
particulier,  plaçant  tes  antres  de  manière  à  ne 
pas  voir  celui  qu'où  exerce,  et  se  servir  d'un 
cheval  dressé  pour  engager  le  jeune  cheval  â 
imiter  ce  qu'il  lai  verra  faire.  L'écuver  se  ser- 
vira de  la  chambrière  avec  ménagement,  pour 
aider  le  cavalier,  el  Ton  nê  doit  pas  s*ét6nnèr 
des  petites  déthnses  du  cheval,  dans  une  lèçon 
qui  l'oblige  à  marchtf  d*ttne  manière  qui  ne 
lui  est  pas  ordinaire. 

Premières  notions  de  galop,  i>orsqae  le 
cheval  saura  bien  exécuter  la  marche  circu- 
laire au  trot  el  la  marche  4è  côté  au  pàs,  on 
loi  donnera  les  prennîêrei  notions  du  galop. 
Cette  leçon  n'a  pas  pour  objel  d'ohteo^  tn 
cheval  de  la  précision  danft  Texécution,  mais 
bien  de  !e  }>réj>nrer  h  cellè  allure,  de  la 
lui  rendre  peu  à  peu  familière,  en  l'habiluaut 
à  se  modérer,  i  se  soutenir  ci  à  être  attentif 
aux  efbts  des  aidée.  Bl  son  âge  et  le  dévddp- 
i  pement  de  ses  foroea  ne  sont  pas  anes  avan- 
cés pour  lui  permettre  de  soutenir  les  Ibtignts 
de  celle  allure,  on  difTérera  de  l'y  exercer 
jusqu'à  ce  qu'il  soil  en  élal  de  s'y  souniellre 
sans  danger,  et  l'on  passera  à  la  deuxième 
partie  de  la  leçon.  6"  La  leçon  du  galop  devra 
aussi,  tes  premières  fois,  dire  donnée  Indivi- 
duellement. On  profitera  du  passage  des  coins 
pour  faire  partir  le  cheval  en  se  servant  des 
moyens  indiqués  â  Tarlicle  fnstrurdon  du 
covalier,  Iroisiénie leçon,  n"*47,  i.S,  4iU'l50. 
On  bien,  ou  détenuinera  le  départ  au  galop 
en  augmentant  graduellement  reliure  du  trot. 
0  flittt  alors  élever  un  peu  Iw  mains,  en  don- 
nant un  peu  plus  d  action  i  celle  du  ddiora, 
et  fermer  les  jambes  projjjessivrmcnl  en  sui- 
vant les  principes  indiqués  n"  47  de  la  leçon 
ci-dessus  laeutionnée.  Si,  malgré  cela,  le  che- 
val ne  part  pas  juste  et  fait  de  grandes  difli- 
cultés,  n  résistance  mi  pareil  cas  doit  avertir, 
ou  qu'il  n'est  pas  encore  asseï  assoupli  au  trot, 
ou  qu'il  y  a  faiblesse  ou  soutira  nce  dans  quel- 
que partie.  7»  Le  galop  sera  d'abord  modéré, 
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sans  mettre cependautleclieval  sur  les  hanches. 
Ou  aura  soin  de  faire  décrire  un  grand  arc  de 
cercle  au  passage  des  coins.  Le  galop  raccourci 
ant  r^etè  de  toutes  les  leçons,  et  l'on  n'y 
'exerce»  que  les  chevaux  destinés  an  travaU 
'du  man^.  8*  Gomme  la  charge,  l'(^etvMn 
des  distances  et  de  Valigiunnfnt,  les  num- 
Vf-meuts  de  conversion,  !!•  n  ^siinii  parfois 
d'augmenter  et  de  (liiumuer  aiteroalivemenl 
kl  viteMe  du  galop,  on  exercera  les  jeunes 
dieraux  &  albNiger  et  i  ralenftr  cette  allure; 
mais  ce  ne  sera  que  progressivement  dans 
les  leçons  suivantes  ,  et  en  observant  de  re- 
prendre V'  irnUti»  ordinaire  apros  rpielquos 
seconde*!  seulcraenl  de  galop  ralenli  ou  al- 
longé. Dans  ce  dernier,  le  cheval  ue  devra 
jamais  être  mit  bers  de  son  aplomb»  aban- 
donné, ou  poussé  i  coups  d'éperons.  Les  re- 
prises de  galop  seront  courtes  et  entremêlées 
de  trot,  dp  pas  elin^me  do  rrpos.  On  évitera 
de  jamais  presser  If  Iravnil  jusqu'à  la  fatii^ue, 
ayant  soin  au  contraire  de  renvoyer  toujours 
le  cheval  h  l'écurie  conservant  encore  de  la 
vigueur  et  de  la  pieté.  9*  Dès  qu'on  auracom» 
mencé  à  les  exercer  au  gabp,  on  finira  tou- 
jours les  chevaux  au  pas  avant  de  terminer 
le  travail,  se  contentant  de  quelques  tours  en 
cercle,  de  faire  appuyer  a  droite  et  à  gauche 
sur  la  ligne,  et  enfin  de  reculer.  10'  Dans 
cette  leçon,  ou  fera  souvent  croiser  les  rênes, 
soit  dans  la  main  droite,  soit  dans  la  main 
gauche,  afin  de  préparer  les  chevaux  à  rellèl 
des  réues  de  la  bride.  On  ne  devra  pas  non 
plus  oublier  de  les  former  en  peloton  et  de  les 
rompre  par  quatre  et  par  deux,  au  pas  et  au 
trot,  aliu  de  les  halutneré  marcher  en  troupe. 

^  Partie.  —  TnmoU  âan$  la  earrièrê  a 
pfonunaâet  au  ddknv.  Il*  Les  dievaux  sont 
si  différents  dehors  de  ce  qu'ils  sont  daus  le 
manège,  il  y  a  tani  d'o!>jets  qui  les  occupent, 
les  étonnent  ou  les  effrayent,  qn'il  est  trcs- 
néceâsaire  de  ne  pas  touyour^  iravailler  dau^ 
le  manège  couvert.  Lon  donc  qne  les  jeunes 
chevaux  seront  assés  diéissants  au  bridon,  on 
les  exercera  dans  la  carrièr-  aux  mouvements 
de  la  première  partie  et  l'on  fera  parfois  des 
])romenade«i  au  dehors,  ayant  soin  de  mêler 
avrc  eux  quelques  chevaux  dresses  et  sages. 
1 2°  Daus  ces  pronieuades,  au  Heu  d'assujettir 
les  chevaux  A  mardieren  files  ou  dans  le  rang, 
on  les  fera  travailler  le  plus  indiriduellement 
possible,  passant  par  les  chemins  difficiles, 
^'éloignant.  ie  croisant  al  rapprochant 


tour  a  tour.  13»  Loin  de  chercher  le*,  occa- 
sions d'effrayer  les  jeunes  chevaux,  croyant 
par  là  les  rendre  hardis,  on  évitera  avec  M>in, 
dans  les  commencements,  tout  ce  qui  pour- 
rait les  mettre  en  désordre.  Peu  i  peu  on  ris- 
quera quelque  chose  de  plus,  n'erapkfiBt 
snrloTit  qir'ri  h  dr^miére  extrémité  les  movens 
dw  rigueur     car  les  coups  peuvent  faire  un 
instant  braver  la  ]>eur,  mais  ils  n  en  guéris- 
sent pas  le  cheval.  Âu  contraire,  à  la  première 
occasion»  il  aura  de  plus  la  crainte  du  cbâii- 
ment,  et  souvent  il  perdra  la  têleei  se  livrera 
ù  toutes  sortes  de  désordres.  14*  (kl  s^occu» 
pei  a  aussi  d'habituer  les  jeunes  chevaux  aux 
bruits  (le  guerre,  dcloDation  des  armes,  etc. 
A  cet  effet,  lorsqu'un  les  mettra  eu  cercle 
pour  les  finir,  l'écuyer  placé  au  centre  ina 
partir  le  chien  d'un  pistolet  ou  d*un  mous- 
queton non  chargé.  H  désignem  les  chevaux 
les  tins  après  les  autres,  pour  qne  les  taiva- 
liers.  des  qu'il  aura  fait  feu,  les  lat».seul  tour- 
ner en  dedans  et  s'approcher  doucement  de 
lui.  Le  cheval  arrêté  au  centre,  d'une  main 
il  lui  montrera  Tarme»  el.de  Tantre  il  lui 
offrira  de  Tavoine»  du  pain,  etc.,  il  le  caresr 
sera  et  le  fera  caresser  par  sou  cavalier,  qui 
reprendra  ensuite  sa  place  sur  le  cercle. 
15"  Lorsque  les  chevaux  seront  habitués  au 
bruit  de  la  déteule  de  l'arme  à  feu,  l'écuyer 
suivra  la  même  méthode  pour  brûler  uoe 
amorce»  puis  bire  feu  réelhmient,  d*ahonl 
sans  bourrer,  enfin  en  chargeant  de  manière  â 
produire  une  forte  détonation.  Les  chevaux 
finiront  par  venir  d'eux-mêmes  sur  celui  qui 
tirera  uu  coup  de  pistolet  â  leur  portée. 
16*  n  en  sera  de  même  pour  les  habituer  au 
flottement  des  drapeaux  et  étendards.  On  les 
met  en  cercle  autour  d'une  lance  garnie  de  sa 
flamme,  ou  les  en  approche  successivement, 
on  l'agite  de  loin,  eu.suite  près  d'eux,  et  l'on 
finit  par  la  faire  porter  par  le  cavalier,  pour 
qu'il  eu  fasse  le  uiauiemeut.  Lu  suivaut  celle 
marche,  on  parviendra  Aies  habituerâ  n'avoh* 
peur  de  rien. 

QLATllItMf  LCnOÎ». 

1  "  Partie.  —  Le  ciwmi  en  bride.  1  "  La  force, 
la  souplesse  du  cheval,  son  obéissance  aux  ai- 
de», décMent  de  l'époque  où  l'on  doit  lui  don- 
ner la  bride  ;  c'est  i  l'écoyer  é  en  juger.  V  En 
se  conformaol,  pour  emboucher  le  cheval,  â 
ce  qui  a  été  dit  ii  l'article  mor^,  le  mors  devra 
être  très-doux.  Les  embouchure»  dures  ne 
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peuvenl  convenir  qu'à  des  chevaux  dont  la 
bouche  a  déjà  été  e^àlt'epar  mie  mauvaise  raain. 
L'écuycr  ne  doit  pas  coniondre  le  cheval  qui 
résiste  par  ignorance ,  faibless;c ,  ardeur  ou 
excès  de  seDsiUlité,  avec  cdui  doul  h  booclie 
est  peu  sensible  ou  endurcie.  Les  praniér&ï 
fois,  les  rênes  de  la  bride  seront  flottantes  et 
la  go urm sera  accrochée  d'une  niailîe  jiliis 
lonfîue  iju  lII*  no.  doit  IVlre,  afin  que  le  mors 
n'agisse  pas  sur  la  boucite  du  cheval  :  car  il 
De  t'agilirabord  que  d'accoutiiiiier  les  berres  à 
supporter  le  poids  du  mors,  et  Ton  doit  pour 
€oU  ne  liafûUer  qn'anc  le  lllet.  3"  L'ordre 
et  la  projn'p'îsion  du  Iravnil  seront  les  mêmes 
que  ceux  iiidii(uos  à  la  première  partie  de  la 
quatrième  leçon,  à  l'article  Instruction  du  ca- 
valier, les  voiles  exceptées.  ¥  Lorsque  le  che- 
val supportera  le  mors  sans  tmpatieoce»  on 
ajustera  la  gourmette  au  point  convenable. 
Alors  le  cavalier,  tenant  les  rênes  de  la  bride 
d'une  main  el  celles  du  lilet  do  l'autre  (n"»  73 
et  74  de  la  leçon  ci-dpssu>  nieiitionncej,  se 
t»ervira  du  Ulel  coounc  d  uu  iulerpréle  pour 
hien  faire  conoeroir  au  cheval  ce  qu'on  exige 
de  loi  avee  la  bride,  car  on  doit  toujours  se 
«ernr  d'une  aide  ou  d'un  moyeu  connu  pour 
thmner  la  connaissfin»  e  de  cdui  qui  est  ignoré. 
5"  Pour  ralentir  l'allure  du  cheval,  le  filet  com- 
mencera à  lui  faire  sentir  sou  impression  t^ui 
sera  doucement  remplacée,  et,  s'il  se  peut, 
sans  qu'il  s'en  aperrx)ive,  par  cdle  de  la  bride, 
en  sorte  «pie  ranimai  obéisse  é  ce  dernier  frein 
croyant  encore  obéir  au  premier.  6"  On  suivra 
les  mêmes  procédés  pour  apprendre  au  cheval 
h  tourner  à  droile  el  à  gauche,  .t  arrêter  cl  à 
reculer.  7"  Peu  à  peu  on  us*;ra  uioms  du  lilel, 
et  enin  on  y  renoncera  entièrement:  car  il  est 
très-important  que  le  cheval  soit  dressé  a  une 
obéissance  facile  et  complète  aui  seules  rênes 
de  la  bride,  puisque  tout  cheval  qui  ne  pour- 
rait être  manoeuvré  avec  la  bride  sans  le  se- 
cours du  Ulel  serait  impropre  à  la  guerre. 
8°  Pour  l'inslructiou  cependant,  lorsqu'on 
commence  a  foire  excculer  au  cheral  des  ac- 
tions nouvelles  pour  lui,  il  est  très-bon  d'a- 
voir «lesniseours  au  filet,  parce  qu'il  douue 
les  moyens  d'éparpcr  à  la  bouche  d  i  i  hi  vi! 
des  efforts  trop  forls  delà  hride,   [ui  pour- 
raient résulter  égalemeul  de  ses  fautes  ou  de 
celles  du  cavalier.  Cette  observation  s'applique 
l*lus  particulièrement  au  travail  delà  cinquième 
leçon.     Le  filet  peut  aussi  et  doit  être  eiu- 
liloyc  alteroalivement  avec  la  bnde  (o*  Tl  des 


leçons  faisant  partie  de  l'article  IwArwtion  du 
cavalier)  dans  l'instruction  des  jeunes  che- 
vaux, pour  ralentir  ou  coluier  celui  qui  e«t 
ardent,  soutenir,  relever  celui  qui  s'obandoune 
sur  les  épaules,  sans  engourdir  la  bouche  ni 
porter  atteinte  à  sa  sensibililé.  iO*  Bans  cette 
leçon,  il  faut  chercher  â  remettre  d'aplomb 
le  riicvnl  hmrd  qui  s'appuie  sur  le  mors  et 
s'pugourdii  li  s  l)arres,  ménaf^er  celui  qui  est 
faible,  assouplir  celui  qui  est  lourd  et  raide, 
passer  quelque  duMO  A  cebU  qui  est  gêné  par 
nne  mauvaise  conformation  ou  par  quelqw 
tare;  calmer  el  habituer  pim  à  peu  au  poids, 
à  l'appui,  à  l'effet  du  mors  celui  i(ui  est  trop 
sensible  ;  chercher  a  faire  renaître  la  sensibi- 
lité dans  la  bouche  endurcie  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  n'avoir  jamais  U  dangereuse  préten- 
tion de  Urer  le  mtaie  parti  de  tous  les  che- 
vaux, de  leur  donner  i  tous  la  même  légèreté, 
la  même  souplesse,  lamtoe  adresse,  le  mène 
roiirni^e,  la  m^nie  mémoire.  Cette  erreur  no 
cuii(i>iit([u'd  faire  ce  qu'on  appelle  des  bouches 
fausses,  égarées,  pesaïUes,  des  barres  lour- 
des, etc.,  inoonvénienis  auxquels  on  cherche 
ensuite  à  remédier  par  des  mors  delonles  les 
figures,  qui  ne  servent  qu'à  achever  de  brouil- 
ler et  de  ruiner  les  chevaux.  11"  Le  manque 
de  proiîTCssion  daas  les  actions  de  la  main  de 
la  bride  el  le  défaut  d'accord  dei>  ditlerentes 
aides  sout  cause  qu'où  se  trompe  souvent  sur 
le  degré  de  sensibilité  de  la  bouche  du  che- 
val. Dans  le  premier  cas ,  la  douleur  qu^il 
éprouve  le  fait  se  raidir  au  lieu  de  céder,  et  si 
!e  cavalier  persiste  cl  auirmenle  reffeldu  frein, 
le  cheval  fera  peut-être  i»rt'cisénient  le  con- 
traire de  ce  qu'on  iui  demande.  La  seconde 
faute  est  souvent  occasionnée  par  l'attention 
même  que  le  cavalier  metè  conduire  son  che- 
val ;  trop  occupé  de  la  main  de  la  bride,  il 
laisse  ses  jambes  pour  ainsi  dire  paralysées 
et  lu;  secondant  niillenieulla  main  (|ui  ne  peut 
suftirc,  quelsquc  soicul  aes  effets.  1^  L'écuyer 
observera  qu'il  est  des  cavaliers  qui,  sans  être 
durs  aux  chevaux  par  caractère,  sont  cepen- 
dant, par  leur  conformation  et  leur  début  de 
justesse  dans  le  sens  du  toucher,  peu  propres 
il  donner  les  premières  leçons  de  la  bride  à 
un  cheval  un  peu  susceiilihle.  Uu  tel  cavalier 
ne  doit  d'ahord  avoir  à  dresser  que  des  che- 
vaux froids;  peu  à  peu  on  eHayera  de  lui  en 
donnor  de  plus  Ans  ;  des  chevaux  lourds  et 
durs  raffermiraient  à  jamais  dans  son  défaut. 
Des  pas  i(«  oMé  sur  fe  çenU.  l8».La  prélen- 
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lion  de  Mm  rxt^nitv^r  tniilp^  Iph  fl|^r«t  dè  mè- 
ftéfe  tus  chevaux  on  tiounanldcs  hanchM.  Hi 
l'Mtitil  que  t'initinctiur  milliaire  doii  sur- 
tattiéfilM.  i«  |Ntt  iteuMlMl  IlldniitAMblCi 
M  fektvtL  «•  treopi  pour  s'illiner  é»  |»IM 
ftrtnev  doHMrrer  r«flMmbl«  el  l'«lignêiA(>nt 
in  mtecliftnt.  !«(  pour  ijuo  \m  clmMt  du 
«o«d  rrtii:^  jiuissptit  pxi'culor  l«m  OnnvmfonS. 
b  est  duuu  à  iei  dremier  ;l  eeê  inuuYeinl*nts 
dloit  te  iMinir  l'inilMcllMI  tu  ehettl  de 
«mitti  «M  ii  Mp^i  11  «Mil  m»à  doW» 
iuisi  très««vantaf6ttk  {»otar  l«  MttMk  indftl- 
dttd»  qu'il  iihMidf^  ilos  \ijll*B  el  des 
demi- voile»  semés i'  ^nulpouf  fc*la  «ne 
*ouf»les«e  elun«  fbrce  tioni  jicu  rtè  chetntikde 
troupe  koui  doués.  On  fera  hie»  de  féserrcr 
pt»  kê  HMiiMidi  «MM^ge  l«  iNsilt  nombre 
d*  cMft  ^ii'dB  Irdtftft  IfOif  «ts  it«h1iléii.  Les 
pM  de  cèié  imr  le  cérclc  ach^vi  m  1  nssoupllr 
hê  êpBiilp^  H  rt  aiïcnnissent  le 

cfM'Tîil  (Iriis  la  disUûclion  d<*s  niiîes  :  on  le 
IrouTB  euKuito  bien  plus  adroit  el  Wm\  ji\m  \(^ 
1»  diM  IM  âtlirel  l«Çotis.  m%  ce  travail  sur 

i*  «Mie  «ituMviii  tm^pdniMè  pour  Idf.  tm 

H—MWs  leÇM»  pMmi  dMMCr  Heti  I  qiltl- 

^Tt^t  frt.Uu«  fétlhlaiic»?;  o<i  d»«lbnsrn  :  on  hé  de- 
vra donc  \cn  Amnpf  «^u'î  «h  «fH)  rln*\-fll  A  la 
feiis,  cl  •pn's  '\Ui'  i(ni!taurOMl  »Hé  i^xercés  îi 
«»pyyer  la  léie  au  mur,  u»*  79  el  ao,  el  à 
«Ml|»ii  «Ifl  Ib  liNilil  b*  bUeàM,  u»ll 
d«k  lifoM  qtt  lîMt  plriM  dft  l'itniele  Hnfrn^ 
Wmi  du  MM^téf .  Il»  f&Ht  IM  pas  d«  cAlé  sur 
Ifi  cpitIp,  nn  melfril  d'»»hnfd  li'  î^hetal  sur  Un 
Inws^ciMini  rf'i'clr»,  ensiiilb  on  cmptotem  les 
fll«|^en^  inéiilHéft  t\'>  aâti  de  le  rairi>  nllor 
in  bilcketo  en  dedans.  18°  H  fauibieti  se  gar- 
d»  UiMit  lê  ebenl  ;  l'f  1  biI  lliUe»  i»«  doa 
l«  néiiAgcr  tM  lluc!Hb«  ;  «1t  «Il  ralde,  il  Hitt 
ram^uplir  stif  les  cercles,  l'alloni^r  dë  lètiips 

fin  tpmps  .iu  jrmnd  ffii,  pf  lui  dnfinr?- qnpl- 
^ucs  leçons  a  li»  l(»n'^»».  Pour  la  Utoii  dos 
triAdiea  en  dehors,  A  la  lin  de  chaque  reprii^e, 

m  ftR  «MMiin  Ib  <ifill«r.  kpiH  mir 
It  «m^M  01 M  Mt  d»  Ii  kMge  pou^  nlintfr 

èaieilliiAi  lis  Cpkutcs,  vt  l'on  chassé  Ich  han- 
ehes  dehcnn  àvcc  la  chambriôro.  Ou  auç- 
nicntp  le  degr»'  des  h^firlios.  ainsi  que  In  ilu- 
rée  de  la  leçon,  é  mesure  qUe  le  difeval  cedc. 
On  la  répiHi  elisuitb  le  chev&l  éUnt  monlé,  di- 
niittilll  pvi  «  pitt  rbidi«Bli«hillibMll«  H  du 
«BfttÇiA,  jiHqtl'l  té  t|Ue  Itt  tehevtl  dbéiiii  iu 
ihèltis  «l  anl  jambtt  Uk\m  €ft  cavalier.  On 


4  )  «»Ù 

t(M  M  le  thèvàl  ï^ist*  de  nowvMu.  17»  Le 
*  hcvnl  qui  ôbéira  bien  ftotir  aller  le»>  hancKès 
eu  dehors,  obéira  également  cl  peui-èiré  plui 
IbciiiMSiit  pour  aller  les  hanebes  an  dedài». 
48"  Lés  cbeviuft  tfrifés  é  ce  pôliii»  on  leïr 
f^ra  exécuter  té  travail  de  la  première  pàrtik 

de  la  quRlrièmC  leçon  (li>  Vfnsirurh'nn  du  m- 
INiii>f  ;  mais  ou  s  abîiiicndra.  jionr  les  clip- 
V&tti  de  troupe,  de  doubler  et  d'exécuter  les 
%ottis  et  deml-folli»  en  teoaat  lea  hanches  : 
DU  ni  deit  Jimite  leur  lbii«  etdchler  ces  tneo- 
vements  que  sur  une  t^sle.  Piaula  marche  elr- 
CUlnire  sur  deux  pistes,  on  se  bornera  k  ftiire 
marcher  quelques  pas  sur  de  lrês-|;rivnds  cer- 
cles, les  hanches  en  dedans  H  eu  dfhor^:.  ri  tou- 
jours à  l'allure  du  pas.  Il  sera  bon  de  iaire  ap- 
puyer quelquéfob  It  llte  Ii  nnr,  après  lés 
changemiiiU  de  niUi. 

Partie.  —  Travail  au  tfolop  èt  âèM  lu 
rftrrtf^rf.  <9<»  \jÇ  trtivail  an  -ri!np  se  bornera  A 
hiri'  ji-)rlirle  elirvnl  .i  relte  nlliin'  «stir  la  llirne 
di-oiteclsur  le  cercle,  n"»»  90  «t  »t  de  l'ariicle 
AtHrieiibli  é»  maUef.  On  ftra  de  temps  èn 
IcHipt  ail(Mi|er  M  falentir  Ii  pal.  90»  Oa  n> 
I  r  endra  dftiii  II  calfrfére  le  travail  de  tome  la 
leçon,  cl  Ton  achèvera  d'habituer  les  chevaux 
«M  niflnSf^iii»-!!!  et  au  bruit  des  arlne^.  Les  ra- 
v>ilirrs  iiiottninl  successivement  le  sabre  .i 
la  main,  feront  le  maniement  du  sabre,  celui 
dê  là  lltoci,  an  pas  ii  itt  IHA  ;  lit  Rfiront  Iba 
ik  ^tolil  êl  d«  niiiqttelim.  Mii,  ûm  ciir- 
cer*  les  chevaux  r\  se  porter  ser  un  peloum 
^  ])iod  i|ni  «ma  fi  il  fçn  siir  en*.  On  ftutvra  low- 
Jours  la  marche  progressive  recommandoe  pr6- 
cédemmenl  («••  14,  <5  et  16  de  la  5"  leçon), 
tr  Les  premières  Ibis  qtie  le  catalier  fidl  hn, 
tt  dills*aUcidfiqtt*ii  bniltdn  coup  leebival, 
M  s^dlaHoiM  iti  Itial,  on  «  Jettera  1  drolle 
eu  t  gauche,  on  se  retournera  brusquement, 
n  DP  faoi  [y\<  jinur  cela  chercher  à  le  mailri- 
scr  violcmincnl  avec  le;*  r^ncs  et  les  jambes; 
an  contraire,  ou  laisse  les  réuei»  ilolUult?^,  el, 
après  quelques  awmtementa  irtdgiUen,  le  cfai- 

oniinaltimini  ti  edmi  il  li  fient  ptk  ' 
des  autres ,  lorsqu'il  B*éit  fu  timruenté  par 
lié  aldea  ii  cenlitr. 

«iKiiniiiB  U9ÛB. 

I'^  Partie.— Tyovatiilaiieleiium^.  l*Cetie 
leçoti,  deillliièi  ft  eorapUle^  rinstrwlioii  in 
jeune  chetil,  compreodra  tiii  les  mcova* 
ments  de  h  première  parlie  de  la  cinquième 
leçon  ooii|iniidBiisl'aitide  ltutructSond»m. 
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♦«•nient  rviiprti^ps  aux  Oh(*V;iilt  ri  II  IHIht'fçe.On 

lit  r«hi  mw  iM hiHL'hi's sut  le  i-^H!ie  qu'au  pM, 
mmm  n  a  M  ill  â  ii  ii^it  pr«jM«mei  t«. 
■»0n  jirtnihi  i  m  mévireihMitt  n  «niri». 

netit  iK  MHih  au  i»iiiop,   101  ti«  Vimk  ht- 

sUI-  U  lli^nc  lin  willfeu,  tt«  nbsrl'vahl  l'h- 
core  de  i.iire  toujours  passer  au  Irol  âvaul 
d'cxécutor  le  ehangcmetil  de  pied»  et  de  ne 
frire  ce  changemeot  du  f;alop  au  galop  qu'a- 
fecies  choraux  d«  manégei  On  ii*«iiUiert  pas 
de  tn\té  Iracet*  uue  piste  intérieure  à  toutes  les 
allures  (n»  413  d»'  l'articlp  cilo).  S'' On  ne  doil 
jamais  galope^  utt  cheval  snm  I  avoir  assoupli 
au  trot,  de  façon  qu'il  »e  présente  de  lui-méniv 
au  galep  sans  peser  ni  Ureri  la  ihaio»  et  qu'il 
ieti  obéisianUux  aides  de  U  toaio  etdesjam- 
fcei.  4*  ie  diehgement  de  main  du  galop  au 
galop  est  «ne  opératidii  foii  dil'Iiriic  jioiir  I»' 
clifvnl  fpii  n'y  n  l't?'  i>^pr»'(V  \a'  plus  i'ii- 
j»ortaiU  puur  lui,  tiaiis  cf;  nn>uvem«nl»  c»i  la 
baasemtion  de  réuuilibire;  car  n'il  se  sent 
ilors  de  son  aplomb,  le  senUmenl  de  ta  propre 
iÀitté  retiâra  buis  UMs  les  moyens  i\m  b  ca- 
valier pourra  emplorer.  tl  est  donc  bien  essea- 
liel  quecette  leçurt  soit  ilono»'»»'  ^n>r  mi  lionim*» 
qui  dit  de  respi'rit  iicy,  dulacleldf  la  jtaiH-iKe. 

i***  Partie.—  Travail  au  dehm-s^  en  peloton  ; 
tm  ^itt  èiriFfiènr,  éth  haêi  eHu  fmé. 

Lis  ebevaiik  |ianrefliis  A  ce  {wint  dlttKtni&- 
lion  hVni  plus  hesoirt  que  d*étr%  c*nfirfDés 
flans  riiabiliide  ilc  niartbcr  en  troupe.  A  cet 
effet,  on  les  cAnç^nii  !»■  terrain  de  nia- 
hœuvrcv  ou  l'on  cornuieiic»-  a  établir  «iir 
une  sèuie  Ufne,  t  dix  .ou  douze  pas  d'inli  r- 
valie  entre  eux.  Après  avoir  numéroté  lés  ca- 
valiers, on  les  fait  mettre  en  mouvement»  au 
pa-î  rt  au  IWl,  Silï"  de  l^îi-lonjînpsHjînes  droi- 
m.  M^fin^  >!m-r-^*Ai\tni?»!1t  ^r\m\-  \n\  h\nM  dos 
Sulr^  \r>i  iini»i«»ïns  quo  Wni  éés\^iik'\  puis 
Maint  f^trogttder  iwrdendf'mi-totlf»,  et  pa!t- 
mt  lltaM  iMI  In  (nlervallei  les  nns  d^ft  an- 
ffM.  01  flM  iéMIittMHIiCAl  séfrt^  I4s  fBtti^ 
mi^s  Jui^'a  ee  i)M  n  loit  fermé,  «t 
l'en  ré<î«Winehc«  h»  méM^s  mdiivement!( 
ihirrhaM.  ci  dp  p1*  d  f*M-'>if^.  jt^vt-  !1flhiHlif«^  les 
chevaux  à  quilier  le  ranj?  sîrns  rvst^tanr»*.  Oti 
frit  en^nité  eivcniei'  les  conversions  sur  un 

ttnfr,  pttimr«èiik,ulili  lummivMieiiis 
farflItiMttjpisfl  aiîlM.  t»  Oh  dUMlM- 


1^  )  ami  , 

marché  direelè  an  galop,  firO^lUéarile  é  k 

fort*»  dpH  rhï'TtiHN,  fi  l'tM!  l'pri  «oiiv^iot  mOn- 
Icr  a  t  hcval .  melin'  pied  n  terre  et  déttler» 
tfoinme  le  prescrit  l'ordoudàQce. 

Mil» lia«h«rt)  dé  Kl  M»  •(  /M. 
f  •  In  Jolilie  ehevil  ni  dili  Ure  eilraé  A  eaiiter 
que  loraqli'il  est  formée  qil'il  A  acquis  toute 
«n  ffdi  »'  '|M'tl  tiMrîlc»  anx  atdi's  dii  rava- 
lier  dntts  Ich  iroi-*  allui»  !».  La  leçon  du  sawL 
doit  èlrv  donuée  dans  luu!i  ses  degr<3K,a\m  ia- 
AiilMiil  fà»  ménagement.  Un  sb  servira  de 
chevaux  dressés  A  saiiler  pour  montrer  la  route 
aux  autres  et  lés  eneonrager^  et  les  premières 
leçons  srrniit  toujours  données  séparément  n 
cliaijtu'  (  Iu  vbL  8"  Le  fossé  est  le  premier  oh- 
siaclequ  itn  doU  fain?  franchir  au  cheval, puis 
la  haie,  el  enlUi  la  barrière.  L'âge,  la  lorce  et 
la  souplesse  des  éhevAuxdèeiderontdet*élé(rt- 
tion  de  la  barrière,  dé  celle  de  k  haie,  Al  de  k 
largeurdn  fossé.  ^  Dans  les  pfeniiéres  ktois, 
ajiM^*;  avoir  prralaldt'iiioul  Tnil  rraiicîiirrolwta- 
cle  par  un  rhcvnl  (!r»"^^t\  pn^ir  doiiiuT  de  la 
couliance  â  celui  qu  on  exerce,  ou  le  présen- 
tera devant  le  tbssé.  Celui  qui  tient  les  réuet» 
le  6iaocliîrA,  puis  appellera  te  chévai  de  k  vetx, 
du  geste,  el  ett  lui  présentant  unepoignéed*A> 
voiiie,  un  morceau  de  pain,  rte  L'écuyerse 
servira  de  la  rhanibrière  pour  déterminer  le 
cheval  à  sauter,  niais  n'eu  viendra  au  chàU- 
Hieul  qu'à  la  dernière  extrémité.  Avant  roènic 
«le remployer,  on  pourra  mettre  au  dievaliin 
cavefon  qui  aura  trois  tougee.  télui  qui  lient 
k  longe  du  milieu  saule  alors  le  premkr;  ke 
longes  de  côlê  «sont  tenne<;  charuhe  par  un 
homme,  pour  em pêcher  le  cheval  de  se  jeltr 
à  droite  ou  à  gHuche,  ou  de  s'ecliapper.  Dés 
que  le  cheval  Aura  sauté,  on  le  Caressera,  on 
lui  donnera  i'àlimeot  qu'on  lui  préseniatt,  «t 
Ton  aura  soin  anrtoutde  ne  pas  rsrréter  Ihiu- 
([ueiuenl  avec  les  longes,  s'il  bondit  cl  cher- 
clie  à  courir  ^lpr<H  nviiir  frnnrhi  l'obstacle. 

Lor.tqae  le  cheval  sautera  franchement  en 
ntain,  en  le  fera  monter  ponr  loi  donner  eëUc 
leçon,  mais  par  ua  «atelier  sAr  de  sA  pèmlita 
el  d»  ses  aidée  %  car  le  défangemeil  de  l*uo- 
sintle  de  l'hotimtc  influant  beaucoup  sur  l'é- 
quilibre dn  dieval,  en  entraînant  nécessaire- 
mont  le  déplacement  de  la  main,  le  jeinie  ani- 
mal notait  Im^uiété,  el  il  eu  résulterait  des 
saei-ade>i  qui  détruiraient  toute  confiance.  Il 
ftuttetsoer  Its  rlMidek  kride  lAcheeensA*» 
MM,  At  Ae  pat  e'MfaiAter  des  èoadt  de  faklA 
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tiel  étanl  d'abord  qu'il  MOtB.  IiOffM|u*on  sert 

sur  fie  snn  ol)cissanrp  sous  re  rapport,  pnu  à 
\m\  on  ie  caiiuera,  mais  sans  jamais  préten- 
dre l'arrcter  court  à  la  Un  du  saut,  ce  qui  le 
rninenil  en  peu  de  temps  et  lui  gétertHentiè- 
renient  la  bouche,  ii*  Le»  jeunet  cbevaiix  ne 
sauteront  d*abord  qu'une  Tois  par  jour  ;  mais 
il  ne  faut  pas  permettre  qu*iU  rentrentà  l'écurie 
sans  avoir  saiil»'  ÎVinr  vch,  il  faut  omployer 
tous  les  moyens  qu'on  pourra  imaginer  pour  y 
amener  celui  qui  s'y  refuie,  sans  le  chAtier. 

Les  sauteurs  étant  utiles,  il  est  nécessaire 
d'apprendre  i  les  dresser.  En  outre,  la  leçon 
des  piliers  peut  être  bonne  pour  donnerplus  de 
légéreléetplusd'aclîon  aux  chevaux  lents  cl  pa- 
resseux; mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  faibles 
derarriére-maiii.  Pour  placer  le  cheval  dans 
les  piliers,  on  l'y  attache  avec  le  licou  de  force, 
dont  les  cordes,  arrêtées  de  manière  i  ce  que  la 
tête  du  dieval  soit  bien  placée,  ne  doivent  être 
ni  trop  courtes  ni  trop  longues  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elles  {,'êneraient  le  cheval  dans  ses 
mouvements;  rlans  le  second,  il  |K»i!rrail  se 
plier  de  côlé,  d-'-tachcr  des  ruades,  on  passer 
la  croupe  en  avant  des  piliers.  Pendant  les  pre- 
mières leçons,  pour  aider  A  contenir  le  cheval 
droit,  on  lui  laissera  le  caveçoo,  ayant  atten- 
tion que  la  muserolle  du  licou  de  force  ne 
porte  pas  dessus.  Fn  homme  placé  devant  le 
cheval  tiendra  la  lonije  du  caveçoii  à  un  ou 
deux  pieds  de  la  tête,  et  l'empêchera  de  se 
jeter  ï  droite  ou  i  gauche.  On  renoontre'qucl- 
quefois,  dans  les  remontes  des  régimenis,  des 
chevaux  vigoureux,  mais  doués  d'un  excès  de 
sensibilité  qui  les  rend  dangereux  dans  les 
rangs.  On  peut  alors  les  utiliser  pour  l'instruc- 
tion des  hommes,  en  les  dressant  comme  sau- 
teurs, soil  dans  les  piliers,  soil  eu  liberté. 

rBKMîLIlF:  IT:f'.0!<  DES  PILIEH.S. 

Se  ranyer.  L.'ccuycr ,  se  plaçant  à  côté  et 
à  hauteur  des  épaules  du  cheval,  élèvera  la 
chambrière  dans  la  direction  des  hanches,  ap- 
pdant  de  la  langue  pour  fixer  l'attention  du 
cheval;  il  se  portera  ensuite  deraufre  oftté, 
en  passant  derrière.  Dans  le  moment  où  il 
passera,  pour  le  faire  ranger  et  porter  la 
croupe  du  rôté  opposé,  il  lui  criera  d'un  ton 
bref,  hadtla!  en  lui  montrant  encore  la  cham- 
brière dans  la  direction  des  hanches.  On  ré* 
pétera  ce  mouvement  plusieurs  fois.  Si  le  che- 
val n'obéissait  pas,  on  fnpperut  sur  le  sol 


avec  la  chambrière,  continuant  i  appeler  de 
la  langue  et  répétant  hadela'  S'il  per^ist^iii. 
on  le  toucherait  d'abord  douceracul  sur  la 
hanche  du  côté  ou  l'on  se  trouve,  augmentant 
graduellement  ces  moyens  'd'aides  et  de  cor- 
rection, jusqu'à  ee  qu'il  obéisse.  H  fint  alors 
l'arrêter  en  prononçant  kola  !  et  s'approcher 
de  réjtaulc  pour  le  flatter.  Ou  lui  donne  une 
}io  ignée  d'avoine  comme  récompense  de  sa  do- 
cilité. 

DlPXItME  LEÇON  UtS  IMI.IEHS. 

Donner  dam,  les  cordes.  Le  cheval  sachant 
se  ranger  de  gauche  à  droite,  on  lui  apprend 
â  donner  dans  les  cordes,  en  l'inmtant  à  se 
porter  en  avant  par  des  appels  de  lingue  et 
des  démonstrations  de  la  chambrière.  S'il  re- 
fuse, on  en  frappe  d'abord  sur  le  sol,  puis  sur 
l'arrière-main,  mais  Irés-légérenieul,  alin  que 
le  cheval  ne  s'élauce  pas  dans  les  cordes  avec 
trop  de  force.  U  patience  et  la  douceur  sout 
îd  plus  nécessaires  que  jamais.  Lorsqu'on  a 
réussi  a  le  faire  donner  dans  les  cordes,  on 
continue  à  l'exciler  parles  démonstrations,  cl, 
1T1  b(soin,  par  l'action  de  la  chambrière  et  les 
appels  de  langue,  entremêlés  à  propos,  de 
manière  à  augmenter  l'aclivile  et  ie  Lride  de 
ses  mouvements.  11  fiut  l'arrêter  souvent  pour 
le  laisser  reprendre  haleiae,  et  le  caresserpea- 
dant  le  repos.  On  le  rooet  ensuite  en  mouve- 
meui,  cl  ou  l'excite  encore  jus(|u'à  ce  qu'il 
piaffe  sitiis  lui.  S'il  vient  ;i  laisser  tomljcr 
ses  épaules  d  uu  cùlé  ou  d'un  autre,  il  faut 
élever  la  chambrière  vis-â-vts  et  a  la  hauteur 
de  l'épaule,  pour  qu'il  se  remette  droit  en  se 
portant  en  avant.  On  ne  doit  pas  lui  laisser 
contracter  la  mauvaise  habitude  de  s'appuyer 
sur  les  cordes  ;  ce  défaut  l'empêcherait  de  se 
grandir  de  TavaDl-main. 

TRoisitMS  LKcon  ws  nuias. 
S  >  nleverdês  txtrêniités  antérieure.  Pour 
rctie  leçon,  dcu.\  hommes,  armes  d'uuc  gaule, 
se  placeront  chacun  à  côté  et  près  des  piliers, 
poorfonehenlsuanl,  A  l'avertissement  de  l'è- 
cuyer.  Cdui-d,  après  avoir  bit  donner  le  dw- 
val  dans  les  cordes,  prescrira,  pour  le  faire 
élever  du  devant,  de  toucher  légèrement  sur 
le  poitrail.  On  saisira  le  moment  où  les  ex- 
trémités aulérieures  seront  en  T air,  pour  faire 
le  geste,  en  élevant  les  gaules,  de  loucher  sur 
les  canons;  la  crainte  que  ce  mouvement  hii 
inspire,  lui  fera  plier  les  genoux.  Daoa  h 
même  temps,  Téoiyer  doit  appeler  de  la  lau- 
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f't  ('-lovorii  r1inml)ri«;rft  derriorr»  olioval, 
de  manière  qu'il  la  voie.  Cette  d^^mniislralion 
l'empêchera  de  reculer,  et  lui  fera  porter  les 
ttlrémités  postériwimplM  tous  le  centre  de 
griTile,  eo  abiinant  Ictliaiichei  et  plient  lei 
jam'ts;  il  n'en  anraqfne  pins  de  facilité  a  s'é- 
lever du  devant.  Quand  l'avant-main  est  en- 
levé, les  pieds  de  derrière  doivent  rester  en 
place  et  sur  la  même  ligue.  C'est  l'air  de  ma- 
nège appelé  courbette.  Dés  que  le  cheval  aura 
obéi,  on  rerrèlen  et  on  le  caieieeni.  Bu  em- 
ployant oef  moyens,  on  le  condnira  insensi- 
blement é  couler  divantagc  ses  extrémités 
poslcricnres  sous  son  centre  de  p^avité ,  de 
manière  i  s'élever  du  devant  le  plus  po»Jsihle 
Si,  en  s'elcvant,  li  tendait  les  jambes  en  avant 
en  battant  des  pieds»  on  prescrira  de  toucher 
snr  le  ctnon  evec  plus  de  force.  S^il  feisait  des 
pointes,  l'écuyeTy  dans  ce  moment,  le  tou- 
cherait sur  la  croupe  avec  la  gaule  ou  la  cham- 
brière, au!?mentanl  par  degrés  Ifi  force  des 
coups,  jusqu'à  ce  qu'il  abaisse  le  devant. 

OCATRiÈME  ttr.ny  nis  piliers. 
Bêpêlitionde  la  prêcédejiie,  h  cheval mnulr. 
Lorsque  le  cheval  s'enlèvera  des  extrémités 
antérieures  avec  eràce  et  aisance  sans  être 
monté,  on  le  fera  monter  par  uu  cavalier 
exercé  snr  les  stuiears,  et  d'après  les  principes 
exposés  A  l'arttde  MafrudioA  àu  cawUier, 
troisième  leçon,  n»  59,  et  qttatriéme  leçon, 
n"  92.  Le  cavalier,  après  avoir  rassemblé  le 
cheval  à  tin  hriiit  degré,  soutient  la  main  un  pou 
plus  eu  avant  que  de  coutume,  de  manière  à 
tendre  les  deux  rênes  bien  également,  adu  d'en- 
lever l'afant-maln;  il  doit  en  m^ne  temps 
toucher  de  k  gaule  sur  les  épanles  et  appeler 
de  la  langue,  tout  en  continuant  le  soutien  de 
la  main  jusqu'à  ce  que  le  cheval  s'élève;  et, 
pour  lui  faire  rassembler  toutes  ses  forces  sur 
les  hauclies  et  les  contenir  droites,  le  cavalier 
fermera  les  deux  jambes  avec  énergie  et  jus- 
tesse, en  mtaie  temps  qu'il  agira  de  la  main, 
les  extrémités  anlérienres  s'étant  élevées,  0 
faut  avoir  soin  de  soutenir  la  main  au  moment 
où  le  devant  retombe  sur  le  sol,  afin  que  tout 
le  poids  du  corps  ne  se  rejette  pas  tout  d'un 
coup  sur  cellti  partie.  On  llaltera  le  cheval  dès 
qu'il  aura  obéi  et  l'on  recommencera  le  même 
monTUBent*  Si  le  cberal  ne  répond  pas  bien 
aux  aides  du  cavalier,  lae  bommes  qui  sont 
aux  piliers  doivent  toucher  avec  leur  gaule  sur 
le  poilnil,  et  réenyer  aidar  le  cavalier  avec 
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la  rhanibrîère  ,  pour  faire  donnf^r  !c  cheval 
dans  les  cordes  et  chasser  les  extrémités  pos- 
térieures sous  lui.  C'est  à  ce  point  qu'il  faut 
arrêter  rinstnidion  des  chevaux  qu'on  veut 
simplement  assouplir  et  rendre  plus  légers  en 
les  travaillant  dans  les  piliers.  Ce  qui  suit  ne 
convient  qu*é  oeux  dont  on  vent  foire  des  sau* 
teurs. 

CIKQClàX£  UXm  DBS  PlI.IEns. 

Enlever  l'arrière-main ,  sauts  et  cabriole. 
On  commencera  parfiiireeiileverrafrién-main 
sans  raunt*miin.  A  cet  effet,  on  touchera  sur 

la  croupe  pour  obtenir  quelques  ruades.  Le 
cheval  les  ayant  fournies,  on  fera  enlever  le 
devant,  et  lorsqu'il  s'enlèvera,  on  touchera 
sur  la  croupe  pour  que  l'arriére-main  s'élève 
aussi ,  de  manière  que  le  cheval  étant  déta> 
cbé  du  ml,  il  ait  les  genoux  pliés  et  les  extré- 
mités postérieures  retirées  sous  lui  de  niveau 
et  à  la  mêtiie  hauteur  que  celles  de  devant.  Il 
ne  faut  pas  attaquer  trop  vivement  l'arrière- 
main ,  afin  que  le  cbeval  ne  délaf-hf»  pas  la 
ruade,  et  n'exécute  que  la  baliottade.  Ou  fera 
ensuite  exécuter  au  cheval  un  saut  plus  pro- 
noncé, en  louchant  la  croupe  de  manière  qu*il 
montre  ses  pieds  de  derrière  sans  allon- 
ger ses  extrémités,  pour  exécuter  la  croupade. 
Pour  obtenir  plus  sûrement  ces  deux  espèces 
de  sauts,  il  faut  que  le  cheval  soit  monté, 
parce  que  lorsqu'il  est  en  l'air,  le  cavalier 
soutient  légèrement  la  main  pour  l'empêcher 
de  détacher  la  ruade,  ce  qu'il  est  très-difllcile 
d'obtenir  d'un  cheval  qui  n'est  pas  monté. 
Après  ces  deux  sauts,  on  fait  exécuter  la  ca- 
briole, d  abord  le  cheval  non  monté.  Lor^ffn'on 
a  fait  enlever  le  devant  et  l'arriérc-mam  par 
les  moyens  indiqués,  et  que  les  extrémités 
sont  en  l'air  et  é  la  même  hauteur,  on  con- 
tinue de  toucher  sur  la  croupe  avec  la  gaule 
pour  faire  détacher  les  ruades,  et  l'écuyeraide 
à  cette  acLiou  en  faisant  t}uelques  démonstra- 
tions ou  même  en  touchant  avec  la  cham- 
brière. Lorsque  le  cheval  sait  exécuter  la  ca- 
briole avec  justesse  sans  être  mmité,  on  faii 
apprend  à  la  faire  étant  monté.  Le  cavalier, 
après  avoir  ra.ssemblé  son  cheval ,  soutiendra 
la  main  en  la  portant  en  avant,  vl  toucliera 
en  même  temps  sur  les  épaules  à  petits  cou|)s 
de  gaule,  en  fermant  vigoureusement  les  jam- 
bes jusqu'à  ce  que  le  cheval  s'élève  du  devant; 
dés  qu'il  obéira,  le  cavalier  passera  rapide» 
ment  la  gaule  en  airiére ,  de  manière  à  la 
ftire  toucher  en  croisant  la  croupe,  et  il  haîs> 
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mi  (a 

sff%  Il  mfiii  POUF  4^^'  If  facSliti  ie 

tQm^e  Hur  le  sol,  il  faut  soutenir  de  nouveau 
ll|  muia.  Bi  on  ne  la  i).iissait  |  as  lorsqu'il  est  qi| 
riif,  Qpemprchi'rail  In  r:il,riMl<'  »'ç|4cut9f. 
]!«•  SdUiturt  ep  liberté. 

l.if  saulPHF  en  Hlj«rlé  dciiiaiide  bien  {tins 
de  soutien  et  de  légèreté  que  celui  dans  le» 
piliers;  il  faat  qu*il  souffre  WO»  8*lnqiiiéler 
un  etrliin  appui  de  l«  main,  4|nUl  ait  un  hen 
caiHiitépa,  soit  irés^Mlle  al  sa  aauie  que 
loFdqu'oR  Ia  lui  demande;  il  ftiut  aussi  qu'il 
soit  trOH-KTir  devinl,  enr  il  n'a  p.T?  df  ror- 
(Ips  pour  se  soutenir  foinnip,  W.  sauteur  dans 
\m  pilien».  Le  fUiuteuF  en  ilberlé  doit  avoir 
pané  par  toqtaa  les  autrea  taçoas ,  aflp  mill 
oUliae  aut  allai  avae  juileaie  el  qui!  puisse 
falMu  raprisa  à  toutes  Iw  allures,  ainsi  qitp 
les  antres  (>hevani.  Lorsqu'il  a  arquls,  p«r 
io  s:înf  fie»  pilier»  ,  assez  Ac  réifularilii  dans 
ses  ftaul&  peur  qu'on  le  juge  propre  à  sau- 
ta* au  liberté,  le  eavaller  do}t  f»imiieiieep 
par  lui  Kiire  Mre  quelques  teues  4a  nauége, 
afin  i»  l'asMoir.  Umqu*!!  le  sent  Men  pré- 
paré, il  emploie,  pour  le  fnfre  sauter.  1(>k 
meyenfi  indiqué»  à  l'.irlicle  Inutnirtinn  du 
cavalifr,  tiiiém»  le<Uiii,  h  *  Iftë,  iZë,  45T, 
1B8.  ^i  le  ekevij,  dans  la  premier?  leçon ,  ne 
sauteit  pu  bien,  f  éeuf  er ,  peur  aider  le  ca- 
valier, ee  plaoarait  é  Uots  pas  sur  le  cAté, 
tenant  une  gaule  dans  la  main  vis-à-vis  de 
l'épaule,  et  la  rhmnhriprr  dan»  la  main  o])po- 
sée.  De  la  g4ule,  il  fera  I*>  ;^'eslc  de  toucher  sur 
les  jambes  de  devant,  et  au  momeot  oo  le  cher 
val  ^enlèvera  entérleoreuient.  Il  fraptera  sur 
le  spl  avee  la  chamliriére,  dans  la  direction 
en  erricre  de  la  eniupe;  en  m^me  leiups  le 
carnlirr  emploiera  ses  moyens  d'aide  pour  faire 
sauter  le  cheval,  l/pcnyer  suivra  aitiisi  If  che- 
val, jiliiqii'â  ce  qu'il  obéisse  n  son  cavalier; 
alerâ  oh  l'arrêtera,  et  on  le  caressera.  Pour 
que  tes  aiuta  eeie«t  Mllanls,  tt  fcut  que  le 
diesal  s^lAw  légéremnt  d«  devent  :  aussi 
ondeil  taujaws  faire  exécuter  les  entres 
«sauts  avant  la  eiti«riolo.  Los  snn(>  nf>  dolveat 
jawaii!  être  désordonné"-  !ii  »'x«'cul»'s  |iî»r  ro- 
lére  ou  par  caprice.  Un  doii  avoir  hoiii  de  fer- 
mer les  jambes  au  dernier  degré,  et  de  ne  pas 
Wre  fMtfarfer  les  meuvements  de  l'avant- 
naln  par  eeui  de  l'arriéreHSisfn,  ee  qulaurafl 
lieu  8)  en  leuchs|lde  la  poAeft  eonln-tnipi 
sar  le?  épaules  m)  sur  la  croupi». 

L'teietH*  dont  nous  allons  maintenant  rap- 


p«rt«r  4'iuie  mmlm  amiiiiç««  )|«MlPil  4t 

dmisg^,  osi  M.  U^c\m,  eelvi  dnéram 

vivinU  qui  s'ulaigqe  le  ph|8  des  traditifns  ^n- 
ciennps.  ^'oqs  le  citerons  texltielleracnl,auun|. 
que  Vespare  nous  K-  pt-rmel  —  L<'»î  inf>yt!n| 
que  r^dtu  alioii  oniplciiti,       M.  ^<ttu:l(t't  ,  ^Ui\{ 

l  aciion  et  |i  peiitigp.  Ui^m  «1  l'rfN  di 
h  Som  m    If»  «ImviI  m  wmnmi^'  bi 

position  est  ui)efli»PA«ilioA  de«  pMppM  liwiM 

du  piiQvsi.  telle  qu'iHiiMntt  de  m  fmm  m 

puÎHii»'  f'n'hippQf  fi  rexigencc  des  ii^lre«.  (lue 
la  ïiiii'v.  soit  liiftn  oollr  iinî  tliiiinw  i-i  |iu>iUt|M, 

m\  ei)  rii^QP  de  I'iUdh'  .  du  i'h«Hi«i|Miil 
d9  dlNuMoi  iv'dii  ffHl  fin»  atémle»  é  l'iiU 
mil*  Il  il  M  |îwi^  l'y  i«fp!i«r.  Ml  vliiid* 

denlOA  4  mamnnii  la«  çoniiiMUânt^ei,  psut 
seule  noys  meitre  à  rnémp  de  parler  prompT 
tempiit    rinttiliittrtirc  du  cheval.  1^edi^  iiaiinK 

vmiita  foit  d««  pkriiis     hû  iiifiiquant 

ce  que  mm  loilMM  d»  Nf  Al»  id«i|tft  m 

est  plus  ou  nidi;s  |HWnpl,  en  raisog  de  leur 
clarté.  Mais,  pour  que  lo  diajoîrno  sort  <err« 
et  qui'  l'homme  ne  code  ancmi  nvanlaj.'e  au 
cheval,  il  faut  qnc  reini-ci  soildqns  nnc  pasi- 
tion  telle,  qu'il  ne  puisse  dire  aqcuti  mouve- 
ment eens  la  partielpatlon  de  sen  fuide;  er, 
peur  errirer  é  ee  liut,  le  principe  de  lautn 
cdnealion  doit  Htp.  la  position.  Les  chevaus, 
en  jrônt'ral.  ne  sont  maladroits  et  dispoî^és  é 
.se  dél'cinirc  qno  jinrco  «iirils  ne  sont  snf- 
tlsammenl  bien  places,  ii  laut  dune,  avant  de 
rien  exiger  d'eus^  employer  tous  les  moyens 
pour  obvier  é  ce  défaut  essentiel.  6es  n|0f  eue 
consistent  d'adord  i  combattre,  pardfs  fïvfeee 
opposées,  les  parties  qui  offrent  de  la  rés|s> 
lance;  rnsnilc  â  assonplir  l'encolure,  ce  qui 
coiidnirA  iiifaillildcnionl  a  cotte  pesitïon  sans 
laquelle  il  n  est  pas  de  travail  régulier.  Sup- 
posons le  cheval  à  dresser  Agé  de  cin(|  ans  au 
meins,  qu'il  ait  été  lelld  et  qu*il  supporte  Mjd 
l'homme;  comment  rdsistera-i-ll  é  IStttloo  «r 
uos  forces  t  Far  l'enoolure,  esla  est  tnçontes- 
tahle.  *îons  adron?»  donc  sur  cette  partie, 
puisijuc  (sa  raideur  rendrait  la  soiiini'^'^înn  du 
i  lieval  diAicile  et  lui  donnerait  Teiivie  de  se 
défendre.  Pour  la  lui  èler,  comiqcnçoqs  dope 
son  ^ueatlon  par  f  assouplissement  de  l'en- 
collyre,  et  bienièt  (umis  serons  mattfae  iiiaib 
très  parties  du  eerps.  Voy.  AsspofLissiffsv. 
L'inacfirtn  dont  on  prie  i  l'article  auquel  |pas 
veeoAs  de  renvoyer,  doii      suWe  à«  pat. 
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parce  qu'A  pelle  allufc  \e  vai  a  çncofe  Irûis 
points  d'appui,  et  iop  açUon  litanl  moins  ton^ 
sMérablc  ({ue  pour  )e  trot  un  je  galop,  il  0$t 
plus  facile  de  le  régler  cl  de  le  fégiiHiriaiirtÇfl 
qui  le  conduira  i  pren4re  beaucoup  pluq  vite 
la  posîtinn  à  laquelle  on  votil  le  soumellre. 
Les  volontés  du  cheval  ne  seront  souwiso»»  à 
celles  du  cavalier  qi|t;  quand  l'aâ^iOuplitiieiQeQt 
l'ann  réduit  ^  prendre  uqe  bonne  pflf  jtjon  j 
•14»K  le  4éveloppeiii«Q|  de  Vintfilligmce  li^ 
Tieii4rt  ^cile,  et  qu^qi|0«  r^péliUoiM  i'w 
m^me  travail  les  lui  feront  coinprendri!  fit  e(é-> 
cuter  sans  peine.  Mais  ]«onr  arriver  .i  ce  rc- 
sullal,  ou  doit  d'abord  chtTctmr  let»  moyens  de 
s'emp^l*  de  aei»  (01x6%,  4c  fa^p  w^fQ 
Tolopté  iknrieDQe  h  meut^î  U  kut  «iiuiHi 

lui  demindoii».  jHNir fut     iai^lligeqie  aqui 

suive  et  comprenne  qu'il  n'y  a  48P^  QOl  ViUfi 
ni  nicchaiicelé  ni  niaUdros^ic.  Bous  po  irap« 
port,  h  Ulent  di;  l'éctjyer  cuiui^iji  4  tfouver 
h&  n\Q^9m  d'U'ii'  iii  dir^ci(ju)«ui,  gi  locale^ 
meut  m  lOii  cheral ,  que  cftiii-ci  ne  pmm 
pu  se  refuser  aux  mouvements  qu'on  tMÎ  4e« 
mande.  Or,  celle  habileté  de  l'écuyer  ^9  p^t 
lui  venir  qu'à  la  suite  d'une  élude  inf|ispe0S9«- 
ble,  celle  de:»  nioycus  pqr  lesquels  le  cheva} 
opère  tel  ou  tel  niuuyciUËjil,  mu  par  lesquels 
il  résiste.  Vue  fois  celte  cQpmi^s^nce  spquîi^, 
en  disposant  toas  les  lymeles  di  90^ 
d'une  Aiçon  telle  qu'il  n'ait  besoin  qqe  d'^Cr 
lion  poiiroxf'cMtir,  en  lui  dounaul  en  PH  niot 
la  po^ilion  iiccpsvairî',  »»n  sera  sûrement  obéi. 
Pourquoi  le  cheval  rcluse-t-il  de  tourner  à 
droite  ou  À  g^ucbe,  de  galoper  ou  de  fuif  la» 
hanpbfl»?  i^4*t  lui  iemok  d»  pImmi 
qu'avec  H  ppsitHm  pr«miàri  i|  m  feiH  ^jf-* 
siquenient  et  BU||priellem«n(  esécnltr.  iim, 
doit-QO  biei)  le  garder  d'exiger  aucun  de  ce* 
iDoaveraents,  avant  d  i'-iie  bien  rtjrlajn  qu'il  y 
sQÏl  p^rfailonient  disïfxi^e.  l^uiniueut  !>c-  i*QH- 
iQetin-t-il  à  cvi  4éSiMetti8^et«(,  û  m^n  m 
l'if  Qis  )l||it««  f  «M  i  mittlf  e  M  jf  u  (h*. 

cm  il»  iwftMidvl  Mmniftinmw  m  Vim 

qnel^aïKPiVï  à  fAfoir,  psr  u»e  po4iios  sni* 

log;ue,  siirfbar}/pr  rrlle  qui  doit  rester  sur  le 
sol,  alléger  cdie  qm  doit  le  quitter?  L  autfuir 
signale  l'erreiM*  d«  t;#ux  qui  regardent  le  tf^l 
cenijpe  Y^Hm  ^  yllts  Arartble  «u  prmt 

€Q9traj«  é  I»  plii«-l9Dge  pour  9mn^  4i 

jemu»  chevaux.  Comme  le  cj^v|J  se  «e  aneui 


pOMtk)n,  celle  qu'il  prpnd  parce  penre  I  Q^tar- 
cice,  eu  il  Ubro  do  4ii<i*ui«r  4^  içt(  iorc««, 
ne  pcul  PAS  être  ]|  pQsiUon  que  VQUl  lui  dOH* 

nwn  nnnd  vp»*  I»  i|ioiit$ri«.  ^  it  c)iev»l  t 

quelques  parties  défitçlueuses,  il  néglige  de 

les  utiliser,  et  s'habitue  à  de  fuisses  attitudes  ; 
si,  au  contre  ire,  toutes  les  parties  sont  bien 
constituées,  lu  ^ilaiu  lunge  e*^  ÏHUUle  m 
f|itquti  (irul<iU|p^r    teiup$  4$  r^HC|li(m,  i» 

i^Hl  CM  Où  l'usife  m  suit  «linittijrii  fit 

lui  où  uQs  lUQuvfimeoii  «e  ywifMl  filiiiii*i 

che?  un  jeunq  chcvnl,  une  gaintë  exPesiivei  CA* 
pable  de  d''jiént''rcr  eu  diifense.  Alûrs,  m  îiis^ 
sâui  iTQltpr  di*  wiuuies  en  cercle,  oti  ftaijne 
5?  foMgui,  et  il  devicqi,  piu^i  nl\miï  «iti  ub- 

smMftDi.  Pm  partie  issentieUe  4e  l  in  4a 
mauYiieei  pmiiiQps,  aq  moyen  desquelles  1m 

chevam  résistent.  Voicj  4>bor4  poKiijon 
rnji'iuale  :  la  t*^ie  doit  èire  pefp^ndi'  uiairi 
au  Mil.  Pour  qiJ'un  eliiîviil  injl  cet  lYUlUêgi, 

il  foui,  ou  uu'ii  ùi  uns  belle  t^(»«(f0rn)ftieit, 
ou  qu'il  m  Hnmitim  monté*  C»pf  mUai 
Il  \mw  pontiOA  de  U  i4t#  e|  îe  renealwi 

est  de  prcniière  nécessite  pour  <^He  des  eu* 
Ires  perlies  du  t^nw-  Hj)  e(Tt:t,  ^i  l'iuieoliife 
eslb^sse  ou  teu4ui*  il  n  y  i  plui^  d  aetcn  po». 
sible  du  eevelier  sur  le  tUev«i,  pdit-w  ium 
celle  qu'il  (iieispi  p'eit  rpsfiptie  que  ngr  l'eii» 

colur?  fwlf  fli  n'agir    wr  )f  Nmw  mhh. 

I4  imiii  ne  pirvient  s  4iriger  li  dtevil  qut 

parce  que  l'impulsion  qu'tille  donm;  4  ]j|  iH$ 
rt'agiUuf  le  re^tp  4e  l'duiwal  i'!  ii<.i»:i  iniHe  ^an 
inouvemi'Ht  ;  mt^,  si  celUi  pirUB,  par  une 
cQPlrgptiop  quel4H)Aque.  itabs  te«t  1  «lF<»Ft 
du  cerMiATt  H  ««a  <W4  dâMiljiii 

devient  ii|||)OWi|44i*  Si  |i  cbevel  met  pliu^a 
force  4ens  l'un  des  deuf  c^tés  4e  Kenceliirt. 

celle-ci  né  w»ra  pins  drftitp,  e!  l'irrH^ulBriti* 
des  fiMTf.s  li  ra  jn  rdir  aii\  réiips  b|  nu  mors  (I*- 
la  bnd»-*  i|i(4<'  t'ITi^i  ij|i>'(MrM{UADt«  H9''4o<«i>^iie 
tlléerte  m\h»  inlelljgibje       km  fJiplMieUMi 

nieiértflice  8iiii|ioioiii  fiii  rtnwliH  iln  ik»- 

val  soitceninie  le  Hmu  d'uwWiPvtfntsiwé 

égeienjeul  de  chaque  càiù  pir  vingt  livres  4fl 
force.  Daus  cet  éial  d'equinbi ,  le  rooindru 
inQuieuieul  d^à'ia  çaUv  n  4r«»iu»  au 
â  gentil)?;  uiiis  si  l'un  4^)^  dit^f  f'wl 
empifil  4'hii9  |»f9io«  à^  paMiMIi*  é  Tm» 
tre,  il  est  êndent  ^^$  ce  cêié    (9m»  m 

leyier  pui^l  4e  iQVte  U  4>^éreape  qu'il 
sorbe  à  son  profit  Or,  le  ngr%  iliui  4'uu  vuf 
nMItf  i(  l«         MNÙOW»  Mtlir  mil' 
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ment,  D*tim  plus  qn*une  «ction  très-faiUe 
sur  le  côté  qui»  par  Pelfetdé  la  flexion,  forme 

arr-hniilant  ot      trouve  ?iîn<;i  presque  indé- 
juMidrint  (io,  l'effet  des  rênes;  alors  k'  cheval 
pourra  s'emporter  ou  se  livrer  à  tout  anlre 
mouveineol  désordonné.  En  admettant  Tin- 
flexlon  i  gauehe,  est-ce  un  déplacement  de 
ganche  à  droite  qu'on  lut  demande?  jamais 
l'animal  n'y  comprendra  rien,  pmsque  k  rêne 
de  la  bride  n'agissant  que  psr  une  pression, 
tant  quercncolnre  anra  ceue  forme  concave, 
son  effet  sera  nul.  Esl-cc  à  gauche  qu'on  veut 
te  détenninnr,  en  le  supposant  déjà  incliné  de 
ce  cAté?  On  aura  pour  premier  inconvénient 
d'être  toujours  prévenu  par  lui  ;  et ,  pour 
detnième  difllciiUv,  de  ne  pouvoir  corriwr 
l'execs  de  ce  nioiivoiiient  .^ans  de  i^rands  ef- 
forts pour  le  ramener  droit  devant  lui.  Si 
l'encolure  est  inclinée  à  droite,  les  résultats 
seront  les  mêmes»  mais  en  sens  iuTerse;  au 
reste,  ceci  se  rencontre  plus  rarement.  H.  Bau* 
cher  a  appris  par  Texpéricnce  que  tous  les 
chevaux  ont  une  inflexion  plus  facile  à  gauche 
qu'à  droite.  Cela  tient,  selon  lui,  à  la  manière 
dont  on  approche  d'eux  dans  l'écurie  :  les  pa- 
leGrcnkn  lear  donnent  toujours  à  manger  a 
Usuelle,  ils  sont  sellés  et  bridés  de  ce  odté, 
les  mouvements  de  iMe  pour  regarder  celui 
qui  les  approche  ou  pour  céder  â  ^f"^  ntloii- 
chemeuts  étant  multipliés,  doniionl  aux  mus- 
cles de  ce  côté  un  jeu  plus  actif  el  plus  liant. 
On  remédiera  promptement  à  cet  inconvénient, 
qui  peut  avoirde dangereuses  conséquences,  si 
on  y  apporte  quelques  soins  dès  les  premières 
fois  que  l'on  s'occupe  de  l'instruction  du  cheval; 
il  suffira  de  renouveler,  dans  l'inaction ,  les 
pressions  du  tilei  .i  droite  pour  assouplir  éga- 
lement ce  côté  de  l'cncultire,  et  l'habituer  à 
céder  comme  l'autre  ;  mais  ou  néglige  ce  tra- 
vail important.  H  y  a  plus,  le  peu  d'attention 
du  cavidier  A  bien  placer  sa  main  gauche  ne 
tarde  pas  à  l'accroître  ;  en  effet,  si  celte  main 
n'était  pas  arrondie  de  façon  à  ramener  la  réne 
droite  à  l'égalité  de  la  f'auche,  qui,  par  la  po- 
«tion  même  de  la  utaiu,  se  trouverait  plus 
courte  d'un  demi-pouce,  l'encolure  prendrait 
nécessairement  un  pli  qu'il  serait  diflicile  de 
CMTiger.  La  tète  suit  toujours  les  mauvaises 
attitudes  de  l'encolure,  ce  qtii  fait  naîtro  des 
positions  souvent  daiisrercuses  el  toiijiMirs  di.s- 
gracieuses.  L'auteur  en  .signale  deux  qui  ren- 
dent les  eUfets  du  mors  impttissants  pour  ra- 
lentir, arrêter  ou  reculer,  et  qui  ôtent  aux 


rênes  le  pouvoir  déterminant  à  droite  on  â 
gauche  :  l'une  est  quand  le  cheval  porta  ai 

vent,  l'autre  quand  il  s'enc^puchonne.  Le 
cheval  prend  h  iiromiére  position  en  contrac- 
tant les  muscles  supérieurs  de  son  encolure, 
et  comme  c'est  par  la  flexion  de  ces  muscles 
qu'on  ftit  refluer  la  force  et  le  poids  de  k 
partie  antérieure  sur  l'arriére -maio,  cette 
translation  devient  impossible  ;  aussi  ces  che- 
vaux «ont  fort  dêsa£,TéaMes  à  conduira ,  la 
grande  quaulilé  de  force  dont  cette  position 
leur  permet  de  disposer  se  trouvant  tot^ours 
en  opposition  avec  les  moyens  de  réajatanoe 
du  cavalier.  Ce  défout  ne  tardera  pas  â  en  ame- 
ner encore  un  autre  ;  il  rendra  le  cheval  om- 
brairetTX  ,  car  son  rayon  visuel,  parcourant  un 
trop  LTîind  espace,  lui  fait  apercevoir  des  ob- 
jets qu  il  ne  peut  ni  distinguer  ni  apprécier; 
aussi  chcrche-t-il  tout  d'abord  à  les  fuir,  et  il 
le  peut  d'autant  plus  aisément  que  son  oondne- 
tenra  perdu  les  moyens  de  k  maîtriser.  Dans 
le  cas  d'encapuchonnement ,  l'équilibre  est 
rompu  ,  le  dioval  est  port»'-  s^r  ses  épaules, 
son  menton  touche  au  gosier,  et  alors  le  mors 
perd     puissance.  En  supposant  même  que  le 
cheval  n'en  abuse  pas,  toujours  est-9  qnll  ne 
peut  plus  voir  asses  loin  devant  lui  pour  évi- 
ter ce  qui  obstruerait  son  passage;  il  devient 
maladroit,  et  oblige  le  cavalier  à  une  plus 
grande  ?ittenlion.  C'est  ;i  corriger  ces  vices 
du  position  que  l'écuyer  doit  mettre  tons 
ses  soins.  L.es  difGcultés  seront  vaincues  des 
que  le  cheval  sera  dispoeé  de  manière  à  céder 
aux  mouvements  les  plus  imperceptibles,  au 
forces  les  plus  minimes;  et  c'est  ce  que  l'é- 
quilibre amènera  infailliblement.  Il  faut  s'oc- 
cuper de  bien  placer  le  cheval.  Comment  tté 
porterait-il  sur  une  ligne  droite,  s'il  u'e&tpas 
droit  lui-même?  Comment  se  maiatiendit-lril 
sur  une  ligne  courbe,  s'il  n'est  pas  iadiaé 
comme  elle?  Gomment  la  partie  antérieure 
s'enlèvera-t-elle,  si  elle  n'e5t  pas  plus  allégée 
({tic  h  pirtie  postérieure?  Il  est  inutile  de 
pousser  plus  loin  les  innombrables  difficultés 
que  présente  le  cheval  auquel  on  n'a  donné  ni 
équilibre,  ni  aplomb.  Void,  en  résnmé,  k 
marche  que  suit  M.  Bancher  pour  dresser  un 
cheval.  Si  l'animal  n'a  jamais  été  monté,  on 
l'habitue  â  supporter  la  selle  et  la  bride,  qu'il 
garde  peml.Ts!  nn  i^nart  d'heure,  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour,  .\pri  s  1  a^uir  enfourché,  on 
l'exerce  matin  etsoir  en  place  pendantnnedemi^ 
heure.  On  l'exerce  ensuite  an  reoulsr.  Vov.  re 
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mot.  Dés  que  le  cheval  ne  présentera  plus  de 
réritUuce,  on  coBunenccn  â  le  fidre  marcher 
Mpu,  loi|{o«rt  devant  lui.  On  panera  ensnite 

■vxeliangements  de  direction.  Dix  joafS  après 

cette  gradation  pour  l'allure  du  pas,  on  pourra 
l'arhpTrfinpr  à  celle  du  trot;  on  devra  observer 
U  mimât  suUe  et  la  m<^me  précaution,  et  a  aug- 
nteoler  la  vitesse  de  l'allure  que  progressive- 
ment Si,  malgré  cette  attention, fl  le  jette  sur 
la  miin,  on  le  ramène  aux  proniëres  leçons 
par  les  moyens  inverses,  c'est-Ânlire  le  petit 
Irot,  le  pas  et  le  travail  en  place.  On  com- 
mence le  },'alop  lorsque  tous  les  niouvenienf<5 
obtenus  au  pas  et  au  trot  s'exécutent  sans  rai- 
deur ni  contraction  ;  mais  on  doit  éviter  de 
trop  longues  leçons,  qui  épuiseraient  les  for- 
cée et  amortiraient  le  lens  du  toucher.  On 
s'attachera  i  faire  partir  et  arrêter  souvent  le 
cheval,  également  aux  deux  mains.  La  leçon 
du  palop  sera  précédé p  tlu  travail  sur  l*^s  han- 
ches, ai  l'animal  manque  d  action  primitive; 
dte  «en  terminée  pur  cet  «nrcice,  ai  Tanimd 
t  nne  action  considérable.  L'apathie  et  la  fou- 
gue sont  deux  causes  qui  retarderaient  ses 
progrés.  Pour  les  p;is  de  côté,  on  se  conten- 
tera les  {u'cmiéres  fois  de  deux  de  ces  p?i'^,  » 
l'exlrt-niité  d'une  ligne  qui  traverserait  le  lui- 
lieu  du  manège,  et  on  les  augmeuterail  pro- 
greaaivement.  Le  temps  de  la  leçon  sera  ton- 
jours  d'une  demi-heure,  et  en  graduant  la 
répartition  selon  le  degré  d'instruction  du  che- 
val |iiMi(inTii  If's  premières  leçons,  la  demi- 
heure  entière  se  passera  au  travail  en  place, 
moins  les  cinq  dernières  minutes,  durant  les- 
«pidles  on  Texercera  an  reculer;  ensuite,  un 
quart  d'heure  seulement  sera  réservé  au  tra- 
v.iil  dans  finaelion;  dix  minutes  seront  em- 
ployées an  pas,  et  cinq  au  reculer.  Quand  on 
passera  au  trot,  cinq  minutes  seront  encore 
données  à  l'inaction,  dix  au  pas,  dix  an  trot  et 
cinq  au  reculer.  Ënfin  la  leçon  complète  se 
composera  eomme  il  suit  :  cinq  minutes  en 
pince;  dix  au  pas;  sept  au  galop  et  pu  al- 
ternés;  sept  an  pas  de  côté  ;  et  deox  au  recu- 
ler. Des  leçons  ainsi  répirtit^-^  ne  sauraient 
fatiguer  le  cheval;  on  ponna  doue  les  répéter 
matin  et  suir.  L  auteur  aftirme  qu'en  six  se- 
maines ou  deux  mois  le  cheval  prendra  tou- 
tes les  allures  avec  griee  et  légèreté.  -~  Permi 
les  moyens  extraordinaires  proposés  pour  ré- 
duire des  chevaux  difllciles,  M.  Baucher  n'en 
admet  incun  En  iié<ïii!nar)t  la  ]>rivatio!i  da 
sommeil ,  par  exemple ,  il  s  écrie  :  t  Quunà 
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donc  les  écuyers  se  persuaderont-ils  bien  qu'il 
n'y  a  rien  i  tirer  de  ce  charlatanisme  ;  que 
l'art  de  dresser  les  chevaux  eonaisie  dans  le 
soin  soutenu  de  récompenser  i  propos  et  iuh 

médiatement  chaque  acte  d'obéissance  qui  ra- 
mène le  clipvnl  à  une  bonne  [«ositinn,  et  de 
punir  chaque  déplacement  comme  une  déso- 
béissance ;  mais  qu'il  n'est  pas  dans  la  priva- 
tion du  sommeil,  cruauté  qui  ne  murait  itire 
comprendre  au  cheval  qu'elle  lui  est  inligée 
pour  une  bute  peasée  on  future!  Laisses  dor- 
mir ces  pativTes  bètes  tranquillement,  et  tâ- 
chez de  sortir  l'éciuilation  de  ce  sommeil  lé- 
thargique où  l'ont  laissée  jusqu'à  présent 
l'irréflexion  et  la  routine.  Servez-vous  de  vos 
poignets  et  de  vos  jambes  avec  disoemeaiOBt;  ' 
ayez  pour  but  unique  Yi^uilibre  du  ehevil; 
faites  en  sorte  qu'il  ne  puisse  jamais  sortir  de 
celte  belle  position  qui  est  la  base  et  le  com- 
idénient  de  sou  éducation,  et  trois  mois  ne  se 
serout  pas  écoulés  sans  que  l'anima)  le  plus 
ignorant  travaille  avec  nne  préeiaien  IMUI^ 
quable.  » 

ÉDULGORATION.  a.  f.  En  Ut.  edkâcoratM, 
di!  verhe  edulcorare ,  rendre  doux.  Addition 
d'une  certaine  quantité  de  miel  ou  de  méluse 
à  une  substauce  que  l'on  veut  adoucir. 

EFFARé.  adj.  En  lat.  effertUus,  du  verbe 
iffmm,  effiuroncher.  Qai  a  Tabr  hagard,  in- 
quiet, sauvage.  Cheval  effaré, 

EFFÉRENT.  adj.  On  le  dit  d'un  certain 
genre  de  vaisseaux  lymphatiques.  VOy .  Lia- 

PHATIQrt. 

EFFERVESCENCE,  s.  f.  En  iat.  efféroescm- 
Ua,  RooiUonnement  d'un  liquide,  déterminé 
par  le  dégagement  d'un  gas  qnahonque. 

EFFET,  s.  m  En  lat.  effedu»;  résultat  d'une 

cause.  En  pathologie,  il  est  synonvrae  de  ma- 
ladie, la  maladie  étant  Yeffet  d'une  cause. 

EFFET,  s.  m.  (Mau.)  On  entend  par  ce  mot 
le  résultat  de  tout  mouvement  de  la  main  de 
la  bride  tendant  â  diriger  le  cheval  au  asoyen 
de  l'acUon  du  mors  sur  lei  barres.  Les  prin- 
cipaux effets  de  la  main  sont  au  nomtm  de 
quatre:  i"  pour  pousser  un  cheval  on  avant  ; 
y  pour  le  faire  reculer;  3"  pour  le  changer 
de  main  à  droite  ;  4^  pour  le  changer  de  main 
à  gauche.  Yoy.  lAm. 

EFFET  DE  U  BRIDE.  Voy.  ton. 

EFFET  DE  LA  MAIN.  Vov.  Mam. 

EFFET  D'ENSEMBLE.  Vov.  Evskwhm» 

EFFET  DES  RÊNES.  Vov!  Bride. 

EFFETS  RESPECTIFS  DÉ  LA  HMS  ET  DBS 
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MHBSS^  ftéitiltat  «Mwa  êm  «U«t  mi^ 
rieure»«t  dit  «ides  iufôrieureê.  Voy.  Aides. 
KFFIli.  s.  m.  On  le  dit  d'uB  «Itevêl  dont 

Tencolure  est  déliée. 

ËFFLA^'Ûl'i..  a«^.  Ëi>  ial.  utiheius.  ^  tltt 
d'iia  cheval  donl  les  flaucs  sont  creux  et  rentrés 
en  Mus.  Cet  état  •ocoropagna  la  maigraur. 
Ko  fénénl,  les  cbevtai  aiiiai  oanttraiu  ittitt- 
fant  peu,  et  cependant  on  en  trouve  qui  ont 
beaucoup  irinlom  .  Ceux  qui  mangent  beau- 
coup reudenl  les  aliments  à  moitié  il i^'m-s , 
ei  mémfi  les  graiii^  saus  L'iru  €oucai»i»éi<.  La 
Gum  4»  ca  dl^nit  peut  pronair  d'une  chy> 
UâflaiiOD  pfoiii|)te,  i*tiB  ttoavemeDltropae-' 
célcré  (Icâ  intestins,  ou  4*uiie  altération  des 
voies  iiijjeiitive';.  Les  travaux  otiln'*,  la  priva- 
tion de  liO'irrilure,  le  nianque  de  ';oins,  j*eu- 
TCHt  e/Jlauqmr  un  çhcval.  Le  repos  et  de 
hfmê  aiinieatii  le  rélabliwent  aiaément  et  lui 
ibnl  nimdra  du  corps,  pourvu  ^ue  aa  mai- 
§ffnt  M  ftofimae  paa  d'un  vwe  de  ooofer- 
Aiaiiou. 

EFFî WvlLK.  V.  Ri'iulre  mniirrv  .hi  pond 
d'avoli  k->  lianes  crtnix  el  abattus.  lUi  nfpun- 
i^m  Uii  theval  par  rêM;es  Ju  travail  ou  le  dé- 
liii^  4e  ipvunriUm.  Hfflanquer  iM  ebwol.  U 

h'EFFLÊrRlR.  v.  Tomber  eu  efûorwceace. 
Ou  ledit  eu  plianiiacif  en  parlant  de  certnÎMS 

Stti)SiaUC4!S.  Vuy.  IVFLOWiiUBtCE. 

.  murnSCKHOL  a*  l.  So  lau  efflêrucm- 
Ha,  du  verbe  efflùmeeref  fleurir,  »*é|iaMur. 
XanM  di|Mitlu>lo(je  par  lequel  on  déajfaeles 
éruptioaf  cvt$ikm  qui  apparaiiaoni  Subite- 
ment et  disparaissent  de  méMO,  eowne  l'd^ 

l^U*iilton  ,  etc. 

iku  lejTUies  «1«  pWraiëcie ,  efihre^rcencê  ne 
dit  do  li|  «iiif«>»im  d'uao  nihUanco  Mlide  on 
«no  JnMi|i»  falvonittnlOt  pur  auîlfe  do  aoo 

aipofiiiioH  d  fjîrlîbre. 

£FFLUV£.  s.  m.  En  grec  oporroê;ea  lat. 
efiluvium  ,  verbe  ffjltterr ,  s'écouler.  Les 
tiffluiica  su\il  deiy  particules  souvent  iuvUiUe^ 
inodores,  lusipides,  qui  w  déga^eut  des  nia- 
liéveainorgauiques  quelconques,  se  répandent 
dhuM  lUr*  «*4Unobeat  aux  oiijelaot  sont  praa* 
que  toujours  nuisibles  à  la  saoUifS  uinMU. 
Les  eflluve^  diffcrenl  des  mùutiitt  en  ce  que 
ceux-ci  ><j  il  de^  eiiia nations  des  corps  organi- 
sés, duMus  #u  |àri véi>de  U  vie.  Vof .  LjuiUTion. 

8FP0&T.  0»  A.  En  laL  mmu.  TiraiUeiMnt  \ 


I  )  mA 

Auides,  aux  tondoM  al  auk  li|aBNiili  4ea  ar- 
ticulations, pouvant  être  oooaaiooné  par  Taui^ 

ploî  d  iMit'  Irés-jrrande  forcp  musculaire  par 
laquelle  ranimai  tâche  de  vaincre  quelque  ré- 
sistance extérieure  ou  d'éviter  quelque  danger. 
Los  causes  les  plus  communes  des  ^^vrte  sont 
les  eombaU  que  les  aanuux  ao  livrent  entre 
eux,  leH  sauts,  le«  ruades,  les  liux  pot,  les 
glissades,  les  chutes,  les  mouvements  brusqnos 
pour  se  relever,  les  exercices,  les  t  m  vaux  ou- 
trés, ele.  Effort,  se  dit  vulgairement  de  la 
hernie  inguinale  et  de  l'eugorgement  des  enve- 
loppée teaticulairas  pondant  les  maladioa  de 
ces  organoa  survonuae  après  dea  Utvtux  01* 
ce^sifs.  Voy.  IIkm^uî. 

EFFOHT  DE  BOULET.  Vov.  EnToaat. 

EFFOKT  DE  CUISSE.  Voy'.  t>Toaïi. 

EFFORT  U  tFAULE.  Voy.  Écast. 

mm  DE  GRASSET.  Voy.  Earoass. 

EFFORT  DE  HAliCBE.  Vof .  Snosai. 

EFFORT  DU  J.ARRET.  Voy.  EmOBK. 

EFFORT  DE  REINS.  Voy.  fiidoon» 

ÏFFOrRrE.\U  Voy.  Vorrcwj. 

EFFRAYE,  adj  Se  dit  d  uu  cheval  ,t  n  u  un 
ohjel  quelconque  cause  de  la  peiM'.  Voy.  ixiar. 

S"  ait.»  et  OnaAom.  , 
a'EFPUYER.  V.  Avoir  pour.  Voy .  Omaosm. 

àSAfiftOPILE.  ^.  ni.  Eu  ItLœyagropitus,  dm 
grec  dix.  génitif  aiyos ,  ehèvre,  et  de  //i7v*  . 
balle  de  laine.  Pelote  qui  se  dëvt  Uippf^  rhtis;  Je 
canal  iulestinal.  Elle  est  de  cuitstsiaiice,ae  vo- 
lume et  de  fonne  variables,  suivant  sa  compo- 
siiion  élénoutairo  et  les  portions  4*laloilili 
où  elle  se  trouve.  Le  modo  4e dérolofipeMNat 
des  égagropUes  u'élanl  (uis  encore  parftlle 
ment  connu,  nous  no!i<  dispeiisôus  df^vonsea 
occuper.  Ou  a  divist-  les  ej^ajfropiles.  d'après 
les  éléments  dont  ilssuut  formes,  «n  .iMinp4eff, 
«noRNlMs  et  cooipoidi.  Gos  deniien  anni  ks 
seuls  que  l'on  rencontre  daus  k  cbevol.  Im 
égagrojiiles  composés  (<pig>o|ûles  calcoicux 
de  Girard  )  sont  ceux  qui  .s«  composent  de  dm- 
tiéres  organi«(ues  vé«,M''tales  ou  animales  et  df 
matières  analogues  aux  éléments  de.<  calculs. 
Ces  sortes  d'égagropiks  sont  plu»  ou  muùte 
vokunineox,  ordjnaîfoniont  mhérigues,  nm- 
mont  a|datîs,  Im^pesaoti.  Leur  onriaee  toi 
quelquefois  polie,  quelquefois  rugueuse.^  on 
le»  prie  {«ar  la  moitié,  ou  Irotiv*'  daii<  leur 
cenln-  u'ie  petite  raviie  reufermaut  umiut  nu 
dûu ,  lautoL  des  grains  d  avoine,  ianiot  un 
fctit  ctkul.  £u  examinant  la  coupure,  «n 
uiMfcftt*ili  iMt  opftpcMdiéiMaiBfewsMlflÉraa 
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et     suhstances  végétales  ou  auiuialei  dispo- 
sées pa»'  Louclies  conceu(ri(|ueii,  d'aulaut  plus 
dures  et  plus  coiupaclcs  que  l'ou  j>e  rapproclie 
davantage  do  centre.  Les  êlémealiqui  les  €9ip- 
posent  aODt  le  photpiuie  ammoDiaco-magiiê* 
lien  et  loue  les  éléments  des  matières  orga- 
niques. LnrsqMP  des  |)eluli  .  alinioulaires  se 
forment  dans  les  iutcslins,  (|u'('lles  y  sqnur- 
nent  quelque  temps,  qu'elles  déu.'riiiiueul  des 
colique»  stercoraks  qui  fout  mourir  les  aui- 
maux,  si  on  analyse  ces  pelotes,  on  y  trouve 
également  du  pliosjthatc  amiuoniaco-magnc- 
sien,   surtout  à  rexlérieur.  Les  chevaux 
que  Von  liounil  avec  du  son  ou  des  balles  de 
îîraminées  y  sont  lrés-suj«"ls   Les  t'gagro|jiles 
calcukux  occaitionueut  des  coliques  sourdes 
qui  apparaissent  par  accè»,  durent  plusieor» 
heures  et  disparaissent  pour  reparaître  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  Dans  ces  co- 
liques, 1»!  (Iicv;il  se  roiiU-  peu  souvent,  se 
rouche  avec  précaulioii  ;  une  fitis  couché,  il 
oKl  assez  tranquille.  Llaul  deUiul ,  il  cltei  cite 
à  .se  frapper  l'alidomeu  avec  les  pieds  de  der- 
rière ;  il  y  a  ^ttement  anand  rinteslin  «lA 
obstrué.  Û  l'on  fouille  le  cheval,  on  rencontre 
dans  la  portion  (fclvii  iine  du  côlon  uue  niasse 
r<rr»Midle,  Irés-durc  ,  cl  <]tii  ne  cède  pas  sous 
In  main.  Lorsque  ces  calculs  sont  vuliiniineux 
cl  fortement  engagés,  les  dievuux  linis.sent 
par  périr.  La  guérison  en  est  difficile  :  la  na- 
ture seule  peut  les  faire  évacuer.  Cependant, 
la  délayants,  les  huileux,  les  relâchants  of- 
frent quelque  utilité;  les  purgatifs  pcuveut 
également  servir,  si  louleCois  les  intestins 
Trouvent  être  ri  l'étal  sain,  (^n  a  aussi  miisrillc 
le  mercure,  l'acide  sulfuri  iuf  ;  mais  ces  agents 
sont  plus  nuisibles  i|u'avantagcux.LesmoyeQs 
d*enipécher  leur  développement  sont  de  dioî- 
sSr  la  nourriture  et  les  boissons  des  chevaux , 
de  ne  pas  les  nourrir  cxcltisivcîneiil  au  rc- 
p;ime  sec,  de  lenr  donner  des  alimenUs  aqueux, 
comme  des  caioUes,  de  I  herbe,  et,  de  temps 
CD  temps,  du  sel  de  uilrc  ;  de  les  bien  panser  et 
de  tenir  les  écuries  convenablement  propres. 

ÉGAL.  ad|.  Se  dit  d*un  certain  état  du  pouis. 
VoT.  ce  mot. 

EG.MIEII  L\  rornilE  D'UN  cheval.  C'est 
liî!  i!i1ttT  la  bouche  eu  le  lucnanl  niai  :  c'est 
eu  dimiuuer  la  seusibilité  par  ignorance  ou 
par  bruUifté.  Bouche  égarée,  Voy.  Bovcni. 

liGABftCrrt,1ÈGAR0TTi,ENGAItRarTÉ.a4j. 
C^evd  blessé  a  u  garrot,  et  ayant  suIh  une  ope- 
miooAectfndroit.  Cesmols,|»ettQsités,ontété 


substitués  au  vieux  mot  enerainé,  qui  nvifr  |a 
même  signiticii lion.  Vov.  Mai  de  (iahuot. 

ËGLAIVDËR.  i)ÉUUimB.  v.  )Lx{xim  une 
glande.  Opération  Inutile,  daugemmin  et  db- 
inrde,  qui  coniisteé  extnira  \m  faufliowide 
l'auge.  Ou  trouve  encore  dan  ignorants  qui  la 
pratiquoiii  dans  le  cas  de  morve;  ItsvÉiâri- 
naires  la  rcjcticiit. 

LtiVI'Tl.VC.  Voy.  Uxïmkuitk  di  ctnvu.  On 
croit  que  cet  oxyoïQllile  nous  vient  des  £gyi>- 
tieus. 

ÉlLV>t:UÉ.  Voy.  UiffCHi,  g^. 

ËliP.\OIQl'£.  adj.  Du  grec  «ïiyfiotf,  ispir»- 
lion;  forint"  dt;  r/V,  dajis,  cl  de  pnéin,  respi- 
rer. Mul  eniijjoyé  pour  désigner  1  action  in- 
lialunte  de  U  p^u,  i'absorpliou  cutanée. 

ÉJACDUTliUa.  a4i.  En  Ut,  ejMmdâlor,  de  ^ 
hors,  tijaevUm,  darder,  lincer.  (Aunt.)  On 
nomme  canal  éjaimiÊteur,  le  oanal  qui  aart 
à  rémission  d>i  s|ienne.  Voy.  Dcféiikitt. 

l';JA(;iL.VIlH.\.  s.  f.  Eu  lal,  ejacuhUû 
(même  elymologie).  Action  de  lancer,  de  dar- 
der. Se  dit  de  l'éioissioi)  du  sperme. 

ÉIiABOftATJOX  a.  f.  En  lu,  eWora4te,4u 
veri»e/^6orar0,|i«v»i]lMr.  Action  vitaieqn'niir- 
cent  Icâ  êtres  orgauiques  sur  les  subslaRMs 
venant  du  dehors,  et  même  sur  les  nmlériaux 
puisés  dans  leur  intérieur,  et  ay.irit  |Mnir  <»(Te1 
(ie  rendre  ces  subslancek,  matunaux,  ca- 
pables de  servir  aux  usages  pour  lesquels  la 
nature  les  a  destiuée. 

KALES. 

f 

ELAN.  s.  m.  ilouvement  suffit ,  «ver,  effort, 
que  le  cheval  fait  pour  ne  porter  eu  avant,  uni 
loi  iiqu'il  est  sollicité  par  le»  aides  du  eavaUer, 
soiispoDiioeinaoi.  Vn  éktaai  yrf<w  pwéUmt 
fu»  neiNi  çstf  jMT  dfiM. 

ÉLANCÉ.  Voy.  Gbkval  aunes. 

ÉLANCEMENT,  s.  m.  En  Ut.  tonwnaiie. 
Douleur  lancinante.  Voy.  Ukuwaiv. 

s'ÉLâ^CER.  V.  Se  dit  d'un  cheval  qui  «e 
porte  eu  avant  subitement  et  avec  impétuo- 
sité; qui  laîi  un  élan,  dae  élaw. 

ÉLARGIR  LA  VOLTE.  Voy.  V(h.tb. 

ÉLABCIB  m  CUEVAL.  Lui  faire  embras- 
ser un  plus  prand  espace  de  terrain  dans  le 
mane;,a',  on  le  fiire  aller  plus  près  des  loui'S. 
Lur^^u'ou  sait  ciarytr  «ofi  cUevfdf  ou  sait  Ut 
diriger.  —  On  dit  i  méve  qttt  teilM  reilnr 
son  cheval  vers  la  ceiir»  de  «andftt  Jliir- 
giiisez  votre  climol,  Voy.  Aujn  lâsai. 
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priélé  pir  laquelle  un  corps  re|ifeiid  «m  pre- 
mier étit  quand  la  cause  qui  a  ilérani^  «es 
aïolécolesvieiit&cesear.  On  nomme  élaOiq^, 

tous  les  corps  cl  toulps  les  pariip^^  des  corps 
doués  de  rrttp  prnpriptp,  —  En  jinrlant  delà 
corne,  élmticUe  s  euteod  de  ia  bonue  nature 
du  sabol. 

ÉLASTICITÉ  DU  PHD.  Voy.  te. 

ÊUSTIOUB.  Voj.Éunicirf. 

EL  BORAK.  Voy.  Cbbvaox  cklébus. 

ÉLECTION,  s.  f.  En  lal.  eîectio.  du  vorbe 
eligere,  choisir  (^tioix  que  l'on  fait  d'un  temps, 
d'un  lieu,  d  uu  procédé  pour  admioislrer  un 
■édlcaineiil  on  pfttîqner  une  op^tien. 
TmpÊd^&ecHon  ét  Hm  Jf^UtUkm  sont  oppo- 
sés à  temps  et  lieux  de  nécessité. 

ÉLECTRICITÉ  s   f  En  lal.  eleciricitas,  du 
grec  éléktron,  su(  i  in  ou  ambre  jaune,  pro- 
niiére  subslance  dans  laquelle  on  a  Ircs-au- 
ciennement  observé  (du  temps  de  Thalés  de 
met,  180D  ans  avant  l'ère  dirédenne)  les 
phénomènes  auxquels  on  a  donné  le  nom  dV- 
Uetricité.  Propriété  qu'ont  certains  corps,  lors- 
qu'ils ont  été  frottés,  chaufTps .  on  simpTomont 
mis  en  contact,  d'attirer  d'abord  ei  d^^  pous- 
sa eiuuiie  les  corps  légers»  de  produire  des 
éHneaUeseldes  aigrettes  luninenseStéelUre 
éprouver  au  système  nerveux  descomnotions 
plus  ou  moins  fortes.  Ce  phénomène  réenhe 
de  rexistence  du  fluide  électrique,  composé 
de  deux  principps,  dont  Vun  est  appelé jDOsili^ 
et  l'autre  ncgattf.  (ïes  »leux  principes  existent 
naturellemeut  dans  tous  les  corps,  mais  com- 
binés et  neutralisés  l*nn  psr  Fautre.  Dans  cet 
état,  les  corps  ne  manifiBsteni  point  leur  pro- 
priété électrique  ;  c*e8t  par  le  frottement  qu'ils 
se  chargent  d'électricit*'  positive  ou  n>'<j?itîve; 
le  corps  ainsi  chargé  d'électricité  est  mis  eu 
contact  avec  un  autre  corps,  et  les  phénomè- 
nes âeetriques  se  manifestent.  On  ignore  jus- 
qn'A  ce  jonr  les  circonstances  qni  déterminent 
les  divers  corps  â  prendre  une  électricité  plu- 
tôt que  l'autre .  La  foudre  (en  lat.  fulmen)  n'est 
qu'une  masse  deiluide  électrique  qui  s'échappe 
brusquement  d'un   ntifiL'o  snrrharE^é  de  ce 
fluide  ;  elle  est  accompagnée  daas  sou  dégage- 
mentd'nne  vive  lumière  nomméeéelair(en  lat. 
fuigoi)  et  d'un  grand  Mt  nommé  Umntm 
(en  lat.  tonitru).  L'éclair  peut  être  vu  à  160  ki- 
lom.  du  foyer  de  la  ternptMe  ;  on  n'entend  le 
tonnerre  qu'à  20  ou  24  kilom.,  et  1p  <om  do  re 
bruit  parcourt  556  métrés  el  31 2  miilini.  t,1 ,056 
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fluide  âeeirique  ae  porte  le  plus  souventsnr  ua 
antre  nuage;  lon^iu'il  vient  s'unir  au  fluide 

électrique  qui  environne  1m  corps  terrestres, 
il  bn'tle.  onflamme  les  matières  combustibles, 
brise  les  arbres,  foudroie  les  hommes  et  les 
animaux.  C'est  par  asphyxie  que  la  ioudre  lue 
le  plus  souvent;  elle  pent  traverser  le  eorps 
d'nn  animal  sans  lui  fiire  de  maV;  il  est  rare 
qu'dle  tombe ,  même  dans  les  pins  viotents 
orages;  elle  est  in^^trintfinée  avec  l'éclair  et 
précède  le  tonnerre.  Les  corps  que  le  fltiide 
électrique  traverse  facilement  et  sur  lesquels 
il  agit  avec  le  plus  de  force  sont  appelés  6om 
comluef «ttff  :  tds  sont  les  métanx  et  Ice  corps 
animés.  Les  pointes  l'attirent;  les  effets  qu*Q 
produit  sont  variables  et  bisarres.  H  a  fondu 
unelaniod't'pfV,  «ans  endommager  le  fourreau; 
il  a  entlammé  une  pi' ce  de  bois  à  côté  d'un 
tas  de  poudre  qu  il  a  Keulement  dispersée  ; 
dans  une  foule,  il  choisira  un  individu,  on  3 
en  frappera  plusieurs  placés  A  une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres;  tantfltrindirida  fon> 
droyé  paraîtra  vivant  et  endormi,  tantôt  son 
corps  ser«  brisé  ou  consumé.  Muschenbroe'ck, 
physicien  célèbre,  rapporte  que  la  foudre  étant 
tombée  sur  un  troupeau  de  moutons,  les  tua 
tons  sans  exception  ;  on  trouva  que  lenn  os, 
brisés  et  réduiu  en  mille  parcelles,  s'étaient 
dispersés  dans  les  chairs.  Les  cadavres  des  In- 
dividus frappés  par  la  foudre  ont  une  tendance 
rapide  k  la  pulrcfaction.  11  se  répand  Autour 
des  lieux  où  la  foudre  est  tombée  une  odeur 
toute  particulière,  tenant  le  milieu  entre  celles 
du  soufre  et  du  phosphore,  qu'on  ne  sait  pas 
expliquer,  a  Le  bétail,  dit  Gragnier,  manifeste, 
k  l'approche  d'un  orage,  de  l'inquiétude,  de 
l'anxiété  ;  le  cheval  frappp  dii  pied,  le  bcpuf 
mugit  et  se  dirige  de  lui-même  vers  Têtible; 
les  moutons  cessent  de  paître  et  s'aj^lomè- 
rent;  la  peur  fait  avorter  des  vaches  et  des 
brebis  :  le  lait  des  nourrices,  et  pinlèt  des  lai- 
tières, s'altère  ou  tarit,  ji  Avant  et  pendant 
l'orage,  les  animanx  malades,  convalescenu, 
faibles,  se  trouvent  beanconp  falîîru^^s  par  l'a- 
bondance de  l'élcctricuc;  elle  renouvelle  de 
vieilles  douleurs,  reproduit  des  accès  et  des 
rhumatismes.  Le  son  des  docbcs  a  été  d'abord 
considéré  comme  un  moyen  capable  de  con- 
jurer la  foudre;  ensuite  on  l'a  reigardé  comme 
propre  A  l'attirer  ;  l'une  et  l'autre  supposi- 
tion sont  fausses;  1p  •'on  o»;t,  dsns  re  cas, 
insigniliant,  mais  il  n'en  c  l  itas  de  rn^mp  des 


pieds)  par  seconde.  En  sortant  du  nuage,  le  i  pointes  des  clochers,  et  cela  explique  U  ojori 
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de  Uni  de  lOiiiieiin  foudroyés.  On  se  gardera 
bien  pendant  Tonge  de  se  nieCtie  ■ont  des 
•riwes;  on  n'agilera  pas  l'air  en  marchant 
trop  rapidement  ;  ou  tiendra  fcnnées  les  ou- 
vcrUires  des  habitations.  Quand  l'omef  ap- 
proche, les  charretiers  doivent  prudemment 
s'empresser  de  ramener  à  l'écurie  leurs  alte- 

BLECTOAniB.  s.  m.  Kn  lat.  «testomnAim,  ou 

electarifm,  du  teribe  eligere,  choisir.  On  com- 
prend aujourd'hui  sous  la  dénomination  dV- 
Uetuaires  el  û'opiats,  tous  les  coraposés  phar- 
maceutiques de  consisUiJce  de  pâle  molle, 
Ibnnésde  poudres  divisées,  de  pulpes  ou  d'ex- 
litits  qn'oo  t  incorporw  du»  dn  sirop,  du 
miel  ou  de  la  mélasse,  et  qui  sont  deatinée  a 
être  administrés  à  rintérieur.  La  plupart  dee 
electiinirps  et  des  opiats  ^onK  ffiits  m  moment 
de  s'en  ser\ir;  ils  t'\if;*.Til  une  i a ixUon  exacte 
des  dintérentes  sub^iUuces  dont  ils  se  compo- 
sent. Ces  prépaiatioas  pharmaceutiques  sont 
•inplee  eu  œmpoaéce;  lee  prenaiérea  sont 
€ettei  qni  ne  eontiennent  qu'une  seule  sub- 
stance médicamenteuse  incorporée  dans  un 
excipient,  c'est-à-dire  le  miel  on  Is  ni^'lasse  ; 
le&  secondes  renferment  plusieurs  aul)ï.i<iiices 
médicameuleuses.  Les  noms  par  lesquels  on 
désigne  les  électneiraa  etiea  opîaU  nppelleat 
Taction  qo*ils  eieraeot  nr  roiKanisnie.  Les 
formules  ci-aprc.s  ont  été  extraites  dn  IVaélM 
de  méderirif  des  animaux  domestiqiÊti,  par 
MM.  Delafond  rt  J.  L.  Lassaigne. 

Eieeluairc  adoucissant  sivipie.  l*oudre  de 
recme  de  guimauve,  125  gram.  ;  miel  com- 
moB,  m  gnun.;niéla]|gei  Ideo  iveenae  spa- 
tule lapondie  ta  mid»  et  admioiiliei-en  deux 
fois. 

Élfictuaire  adoucissant  composé.  Poudre  de 
racine  de  guimauve,  62  gram.;  poudre  de  ra- 
cine de  réglisse,  6i  grain.;  miel  commun,  2aQ 
gram. 

ÉUeluairê  ûdoueiiuuu  et  eafmmt.  Poudre 
de  racine  de  guimame,  f  S5  gram.;  poudre  de 
racine  de  régisse,  125  gram.;  extrait  de  pavot, 
gram.;  huile  d',Tn>«ii(U's  douces,  l'iS  -^^ram.; 
miel  commun,  o<iO  gram.  Cet  élecluaiie  e.st 
surtout  recommandé  daus  les  Lrouchiles  avec 
quinte  de  lOTiz. 

Éhetmin  oiMn^fent,  Pondre  de  rtebe  de 
liislorle,  32  gram.;  magnésie  calcinée,  16 
gram  ;  rniH,  ]%%  Triin.  En  une  seule  dose. 

Ehrtunirc uèirnvjent  opiacé.  Poudre  déra- 
cine de  bislorte,32  gram.;  extrait  aqueux  d'o- 
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pium  indigène,  16  gram.;  miel,  125  gram. 
Après  avoir  trituré  l'extrait  d'opium  dans  un 
peu  d'eau,  on  l'iyonte  au  miel,  et  on  y  mé- 
lange exactement  la  pendre  de  Inatorte.  Cet 
électuaire  s'administre  en  une  seule  fois^daDS 
les  cas  de  diarrhée  et  de  dyasentarie. 

Ékduairm  expectormiit. 

1"  Manne  grasse,  62!7ram.;  miel,  160  gram. 
On  broie  peu  à  peu  la  mauue  avec  le  miel  eo 
triturant  dans  nn  mortier  de  mariire,  et  on 
donne  en  une  seule  deae. 

V  Poudre  de  racine  de  guimauve, 02  gmm.; 

pondre  de  mrined'iri'î  deFlorenrf,  1^2  cram.; 
kermès  iiiiin  ral,24  gram.;  miel  commun,  250 
gram.  iiiu  deux  doses. 

^"^w^v^^^^^T         ^^^^^^^^^wv  ^^^^v^B^^y  VWIS^VW-a 

I*  Fleur  de  soufre  lavée,  52  gram.;  pou- 
dre de  racine  d'angélique,  46  gram.;  miel, 
125  gram. 

2°  Proto-sulfure  d'antimoine  pulvérisé,  46 
gram.;  poudre  de  racine  d'année,  62  gram.; 
miel,  125  gram. 

^IfcfiMires  âiufiUquiÊ. 

1®  Nitrate  dépotasse,  32  gram.;  camphre, 
8  gram.;  S  jannes  d'oufii;  miel  eu  oxymel  sim- 
ple» 980  gram.  Après  avoir  broyé  le  camphre 

nver  nii  j>eu  d'alcool,  on  le  délaye  dans  les 
deux  j;itiiii  s  d'œufs  ;  on  ajoute  le  nitrate  de 
potasse  au  miel,  et  on  opère  la  mixtion  des 
quatre  substances  par  trituration. 

S"  Béiine  en  poudre,  48  gram.;  cariiOMie 
de  soude,  16  gram*;  eitrait  degeniévte,  quan- 
tité suffisante.  On  mélange  ces  substances 
pour  former  av(H-  la  masse  quatre  bols  qu'on 
administre d'heun  (  ii  lieiirp  H  n  jeun. 

Électuaire  fondant,  i'ummade  niercurielle, 
160 gram.;  savon  Uaoc  et  râpé  fin, 64  gram.; 
amidon,  64  gram.  La  masie  qui  réanltede  ce 
mélange  doit  être  divisée  en  douze  bols  qu'on 
roule  dans  une  poudre  végétale,  et  OU  en  ad- 
ministre nn  tous  les  matins. 

Eitctuatre  fondant  aiUifarcineua:.  Poudre 
d'assa-fcelida,  i GO  gram.;  dcuto-sulfatcde  mer- 
cure pulvérisé,  66  gram.;  poudre  de  galanga, 
88  gram.;  chlortte  de  chaux  pulvérisé,  1S 
gram.  ;  pommade  mercurielle,  64  gram.  On 
mêle  dans  un  mortier  de  marbre  ces  diverses 
stihslaïH'ps,  ot  (»n  ili%ise  en  six  masses  égales 
que  i'op  fQule  en  bols  dans  la  poudre  de  ré- 
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glfMC,  etdn  pn  Administre  un  tous  les  mafîiK. 

Él^uditr  h.ratif.  Siilfalc  de  magnésie  (sel 
d'Epsoiii),  125  grarn.;  miel,  500  gram.;  son, 
500  gram.  On  mllattgs  le  mld  et  te  tuKate 
d6  mafttédé  «U  «oti,  <tii'<»i>  *  <ï«!ra  dans 
une  suIBsaBte  ifttaiitHé  il*«iu.  En  une  Mate 
dose. 

Rlectum'rcx  pufnafifs . 

i"  i^oudre  d'alous,  4ë  grain.;  (toudro  de  K*- 
!j;lisse,  3*2  gram.;  miel,  quaiiUlé  sulfisaule.  On 
compose  iTiooet  éleeiiltire  9  eu  4  bols  que  Ton 
roule  dans  la  poudre  de  r^iaaet  ^  on  admi* 
BÎgtrn  en  mie  seule  dose. 

S-Sulf  tii^  (le  soude  (sel  do  Ghiibn  t.  04 
gram.;  |i((iiiin*  d'aloés,  32  !rr.ini.;  poiidn'  do  ; 
séné,  1 G  grain.;  jniel,  quaiiUlé  itufiiHanle.  Un 
divise  cet  électnaire  comme  le  iirécédeot,  ci 
on  le  domin  es  me  antle  dose  am  grM  che- 

vaux. 

3**Hnile  de  crotnn-îîgliiini.  20  Lfoiitl(^s;  imii- 
drc  de  SPHi".  if)  L'rai:!.;  mie!,  <|uaiililt'  siifli- 
santc.  On  ver>e  i'Iiuile  sur  la  [loiulre  de  st  in*, 
ou  rincorjiore  ensuite  au  miel,  cl  l'on  divi:»e 
cette  masse  en  deux  bols  que  Ton  administre 
en  une  seule  fois. 

4*  Pottdre  d'aloés,  52  gram.  ;  poudre  de  ja- 
Inp,  16  trram.;  savon  blanc  râpt',  52  irraui.; 
miel,  c|nanlilt^  v'ufn^antn.  On  «joule  le  savon 
au  mie),  et  on  mélange  bien  les  poudres  à  la 
iMsae. 

ÉkotuaireB  tomiquat. 

I^Dttuloxide  de  fer  (éthiops  martial),  884 
(^m.;  poudre  de  gculinup.  250  p-nm.;  miel,  | 
1  liilog.  On  ndmiîn<ïtrp  on  doux  doses.  I 

Î^Tartraîe  de  pulassp  ot  de  fer,  32  gram.; 
exlraiidc  genièvre,  16  gram.;  poudre  de  quin- 
quina, 6  gram.  Paire  trois  bols,  et  donner  en 
Une  sente  dose. 

5»  Protomcétate  de  fer,  52  gram.;  p?Ltratt 
de  gentiane,  16 ;rr?im.;  pnniîi-L-  di*  iniiinniiiia. 
8  gram .  Kn  faire  trois  bols,  el  donner  eu  une 
^enle  dose. 

Èleclnaire  Ionique  d  stimulant.  Poudre  de 
qiiinijuiiia  jaune,  128  gram.;  poudre  de  can> 
nelle,  SS  gram.}  poudre  de  ^ngi^mbre»  S2 
gram,;  camphre,  2Î  gram.;  2  jaunes  d*œufs. 
On  pulvérise  le  camphre  dans  un  morlior.  en 
If»  trilnrnn?  nvc«'  tm  pon  d'rilmn!  ;  on  Irdéîrwo 
dan.s  les  jaiunîs  (i'(i>ur>.  un  l'ajoute  nu  inirl 
avec,  les  poudres,  rt  l'on  divise  en  trois  (mi 
quatre  parties  que  Ton  administre  ft  dlflé- 
renles  beiires  de  la  journée. 

tkiimitè  vêmifttge.  Huile  empyreumatl- 
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que,  52  gram.;  poudre  de  racine  de  fougère 
mâle,  64  gram.;  tiiîpI.  quantit''  suffisante.  On 
ajoute  l'huile  à  la  poudre  de  racine  de  fou- 
gère, on  délaye  le  tout  avec  le  miel,  el  Ton 
forme  une  masse  que  Ton  divise  eu  quatre  ou 
cinri  bols,  et  que  Ton  donne  en  une  seule  dose. 

ELEME^^îT.  s.  m.  En  Ut.  elmentuni;  en  grec 
stoicht'inn. En  phy.sique  et  en  chimie,  on  ap- 
pelle ëlimmfs,  rnrps  simples  on  principes^ 
le.s  corps  iiid»''toniposaLles,  on  du  moins  que 
l'on  ii*est  pa.s  encore  parvenu  à  décompo^^r, 
et  qu'on  regarde  par  conséquent  comme  ne 
renfermant  qu'une  seule  sobslance.  —  En  pa* 
ilintogir,  on  nomme  ^imetOs  ^unâ  maladie, 
les  diviT":  ]'h''nonténes  constants  et  caractéris- 
tiipios  <jîii  la  fomposonl. 

ELE.MENTWIIIE.  ailj.  Kn  lal.  fkmcnlarium 
(mêmeélym.).  Qui  conslilue  un  élcmeul.  Ou 
appelle  élémentaires,  les  tissus  qui  forment  les 
principes  anatomiques  de  tous  les  autres,  ol 
qui  sonilestissusgénérateursdes  autres  tissus. 
ÉLEVAGE  DE  CUEVAUX.  Voy.  Éim. 
ÉLÉVATION.  8.  f.  Eu  lat.  elevatio.  Éui  du 
pouls  qui  soulève  tortemeul  le  doigt  quand 
on  k'  |ires,se. 

ÉLÉ\  ATOilUÎ,  ÉLÉVATEUR.  Voy.  Lcvs-sou. 
ÉLÈVE,  a.  f.Ën  termes  de  liaras,ce  mole.<(t 
ayéonymo  df  tmilUftlUatSin  ;  on  l'applique 
plus  paHieQliéftmenl  i  Vêrl  d'dteMr,  4»  sM- 
^tr  les  jeunes  chevaux,  et  l'on  dit,  dans  ce 
sens,  s'occuper  de  Vélfive  Uu  chêval.  Èlévê  dé 
'  ^  'VTM.r  •lév$9hevaHi»6.yfvf.  U&iis  et  Moi- 

Tirl.U  ATIft^. 

ÉLËV£.  ».  m.  Dans  le  manège,  on  entend 
pftr  élève,  celui  ou  celle  qui  prend  des  leçons 
d'équitationde  la  bouche  du  maître  InMnènt. 
L'élève  ne  doit  eaécuter  aucune  action  qu'il 

ne  puisse  eompi-endre  et  faire  comprendre  au 

clii'val,  ni  ahiisprdf  su  domination  en  rtirrrant 
an  (Ifhi  de  ce  que  permettent  les  fnrr.><rlf>  r;i- 
iiiuial.  lion  élève.  Mauvais  élève,  hustruire  d^j 
élèves.  • 

tUSrt  m  mm.  Oo  te  du  d'un  ehe- 
val  dont  les  jambi»  antérieures  sont  trop  lon- 
gues et  hors  de  proportion  avec  oélles  posté* 

rieures. 

ÉLEVER.  V.  En  lal.  alnr,  colère.  En  termes 
de  haras,  (  "csi  faire  venir  de  joimes  poulain;;, 
les  nourrir,  les  entretenir,  jusqu'à  ce  qu'Us 
soient  adultes,  et  leur  donner  une  éducation 
convenabte.  J^feoer  di$  ékHMÊK.  On  dit  aussi 
éteoagt. 
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ELEVEft  U  MÂLN  PÂH  û£tiRKS.  Yoy. 
Mai». 

ÉLEVEUR,  s.  ni.  Cehit  qui  s'ooeupe  de  l'é- 
léM  été  ninan,  <|iil  iiH  venir»  prodalt  dH 
batlins. 

ÉLEVTJRE.  Vov.  Éii  i  iition . 

KLIXm  CO>'TRE  LES  iNl»l6Bi}TiONS.  Voy. 

TilTiTt'KE>  ALCOULIQUiS. 

ELLKBOKË  BIXSC.  Yoy.  ViBATU  tune. 
RUiBORS  NOIR.  En  itl.  Mmmniger. 
PltnU  d«t  Alpes  et  dei  Pyrénées.  A  ei«ie 
4e  lâ  betaté  de  st  teer.  ou  la  connaît  com- 
munément 5ons  le  nom  de  roie  ilr  Noifl. 
La  partie  qu'on  emploie  est  la  racine,  compo- 
sée d'uno  &ouche  courte,  épaisse  de  la  srm^' 
aeur  du  doigl,  noirâtre  extérieurtmeut,  blau> 
chi  ittiérienreaniit*  d'aae  odeur  léféreneat 
d*ane  lavettr  aiitriiigiiitet  iere, 
!.  Parmi  un  grand  ooillbre  d'autres  prin- 
cipes, celle  rapine  contifnf  nnfhnilp  volatile, 
une  huile  prnssp,  fier*  <  i  nnt-  matière  resi- 
OtUM  dauK  lesquelles  •  ^it-iil  les  vertus  ac- 
thes  .et  irritaDtea  qu'elle  possède.  Ces  trois 
priaeipes  aeal  selaMes  dans  Teav  et  daat  Tal* 
eoel.  lia  lanoe  é'eUt^re  noir  se  récolte  au 
printemps;  elle  doit  être  employée  nouvelle, 
à  moins  qu'on  ne  !n  e(»!iserv»^  fl»n«  le  vinaigre, 
qui  seinb!»»  flnenjcnier  ses  jtr  uju  n  les  irritan- 
te!». Uu  uo  i  admiulsire  psii  ù  i  intérieur, 
par»  qu'alla  imte  wirnuM  h»  aanal  i«taa«> 
tiaal,  SBM  paiiar.  Al'aalériaar.oapattta'ee 
«erfir  pour  faire  ites  troehistfue$.  —  Les  an- 
ciens employaieBi  dans  leur  thérapeutique, 
commf  un  méfliennient  piThtrbateiir,  l'plt'"- 
}M»re  d"l)rienl.  abondant  '^ur  iri  monts  Aihos 
et  Olympe,  i\  Delphes,  aux  euvirouH  de  Mar- 
aeUle.  Il  juuisMaHd'ane  haaia  répatalim  poar 
la  giiéaiioa  de  la  Mie;  ce  qai  leRtpaaaar  en 
proverbe. 

ELLIPSE,  s.  f.  En  latin  W/i>.sk<.  du  jrivc 
léipo,  ]<'  liî^^e.  ((î('-om  )  Courbe  ((uOii  fornu' 
au  cou  paru  ohliqui^iueul  uu  cone  droit  par 
un  plan  qui  le  traverse  entièrement. 

ÉHAGIATIOlf.  a.  f.  Bo  hlin  emaciWfe»  da 
varie  aaiaetgfs^  maigrir.  Voy.  Aimesiiinanii. 

|aiAIL.  Voy.  Dest. 

EMANATION,  s.  f.  En  lalin  f>nwmilio.  Les 
etnanations  sont  des  corpuscules  <|tii  se  dé- 
(^geot  des  corps  oi^auiques  et  inorganiques, 
ai  qni  ae  répaadaat  daaa  ratmaqilién.  Cas 
émaaaiiena»  impondéraHes,  e*intn)d«faenl 
dana  Jaa  voiaa  respiratoires  on  s'atlaebeiit  à  la 
paM.  fiUna  aaM  iiMwaiii  p»  laa  aaui»  par  la 


terri',  r-t  ntMi^nt  beauroup  aux  auîm«i»T  }nr<- 
qu'elles  sont  trop  abondantes.  Telles  qui  se 
dégagent  des  v^élaax,  et  qn'on  appelle  vêgê' 
têlêÊ,  sent  pet  eemmtt  dans  Hiar  atlieB, 
phis  BvlsIMes  que  les  tnoffanfqocM  É  la  saMA 
des  chevaux.  lea  émanniions  animnlm  a6iK 
les  plus  d«n?»»rf>usps.  Vov.  EKKf.r\-E,  MiA<îïrt. 

ÉMANATIONS  DE  PLOMB.  Vov.  Plohb. 

ÉMA8GULATI0N,  ÉMÂSGLXRk.  Synonyme 
de  caHnUûm. 

mBARiA»  GASIlklQItt.  d'iRfuaeii 
de  raatemac,  dana  leqnel  le  fktmà  eat  triild, 
abattu,  a  de  l'inappétence  et  la  langue  char- 
gée. 1,e<î  .ilim^nfs  avariés,  leur  px^^  !e"r 
manque,  les  travaux  excessiis,  en  sont  les 
causes.  Gel  état  maladif  est  le  début  des  af- 
fections algnês  doa  Intestina.  la  dMle  Và  Và 
mmt,  laa  alimenta  IMnapènant.  Uméartét 
gartriquê  ei  ceui  désignés  sons  lei  neMs  dR 

muquexix ,  bilieux,  c\f^  .  ti'i  tint  ']np  dfS 
symptômPH,  ont  leur  place  aux  «rtieies  Rua- 

TtTE,  etGA&TBO-SKTéaiTl. 

s'EMBARRER,  ÊTRE  EMBARRÉ.  Voy.  En- 
amuii. 

RMBAlIRimi.  a.  f.  Inerlaiiea,  déOAwe, 
occasionnée  par  une  cause  spéciale.  Il  arrive 
qnpli]iiffoi'?  qiip  !<»  ehev.il  ^'fmharr/' ,  r'^^i-ô- 
(lire.  passe  l'un  des  membres  posleriêur»  par- 
dessus la  barre  qui  le  sépare  des  autm  eiie*< 
vaux  dans  l'écurie.  Alors  il  an  délia»  atdMfaae 
la  Ace  HMame  da  ce  aMMlipe,^o*  fl  visant 
daa  eieoriatieMel  des  déchirures,  avxquelles 
on  a  donné  le  nom  i'embarrttrei.  Cet  aeeldeni 
est  peu  frrave,  à  moins  que  le  froissement 
n'ait  ete  violent,  que  l'inilsnimation  ne  He 
soit  propagée  profondément,  et  qu'elle  n'ait 
donné  Heu  é  m  atoéa.  tt  llaAanMIion  M 
figHOt  on  RiU  des  onetioiia  4o  pUptldo»  «l  él 
graiase.  B'il  y  a  plaie,  si  i'excoriatidn  devient 
nlrércuse,  le  traitemf'nt  c^i  !e  même  qu^  dans 
les  ulcf  Voy.  IIuèbi.  U'^  ji'wues  chevaux 
sont  plus  exposés  que  les  autres  à  i  enibir- 
rure.  Pour  prévenir  cet  aoeidMt,  on  dispose 
lea  harrea  de  manlèpe  é  ce  qn*alils  tooÀant 
fadlemeat  dés  qu'on  appoia  daaas.  A  cet 
efTet,  00  les  fin  aa  moyen  d'un  anneau  brisé 
qui,  an  meindre  effort,  laisse  éehapper  la 
corde. 

ENBATÉ,  ÉE.  adj.  Béte  de  somme  à  liMpteUe 
on  a  aria  le  Mt.  Àm  mAâÊéy  «millir  éniMM. 

BMBAT8R.  v.  Bn  lat.  olMaa  AnywMr». 
Mettre  le  bât  à  an  molei,  dm  ino»  oaâtiuia 
antre  bêle  de  aaasina. 
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EMBBLLK.  Yoy.  Chsvaux  géudus. 
EMBÛNPOIIVT.  t.  m.  En  liL  bmta  eoupeirit 
koôMo.  État  dans  lequel  le  Unu  adipeux  se 

IroQve  dans  une  juste  proporlion,  sans  nuire 
aucunement  à  la  vigueur  el  à  In  souplesse  des 
mouvi'.mont5.  C'est  un  sipne  dp  santé  et  de 
bouae  Ut|jt»liuo.  Des  chevaux,  t^uoique  stou- 
misi  un  mime  régime,  n'ont  pas  toujoun  4e 
Xmimipoiint.  Bd  généial,  ceax  dea  paya  ha- 
mides,  surtout,  s'engraissent  facikoMnl.  La 
vieillesse,  la  castration,  la  bonne  nourriture 
favorisent  cet  étal,  qui  donnr  dr  la  beauté  et 
du  prix  â  uu  cheval,  car  le^i  chevaux  maigres 
ne  M>ttt  Jamais  beaux.  Il  est  donc  de  l'inlcrét 
daa  éleveuff  et  4es  propnâuiree  l'enlietavir 
lens  cheraiB  par  ime  bonne  nonnitafe  et 
4aa  titvwnz  r^éa.  ~  Un  gros  cheval,  très- 
gras,  peut  peser  de  50  à  7ri  kiln;:.  dp  ]dirs 
que  dans  un  étai  de  maigreur  non  encore  tre»- 
avancé. 

BHSODCIIÉ.  É£.  «y.  On  k  dit  d'un  cheval 
A  qni  on  a  mia  le  won,  en  qui  cède  an  in- 
fleidOBa  du  mors.  Clkenol  cmèoneU, /«HnenI 

êmbowshée.  Voy.  Emboochurk. 

EMBOUCHER,  v.  Donner  au  cheval  mors 
qui  convient  le  mieux  à  sa  bouche  el  le  hwu 
ajuster  sur  les  barres.  La  counai^iice  du  mors, 
de  aan  néoattiae  et  4e  aea  efbu  eal  in« 
4iapaaaaUe  povr  liien  tmhonàuir  nn  ehevel. 
~^oas  répéterons  ici  quelques  préceptes  qui 
ont  été  exposés  à  l'arliclc  mors,  auquel  nous 
renvoyons;  car  il  ne  faut  pas  craindre  de  tom- 
ber dans  det»  redites  en  traitant  un  sujet  aussi 
important  que  celui-ci.  Ce  dont  on  doit  s  as- 
avrar  d*abanl  â  réfaid  de  VenJkmMlhm,  e*eat 
que  toutes  les  piècM»  qui  eontpeeeat  ie  mon 
aoient  ^ustées  dans  la  bondie  du  cheval  de 
mamére  à  n'oflenser  aurune  partie  el  a  con- 
OWir  mulueiiementàrelïei  général  qu'on  dé- 
aire. Ou  a  la  preuve  que  les  pièces  principales 
n'ont  point  été  ajustées  de  manière  à  être  en 
raïqport  avec  les  parties  sur  lesqndles  elles 
asiaaent»  tontes  les  fois  que  le  cheval  Inidé 
secoue  la  téte,  bat  à  la  main,  tend  le  net,  ae 
défend:  en  un  mo».  'pi  il  hp  nmUe  pas lemws. 
Il  faut  par  oonsé<jueiil  consulter  la  conforma- 
tion intérieure  de  la  bouche  pour  Vembou- 
tkure,  et  celle  de  la  barbe  pour  la  gourmette. 
La  position  de  la  tdie  etiadiapoaitîon  de  l'en- 
colnra  indiqnent  la  direction  qu'on  doit  don- 
ner aux  branches  du  mors,  en  ayaot  égard  aus- 
si, pour  l'effet  <]irr!!<"4  nul  à  produire ,  à  la 
coufoinnaliou  générale  du  cheval. 


,  £Moitdkiif»  en  eniMNi.  aalaigenr  doit  être 
confonne  â  oelle  de  k  bouche.  Si  le  canon 
était  trop  large,  U  jouerait  dana  la  hoodie  et 

pourrait  offenser  les  bords  externes  des  bar- 
res el  mi^me  la  langue;  s'il  était  trop  étroit , 
les  banquets  seraienl  recouverts  par  les  lè- 
vres qui ,  pouvant  saisir  le  bas  des  branches , 
empèchwaieni  d*agîr  sur  le  canon  ;  on  dit 
alors  que  le  canon  «1  nayi.  Pour  que  celui- 
ci  agisse  convenablement,  il  faut  qu'il  porte 
également  sur  les  barr»"'^.  r  environ  un  tra- 
vers de  doigt  des  crochets  d>u  bfi^ ,  sans 
toucher  à  ceux  d'en  haut.  Placé  plus  haut , 
le  canon  ferait  froncer  la  commissure  des  lé- 
vrea,  serait  retenu  par  celte  coinmiasuie  et 
gêné  dans  smi  jeu  ;  la  gounnetle,  ae  timmnt 
alors  trop  élevée ,  n'agirait  plus  sur  la  barbe. 
Placé  plus  bas.  le  canon  porterait  sur  les  cro- 
chets, el  le  mors  ferait  la  bascule ,  parce  que 
la  gourmette  n  aurait  plus  d'effet.  Nous  devons 
ajouter  que ,  quelle  que  soit  l'embouchure  dmrt 
on  Asae  usage ,  Tea  doit  toqjours  a'aaanmr 
que  la  Ititerté  de  langue  ne  puisse  pae  aU 
teindre  la  voûte  du  palais  dans  le  jeu  du  mors. 
Quant  ?i  11  sensibilité  des  barres,  elle  pent  être 
considérée  sous  trois  points  de  vue  différents  : 
i"  sensibilité  dans  une  juste  mesure;  ff*  sen- 
alUlité  emaaslve;  VaenilbUité  nulle  on  obii> 
térée.  Four  une  bouche  bien  confonnée,  c'est* 
à-dire  qui  est  ordinairement  douée  de  cejualo 
degré  de  sensibilité  d'où  il  résulte  ce  qu'on  ap- 
pelle ftnp  honne  hotirhe  ,  on  doit  fsirr  Ti<;age 
d'il  Ht'  tMiilxjucluiiv  qui  appuie  également  sur 
toutes  les  parties.  A  cette  tin ,  le  canon  sera 
égal  et  droit,  et  médiocrement  èhargé  do  ftr, 
tandb  que  la  Uberté  de  langue  permeltfu  i  cet 
organe  de  se  loger  facilement  dans  l'espace 
qu'elle  lui  offre.  L'excès  de  sensibilité  s'an- 
nonce ordinairpment  parla  barre  tranchante. 
Il  convient  de  donner  a  une  pareille  bonrhc  nn 
canon  épais  et  peu  de  liberté  de  langue ,  dans 
le  but  que  le  mon  aoit  aonlenn  par  la  langue, 
et  diminuer  d'autant  npreaaion  aur  les  barres. 
La  sensibilité  des  barres  peut  être  détmiteou 
émoussée  par  plusieurs  causes.  Lonsqu»»  IfS 
barres  sont  trop  charnues,  il  résulte  quelque- 
fois de  celle  disposition  naturelle  que  le?ir 
senaibililé  aat  nndle.  Les  moyens  à  employer 
en  pareil  cas  aont  un  canon  plus  mince  et 
une  grande  liberté  de  langue  ({ui  laisse  porter 
le  canon  à  plein  ;  mais  un  cheval  ainsi  confoi^ 
fnésera  toujours  d'un  «ifrvice  dangereux  pour 
la  guerre,  rartout  si  d'autres  vices  de  conior- 
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mation  s'nnissent  à  cette  defocluosiic  L*^ 
même  défaut  peut  provenir  de  1  acLiou  vio- 
kDte  du  OMffs,  <|a*iiM  sub  iapnilfliite  t  Ait 
agir  afve  troi»  d«  foroe;  dantcecMt  lech»- 
?•!  doit  être  remis  à  l'usage  du  bridai  et  du 
mors  le  plus  doux  ;  on  doit  laisser  reposer  les 
barr^ ,  et  l'on  peut  pspprfr  de  Itii  refaire  la 
bouche.  Il  se  rencontre  des  barres  arrondies, 
et  de  celles  dont  la  sensibilité  n'existe  que  sur 
1«  bord  iitériaiir;  lu  mmd  Montaiit  eil  tp< 
|ini|irié  dut  ee»  ditii  cm.  On  obMrte  qvel- 
qudfoîsdes  barres  inégales;  cèanuo  d'elles 
réclanip  alors  le  genre  de  canon  qui  convient 
A  sa  conformation.  Le  cheval  peut  aussi  avoir 
une  barre  creuse  ou  rompue ,  a  ({uot  l'on  re- 
médie en  plaçant  w  cinoii  de  et-  eôlé  qim 
olif«  flie  qui  nmf&i  It  cifité  •!  mipêAê  le 
non  de  trébucher;  et  si  quelque  partie  sail- 
lante occasionnait  une  vive  douleur,  on  don- 
nerait une  plus"  rrr.in de  surface  an  ranon  ,  ^Gn 
que  les  parties  endommagées,  n'éprouvaai  plus 
seules  reflet  du  mors,  eu  soient  soulagées. 
Bifin»  il  eit  des  Ufiet  timéet  d'aie  eemoiité 
que  le  ckend  gliiie  entre  kt  bime  et  le  oh 
non,  de  Bwniére  i  empêcher  l'etTet  de  celui- 
ri  Un  mors  plus  large  et  une  épaisseur  plus 
gr.Tiide  fin  canon  près  fies  foncetux,  peut  faire 
disparaître  cet  inconvénient. 

àranehês.  Ob  sait  que  kê  branolMi  font  agir 
l'enibovchnre,  dent  Teflét  nr  lee  beirn  pent 
dire  plne  ou  moins  prolongé  en  raison  de  la 
longueur  et  de  la  direaion  des  branches.  Il 
iaut  régler  h  loncfueur  sur  la  sensibilité  des 
barres,  et  l  i  combiner  avec  la  g  rosseur  du  ca- 
non. La  direction  doit  être  teiie  que  la  ligne 
det  bnnchcedn  ners  «just^  dens  hbenehe 
dnébenl»eteailedeirlneedint]tMin  dn 
ctfaiiw*  fmient toujours  un  angle  asses  en- 
vert  pour  que  le  bas  des  branches  soit  rame- 
né vers  l'encolure,  toutes  1»^?  foiî^  que  le  cava- 
lier tire  les  rênes  ;  c'est  aux  lourets  de  gar- 
gouille que  se  trouve  le  sommet  do  cet  angle. 
0  importe  de  ne  pas  onMier  que  le  bail  de 
labieachenedilleraelion  de  la  partie  ùl»- 
rienre,  en  résistant,  si  l'œil  de  la  branche  est 
élevé,  on  en  cédant  H'antnnt  plus  aisément  à 
l'actioudu  bas  de  la  branche  que  l'œil  est  pbi^ 
rapproché  du  banquet.  Après  avoir  choisi  une 
embouchure  appropriée  à  la  conCormatiou  de 
la  beoche  el  é  la  aanalbilité  dae  banni,  Ton 
devra  diipoaer  lee  iHrancbes  dn  mon  en  raison 
de  !a  |>osition  de  la  tète  dn  cbevd.  tom- 
cbes  dreitaa  eipon  lonfnw  conviennent  pour 


une  ièiQ  bwiptacfr  ;  au  surplus,  drtn^  cp  cas, 
toute  espèce  de  branches  est  bonne  avec  une 
benne  main,  qui  proportionne  toiyonra  Tae» 
tien  dn  mers  i  l'eiftt  qni  doit  en  réndter. 
C'est  avec  des  brancbes  longnea ,  en  les  diri- 
gefint  fie  manière  à  ce  rjue  In  positir^n  rie  la 
téte  ne  puisse  pas  annuler  ou  ^rulciiifnl  trop 
fermer  l'angle  formé  par  le.s  branches  et  les 
rênes,  que  l'on  ramène  un  cheval  qui  parte  au 
f»enf.  Oa  denneradea  branchât  eonrtee  A  nn 
ohetal  qû  «'«noqNieftemia,  pour  éfîtcr  qn'U 
ne  les  app^  contre  son  encolure,  ce  qui  para- 
lyserait leur  jeu  ;  l'on  doit  en  outre  ehercher 
à  utiliser  l'action  de  la  gourmetu  ,  en  l'oppo- 
sant à  celle  du  canon;  pour  cela,  la  direction 
des  branches  sera  telle  qu'elle  puisse  faciliter 
les  moyene  de  fitveagir  la  gourmette,  de  ma- 
nière i  relever  la  téte  du  cheval.  Le  cheval  bai 
du  devant  demande  des  branches  dirigées  snr 
les  lîo'nes  les  plus  hardies  ;  on  Thrihituc  ainsi 
a  raincfier  sa  tèlc  ,  soulage  le  devant 

eu  le  faisant  refluer  sur  i  arrière-main.  Il  va 
lana  dire  nie  le  mera  anva  dié  eenfioalbi- 
flMnt  tjmlé,  alln  qne,  d'nne  part ,  la  kardiesw 
des  bnnches  ne  le  rende  pas  doulonraus  anz 
barres,  et  que,  de  l'autre,  la  téte  étant  rame- 
née, on  puisse  encore  obtenir  du  mors  tous 
les  effets  nécessaires  a  la  couduiledu  rheval. 
Un  cheval  éleoé  du  devant,  qui  est  en  luème 
temps  ftjble  dn  deifiére,  réeiaBnra  dea  bran- 
ches flasqnaa.  fftt  est  mêOlé,  0  a  beaoin  de 
branehM  courtes  et  sur  la  ligne. 

Gourrtiette.  Elle  doit  entourer  exactement  la 
barbe,  porter  snr  le  creux  dn  menton,  et  pres- 
ser d'une  manière  égale  toutes  les  parties  sur 
lesquelles  elle  porte,  flervani  à  taar  le  point 
d'appni  dn  bras  de  levier  qne  fMmunI  les 
branches,  agissant  elle-même  comme  levier 

sur  1j!  harhe.  et  son  effet  sur  celte  partie  ten- 
daui  il  relever  la  tète  du  cheval ,  il  faut  que  la 
gounaelte  soit  serrée  à  un  degré  tel  ijue  cet 
effet  ue  détruise  pas  celui  du  canon,  lequel 
est  tont  oppoaé.  Nous  avons  vn  oependant  qne» 
ponr  le  dieval  qui  e'eneapnehonne,  la  gamv 
mette  pent  servir  à  diminuer  ce  définit.  L'em- 
ploi de  la  trourmette  à  mailles  plafes  ou  rondes 
rlépeiul  dti  degré  de  scnsilulitt;  de  ia  barbe. 
Les  mailles  rondes  ne  conviennent  que  pour 
les  barb^  insensibles  ;  on  ne  doit  en  bire 
usage  que  tiés-rarement.  La  sensibilité  est  si 
enessive  dans  une  barbe  tranchante  on  mai- 
que,  pour  habituer  le  cheval  i  î'nsi  je  de 
la  gonrmette,  on  se  voit  d'abord  dans  la  né- 
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cessité  de  U  tenir  eloif^uée  ou  mêm^  <fft  r#n- 
velopper  de  linge  ou  de  cuir,  dans  le  buld'en 
«doiioir  le  MbUol. 

mBOUGHinUI.  i.  f.  Pris  daiM  un  mm  géné- 
nd»  06  iTioi  signifie  la  méthode  d'adapter  un 
mors  dans  ia  bouche  d'un  rheral  ;  maïs  il  ml 
particulierenicnl  «MiîplnTr  pniir  df*«iL^nfr  la 
paiiie  du  mor>,  appelte  cation  {faurrs),  <jue 
i'ou  iulroduil  dans  U  bouclie  de  ranimai,  et 
q«i  ripoM  ww  iM  bvtw.  Smbmuàm^  rvéê, 
fkoiiêt  ovetr  jrfKsiMin  iortet  éfmnbtMk^mt 
^our  lêa  chêvavœ.  Voy.  Mors  et  Enoccaïa. 

EMBOURBK,  ÉE.  adj.  Qui  iïsI  enfoncé  dans  la 
bourbf.  Cheval  nribonrhe,  carrosse  m\hr>nr- 
Im,  vocittr  ftmùouiùé,  charrette  embuurbéf.. 

mOUUBII.  V.  Hetin  dMis  vn  iMmAitr, 
ploogv  éÊM  la  bourlM.  Cê  mthtir  momtum* 
bowbéi.  On  ih  qu'un  cocher,  qu'un  charretier 
s'est  embourbât  pour  din?  r(u  il  a  embourbé  sa 
voiture. On ditauMÎ  iavoitvres'rst  pfnhourhée. 

EMBOURBÉ,  ÉE.  adj.  Uarni  de  bourre ,  de 
iaioc  uu  de  oria.  UmitlUbiênettUHiurréi. 

IHKWUItt*  f .  fivtir  unè  Nlle,  «I  Ut, 
4b  tenrre»  dt  Itine»  cria.  JmfoMivr  «m 
§$lle.  On  dit  plus  communément  rmtbourrar. 

iîMBUASSER.  V.  Se  dit  d'uti  choval  qui.  eu 
maniant  sur  lf^«  volte-:,  laii  de  grands  pas  et 
embrasse  beaucoup  de  terrain.  C'est  le  con- 
traire de  6aUr«  la  poudre  au  ttrrê  à  lem,  qui 
M  M  hM^M  k  cheval  ne  aori  presque  point 
éa  i«  plaça.  Uo  ehaval  na  naitit  tra|»  aai- 
brasser  de  temin,  pourru  que  sa  croupe  n'é> 
rItAppe  point,  c'ai^^Ura  qn'aila  na  lorfte  pas 
de  la  voile. 
EllfiILAj):k£ii  iilJ  lEARAIN.  Vov.  TaaaaiK. 
millAflSBR  Là  VOLTl.  Voy.  Vmii. 
ENWàaBR  iON  GIBVAL»  U  flNIR  M- 
IMSSS.  Cait  Tan? elopper  avec  les  evima  et 
les  jambes  par  autant  de  points  du  contact  que 
po*>silt)p  S.ins  cplto  TTinnif're  de  se  lior  nvpr  !e 
cheval,  el  «1  '  inin',  pour  amsi  dire,  corps  avec 
lui,  il  ne  pourrait  recevoir  de  la  |iart  du  cara- 
liar  la  batte  inaHiao,  la  aalMitt,  UiDNa  etli 
iBMia  qa'il  M  lui  acaHmmiqacr. 

BMIIIIOCATION.  s.  f.  En  lat.  inArocalio,  em- 
bregma  ,  impulvium ,  liu  grec  ^mdrekf',  arrn- 
semeTil  Artirm  de  fninentrr  Iciiienienl,  ou, 
ponr  aia>i  dire,  tl  arrcjser  une  partie  eollani- 
mée  avec  un  corps  huileux,  tiède,  au  mojea 
de  VéUmfm  o«  d'ane  éponge.  Lca  oorpa  hai- 
Imi  dent  an  ea  cert  pour  cet  usage  prennent 
aussi  le  nom  d'am^oeoKMit.  Le  liquide  em- 
plefé  pow  laa  fMkraeulew  «ni'MAadM  diC- 


fërenls  végétaux,  mais  la  plus  avantagease  est 
celle  d'olire. 

BXmydGIUiPinB.  «.  f.  Rh  lat.  embryogra- 
pHkty  In  ^  imèt%um,  embryon,  et  tjraphé, 

description.  Partie  de  Tanatoaile  ayant  pour 
objet  In  (1r  (Tiption  du  Ut\m. 

EMBin(>lJ)(;FE.  s.  f.  En  lat.  nnhryulofpa, 
du  grec  émbruun ,  embryon,  et  logoSt  discours. 
Traité  sur  le  fœtus. 

EMBRTtMf.  a.  m.  En  ^  êmhruùA,  de  in, 
daiip  el  Anidn,  qui  croit,  qtt!  puthile.  hoduit 
de  la  fécondation,  aultîlAtque  les  formes  du 
corps' et  des  n)embre<  fMnimo'>>Tnt  ,î  être  Ti> 
sibtes  :  plus  lard,  on  h-  noTtitne  frrtus.' 

EMBRYOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  embryùtomia, 
du  grec  étnbruon,  embryon,  elf om<*,  section. 
Opération  par  laquelle  on  retire  le  teins  par 
lambeaux  après  l'afoir  divisé  dans  l'utérus  ou 
dans  le         ^  l'aide  dnhistonri.  Cette  opé- 
rafiitn  r-r  !:'rave,  mais  pas  autant  ^n'nn  pour- 
rait le  croire.  Cependant  on  ne  doit  y  recourir 
qu'à  la  dernière  extrémité,  el  quand  on  s'est 
Ûen  anoré  que  le  pan  ne  peut  i^elr  lien  ao- 
tfemant,  airit  qve  le  flOBittI  offre  des  monrtrao- 
sites,  soit  I  l'ii  setfDafemal  placé,  soit  qne 

le  hi':*^!!)  offrr  iTfte  nifli)vn!«e  ronff)mintîrin. 
(hiaii  l  nu  111  ivtMi  (lu  bistnuri  l'on  sépare  le« 
ox,  du  crâne  d  un  lœttis  hydrocéphah,  le  li- 
quide contenu  •'échappe  ,  la  tMit  diminue 
prompt ement,  lAlefCBins  aort.  MlehaiÉtneat 
trop  étroit  pour  opérer  Tembrtjotomie  ,  on 
prend  un  bistouri  A  queue  ATanglaise,  le  tran- 
chant entre  le  pmire     l'index,  et  le  manrîie 
dans  la  main  ;  on  introduit  In  niain,  e)  l'on  in- 
cise la  léte  dans  son  milieu  d'un  bout  à  l'autre, 
plie  on  vetire  ViMtrument,  et  Ko»  renerra  la 
tiie.  Gala  ne  anflniit  pat,  en  introdiM  Thi- 
strament  et  la  mata  atae  les  mêmes  précau- 
tintis,  et  on  Incise  de  chaque  côté  enlr^  la  tête 
et  l'eucolurt'  derrière  les  oreilles  :  on  détache 
la  tète,  el  l'on  retire  le  resie  du  tronc.  Dans  le 
cas  où  l'avant-train  gênerait,  on  tire  uo  mem- 
bre dehora,  an  le  ft»  &  rddftd'qoe  corde,  os 
eanpeia  peaneirenlairement  é Tépanle,  don 
détache  le  membre;  on  bien,  on  incise  la  peau 
atl  «renou .  on  h  ili-^fféfjifc  jusqu'à  l'épnule,  et  on 
détache  le.  membre  enfnihanl  tirer  dessus  par 
dee  aides;  l'opératenrmainttenti' utérus.  Quand 
le  lartiia  m  aort  pas,  on  dflacike  rantretaenH 
ère  de  la  mémo  manMre,  et  al  le  thorax  i^êne, 
on  détacha^elqaes  côtes.  Si  rarriére-lrain  ae 
peut  sortir,  on  opère  h  version,  et  l'on  dMs- 
flbe  on  membre  en  le  éésartiailaBt  à  Tartieti- 
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Ifltion  co\')-l''tnornli'.  On  ie  IWt  à  rpt  pffct 
d  un  uislnimi'ul  si'ini)iable  à  un  ctnii  à  coii- 
liite  et  à  Iftme  cachée.  Celte  opération  estlon- 
gM«  êMànnvm,  Atigante  povr  Topéralmir 
eltliMMie  plus  pour  la  patiente.  On  doit  s'y  re- 
prendre â  plusieurs  fois,  et  dans  les  intervalles, 
si  forrf»^  nbandonnentln  mère,  on  lui  don- 
nera «juéU(ii('s  icj^prs  pxcitmts,  du  vin,  <lej*dé- 
cocliouii  de  canuuUtf,  etc.  Si  la  mère  est  jeune 
«A  vigoweose,  on  pani  taoter  ropéittimi,  «Ile 
It  Mipporicn;»  «H*  Ml  vieille,  il  fMApréfiS- 
rer  A  celle  opération  la  gcutro'kystérotomie, 
ou  Yhy$lérotomie,  le  produit  valant  plus  que  la 
Hi(»re  l,'o|M>ntion  i'ifliil  tfimiinée ,  on 
laue  des  nijiH.Lions  l'inollieiiles  rians  rutérus 
pour  ueiloyer  ut  adoucir;  i»i  l'iiiliaminationest 
gfiBdé»  01  tel  11  juBiii  à  il  éiéle;  on  lui 
lut  àm  l^iMCioiM  Muanm  dut  l'alérat.  Cet 
liyectioM  devront  ètn  détinféctantes  dans  le 
oas  oùnne  mauvaise  odeitr  s»-  (Î4'?n«:»'nif  do  l,i 
malrirr.  Dans  loiis  les  cns.  on  place  ua  sachel 
sur  les  reins,  on  fait  des  fuiaigttions  bous  le 
vtDtn,  eiroB  aaigM  à  la  jugukireel  n»  eou8> 
erteiiee  ebdeniiiilei.  Loreqnê,  mal|ré  tout 
wla,  rappéiHoeiee  compléiemeil,  el  qtte  l'In- 
flammalion  augmente,  la  béle  est  perdue. 

SMBTIQUË.  Voy.  Taimni  «  mtami  ir 
w'Arrtmoiyt. 

KMbTIQLKS.  Voy.  VomiTir. 

éWBBIOft.  i.f.  Bn  liUemM».  Asaoepir  1«- 
4fiolleiiM<hMoeei)MMiiiéo  on  dehors.  Anéii- 

«ihii  cJfl'uriuP,  du  fijK^rme. 

}]  V.  \  AGOGllKS.  Voy .  llTÉnnrs . 

EyiMKNAGOKOGIE.  s.' f.  En  lai.  pmmma- 
goiogia.  IVaité  des  enanéDagogues. 

KMMIKLLURB.  s.  f.  fin  lal.  unguenium 
mâUÊhm,  Topique  ongtiemacé,  ayant  le  miel 
fÊMt  iicipiiit»  «t  qu'on  applique  sur  le  «alMit 
pour  adoucir  et  détendre  la  eorne. 

EMMtîSELER.  v.  MoUre  une  musf rnlln  ,'i  un 
Chevnlpoiirt'empéclK'rdemangerou  de  niunlre. 

ÉMOLLIËKT.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  emoUiens, 
dtt  veriM  amoUIre,  amollir.  Ou  le  dit  de  tout 
nMicaineiit  ou  tout  agent  médicamenteux 
qui»  appliqué  sur  les  tisaus,  a  la  propriété  d*en 
rwHire  la  trame  j^as  extenaUile,  de  permettre 
le  |»onllen!*»!U  inflammatoire,  de  diminuer  la 
iîoul«ur,  el,  par  suito.  do  Hivoriser  la  dispari- 
tion des  phénomènes  iullamiualoires.  Les  émoi- 
iMa  le  plia  IMqnemmeiit  employés  sont  : 
rilbumiM,  rmldoi,  le  beurrOf  le  blane  d'nuf, 
le  bouilloido  tendoiiet  do  viande,  le  bouillon 
Mlic,  Il  mém,  l'on  tiède»  ta  géliUiio,  la 


îrnmmp,  h  erninp  do  lin,  l,i  graisse  fraîche, 
le  iîi-ua>i,  la  guimauve,  l'Iiiiilc  do  rliAni'vîfj, 
l'huile  de  colza,  l'huile  de  laurier,  I  huile  de 
lin ,  rhutle  d'olive,  Hinlle  de  pavot,  le  jaune 
d^flraf,  le  lait,  le  peltl-lait,  la  mauve,  la  mauve 
alcée,  la  mélasse,  le  miel,  ToignoD  commun, 
roî'.Mion  do  ]h,  l'nnîriipnl  populéum, Foige, Il 
pain  ordinaire .  la  imlmonaire,  les  semences 
de  chanvre,  le  scnceon  vulgaire,  le  son.  Quel- 
ques-unes de  CCS  substances  ne  s'emploient 
qu'A  rexidrienr. 

ÉMOffCroiRE.  s.  m.  Bn  lat.  emunetorium, 
du  verbe  emungerèt  moucher,  tirer  dehors. 
C.in.il.  rondtïit,  nu,  en  c^nnôrnl,  îahI  movcn 
destiné  à  ('vnciior  los  humeurs  suporllues.  Les 
reins  et  la  vessie  sont  les  émonctoircs  de  l'u- 
rine. 

KHOltDATIOR.  s.  f.  En  lit.  mnmdaUo,  de 
e,  de,  hors,  et  de  mundare,  nettoyer.  AcÛon 

dp  iinttnyer.  Fn  pharmacie,  Vémondation  con- 
sislo  ;i  rctiror  «Iin  snKslanres  aîiimalrs  cl  vé- 
gétales recueillies  pour  l'usage  mëdirinnl.  cer- 
taines portions  susceptibles  de  modifier  leurs 
propriélés,  ou  même  denuiroâ  leur  action. 

BHOOGinni.  T.  Bb  lat.  mmeat  tAigtre;  chas- 
ser les  mouches.  Einnuch^  iin  dteval.  Lm 
d^evaux  s^émouchênt  avec  Intr  quntc.  H  y  a 
des  chevaux  qu'il  (ait  éiaoucher^  pendant 
qu'on  les  ferre. 

BMOUCBBm.  s.  f.  Espèce  de  couverture 
servant  â  rovélir  toutis  les  partfes  du  cheval 
harniclié  qui  ne  sont  point  occupées  pir  la 
selle,  autour  de  !a»[nrlle  eouvertnre  sont  de 
petites  cfirtles  uommées  voleiifs,  qui  descen- 
dent de  manière  qu'elles  jouent  au  moindre 
mouvement,  et  qu'étant  portées  alors  de  côte 
et  d'aulre  indilléfemment,  elles  émoaehent  le 
chevil.Âiioiialbetted  motlfss  on  à  ftUi.fJbihi. 
instragtàwmréUofium.)  Émouchette  de  trett- 
/fv  fnrffr^  ump  émouchette  à  un  cheval. 

KMOUCHOIII.  s.  m.  En  Inl.  vnt^^-nHum. 
Queue  de  cheval  tixée  à  un  manche,  avec  la- 
quelle on  chasse  les  mouches  du  oorps  du 
cheval,  afin  qu*il  ne  remue  point  quand  On  le 
ferre  ou  qu'on  lui  fait  quelque  autre  Opération. 

EMPATE,  adj.  Se  dit  iVuu  cheval  dont  les 
formes  sont  épaisses,  peu  distinctes,  et  dont 
les  extrémités  sont  çrarnics  d'une  quantité 
considérable  de  poils  longs,  gros  et  nuies.  Ces 
dievini  sont  généralement  mous  et  peu  pro- 
pres é  la  selle.— Le  mot  «mpdtds'appliqie  inssi 
à  certaines  régions  du  corps  qui  pcchenf  par 
eicés  de  volume  dà  à  l'abondance  do  tissu 
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cdhdaira  loiu-attané,  on  dam  kMjuéllM  !«• 
parties  moUM  prédominent.  Àntmt4>rm  tm- 
péléy  canon  empâté,  bouUt  emfâti,  0MMNI 

empâté,  jarret  empôtt,  etc. 

EMPATEME>T.  s.  ui.  Goiilh  iueni  mou  dans 
lequel  le  doigt  ii'eufonce  el  produil  uo  creux 
qui  persiste  pendent  quelques  nbnlflB.  Voy. 
OBein. 

EMPÊTBÉ.  Voy.  s'EmpItui. 

s'EMPÊTRER.  v.  En  lat.  intricare.  ÊTRB 
EMPETRE.  Un  cheval  s'empêtre  lorsqu'il  passe 
ses  pied.s  par-dcs.su8  les  traits  de  cuir  ou  dans 
les  cordes  qui  rallacheut  â  la  voilure.  Les  mau- 
tais  postillons  laissent  souvent  lenrs  dwvaux 
sTempêlfer;  il  finit  alon  obliger  le  ehefal  a 
repasser  la  jambe,  ce  ({n'on  nomme  dépêtrer, 
démêler. — Empêtrer  se  dit  aussi  de  l'aclioD  de 
lier  les  jambes  d'an  clievsl  qu'on  met  en  pâ- 
ture. 

EMPHYSÈME,  s.  m.  En  lat.  emphyêema,tu- 
mor  fiaiiUênlm  s  en  grec  émphnuima,  de 
fktuaéin,  souffler  dedans,  enleveren  souiflaDt. 

TuméfacUoD  iodolente,  quelquefois  de  tout  le 
corps,  due  n  la  présence  d'un  gaz  dans  le  tissu 
cellulaire.  Que  ce  g.iz  y  soit  introduit  par  une 
plaie  extérieure,  ou  qu'il  s'y  développe  sans 
ip'oopuisseexpliquer  ooounentil  s'est  fimné, 
l'essentiel,  quand  il  y  est,  c'est  de  le  fUre 
di^rsttre,  soltaTec  des  applications  toniques 
ou  excitantes  pouren  déterminer  In  résorption, 
soit  à  l'aide  de  scariQcatious  pour  l'expulser. 
V emphygème  est  un  symptôme  (jui  complique 
l'empoisouoement  des  morsures  de  vipères  ou 
des  piqûres  de  eotains  insectes.  D  aoeonio 
pegne  teeplaies  dn  eoodnit  respiratoire,  celles 
qui  avoisineot  les  articnlitioiis,  te  gangrène, 
le  charbon  el  les  fractures  avec  plaies  ;  il  a 
lieu  dans  les  plaies  étroites  et  profondes  du 
poumon  ;  alors,  peodanl  l'inspiration  el  l'ex- 
piration une  partie  de  l'air  passe  dans  le  tissu 
cdlttlaire  aoan-cotané,  ce  qui  iait  que  l'en- 
physéme  se  développe  de  pins  en  plus.  Ce 
néme  phénomène  se  remarque  dans  les  plaies 
du  larynx  el  de  la  Irarhée-arlére.  Les  plaies 
de  ces  dernières  parties  .sont  plus  souvent 
compliquées  d'emphysème  que  les  plaies  du 
poimon.  L'emphysème  qui,  dsns  le  cas  de 
plaiei  des  articolations,  se  fenne  aniev  do 
eeUes^,  est  dA  an  mouvement;  il  consti- 
tue une  tumeur  molle,  étendue,  indolente, 
élastique,  sans  chaleur  cutanée.  Celte  tuméfac- 
tion, qui  n'existe  d'abord  qu'autour  des  plaies 
indiquées,  s'étend  de  plus  en  plus^  au  pointée 


rendreaowrant  te  oorpe  nMinelmeQi.  Le  doigt 
oebisie  pas  d'empreinte  dans  Tengorgement; 

si  l'on  presse  un  peu  fort,  on  entend  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  vessie  que  l'on  froisse. 
Si  l'on  frnppe  fort,  il  y  a  ré.sonnaiRe.  I/es  sai- 
gnées répétées,  la  diète,  le  repos  el  un  ré- 
gime antiphlogistiquc,  des  scarifications  pro- 
ibndes,  quand  Temphysèine  est  étendu,  h 
pression  autour  dea  plaies  on  des  scarUca* 
tiens,  les  frictions  irritantes  on  sèches,  août 
les  moyens  indi((ués  pour  conbattre  avanta* 
geusemenl  l'emphysème. 

EMPHYSÈME  PULMONAIIŒ.  Voy.  Poussi. 
EMPIBIQUB.8.Bi.eta4{.BBtet.cfnfNriciu,  du 
grecAnpMrM,  expérience.  Hotqu'on  appliqueé 
tout  individu  qui,  n'ayant  aucune  connaissance 
médicale,  ordonne,  prescrit  telle  ou  telle  mé- 
dication, sans  avoir  t'fjard  à  l'indication  rs- 
lionuelle.  Voy.  Empihisiu  et  Oiiahlatah. 

EMPIRISME,  s.  m.  (Même  élym.)  Dans  son 
sens  véritaUe,  ce  BMt  aigniln  méimine  fondéê 
m*  IVaqidrimw;  mate  on  te  prend  te  plnseoB- 
munément  en  mattvdaa  put,  comme  syno- 
nyme de  charlatanisme,  ou  bien  poiir  indi- 
quer une  aveugle  routine.  Considéré  d'après 
celle  dernière  acception,  par  rapporté  l'hip- 
piatrique ,  l'emptrîmie  remonte  IndubUalile- 
ment  é  des  temps  bien  éteigaée.  Sans  en 
rechercher  exactement  l'origine,  on  peutdire 
qu'il  date  de  ces  époques  funestes  où  l'oi^eil 
et  une  coupable  insouciance  dédaignant  l'exer- 
cice des  arts  les  plus  utiles ,  les  contraignit  à 
devenir  le  partage  de  l'ignorance.  L'art  de 
tluiler  tes  maladtea  de  l'espéoe  chemine  se 
trouvant  relégué  ainai  dans  Falelier  d\ui  obf- 
cnr  terguruo,  on  dut  penser  pendant  long- 
temps qu'il  était  de  son  ressort ,  et  que  la 
science  n'avait  rien  de  commun  avec  cette 
branche  si  importante  des  connais.sance$  hu- 
mainea.  Son  association ,  au  moyen  âge ,  avec 
l'équitatlon,  ne  Ait  nultemeni  un  progrès; 
l'hippiairique  n'y  tttiait  que  le  second  rang; 
elle  consistait  en  un  fatras  de  formules  et  en 
quelques  rares  préceptes  d'hygiène  ;  l'éruyer 
ne  connaissait  ni  l'analomie ,  ni  les  lois  de 
l'économie  animale.  La  fondation  des  écoles 
Télérinaires,  vers  te  moitié  du  ^-huitième 
siéete,  vint  enln  assureré  l'hipptetrique  été 
la  sooMtrie  en  général  te  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  dans  l'estime  des  ;:én entions 
éclairées.  Mais  nfe  sait-on  pas  combien  la  vé- 
rité est  lente  à  briller  devant  tous  les  yeux,  «l 
ignore-t-on  que  toutes  les  classes  de  la  to- 
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ci^é  ne  sont  pas  également  disposée  a  accep- 
ter une  réfome  qui ,  en  cootiwiaiit  de  vl«il- 
les  halMtades,  ne  semble  avoir  d'autre  but  que 
de  froisser  les  intérêts  de  ceux-la  même  qui 

devraient  en  profiter''  Ainsi ,  IVmpirismc  trouve 
encore  aujourd'hui  de  L:raiidi-«;  facililùs  pour 
retarder  les  résultats  avantageux  que  l'intérêt 
pnUie  «t  llatM  piM  doiveDt  retirer  de 
Vtuniee  édeiré  de  la  médeeine  ^Idrinain, 
et  rinterveotion  efficace  de  la  loi  pour  rôç^cr 
cel  pxprcire  est  devenue  indispt»n<;fible,sî  l'on 
veiii  hAier  le  moment  d*ea  ressentir  toits  les 
bienfaits. 

EMPLATBB.  s.  m.  En  kt.  implaitrwn,  do 
grec  imfkM,  J*eBdidi,f  elitnie.  HédieaiMiit 
qa'om  désigne  plus  communément  aujonrdlmi 
•ous  la  dénomination  de  cAarp«.  Voy.ee  net. 

EmplMrt  adhésif.  Vov.  Adhésif. 

EMPOISOmMENÏ.s.  m.  En \ni  vrneticium. 
INTOXICATION,  s.  f.  En  kt.  toxicatio.  Ré- 
tollatde  l'application,  snrineiiettie  du  corps, 
de  stthsiiBcee  ténéneiieei,  ou  Ûea  ednioielri- 
tion  de  poisons  dans  le  bat  de  nuire  é  11  sente 
des  animaiiT;.  Les  signes  auxquels  on  peulre- 
eonoaltre  qu'il  \  a  fmfirnsonm^mcnt  sont,  les 
efforts  que  les  animaux  font  pour  vomir,  la  sé- 
cheresse et  la  chaleur  de  la  bouche,  une  teinte 
particulière  de  le  langue  el  dee  gendiee,  une 
greadb  snf,  la  douleur  A  la  luresrion  dans 
toute  l'étendue  du  canal  bteetiual,  des  coli- 
qi!es  violente?,  Is  constipation  on  une  diar- 
rboe  copieuse,  quelquefois  sanguinolente;  le 
balancement,  la  difficulté  de  respirer,  la  toux, 
des  suent  fintidee,  U  dilicalté  d*unner,  la 
perte  de  cerleins  sens,  les  yeux  Imerds;  les 
paupières,  les  narines,  les  lèvres  agitées  con- 
vulsivement, la  paralysie  de  certaines  rêt^ions, 
les  contractions  convulsives  de  l'enrnltjrc,  et 
quelquefois  le  trisnm  >,etc.  L'empoisonnement 
produit  par  les  ^ubblances  corrosives  ou  fô- 
duieliques  appliquées  é  Teitérieur»  n'a  lieu 
que  lonqu'eUee  tout  sotublee;  mises  sur  les 
téguments  en  assez  grande  quantité,  elles  dé- 
terminent l'eicorintion  des  parties  oii  elles 
sont  appliquées,  sont  absorbées,  passent  dans 
le  sang  ei  produisent  \  \ntoxication.  Adminis- 
trées â  riat^eor ,  elles  donnent  Heu  â  une 
aelrioiioa  marquée  de  la  goi^»é  une  dMleur, 
é  une  sédieiesee  pénibles  de  la  bouche ,  du 
pharynx,  et  i  tous  les  phénomènes  ci-dessus. 
Dans  l'empoisonnement  par  ces  substances,  la 
paralyf^ie  n'arrive  que  quoique  temps  avant 
la  mort,  à  moins  que  la  dose  n'ait  été  très» 
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forte  ;  TaniuMl  meurt  deus  on  étatde  proilfi- 
lion  oompléte,  on  dans  des  convulsions  lior» 

ribles.  Nous  indiquons  ci-aprés  les  substances 
qui  produisent  IVmpoiionaementt  ainsi  que 

leurs  antidotes  connus. 

Le  sublimé  corrosif  a  pour  antidote  l'aibu- 
mne. 

Vantnie  bUm  n'a  eu  pendant  longtemps 
pour  antidote  que  le  leit,  mais  rsclion  de  ce- 
lui-ci est  peu  active.  Aujourd'hui  on  lui  substi- 
tue hpprox^dede  ff^  hydraté,  H  lecorôonoto 
de  fer.  Le  premier  <  si  moins  lif  que  le  se- 
cond, et  il  en  faut  une  plus  grande  quantité. 
Dons  ces  deniers  temps,  des  résultats  favora- 
bles ont  été  oltmius  p«r  radministratioB  de  ta 
magnésie  contoe  ce  genre  d'empoisonnement 
chez  l'homme.  Anenne  expérience  n'a  encore 
ét('  fnitc  en  médecine  vcterinaire.  Si  on  voulait 
faire  des  essais  sur  le  chcvr»!,  il  faudrait,  en  se 
Usant  sur  la  dose  proportionnelle  ordinaire, 
augmenter  ce  contra-poison  de  1$  A'  90  fois 
la  quintité  administrée  à  lliomme. 

L*anénMle  iê  potesss,  poison  violent,  n'a 
pas  d'antidote  connu. 
Ip  sulfate  rt  roctffatetfecNtore  ont  pour  a»- 

titlole  le  surrf. 

L acide  suifurique  et  V acide  nitrique  con- 
naissent pour  antidoie  la  magnésie,  Vtm  d» 
savon  et  le  savon  méHeai, 

h'aeide  hfdktvehlorique  a  pour  contre-poi- 
son le  savon  amygdalin,  ain«5  ^ue  Vnmnu)- 
niaqu  e  il  elle  dernière  sert  d'antidote  a  ïaàde 
pntssique. 

L'deiétffuea  pour  antidde  le  fan  et  d'au» 
tree  astfingeule. 
Le  nilreto  d^argtm  a  pour  antidote  le  sef 

commun. 

Le-?  préparations  saturnines  ou  de  plomb 
sont  rendues  innocentes  par  les  p??rî?3tif8  al- 
calins, le  sulfate  de  soude  et  de  poimse. 

Les  «égéteux  narcotiques  qui  produisent 
l'empoisonnement  en  agissent  sur  le  système 
nerveux,  occasionnent  la  somnolence,  le  ver^ 
tige,  la  faiblesse  ou  la  paralysie  des  membres, 
h  dilatation  ou  la  contraction  de  la  pupille, 
pliénoniéues  peu  prononces,  si  c»»  n'est  dans 
l'enqpoisonnemeut  dû  â  la  jusquiame  ou  au 
pavot  coqueKoot.  L'opium  entre  aussi  dons  la 
catégorie  des  poisons  nereeliques. 

lia^^tiagutane  se  combat  per  Jss  ptsrgalifk 
salins. 

Ut  coquelicot  a  pour  antidote  l'iode  el  la 
nota)  de  galle. 
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L'optumapoorcoiUre-poi^a  lecà/«'  a  l'eau, 
Viodê,  la  noix  de  galle    le  vtno^. 
Les  narcotico-icrcs  doDoenl  A  peu  piét  1«9 

mêmes  symptômes  que  les  narcotiqiMS  ivo- 

priment  dils.  A  Texcitatiou  qui  se  maniresle 
d'iihonl  succède  la  ]irostratinn  ;  il  y  a  dcscon- 
vulsiojis,  les  yeux  sont  «liliaiits,  et  ia  murl 
siinrieot  par  asphyiie,  les  muscles  de  la  res- 
piration étant  contraelés  convulsivement. 

L.'i  noix voinique,  V exlraUd» noiot  ftomiquê, 
la  «/rycTi n me,  n 'ou  t  pas  de  coo Ire-poison  con nu . 

lia  belladone  et  son  extrait,  la  mandragore 
et  la  strainoin€f  se  combAlteol  par  les  purga- 
ll(i>  salins. 

VaeonU  mpel  a  pour  antidote  iea  mueila- 
gineuK  et  les  acidulés. 

La  grande  ciguë,  la  laitue  vireuse^  la  mo- 
rd! >'  noire,  le  /auriar-carù»,  Vif,  n'ont  point 
d'anlidol*'  eomiii. 

L'eiii])ois()iiaemenl  une  fois  rucuuiiu,  il  y  n 
lieux  indicalionf  à  remplir  :  empêcber  le  poi- 
son d*agir,  et  oombaltre  les  nsa<^(^  qu'il  a 
faits.  Le  premier  de  ees  deux  résultats  eil  le 
plus  difficile  à  obtenir,  car,  le  plus  souvent, 
on  ne  sait  n  quel  poison  ou  a  affaire.  Si  l'on 
parvient  à  le  :iavoir,  on  administre  les  suh- 
slauees  considérées  coaimu  aiilidulCii  du  poi- 
son dool  il  s'apt  dans  le  cas  spécial,  et  les 
suites  en  sont  quelquefois  heureuses.  Le  poi- 
son ayant  été  rendu  inactif,  il  faut  mettre  le 
chenal  à  la  diéle,  lui  Faire  une  saignée  ou  deux, 
lui  donner  de  l'eau  blanche,  des  lavemcnls. 
des  breuvages  émollieuls,  el  lui  mettre  un 
sachet  sur  les  reias. 

Celui  qui  mpoisonne  un  cheval  ptr  aal- 
Teillance  est  passible,  suivant  Tart.  458  du 
Gode  pénal,  d'un  eniprisonnementd'un  à  cinq 
ans,  d'une  amende  de  1(5  à  500 fr.,  et  île  res- 
ter NOUS  lasurveillance de  la  haute  poln  i  pen- 
danl  deux  ans  au  uioins  cl  cinq  ans  au  plus. 
—  L'empoisonnement  par  eireur  du  vÀéri- 
naire  dans  la  dose  ou  le  choix  des  médica- 
ments étant  puni  d'une  légère  peine,  la  pu- 
nition doit  être  naturellenreiil  jilus  s»'véreeD- 
vf«rs  les  empiriques  qui,  élrani,'ers  aux  moin- 
dres notions  thérapeutiques,  prescrivent  a  lurl 
et  4  travers  des  acides,  des  narcotiques,  etc., 
et  abusent  de  la  confiance  du  publie 

Lorsqu'un  propriétaire  est  convaincu  que 
son  cheval  est  mort  empoisonné,  s'il  est  cer- 
taîri  rjtie  l'animal  ne  s'est  pas  empoisonné  de 
lui-même  un  paissant,  il  doit  dénoucer  le  lait 
ainsi  que  l'auteur  u  U justice,  p^vrquf  )  tm* 
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poisonnement  ttàt  consleté  par  des  experts, 
et  Tanteuf  puni  setoo  la  loi. 

s'KHKttTBH.  On  le  dit  d*UB  cheval  qui,  l'é- 
tant rendu  maître  de  son  cavalier,  l'emporte 

selon  son  rapric*"  et  malpré  les  effort»)  de  ce- 
lui-ci. La  i,''tiér;i|iit'  des  écuyets  aUribuenl 
cet  acte  a  i  uiiicur  du  cbcvai,  vi  au  peu  de 
•enaibitilé  de  sa  houehe.  M.  Baneher  seotteot 
qu'une  mauvaise  position  de  télé  eld*eoeohira 
est  toiyours  le  principe  de  ce  d^utf  que  ja- 
mais on  ne  verra  de  cheval  s'emporter  quand 
ses  parties  seront  Lien  placées  ;  (|ue  c'est  en 
baissant  l'encolure,  eu  sencapucItvntiufU,  en 
cloigoaul  son  nez ,  ou  en  portant  sa  léte  plus 
d'un  céCé  que  d'un  autn»  qu'il  paralyse  l«a  ef- 
fets du  mon.  n  dit  que  si ,  par  Âse  cauaes 
étrangères,  on  ne  pouvait  graduer  l'édocatieii 
du  cheval  et  qu'il  s'pm]»ortit,  il  faudrait  exa- 
uiiuer  quelle  esi  sa  position,  aiin  rie  combat- 
tre par  des  (urcea  contraires,  celles  qu'il  em- 
ploierait pour  nous  hraver.  dbeiNrf  qu/f'sm- 
porU. 

E.MPHOSTHÛTONOS.  Voy.  Wiima. 
EMPYÈUE.  s.  m.  fin  lal.  entpyema,  du  grec 
én,  dans, el  puon,  pu 8  ih)  dp'sitrnf  par  oemol. 
tantôt  les  épanchemeulK  hanyutns.  ptinil<»nts 
uii  séreux  dan»  les  plèvres,  el  lanlôl  l'opéra- 
iutu  que  l'on  pratique  pour  leur  donner  nive, 
oonme  dans  l'hydrotherai.  L'hippiatrlque  ne 
saurait  tirer  aucun  avantage  decetle  opération, 
attendu  que  lorw  même  qu'elle  prrtlonîrcraît  h 
vie  des  animaux  malades,  ce  qui  n  ,irnv«^  pje^i- 
que  jamais,  puisqu'il  est  prouve  t|u  ciie  hAte 
ia  mort,  ces  animaux  ne  pourraient  rendre  au- 
cun aervict.  Aoisi  les  vétéiinaifea  le  né||li- 
genlp4b.  Si  pourtant  on  voulait  l'essayer,  vëiti 
comment  il  faudrait  s'y  preudre.  On  prépare 
des  ciseaux,  un  bistouri  droit,  mi  tmrnrt  rrvfH* 
sa  canule.  Le  cheval  doit  rtrt;  dclwul.  Ou  couih' 
les  poili  dans  l'iulervaile  de  ia  7«  et  de  la 
côte,  au-dessoa  de  lavefaie  de  l'éperon  i  en  In- 
cise la  patn  panllélenient  an  eéteedent  me 
longueur  de  4  centim.  ;  on  arrive  eosuHe  eur 
la  plèvre  après  avoir  divisé  les  rousdes,  tou- 
jours avec  le  hi«*tonri  l^a  plévro  avndt  été  mtie 
a  décduverl.  on  poneUi*-  n  l'aide  du  uocart  à 
la  Jnani«ire  ordiiiaire  ;  ou  retire  le  troctri  el 
on  laisse  la  eanule;  le  liquide  eort;  eoenetttoiit 
quetqtelMe  dis  liMe  et  plus.  Vi  enrini  fie 
l'écoulemeot  cesse  par  la  piéience  dne  le  li- 
quide de  matières  floconneu«e«  '^tiî  en  em- 
pècJient  la  sortie,  on  desobstruei     â  l'aide 
d'une  hagueile.  Lorsqu'on  veut  opérer  dans  k 
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réfioD  steroale,  on  ioeite  petu  ei  let 
muselés  au  uiveau  des  fiuisses  oôles.  et  Too 

perop  1(»  slcrniim  d'une  couronoe  de  trépan 
jiis«|ir.i  la  jilévn'.  On  procède  ensuile  comme 
plu»  haut.  Dâiis  les  dcuxca^i,  uu  rftpproclie  le$ 
lèvres  de  la  plaie»  et  ou  y  muDtieiit  des  plu* 
mssseaux  i  Tside  d'une  sangle.  Après  la  soir- 
tie  dos  Kiiuldes  épanchés,  ou  a  conseillé  les 
ÎDjecllous  aroniali({ues,  mais  elles  sont  ini^ 
tiles.  Voy.  Uvdrotiiorax. 

EMPTOCÈLE.  s,  r.  En  lal.  empyoult,  du  grec 
én,  daus,  puun,  pus,  et  kélé,  hei  uie,  luuieur  : 
hernie  pumlenle.  On  a  désigné  sous  ce  nom 
des  abcès  du  scrotunii  du  testîenle  ou  de  la 
tunique  vaginale,  etc. 

EMPYÎ\EnîE.  s.  m.  En  lat  nnyijreuma,  du 
grec  éinpitnucin.  brûler;  foruif  de  pur,  fleu. 
Odeur  particulière  de  brûlé,  et  saveur  Acre  de» 
produits  volatils  par  la  décomposîlioa  à  feu  au 
des  substances  organiques.  Ces  qualités  dé- 
pendent d*ttn  ]»rîncipe  httileux  Aommé  empy- 
reuTiiatique.  Voy.  Huile  ehpyrecmatique. 

ÉMULSIF,  rV'È.  adj.  En  lat.  emulsivus,  du 
verUe  emulyerL\  tirer,  traire.  On  nomnio  étmtl- 
sices,  desscuieuces  qui  fournisseul  par  eiprtiî^ 
sion  llroile  avec  laquelle  on  bit  des  émuhtions. 

ÊmiLSION.  s.  f.  En  lat  mmiMo,  da  verbe 
emulgere,  traire,  tirer  du  lait.  Médicament 
quide  et  lacli forme  dans  lequel  entre  unelninc 
fixe,  divisée  el  snspendut;  dans  l'eau  à 
de  la  matière  alLunilueus^  des  seueuces».  lu 
aulre  genre  de  préparatioiu»  ayant  la  mèuie 
apparence,  mais  une  compontioa  toute  diffé- 
rente, a  refu  le  nom  de  faustetinwUiùiu.  Ces 
dernières  se  composent  de  substances  rési- 
neuses, de  baumes,  ou  de  camiilire  triturés 
dans  l'alcool  -iquenx,  dans  une  solution  de 
gomme,  uu  dans  un  Jauue  d'œuf. 

EU  AVAKT.  On  emploie  cette  locution  ad- 
wrhiale  dans  ces  deux  phrases:  Mentr,  con- 
duire son  dtmU  en  avant.  Toy.  HacuBK 
avaut.  —  En  avant,  en  avant,  votre  cheval 
reste;  expressions  dont  le  mailre  d'académie 
se  sert  pour  dire  à  l'cleve  :  déterminez  V9lre 
çheval  à  ammer. 

EKCâPOCBOIIIIIÉi  tS.  a4i.0nleditd*ttn  che- 
val qui  ramène  rextrémité  de  1t  téle  conlrele 
poitrail.  Voy.  EacmcuoimsiiiiT. 

ENCAPUCnOMSEMENT.  s  m.  Positiou  de  la 
têlf!  du  cheval ,  dans  laquelle  le  menton  se 
trouve  près  du  poitrail  et  reste  en  contact 
avec  là  partie  iuluieurâ  de  l'encolure.  Celie 
^omUou  cttn4litu«  un  défaut  ti» 
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cheval  de  adle,  car,  le  menitn  Umàumt  an 

t^'osier,  le  mors  perd  sa  puissance,  et  l'animal 
se  trouve  en  état  de  résister  ou  de  se  défen- 
dre; d'ailleurs  l'équilibre  est  rompu,  le  che- 
val csl  porté  sur  ses  épaules.  D'autres  incon- 
vénients «'i^oulent  a  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer.  Ainsi,  le  cheval  qui  s'fnoopii- 
chonne  ne  peut  plus  voir  asaes  loin  devant 
lui  pour  éviter  les  obstacles  qui  se  trouve- 
raient sur  son  passage;  il  devient  maladroit, 
et  oblige  le  cavalier  à  une  plus  grande  atten* 
tiou.  Lies  chevaux  rétifs,  c«ux  qui  ont  Teoco- 
lure  rouée,  sont  très-sijeU  i  s'encapwohan- 
ner  ;  mais  la  cause  ordinaire  de  ee  vice  semUe 
être  une  croupe  élevée,  jointe  A  la  contxactioB 
jiermancute  des  rnusdcs  abaisseurs  de  l'en- 
colure.  M. Baucher,  qui  ps{  de  cet  avis,  iudj- 
que  comme  moyen  de  le  couibmtrc,  l'assou- 
pUsseroent  de  ces  musçles,  pour  leur  faire 
perdre  de  leur  intensité  et  donner  par  lasoile 
aux  muscles  releveurs  la  prépondérance  qui 
aide  et  conduit  l'encolure  à  rester  dans  une 
belle  el  utile  )>osilion.  Voy.  .Vssctii'i.issRMEîiT. 
Dés  que  ce  résultat  aura  été  obteuu,  il  s'agira 
d'habituer  le  cheval  à  se  porter  frauehemeut 
en  avant,  par  la  pression  des  jambes,  et  à  r»> 
pondre  sans  îiritatioii  ni  hrasqnerie  ans  at- 
taques qu'on  emploiera  dans  le  but  d'engager 
les  jambes  de  derrière  prés  du  centre  el  de 
servir  ;i  rabaissement  de  la  croupe.  Puis  nu 
travaiiiiira,  à  l'aide  des  rênes  de  la  bride,  à 
élever  la  tftte  du  cheval  ;  à  cet  effet ,  on  sou- 
tiendra la  main  i  une  certajiw  haMtear  de  la 
sdHe  et  très-éloii^^uée  du  c<Nrps,  en  répétant 
cette  action  jusqu'à  ce  que  le  cheval  ail  cédé 
ypiT  un  mouvement  d'élévation.  Ces  sortes  de 
chevaux  oui  généralement  des  iiKjiisen/cjjis 
peu  développés ,  circouslauce  qui  doit  iaure 
éviter  avec  sob  que  In  main  agisse  d'tnnte» 
arrière,  e*estpà-din  qu'elle prBont  sur  rim- 
pulsion  propre  au  mouvement.  i*énei||ie  de 

l'allure,  qui  commencera  au  pas,  dem  donc 
être  conservée  loiil  tMitierc  pendant  que  i» 
main  produira  son  effet  d'^évation  sur  l'en- 
colure. Ce  que  nous  venons  d'exposer  comme 
propre  â  comhatire  le  vicn  d'an  chnnl  qti 
{'encapuchonné,  ne  iddnit  en  psn  de  mute  4 
ceci:  H  fiiut  produire  me  force  d'arriéneii 
avant  avec  les  jambes ,  et  une  autre  de  bas  eo 
haut  avec  la  main.  L'opiuiou  de  M  d'Aure  est 
cuiiiraire  a  la  précédente,  u  Le  cheval  qtu  s  «u» 
cilpudionnii,  dit-il^  est  gfiaéralemnnt 
dfiat  Vmttm  «H  toqfi»  teiU». 
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cimibtttK  ce  Mbut,  oo  doit  néeesMiraneiit 
évîtfr  d'ttmuplir  Teoeolore  eld'tfipliqoerles 
moyens  qui  tend«Di  A  8xer  A  à  baisser  la 
téte,  car,  en  agissant  ainsi ,  on  accroîtrait  la 

dîflîcnltR  nu  Vmi  de  la  combattre.  On  doit 
donc,  dans  ce  ca»,  assouplir  l'arrière-main  du 
cheval  avec  les  jambes,  afin  de  Vasieoir;  ne 
fkire  agir  la  naia,  en  la  tenant  élerée,  qae 

pour  reporter  sur  les  hanches  cette  fliité  de 
point  d'appui  dont  le  cheval  profilerait  pour 
t'encapuchonner  de  nouveau.  Cette  maiivaisp 
disposition  se  rontb.it  encore  en  allernnnl  les 
résiiitances  de  la  main ,  tantôt  avec  la  bride, 
tantAt  afee  le  Mon.  Ce  dernier»  agissant  sur 
les  lèvres  et  le  haut  de  la  hoadie,  sert  i  éle^ 
ver  la  tête  du  cheval;  de  petites  saccades  de 
bridon,  en  cette  circonstance,  sont  très-bon - 
ne'^;  pIIps  élèvent  la  t?tP  et  entretiennent  dans 
la  bouche  une  incerliliule  e.s!>enliclle  à  con- 
server sur  un  cheval  avant  le  défaut  de  s'en- 

« 

cqmclionner.  i 
s'SnCAPOCHOinTSB.  Toy.  EactfiraHMiii- 

ME5T. 

ENCASTELÉ.  V.V.  a  l].  Qui  est  affecté  d'rn- 
castelure,  qui  soutire  d'une  encmtelure.  Voy. 
ce  mot.  On  croit  que  le  mot  encastelé  pro- 
vient» par  métaphore,  de  ce  que  la  bêle  en- 
castelé a  le  pied  enfermé  par  le  talon,  comme 

dans  nn  châ/rnu,  eu  lat.  castHlUM» 

s'ENCASTELER  .v.Il  se  dit  proprement  d'un 
cheval  qui  contracte  la  maladie  dite  enctuU- 

lure, 

ENGASTELUBE.  s.  f.  Resgerrentent  de  l'on- 
gle  di  cheval  i  la  partie  sopérieure  des  quar- 
lien  tt  aux  talons.  Dans  ce  resserrement,  0 

y  a  pression  des  parties  vivantes  contenues 
dans  !p  <;abot ,  o\  <o"ivent  claudication  très- 
foric  cnra striure  s'observe  pn»<!f|ue  toujours 
aux  pieds  antérieurs,  rarement  aux  pieds  pos- 
térieurs, et  quand  elle  se  Ihft  remarquer  dans 
ces  derniers,  on  ne  doit  pas  y  fiiire  attention. 

chevaui  fins  y  sont  plus  exposés  que  les 
chevaux  de  trait.  Dans  i'encastclure,  les  talons 
sont  resserrés  et  élevés ,  h  fnnrchette  est  pe- 
tite et  sans  élattticilé.  Pour  prévenir  celle  dé- 
ftctnosité,  on  doit  parer  le  pied  convenable- 
ment et  employer  une  bonne  ferrure.  Pour  la 
faire  disparaitr».  Il  fout  pan»  le  pied  suivant 
rindicalion ,  et  mettre  un  fer  i  éponge  tron- 
quée ou  à  planche,  rjui  laisse  aux  talons  toute 
leur  liberté.  D'Arboval  conseille,  dans  les  jeu- 
nes chevaux,  ce  qui  lui  a  réussi,  d'abattre  les 
tdoiiB,  de  OMttwvfr  à  U  iMndiellètoulo  aM 
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épaisseur,  ainsi  quW  arei4ioiitanla,  de  foire 
une  brèche  i  la  partie  infiiienredea  quartiers 

à  l'endroit  où  ils  s^unissent  aux  arcs-boutants, 

et  de  placer  un  fer  pami  par  la  corne  d  qui 

tcndeé  produire  l'écartement.  0"^i'^!    y  >  1' 
terie  très-forte  et  que  ces  nioycns  sont  iu!»uf- 
ftsants,  on  pratique  la  ndorotomte  planUrirê 
on  section  des  branchée  nervenies  qui  se  ren- 

df^iU  a  i  pied. 

ENCENS,  s.  m.  En  lat.  thui,  inemtvm.  OU- 
BAN.  En  lat.  oUhanum  Ihus.  Résine  mn^éc 
parmi  les  médicaments  excitants,  diureiiques, 
balsamiques.  Vencens  le  plus  estimé  nous  vieul 
de  llnde ,  on  il  est  produit  par  un  aihre  té- 
rébinthacé  que  de  Candolle  a  nommé  Jhotioat- 

lia  serra  fa. 
ENCENSER.  Synonyme    battre  à  lamam» 

Voy.  IklAis. 

ENCÉPHALE,  s.  m.  En  lat.  encephalum,  du 
grec  én,  dans,  et  k^phalé^  tête  :  qui  est  placé 
dans  la  télé.  On  entend  ordinairement  par  ce 
root,  le  cerveau,  le  cervdet  et  la  protubérance 

cérébrale  ;  quelquefois  on  a  compris  aussi  sous 

la  dénomination  collective  à'mc^hale,  tout 
l'aiipareil  nerveux  cérébro-spinal.  Voy.  Gai- 

VEAU. 

ENCÉraAUQDB.  a4j.  Bn  lat.  encephaUeiêÊ 
(même  étyra.).  Qui  est  dans  la  tête.  Orgam 

encéphalique 
E!VC1-Pn ALITE.  Voy.  FasîrtsiE  et  VsnTioa. 
ENCÉPHALOTÈI  E  s.  f.  En  h\  encephafo- 
eele,  du  grec  égképhalon,  cerveau,  et  kél/, 
hernie.  Hernie  du  cerveau.  Sortie  à  travers  les 
parois  du  crine,  par  une  sohition  dans  sa  ow- 
tinuité,  d'une  portion  quelconque  du  cerveau» 
recouverte  seulement  par  la  peau  et  les  mé- 
ninges. Cette  hernie,  ytre^juf^  toujours  mor- 
telle, ne  se  montre  ordinairement  que  sur  les 
poulains  après  leur  naissance  ;  alors  elle  est 
congéniale  ;  elle  peut  anssi  être  accidentelle 
par  suite  d'une  ftietnre  du  crIne.  Vencépha- 
locète  forme  une  tumeur  arrondie,  indoieate, 
plus  on  Tnnin';  voluniinense,  qm  l'on  peut  ré- 
duire j  ar  litio  compression  méthodique.  Si  les 
cbcvau.i  auxquels  un  accident  semblable  arrive 
ne  meurent  pas  immédiatement .  on  peut  es- 
sayer la  rédaction  delà  hernie,  queron  main- 
tient à  Taide  d*une  plaque  de  iNe  garnie  et 
d'un  bandage  approprié. 

ENCÉPHALOIDE  s.  m.  Pn  grec  égliépho" 
Ion,  cerveau,  vi  ttJos ,  ressemblance.  Ti^%u 
morbide  uu  matière  blanche,  rosée,  homogeuc, 
pen  eonnsiiAle,  ressemblant  à  la  subsUnce 
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cérélmle,  aceomptgnée  d'au  certein  défdo]»- 

peinenldas  ?naes  qui  renvironneiit.  L'encé- 
phftloîde  est  profoDdéineDt  situé ,  et  on  \o 
trouva  apW'?  la  mort  sous  forme  de  tumeur 
arrondie  j»lns  ou  moins  voluminense.  Celle 
tumeur  iie  préseule  ausi>i  à  l'exléricur  peudaul 
la  tie,  mail  il  eit  difBdla  de  juger  de  sa  na- 
tive. Le  Mul  noyeD  de  le  gnérir  cal  de  Fes» 
tiiper.  fia  préience  de  cette  matière  dan^  une 
partie  quelconqtie  du  corps  du  cheval  eai  un 
accident  très-grave,  Voy.  Ca?«ckb. 

ENCHEVÊTRÉ,  M.,  adj.  £u  iat.  capistratui, 
mp9iùui.  Se  dît  dTnn  cheval  on  autre  loli- 
péde  dont  nne  atrémité  m  trouve  prise  dana 
la  longe.  Voy.  s'EncniviTiuct. 

S'ENCHEVETRER,  v.  Se  dit,  en  parlant  d'un 
nhcvnl,  lorsqu'il  se  prenH  !o  jiiod  *1p  tlf>rnére 
dans  la  longe  du  licou  On  lia  «iiinm  tire  en- 
chevétré.  Ce  cheval  s'est  ewheoélré.  Voy.  Ea- 
canfti'awi. 

ENCHEVftnilJRB.  >.  f.  Bn  kt. 
inoapùtratum.  Plaie  qne  le  cheval  se  bit  quel- 
([uefois  au  pli  du  paturon,  ou  plus  haut,  en  se 
prenant  tlnn^  sa  lon!<e,  en  se  çnatlanl  la  tête 
ou  l'encolure  avec  les  piedi»  postérieurs.  L'fW- 
chevétrure  est  plus  ou  moins  grave  suivant  sa 
]irofondeur.  Quand  la  pean  seule  est  entunée, 
le  mal  est  peu  grave,  comme  cela  arrive  quand 
la  longe  est  de  cuir  ou  fermée  d'une  chaioe 
de  fer;  mais  quand  In  ppau  est  enliéremenl 
coupée,  et  que  le  tendon  est  à  nu.  la  guérison 
est  quelquefois  Irès-difllcile  à  ubiunir  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  quand  le  cheval  fidtde  violents  efforts 
pour  se  dégager,  et  que  la  longe  est  formée  de 
dhanvTC  ou  de  chanvre  et  de  crin.  Pour  pi^ 
venir  cet  accident,  on  doit  faire  passer  la  lonije 
dans  un  anneau  de  fer  fixé  a  la  mani:«'oin".  et 
attacher  à  l'esitréniité  de  celle  longe  ui»  biUol, 
qui, par  son  poids,  la  lienne  toujours  lendue. 
Le  repos,  les  loina  de  propreté,  les  habs  lo- 
cam,  les  saignées  do  membre  Uessé,  aont  in- 
diqués tant  que  la  douleur  est  grande,  et  plus 
tard  on  se  sert  de  ront,nient  dicestif  ou  de  la 
teinture  d'alocs.  Pour  riealriser  la  plaie,  lors- 
que le  suiulenienl  persiste,  on  a  recours  a  l'é- 
gypliac  ou  à  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivra. 
Si  les  hoids  de  la  plaie  aont  endurcis ,  on  les 
eicise  et  Ton  panse  comme  dans  les  plaies  sim- 
ples. Certains  vétérinaires  ont  recommandé 
d'appliqiif>r  sur  la  plaie,  au  dèbul  de  l'aoci- 
dent,  une  couche  d'onguent  vésicaloire,  sans 
autres  soins,  et  la  guérisun  s  opère. 

ENCHIFRÈNEMENT.Yoy.  Coati*. 

TOME  1. 
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SNGyQDKrAliB.  s.  m.  taie  imponaato 
de  la  mécanique,  qui  s'occupe  des  moyens  de 
s'opposer  &  la  rétro<?radation,  soit  de  la  puis- 
sance, soit  de  In  résistance.  Une  de  ses  applb* 
calions  se  rapporte  aux  voilures. 

Ë^iCLOUËR.  V.  On  le  fait  dériver  du  iat.  tn> 
éhuiêMt  ou  d'Maoaiv.  Ces!  «nfanoer  la 
poinle  du  don  dans  la  ehab  du  pied  du  dm- 
val,  au  lieu  de  la  faire  porter  dans  la  corne 
seulement.  Cet  accident  a  lieu  quelquefois  par 
la  maladresse  du  niaréchal,  et  l'on  dit  alors 
que  le  cheval  est  encloué. 

s'ENCLOUER.  v.  Uo  cheval  s'encloue,  lors- 
qu'un clou  de  rue,  un  chicot,  ou  tout  autrs 
oorpa  acéré  pénétre  dans  fou  de  ses  pieds  et 
y  reste.— Un  auteur  qui  écrivait  en  I1W  ra^ 
porte  que  de  son  temps  certains  maréchaux 
prétendaient  guérir  Venelouure  en  j(  t  int  au 
feu  un  clou  de  cheval  entortillé  dans  du  crin. 

BNCLOinnB.  Voy.PkQDaa  etCtoo  su  an. 

BNaUMB.  s.  t  Bn  iat.  «noua.  Masse  de  fi» 
plus  ou  moins  forte  sur  laquelle  les  maréchaux 
forgenf  le  n  i  On  distinc-Tindans  l'enclunu',  Ici 
bigorne,  qui  en  est  la  pointe,  etle  loion,  qui 
se  trouve  à  l'autre  extrémité. 

ENCLUME.  Voy.  Oibilli,  1«'  art. 

ENGOLIIRB.  s.  r  Du  latin  coilum,  «m. 
VencoUm,  qni  donne  tant  de  pieei  ravmU 
main,  commence  h  la  nuque  et  finit  au  garrot. 
Elit*  irarnit'  de  lon^rs  crins  qui  forment  la 
crtnttne.  La  itonut  ou  ia  mauvaise  conforma- 
tiou  de  l'encolure  décide  en  partie  des  qualités 
que  Ton  recherche  dans  un  chofil.  Chaque 
nice  ayant  nne  encolnre  qni  lui  est  propre, 
on  ne  .saurait  assii^ner  d^une  manière  ahsolno 
le  vrai  type  de  la  belle  conformation  de  cette 
partie,  dépendant  on  est  convenu  dp  oonsid^l 
rer  comme  belle,  celle  que  ButTon  a  donnée 
au  cheval  dans  le  magnifique  portrait  qu'il  eo 
a  bit.  La  confimnation  de  l'encolnre  doit 
être  toujours  en  rapport  avec  oello  de  la  tito. 
Son  extrémité  antérieure,  séparée  de  la  lêla 
par  un  léger  sillon,  est  moins  large  el  moins 
épaisse  (}ue  l'extrémité  poslérieure.  Celle-ci, 
qui  est  bornée  par  le  garrot,  les  épaules  et  le 
poitrail,  doit  être  un  pM  détachée  des  autrea 
parties,  et  aller  eu  dlndnuant  progressive*' 
ment  d  mesnre  qu*dlese  rapproche  de  la  tête, 
en  afTectant  une  forme  pyramidale.  Le  bord 
supérieur  de  l'encolure  porte  la  crinière;  dans 
son  bord  inférieur  et  dans  i  une  et  l  autre  de 
ses  faces  sout  les  gouttières  des  jugulaires^ 
aissi  nommées  des  fcines  qui  en  occupent  le 
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fond^  On  veut  qm  la  longueur  dt  l'tncolare  noit 
d'une  têle  el  demie,  depuis  In  nuque  jusqu'au 
sommet  du  garrol.  Voj  .I'bopoitiops  nn  cheval. 
Trop  luugus»  elle  mauque  de  force  el  cuui»U- 
lue  un  défaut  dans  le  cheval  de  selle»  surtout 
»  la  tèUwIlowde.  Trop  oourte,  an  «oitUtfre» 
rencolim  aat  peu  fl^iiU»  ;  mm  otfte  demiért 
conformation  nuit  moins  ta  survict  dn  Iflit 
qu'à  celui  do  !r\  selle. 

Encolure  giéit.  Se  dit  de  celle  qui  est  sè- 
che, étroite,  efUiée.  hua  luuicleiî  eu  sont  peu 
développes,  et  èUe  mascpie  de  foroe.  OrdiBAÎ- 
rment  1«  dieniixaiiiii  coofMrmée  portent 
au  wnt. 

Encolure  épaisse.  ËUe  constitue  le  défaut 
contraire  :  elle  e&t  chargée  de  chair  cl  trop 
vohnunicusc.  Son  principal  inconvénioiil  osl 
de  reudre  louidui  avaut-maiu  déii  chevaui  de 

«lie, 

Encàkm  rouée.  On  U  dit  ainei  lonqtf  en 
portant  du  gUTOt  elle  s^êlève  et  s'amadit  in- 
sensiblement en  arr  cpixle  jusque  vers  la 
nuque.  Celle  conforma  lu  m.  ngréable  n  la  vue, 
egt  cousiiierée  comme  une  beauté.  On  la  re> 
trouve,  non  pas  dent  lee  chevaux  arabes 

j  maie 

dans  ceux  de  rase  turque,  pecaana,  eapaiBole 
ou  limounne;  U  faut  dire  pourtant  qi'^e 

permet  aux  chevaux  de  s'enoapuchonner  avec 
p)us  de  racilil*'».  D'uit  autre  côté,  on  jtréfère 
C5Ptlc  couïunuàluiu  *l;uis  les  clievau.v  lie  selle, 
parce  qu'ellib  dunue  a  iu  tèle  une  altitude  per- 
pendiculaii:e  kéa-IsfonUB  à  raaiioD  de  l'em^ 
iKHickure. 

i^neeliire  .e»  cou  de  Celle  qui  se 

remarque  dans  les  dievaux  espa^piols;  elle  se 
forme  en  arc  dans  i>a  partie  supérieure,  en 
eommcnçant  vm  le  milieu  de  sa  longueur 
pour  >e  prolonger  jusqu^à  U  lête*  Lee  chevaux 
â  wa  de  cyfue  ont  ordinairement  beaucoup 
de  sos|deaBe  el  de  liant  dans  les  allures.  Cette 
gracieuse  encolure  e*^t  cnnsidérée  conmic  une 
heauté  dans  les  chevaux  atix  rtlluros  Irides  el 
cadencées,  tels  que  les  chevaux  de  manège  ou 
de  parade,  taudis  que  daos  les  chevaux  aux 
aUures  npidei  on  préféré  Tenoolure  dioito  et 
p|ran»idale  du  cheval  angbiis. 

Encolure  rewmtie  ou  ds  eerf*  Elle  est 
coulournce  de  manière  que  la  convexilé  qui 
coHKlilue  le  cou  du  cy^rue  se  ?-»«!nnnme  dans 
sa  partie  inférieure.  Cml  principaiemeul  dans 
les  encolures  renversées  que  Ton  trouve  celle 
dépremion  pi«fonde  A  laquelle  on  a  doapd  le 
IMB  de  t$up  4ê  Mtê,  C«tt«  meohipet 


l'on  eensidére  avec  raison  comme  déCÉctUa«te 

dans  les  chevaux  t!p  s^lle.  peut  être  dépendant 
recherchée  coniTiii3  iint»  Ix'auié  carnrtpri«îiiqae 
dans  un  cheval  de  courte,  cur  elle  est  la  pîus 
favorable  aux  allures  rapides. 

MtmbÊn  énHê.  GMe  qui  n*eii  oontmnéi 
ni  en  deieue  ni  en  denooa;  o'eei  le eennléi* 
des  races  ^lisiinguées  de  ohevaux  coureurit 
tels  que  le«  arabes  l't  If's  Bne^ciis.  Dans  <"eux-cl 
Tcncolure  est  pyramidale,  cesl-n-dirc  (jue 
les  deux  bords  de  ûcito  partie  tt  éleudcnt  eu 
ligne  droite,  en  convergeant  l'un  ven  l'autre 
dn  oorpe  â  la  léte. 

Encolure  biM  on  iml  eertw.  On  dit  que 
rcncolure  sort  him,  est  bien  sortit,  \ort* 
qu'elle  Comti»e(iee  ;»  s'élever  du  haut  dti  gar- 
rot; qu'elle  suri  mai^  etl  mai  svrlie.  el  dans 
ce  cas  on  la  dit  aussi  fausse  ou  tneheviilif^ 
quand  elle  part  du  cnui  qu*on  nomUM  oeip 
de  hache,  et  qu'elle  semble  fixée  entra  It  m» 
ot  le  corps  eoinntb  Une  pièce  de  boià  rapport 
tée  011  mieux  eneore  fichi»'  dans-  If  thoraXi. 
C'esl  uue  déleciuo.'.ilé  f^'nnc  ((lu  nuilà  l'appe- 
reuce  du  cheval  el  lui  ule  de  sa  valeur. 

^noofcire  pMMhnMH  on  loMèMilf .  Cette  qui 
penche  eur  i*un  de  eee  eètéi  par  son  bord  ek» 
périevr.  Quand  eette  parts  présenté  un  tel 
défaut,  on  observe  qu'elle  est  ordinairement 
épaisse,  j^msse,  lourde,  el  |>ar  Conséquentes* 
posée  à  des  plaies  fort  d.ui(,n'reiHe«. 

Cltarife  d  eHotlure.  ^  dU  U  un  cheval cUei 
lequel  cette  partie  eot  trop  groaan  M  Irap 
épalase. 

Déchargé  d'enoolvin.  On  le  dît  d*lin  ehnvnl 

qui  a  reocolurr  fine. 

l/fMK-uhin'  j»eul  être  tarée  par  U<»  traces 
de  seluuii  tiuim  i»es  parties  latérales,  par  des 
marques  de  fi»u,  eu  par  dea  cicatrices  dans  le 
fMd  de  la  fouttiére  dea  iigntairesi^  è  la  eniie 
d'affections  cérébnlea»dn  morve  on  de  llnsiei 
périodique.  Ces  Ures  sont  ptvoa  ileninialtnt 
plus  on  moins  long^lenips. 

Pour  l'aire  paraiU'e  l'encolui  ti  plus  relevée, 
les  maquignoas  donuenlau  cheval  qu'iht  met- 
tent en  vente  un  more  à  longuee  branolne 
qu'un  homme  i  leur  dévotion  tient  ferme  dane 
la  main  en  haussant  tant  qu'il  pMit  la  létndn 
cheval  pendant  qu'on  l'examine. 

L'i'FH  oInre  est  de  toutes  les  parties  du  rorps 
du  cheval  celle  qu'il  convient  le  pluk  il  exer- 
cer pour  l'assouplir  el  la  rendre  liante.  G*eet 
de  la  bonne  maniéra  dont  le  cavalier  pleon  la 
tète  du  cheval  et  fait  plier  TwMilttfi» 
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pend  k  i^goteriU    s  alltires ,  el  c'est  de  U 

ausM  qiip  provivnl  la  souplesse  du  reste  du 
corps.  «  Ua  cheval  dool  k  aiiqur  «l  l'eitcolnro 
sont  bien  pliôes  est  à  moitié  dressé.  »  (I^  U 
Gut'riiiiorc.) 

SNClHiimB  nSN  SOatIK.  Vuy.  Emmdbi. 

SXCbliVItfi  ht  CËBP.  Voy.  Ercmpii. 

ENCOLURE  DROITE.  Voj .  Khcoliibb. 

ENÛ^irRE  ENCIIEVILLEE.  Voy.  Escoi.cbk. 

LOkB. 

BNCOLinUt  ÉPAISSE.  Vçf .  IbMtMBi» 

fiî^CÛLtlItË  PAOâSÉ.  Voy.  Ehgolvw. 

ENCOLURE  GRÊLE.  V 

ENCOLURE  .MAL  SORTIE.  Voy.  E^colubs. 

ENXOLURE  PKNCILVNTE.  Voy.  E:ir.oi.iBi:. 

ENCOLURE  RENVERSÉE.  Voy.  Escoum:. 

ENCOLURE  ROUÉE.  Voy.  Escolum. 

SMCOLURE  f  OMBAMTl  Vof,  Encouqa. 

EISCOhNi»  EE.  a4j.  Qui  fst  dans  le  yoiti^ 
Dtfe  de  )•  corne.  Il  se  dit  en  |«fkii)t  du  jovorr 
ou  d'une  atloinle  aynnl  son  sir^f  |nvs  de  la 
corne.  Javnrt  eurornè .  aUtniUe  fuaurnée. 
Voy.  Javabt  el  Atteime. 

E5C0ÛRAGER  im  CQBVAL.  U  nnimer»  loi 
4oiin«r  de  h  confiance,  le  rassurer  par  des 

caresses  qui  lliii  plaisoiii,  au  lieu  d'appliquer 
le  châtiment  pour  des  fautes  qui,  lrt";-^oii- 
venl,  proviennent  de  l'ignorance  ou  de  la  fai- 
blesse, plutôt  que  de  la  malice  de  l'aniuial. 

EPÎCRjUNÉ.  adj.  Vieui  mol,  .syuouyme 
dT^^arroli. 

EROÉMIE.  8.  f.  En  lal.  nwrim  mitmiut, 
feu  vernacuîus,  du  grec  én,  dans»  et  démos, 
peuple.  On  dit  aussi  endémique.  Dans  la  méde- 
cine des  animaux,  ces  mols  ré^oudeul  i  er^" 
SOo/iV  H  à  ftizootique. 

ËND041\RDITE.  s.  f.  En  lat.  endocardUv, 

grec,  énJon,  andedaiu^  et  kardiOt  tŒmr, 
am  la  dcauenoe  Ue,  eoounane  »  toutes  les 
pbltgiuasies.  Go  a  donné  ce  nom  a  l'iaDam- 
roationde  la  membrane  séreuse  qui  tapis^ic  les 
cavités  vcnlriculaires  el  les  valvules  du  cu'ur. 
Celle  phleguMsienvait  été  jusqu  «i  préj»cul  cm- 
fondue  avec  celle  de  If  substance muttcnlaired^ 
ce  vûe^re.  On  en  laitas|joiiid'hui  une  nfliKUoi 
4iftÎMte,  dout  leji  pauses  el  les  symptômes 
sont  peu  appréciables,  niais  dont  l'existence 
OSl  bien  constatée  par  les  ecchymose»,  If- 
paississemeul  de  la  niembraue  el  les  exsuda- 
tious  aibuniioeuses  qu'on  tronve  à  sa  suHace 
Un  de  l'aïf  topsie.  —  Lee  tnoafimMtioni  et 


lee  Mimprodulu  norbidee  fuie  r<M)  mcQih  |  pntr. 
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tre  dans  les  vf  nt^ulei  ao^t  |wut-étre  êple- 
menl  dus  a  une  sécn'tiou  pathtlup|iid 
celle  môme  membraue  séreuso.  ,  • 

ENDORMIE.  Voy.  StRAJifMKE  coHiiu:«i:. 
ENDUIT,  s.  m.  (l'alii.^  Couche  du  maU^re 
plui  on  moine  tenace»  qui  fevH  la  anillee  de 
certains  organes,  et  qnî,  étant  pour  r«ediwiie 
le  produit  tltéié  4'iuit  sécn  itoni  préstati  de 
uumbrcuscsdirrêrencesde  couleur,  de  coosis- 
taiice,  etc.  ;  tels  sont  l'endiiil  inuijueux,  jau- 
nâtre ou  blanchâtre,  l'enduit  fnliginuai.  ,de 
la  langue.  Voy.  Malamss  ok  la  ux«iib*  •) 

ENDVBClSSEmT.  t.  ».  Kn  tat. 
Augmentation  de  coosistaiice  et  de. 
d'un  lissti  ({ui,  de  mou  qu'il éMit*  devient dwk 
ÉNERVAXiON.  Voy.  Ênmm  «t  Mnoinnit 

rLAMAIBB. 

JÎLMkRVKR.  V.  Opéraliou  absurde  quicoo/- 
ficte  à  cc»uj,>ei  l«e  Vindoos  des  ansçles  rtloo 
vwrede  .la  lèvre  eiipdrieiiBe»4iMe.îe  ài*>ée 

rendre  le  bout  du  n«;/.  cfQlé.  On  la  pratii|M 
sur  les  chevanx  de  prix  ;  mais  les  tétérinakes 
la  réprouvenl  comme  inuUle,  et  ayant  i'in- 
couvénienlde  meltre  la  lèvre  dftnt  Un  état  de 
paralysie  qui  Uempécjhe  de  se  r«l{ei!er.r~i;r(«r- 

ver,  eetauaai  leoMi  dHne  e^dnii^  quête 
pniti<|ae  A  l'épaule.  V«y«  AbohI. 
ENFLURE,  s.  f.  Sypei^idtjPi^hiusildt 

ée  tuvirfdctiou.  Vov.  ces  mots. 

ENFONCER  LES  EPERONS  jlAlt81«Bi\WNlRfi 
DU  CHEVAL.  Voy.  Ériaoa. 

JEMVOACUt.  T.  Se diidaeidieiwuqui  ae4é- 
vnloppeiit»  dmeufMut  plue  fofl»  uf  plM 
vigoureux.  Ce  çhevol  mffroU  tous  I4timnt4i 
a  mford  de  nwiUé  et  en  forcir  a  emittigi  <£• 
bonne  nourriture  eiiforcU  le  cJ^evai. 

ENFOURCUER  UN  CUEVAL.  Se  dil  vulguror 
meol  pour  n^mf^  a  cbeval,  ]a|ab^  d«^,  imit^ 

SKFOUBCHlIfiE.  s.  f.  Mot  usité  immê 
phrase  :      iiir  Fenfim^^*-  &  dild^^ 

valier  qui,  au  lieu  d'être  assis  d'aplomb  sur 
les  fesses,  his  écou  le  du  sié^e  de  la  sollc  en 
leudaul  les  jambes  el  eu  porUul  le  haut  du 
corps  en  affaot.  de  maeiére  que  l'angle  ,^^e 
dmvem  former  les  cuisses  aifec.le .corpi  gp 
troure  alors  trop  ouvert. 

ENGAGER,  v.  C'est,  eu  termes  de  cpun^ 
enrôler ,  inscrire  un  cheval  ai^  nombre  d.fïl 
coureurs.  Voy.  Cpuass.  •  ; 

S'ENGAGER,  y.  STembarraeier,  e'eivlt|iiN\ 
£/h  opdier.giij/eit  mgagé  kfiei  dmm  ri- 
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INGARBOrrÉ,  ÂGARIKITft.  Mcsté  au  gir- 
ii»t.  ?oy.  Mal  k  «auot. 
SMGEI^RER.  V.  En  lat.  smeran,  produire 

son  semblable.  Vprtu  à' engendrer»  G»aque 
animal  enijendre  son  semblable. 

ËNGOHGEMËIST.  i>.  m.  En  Ul.  iiUerdusio. 
Synonyme  de  tuméfaction. 

KNCOUEHBRT.  s.  m.  En  kt.  ingurgitatio, 
inerHa  ex  plaUtudine,  Mot  qui  désigne  l'état 
d'un  œnduit  ou  d'une  catité  quelconque  ob- 
strués par  des  îTîatièrps  qui  y  ont  s»']onrm* 
pendant  uu  certain  loTiips,  el  qui  ne  peiivciil 
en  être  expulsées.  Les  bronches  sonl  dites  en- 
gouéei ,  quand  des  mncoaités  boudient  leur 
eavité.  Par  le  mot  eHffoumentt  on  ex]irime 
particulièrement  un  des  plus  graves  «cddente 
des  hernies  inte^tiunlrs  :  rVsl  lorsque  des  ex- 
créments ou  des  corps  étrangers  s'arrêtent 
dans  la  portion  d'intestin  hernié  et  intercep- 
tent le  cours  des  matières  fécales.  Voy.  Haa- 

i*ENGOUER.  V.  En  lat.  prœfoçaf.  On  dit 
qu'un  cheval  %'engoue,  lorsqu'on  mangeant 
avec  «viditA,  les  alimonts  honrhent  le  pa>;sn(re 
du  gositi"  H  peul  egaieitieiil  s  engouer  par  des 
Uuides  qu  ou  iui  administre  ;  c'est  pourquoi, 
lorsqu'on  lui  ftùl  anier  des  médicaments,  on 
doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop  loi  âever  la 
léte. 

FM:orR!)!SSEMR\T.  s,  m.  En  lat.  torpor. 
Etal  d'une  partie  qui  n'a  presque  pliisdr  sen- 
sibilité ou  de  mouvement.  Ce  phénomène  a 
lien  quand  une  ligature  est  trés-serrée,  ou 
bien  quand  nn  nerf  sons* cutané  snMt  une 
contusion.  ~  Ai^rdMismenf  ae  dît  auni, 
mais  fort  improprement,  de  l'état  particulier 
dan?;  lequel  trouvent  les  chevaux  qui  ont 
souffertdu  froid.  Voy.  RarBOtixssEHVifT. 

£iNGMiN£ii  ou  ENGREIŒR.  v.  En  lat.  op- 
nian.8editdeB  bons  gndnt  dimton  nourrit  les 
chennx  pour  les  rétablir  qmnd  ils  sont  naî» 
gres  ou  qu'ils  ont  été  malades.  On  ne  saurait 
être  trop  circonspect  quant  à  la  distribution 
des  grains  aux  poulains ,  comme  aussi  aux 
chevaux  convalescent»  qui  en  ont  été  privés 
dans  le  cours  de  la  maladie. 

ENGRAISSER,  v.  Bn  lit.  fo^Aum.  Faire 
devenir  gras,  i^iigradmsr  tm  obsool.  VaH  Ai 
Viaître  mgraisse  le  cheval, 

EiNHARNACHEMENT.  s.  m.  Synonyme  de 
Harnachement. 

EiraARNACHER.  Voy.  ILuinAcusa  m  ubv/ll. 

ENKYSTÉ»  6B.  adj.  En  kt.  cyiMie  obduc 
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tus,  du  grec  in,  dans,  et  kiuHSf  vessie,  ssc. 
Renfermé  dans  un  Iq^ste. 
ENLEVER  ON  CBSyAI..  Ceft  le  porter  vi- 

£^oiireiisemc!)f  <»t>  avant,  ce  que  le  cavalier 
exécute  en  ferriiint  !<'s  deux  jambes.  Si  l'ani- 
mal hésite ,  il  faut  activer  davantage  l'action 
de  la  jambe  dn  dehors.  Le  cheval  s'enlève 
quelquefois  de  lui-même,  soit  par  gaieté,  soU 
par  fantaisie.  La  courbette  est  l'air  du  ma* 
nége  dans  lequel  le  cheval  «n^e  ses  extrémi- 
tés antérieures. 

ENRAYEBIEKT.  s.  m.  Action  d'enrayer  des 
roues. 

ENRAYER,  v.  Bn  lat.  rotai  eonttringere. 
Expression  usitée  en  parlant  d'nne  voiture 
quelconque  à  deux  ou  A  quatre  roues  pour 
designer  l'action  de  fixer  une  ou  deux  de  ces 
roues  de  manière  que  la  voiture  étant  mise  en 
mouvement,  elles  glissent  sur  le  terrain  au 
lieu  d'y  rouler.  Venrayemmt  se  (ait  par  dif- 
férents procédés,  et  se  pratique  avant  de  des- 
cendre une  montagne  rapide. 

ENRAYOIR.  s.  m.  Espèce  de  frein  qui  sert 
à  retenir  les  voitures  aux  descentes.  L'en- 
rayoir  de  M.  Ledcrc  est  des  plus  commo- 
des ;  le  maître  n'a  qu'un  seul  cordon  à  lâcher, 
et  le  sabot,  qui  est  placé  sons  la  voiture,  des- 
cend de  Ini-mèmeet  tombe  sous  la  roue. 

ENR.VYURE.  s.  f.Ce  qui  sert  à  enro^. 

ENRÉNER.  V.  Action  d'arrêter  et  de  nouer 
\m  r^nes  des  chevaux  de  carrosse  ou  de  toute 
autre  voiture. 

ENRÉNOIRE.  s.  f.  Bob  qui  sert  à  attacher 
les  rênes  des  chevaui  détruit. 

ENSELLÊ,  ÉE.  adj.  Lorsqu'on  sortant  dn  gar- 
rot, le  dos  se  creuse  et  décrit  une  courbe  en  con- 
tre-bas, le  cheval  est  dit  fnsrU^.  Ces  chevaux 
ont  fjénéralement  l'encolure  haute  et  rouée,  la 
tète  bieu  placée ,  beaucoup  de  grâce ,  des  al- 
Inres  douces;  ma»  ils  sont  presque  toujours 
trè^&ibles  des  reint,  peu  propres  A  la  ibtigve» 
se  ruinent  facilement,  et  conviennent  mieux 
au  manège  qu'an  service  de  la  selle.  Les  che- 
vaux ensellés  demandent  unp  ?;plle  charpentée 
relativement  a  cette  conformation,  qui  consti- 
tue ira  inconvénient  très-grave.  Les  chevaux 
de  trait  dont  le  service  est  trës-pênible  de- 
viennent facilement  ensellés. /iMMnf  aifdlés. 

ENSELLER.  v.  Mettre  la  seUe  é  nn  cheval; 

le  seller. 

I  NSKMBLE.  s.  m.  On  emploie  ce  mot  en 
parltiiii  du  cavalier  et  du  cheval,  (/mon  se  dit 
aussi  pour  snsemMr. 
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On  dit  qu'un  (m}alier  a  de  FensenMêt  lors- 
qu'il saii  coordouuer  le  jeu  de  ses  poignets  el 
de  ses  jambes. 

Comdmn  ta»  cheval  mm  amaMê,  a  It 
même  signiGcatioD  que  cinlessus. 

£ffeUt  d^ensen^blp.  On  lo  Hit  dp  1t  force  con- 
tinue et  jusleinent  opposée  ealre  la  main  cl 
les  jAinbes.  n  Les  eflets  d'ensemble,  dit  H.  Bau- 
cher,  doivent  aroir  pour  but  de  ramener  dans 
la  position  d'èfoilîhre  Unitet  ki  parliei  du 
ckaral  qui  t*ea  écarlrat,  afin  de  rempt^clier 
de  se  porter  en  avant ,  sans  qu'il  recule  ,  el 
vici'  tvrv/i:  ils  serviront  aussi  à  arréler  le 
Mioiivrint'iii:  dc  droite  i\  gauche  ou  de  {»auche 
a  druiLe.  L  t^L  encore  par  ce  moyeu  qu'où  ar- 
fhm  A  répartir  égalMiaiit  la  poUb  de  U 
matw  iur  las  quatre  jmibes  at  que  Ton 
produira  l'immobilité  momentanée.  L'effet 
d'ensemble  doit  précéder  el  suivre  chaque 
eiercice  dans  la  limile  j,'ra(iut;c  qui  lui  est  as- 
signée. 11  est  essentiel,  lorsqu'on  emploie  les 
aides  pendant  ce  tranil,  d*éiEtar  de  frire  pré- 
céder Vactiott  delà  main  par  caUa  dea  jambes, 
poor  empêcher  le  cheval  de  reculer,  car  il 
trouverait  alors  dans  ce  mouvement  des  poinii; 
d'appui  propres  ,i  nugmenler  ses  résistances, 
quanta  leur  force  et  a  leur  durée.  Lorsque,  au 
contraire,  l'action  des  jambes  prend  l'iuilia- 
tif»,  le  cheval  cherche  à  fuir  par  le  monve- 
flMQt  le  plna  naturel,  ifest-i-dire,  en  se  por- 
Unt  en  avant;  les  forces  ainsi  mises  en  jeu 
d'arrit  re  en  avant  sont  reçues  par  la  main 
qui  reste  fixée  jusqu'à  l'obtention  de  l'immo- 
bilité el  du  ramener  complet.  Âiusi,  toute 
mobilité  des  extrémités  provenant  dn  cheval , 
dans  quelque  mouvement  qoa  ce  toit,  devra 
dire  arrèléa  par  un  eflet  d'ensemhie;  chaque 
lois  enfin  que  les  forces  se  disperseront,  le 
cavalier  trouvera  un  correctif  |)uissant  et  in- 
faillible dans  l'emploi  des  cfTels  d'ensemble. 
C'est  en  disposant  toules  les  parties  du  che- 
val danaroidra  la  plut  régulier,  qu'on  évitera 
URite  confhsion  de  sa  part  at  qu'on  lui  trans- 
mettra facilement  Timpubion  qvi  doit  servir 
au  déplacement  de  son  corps  el  au  mouvement 
rèuMtlier  dc  ses  extrémités  ;  c'est  alors  aussi 
qu'on  parlera  â  sa  compréhension  el  qu'il  ap- 
préciera ce  que  l'on  veut  exiger  de  lui;  puis, 
viandioot  las  carassaa  de  la  main  et  de  la 
v«ix  comme  elbt  moral;  elles  ne  devront  se 
pfatiqner,  toutefois,  qu'après  les  justes  exi- 
gences de  mains  ft  de  jambes  du  cavalier.  )» 
Un  tkwal  a  de  l'emembie,  lorsqu'il  a  de 


justes  proportions,  €llon»que  U  poi»iliou  de 
son  corps  et  de  ses  extrémités  le  reud  capable 
d'aRivar  â  une  heUe  aiéeation  dans  la  tiavafl. 
Ces  conditions  sont  le  résultat  du  parliut  ao- 
cord  dea  poignets  et  des  jambes,  et  c'est  ainsi 
que  le  cavalier  pettt  déjotter  défenses  in- 
stinctives el  préméditées  du  cheval,  ellui  don- 
ner insensiblement  le  fini  de  l'éducation. 
Mettre  son  dieval  ensemble  ou  rassembleT 

$m  eletwf.  Caat  Tobliger  i  itsaemUer  lea 
forces  at  ka  parties  de  son  corps,  an  lea  dia* 
tribuant  également  sur  ses  quatre  membres. 

Voy.  Rassiuua  son  chkval. 

Mettre  bien  ensemble.  C'est  mettre  un  che- 
val sur  les  hnncheà.  Un  cheval  court  de  reins 
et  ayant  de  la  souplesse  se  met  bien  mieux 
ensemUa  que  celui  qui  est  long,  pourvu  qu*il 
ait  beaucoup  de  force  dans  les  lombes.  Mettre 
bien  son  cheval  ensemble  ou  sur  les  hanches, 
ou  le  mettre  bien  .sous  lui ,  est  une  des  plus 
importantes  leçons  du  manège 

s'EXTABLER.  v.  Action  d'un  cheval  dont  la 
croupe  précède  les  épaules  en  marchant  de 
deux  pistes.  C'est  un  début  dangereux,  non- 
seulement  parce  qu'il  n'est  pas  pomibla  de 
donner  de  direction  cortune  i  un  cheval  qui 
i'entable,  mais  aussi  parce  qu'il  peut  s'estro- 
pier, et  |>,in-e  que,  étant  gêné,  dans  sa  mar- 
che, il  e>l  porté  à  se  défendre.  Avant  qu'il 
puisse  être  prévenu  par  son  assiette  de  ces 
sortes  d'irrégularités,  le  cavalier  ne  doit  point 
s'ttposw  É  travailler  un  cheval  sans  ht  pré- 
sence d'un  écnjer  qui  l'avertisse  d»  manvaif- 
ses  positions  que  prend  sa  monture. 

ENTAMER,  v.  Ce  mot  est  employé  en  équi- 
talion  dans  les  cas  suivants  : 

On  le  dit  du  terrain  que  le  cheval  embrasse, 
el  de  la  jambe  qui  précède  ou  qui  est  la  pre- 
mière 4  rembrasaar.  Au  galop,  la  jambe  du 
devant  du  montoir  doit  entamer  ;  c'est  le  con- 
traire des  ancîant,  le  pied  gauche  alors  était 
le  bon  pied. 

Entamer  un  cheval.  C'est  commenrrr  r\ 
lui  faire  comprendre  les  premières  leçons  du 
maucge. 

Entamer  ia  eftemni  é  «nain  irade.  Cest 
quand,  le  cheval  partent  au  galop,  ses  pieds 
droits  aatérteurs  postérieurs  arrivent  sur 
le  sol  avant  les  gauches.  Le  cavalier  qui  se 

rend  bien  compte  dn  pied  snr  lequel  son  che- 
val entame  le  iialop,  ne  trouve  pas  de  diflicullé 
à  apprécier  les  changements  qui  peuvent  sur- 
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veuir  duiR  Ifliett     «»a  m^mkm,  |>eiulanl  le 
Mtr»  ûé  «Il  tomM. 
Mntûmer  UdmUn'à  nmkt  gamAe.  Q*flitl« 

MitUtmef  une  Dolte,  uniàtM$mÊmi  éê  mMl. 
CVst  les  rommenowr. 

KNTAMEn  LK  GUEUIK  A  MAIN  UHOITB. 
Voy.  Bhtamsi. 

INTAWR  U  CHKHIII  A  HAIM  ftASaiG. 

EMA^iEH  UIN"  CHEVAL.  Voy.  EwaIb». 

B?ITAMI:R  lî>E  VOLTE.  Voy.  IvtAtti. 

ENmrHE,  Vnv.  FiiArTtîRK. 

ENTEiSDHE  BIEN  LES  JAAlBfiS,  LES  TA- 
LONS. Voy.  Jijuiiii  DU  avàum. 
.  KNTEtOmS  LA  CàVAlBRIB*  Voy.  Gau* 

EFfTERALGIE.  s.  f.  En  lat  ênteralgia,  du 
ijrer  ontf'ron,  hilestin,  el  (liffos,  doultuf, 
Douleur  intesliiialc  Voy.  Coliquk. 

ENTÉRITE,  s.  f.  èlii  Itl.  en(«r<(w,  du  grec 
éaUrofit  intestin,  «t  à»  la  termintiioo  «tt,  qui 
indique  une  phl^muie.  IKPLAMHATION  DES 
INTESTINS.  Vmtérite  n^esi  bien  cQanue  que 
deiiui.-j  (lui'  les  YKlériuaires  oui  comineticé 
ii  faire  l  ouverture  des  cadavre.s.  Il  c»t  ciu  ore 
difUcile ,  malgré  cela ,  de  distinguer  par  les 
syiuplômes  si  c'ett  l'iuleslia  grêle  on  le  gros 
iniQsUn  qui  esttnflunmé.  L'inlltnmiatien  des 
inteslins,  fimque  tetgoun  compliquée  de  la 
gastrite,  se  montre  plus  souvent  sur  les  che- 
vaux jeunes  et  vigoureux.  Les  formes  diverses 
Hotis  Ie'^({iie1le!i  elle  se  présente  lui  ont  fait 
donner  diffcreut^i  noms.  Ces  principales  formes 
iontVaUMtt  aigué,  VwtériU  êur^iguMt  Ven- 
Uriie  ëlkfontçtM,  l'efitérite  diarrhèiqw,  quand 
elle  est  accompagnée  de  diarrhée,  Ymtérite 
rf^/$.t^/^^'r/fy^a■  ou  àyssfnfprt'p. 

Venlfritc  nvinr,  i\  r<''tat  simple,  esl  une  ir- 
ritation de  la  niuqueiisc  de  rinlesliii  grêle,  qui 
se  termine  presque  lotijonn  heureusement, 
tes  causes  de  cette  maladie  sont  les  uourrt- 
Inres  excitantes  ou  avariées,  les  purgatifs  ad- 
ministrés irralitjmH'llenu'ul,  e'c  1.1'  pouls  pe- 
tit et  serré,  les  conjunetives  jnunàlres,  l'œil 
abattu,  r inappétence,  les  douleurs  abdomina- 
les, la  raideur  des  reins,  la  boudie  ehande,  la 
lanfue  ehirgée,  la  prostnlloii,  li  constîpitimi» 
fwutent  ftfre  reconnaître  eette  entétHe .  four 
son  trAit^ment.  Voy.  GASTao-tHtfmn. 

l>rff'W/<>  Kur-ni^ffif'.  i\\ùm  nominp  niis^i  eo- 
lique  fnuf/f,  tranrhff  rvufjr.  v>>[  souvent  mor- 
telle a  cBUhe  de  »on  invasion  brusque,  sou- 


vent laêeOBbne,  et  delà  rapidité  de  sa  marche. 
SlatintMta  début  Ton  enhihie  bien  les  clie 
vaui,  on  remarque  une  diminution  de  Pappé- 
tf t  él  des  forces  IwomoUtet.  Blentèi  |ês  coli- 

((lies  apparaissent;  les  animaux  se  couchent, 
s«  relèvent,  j?mltrnt  1^  wil,  approchent  les 
quatre  membres;  le  pouls  e«!t  petit,  serré,  la 
respiration  saccadée,  irréguHére,  tremblotante, 
la  bouche  est  sèche,  ehande,  la  langue  ronge 
i  sa  pointe  ei  I  ses  bords,  la  conjonelife 
ron(^  Jaunltre.  les  veines  Insensibles,  le  ven- 
tre dou!niire»!t  fi  la  jtrc^^fon;  les  crottins, 
eîpnlfp*^  avec  peine  ,  <0!il  dnrs  et  coiffés. 
Quand  on  fouille  les  aiiimanx  »|ui  se  trouvent 
en  Cet  état,  on  perçoit  nne  très  -grande  cha- 
leur dans  In  reetum .  Cette  maladie  se  prôionise 
pendantté  heures  ou  quelques  jours  .m  plus; 
elle  se  complique  souvent  de  néphrite  el  de 
péritonite,  qui  mmlilieul  heaiieoiip  ses  termi- 
naisons. La  n'^solnlion  et  l'étaf  chronique  sont 
rares;  la  gangrène  est  fréquente  et  toujours 
funeste.  Ce  qui  distingue  PentétHe  snivaigué 
de  la  oongestlon  Intestinale,  à  laquelle  elle  est, 
su  reste,  asset  souvent  consécutive,  c'est  la 
moins  jurande  intensité  rlf"^  (•(r!rqT:f>s  dans  la 
première ,  la  succession   moins   rapide  des 
symptômes  alarmants,  la  différence  des  ter- 
mlntisens  qui,  dans  la  SBConde,  sont  une  gué- 
rbon  brusque  an  début  par  la  saignée,  on  bien 
la  mort  par  suite  de  déchirares  Intestinales, 
d'iiivajrinatiou,  d'étmntrlemenl,  de  volvnlus, 
de  hernie,  d'épanehemcnl  m  d'hémorrhagie. 
Les  causes  de  cette  entérite  sont  :  les  fburra- 
ges  nouveaux  qui  n'ont  pas  encore  jeté  leur 
fou,  lee  fourrages  atariés,  nnrfils,  Ws  plantes 
âcres,-  hrrltantes»  les  pnrgniifo  draeUqiMi,  les 
substances  irritantes,  dites  aphrodisiaques,  qne 
l'or»  donne  mn  étalons.  Le  tmîtemenldf  r^tf»* 
redoutable  affection  est  très-incertain  ;  il  mn- 
siste  i  i"  à  pratiquer  des  saignées  abondantes 
el  répétées  â  la  jugulaire,  jusqu'à  ce  qne  le 
potile  seft  é  ptn  près  calme  et  f  artère  inelnK 
tendue.  La  première  saignée  doit  tonfonmétre 
copieuse;  elle  prwluit  un  Tuimi  marqué  si 
l'affeelion  dotl  sn  terminer  henrensemi^nt  Les 
saignées  successives  seront  failet»  à  une  heure 
d'intenrallo,  et  d'un  A  deux  litres  au  plus. 
iP  Dana  l'adattluralion  do  bruttagei  mnclh- 
gineus  et  adtnifssBBU  on  peiilo  quantité,  et 
de  lavements  fréquents  rendus  anodins  â  l'aide 
d'opiacés;  m  aidera  ces  remwlPH,  du  Imxi- 
ehonnement  simple  ou  de  (rictinns  irntanto, 
do  bonnet  cuuveriurei» ,  de  U  diéle  ,  d'uu«! 


Digitized  by  Google 


(  ) 


boniifl  liliéiTel  d'uiip  h^'^t^rv  promenade.  U^\~ 
grti  ces  iuoyeiiii,  si  la  iiiaUdie  s'aggrave,  on 
pourra  essayer  l'éther  à  pelite  dose;  nais,  le 
pins  arawiit,  tout  Mit  n'empêche  ptt  Panl* 
mal  é»  succomber. 

L'êntàrite  chronique,  vulgairemenl  nommée 
tfrns-fim(htr'\  est  rinllnfninalion  chronique 
(ii's  HitfHtiiis:  file  peut  debulcr  sans  nv(»ir  ('« 
caraelére,  el  fairtî  suite  à  l  eiilérite  aiguë. 
Lofaqn^elle  e»i  peu  ancienne»  le  chenl  i  4e 
le  trisiciie  ei  pen  4'appétlt,  le  peub  ect  pe* 
Ut,  la  conjonctive  pâle,  le  ventre  pen  sensi» 
ble,  les  reins  rnidcs.  les  flancs  rctroiiHSf^^,  les 
poil»  leriu's;  i!  V  n  li'ahord  rn)i'?ti|»«lion  ;  les 
crolliiis  sont  couverts  de  glaires  et  de  stries 
de  sang.  Plus  tard,  il  Hunrienl  une  diarrhée 
litMe,  renlmil  mai^t  et  finit  par  noniir dent 
le  mcname.  Une  nourriture  choisie,  nn  ré- 
gime bien  entendu,  quelques  breuvages  amers, 
tonlqnes.  do<t  clcctuaires  de  quinquina,  la 
prdTiienadc,  un  exercice  doux,  tels  sont  les 
iiiuyeuii  par  ie^queln  un  peut  obtenir  ia  gue- 
rlien  de  Pentérile  ohnniquc  peu  tnefaHine. 

tniiHtB  ékm'hH^,  on  dianhit.  Incni- 
tien  Mfnente  de  matières  alvines  liquides, 
avec  nu  sans  odeur.  éfraliMiient  imnimcp  foirf, 
oour»,  fUiWtU  ventrf\  catarrhe  intestinal  .^in- 
vanl  l'aspeot  des  nmtierog,  la  diarrhée  est  dite 
Mtfomik,  mwjuetttet  séreuse,  Mieuse,  san- 
Hpincliiitf ,  narwfawMw,  ItawKHyia,  entMc^iM^ 
ielteiM*  on  ékglmstê,  purulente,  et  mime 
grêitseuse.  Toutes  ces  dénominations  sont 
vaines  »»t  inutile*  :  la  diarrliée  étant  le  rt^<<iil- 
tal  d'une  lalUinination  de  l'intestin,  il  sutlit 
lia  la  diviser  un  erUérite  diorrhéique  eAguë, 
ei  elMiMfiia.  L'iigni  est  due  anx  arrMi  de 
imncpiNlimi,  1  l'humidillp  mi  mitiiliicc, 
aux  in4lflectioM,éiti|nililédeaeUmenU,  aux 
boissons,  aui  finrfratlf?»,  à  Vnsaîji»  du  vert.  Le 
niauvaiti  lail,  donné  aux  jeuue«  herbivores 
peu  de  jours  après  leur  naissance,  cause  une 
diarrhée  qui,  en  automne,  prend  un  eanetère 
iflaoeUqnc.  Mie  apparaît  ^queMe  enUle- 
iMMi  )  réveenatioo  alors  est  précédée  de  bor- 
hwygnid  et  de  léfèrw  coliques,  phénomènes 
(|i!Î  disparais«!cnl  après  clinipie  évacuation  , 
j  lin  1  1  psralire  eiisuile  ;  la  duulfur  n'est  vive 
qu6  par  lult'rvalles,  mais  elle  dégénère  quel- 
^Mfeit  en  ediiinea  violentet.  Le  liquide  éva- 
cué eci«  dtni  certainn  cae,  «eidllre,  et  dut 
d'nnlfea  il  se  trouve  mêlé  i  une  anbatance 
grisâtre  qui  lui  a  fsit  donner  le  nom  de  foirr 
grtm,  Li  diarrhée  est  le  pin»  «onveni  ac- 


compaiMier  d'înappelt'nre ;  ijuplipiordi';  l,i  faim 
est  eicessive,  mais  dans  ce  cas  les  aliments 
sont  rejetai  presque  sans  élaboration  ;  il  y  a 
alors  Henterie,  tristesse,  abattement.  L'enté- 
rite diarrhéiqne  chnuriqne  a  lien  daq«  Ulc 
vieux  sujets  et  dans  ceux  qui  sont  nourris  avec 
du  vert.  Sa  marche  esl  lente  et  sa  nature 
îrravo,  parce  qu'elle  rend  les  chevaux  moins 
rabuslei«,  plus  mous,  et  sujets  à  du  mauvaises 
digeslieiit.  Algud  on  chronique,  lorsqu'elle  ae 
(Mvkinfetrop  longtempe,  Venlérite  dontU  tV 
gît  alTalblit  les  chevaux,  siirtoutlesjenncc  tu- 
jets,  et  les  fait  tomlicr  flsnv  îc  Tnftra'^me  Vonr 
la  traiter  eoovenablentetit,  il  faut  d'abord  faire 
cesser  les  causes  «|ni  l'ont  produite,  pui.s  di- 
minuer le  ntlondn  cheval,  le  priver d'alimenlit 
aeet  et  tuitout  de  ton,  lui  donner  de  It  Ihrlne 
d'orge,  et,  de  tcni|)s  en  temps,  lui  adminltlrcr 
des  breuvages  émollienls,  des  décoctions  mu- 
cila!îîncusç<  dp  rnauvc,  de  guimauve,  de  farine 
de  lin,  d«as  les([UcUes  on  ajouta  quelqnelois 
du  laudanum,  ou  une  décoction  de  têtes  de 
pavoti.  n  h  diarrhée  ne  cède  pas^  ou  qu'elle 
aoH  doukmreuae,  fl  fiint  pratiquer  de  petites 
Mlgnées  aux  veines  sous-cutanées,  donner  des 
laveTiirrits  mucllagineux ,  qu'on  peut  rendre 
anodins  avec  des  létes  de  pavots.  Quand  la 
diarrhée  céda,  aile  est  (|ueiquefois  remplacée 
par  une  légère  eonstfpndiNa  qu*ll  fiiul  se  gar- 
der de  comhattre  perles  Usiltb;  te  nature  et 
le  temps  la  feront  disparaître.  L'entérite 
diarrhpii|ue  chronique,  ptiH  grave  que  celle 
«igUR,  doit  élre  combattue  à  l'aide  de  breti- 
vaircs,  d'êlecluaires  toniquM,  et  d'uiie  nour- 
riture légère   et   tre«-substautielle.  Lora- 
qn*on  t  nOUre  â  de  jeunet  anjett,  U  Ihul  avoir 
eein  de  changer  le  nenrrfture  de  le  mère,  et 
de  leur  administrer  des  breuvages  gommenx, 

ainsi  que  qne!i|ites  laveTuent^  4  l'eau  de  ril. 

L'entérite  dys.^cnti-rîijur,  ({yssrutf-n'e  ou  /faa? 
de  sang,  est  l'iullannuation  du  gros  intestin, 
avce  fréquents  eflbru  pour  randrt  des  cxeré- 
ments,  eflhrto  qui  ne  tondent  qn'â  Miu  expid- 
ser  qndquet  ttatiént  mnqueutct  tauguino- 
lentes  ,  quelquefois  semblables  au  sang  pur. 
Les  loj:erHefft*!  malsains ,  la  mauvaî<!e  notirri- 
ture,  les  ronis  avariés,  les  eaux  contenant  des 
détritus  de  substances  auimales  at  végétales , 
les  énanatioos  pntridea,  les  ehaieara  eacet- 
tives  et  eonliniiea  auxquelles  tueeédent  des 
pluies,  sont  les  csuaea  de  l'entérite  dyiaenté» 

ri(pie.  cau>ip^  qui  luî  fof^t  prendre  trés-voureRt 

i  un  caracière  épiaeotique,  quetqu'eUe  ne  aoii 
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pw  cotttagieote.  Celte  «nlérito  «  toob  types  : 
le  type  mgn,  le  type  dunmque  et  le  type 
soof^tie.  Dans  le  type  aigu  oo  remarque  trois 

périodes  :  dans  la  première ,  le  cheval  a  du 
malaise,  des  frissons;  il  est  constipe  ou  a  la 
diarrhée  ;  quelijues  jours  plus  tard ,  ayaut  des 
eirries  fréquente  de  rendre  des  eieréments , 
il  fidt  de  vaies  effortt  aooompagnét  de  dou- 
leur et  de  téoesme ,  le  fourreau  et  la  vei^ 
sont  quelquefois  engorgés,  le  pouls  est  vite  et 
petit,  la  soif  vivo,  lo  ventre  douloureux,  les 
reins  vousses.  Dans  la  ,se<.oiide  j*eriode  ,  qui 
arrive  après  huit  ou  dix  jours,  la  ticvre  e^il 
grave,  ke  douleun  intestindei  fhnt,  Fex- 
pidsioii  des  mtliéres  ilvines  douloarense, 
elloadilMe»  IHide  ;  ces  matière!;  sont  troubles, 
séreuses ,  sanguinolentes,  r-t  ofîrput  qnol'pje- 
fois  des  caillots  île  saiig  corrompu  ;  l'animal 
rend  firéquemmeni  des  vents  très-fétides;  l'a- 
nus est  rouge,  douloureux,  parfois  excorié; 
le  nalide  éprouve  des  épreintes ,  et  peadant 
les  effints  Venus  est  souvent  renvern  ;  Is  mu- 
i|ueuM  du  rectum  se  montre  ehnrs  très-rouge 
et  trés-enllammée.  Dans  la  troisième  période, 
si  la  maladie  doit  se  terminer  heureusement , 
tous  les  symptômes  diminuent,  mais  la  diar- 
rhée et  II  sensOnlité  de  la  muqueuse  intesti- 
nale persistent  quelque  temps;  si,  en  con- 
traire, la  terminatSMi  doit  être  malheureuse, 
les  déjections  augmentent,  leur  ex|iii!sion  est 
plus  douloureuse  ,  l'animal  est  en  | truie  à  de 
violentes  coliques,  il  tombe  dans  l'aballemeul, 
dans  le  marasme,  et  finit  par  mourir  dans  les 
convulsions,  à  moins  que  la  maladie  ne  se  ter> 
mine  par  la  gangrène,  ee  qui  s'annonce  parla 
cessation  des  douleurs,  la  tranquillité  Irom- 
peti^ie  r^Tie  l'animal  éprouve  quelque  temps 
avant  de  mourir.  L'entérite  dyssentériquc 
dironique  succède  à  l'aiguë .  et  marche  plus 
lentement;  la  dianrliée  est  plus  abondante,  les 
douleurs  sont  moindres,  les  yeux  s'enfoncent, 
les  Hanoi  se  cousent,  les  déjeclkma  s*iltérent, 
les  membres  s'infiltrent,  Ir  marasme  survient, 
et  la  mort  arrive  au  boutd'uu  temps  filns  ou 
moins  long.  Celle  entérite  ne  se  remarque  or- 
dinairement que  sur  les  chevaux  d'une  con- 
stitution IkiUe  et  lymphatique.  Si  l'entérite 
dyssentérique  est  épisootique,  elle  oiïre  les 
mêmes symptftmes que  dessus,  mais  elle  est 
presque  louiours  mortelle.  Quand  elle  est  peu 
intense,  elle  est  sans  gravité  si  Tanimal  est 
jeune  et  vigoureux;  mais,  à  rélal  chronique, 
elle  est  iMtucoup  plus  dangereuse.  Au  début 


du  tndiement,  le  diète  doit  dire 
qu'à  ce  que  les  douleurs  soient  moins  vives, 

le  téoesme  moins  violent ,  les  déjectiims  al- 

vines  plus  faciles,  A  re  moment,  on  peut  es- 
sayer les  aliments  doux  et  facili-s  à  diji^èrer; 
s'ils  fout  éprouver  un  léger  paroxysme,  on 
revlttit  é  la  diéle.  Les  saignées,  les  fumiga- 
tions sous  le  ventre,  les  boissons  tîédes  légè- 
rement nitrées,  les  breuvages  et  les  lavemenls 
adoucissants ,  mucilagineux  ,  seront  essayés 
pendant  quelques  jours,  cl  dans  le  cas  où  ils 
ne  produiraient  aucun  effet,  on  mêlerait  am 
breuvages  el  aux  lavements  les  opiacés  et  les 
décoctions  de  têtes  de  pavots.  OuÂn^l*  n«l<t' 
die  est  aiguë,  elle  cède  le  plus  souvent  à  ces 
moyens,  tandis  qu'elle  s'exaspère  si  on  les 
remplace  par  les  toniques  el  les  aslringenl5. 
Lorsque  les  douleurs  sout  grandes  ,  l'applica- 
liuu  des  ventouses  scarifiées  a  l'anus  parait 
avoir  produit  de  bons  eOéts.  la  maladie  étant 
arrivée  é  la  seconde  pérfakle,  H  fiot  éviter  de 
saigner  ;  il  convient  d'eiciter  la  peau  par  les 
frictions  et  les  breuvages  amers,  et  de  donner 
du  pain  détrempé,  de  l'orire  mouillée  et  rnn- 
cassée,  ou  bien  des  racines  ft)iiri  aL,'i  i >  s.  Quand 
la  convalescence  arrive  ,  ou  nourrit  à  l'orge 
cuite  et  à  l'avoine  les  cbevaux  que  Ton  remet 
peu  é  peu  i  la  nourriture  ordinaire;  un  peu 
d'eiercice  est  indiqué.  Le  traitement  et  le  ré- 
gime fh'  r^Mitérite  dyssentérique  chronique 
sont  à  peu  prés  les  mêmes  ;  seulemeut  il  faut, 
malgré  la  persistance  des  symptômes ,  donner 
une  nourriture  clioisie,  alihile,  et  alterner  les 
adoucissants  et  les  toniques.  Halgrétoul  cela, 
la  mort  du  sujet  arrive  le  plue  souvent,  et, 
dans  le  cas  le  moins  ttchenx,  la  convales- 
eence  est  très-longue.  Le  rarfirfcre  cpitootiqne 
decelif  i  titéritc  necliau;:!'  nni  au  Iraitemeul, 
car  sa  nature  c&i  toujours  la  méuie.  Les  exn- 
Uûres  doivent  être  rcjeléi  comme  dangereux , 
Il  gangrène  étant  è  craindre.  IndépendamaMot 
des  moyens  indiqués,  on  tiendra  les  animaux 
Irês-proprement ,  les  écuries  seront  désinfec- 
tées el  l'nir  renrujvelé  ;  enfin,  nn  vhnn'j^rê.  et 
1  on  n  administrera  aux  chevaux  qu  uue  boaoe 
nourriture. 

ENTiRITB  AIGUB.  Voy.  Eiirilain. 

ENTÉRITE  CllROMÇUE.  Voy.  Ektmiti. 

ENTÉRITE  DIARRUEIQUE  Voy.  E:«tmiti. 

EXTÉniTEDYSSEMÉniQUE.  Voy.  E5T«ait8. 

EMÉRITE  Sl  R-AI(;UE.Voy.  EhiUiti. 

£NT£RÛCÈLË.Vov.UxiiM«. 

mlmas{Qmj&.  s.  Mn  itt. 
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cysloeeie,  du  prec  éntéron,  intMtin,  kiiMi»^, 
vessie,  el  kélé,  tumeur.  Hernie  couleuanl  la 
vessie  urinaire  et  one  ause  intestinale. 

KWTÉBO-ÉHPLMAU.  Voy.  Hm. 

JSNTÉlUKânPLOMPlIALS.  Vof .  Hnni. 

BNTâtCNSRÂPHIE.  s.  f.  En  kt.  «nUrogra- 
phift,  du  î,Tec  érUéron,  inlestin,  cl  graph',  des- 
cription. DesoipUon  anatomique  des  intes- 
tins. 

ËMÉRÛ-U\DHOCËLË.  s.  f.  En  lat.  erUero- 
kffirooÊk,  du  gnc  éniéron^  intestin,  uddr, 
um,  et  Méf  hinà».  fiernie  ioteiliiiale  eom- 
pliqm'e  d'hydroréle. 

ENTÉn(VHYn!V>MPHALE  s  f.  En  lat.  «i- 
irrii-hydromphalus,  du  prec  é»/<*ron,  intes- 
tin, udùr^  eau,  et  omphaios,  nombril.  Her- 
nie ombâUcale  oonteunt  ene  porlion  d'intes- 
lia,  avec  an  eauede  léroiité  dans  le  sae  lier- 


niaire. 

ENTÉBO-ISCUIOCÈLE.  s.  f.  Du  grec  érUéron, 
inio-îtin,  i^rhion^  l'ischion,  et  kélé^  hernie. 
Jl<  rnie  ischiatîque  formée  par  one  anse  intes- 
tinale. 

SNTÉBOLOGIE.  ht.  êuttrologia,  dn 

gnc  intinn,  mteilin,  et  logo»,  dîeooiiie* 

Traité  des  intestins. 

ENTFRO>!P!lM.K  Vov  UitftTriF. 

EMKUOHAIMIIE.  s  l  En  lal.  mteroraphe; 
du  grec  énteron,  intestin,  el  raphé,  suture, 
couture  ;  suture  des  inteslins.  Opération  pra- 
tiquée  pour  miiateiiSr  en  eontact  les  lénes 
d'une  nUdefidiei  l'intestin 

ENTERORRHAGIE.  s.  f.  Du  grec  êntéron, 
intestin,  et  rem,  couler.  Ecorilrment  de  sang 
parles  intestins.  Voy.  Dïsse^TEiiiE 

E>'TÉaOSARCOGËLË.  Voy.  Hiaïui  et  Samco- 

CBU. 

SHTÉIMieCilÉOCfaLE.  e.  f.  Bn  lai.  «irtarot- 
cheoeeUt  du  grec  êntéron^  intestin,  oschéon, 
scrolam,  et  kélé,  hernie.  Herniè  aerolale  for- 
mée par  rinte«5tîn  senl. 

s'ENTERREB.  v.On  le  dit  d'un  eheril,  lors- 
que, pour  chercher  un  point  d'a|)pui  sur  la 
nain  du  cavaKo-,  il  baiaw  la  tête  et  s'aban- 
doue  awr  lee  épiiileaeB  maniant  «rop  prèa  de 
terre. 

ENTIER,  adj.  Cheval  qui  n*a  pascUé  rh,^tn' 
Chet'al  enfirr.  par  opposition  à  hongre.  £u  lat. 
equi^  cmiratus,  rxseetus. 

EmiER.  a4j.  (Han.)  On  le  dit  d'nn  ehefal 
qni  refiiae  de  Uraner  d*iin  cM,  le  pins  aon- 
vent  par  igaonaee  o«  par  manque  de  sou- 
pleaae»  plutèi  ^  par  malm.  hmr  VMaem  le 


msnfiuft  de  souplesse,  il  suflit  de  plier  l'enco- 
lur*^  i1<  s  lieux  côtés,  de  maiolenijr  le  cheval  en 
ligne  droite  à  Tallure  du  pas,  et  de  ne  com- 
mencer d  le  tourner  du  eité  diOcile  que  loi»- 
qu'il  sera  léger  à  la  main.  D  est  des  dievaui 
qui  détiennent  entiers  à  une  maint  quoiqu'ils 
aient  paru  d'abord  souples  et  obéissants,  parce 
qu'on  aura  voulu  trop  tôt  les  assujettir  et  les 
faire  passer  trop  proinptcmenl  d'une  main  à 
1  autre.  Le  moindre  accident  survenu  à  l'or- 
gane de  la  viaion  on  â  quelque  autre  partie 
importante  du  corps,  peut  également  rendre 
un  cheval  enlssr  à  une  mam,  et  même  rétif. 
Ces  denï  défauts  différent  en  ce  que  le  cheval 
rétif  ne  veut  point  tourner  par  malice,  quoi- 
qu'il sache  le  faire,  taudis  que  le  cheval  en- 
tier à  Tune  ou  à  raotrc  main  ne  tourne  point 
soit  par  raideur,  soit  par  ignoranoe. 
ENTIER  A'jMAIN  DROITE  Voy.  Maw. 
E>TIER  A  MAIN  GAUCHE.  Voy.  Nav. 
ENTIER  A  UNE  MAIN.  Voy.  Maiî». 
ENTIER  AUX  DEUX  MAINS.  Yoy.  .MAIN. 
ENTORSE,  s.  f.  En  lal.  dtstorsio;  eu  grec 
dktBMom»,  HAMARCHURB,  AIXONGB,  DÊ- 
TOBSB,  DÉTOBSION.  Iloms  donnés  aux  ex- 
tensions, aux  tinillemenis  plus  ou  moins 
rnnsiderables  survenus  aux  lii,nTin'iits  el  aux 
autres  tissus  qui  arrermiss«Mit  les  arliculalions. 
L'entorse  précède  el  arconipague  souvent  les 
luxations;  mais,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  celle  compUoation  n'a  pu  lieu.  Tous  les 
raouvemmita  brusques,  Tidlenia  des  articula- 
tions, paivent  occasionner  des  entorses.  Elles 
se  reconnaissent  d'abord  aune  douleur  vive  et 
snbite,  â  laquelle  succèdent  le  gonflement, 
l'irritation  et  les  phénomènes  de  celle-ci.  Les 
artioulatbns  des  membres  sont,  plus  que  les 
antres,  sujettes  aux  entorses,  dont  la  gravité 
est  quelquefois  il  grande,  qu'elle  rend  im- 
possibles les  mouvements  de  l'aniculation  lé- 
sée. 

L'etUorse  du  boulet,  qu'on  nomme  aussi  ef- 
fort du  boulet,  ou  simplement  entorte,  âé- 
ior»ê,  ffidmorcb«re,estla  pluseommuM.  Voici 
les  caractères  de  celle béion  :  le  boulet  est  dou- 
loureux, gooflé  et  chaud  ;  l'exploration  de  la 

niflin  en  rend  h  douleur  plus  întrnsp.  siirl(*Mt 
mi;iiîd  on  rlu'rrhr'  :i  iin'tti'i"  en  mouveiirt'iil 
rarliculation.  La  nieniarchure  est  ordinaire- 
ment la  suite  d*nne  ebule,  d'un  bux  pas,  d'une 
glismie,  dea  eiforla  que  Ftnimal  aurait  faits 
pour  d^ger  aon  |ned  enfoncé  dans  un  bonr- 
Ibbb  «le  oniéie,  pria  entre  dent  pavés, 
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oti  retenu  par  des  Kens  qiiel0MU|ttM.  Le  mal  f 
eit  parfois  si  j^Tanfl  fnmi^liqno  dft  ' 

laxation  c\.  même  de  fracoiri  l/enloree  du 
bttiilel  est  PD  ^néral  une  «ITcctioM  grave,  de 
longue  durée,  paMMiî  prtfnf  tcment  4e  Téut 
iigtt  é réiil  duronique.  Son  éékut  Mt  mtirqué 
|ilyi  Ml  DttlDt de dtnleur,  qui  «'aspnente 
dinf  l'espace  d'une  heure  (lu  plus  par  le  déve- 
îopprment  dp  rinflamTtii^lioii,  (!ftnt  les  (lo|*r<^ 
variunl  en  rnison  do  la  ^TRviti»  do  rncrident, 
de  la  senoibiiilé  el  de  l'irrilabililé  de  i'anii 
mtl.  L'engorgeroeni  mient  «MHiilt,  et  tiïan 
il  «1  flovfwt  ImponlUs  éè  dteorair  H  véri* 
UUe  ii4g«  4u  ml.  8i  It  éavltar  ol  Plnlti»* 
matlon  vont  en  orolssant,  on  a  à  craindre  la 
stip[»Mr»itfnii  \n  pnrtio  »iifll«dn  ;  il  peut  arri- 
ver qur  des  abcès  d»'gHn«iiMiL  on  «lettres  re- 
belles, que  les  llgameoU  ^oicnl  ron^'é»,  les 
cartilage  eilti  os  Mrféa,  et  que  U  flêm  laate 
et  le  mamme,  qnl  en  wni  néoeMaifenent  la 
suite,  amêneiit  la  mort,  l/eetorsé  du  boulet 
rtnnt  l^'cri^re,  et  s!  on  ne  perd  pas  d^  temps 
pour  la  coiiihnltro.  ott  emploie  nvpr  «jurrcs 
rimmeniuH  delà  partir  dnns  I  cau  trojde  ou 
l'on  fait  dissoudre  de  la  glace,  de  nllra  en  de 
Teitrait  de  aatnree,  afin  de  U  rendre  «noore 
fhm  froidep  ImmertloB  qnl  doit  le  protonger 
pendant  plniletirs  heureK  consécutives.  Après 
Vf  hftin.  fMi  «viïoMro  l'artictilalion  d*tin  ban- 
dntj'e  (-(iiiU  iiUr  iiubilii*  du  m<^n)e  liipiidii  ou 
cbargo  de  quelques  aMlriogeuU,  tels  que  la 
•oie  de  olieniiiide  dltremjpée  dana  da  fiMigro 
el  hvnicelée  preaqve  aana  leliehe.  Cet  iiat 
eiige  un  repos  absolu.  Dans  le  but  d'opérer 
une  diversion  salutaire  cl  de  prévenir  l'engor- 
trement,  on  pratique  la  Miiî?M'e  a  la  siaphène 
pour  les  extrétiiil^  postérieures,  el  aux  ars 
pour  celles  antérieures.  Laguérison  ayant  ou 
lieu,  il  lant  donner  aoi  parCiea  alhiUiea  le 
laailie  de  ee  lertifler  avant  de  ttra  eiepeer  IV 
nimal.  Dans  lescas graves,  lorsque  rindamna* 
tinn  el  l'entrorfrement  sont  ëtablis.  on  a  re- 
ronrs  h  dos  saiijne'ns  nhfMu}rtiitP*i,  u[i;nérales  ou 
lo<:alcs;  Im  scariUcaiion.s  an  boulet  peuvent 
remplacer  les  sangsues  {  on  applique  oQKuile 
dea  catapleemes  émoHienle  trAe-ebanda,  et,  si 
ranimai  ne  **y  reAnepes,  on  lei  lait  prendre 
dos  pédiluves  d'eie  rhaude.  La  douleur  deve- 
nant plw^  Intense,  !«»«<  ealmant-^  -^ont  indiqTié^  ; 
l'a f)| •libation  des  ralaplasmex  emoliienls  esl  ; 
précédée  d'uuc  uncliuu  d'onguent  populéuni.  ! 
Ce  n'est  qu'apréa  avoir  dissipé  la  douleur  et  ! 
l'inltMillBâ  i|n*it  ein|Me  Im  léielHift,  I 


tels  que  l'alcool  camphré,  le  iHb  ahnmliqtte, 

les  huiles  douces  avec  de  l'ammonîaqne,  ott 
des  [larties  éj^ale^  d'huile  esnentie!!*'  de  !'^- 
vande  el  de  styrax  liquide,  les  cataplasnn's  de 
sommités  de  lavandCi  d'hysopeou  autres  plan- 
te! denéet  des  mêmes  qualités,  que  l'on  fidt 
cttire  dans  du  vin  aromatique  et  ralœol.  Il 
peut  arriver  que  ces  suhsianeaa  résolatives  té- 
veillent  rinnaru'n.itifni  j>K.|n*,'ttor8  assoupie. 
Dans  ro  ras.  on  revient  aux  L-niDWients  jusqu'à 
ce  quel  intlammation  soit  de  no li vin n  v.-^incue. 
Son  passage  â  Télat  suppuratif  exige  que  Pod 
donne  immédiatement  issue  an  pua,  en  ayant 
Min  de  défendre  autant  que  possible  la  plaie  du 
contact  de  l'air.  L'ouverture  de  l'abcéa  ayant 
eu  Heu,  on  fait  nsarre  de  pédiluves  et  dc  ca- 
taplasmes éniollieiils  ;  s'il  n'y  a  pas  de  dou- 
leur, cl  si  la  liiniéraction  est  diminuée,  on  ap- 
plique sur  les  ulcères  des  plumasaeauximblÛB 
de  sttbetanoea  spiritheuses,  et  recouverts  dec»- 
iapIasroesréiolntift.Sl  la  symrrleqni  •*4eoole 
est  de  bonne  natnre,  on  applique  sur  l'ouver- 
ture articulaire  des  pluniasseanx  Imbibés  d'a- 
céUkle  de  plomb,  ou  des  pAles  aluéltqu«s  cam- 
phrées. Mais  lorsque  les  choses  en  sont  â  ce 
point,  rankylose  se  forme»  et  II  devient  Im- 
poseiUe  d'en  triompher,  même  par  le  feu. 
Quand  Tentone  dnWolM  tend  à  devenir  chro 
iilipie,  on  a  recours  aux  frictions  irritarileit, 
ou  mieux  encore  aux  slnnpi>«nir'; ,  htt  ca- 
taplasmes dc  cipuè,  souvent  imbibes  de  dé- 
coctions de  la  même  plante,  aux  vésicatolres 
volants ,  et  eu  plus  héroïque  de  tous  lea  re- 
mèdes, lelM. 

Une  autre  êntorsê  est  celle  qu'on  appelle 
rffort  fie  hanche,  effort  de  nit?ve,  et  vul^aire- 
iiK'itt  nlldiififi.  11  ne  parait  pas  que  cette  aflec- 
tion  ail  été  bien  déterminée  jusqu'é  ce  jour, 
car  quelques-uns  lui  donnent  pour  li^  des 
muselés,  d'antms  rartieulation  de  It  eelsae 
avec  la  croupe.  Cette  entorse  est  accompagnée 
de  claudication  et  de  douleur  dans  la  légion 
supérieure  du  m^mltri».  re  «jui  f^it  «jn'fn  ^'mi- 
niettant  l'animal  à  des  liraillmieuts  <lt  la  (.^r- 
tie  lésée,  Il  s'y  refuse  :  il  i^ite  au«i>i.  autant 
qu'il  peut,  les  secousses  que  lui  oooaainane> 
raient  le  tsoi,  et  même  le  pas  ;  Il  porte  le 
pied  en  dehors  et  lléchit  k  peine  les  articula- 
tions inférieures.  L'explnralion  deeetie  ntala* 
die  se  fait  partiniHm menl  en  \v\rm\  \r  niein- 
bre,  en  appuyant  utio  main  sur  ia  iianche  eu 
même  tanip^  que  le  canon  est  tenu  par  Taulre, 
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\  m  laimm,  on  dé- 

Mrraîiis  nnf  ângiiiéntatioii  de  U  dNinletr.  Vtir 

fnrf  d<'  h.mrUeprùtieDtdes  mt^mf^  rani^M  que 
les  autres  ontnrses:  il  n'a  ])a«  toujours  1« 
mém«  gravito,  mais  dans  cfrtaios  cas  il  eat 
incauraUe.  U IraHiAfM  etmiiil»  imk  la 
jptt  le  plot  piffrit»  les  lelioM  éiiiollimiei,lei 
le|iù|iMt  résohilifs,  les  ^nignoes,  et,  après  la 
««mUod  de  rinflammatioii,  les  rortiflanUt. 
Lor*;<iMe  rafTertion  derîeot chronique,  laclan- 
dicaiiou  suule  est  apparente.  Dans  ce  cas,  on 
doit  ^'occuper  de  réveiller  rinllammaliuu,  ce 
l'oB  dteiest  par  ite  IrifiliiHtt  nviltBtea, 
^  véiieaieitei  vofanu,  le  i4Iod  «i,  de  prétt- 
vBMeJe  i4uin  tnglais  (]uo  Ton  plaee  pfétde 
IVutiealation  ;  enfin,  le  feu.  MiiseeflliOyint 
ne  rêuSfiissciit  ]».is  (oninnr«, 

L'antone  àu  jatret  $  annonce  par  les  mêmes 
liyiuptôœeii,  iiuit  la  même  marche»  donne  lieu 


fwÉêdèe  i|ae  reniorw  de  beulet.  Iitèlnent 

plux  rare  que  celle-ci.  elle  se  montre  cepen* 
liant  r».'b»'llc.  Du  l'observe  pins  cnmntti- 
nriiii'iil  (Iaiis  les  étalons  et  dnns  iw  chevaux 
de  Irait,  l'our  Ish  suites  ol  le  trtitement  de 
celle  entorse»  nous  rtivotfem  à  ce  qui  pré- 


-  Itmiiann  dt  l'articulation  àu  fémur  avec 
1$  tibia  {gmsti)  n'offre  rien  de  bien  impor- 
Uuii  AfiBiepfiwr.  Oa  l'appelle  âffiirt  éê gMê" 

Ob  appelle  ordiuairemcjil  effort  de  rtinSy 
êmÊtéÊfàn»,  l'enlofae  des  artieelBlionde  k 
idgies  Umkaife,  «1  le  dteleotioit  dee  mmelei 
eMinmeAla.  hm  ehamm  denl  le  corps  est 
Umft  ^  nïm  bas,  el  qui  sont  cns(>lleK,  sont 
plus  que  les  anlpf»»  ♦•^pos»'«  n  cp*  ;irrident, 
auquel  ilonnent  liet*  U^s  rr.u  tf..  U*s  gii.ssadei», 
les  chu  le»,  le»  tnip  forte»  charges,  etc.  La 
imtàntr,  la  tuméfaoliàii  leealea,  el  d'eatrea 
earaeiérei  P**!*»  ^  nmlatioii  el  de  l'iii^ 
flimmalion  acooBipagiieill  l'eiiKme  lombaire. 
Les  signes  qui  la  font  reconnaître  sont  1rs  sui- 
vant'*  :  l'aninial  marche  diflicilninpnt ,  !r>vf 
peu  les  picdii  de  derrière,  iio  U<ichil  presque 
pas  lès  jarrets,  et  tient  les  membres  écartés  ; 
ai  feaietae  eil  eonidéteUe,  Kaniaiil  ne  peut 
pee  reetderi  d  peine  peM-ë  fUie  qael^aes 
pa  en  avant  ;  il  tielne  aea  nemlifM  posté- 
rieurs ainsi  que  «a  «rnupt»  el  iif  peut  pas 
toiirm-r   l.VntQrsc  lorabiure  est  Itiujour»  une 
.alïectiun  grave,  el  sa  guérisuu  est  le  plus 
aMteni-denleesc.  Quand  la  léiieD  aa  oorapli- 


que  de  fraelare,  sutloM  de  IhRtiire  andennlf 
elle  est  incuraUe.  Dins  tons  les  cas,  les  ef- 
forts Inmhnire*;.  m^mc  n])rés  leur  glléfison^ 

laissent  de  longues  traces  snr  les  chevaut  qui 
en  onl  été  atteints.  Les  moyens  curatifs  sont 
ceux  liidlqués  ponr  l«i  entorses  précédentes. 

htnt  reotone  êeÊpuh'hwtnèrale,  Yoy. 
Écart. 

ENTORSE  T)E  L'ARTICULATIO»  DD  ftMXJfL 
AVEC  LE  TIBIA.  Vov  Entorse. 
Eîm>R8B  DU  BOULET.  Voy.  Ehtobsb. 
fiNTORSB  DU  JARHËT.  Voy.  Eîitorse. 

nnoM  flcamo^nuÉRAU.  voy. 

éeawr. 

BNTOIOMftBS.  s.  m.  p.  Du  grec  énton,  au 
dedans,  et  zâm^  animal,  ou  3<V,  vie.  Vers 
i\n\  vivf>ni  H-^Tis  l'intérieur  do  corps  des  ani- 
iiinux.  Vov.  Vbbs. 

ËNTHAÏLLË8.  n.  L  pl.  Viscères  abdomi- 
nanx. 

BNTRAmi,  AB.  a^.  8e  dit  de  eheval  pré- 
paré pour  la  course,  la  chasse,  etc.  CkêwU  «n- 
trniui'\  jrtnirnt  entrairif^e.  V(ty.  E>TiiAnEME?JT. 

ENTRMNEMENT.  s.  m.  Ce  mol  a,  dabord, 
signifié  préparation  à  h  course ,  ou  régime 
particulier  auquel  on  soumet  les  chevaux  des- 
tinés i  courir,  et  an  moyen  duquel  on  se  pro- 
pose de  développer  ait  plna  liaul  degré  dans 
ces  animaux  rénergie  innsrnlnire.  tout  en  ré- 
duisant mitant  tyw  po<!MiMr  li  volnnie  du  corps. 
Enviiite  on  en  n  elentin  l'acception  a  la  préparn- 
tion  lies  chevau.Y  de  chaue,  et  entin  de  tous 
les  chevaux  dont  on  reut  obtenir  on  travail 
pénible  el  soutenu  à  des  allures  rapides  el 
prolongées,  le  but  de  Faiera(ncmenf  est  donc 
d'habituer  progressivement  le  cheval  à  des 
exercice*  qni  le  metlcfit  en  b^lfino  et  en  Atat 
rie  rendre  les  servfees  (jn'nn  attend  de  lui.  suit 
!tur  rhippodronie,  soit  h  In  chasse,  soit  sur  In 
route.  Le  livre  de  M.  de  Moiitendre,  Intitulé 
hnHMioitt  htppiipi«$,  livre  qui  renfénue  de 
nombreux  el  utiles  renseignements,  entre  dans 
de  lont,'s  détails  snr  la  inaliêre.  î/anlnjr  a 
puis»'  ces  détails  en  Anirlptcrre.  où  l'usage 
d'entraîner  le»  chevaui  d'après  les  régies  que 
nous  allons  faire  connaître,  a  pris  origine  et 
des  proportions  vreiuienl  extraordinaires. 
H.  de  ilonlendre  commenee  par  dire  que  cette 
partie  de  l'éducation  du  eheval  de  pur  sang 
est.  en  Angleterre  ra^me,  l'objet  <îe  vio1onte<; 
iitt«']nes:  puis  il  «joute  :  0  L'entraînement, 
siiivHnt  qu'il  esit  plus  ou  moins  fort,  plus  ou 
moins  Men  dirigé,  peut  atMr de  boaa  réauMâts 
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on  àm  tDitM  liii-lldiMiiai.  Bstn  Ita  mtam 
à*m  kmm  ignonnt,  tint  «BipérÎMiee»  uns 
douceur,  nnipatiênCêrCfllIe préparation  peut 
détruire  en  peu  de  temps  les  qualités  natives 
du  cheval  et  le  rendre  impropre  a  toute  espèce 
de  8er>'ice!  En  de  bonne*?  mains,  renlraine- 
ment  aidera  au  développemenl  de  ces  mêmes 
foalîKt  »  il  hâtert  It  eroiaMBce»  U  ingmMlera 
lavilaaieet  k  vigiMur;  maif»  je  lefépélo»  t'il 
peut  imidiiire  de  lelt  etfete  lonqn'il  est  Inen 
dirigé,  ses  réstillats  sont  déplorables  lorsqu'il 
l'est  mal!...  Le.s  courses  de.s  poulains  de  deur 
ans  sont  une  des  graiidcj»  causes  de  la  ruine 
de  milliers  de  chevaux  eu  Angleterre...  Ëier- 
eei  TM  poalaiiu  à  4enx  u»,  l»liitBce-les  à 
llioiiiiiie  »  moatrat-lettr  ce  «pw  tous  ttleedes 
d'eux  plus  taidf  commencez  leur  dressage; 
nais,  croyez-moi,  ne  les  entraînez  qu'a  deux 
ans  et  demi  pour  )ps  faire  courir  à  trois.  Sou- 
venez-vous que  les  plus  grands  coureurs,  que 
les  meilleurs  étalons  de  l'Angleterre  n'oot 
couru  qu'A  cinq  et  six  aos.  >  M.  de  IlooteiMbiî 
B*ooeQpe  ensuite  du  but  et  des  ellèls  de  ren- 
tra ineraent  des  chevaux  de  course  et  de  chasse. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  L'un  des  grands 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  rapidité  de  la 
course  du  cheval ,  c'est  le  peu  de  liberté  des 
voles  raspinlenres,  aonvent  ohetrvées  per  une 
gnisie  sunbondante.  D^ud  autre  cftié»  les  ten- 
dons, les  muscles,  ne  peuvent  jouer  et  fonc- 
tionner anssi  facilement,  et  leur  force  doit  être 
beaucoup  moindre,  s'ils  sont  recouverts  ou 
entourés  de  chairs  [,Taissf'nses  et  molles,  il 
est  donc  indispensable  de  dégager  toutes  ces 
parties  si  eiaenticiles,  el  de  leur  donner  les 
morens  de  fiMictionner  aussi  librement  et  «Hst 
complètement  que  possible.  Tel  est  le  but  de 
rentraînement.  »  El  plus  loin  il  ajoute  :  «  Une 
préparation  sage  et  bien  roiiiltifx'o  .  aura  non- 
seulement  le  résultai  ((u  on  eu  aUiud  sous  le 
rapport  de  la  vitesse  cl  de  la  persistance  dans 
les  courses  et  dans  les  cliaases  à  courre,  mais 
encore  elle  conlfilmera  à  dévatopper  pins 
promptament  et  plus  complètement  la  taille, 
les  formes  et  toutes  les  nualîtês  de  ranimai 
sur  lequel  elle  sera  bien  npplif|uéc  et  conti- 
nuée dans  des  limites  raisonnables.  »  (,Mianl 
aux  moyens  employés  parla  plupart  ài^&etUrat- 
imtrt,  et  que  l'on  considère  assez  généralement 
ckes  noas  comme  enpiriqnoa  et  dangerenx, 
M*  de  Montendre  ne  nie  pas  les  inconvénients 
et  les  suites  fâcheuses  qui  en  résultent  sou- 
vent, mais  il  pense  qu'on  U»  a  beaucoup  e»,- 


gMa.  A  feipid  des  purgations  en  particulier, 
il  dédave  qu'elles  ne  eonetttaent  pus  k  partie 

essentielle  de  Tentrainemeot,  et  qu'on  pour* 
rait  les  supprimer,  du  moins  en  grande  partie. 
Quoique  la  pratique  d'enlrsîtier  les  chevaux 
rencontre  chez  les  hipfiialres  français  moins 
de  j)arlisaus  que  de  coulradicieurs ,  nous 
croyons  devoir  reproduire  un  petit  tndlé  sur 
l'eatminement ,  piribUé  en  Angietem  pnr  Rn^ 
vill,  médecin  vétérinaire,  et  tmdnt  par  l'au- 
teur des  InstiUUiotu  hippiqt»e$.  En  le  tradui- 
sant, celui-ci  a  opéré  des  modifications,  «n 
faisant  un  choix,  en  élaguanf  rv  <\\ù  lui  a  pani 
inutile  ou  impraticable,  eu  égard  a  la  généra- 
lité des  éleveîn».  Nous sosames  loin  déconsi- 
dérer ce  trafail  eoasme  étant  ton^ioars  4  la 
hauteur  de  la  science  ;  mais  nous  le  donnons 
sans  presque  y  toucher;  i!  nous  a  semblé  i(u*il 
fallait  lui  cons^Tver  son  caractère  original  ;  et, 
dans  cet  étal,  il  pourra  oiTrir  une  idée  de  œl 
m  minutieux  qu'apportent  les  Anglais  dans 
tout  ce  qui  eoneenm  leurs  ckofani. 

Dm  temiM  i'minktmmit,  «  U  lenain 
que  Ton  destine  aux  exereioeB  dea  daenuB  en 
entraînement,  doit  rtre  ass<>z  vaste  pour  ly^c 
l'on  puisse  facilement  varier  de  piste  pour  cer- 
tains chevaux  auxquels  ce  changemeut  est 
nécessaire.  ffaiHeurs,  plus  l'emplacement 
que  Ton  a  consacré  A  «a  exereiees  a  d'élen- 
due,  mieux  l'on  peut  passer  d'une  partie  qpri 
commence  à  se  détériorer  â  une  autre  qui  ne 
l'est  pas  :  diriTÎ.  à  ri>i  éjrard,  que  l'on  ne 
saurait  quitter  assez  vile  le  sol  qui  présente- 
nul  quelques  dégradations,  et  qu  il  faut  nieitre 
le  plus  grand  sein  é  mnintenir  leterrahi  par- 
fiutonent  uni  et  enliérenMnl  libre  de  tonle 
espèce  de  trou  ou  de  butte.  Si  l'on  ne  prenait 
ces  précautions,  les  sols  glaiseux,  dans  les 
tem|>s  Iniinidcs  ,  présenteraient  de  nombreux 
inconvénients;  les  chevaux  seraient  obligée 
d'y  employer  des  allures  élevées  qui  leur  fe- 
raient néoesaaiieeBeot  perdre  beanaonp  de 
leuips.  Je  reeeaunanderai  donc  de  ftire  eon» 
vent  poaser  le  rouleau  sur  le  terrain  qui  a 
beaucoup  fatigué,  afin  de  le  rendre  aussi  uni 
que  possible  Un  sol  dur  a  sans  doute  des  in- 
convéuieuls;  mais  mon  expérience  et  mes  ob- 
servations personnelles  m'ont  prouvé  que  c'est 
moins  la  dureté  dn  lomin  qui  niine  las 
extrémilée  des  cbesanx,  que  1»  inégali- 
tés que  peut  présenter  sa  surface.  C'est  aind 
qu'un  cheval  doué  d'une  forte  ronstilulion , 
conduit  À  l'exercice  chaiipè  de  couvertures  a 
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monté  peut-^1r<»  par  un  asspi  lourd  parçon , 
«•t  qu'aura  ci>'ja  faiigus  le  long  trajet  qu  oii 
lui  aura  fait  parcourir  pour  entrer  en  suée; 
que  ce  cheral,  dis^ ,  posant  tton  pied  sur  uu 
Mnrt  ét  lÊmin,  p«ttn  wiiilillwieitk 
plu  gnade  ftMn  die  m»  paids  pNonémat 
sur  le  tendon  principal  ou  sur  les  muscles  des 
jointures  de  cette  jambe  qui.  par  siiito.  éprou- 
vi'ra  line  lésion  asseï  fi^ande  pour  niottre  l'a- 
nimal hors  d'état  de  supporter  l'enlraînement 
dont  il  aunil  en  besoin  pour  entrer  en  lice 
tvw  ivaal^».  0  ■'Mtpcnone  tyiat  q«él" 
fw  espérienos  du  chrau  de  comw,  ^ 
ne  sache  qu'aasék  Mutent  ces  airiMiii  i^e> 
liatten»  «inr  Ipur  devint.  Une  scnle  fois  j'ai  vu 
une  bonne  jument  manqner  h  l'exercice  des 
deux  jambes  de  derrière  a  la  (ois ,  et  cela  de 
leUe  tefto ,  qu'os  du  k  velinr  pow  M»- 
jowi dtrhipyodieie.  Mbie, aniii, Oarrhe 
à  un  dMml  de  ae  cesser  une  jenbe  :  lèMitt 
de  deux  ou  trois  exemples  de  ce  genre,  je  crois 
devoir  faire  connaître  ù  mes  Ipoleurs  h  r»n"!e 
de  l'un  de  ces  accidents,  et  le*?  (  irconstancesqui 
l'aceompagoérent.  Les  chevaux  venaient  d'être 
liMde;  Utn'tfiie&tpae  bHdeiix  cette  leiees, 
qae  Vu  d*e«x  tenle  et  ee  ceaw  le  iainbe.  Le 
piste  était  cependant  ca  hom  étet»  et  on  ne  sa- 
vait a  ({uoi  attribuer  ee  malhenr,  lorsqu'eri 
PTfimiîiant  avec  attention  l'endroit  ou  le  che- 
val i^Vlaii  abattu ,  l'on  aperçut  une  taupinière 
iiur  laquelle  le  pied  de  l'animal  avait  précisé- 
ment porté.  One  lee  neii  cA  idfie  «ne  grande 
eéelMTCiiet  lee  temiM  dm  ont  cet  tooeafé 
nient,  que  les  chevaux  d'une  forte  conelite> 
lion  étant  ordinairement  nssujettis  a  des  travaux 
plus  pénibles  que  les  autres,  leurs  pieds  sont 
tré»-sujet)i  à  s'échauffer  ;  ces  parties  y  acquiè- 
rent, en  outre,  en  suivant  le  difféfenee  de 
davée  d  d*elUnee  nsfiellet  ea  lie  oblige 
pear  tea  leate  eaéee  et  leurs  galopa,  aBeee»» 
flftilhé  qui  souvent  met  reatreineur  dans 
rinipo-îsthilifé  d'imposer  à  ces  «nimaux  la 
distance  >'t  I  nlliirn  qui  leur  seraient  néces- 
saires pour  pouvoir  se  présenter  avec  avantage 
aa  jrar  de  lears  engagements.  Auni  ne  reste- 
^11  presque  to«(joon  à  IwrsproprMlBiiaeqa'é 
lee  retirer  elen  de  l'ealialiMiBWBt  el  d  lee 
foadre  le  plus  avantageusement  possible;  car, 
dés  que  le  mal  est  arrivé  à  un  rprfsin  des^ , 
un  cheval  de  cetio  espèce  n'est  plus  guère 
propre  qu  a  des  ouvrages  qui  n'exigent  ni  vi- 
tesse ni  giaadeellRie.DBBsteelM£Ed*aBlei^ 
lain  propre  en  dlvois  ew^icee  dM  ehenas 


de  courte,  il  faiit  avoir  é^rd  au  eenre  d'eier- 
cice  que  l'on  vcui  imposer  ;i  cé';  .inimaux, 
comme  aussi  a  l  espece  a  laquelle  appartient 
chacun  des  chevaux  qui  doivent  le  parcourir, 
eoit  ea  pae,  eeit  au  galop,  soit  ea  soée.  L*eier- 
cioe  «a  pei,  aa  osage  sorloot  peadeot  Thiver, 
est  trés-convenable  dans  cette  saison  ;  on  peat 
le  faire  sur  le  terrain  ordinaire,  'î'il  sr  trouve 
abrité  contre  U's  vpnls  du  nord;  mais  si  un 
froid  rigoureux  reudait  le  sol  par  trop  dur  pen- 
daat  im  long  espace  de  temps,  il  faudrait  alors 
idpeadre  da  faaiier  long,  aoitdeae  kcoar,  ei 
elle  est  assez  epedeaee,  eolt  sor  loat  entia 
point  qui  se  trouverdt  à  {nmimité  des  éca* 
ries,  et  cela,  dans  un  espace  asset  ('•londu  pour 
pouvoir  y  promener  les  chevaux  qui  auraient 
un  besoin  absolu  d'exercice.  Le  terrain  destiné 
i  rcatialaemBtdeeclefeaidaeeane  ne  doit 
pideealer  ai  aioatéee,  ai  dCMeafcs  trop  fera»» 
ifaes,  ai  trop  lapidee;  n  kat  qa*!!  eoit  aai 
dans  les  quatre  ou  cinq  premières  toises;  mali 
il  e<!t  convenable  qu'il  présente  ensuite  une 
colline  d'une  pente  asseï  douce.  Los  distances 
que  doivent  {)arcourir  les  chevaux  de  counie 
daas  kars  galops  ferieat  saÎTiat  les  ciroog- 
staaees.  Je  eoaieilk  tootekift  d*edopter  poar 
cet  exercice  les  quatre  divisious  saiTaales  ; 
un  demi-mille,  trois  quarts  de  mille,  un  mille 
et  un  quart,  et  un  mille  et  demi.  Cepondi^îil, 
comme  il  n'existe  que  très-pou  de  chovaux 
assez  délicats  pour  ne  pouvoir  parcourir  que 
la  preanére  de  ces  dkUaoes;  que,  d*aa  tatre 
c5té,  il  ea  ot  pea  d'eieei  vigovreax  pear  evoir 
beaoia  de  k  èemiére ,  trois  qaarts  de  mille  et 
un  mille  uu  qnrîrt  sont  encore  les  dUtancen 
le  plus- en  usa L'<^.  l.os^  chevaux  qui,  préparés 
dé^  le  printemiis,  ont  ensuite  reçu  des  méde- 
cines nécessaires  pour  débarrasser  leurs  mem- 
bres des  fatigues  quHs  oat  essuyées  par  anite 
de  cee  exercices  et  pour  se  maintenir  dans  aa 
état  convenable  ;  ceux-li,  dis-je,  lorsque  leur 
préparation  a  clé  faite  d'une  maniér»»  judi- 
cieuse, conforme  à  leur  constitution  et  en  rap- 
port avec  leurs  époques  d'engagement,  ont 
beeaooap  aïoias  beeoiaqaed'ealias  d*ilre  ee- 
s^{eltk  4  des  exerdoee  soalaaas  peadaat  Té- 
poque  de  reaade  oé  les  chaleurs  readeot  k 
sol  extrêmement  dur.  Je  dois  dire  toutefois 
qu'il  est  un  petit  nombre  de  chevaux  doués 
d'une  forte  «hirp  nte  el  d'une  vigoureuse 
constitution ,  el  iravaillaut  habituelleuieut 
beencoup  (tels  que  ceux  qui  oat  betoia  de 
tnk  saéee  ea  qalate  joan),  qai  kat  excep- 
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prises  pour  les  firépan^r  dé8  le  commence- 
jueul  de  l'hiver,  il  ne  mi  a  guère  posiiibUt  de 
diuuuucri'eiârcice  do  cas  dievaui,  «préd  l^ur 
médeoine»  eomiw  je      oomiUlé  pour  oms. 
dont  je  Tîtps  de  pwicr;  aiiui  «néon,  ilt  m 
pourront  pa:»,  dans  leurs  suées,  être  Ydtui 
aussi  ir-j^èr*' iiiciil  el  fairo]»»ur  travail  'lflnfsim»> 
allure  aussi  modérée  que  ceux  donllo  teuipë- 
raineut  est  plus  délicat.  Nais  c'est  alors  qu'uu 
terrain  dur  kil  naître  dans  les  pieds  d'uu 
^d  Qemfar»  de  dwviiis  im  ïnl^wmûm 
9H  use  irriUtioD  fébrile,  qui  louveai  •oqviè' 
rcnt  une  telle  gravité,  que  ces  aoiinaax  finis- 
sent par  (Itre  ce  qu'on  appelle  pris  dans  les 
épaules,  relie  maladie,  eu  effet,  ne  se  voit,  par 
exemple»  ^ue  rarement  chea  les  chevaux  di: 
dierrette,  bien  que  cependinices  aiùiiMia.De 
cessant  de  UtvtUler  tiir  d«s  rwlat  pivéei.  Il 
est  vrai  que  les  fneda  d*tiik  gnad  WHnbre  de 
chevaux  anglais  sont  si  bons  et  si  bien  coufor- 
nié-s  que  ces  parties  n^ont  besoin  que  de  fort 
peu  de  soins,  et  qu'elles  ne  sont  que  iré.wa- 
rement  atTectées,  soit  par  le  pavé,  soit  par  k- 
'toi  le  plue  dur.  i*aî  sauvent  nwarqué  que , 
lorsque  les  chevaux  de  course  sont  doués  de 
pieds  de  cette  espèce ,  plus  le  terraiu  sur  le- 
quel ils  s'exercent  est  dur,  plus  ils  paraissent 
s'y  complaire;  peut-être  est-re  r]wi  mol  une 
illusion;  mais  toujours  est-il  i}u  li  m  a  suii- 
vent  semblé  que  les  chevaux  de  course  de  l'es- 
pèce de  ceux  dont  je  viens  de  parler  aimaient 
à  entendre  résonner  leurs  pas  sur  le  sol  qu'ibi 
parcouraient,  et  que  toujours  aussi  ces  ani- 
niaux  rae  paraissaient  supérieurs  à  ceux  chez 
lesquels  celte  singulière  dit^oailion  se  trouvait 
ne  pas  exister,  a 

D»  groom  <t  d«s  garçons  de  tkevom  4e 
eourâe.  s  Bien  <iu*il  y  ait  beaucoup  de  paiw 
sonnes  qui  se  peignent  du  peu  d'bstmeliOD 
que  l'on  Iroiivc ,  en  général,  chez  les  f^ooms 
et  les  >;arroiis  allachés  aux  chevaux  de  course, 
cependmtl,  je  suis  loin  de  croire  que,  pour 
mettre  un  cheval  en  bonne  condition*  il  taille 
que  ceux  qtU  en  sont  chargés  aient  cuUiiv 
leur  esprit.  J*ai  connu  d*esceIlenU  grooms 
d'entraînement  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
et  qui,  inalpré  celle  ic^iinranre,  n'en  possé- 
.daieiit  pas  moins  une  excellenlc  pratique  pour 
la  préparation  et  le  panieiuent  de  leurs  ciie- 
vaux...  Avant  de  parier  d'un  groom  d'entraî- 
nement, je  crois  devoir  m*iirélsr  d'abord  sur 
les  quaÛtés  qu'il  &ttt  reeberober  en  lui;  or» 


s'il  t*l  d'une  extri^m»  importiinfc  pmir  un 
projirirlftirp  <pie  l'homuie  aii.|iiol  il  contir  sw 
chevaitÂ  lie  course  pii»t?«iide  toulfs  ie*  eoimait- 
saucas  uéœsaaires  pour  les  bien  préparer,  il 
a*isl  pts  moine  eseentisi  qui  oiiMrierMle 
aussi  oOBMient  provenir  leeéBeMeâti  qve  feu 
peut  avoir  à  craindre*  et  qu'il  opnnMsei  le  n»- 
nière  dont  chaqu»»  elipval  doit  Mr^  monlé  en 
course,  d'après  la  ditlVrence  de  tcttiperamenl 
et  do  ooiistilultoo  que  ciiacuu  do  ces  animaux 
peut  préfonler.  C'est  pour  mettra  les  propil^ 
tairos  de  eheeM»  é  ailBBe  de  juger  jusqu'à 
qnel  point  rheoMM  qif  il* voulant  prondro  s|t 
snsceptibte  de  mener  é  bien  une  entrspriieée 
ce  genre,  «pie  je  vais  dir«  id  quels  sont  ]m 
\iroi(rm  (|iu  doivent  successivemenl  marquer 
ia  carrière  du  garçon  qui  se  destine  é  ia  pré*- 
parauou  deeehovânde  camp, ni  esla,  dÉs 
aea  eetrée  dens  lté  écaries,  epîtoie  fui  doit 
avoir  lieu»  a*il  ront  devenir  bon  groeii»  lero- 
qu'il  n'a  eocore  que  dcuue  nu  qnatnrxe  ans. 
Les  hommes  qui  entraînent  h"<  chevaux  de 
course  élaul  Irés-souveul  aus&i  ceux  qui  les 
montent,  ii  «si  ovuleul  que  moias  tU  «uMot 
de  poids,  meini  lia  aMont  heeela  de ae eea» 
Mellné  œs  ebninenees  ei  É  ees 
sont  nécessaires  a  «eus  qui  ventant  e*i 
et  que  plus  alors  ils  «erfMtt  vi«!0(in»u^  en  sMI^. 
elreonslaticti  iniporlaAilo,  stuiiuii  pour  tisux 
qui  doivent  monter  des  chevaux  lurts ,  uu  dis 
chevaux  d'une  gnnde  vigueur.  loegnes 

t 


demandent  eni^n  |tt'il  soit  dsns  uo  étai  de 

sauté  parfait;  car  kI  «^e  jockey  ne  doit  sa  légè- 
reté qu'à  des  m(  }  eus  «rliliciels.  il  pcularnver 
qu'il  n'ait  plus  la  lorce  et  l'énergie  m 
pour  aider  et  sonleeir  ooiivi 
elM«al  dent  se  ngnae;  easei.  ne  (biu-ii, 
que  yesiible»  ehoirfr  pour  joeàey  ou  pour 
garçoo  d^écurie  que  des  individus  de  petite 
taiUe  et  isio*»  de  jiarents  fni«t*i  df»  stature  ^<S- 
tite,  niatsdouc>(  ('|t«;iidjtul.ii  une  IuiUmcI  bonite 
cousliluUou.  L  iusUul  des  oxorckeé  est  ht 
Aoesent  le  pius  «envenebto  poar 


de  «oater  aie  «mainx;  e*eal  alors  que  le 

groom  doit  donner  ses  ordres .  qu'il  lui  faut 
iiuliqu<'r  aux  garçons  couinicut  iliacou  d'eiiï 
doit  manier  le  cheval  qui  lui  e*t  couhe, 
dans  le  pas,  soit  dans  le  galop,  et.qn'il  deét 
filer  lear  alInNt  saieuit  leedUHronte  iwiaiw 
daiiiaés  pour  reproiet  dt  abimMa»^ 
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suppose  plusieurs  ckievaiix  montr<;  rlucuii  p^i 
uu  garçon ,  el  prêts  à  parUr.  Lt^  ^rooQi  «ioil 
«lors  exauiiuer  ù  cUacuià  «le  kmà  Ueroioi^  a 
élriM»  à  Um  poÎDi,  ce  donl  il  powrt  fittl** 
iml  s'aiittrar  w  Iw  Uiut  sa  dveiiir  sur 
ceiti;  partie  dt  ré|id||6tteui,  «i  m  leur  latsaiit 
pencher  le  corps  en  avmU,  do  manière  à  ce 
que,  leur  culoUe  i^laul  pm  tcuiluc,  ils  tuu« 
dieut  légèrement  le  poiQiueaii  du  la  selle  3  U 
kiigumv  f}ue  déUrinmera  celle  poftiUoa  mo» 
jaMltnéa  sera  celle  cemMUei  awie  elle 
jfôwn  toulefeit  être  modifiée  eelon  le 
nance  du  ennUert  «jui  tun  vxfuê  eues  d*e»- 
pértfïtire  pour  se  pouvoir  oeolier  à  se»  propres 
Jiniiiiiies.  Les  rAnes  seront  iioui'cs  a  une  lon- 
gueur &ullisauU:  pour  iaire  trouver  au  cavalier 
un  rpoiol  d'appui  aawi  solide  poiir  eouteoir» 
as  ces  de  WmÎb,  la  lAte  des«a  eheval.  SafOii' 
tUiou  devra  être  droite;  il  dam  âlia  Ûen 
assifi  dao«  la  selle;  ses  genoux  el  le  gra«  de 
sas  jainbo?;  devront  être  bien  serrés  CMitro  l*-^ 
IMnueaux,  seslalou);  tournés  en  dedans  lui  iiU 
que  le  periuelira  la  poi^e  de  ces  deux  parties 
de  la  îuKbe;  .el  s'il  place  ses  pieds ,  comma  il 
le  doii  eocore,  piiiidt  en  avant  qtt*an  arriére» 
il  trouvera  dans  ses  lUriec»  Un  bon  et  solide 
appui.  Il  lui  faul  tenir  en  outre  ses  mains 
consUmmcnt  basons,  surtout  lurs4}iic  le  cheval 
l^lope,  ot  toujours  placcen  des  deuà  coléjî  du 
garrot;  aiuM  potMteii,  il  Iruu^u  un  elle)»  un  ap- 
fuà  contre  les  lonlalives  de  sncousiea  que  peut 
laire  le  elwval;  il  ne  doit  lenr  fiûra  faillir 
œUe  posilioa  que  tonqn^il  est  au  pas,  ou  lors- 
que, s'apcrrevant  que  son  rlipval  eh(>rchi'  à 
lui  gagner  la  luaiu  au  f^alup,  il  lui  donne  de  la 
liberlé,  et  veut  ensuite  le  retenir.  Eu  agissant 
ainsi,  un  garçon  entrelianl  la  sensiiiUitu  de  la 
ioadie  de  eon  chcrit,  il  sa  inetâménie  de  le 
metnlenirfeàdaAtson  g»]op«  ainsi  que  derai^ 
idter  court  au  but*yiiMnaia  auquel  ou  expli- 
querait tous  ces  détails  avec  clnrté,  et  qui  deux 
fois  par  jour  uioiileraif  d*>^  chcvuux  de  courte 
à  Texercice,  ne  tarderait  pa^  a  apprendre  la 
manière  de  traiter  un  cheval  doné  d'u^  bon 
caradire^  Ces  conneissanoes  une  fois  acquises, 
un  fiifOB  pourra  facilement  èlre  chargé  amH 
aeuhHDent  d'uo  cheval  plus  difficile  a  monter, 
cl  «ans  donle  auxsi  si  panser,  mais  encore  de 
l'un  de  ces  chevaux  qui,  dou«  sd"un  tempéra- 
flieal  vigoureux,  swut  toujours  di&poiiès  é  m 
touimiler  et  â  anter  dëx  qu'ils  sont  dahoca 
«tjqn'ils  oaMOit  d*ltre  assi^eUis  i  nn  trsvail 
lris<-Ati|inU  Fli»  que  janMÙs  alors  il  bui 


que  le  cavalier  soit  solide  ei  ferme  en  selle,  et 
qu'il  Hache  bien  suulenir  ia  tf^'te  de  hqu  che- 
val, s'il  ne  veut  pai»  qu«  ce  dereier  se  débsr> 
rasse  da  lui;  car»  dés  que  oas  «hmiiii  ém 
lesquels  on  fasurqnn  celte  impsiianaa  da  ca« 
nclère  voient  d'autres  chevaux  devant  eux , 
ils  cherchent  aussitôt  à  |>artir,  cl  souvent 
ruent  avant  inéuic  di>  prfudi'e  le  galop.  Le 
garçon  qui  le^»  monte  liuii  doue  mettre  Tattcu^ 
lion  la  pins  grande  à  ne  iamais  perdre  son 
équilibra»  on  hiaa  â  la  resssisir  tiis-prorapte- 
ment  si  qnelqaa  aceideol  Tenait  à  la  lui  Ikira 
perdre.  Le  garyon  qui  est  parvenu  â  rampUr 
convtnabUment  une  partie  <lt  >  devoirs  qui  lui 
sont  imposés  hors  de  recuni .  tioit  aussitôt 
chercher  <i  apprendre  ceux  nuu  moins  essen- 
tiels que  rêclame  riatérieuf  de  ces  demeures 
dwijîines;  ranfeignaBant  d#  «aa  derniers 
fera  Tol^et  Cva  antre  chepitre.  s 

i)e  la  nourriture  da  okevaux  pendant  l^m- 
trainmient  h  l/espècc  de  foin  U  plus  conve- 
nable (ioui  11  ^  citevani  qu«)  l'ou  euiraine  ej>l 
ceUe  venue  sur  los  prairies  élevées,  (^uand  ce 
Csin  est  bico  rentré,  onn«aeuIiaiant  il  conserva 
an  frandn  partie  sa  ooulanr  n^mreUa»  mais 
on  tmufa  aoeora  in  Ini  ccue  odeur  egréaUt 
et  celte  douceur  qui  caractcriscn  i  les  fourragea 
bien  venu»  el  d'une  qualité  parfaite  Ou  doit, 
autant  qu'en  le  peut,  n'eu  faire  usage  qu  une 
année  après  qu'il  a  été  récollé.  Je  dirai  à  ce 
sujet  qu'il  na  Huit  jamais  donnnr  aut  chevaui 
geurmeada,  soit  dn  foin  nouveau  ou  du  loin  qui 
ail  Cirminté  dans  |as  meules,  soil  du  trëfle  en 
foin  ;  car,  nourris  avec  du  ftiin  mmveau,  ces 
chevaux»  qui  sont  assez  gcuéralenit  ul  employ  és 
à  de  forts  travaux,  éprouvent  de  grauds  et  frô- 
queols  relâchemoute,  tandis  que,  soumis  seu- 
lemaot  i  un  légar  Ixavail,  catalimentprovoqua 
cbex  eux  des  sueurs  d'une  extrême  abon- 
dance. Quant  au  foin  qui  s'est  échauffé  ihu% 
les  meules ,  comme  il  est  tré^-doux,  el  que 
|kar  cela  mi^mc  il  Halte  leur  goût,  ces  chevaux 
sout  assez  disposes  à  eu  manger  de  grandes 
quantités;  il  tour  donna  une  soif  trés^vive, 
résultat  qui  doit  suffira  pour  empêcher  de  In 
pfésintareux  chevaux  en  culrainement  cl  que 
Ton  soufnei  A  un  fort  travail.  Le  trëllccnfcun 
{clovcr-huyj,  venu  et  de  bonne  qualité, 
peut  être  donuc  a  quelques  chevaux  légers  et 
délicats  pour  varier  leur  nourriture;  mais,  je 
le  répète,  U  ftut  se  gudar  de  to  présenter  anx 
dMvanx  fourmands  et  fcurts  mangeurs,  car  il  y 
aninitâ  cnindra  qu'ils  n«  s'a»  nourrissent 
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avec  trop  de  voracité.  L'avoine,  comme  le  sa- 
vent tous  mes  lecteurs,  doit  être  le  [Hrincipal 
aliment  du  ckeral,  qaels  qiieMiitntl'fipAosi 
ItqwUe  il  appartieitM  et  lit  titfaux  auxqnb 
im  r«niphH«.  De  Uios  les  grains ,  e*esl  sans 
contredit  le  plus  nutritif  pour  \&t  ciierani,  le 
plus  convnnnMc  r-l  le  plus  en  harmonio  nvpr 
leur  conslitutiou,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leur  race  et  lear  espèce.  L'avoine  donnée  aox 
en  entnleement  doit  être  de  pmniéra 
qualité;  il  la  Ikot  donce,  lourde  et  cependant 
ndnoe  danaeen  enveloppe  ;  on  doit  ftiie  atten- 
tion surtout  i  ce  qu'elle  soit  bien  vannée,  afin 
(ju'pHo  nf»  ronffrwo  aucun  p-ain  petit  et  léger, 
ou  (juclqiio  (  (Hp'^  i  tiTinpor,  Eu  tri'nJTal,  on 
devrait  avuir  sum  de  la  faire  bicu  nettoyer 
afant  de  la  livrer  i  l'ccerw,  et  ee  mettre  à 
mime  de  ne  charger  que  le  noini  poaaiMe  iee 
palefreniers  de  cette  opération.  Les  fèveroles 
aussi  sont  trés-nulrilives  ;  niais  comme  leur 
us^î^e  produit  assez  ordinairement  un  efTel  as- 
trin};ent  et  échauflaut,  ou  s'expose,  eu  les 
douuaut  en  trop  grande  abondance,  à  exciter 
nne  aoif  tréa^nve,  et  même  constiper  qnei- 
qnea  obevanx.  Biles  ne  conviennent  nulle- 
ment au  chevani  gourmands;  ceux  de  ces 
derniers  animaux  qui  sont  on  entraînement 
mangent  par  jour  iluuze  à  quinze  quarts  an- 
glais d'avoine.  Cette  quantité  suflit  parfaite- 
ment â  lenr  constimtion;  ceUe  nmirritore 
lenr  est  dés  km  inntile  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
voyagent  que  Ton  pentparfob  en  rnin>  usage, 
car  s'il  arrivait  qu'un  groom,  conduisant  des 
chevaux,  ne  trouvât  que  de  l'avoine  el  du  foin 
mauvais,  ou  inèni(»  médiocres,  il  jiourrait  nlors 
donner  des  féverole«  aux  individus»  grois  man- 
geurs cooune  i  cens  qni  ne  le  seraient  pas,  en 
ayant  soin  tcnlefiiis  d'en  proportionner  la 
quantité  i  l'état  de  chacun  de  ces  animaux. 
Les  chevaux  délicats  el  Irés-léffprs  possèdent 
en  crt  riéral  une  bonne  Ivalfine;  mais  leur  con- 
sliiuiiou  est  assez  communément  d'une  ex- 
trême irritabilité  ;  ils  sont  i>ujets  é  de  fréquents 
relieliemenis»  et  lorsqn'ils  sont  effrayés,  il  ar- 
rive souvent  que  leurs  détections  ne  se  com* 
posent  que  d'aliments  non  digérés.  Gomme  on 
n'a  point  à  craindre  chez  eux  l'obstruction 
des  entrailles,  il  est  donc  nécessaire  de  mêler 
les  fèveroles  avec  de  l'avoine,  et  de  leur  don- 
ner ce  mélange  autant  pour  les  nourrir  que 
poor  varier  leurs  aliments.  On  doit  d'autant 
moins  hésiter  i  leur  présenter  des  ftveroies 
en  pins  grande  aliondânce  qu'A  d'antres  cho- 


vaux,  que  leurs  organes  digestifs  sont  toujotirs 
convenaMemenl  disposés  pour  la  macéra  iioii 
de  la  petite  quantité  de  nourriture  dont  lenr 
estomac  se  trouve  chargé  é  chaque  repus. 

Aussi  ne  butF>il  jamais  empédier  cette  espèce 
de  chevaux  de  manger  et  de  boire  selon  leur 
np])étif.  pt  faut-il  les  laisser  se  nourrirHe  ton* 
les  aliments  qu'ils  recherchnii.  pourvu  toute- 
fois qu'il  n'y  entre  rien  de  malsain  el  qu'ils 
présMrtent  quelques  subslioees  nutritives.  S 
cette  bherté  émit  cqMBndant  pour  enzla  source 
d'un  embonpoint  trop  considérable,  le  groom 
qui  en  aurait  soin  ajouterait  de  temps  en 
temps  i  Ifiir  exercice  un  },'alop  additionnel,  ou 
bien  pfultHi^'t  raitceux  qu'il  a  l'habitude  de  leur 
donner  ;  il  les  rendrait  par  là  plus  vigoureux,  et 
les  mettreit  i  même  de  parcourir  avec  plus 
d'aisance  la  carrière  qu'ils  auraient  é  foomir. 
Les  chevaux  qui  mangent  de  dix  â  douze  quarts 
d'avoine  par  jour,  et  qui  boivent  modérément, 
peuvent  être  nourris  de  temps  eu  temps  de  fè- 
veroles mêlées  avec  leur  avoine.  Autant  qu  ou 
le  peut,  il  faut  que  les  fèveroles  dont  ou  fait 
usage  soient  écornées  et  fendues;  il  ne  feut 
pu  non  plus  en  donner  en  trop  grande  quan> 
tité,  ni  les  donner  seules;  et,  dans  le  mélange 
que  l'on  en  fait  avec  l'avoine,  on  doi!  fîvoirsdin 
de  n'en  mettre  qu'un  volume  égal  a  celui  que 
peuvent  contenir  les  deux  mains...  Ou  donne 
quelquefois  aux  chevaux  délicats,  pour  les 
changer  de  nourriture  et  pour  les  eiciteri 
manger»  des  pois  secs  et  du  froment;  ces  ali- 
menti  peuvent,  dans  cerUdns  cas,  être  de  quel- 
que ittilité.  Cependant  je  ne  voudrais  certaine- 
ment pas  en  ])rescrire  l'usage  aux  chevaux  qui 
mangeraient  avec  quelque  appétit  de  l'avoine 
et  des  ieveroles.  Le  dk^f,  comme  on  sait,  cet 
un  méhnge  de  4M)rtions  A  peu  prés  égalée  de 
foin  et  de  peille  coupés  court  A  l'aide  d'une 
machine.  On  en  fait  généralement  usage  pour 
contraindre  à  broyer  leur  avoine  certains  che- 
vaux qui,  mangeant  ave<-  trop  de  voracité, 
avaleraient  ce  dernier  grain  entier.  Le  même 
motif  le  fiât  donner  quelquellris  aux  ehevun 
de  conne,  particulièrement  pendant  l'hiver; 
mais  souvent  alors  on  n'y  mêle  point  de  paille, 
si  ce  n'est  |)Ourtanten  jietilc  quantité.  Le  meil- 
leur foin,  lorsqu'il  c;!  transformé  en  rhnff.  el 
qu'on  le  donne  en  petite  quantité  avec  del'a- 
vuine  aux  chevaux  légers  el  délicatii,  uc  saurait 
être  un  monviis  aliment;  loin  de  là,  0  pré- 
sente un  mofen  eUcace  de  leseseller  A  man- 
ger miev.  U  son  cet  géoMemeni  employé 
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pour  préparer  les  chevaux  a  prendre  médecine. 
On  le  !n«»langp,  alors  avec  de  l'eau  chaude 
cumnie  barbolagc,  et  ou  le  laisse  daiiii  un  i>eAU 
couvert  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  refroidi 
pour  £lie  |iréienté  à  raninial.  Celle  noamlme 
j«l  fiminUe,  pendant  lldw,  an  elMftiii 
■ont  wertée  par  suite  dekqvantilédegrain 
qu*ils  ont  mangée.  Un  mélan^p  <h  itorlions 
égales  de  son  et  d'avoine,  doti ne  deux  ou  trois 
fois  par  seuaioe  aux  cUevaux  qui  se  reposent 
pendant  l'hiver,  Ml  également  très-efficace 
pour  entretenir  leur  ventre  duu  nne  liberié 
eonveniUe»  Le  repoe  dans  lequel  ils  restent 
pendant  cette  laiaon  diipoM  quelques  indivi- 
dus forts  ma  ne-ours  n  arfjuérirune  grande  masse 
de  chairs.  On  peut  la  leur  laisser  prendre  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  mais  je  suis  loin  pour- 
tant de  regarder  cet  exf»s  de  graiaae  eamnie 
un  tvanlage;  car,  entant  que  j'ai  pa  rdiaer- 
ver»  lei  diemiix  trop  gras  sont  toujours  plna 
sujets  que  d'autres  à  des  indispositions  inter- 
nes. Ceux  de  r<^s  animaux  que  l'on  voit  dispo- 
sés à  acquérir  des  chairs  trop  volumineuses 
oui  alors  liesoin  non-sculemcnt  du  mélange 
de  afin  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  mais  encore 
d'HnenMcinedennée  aenlenient  â  demMoae. 
Ce  léger  traitement  lea  entretiendrait  dans  un 
état  de  rafraîchissement  convenable,  et  suffi- 
rait pour  les  empêcher  de  devenir  trop  empâ- 
tés. Quelques  «grooms  avaient  autrefois  l'habi- 
tude de  faire  uu  pain  qu'ils  composaient  de  la 
manière  antnnie  :  Us  prenaient  dee  fèverelas, 
de  la  finrine  de  Ué  et  de  la  brtne  d'aveine  en 
quantités  égales;  ils  y  lyontaient  des  Umiques 
de  l'espcrc  df'  ceux  dont  on  se  sert  pour  les 
potious  i  oi(ii;iles  ;  ils  mélangeaient  tout  cela 
avec  des  œufs  et  de  la  Itiére  forte,  puis  en  for- 
maieut  un  pain  qu'ils  faisaient  cuire  au  four. 
Cette  espèce  de  pain  se  donnait  aux  chevaux 
pen  de  tenqis  étant  la  eoone.  Ainai»  il  ftilaii 
qu'il  fût  assez  rassis  pour  qu'il  pàt  être  védnit 
en  miettes  et  donné  avec  le  grain.  Cet  aliment 
élm\  trés-pcruicieui  ;  je  crois  qu'il  est  main- 
teuaut  entièrement  abandonné,  i/orsqu'uu 
eheral  est  une  fois  en  eotrainement»  que  ce 
aoit  paodant  l'hiier  on  pendant  l'été,  U  ne  deit 
pins  quittar  aan  écurie  qne  lorsqu'il  a  terminé 
ses  courses.  Si,  comme  on  le  fait  pour  les  che- 
vaux de  cha«se,  on  le  met  au  vert  pendant 
troi>i  ou  quatre  ]\ioU  (ri;  qui,  selon  moi,  est 
peu  judicieux,  car  j  ai  souvent  remarqué  que 
las  animaux  doués  d'une  fiarte  charpente  n'en 
fartant  qn'atee  daatewtaanfaiaes  et  ao««ent 
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incuraWe«;).  nul  doiitf»,  di«;-je,  qu'alors  le  che- 
val de  ruiii>f',  dûiit.  les  membre*!  auraient  î  le 
fatigues  par  le  travail,  n'en  éprouve  un  bon 
effet;  sa  oensttttttion,  on  ne  saurait  le  nier, 
se  nfrakhin  par  rinllianee  d*nn  air  pur  et 
par  oitle  des  herlNe  firtaa,  pewmi  qne  la  8a»> 
son  ne  soit  pas  trop  aéolM  et  que  les  pâtine* 
ges  n'aiput  pas  une  trop  t^ando  étendue;  ses 
pieds  i  -  ilrmeut  éprouveront  une  grande  amé- 
lioration pr  suite  de  l'action  qu'exercera  ué- 
oessairement  sur  eux  un  sol  doux  et  uni  ;  mais 
tons  ces  avantagea  ne  ne  semblent  nullement 
balancer  le  mal  qui ,  d'un  antre  cM,  en  eat 
souvent  le  résnltat.  L'on  sait,  en  effet,  quelaa 
chevaux  de  course  qui  ont  le  plus  bei^oin  d'ê- 
tre rafraîchis  sout  cem  qne  l'on  croit  doués 
d  une  forte  constittttiou  ou  que  1  on  a  faftigués 
par  de  grands  eflbrta,  de  loi^es  ronlea  en 
des  eouraea  moltipliées.  Or,  les  chevant  de 
eaile  espèce  élent  gènétalcmetttde  gros  ma»- 
irenrs,  non-seulement  ils  ne  sont  pks  contents 
de  l'herbe  êc^  p^tnrajres  où  on  les  met,  mai'^ 
ils  avtilont  encore  une  grande  quantité  de  boue 
et  d  autres  corps  étrangers  qu'ils  rencontrent 
épa»  sur  le  aol.  Un  éhevai  de  ce  genre,  mit 
pendant  Iroli  ou  quatre  mois  au  pâturage,  de» 
viendra,  au  beat  de  ce  temps,  trèa-gras,  mou 
et  de  pleine  pean  ;  il  n'en  sortira  que  dérai- 
sonoahlpmpnt  épais  et  hors  de  forme;  les 
muscles  de  son  corps  et  les  tendons  de  ses 
jambes  deviendront  relâchés  par  suite  du  man- 
que de  foin.  Aussi  scie-t^il  déa  lors  presque 
impossible  de  fbire  revenir  ce  dwval  à  aen 
état  premier  d'entraînement,  et  si  l'en  y  ar- 
rive, n'y  parviendra  - 1  -  on  qu'avec  une  dé- 
pensp  d»»  Icnijis  ri  de  peiiip  éçralo  à  celle 
qu'il  avait  fallu  employer  à  i'epoque  où,  en- 
core poulain,  il  venait  de  quiUer  ses  pâtura- 
ges... Mettre  an  vert  de  tain  chevnui  et  vouloir 
ensuite  ka  enliutner  de  nonvean,  c'est  créer 
de  grandie  chuces  contre  eux,  car  ces  ani- 
maux, dès  qu'ils  sont  en  fntminement,  ont 
ilors  besoin  de  travailler  beaucotip  pour  se 
trouver  en  boune  haleine  et  pour  recouvrer 
la  netteté  de  rousdes  qni  leur  est  nécessaire. 
Nais  ce  travail ,  continné  régulièrement  et 
pendant  longtemps  (ainsi  qu'on  le  fitit  en  An- 
gletCfTC  pour  les  chevaux  destinés  à  disputer 
les  prix  des  con>tés).  donne  non-seulement  â 
ces  animaux  beaucoup  de  raideur  dans  les 
membres,  mais  use  encore  leur  constitution, 
et  las  rend  tét  ou  tard  incapahlea  de  couiir, 
comme  en  aunil  pu  re^pérar.  Trèa-aouvenlf 
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il  Ml  vrai,  il  est  nécessaire  de  l  atraîchir  les  j 
chevaux  de  oounse  dmi  ies  uil^rralles  qui 
peuveol  séparer  une  lulU  d'une  aiUre;  qu^l- 
qiiM  MtntMnn  ont  ilon  rhibitode  4»  m* 
Mwir  à  1IM  miMin;  mais  os  mode  p«at 
tnitii  plut  leur  servir  à  faire  gagoerdnliOiiM, 
Kon  action  n'êlani  qno  précaire  et  momenta- 
née. Il  m  est  mi  iniini  plus  nalun'l  et  plus 
judicieux,  sans  coiitredil,  lorsque  l  on  a  ia  fii^ 
dliléde  le  mellra  en  usage;  il  «uuûstftàdw^ 
air  4  «M  tniiMni,  4'ibaiA  un  r«po«  «m^ 
WiUe»  Bt  auquel  ou  les  force  en  les  enfermant 
étrdtenieiil  dans  leurs  écuries  pendant  dii, 
quinze  jours  et  même  trois  semaines,  suivant 
la  prescription  d  un  enti«iiaeur  exporimeulé, 
puLs  ileâ  aUmeoU  verU.  Lei»  aliiaenU  verU^  lei» 
ooii?eMl)l«i  4uu  calle  «irMiisUiioe,  poqr 
clmiti»  de  ooufte ,  toQi  la  waoe»  It  ta- 
verne el  le  trèfle  donnés  en  vert.  On  doit  se- 
mer ces  herbes  de  manière  à  pouvoir  eu  obtenir 
uue  suiU;  de  récoltes  non  interrompues  et  dans 
Vktlai  le  plus  parfait,  dopuis  le  printemps  jus- 
qu'à Vaulouiue.  U  fnut  toi\jours  les  couper 
Avant  qu'eil60  HnuriiMut,  «t  tortqu'aUas  tont 
iwinei  et  pl«|ota  4»<ève;«iai8  on  ne  doiii»» 
lae  donner  9u  TÎeiUies  pu  montéei.  A  chaque 
repas,  chaque  palefrenier  doit  couper  la  quan- 
tité (i'herl  I  lIouI  son  cheval  a  besoin;  de  cette 
maniera,  i  auuual  U  re^oi^  toujours  fraîche  el 
jamais  échauffée.  Si  Ton  a  soin,  dan«  l'uMge 
que  l'en      d«  ops  aUments,  de  consullar 
Hvec  attention  la  constitution  de  chaque  che- 
Yil  et  la  quv>iilè  d'herbe  qu'elle  peut  suppor- 
ter, nul  doute  que  le  résultat  ne  soit  tel  qu'on 
doit  l'attendre.  Je  dirai  à  ce  sujet  que  les  che- 
vaux qui  m  trouvent  fatigués  piu-  un  fort  tr»- 
^ail  0a  dM  coiiraea  fréqueples,  ont  betoio 
4'iwft  quantité  jhtt  grande  d'aliments  verit, 
afin  de  faciliter  autant  que  possible  l'action  de 
leurs  entrailles  et  toutes  ieurs  fouctions  di- 
gestives.  On  doit  cpnimencer  par  leur  donner 
l'herbe  pure,  c'est-à-dire  sans  mélange  de 
foin.  Bien  quelapurgatio(k  obtenue  avec  l'herbe 
prodqiiB  d'aussi  h/an  résultais  qve  ceux  qu'on 
fvnil  eus  avec  une  forte  médecine,  l'emploi 
dtt  premier  purgatif  est  cependant  loin  d'of- 
frir les  munies  dangers  «jne  l'usai^e  du  second. 
L'iierbc,  eu  effet,  est  la  nourriture  uaturclle 
d^  cheval,  et,  tout  en  le  purt^eanl  douceiueul, 
elle  provoqtie  é     poit^t  exUénie  les  déjec- 
tions niinaira»,  ce  qui  n'arrive  pu  Ipiùours 
tofsqq'qn  lui  adnUnistre  une  médecine.  Ce 
mode  li  i9ii|de  dp  fmi^^  mWiiua  iieu  la 


(  orpuku^t  d«  Cil  animaux,  lonqu  il  agit  p«a- 
daul  un  jour  ou  dçux  ;  mais  eu  revanche  il  ae 
1«  aCTalUit  pas  et  ne  leur  fait  point  perdre 
l'appétit»  canime  en  le  veit  souvent  cben  ean 
que  l'en  purge  avec  de  l'aloés.  L'otage  des  1mp> 
bes  vertes  n'exclut  niUlementealtti  des  grains; 
on  Y^u{  donner  au  cheval  sa  quantité  habi- 
tuelie  de  ce  dernier  aliment,  pourvu  toutefois 
que  le  groom  se  &oit  assuré  que  ses  qualités 
asliinfanles  et  la  quantité  qu'en  mangent  aur»- 
teut  les  olMViui  goinnaads  ne  nentnlloBHt 
pas  TeOîBt  puiptif  de  l'heriie  veste.  UMsqaeen 
dernier  cas  se  prémte,  il  but  alors  diminneiv 
pendant  ipielijnes  jours,  la  quantité  des  trrain<î 
donnés,  et  nieniu,  s'il  le  faut,  en  suspendis 
eutièrenient  l'usage)  car  il  est  extrêmement 
important,  poup  la  santé  des  ehemuix  goui>- 
MUMiSt  de  iMuvoir  les  amener  à  être  pûifia 
modérément  par  le  seul  moyen  de  Vherbe,  ex- 
cepté toutefois  lorsqu'ils  sont  engagés  dane 
nue  «  nurse  prochaine.  Leî^  chevaux  tjue  Ton 
a]  |M  llr  chevaux  de  forte  sauté  tiennent  le 
uaiieu,  sous  le  rapport  de  U  oonstiti|tion,  en- 
tre lea  elievanx  légers  et  lea  chenaux  vérUn^ 
Uement  forte  man|aws.  Gomme  ils  opt  BMitei 
besoin  d'exercice  queke  autres  |m»p  dire  pré- 
parés à  la  course,  ils  ne  sont  pas  anssi  eajils 
que  ceux-ci  à  rnii?u<'r  lenrs  membres  nn  leur 
oonslilutinn  ;  cependant,  si  on  abuse  de  leurs 
forces  par  des  courses  tro|i  iréqueatm,  ils  d«>- 
vienneniiemblaUes  à  ceux  dont  j'ai  parle  pins 
haut,  et  comme  enx  ont  Jbesein  d*être  tnM- 
chis  de  la  manière  qne  j'ai  déji  indiquée;  je 
dois  faire  observer  toutefois  quHIe  nW  que 
rarement  l«»soiii  d'être  purgés  au  mAme  dp«r»^ 
quu  lesi  forts  mangeurs,  soit  avec  l'herbe,  s«>il 
avec  une  médecine  ;  aussi  peut-on  mêler  alors 
du  foin  4  l'herba  veste  qn*en  lew  donne.  Qmmi 
eux  chewttx  légaie  el  délieits,  comme  ils  m 
sont  pas  en  état  de  eounr  souvent,  ils  ne  se 
trouvent  que  rarement  faliirué!;  dans  leus 
membres,  et  ne  le  sont  |>as  davnrit  t/»»  dans  leur 
constitution.  tJepuudant  rhertn'  vt  i  ie,  doimét 
de  temps  en  temps  a  ces  amuiauv ,  comme 
changement  de  neurriture,  ne  peut  que  leur 
être  extrêmement  avmila|ettse.  U  en  esl  de 
même  peur  différeniee  espéœs  de  chevnmi, 
pour  qui  elle  forme  nn  aliment  ausaf  «dnlse 
qiM'  rafraîchissant,  lorsqu'on  la  leur  donne  au 
printemps,  en  été  ou  en  automne,  ei  pi'ellc 
est  coupée  jeune  et  pleine  de  sève  ;  elle  provo- 
que alors  la  sécrétion  des  glandes,  et  renon- 
usile  k  maaso  entière  dueam]  aoo  fflu  ninsi 
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pti.  tn  hm&t  M  nÉÉUM-HMtmenl  r>inim»1, 
elk»  lo  f>?tr?t»  (»nïnpl(*îlnnpnt.  Pt  (»<ît  enfin  1p 
rfstillat  qu'on  PII  nhlii'nt,  que  tmis  le»  mem- 
bre du  chevfti  se  trouveiil  nfralrhis  et  repren- 
nent leur  forme  première,  ol  qu'elle  rom(*dic  ,î 
h  niétenr  de  ses  membres  ai  A  It  fttigu»  «juc 
pëvt  ftvttir  SftuffsHe  sa  mnstnntiim  par  unité  de 
tMpgfands  efforts.  Dn  cheviil  mfralphî  de  relie 

le  plirs  partait,  snns  le  rapport  do  In  ^mtf^:  jf 
dltui  pins  loin  eommeht  on  peut  1  nniPin-r  au 
êlfl^  enriftilHi  pins  désiraMc.  !>  Comme 
i  «SI  (rtipestiUe  «»fttre«ng«  de  l^herbetnie 
fSvdtniriiin^oii  peut  paiftitement  II  iwm- 
pHtcerpar  de»  carotips  ;  mite  nourriture  excel- 
lente »ki  h  Tniv  nfraicliissaiitc  ,  iiiitritivp  et 
d'une  ilippslion  t«ci|p.Qi).-ipH  mi  les  a  lavées  et 
eoupêes,  on  peut  chaque  jour  (inimer  los  raral- 
tts  lltn  chevaux,  en  les  mêlant  a  leur  ration 
éB  fnAh»  i  dans  une  proportion  eoimnable. 
0Uts  nckie  estIkvorâMel  li  santé  de  tons  les 
chevaux,  quelle  que  Roîl  leur  espère,  imltoiil 
{Pendant  Thivor.  saisnn  nû  ils  nn  sont  p.m  sou- 
mM  ^  de  fiM-ls  PxiTcicos  ot  où  ils  nf  sont  a«îsii- 
jeltis  «{«'.i  trég-peu  de  IraVail.  La  bonuc  paille 
é$  lié  eut  la  patrie  la  plus  convenable  pour  h 
HMn  des  ehMaitt  de  cMise. 

Am*  féoi/  /  nner  autt  ékn&am  en  ai- 
Iralwenicnf.  h  L'eau  qui  convient  le  phis  lox 
ehévaux  f^^t  pp!1p  qui  sp  trouve  a  la  faii»ffnupp, 
frafche  ,  Sk-iiop  et  pure,  soit  qu'on  la  lire  dos 
pnits,  soit  qii'eHe  vienne  des  rivière:)  et  den 
idserwlr»  #««1  plmlal»;  Cependant,  eemme 
Feau  des  puits  est  «n  gdnM  sta^natite ,  H  ne 
fint  m  Mre  otagtf  que  le  moinii  ponrtbl<> .  à 
moins  qu'elle  ne  vfennp  d'un  fonds  aru'îlpux 
ou  crsiyPMX  .  ]inrrp  qu'alors  on  ne  doit  pas 
craindre  sa  t'erntentation.  L'eau  de  puits  rnr- 
rompae  par  un  grand  contact  avec  l'air  exté-. 
riew  ne  devull  être  pfdmitde  A  iimn  anfmal. 
Vm^  1^1  painfr  "petir  lelile  pivpriélA  d'Alan^ 
cher  la  soifdM  t'hevuu'^.  elle  rafVafchil  eneofe 
le  san};,  dilate  Ips  fluides,  aide  la  «lÎLr»'stîf»n,  et 
provo(jiM»  les  évacuations  nalurellr'»*  I  onique 
des  chevaux  f^unuaiidfi  sont  en  pntraineuient, 
il  jie  faut  jamais  leur  donner  A  boire,  soit  im- 
vddialsminl  ivint-letr  repas ,  8«it  ImmMis- 
WnpCBt  tpvAsril  en  est  antremMl  pMir  les 
cAevaui  d'une  eonstititflen  délicate,  et  qai  se 
oonrrisspnt  faiblement  ;  on  peut  les  faire  boire 
chaque  fois  qu'ils  en  luaiiîfpslent  reuvic.  La 
raison  de  cette  dificrcnc^  est  facile  à  sentir, 
puisque  les  ehentHS  dont  nous  avons  parié  en 
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liments,  il  est  certain  que  si  on  les  ftiît  boW 
anssitAt  apn^s.  l'p.iu  fera  népessairr^nent  goH- 
fler  le  prain  maii.çé,  q^wo  I  pstitr  -ir  (^Is^oii- 
dra  par  suite,  et  qne  son  actitiii  se  tronven 
conscipiemraent  affaiblie,  et  la  dlcestioa  re- 
tardée. De  bons  gronihs  d'enthitHeroéirt'^'sé 
.tarderont  aussi  toujours  dé  faire  Imfreic^it' 
fhpvaiix  imm«*diatenient  âvant  Oit  aj)r(*steAV 
ouvrage.  Lorsque  le  temps  est  htiniîile,  etqitP. 
par  suite  de  cet  étal  de  î'alinriNiihero  ,  In 
îjroom  est  obligé  de  faire  boire  ses  chevaux  ;V 
l'écurie,  srtit  le  rotfin,  soit  dtnif  la  KMrée,  il  lié 
doit  leur  présenter  reaii  (|n'«iilniilHebt  dA  tl 
se  dflpose  à  les  panser,  e'ekt4-dh<e,iiAe  hètitij 
envirnn  avant  le  repas  Lès  ébévaux  ne  doi- 
vent pas  hoirp  non  plus  Inr^^qu'ils  sont  érbatff- 
f^s  ;  il  faut  alors  les  promener  pendant  Une 
heure  et  plus,  si  le  temps  le  pemibl,  jns((u'.i 
ce  qu'ils  soient  entièrement  rerrf}idfc;'et  Éie 
les  emmener  qu'ensuite  A  l'auge.  Bhns  la 
plupart  des  étaMIssemeats  d'entraînemÂt 
otj  des  (^rtirips .  on  fHit  a<rspz  <:éiiéralpmpnt 
Usage  de  l'eau  de  soiirr<»  rouranfe;  qnollp 
que  soit  d'ailleurs  sa  dureté  ou  sa  dou- 
ceur, 4!ette  etn  Wl  assbrément  ime  boisson 
trés-eoDTénable,  podrvu  tmitefitilïs  tftfd'rem^ 
ploi  n'en  partisse  pas  nuisible  A  la  teiifé  ^ 
chevaux,  cp  dont  11  est  facile  de  s'àpercéVbîr; 
Inrsqn'apr^s  avoir  bu  ils  iiaraîssenf  frileux 
Pt  Ircniblaiits,  On  qu'ils  épi-oii vent  des  tnri- 
chées.  Pour  neutraliser  les  effets  pernicieux 
que  peut  produire  cette  dnrcté  de  l'eau ,  et 
ponrlA  rendre  plus  douce,  on  doit  la  hbM» 
pendant  quelque  temps  dans  Tatige  de 
cour,  apré<  v  <^vf.ir  nii<  ^oit  de  la  terre  glaise, 
soit  de  la  craie,  et  ôlur  pendant  le  jour  le  cou- 
vercle qui  peut  ta  recouvrir  oniinaii-ement, 
afiu  de  l'exposer  à  l'action  du  soleil.  Si  lés 
ehevawr  sont  yc^ufr  1  Péeurie  pirtme 
cause  (|ue  par  le  fAauvhit  temps  tfu'par  l*hir- 
mîdllp,  l'eau  dont  je  viens  de  parler,  que  (it 
soit  en  hiver  ou  Pn  J^tt*.  tip  doit  jamaîs leur ^tro 
donupp  fi-oide  Pt  sortant  soit  de  Li  pompp,  voit 
de  la  source;  il  faut  qu'elle  ait  un  peu  séjourné 
dans  l'ange,  qu'après  en  arvoîr  été  retirée  on 
7  mêle  de  Tceu  chaude,  et  qu'on  ne  la  BMr 
présente  qne  dégourdie.  Une  écuelle^eii  ÏÎ6is, 
munie  d'un  manche,  pouvant  contenir  deui 
litres,  tel  est  le  vase  qui  convient  le  mipiii 
pour  puiser  l'eau  île  la  chaudière,  de  l'auj^p  ou 
de  ia  cilorae,  ei  la  mettre  ensuite  dans  les 
.  fli  pewiaiitiM  «haleurs  de  fêlé  reau  a 
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été  f  xpûsF'e  au  soleil  ou  gardée  dans  des  seatix 
à  l'écune  jundant  nliisipurs  heures,  il  est 
inutile  de  iâ  soumettre  aux  préparations  que 
j'ai  indiquéett  plus  haut.  Si  pendant  lliifer 
l'on  ne  bit  oonnster  VesercioB  des  diemii 


que  dans  une 


pas, 


Ton  doit 


faire  dégourdir  Veau  qu'on  leur  destine,  la  te- 
nir prête  pour  leur  arrivée,  et  la  leur  présen- 
ter devant  la  porte  de  l'écurie.  On  doit,  dans 
le  cuurautde  la  journée,  présenter  souvent  à 
boire  eux  chenni  grot  nangODii  et  tu  ehe- 
WDX  légers  et  deUetto,  lin  qoe  le*  pramien 
iNlNeat  moins  d'eau  à  la  fois,  et  que  les  der- 
niers en  puissent  boire  plus  qu'ils  ne  le  fr- 
raient  si  on  ne  la  leur  présentait  que  rare- 
ment. Gomme  celte  dernière  espèce  de  chevaux 
a  toi^ours  les  poumons  sains  et  nets^  on  peut, 
pour  lei  engH^  i  boiie,  muer  à  leur  boinon 
ue  poignée  de  ton  ou  de  farine  d'avoine.  Les 
chevau  gni  nengenn,  ainsi  qne  je  l'ai  dit 
déjà,  consommant  beaucoup  de  nourriture  , 
ont  besoin  t  oiiHé.qucmmeut  d'une  grainiti 
quautitt;  d  eau  pour  eu  iiactliler  la  digesLiou  ; 
fi  donc  ces  chenux  ne  leceviienl  .de  Teen 
que  deux  fbli  par  jonr,  ib  en  boiitîent  ilon 
teaueonp  trop  A  la  lois.  Il  est  nme  autre  cause 
qui  excite  chez  les  chevaux  une  soif  assez 
vive,  ce  sont  les  sueurs  abondant <^<;  (|ue  font 
naître  les  efforts  et  les  liavaui  que  1  on  exige 
d'ua  assez  grand  nombre  d'entre  eux,  lors- 
^'ili  iopten  entitineiient.  Le  neQleiur  ommIo 
d'abrenver  ceUeeqpèee  de  dMvanx  est  doue 
de  leur  présenter  de  Teau  souvent  eien  petite 
([iinntitc  ;  si,  même,  un  rlieval  çrrns  mangeur 
était  logé  dans  un  box,  un  ferait  bien  de  lais- 
ser un  seau  d'eau  auprès  de  lui,  excepté  tou- 
tefois dans  les  instants  qui  précèdent  ou  qui 
Mîfeat  îaimédialeBieni  lee  eierdeee  ou  les 
saées  :  œ  serait  na  moyen  iacile  de  jnger  de 
la  quantité  d'eau  qu'il  aurait  bue;  maïs  il  fau- 
drait avoir  soin ,  dans  le  cas  où  il  aurait  vide 
son  seau  ^quelques  moments  avant  de  sortir 
pour  l'exercice,  de  prolonger  davantage  l'exer- 
cice au  pas,  et  de  ne  pas  leodie  trop  rade  son 
eieidce  an  galop.  Celte  eipérienoe  ne  doit 
cependant  être  tentée  que  dans  les  prenien 
degrés  de  l'eutrainement.  Les  chevaux  légers 
et  délicats  sont,  pr^si^ue  sons  tous  les  rîip- 
porb,  roppo&e  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler;  ils  mangent  et  boivent  peu,  et  ne  peu- 
vent supporter  que  de  fsiUse  eflbrts  ;  Us  sont 
même  si  susoeptiUM ,  qu'ils  n'ont  qne  vue» 


ment  besoin  d'êiro  nus  en  soie:  qnywo  à  |  oellte0iMstio»|liplnpirt des 
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vin^  gorgées,  trente  au  plus,  lelli*  e^t  la  quan- 
tité (lu'un  cheval  de  celte  espèce  boira  pen- 
dant toute  uue  journée.  Une  des  choses  a«x> 
fuellesen  deit  Ibîie  le  plus  d'iUoBlimi  pMr 
ces  cheveux,  c'est  qu'ils  ne  soient  pes  efliniyés. 
Dés  que  Ton  d*eux  i^éponfinte  pendant  son 
exercice,  ou  que,  par  un  manque  de  patience 
de  la  part  de  son  groom,  il  est  brus<^ué  psr  ce 
dernier,  i!  pst  probable  alors  qu'il  ne  l)inr;i  ji.is 
en  rentrant,  et  que,  la  téte  levée  eu  l'ajr,  in- 
quiet, on  le  ferra  rofpadsr  sans  cesse  anlev 
de  lui.  Dés  qu'un  dwfal  de  eeMe  espèce  aitive 
à  l'écurie,  on  doit  s'empretiser  de  lui  offrir  un 
peu  d'eau  mélangée,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  avec  une  poît^fiée  de  son  ou  de  fa- 
rine d'avuiue.  S'il  si'  refuse  ;i  la  boire,  on 
doit  mettre  le  se^u  près  de  iui;  nui  doute 
alors  que,  tandis  que  le  groom  sert  occupé  à 
le  panser,  le  cbeval  ne  s*spprodie  bientôt  de 
lui-même  pour  boire  ;  le  groom  doit  bien  se 
E'arder  alors  de  paraître  s'en  apercevoir,  il 
doit  continuer  son  pansage,  car  s'il  le  stispen- 
dail,  il  est  probable  i[ui'  le  cheval  s  arrêterait 
aussi  et  cett^ierail  de  boire,  ce  qui  serait  d'an- 
lant  plus  flbAenx ,  que  beaucoup  de  ces  ÊêL» 
blee  buveurs,  dés  que  l'on  parvient  à  les  ftii» 
boire  un  peu  plus ,  se  nourrissent  beaucoup 
uiieux,  ce  qui,  pour  eux,  est  de  la  plus  haute 
importance.  î^es  chevanx  de  course,  comme 
beaucoup  d'auLre»,  sont  quelquefui»  âfreclés 
de  rétention  d'urine.  Cette  affecLion  est  géné- 
ralement causée  par  le  ckanfementde  nour- 
riture ou  d'eau.  Les  dwvenx  destinée  eux  be- 
soins ordinaires  de  la  vie  domestique ,  aini^ 
que  les  chevaux  de  l'armée,  lorsqu'il-?  sont  m~ 
lionnes  en  avoine  qui,  venue  par  mer.  .s'e&l 
échauffée  en  restant  longtemps  à  bord  des 
vaisseaux,  ces  chevaux,  dis-je,  sont  fréquent- 
ment  alhietés  de  ce  mal  d'une  meniéreeubili 
et  i  un  degré  trèe-violent.  Quelquefois 
l'eau  dure ,  ou  certaines  herbes  qui 
vent  dans  le  foin,  produisent  le  inAn>e  effft. 
La  première  chose  à  faire  alors  est  de  (  uu[»er 
le  mal  dans  sa  racine,  en  changeant  boil  le 
fininrage,  soit  l'eau  ;  mais,  comme  celle  oanen 
n'erietepes  tei^iours,  et  que  le  remède  que  je 
viens  d'indiquer  est  don  insuffisant»  on  euH 
ploie  assez  généralement  du  limon  qne  I'm 
mêle  à  l'eau  de  l'animal  malade,  dans  une 
proportion  assez  grande  pour  rendre  celle-ci 
assez  fade  pour  lui  cauiier  de&  nausées.  L'eau 
préparée  de  In  sorti  ftit  I 
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desoDt  d'abord  la  rcpugMMt  la  plus  grande 
à  la  boire  ;  mais,  en  proie  é  une  espèce  de  fiè- 

vrp  f]tii  altère  Kç-aiironp,  ils  ne  tan^pnt  pas 
à  vaiocre  le  dégoût  que  leur  donne  la  fadeur 
de  celte  boiiwou,  et  se  délermiiienl  â  en  élan- 

i<êliil  ptt  pnniptMMiit  l«  mil»  il  lenit  sage 
éan^»ném à  mn  Meont  m  boa  tétéri- 

naire...  » 

/V  la  manière  de  vêtir  Im  chevaux  de 
foursr.  <(  Les  (rouverlures  dont  on  fait  usage 
6ont  d'espéccji  Irés-variées,  el  les  motifs  qni 
IvfMtAMUierMièkcMaideesiineDe  pré- 
mtait  pM  «m  diUBreooe  motoi  grande.  Je 
dirai  toalrfMs  que  leur  emploi  pendant  l'en- 
trainement  a  principalement  pour  but  de  dé- 
barrasser les  chevaux  d'une  forte  constitnfinn 
de  leurs  chairs  inutiles,  sans  nuire  pour  cela 
à  leurs  extrémités,  but  que  l'on  réussit  en  gé- 
Bcfil  é  iCleilidrB,  lonqae  ces  vêtenenls  tout 
eonvamMeiMiit  apptbpiéi  é  oea  de  ees  ani- 
nMni^  l'on  aoumet  aux  snéet.  Oénontrer 
«jue  les  convertures  sont  indispensables  pen- 
dant l'entra metnenl  sera  pour  n>oî  chose  fa- 
cile. Je  prendrai  pour  exemple  un  cheval 
doué  d'une  forte  coQblitulïoD,  que  1  ou  vou- 
Mt  entraîner  aana  être  tlta.  Pavr  le  déga- 
ger de  rembonpolnt  qni  Ini  est  inutile,  <A  pour 
donner  à  sea  nitaelea  la  aonpleaiedoBt  ils  ont 
besoin,  le  pproom,  auquel  l'emploi  des  vête- 
ments serait  interdit,  se  verrait  alors  ohli^ê, 
non-seulement  de  lui  donner  de  forts  et  fré- 
quents galops,  mais  de  les  prolonger  encore 
laaeK  tongtemps  pour  ai  obtenir  nne  anée, 
cfeot-d-dire  qu'il  devra  fiire  nn  dtenfai  an 
noins  donUe  de  osloi  qnll  amtîi  paraouru 
en  faisant  usage  de  couvertures;  encore  ne 
faudra-t-il  pas  que  les  matinées  soient  froides, 
parce  qu'alors,  quekjue  violent  que  soit  l'exer- 
eiee  qu'on  lui  impose,  le  cheval  ne  soen  qne 
loft  pen  et  ne  perdra  presque  rien  de  son 
poids.  Cet  tneoBvéttient  ne  sera  pas  le  seul 
auquel  l'exposera  l'absence  des  couvertures, 
car  il  est  presque  impossible  que  de  parf  illps 
allures  souvent  répétées,  el  d'aussi  longues 
distances  souvent  franchies  sur  un  sol  sou- 
vent trMnr,  aetoent  point  naîtra  dam  lea 
janbaa  on  dana  laa  pieds  dn  cheval  des  lésions 
anses  gnves  pour  obliger  Tentralneur  d'in- 
terrompre la  préparation  ;  force  serait  alors 
administrer  A  l'aoîmal  de  nombreuses  mé- 
decines, qui  I<*  iMidraiLMil  •^nna  doute  plus 
k^er,  mais  dont  i  eiupiui  trop  répété  oç  lais- 
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aandt  espemlani  pas  d'affaiblir  eà  asêne  UÊÊft 

sa  constitution.  On  le  vmi  donc,  ce  senft  ae 
tromper  que  d'espérer  pouvoir  préparer  avec 
Hurcfs  un  cheval  d'une  forte  conslitulion  sans 
faire  usage  des  vêtements  nécessaires.  Cepen- 
dant il  axiale  quelques  individus  légers  et  dé- 
licate que  l'on  peut  entraîner  sana  employer 
ni  médecines  ni  couvertures  ;  ce  sont  eeax  qw^ 
malgré  ieur  légèreté,  l'on  sait  posséder  bèa»- 
cotip  de  vitesse,  et  qui  ne  sont  engagés  que 
pour  de  courtes  distances.  De  tous  les  vêle- 
ments dont  on  a  1  habitude  de  se  servir  pour 
les  ebfim  de  oenrse,  les  plus  eonvenables, 
i^anseoatredlt,  sont  ceux  qni  aontÉdtaen  aarge 
ou  en  drap  très-léger.  L'élollé  ordinairauent 
en  usage  pour  les  chevaux  de  maître,  soit  de 
sellp,  î5nif  df  chasse,  est  beaucoup  trop  épaisse 
et  beaucoup  trop  lourde;  les  vêtements  qui  en 
sont  faits  ne  sont  jamais  loogtonps  employés 
sans  que  laanaur  dont  ib  sont  néoeasairement 
imbibée  lea  rende  raidea  et  dors;  auaal  ani- 
^erail^  qu'appliqués  dans  cet  état  et  sans 
èlrc  souvent  lavés,  sur  le  poil  même  du  che- 
val d*;  course,  ils  ne  larderaient  pas,  dans 
un  ciercice  un  peu  énergique,  à  enlever  bien 
vite  nn  poil  aussi  fin  que  l'est  celui  de  ces 
anlsaux.  Las  idlOBenta  4e  eenx-ei  doivent 
être  Â  la  fris  légers  et  ion,  el  loreqn^oa  a 
besoin  de  donner  i  nn  cheval  de  oatte  espèce 
des  degri's  de  rhaleur  plus  on  moins  élevés, 
il  faut  se  borner  à  augmenter  proportionnel- 
lement le  nombre  de  ces  couvertures.  Toutes 
les  parties  qui  ecapeianl  le  vêtement  des 
ckevanz  de  oonrae  peurcul  être  ftitas  eouune 
le  sont  caHea  qui  servant  aux  autres  ehevm; 
seulement  il  serait  bon  de  substituer  au  cuir 
dont  on  se  sert  ordinairement  ponr  les  a1t?(- 
cher,  une  matière  niuiiis  raidc  el  moins  dure. 

l'on  ne  pouvait  cependant  employer  autre 
diose.  je  conscilleiuia  aUue  de  se  servir  da 
ouir  dont  on  Ml  les  saOaa.  Queul  aux  pfécea 
qui  touchent  le  poil,  il  ftinl  qn'eOas  soient  en 
flanelle  blanche  on  en  toute  autre  étoffe  de 
CPttP  espèce.  On  aura  soin  aitssi  de  faire  quel- 
ques camails  sans  oreilles,  parce  que,  lorsqu  on 
en  emploie  plusieurs  é  la  fois,  le  dernier  seul 
doit  a*en  trouver  garai.  La  aaife  Haneke  doit 
dire  préférée  peur  lea  vêtonenls  d^été^  lea 
étoffes  épaisses  étant  alors  trop  chaudea;  dan 
garnitures  de  calicot  sont  également  d'un  usage 
très -convenable  pendant  les  mois  de  juillet 
el  d'août,  surtout  lors  des  exercices  du  soir; 
elles  i»oulparticulièremeni  uuies  aux  chevaux 
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vngPflMniP  twunir,  vn  jow  dt  ooan»*  qmi 

4^cbevauxqu'oa  y  Il  est  des  cheTaiii 

qui,  à  l'écurie,  mangeai  el  déchirent  leurs 

couvertnrpf:  :  ce?  animsux  doivfttjl  aloi'^  ^tro 
cquT€ri»  li  une  jtiece  iaile  en  crin  et  que  I  on 
«ucai^uiu  (1^  UuuUâr  ii'utt«  élofti»  quelcuuque, 
jKMir  prévfiNr  wp.  frttKwitiii  Mir  la  }miu  i  el 

plttt,  ou  réussira  à  paralyser  enii 
vicieuse  hahilude  cl  <i  iiiflititenir  l'animnl  en 
lixant  iJii  fort  bAlon  d'un  bout  ^  son  licol, 
el  l'auLTu  a  i»a  j>a4gle.  Lut»  gui-lre;»  ou  liol- 
Utte$  fonne^t  une  |>arlie  si  essentielle  du  vé- 
|MB(|B(.4tt.«lie«il.d«  coune,  qu'U  u'til  |Mit 
fio^Uile  oss.  iriievudt  atM  es  h« 

iU  doivent  «o  être  inania  toute»  !•« 
fiAist^irils  sont  i  I  f^xPrcice,  alin  de  prévenir 
cptte  fdiiled'aKuiliuils  qu'il»  )»uurraieut  épruu- 
ver,  Milieu  trappanl  Tune  des  jambe»  cou- 
tre  l'aulre,  soU  locsque,  par  mile  d'uM  trop 

It/phip.  H  est  eu  outn»  te  dMvtitt  ^«i 

se  coupent  au  boulet,  d'antres  qui  w  coupent 
onlri'  If  prït'iroM  cf  le  «^'enoti.  t'i  l'on  »Mt  v<»ô 
iiii  iiii'  ]i;it  l  is  (nn;i<|iu's-uii>  qui  s«  coupeul 
imxucdiaLciuuul  sous  niMn  parité  de  la  jambe. 
Qu'ua  ohetril  <le  ce  genre  leiiim  |piAtRa«  el 
^tt*4l  «oil  ittMut  par  l'wi  do  Me  iceideiite»  U 
arrivera  uécessuremeul  <|iie  k  jambe  venant 
à  vs'enfler,  il  s'y  dnlarera  nne  inflammatioii 
a8K<;i  ffirtc  pour  rfinirt'  î ^inlntal  }»oit>Mit 
pour  le  ioicer  à  iulerrompre  son  travail,  li  y 
a  plut»  :  i«t  dirai  ifue,  queUe  que  soit  d'ailleurs 
l'eUiife  du  «Jievd»  il  eil  tmijoiirt  inprudeet 
de  l<ii.  MieiOi  liire  le  moiadre  eioroioê  ites 
q/fT^  eH  dee.  gMliWi  à  moin»  toutefois  que 
Vfin  ne  soit  parfaitement  sur  de  son  action. 
Ob  no  doit  même  |wik  suuiTrir  qu'un  cbeval 
auileottduit  sur  1  hippodroiue  litas  cette  partie 
de.^  véleweot,  «vrlout  si  k  dûliBce  qui 
le  «épefe  eel  w  peu  longue^  at«e  A'eei  %iie 
iers^u'oo  r^naéne  au  poleeu  de  départ  qu'il 
(but  la  lui  ùtor.  La  grandeur  et  In  capacité  des 
jîu<*trci>  doivt'/it  être  ri'plt'fs  ]>ar  la  dimension 
«It's  jambes  ilcs  chcvauv.  au.xqui^ls  on  les  des- 
Liiic.  L  (i^loÛt;  qui  les  compose  duil  èlre  seui- 
Jdable.à  çeUo  4le  tours  couverluree  de  laîoe* 
Qpelqiiee^s  penieat  être  esses  eenrtes  pour 
,f|ue  deux  boucles  puittont  suflisuimmont  le« 
altacber;  d'autres  en  exigent  troiii  ;  il  en  est 
qui  en  demandent  quatre,  mais  celles-ci  sont 
en  .yrés^j^it.  iiowbre.  Tout  cela  dê|)eiid,  au 


veiioi  do  k  ImmOmt  i  kiplolklo  ohoeri  o 
l'habitude  de  se  eoopoTi  Tooloe  ko  «iéMOe 

doivent  être  êcbiocrées  sur  le  devaet,  pev 

laisser  libre  le  mouveîfif  Ml  de»»  bonrlMel  pour 
éviter  le  froltenienl  que  li  rail uaitrc  une  trop 
Curie  pressiou  ;  j  eti  ai  vu  qui  étaieni  aiurhé^ 
avec  dee  némei  mue  Inèe  que  ceiol^ei  eett 
une  Bietiêfe  de  ejoiplo  Aateinoi  Joonie  e^ 
pendant  que  les  boucles  valent  beaucoup  micui^ 
Un  ne  doit  pas  oublier  non  plus  de  Jes  fliire 
doiibb-r  en  toile  ou  eu  llajiellft,  d'en  faii-e 
oualer  la  |iurtie  iiitcrienre,  et  du  fain'  botid^r 
l  uàturieui  avec  ducuii'  de  i»utiu.  U  o»i  toute- 
fisis  inutile  do  beeucoup  èpaiesîr  rigtirioiir 
dee  gttétree  dee  cheveiii  qoï  passêdom  il 
bonnes  allures,  et  qui  n'uni  pas  Thellitudo  de 
cliPiMijc!-  de  jainlw'  ou  de  se  couper,  (ionime 
celle  jiarlic  e^seuUelle  du  v^lcraunt  du  rl,c- 
val  Cj>l  Ires-sujelle  à  s'u:»er ,  ou  duii  avoir 
aiU)^i  grand  soin  de  la  bien  euti-eteoir ,  de  la 
maintenir  touloors  propre  et  douce»  et,  loi»> 
qu'elle  est  motiiUée ,  de  la  If  ire  faieii.<éGlNr» 
puis  de  la  frolter  cl  de  la  brosser.  Lorsque  de^i 
chevaux  de  course  voyagent ,  il  csl  également 
lK!s-|trudent  de  les  garnir  de  |,'eiiouilieres  ; 
eeUe  piecaution  enl  HuriouL  ncccii^re  pour 
ceux  qui  resent  b|  tapis  .et  qui  marcbeul  avec 
nonchalance.  Il  y  a  luen  longtemps  que  les 
genouillérw  eont  en  usife,  et  cependtat  je 
n'en  ai  que  rarement  vn  qui  fiisiont  enet 
convenablement  faites  pour  permettre  au  che- 
val (le  vovaiçer  daui>  uuc  parfaite  séeurile.  Ou 
doit  uus>iii  mettre  4cs  entraves  aux  chevaux 
de  course  qui  ont  l'habîtodedii  déranger  et  de 
remuer  oontinuelloment  leur  paillf ,  ^t  eu 
pouleioe  quir  sortant  des  pâturages,  uioatreut» 
eu  rcalrant  dans  les  écuries,  quelques  dispo- 
>itious  a  cette  mauvaise  habitude;  c'est-à- 
dire  une  chaîne  longue  d'environ  -25  centimè- 
tres, el  garnie  à  chaque  exlrémilé  U'uu  cui- 
ller muni  d'une  bouck.  Ces  oollkm,  Uii 
doublés  en  éteAb  de  kine  on  «n  «nir  mon 
pour  éviter  le  danger  de  frotUnaents  tmp  ru- 
des, sont  attachés  aux  paturons  des  jambei» 
•le  «IfiTii-re;  il>  sufllseiil  pour  emp^'clier  lev 
auuiiiiux  de  se  livrer  au  |»iëlinenjenl  que  je 
viens  de  signaler,  saus  leur  olei'  cepeudaul  la  li- 
berté qui  leur  eat  néceiaiire  pour  ae  nouieir. 
On  n'e  point  besoin  pour  etkcber  lec  ehovinz 
de  courseéréeurie,  d'un  autre  Itcelqnodu  licol 
ordinaire;  cependant  il  faut  ajouter  un  collinr 
pour  les  chevaux  qui  ont  l'Iiabiludr»  <!o  k(>  dé- 
lacJ^er  en  faisaul  |iasser  )e  coller  piiT-dinsas 
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leur  tèift.  èê  dirai  tttiitteliiiit  qu'il  liut  adêp- 

tar  de  chaque  côlé  des  <|pti\  monlanln  du  li- 
col iiii  passant  qui  puisse  rccevuit  la  cuurruie 
d  uuc  lUttselière  el  Ia  tuer  ëolidemeol.  La  luu- 
aeiiéi»  «I  aoù'-uitàmm  Jàkumùm  pour  ga- 
notir  le  gisom  dei  «oii^  de  deau  des  cbe- 
vaux  méohanu  <hi  infulilei  »  ma»  elle  lert 
eiicore  à  eknpécher  ces  auimaux  manger 
la  litière,  sans  qu'on  Soit  oMii?!' ilc  les  aliacher 
cuurl,  el  cotiséquemmeni  de  les  {,'inier.  Elle 
duiiélre  faiit»  eu  cuir  Urés-furl,  el  ses  bords  el 
teafoad  ddfeni  éln  firnb  debaedM  de  for. 
Galle  rouieUàie  doit  itva  peroée  de  plveiaQi» 
trevs  d*uu  demi-pouce  de  diamélre.  La  cour- 
roie      l'allnche  a  la  tf^lo  du  cheval  est  iixêc 
à  demeure  d'uu  coté  et  traverse  les  passanls 
du  licol,  bile  doit  avoir  eiiviruu  tO  cealimé*- 
Ire»  de  longueur  { quaat  à  la  petite  courroie 
qfà  le  Iroete  aUackéa  de  raulre  eôté  de  la 
muselière ,  el  à  laquelle  est  liée  la  beiide 
qui  doit  retenir  la  première,  elle  oeduil  avoir 
que  6  ceuliinèlres.La  niu&eliére  doitcoiistani- 
meiil  accompagner  les  chevaux  de  coursi  daiis 
leurs  vo]fages;  elle  y  est  d'uue  uecuiidilé  in- 
diapeniableiiQttrcesaaiiiiaiiXi  quelle  que  nîI 
d*aiUeun  leur  doMeur  ou  leur  iDèchanoelé» 
ear  tous  sont  plvi  eu  neîns  iirUalde»  el  diir 
posés  à  ronger  ou  d  mordre,  soit  leur  man- 
(jeoire,  soil  tout  auirc  objet       se  trouve  à 
leur  portée.  L'eiulMJuclmre  la  ^ius  en  u:$age 
pour  les  chevaux  de  course  est  le  bridou.  Que 
Ton  ae  aenro  de  ce  genre  d*eQilM>ucliiire  en 
de  tout  autre,  toujours  est-U  que  l'ader  seul 
doU  le  former,  el  qu'il  doit  être  aussi  léger 
que  possible,  cest-à-dirc  ([n'il  ne  faut  y  foire 
eulrer  que  la  quanlilé  de  luutiere  absolument 
uéccssaire  pour  qu'il  puisse  résister  aux  el- 
Ibrb  d'un  cheval  ardeut  el  liraui  sur  les  rdaes, 
et  ne  pas  casser  \>v  udaut  l'exercice  ou  pendant 
la  course  qu^en  hii  impose»  Sadinensiou  doit 
Alie  eofiion  de  l'i  centimètres.  Un  cheval 
connu  pour  être  ditlieile  Haus  les  tournants  ou 
eoJHine  sujet  à  se,  <1( mliiir  nu  doit  êlru  luojité 
qu  avec  uo  bridou  liuut  les  hanches  sont  gar- 
nies d'ardillons;  il  fout  alors  que  Tanoeau  soit 
assea  large  pour  qu'eu  montant  en  martingale, 
deu  r£ws piûssent  y  trouver  place;  S  cen- 
timètres ôO  millimètres,  telle  esl  la  dimension 
que  doit  îivoiv  rel  auuesu.  Les  sclles  de  course 
vaut  11 1  de  loi  lue  et  de  pesanteur  selon  le  poids 
que  le  cheval  duil  purLcr  ;  lursqu  cUes  suul  lé- 
gères, elles  offrent  cet  avantage,  que  août ent 
•Ion  lejoGlbBjf  peut  mpmiBtirqw  In  peida 


exigé,  sans  qu'il  ait  besoin  d'exténuer,  pour' 
y  parvenir ,  s«  eonsiitulion  et  spâ  (broes.  On 
en  fait  depuis  un  poids  d'un  iiiloi^r.  jusqu'à 
12  kilogr.  i/%  Mais  ces  deux  points  sont  lee 
extiimes  de  l'éeMle  que  présente  leur  pe- 
sanlenri  entre  lesquels  on  ae  fient  le  pim 
généraleuient.  Ces  selles  anigent  Ifla  mailleun 
matériaux;  mais  e'est  aurloUl  pour  celles 
d'un  poids  U'ès-iéger  qu'il  importe  de  bien 
combiner  toutes  les  parties  qui  enlreul  dan» 
leur  coufecliou.  Les  selles  d'un  kilogr. 
dent  en  ftit  hatHlnellement  tisage,  peuvent» 
leraqn'eUae  sent  bien  faites» parternn jenkif- 
de  9  atones  à  9  atones  1/^  (57  kilegri).Uadln 
de  2  kilogr.  est  toutefois  celle  que  Ton  deil 
choisir,  lorsque  les  circonstances  le  permelr 
tent ,  parce  qu'étant  plus  large  «  elle  donne 
au  cavalier  plus  d'assiette ,  et  peut  avoir  les 
panneaui  lêgéramenl  tembtMrréi.  On  irîft  d|e» 
lement  un  firdqueni  nsage  des  sallei  de  S  Ul» 
1/2;  bien  confectionnées,  leur  emploi  est 
nu'^si  eonveualde  que  peut  ITure  celui  d'uhe 
i  sioiic  \jé  kil.      i^r.).  Ces  dernières  sont  celles 
duui  les  jockeys  se  servent  le  plus  urdiuaire-* 
BMit  peur  monter  knn  cÉevann  à  renaraitn. 
Las  eatrsineurs  eherehent  avec  raiaeniteidr 
aosai  neféieaqae  possible  toaies  leaeinin* 
stances  qui  peuvent  déceler  les  nloyens  deé 
chevaux  que  renferment  Ictirs  écuries  ;  cô 
qu'iU  cherchent  surloui  n  dérober  à  h  i  on- 
naissance  des  élrangers,  ce  sont  les  poids  que 
peuvent porterees  animaux,  puisque  rien  n^an* 
fine  plus  puissauimeai  aar  lae  auceès  qoe  peni 
espérer  un  cheval  de  course.  Ln  ktti»  dan 
selles  étant  le  moyeu  le  y]m  propre  qu'ils 
puissent  employer  ^  our  tromper  tous  les  cal- 
culs, le  poids  se  mesurant  ordinairement  par 
là,  ils  ne  négligent  rien  peur  aider  aua  ef> 
renra  que  peat  faire  naftie  ceaMidnofdîiiird 
de  comparaison }  ainsi,  ils  ont  dM  IflttlB  de 
2  kil.  qui,  plombées  intérieurement,  en  pèsent 
réelleiueiii  trois  l  /'2;  ils  eu  ^lOssédentdeS  kiî< 
(jui  péseut  une  stoue  ((>  kil.  54  gr.)  ;  el  ila  au 
uni  d'une  stune,  qui  vout  jus«|u'a  10  et  même 
18  kil.  Lorsque  œe  salles  sont  Uen  ftitaa^  il 
eat  impossible  à  l'ail  le  plna  «saroé  de  pou- 
voir reconnaître  la  supercherie.  Les  selian 
plombées  à  différents  degrés  de  pesanteur  ne 
sont  p?isleseul  moyen  qui  existe  de  compléter 
le  poids  que  doit  porter  le  ciievai ,  soii  eu 
course,  soit  à  l'épreuve.  Oo  se  sert  aussi  de 
tMimaa  q^l'dn  fliai,  soit  A  la  aélla,  sait  an* 
tew  daa  nina  #i  jactjiy  »  4MM% 
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Inrs^iiip  rr.  âcrmor  n'a  besoin  que  d'un  léger 
jsoids,  l  on  i:<>ijUiiite  de  placer  dans  les  po- 
dieji  de  sa  culotte  de  petites  bourses  de  peau 
cmlewl  dncuM  nw  lim  d«  plomb.  » 

Hi»  ptmaageêm  dmal  d»  mune.  «  Le  (un- 
Mf»  des  dievus  de  conne  présente,  en  géné- 
ml,  arec  celui  de  nos  che^'anx  do  selle  el  de 
chasse,  une  difff^rrnrr  niatérietle  qu'explique 
In  nature  des  travaux  auxquels  ces  divers  ani- 
maux soul  a&»ujelliii.  Ainsi,  1^  chevaux  de 
€0«ne,  de  telrar  de  lev  eieiciee,  excepté 
teiteMi  kn^'ili  reneaNnl  de  tt  mée  on 
de  certaines  couraei,  se  rentrant  janeisiré- 
cnrie  aussi  malpropres  el  «ussi  rotirerts  de 
sueur  que  les  derniers,  les  )i(nniiir^  rharf^és 
de  leur  entretien  n'ont  \^^&  alors  besoin  de  se 
livrer  à  un  titvtil  mni  frUgadt  que  oelvi 
qu'exige  le  paMement  des  dMfaoz  de  adie 
eidinairet.  S'a  s*«git  d'un  cheval  de  course 
d'un  tempérament  tranquille,  lorsque  Tanimal 
est  rentr<»  à  r»Vi!np,  1p  truron  rh.ire'»'  i1p  le 
soiL'iirr  rt'l  'u  ht'  ses  sanj,'les  cl  lui  ôle  sou  ca- 
luaii,  sa  bride,  ses  brodequins,  etc.;  puis  je- 
tuit  A  terre  me  poignée  de  foi»  qn'U  place 
defut  eoB  dievel,  il  eonnenee  per  pemer  le 
téle,  le  cou  et  les  jambes  de  devant  de  l'ani- 
mal en  le  bouchonnant  avec  soin  a  l'aide  d'un 
hoiichou  de  foin  mouille  ;  il  se  sert  ensuite 
de  la  brosse,  et  lors<|uc  ce  premier  travail  est 
fait,  il  éponge  la  bouche,  les  yeux  et  les  na- 
aetvi  d«  cheval,  les  eaerie  cenme  la  léte  et 
iMt  rafBBl-milB  tfee  qd  toidioii  en  toile, 
et  peigne  k  crinîén  et  le  toupet.  Lorsqu'il 
«  fini.  î!  reloumc  son  cheval,  lui  met  son  li- 
col et  sa  muRplirrr,  el  rattache.  Il  s'ornipo 
ensuite  des  jambes  de  derrière,  les  nettoie 
ainsi  que  tout  le  corpsi  de  l'animal,  en  finis- 
aaot  par  le  eOlé  du  montoir»  avee  vn  second 
bonchon  de  fois  mmâlé,  awinel  Q  snftetitae 
ensuite  Taotiende  la  brosse.  Lorsque  tons  oes 
soins  dlfrér»»n!s  ont  été  pris,  il  couvre  !ion  che- 
val, et  lorsqu'il  a  peigné  la  qtictie  et  bien  frotte 
les  caisse,  d'abord  avec  un  bouchon  de  paille, 
puis  avec  un  morceau  de  toile  ou  de  ila- 
ndle,  il  le  Wsae  en  iqiœ  et  toujours  gani  de 
sa  muselière  jnsqn^aii  moment  ou  il  doit  fait 
donner  l'afoine.  Voilé,  je  le  répêle,  comment 
on  doit  panser  un  cheval  de  courte  d'un  tem- 
pérament doux  :  car  je  suis  loin  de  prétendre 
que  l'on  doive  en  étendre  l'usage  à  tous  ces 
animaux  sans  eiception,  puisque  Ton  trouve 
dans  le  earadêra  de  ehaflon  d'entre  eu  les 
nteae  dUKranss  que  caHsi  qtie  fon  pe- 
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marque  chex  les  individus  d  une  niiîrn  espwr. 
n  en  est,  par  exemple,  uu  grand  nombre  qui, 
d'un  tempérament  ardent  et  irritable,  d'une 
peau  très^lne,  d'un  poil  soyeax  et  tres-eoert, 
montrent  constamment  noe  grande  aversion 
pour  le  pansement,  quelque  méthode  que  l'on 
veuille  employer;  qui  s'irritent  dés  rmelt*  r- 
çon  défait  le  surfaix  df  leur  couverture,  ruent 
et  bondissent  dans  i  écurie,  el  cherchent  tous 
les  moyens  possibles  d'échapper  à  cette  opéra- 
tion. Un  chef  d*éenrie  ne  sanrait  aases  soaveoi 
i^commander  aux  jeunes  giiçans  chargés  de 
soigner  des  chevaux  de  cette  espèce,  d'être 
calmes  et  patients  pendant  lf>  pansement  ;  ces 
deux  qualités  sont  uéce^isaircs,  en  effet,  à  un 
auHsi  haut  degré  pour  le  traitement  auquel  ces 
animanz  doivent  4tre  sonmls  d  récnrie,  que 
ponr  la  msniére  de  nM»nter  certains  aniree 
cherauz;  aussi  faut-il  heauoovp  surveiller  les 
jeunes  irens  (jui  n'ont  pas  une  grande  habitude 
do  soiinJtT  des  chevaux  ardents  et  irritaMf^, 
cl  lorsqu'il  en  eiit  qui  savent  bieu  pan>**r  ihi 
animal  de  ce  genre  et  .supporter  toute»  ses 
manies  stns|ynais  le  brusquer,  le  chef  doit-il 
alors  voir  en  enz  des  snjets  anssi  précien 
ponr  les  trannx  de  l'écurie,  que  le  sont  de 
bons  jockeys  pour  les  travaux  du  dehors.  Lors 
donc  que  l'on  panse  un  cheval  (1»>  c<^tfe  e^^péce, 
il  faut  prendre  toute:»  les  précautions  peu- 
vent empêcher  qu'il  ne  soit  excité;  le' est  ainsi, 
par  exem])le,  qu'il  ne  faut  jamais  Ciire  «sage 
d'étrillés  pendant  Télé;  cet  inslmmeat  ne 
doit  être  alors  uniquement  employé qa*i  neU 
tnvfT  Iri  !trr;sse,  et  cello-ri  ne  doit,  en  outre, 
servir  qu'aux  pansements  de  la  jouriie»'  I  o>" 
brosses  que  l'on  préfère  en  général  dans  les 
écuries  de  chevaux  de  course,  sont  celle»  faites 
de  crin  rusie  et  qui  ont  d^  servi  pendant 
quelque  temps.  Tontefois,  Taction  de  cette 
espèce  de  brosse  ne  sanniil  être  supportée 
j>ar  la  pluparl  des  chevaux  qui  ont  une  peau 
trcs-line;  ils  feront  ?(!nr<;  tous  leurs  efforts 
pour  s'y  soustraire,  el  ceux  même  dont  le  ca- 
ractère est  le  plus  tranquille  manifesteront  la 
répugnance  qne  leur  inspire  son  nsage ,  en 
s'agitant  videmment  peoclant  tout  1%  temps 
qne  l'on  s'en  servira  ;  il  est  même  des  che- 
vaux d'un  tempérament  irritable  ipie  l'emploi 
de  cet  instrument  reiulrn  romplclemcnl  vi- 
cieux; on  en  verra  quelques-uns  s'efTorcer  de 
se  précipiter  sur  le  garçon,  et  d'autres  cher- 
cheront â  le  serrer  de  tout  le  poids  de  leur 
corps  contre  la  unraiBe  qni  sa  tronve  i  knr 
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jMNrlée.  Un  chef  d'écurie  éviterait  beaucoup 
d*aèeiteiti  tu  fracrinot  l'usage  de  ces  sor- 
tm  é^  htotm,  Ua  gnnA  nanbra  ie  chstiu, 
dont  le  poQ  Ml  «rtrêaMmeat  iln,  ift  trouve- 
ront d'ailleurs  ]Mr(ii!teinent  bien  de  ne  pis 
élr<'  brossés,  surtout  pendant  l'été;  il  suffît  on 
effet  (le  les  bien  nettoyer  d'nbord  au  bouchon 
de  foin  mouillé,  puis  avec  Tépoussette »  de 
Avilir  Itin  «stréarflAt  aiee  In  miiit,  de 
lieigBer  leur  erisiére  et  leur  qmae,  et  de  lei 
couvrir  ensuite  soigneMOMBt.  Mtii  tout  cela 
doit  dire  fait  avant  la  distribution  de  l'avoine, 
flommo  il  m'a  fuillu  souvent  soigner  des  che- 
vaux tres-difliciles  et  In's-irrilables,  je  vais 
tâch^  d'indiquer  la  meilleure  manière  de  les 
penier,  et  le  moyen  de  dininner»  aaUnt  que 
poiiiiiie»  l'evenioB  qui  tai  doniBe  i  eel  égvd. 
le  dirai  touteibu  que,  bien  que  les  procédés 
dont  on  fait  usage  pour  les  chevaux  doués 
d'un  hm  naturel  doivont  «'frnlpniont  t^lre  cm- 
pIoytÀ  pour  les  chevaux  arilenls  et  irritables, 
il  n'est  cepeudatit  pas  toujours  possible  d'eu 
fiôre  oae  égale  application,  et  que  pour  en- 
pédMr  le  ehenl  de  devenir  rioleiit  et  de  le 
mettre  en  menr  pendant  le  tempe  où  on  le 
panse,  le  j^rron  charpc  de  celte  oi)ération 
doit  noTi-seiilement  avoir  rerours  à  <jiiel<nies 
peltls  !slrala;^ènies,  mais  qu'il  lui  Inul  encore 
un  bon  caractère  et  une  extrême  patience. 
Aiml  que  je  Tii  bit  olierrar  déjà ,  il  est 
qoelqnee-nns  de  eet  cfaenex  qui»  nHlieale- 
raent  vicieux,  se  servent  souvent  de  leurs  jam- 
bes de  devant  et  de  celles  de  derrière,  et  par- 
fois ans:*!  «Voleurs dents  pourattaijuer  l'homnïe 
qui  les  approche;  qui  savent  puetler  le  mo- 
ment ftivorable  pour  le  faire  avec  succèn,  et 
ne  ménagent  pas  même  oelni  qui  lenr  donne 
la  Boorritore.  Gei  animaui  ne  sont  pas  toute- 
liNi  en  grand  nombre  ;  mais  ^lorsque  Ton  en 
rencontre,  i!  fnni,  avant  tout  travail,  avoir 
soin  de  leur  attacher  la  l»^te.  V>h  qu'un  che- 
val de  ce  genre  revient  de  l'exercice,  le  f^ar- 
çoo,  après  lui  avoir  éponge  la  bouche  et  les 
aaaeaoz,  l'areir  mu)'é  arec  nn  bonehon»  cl 
avant  même  de  songer  à  loi  arranger  Vavant* 
main,  ^vra  lui  mettre  la  muselière,  puis  rat- 
tacher au  jiilier  de  la  stalle.  Cela  fait,  il  fait 
prondrc  i  r.iniinal  sa  positioîi  ordinaire,  lui 
o(e  un  instant  sa  muselière  pour  lui  mettre  le 
licol,  et  l'attache  de  nouveau  au  râtelier,  lors- 
qu'avec  le  bonekon  illoi  a  arrangié  les  pieds 
el  les  jtmbes  de  derrière.  SI  ranimai  ne  pent 
sonUrir  qu'on  le  lonche  an  fonmaa  el  entra 
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les  cuisses,  le  garçon  ne  doit  pas  insister;  il 
lui  faut  alors  se  borner  a  e:is«yer  de  saisir  le 
Jamion  la  qnenede  ranimai,  elA  Mreee 
qu'il  pent,  eeil  avec  nn  Knge,  eoil  avie  nne 
épongemouillée  on  avee  la  main.  Ce  n'est  qne 
lorsque  tout  le  pansement  est  terminé,  et  quand 
le  cheval  est  couvert,  que  l'on  doit  chercher 
à  nettoyer  les  parties  dont  je  viens  de  parler; 
car  j'ai  connu  des  cheroux  qui,  une  fois  re- 
vêtus de  leur  couverture,  restaient  parftlle- 
nmoi  tranquilles  et  se  laiiaaienl  palÂlemenl 
nettoyer  l'intérieur  des  cuisses,  quand  ils  ne 
l'auraient  jamais  souffert  auparavant.  Jp  ne 
saurais  trop  recommander  auMÏ  de  mettre 
leurs  guêtres  à  ces  animaux,  avant  même  de 
lenr  éler  leur  eeHe  el  leun  antoes  vêlements, 
sin  de  les  empêclier,  en  se  débattant,  de  le 
heurter  une  jasdte  contre  l'antre  et  de  préve- 
nir les  coups  qu'ils  pourraient  se  doiuMr  an 
milieu  de  raf_H{ntion  violente  (^ue  le  panse- 
ment fait  nailre  chez  un  graud  iiuni})r*'  d'en- 
tre eux.  Il  est  de  la  plus  grande  importance 
que  le  garçon  chargé  de  soigner  m  ehuval  de 
ecae  espèce  ne  ae  laisse  peinteller  à  la  mau- 
vaise humeur  ou  à  la  colère  que  peuvent  lui 
donner  les  vices  d'un  animal  de  ce  caractère; 
jamais  il  ne  doit  Ir  innltraiter,  soit  en  le  frap- 
pant, soit  en  le  heurtant  sur  le  ventre,  ou,  ce 
qui  est  pis  encore,  sur  les  jambes.  Le  chef 
d'une  écurie  ne  aamiit  donc  surveiller  avec 
trop  d'atleniSon  la  conduite  des  garçons  dont 
il  n'est  pas  sûr,  et  auxquels  il  a  conté  le  eoin 
d'un  cheval  diflicile.  Pendant  le  pansement,  le 
|jan;ou  j)eul  armer  «es  mains  {Vmw  petite  l»a- 
guelte  ;  mais  il  n«  doit  s'en  servir  que  pour 
menacer  l'animal,  et  nullement  pour  le  firap- 
per;  car  non-senlement  il  est  inultle  de  vou- 
loir lutler  avec  un  dieval  de  cette  espèce,  mais 
la  crainte  d'une  punition  le  tient  encore  pins 
en  resj»ocf  fjiie  rtf*  îe  fcnil  la  punition  efle- 
niéme.  Si  l'animal  cherchait  à  le  presser  contre 
le  mur,  il  lui  faudrait  se  borner  à  le  repousser 
sans  violence.  Le  garçon  qui  possède  Thabi- 
tnde  de  traiter  des  chevaux  tranquilles,  sait 
bientêt  apprécier  les  caradêree  des  animanx 
plus  violents,  juge  avec  promptitude  la  por* 
tée  de  leurs  ruades  et  de  leurs  antres  mouve* 
menls  vicitMix,  rt  rnrinnit  liien  vitf  la  disfanee 
et  le  point  auxquels  il  doit  se  tenir  pour  n'en 
avoir  rien  à  craindre  ;  bientôt  même  il  se  la- 
miUarise  avee  tous  les  eapiiees  de  l'animal,  el 
s'atcontume  i  ne  pM  le  maltraiter;  cette  to- 
lérane»  rend  ranimai  plnsmntel,  il  dment 
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inoinik  vioieux;  u  UeUaiice  soup^noeiuie  du 
garçoa  iHaiiiw  dut  «u  proporta  égale  ; 
iê  iàt  dét-touTMit,  me  lumMaie  dMl  Viin 

«i  Taulre  se  trouveol  fort  bieu.  Aussi  doiUOiB 
.s«  garder,  dans  les  écuries  qui  roarenneiil  un 
cheval  vicieux,  de  séparer  <  »'!  animal  du  î?ar- 
çaU4ui  a  riiahiludfîde  lui  duiiuer  ses  ioiiiti.  m 
ûw  mtà^eiu  à  employer  pour  dirige  et  nmi- 
ttiÊer  liBjmmet  thammiamleiprmênâdm 
ét  iam  iet  §mraie€9*  <  Il  mI  été  eboftox  d» 
GpiUM  i|«8l«8  jockeys  poid«  Ivgor  ot  pov- 
vent  facilement  maîtriser,  surlutil  lorsque  ces 
animaux  se  trouvent  ne  porter  <|u'mmui  Lri- 
dou.  11  en  est  d'aulrea,  au  coulraii-e»  qui ,  plu^ 
ou  moiiM  faiblM  sur  leurs  jambes  de  devaut , 
wè  «MHtieoi  perler  «o  grée  farçoii  dtas  les 
oouteeprépmtoires  <|u'ou  leur  impose,  sur^ 
tout  si  ces  chevaux  ont  beiioiu  d'eaersiot  et 
s'ils  août  encore  tn*^-jennes  Pour  ménageries 
extrémités  des  ainiiiauà  lie  ce  genre,  il  ost 
donc  nécessaire  de  ue  les  faire  uiouler  que  par 
des  §etts  de  poids  léger ,  et  de  fournir  â  ces 
dernière  les  noyene  aéoeieeiree  de  rester  nui* 
très  do  leur  monture.  Il  esi  différenUi  es» 
péccs  d'embotirhurcs  auxquelles  la  {fersonne  1 
chargée  de  l'enlraiiienieut  des  chevaux  de 
course  doit  alors  avoir  recours.  Les  jtxkeys 
doués  de  quelque  exjiérieiice  couuai^i&eul  ati- 
Mirément  bien  l'eflel  de  cfaecuiie  d'elles»  et 
peuvent  focilnneut  eboiiirï  mais  le  jeuee 
homme  enoore  aeur,  qui  n't  que  peu  prUiqué, 
a  hesoîu  d'(:lro  guidé  dairs  <;v  t^hoix;  ne  pas 
avoircetle  précaution  pour  lui,  m  rtiU'cxposer 
aie  voir  faire  souveol  un  usa^e  brusque  et  mal 
eutmidu  de  toute  espèce  d'emhouchure ,  et 
produire  par  U  due  résultats  fielleux  pour  IV 
nimal ,  surtout  si  oslui-ci  est  garni  de  oes 
Lrides  additMBMlIcs  qui  fournissent  â  sou  ca- 
valier les  moyens  de  lui  donner  de  violenter 
secousses.  Les  inconvénients  «i^'^  J*'  ^  de 
si^oaier  peuvent  être  facilement  prévenus  en 
doopantauxjeunesgens»  auxquels  ou  confie  des 
dieveux  de  ooufse^  une  instruction  convenable 
pour  l'emploi  des  différentoi  espèces  de  bride. 
Je  suppose,  par  exemple, que  plusieurs  che- 
vaux |inH»  a  quitter  leur  écnrip  soient  inon- 
téj.  chacun  par  un  jockey  dinVrent,  el  ij  n  i  >  s 
derniers  sedisposeQt  tous  à  donner,  .suus  [  in- 
spection de  l'eatraineur»  un  boa  galop  de 
fond;  j'admets  ensuite  que  troia  de  oes  che- 
vaux soient  trés«ardcots  et  que ,  montés  par 
des  garçons  d'un  poids  léger,  chacun  d'eux  soit 
guvt  d'un  hnéfa  et  des  rioes  additioaaeUes, 


et  que,  outre  ces  réues,  le  premier  cheval  ail 
la  martingale  eidiulre,  le  iieeed  m  douUs 
Mden »  elle  Ireiaièmto  unemirtiafiie A  m* 

leltes  ;  alors  le  chef,  voulant  in»tanrfre  ^aqoe 
jockey  sur  l'emploi  des  rênes  dont  son  cheval 
se  trouve  muni,  dira  â  celui  dont  num  ivons 
l>arli'  en  premier  lieu  comme  mouiaul  avec 
une  martingale  ordinaire  :  Les  rênes  d'asais- 
lanoe  que  veut  avei  entre  lee  meini  deiveal 
vous  servir  pour  empéch«r  votre  cheval  de 
porter  sa  lâta  au  vent.  Vous  feres  bien  d'abord 
de  les  nouer  et  de  les  laisser  tranquillement 
sur  le  »;ou  de  votre  monture  ,  jusqu'à  ee  «pic 
vuu^  soyez  obligé  de  les  rassembler.  Lors  jue, 
voulant  porter  votre  oheval  au  gnwd  galop , 
vous  trouverea  qu'il  eal  dispoeé  à  perler  et 
tète  trop  haut»  pour  que  vous  seyei  â  même 
de  lui  (aire  prendre  cette  allure  avec  avantage, 
servcî-vous  alors  des  rèiies  de  la  niarliui^ale 
de  la  même  manière  que  vous  le  praliqites 
pour  celles  du  bridua  ,  c  e»l-ii-dire ,  duunex , 
puis  ramenea,  elln  de  cooserver  la  seasibiUté 
de  la  bouche  de  votre  dievil;  et  si  ensuite  lee 
circonstances  l'exigent,  faitcs-les-lui  seaiir 
i^^raducllemenl  et  avec  énergie,  jusiiu'à  ce  que 
vous  le  voyiez  |»lacer  sa  fête  dans  la  position 
couveniible.  Lu  geueral,  louku»  les  fois  que 
l'occasion  se  trouve  de  le  demander ,  ou  dés 
que  voua  voulus  pousser  votre  cheval  au  0iiad 
galop,  ayu  soin  de  ne  vous  nrvhr  des  rênes 
de  la  martiagale  qu'avec  beaucoup  de  calme 
et  sans  sprousse  aucune.  -  -  Quant  au  jockey 
ilu  cheval  embouche  avec  un  double  bridon, 
le  chef  lui  dira  ;  Vous  uuuerez  les  n*nes  ad- 
dltionuelles;  elles  doivent  être  pour  vous  un 
umyea  d'empdeher  votre  cheval  de  porter  la 
lèle  vers  le  soL  Apportes  beaucoup  d'altea- 
tion  à  la  manière  dont  vous  les  emploierez; 
ainsi ,  dés  que  vous  entrerez  dans  le  galop  et 
que  le  cheval  aura,  pris  son  nllnrf,  si  vouîi 
vous  aperccvex  que,  suivant  sou  habitude,  il 
porte  la  téle  trop  prés  du  sol ,  raccourcissea 
les  rines  additionnelles,  puis  ramenés  et  cé- 
dez tour  à  tour,  tout  eu  le  poussant  dans  son 
allure;  parla  vous  conserverez  la  seusiUlibé 
de  «a  bouche,  et  VOUS  produirez  l'effet  lyie  vous 
clierchez  â  obtenir,  o  csl-a-dire  de  bien  pla- 
cer sa  téle  et  de  vous  eu  rendre  assez  uiailre 
pour  la  soutenir  aisénaent.  —  L'instructioa 
qu'on  donnera  au  garçon  ou  jodwj  qui  monle 
avec  la  martingale  à  roulettes,  sera  ainsi  coo* 
çue  :  En  rassemblant  les  réues,  vous  placeriu 
celleade  lamartuigale  eodebors  des  rênes  du 
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bndon ,  el  vous  vuks  en  servii"e*  u  peu  |>rei 
Ue  la  niûuiti  uiauicrti«iue  de  celles-ci,  c'ettl^^À- 
dire  que,  u4  ên  «BihiuibI  rallur»^  fttUf 
ch«vtl.  vont  lui  nadm  ei le  naénsiw  tâm 

4e  loi  CCttitn-er  la  Wvcke  Imidie.  Par  ce 

moyen,  vous  rùussirejf,  eu  outre,  à  replacer 
IwoiijplenitMil  la  UHi'.  <ic  votre  ch«val,  el  vous 
vous  Irouvu'CA  a  mèim-,  iiun-.seuUaiienl  de 
|e  uiaittleiiir  de  luaniurt;  u  1  ttiu|iéclier  de  m) 
dérober  diu>  le  galum  neU  enennidele  neoe» 
»er  doiis  le  uioiueeL décisif^  car  loiiobèiisum 
.sera  alor.s  aussi  ]>ruiiipift4|ie complète.  Si»  eeu- 
raiil  avif  d'autres  clunniix,  vous  voyet  c»*ii\-c! 
•lugmeiiter  la  vrlurilc  de  leur  allure,  douuez 
alor:^  au  vùtic  U  liberté,  iiiai:t  uviict  de  le  te* 
i|ir  Iro})  près  de  «es  couipaguoued'eiercke; 
louriièi  «a  lèie  du  cou»  ii^jHMeoû  ils  ae  Vrw^ 
vent ,  el lors({ur  ymis  am^erea  i  vee  monlêet 
alt.«(uez-la  IViiuehenu'ul ,  preues  sur  votre 
selle  une  Imuiim"  et  solifle  assiette,  |ilncc2  vos 
pîed.s  |ilulùi  en  uvaiil  (|uedaits  luule  autre  pu- 
«itioii,  el  culiu  railes-liii  :»eulir  deux  ou  troÏK 
fois  «m  vigueur  ici  rênes  additiimiieUea.  Si 
voua  voua  apeircevee  ^ue  voire  ebevel  ei(  cufr 
li^iamllleul  aileolif ,  «i  <|ue  vou»  voii»  aeeiies 
as'ici  d»'  riHili.Tiieecn  vous-même  pour  |>otivoir 
le  m.iiniriiii-  un  le  {wnisser  i\  vuloiilt-  ,  ;utii~ 
iueitleï  alur^  mu  allure  peudaat  uit  iiul1<  un 
plus.  Parlez-lui  d'uue  luaiiière  caressaule  ^  pre- 
nea  un  loumenl  â  votre  droite  et  reoconrcie- 
«ea  l'allure,  el,  loreqne  voua  eiwea  atiebl  le 
aommct  d'une  montée,  errâtez-lf  un  iu&taut 
pour  le  laiitser  lioufiler,  mineuez-le  duiieenienl 
dans  la  plaine,  et  ri  sli  «-y  eu  uiouveuieiit  jus- 
i|n'a  ce  <|ueje  vieunc  près  de  vouii.— Tek  a»uul 
ê  peu  prea  lea  ordre»  que  ûss  culraiueun»  iu- 
slniila  doivent  donner  à  leura  jockeys,  lors- 
que, pour  la  première  fois,  ceux-ci  setrouveui 
monter  des  chevaux  doués  de  beaucoup  d'ar- 
deur nu  nyaut  besuiii  do  Taidi^  de  l'iinc  drecs 
rêne»  additioDuellcs.  A  iiieiuiv  <[ue  ci  s>  jt'uneîi 
gens  se  perfecliouneul  dans  leur  art,  on  doit 
leur  donner  à  monter  des  chevaux  de  cane- 
teresdîflereut».L*on  doit  concevoir,  en  ellet, 
i|ue  c'est  en  menant  a  l'cxen-ice  une  grande 
variété  de  coursiers  que  les  jockeys  peuvent 
proiujiff-ment  parvenir  n  counailre  conimcnt 
il  U'ur  faul  traiter  tel  ou  tel  cheval  qui  leur 
est  conlié  puur  la  preniivre  fuis  ,  el  à  uc  plus 
trouver,  en  Itiient  usage  des  rénea  conve- 
nables, de  dïtDculiê  à  diriger  toute  espèce  de 
chevaiix.  » 
(ht  ênéeiêi  donner  au»  ckevammfntrai' 


tieiiieni.  ^^  La  suée  est  pruvuquee  pai'  un  exer- 
cice prolufigé  eu  lueltaul  Icii  chevaux  à  dei 
«Uiuee  d'uM  viteeae  modérée;  elle  ledomie  4 
eerteiae  chenus  trois  lois  ea  quinse  jouie»  é 
d'autres  une  fini  per  seniîne,  tendta  qu'ilit^eel 
uoce^saire  de  soumettre  quelques-uns  de  ces 
aniniam  a  celte  opération  ({u'une  foii  eu  dix, 
({uiuze  el  luèiue  vingt  juurt».  11  est  ceriaius 
ch^vauxd'uae  couâlituUoji  leUcmeul  déiicaJLe, 
f  u'U  faut  les  dispanier  des  suées  pendeat  tout 
le  tempe  de  Iwr  epiieioenenL  Le  nenshm^ee 
suées  et  rintervallu  à  laisser  euire  chacttuo 
d'elles  se  refilent  donc  d'a|irès  la  conuaissaace 
qu'on  doit  avoir  de  la  constitution  tles  indivi- 
dus soumU  a  celle  (truparaliou,  el  aubi>i  d  a- 
prce  lea  distaeoea  que  les  jeaues  ebeveiix  oui 
à  pansoHrirdens  lea  eouraea  pour  lesifuellae 
ils  Mtii  de»iinéa>  Il  eo  est.  de  même  de  U  ma* 
niére  â  adopter  pour  douuer  des  suées  ;  elle 
doit  se  réj,'ler  sur  une  foule  de  circonslaneeîj 
délerniiiianWs  :  par  exemple,  l  ài(e  (U-s  che- 
vaux, leur  vigueur,  leur  appétit,  ic  du^rc  de 
leur  eoodiliou,  le  seiemi  peûdee*  lequeile  oe 
lee  emraioe,  l'éiel  du  termn  sur  lequel  ils  dei- 
vent  courir,  cir  il  est  ewepUel  d'examiner  s'il 
est  humide,  sec,  mou  on  dur,  etc.  Ces  diverses 
circonstances  (le  résumenl  ainsi  :  1"  Cnmtueut 
doit-on  donner  les  suées  aux  chevaux  qui  pos- 
sèdeul  des  chairs  superllues,cequi  arrive  sou- 
vent, surtout  dans  le  première  péiiodede  l'en* 
treinemeat?  S*  Comment  doit-ou  lixer  U 
slancc  à  faire  parcourir  au  cheval  pnur  lui 
faire  donner  une  bouuesuée,  néciissaire  lors- 
t|n"il  aura  déjà  acquis  uu  eerlain  detofi- 
dittun  !  Quelle  aUurc  doil-un  adopter  pour 
fixer  les  nttuveme&U  du  cheval»  s'assurarde 
ae  vitesse  et  de  seo  heleine,  cbôie  easentielie 
surtout  à  le  fin  de  renlrainemenl?  Le  treeeil 
considérable  qu'on  est  obligé  de  donner  à  cer- 
tains chovaux  de  course  pour  les  faire  suer, 
rend  celle  partie  de  leur  préparation  la  plus 
pénible  de  luulle  leuipsde  reulraiuemeul.  ^ 
les  écttriee  deoe  lesquelles  bahiteat  les  clie< 
vaux  en  enUeinemeut  ne  aoot  pea  préadu  ter- 
rain quisert  à  a'tte  préparation,  il  ùiutéteblir 
des  hangars  {ku/pinj  liuast)  desliués  à  leur  ser- 
vir d'abri  pendant  (jii'on  les  buuchoniu'  apn-s 
l'exercice.  Il  est  bon  que  le  terrain  choisi  puur 
cet  exercice  soit  auétà  vaille  que  pOMiUe,  aliu 
d'éviter  lee  lounwnta  trop  ficéqneets  et  trop 
bmaqwe.  UoeeirceaféfeMe  de  quetre  millee 
anglais  est  réteodue  le  plue  convenable,  el  ou 
doit  BpéfirtruB  temineocîliBtêàaMiileiM 
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unie,  cl  disposé  de  U  manière  suivante  ou  à 
pea  prés  :  pentot  lê  pranier  mSIe»  on  tar- 
fdB  pift  ;  sar  ledami-mllle  sahnst,  xm  ibob- 

tée  douce  ;  pan  vue  ëiftaooe  égale  de  descente 
également  douce;  et  enfin  un  sol  uni  jusqu'au 
d*>rnipr  (fpmf-millo  du  but  où  le  lemin  de- 
vrait s  i'l<nf'i  de  lîouveau.  Une  semblable  dis- 
position du  lieu  d'eDlraiuemeQl  est  préférable 
âtonHeantre,  par  It  niioo  que  r«iitiiiiieweit 
phw  A  nAnM  ét  preaerire  vnt  eiaelitnde  It 
■nniére  dont  il  veut  que  ses  chevaux  foleat 
montés  et  dirip's  pendant  la  Ht'prérisf>r 
positivement  l'augmentation  ou  la  dimimitinj] 
de  vitesse  de  leur  allure  pendant  les  montées 
flt  les  descentes,  et  enfin  de  les  préparer,  par 
svile  4èi  bégililés  4»  mI,  au  4HBeu]Usai»- 
logues  qu'ils  pourront  rencontrer  plus  tard  sur 
les  hippodrome!?.  L'âge  des  chevaux  régie  or- 
dinafrement  la  distance  qu'ils  ont  n  parcourir 
pendant  le  suées.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  or- 
dinairement fixées:  un  cheval  de  deux  ans  doit 
ptrooiirir  deux  milles  et  4eiiil;  eelni  de  Irait 
ans,  trois  nHlet  et  demi  ;  oélvide  quatra  ans, 
qutra  nrilks;  cependant  si  ee  dernier  est  en- 
gagé dans  des  courses  de.  quatre  milles,  et  que 
f5nrto«t  la  saison  soit  déjà  avancée,  il  devra 
faire  quatre  milles  et  demi,  et  même  jusqu'à 
cinq  milles.  Au  cheval  de  cinc)  a  six  ans,  on 
pourra  loi  Mre  parcoarir  cinq  mHles.  Il  est 
bien  entondtt  qne  h  ixatkm  de  ces  df atanoes 

doit  être  s^letle  à  de  grandes  modifications, 
suivant  h  constitution  des  individus,  leur  con- 
dition, l'étal  momentané  du  terrain,  celui  lU- 
la  température,  etc.,  etc.  Les  chevaux  qui  com- 
mencent leur  entraînement  suent  trés-facile- 
MBt,  et  nedohentdonepas  être  etcrcés  dans 
«se  allure  tréa-fite  en  débutant;  nais,  en 
Taugmentant  petit  à  petit,  bientôt  leur  poids 
et  leur  volume  diminueront,  fnndis  que  leurs 
extroiiiitcs  gagneront  en  force,  leurs  tendons 
en  ciasticilé,  que  leurs  muscles  seront  plus 
saillants,  et  les  organes  de  la  respiration  plus 
libres.  Les  couvertures  de  laine  sont  tes  vête- 
ments les  plus  propres  à  faire  suer  le  cheval  ; 
et  c'est  l'entraîneur  qui  doit  déterminer,  d'a- 
près l'effet  plus  ou  moins  çrrand  qu'elles  ohl 
produit,  le  nombre  que  l'on  doit  en  placer  sur 
chaque  animal.  Ces  couvertures,  destinées  i 
dernier  des  tuées  anz  dievanx.  sont,  en  Angle- 
lerra,  d'une  étoHè  blanehe,  oonnne  sons  le  nom 
de  scfciwweii/Siil;  la  têtiére  n*a  point  d'orell* 
tes  ;  mais  A  leur  place  se  trouvent  seulement 
des  trous  pour  qu'on  puisse,  suivant  le  besoin. 


couvrir  cette  partie  de  plusieurs  couvertures 
avut  quelelontsoit  recouvert  par  le  eaman, 
La  couverture  principile  doit  Hn  asses  longue 
etlarfu  pour  envelopper  le  cheval  de  U  Ute  d 
la  queue,  et  pour  croiser  sur  la  poitrine  et  sous 
le  vpntre.  La  troisième  pièce,  le  poitrnîî.  ^i» 
trois  aunes  anglaises  de  long  et  d'une  aune  de 
large,  est  d'autant  plus  nécessaire  et  indis- 
peomible,  qu'elle  maintient  toutes  tes  aulnf 
pîtees  à  leur  place,  et  empédm  le  contact  de 
l'air,  qui  frappe  plus  particulièrement  cette 
partie  du  corps  pendant  la  course.  Sur  ces  pre- 
miers vêtements  ou  njdutp,  snivanlles  circon- 
stances, plus  ou  moins  de  couvertures  de  tou- 
tes sortes,  dootlesécories  sont  toujours  abon- 
damment Ibumies.  Un  instrumenttDdiqiensa- 
ble  pour  les  suées,  c*est  le  couteau  de  clnleor 
{scraper).  Ce  couteau  est  formé  d'un  morceau 
de  bois  pint  de  dix-huit  pouces  de  long  sur 
trois  de  large;  U  doit  t^lrc  arrondi  ,iut  dfux 
bouts.  Ou  s'en  sert  pour  abatlre  la  sueur  abou- 
<danle  dont  le  cheval  est  couvert  après  l'exer- 
dce.  U  plupart  des  chevaux  qui  ont  été  en- 
traînés une  on  plusieun  ibU,  et  qui,  par  consé» 
quent,  ont  obtenu  souvent  des  suées  de  cour- 
ses, éprouvent  une  inquiétude  et  une  ajjîtalion 
nerveuse  du  moment  ou  ils  s  apiTcoivcnl  des 
préparatifs  de  l'exercice  ayant  pour  but  de 
provoquer  chei  eux  une  suée.  Sauvent  leur 
crainte  est  exdtée  lorsqu'à  l'aube  du  jour,  ou 
même  au  mifieu  de  la  nuit,  on  est  wnu  les  at- 
tnrber  haut,  celte  mesure  préparatoire  leur 
ayant  indiqu»*  qu'on  exigera  d'f^nt  ce  jour-U 
un  surcrutl  de  travail  comparativenteni  aux 
jours  ordinaires.  On  remarque  que,  du  mo- 
ment oA  les  gens  d'écurie  leur  ôtentleoia  cou- 
vertures, ils  étendent  leur  corps  et  leun  ex- 
trémités, et  se  vident;  quelques-uns,  plus  ner- 
veux, tremblent  ;  et,  si  on  leur  tAle  le  pouls, 
on  peut  s'apercevoir  que  les  mouvements  de- 
viennent plus  fréquents.  Ces  derniers  chevaux 
ne  se  rassurent  pas  facilement,  et  il  est  uéces- 
saira  de  les  traiter  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur, et  d'en  prandre  loin  d'une  manière  toute 
parliciiUéro.  Cet  état  nerveux  ne  cesae  ordinal- 
rcmcnl  que  sons  le  cavalier  et  an  grand  air. 
Les  chevaux  destinés  à  courir  dt*s-  le  mois  d'a- 
vril, doivent  commencer  leurs  suées  à  partir 
de  la  mi-février,  mais  sans  qu'on  les  exerce 
trop  matin,  â  cause  du  froid  et  du  temps  or- 
dinaire A  cette  époque,  tandis  qne  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  il  faut  profiter  de  la  fraîcheur 
des  matinées,  et  du  moment  où  l'humidité  de 
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la  rosée  couvre  encore  la  lem  et  l^erbe.  Au 
premier  degré  de  condition  ,  il  faut  fairo  une 
grande  allcotion  à  la  température  lie  l'air.  Si 
elle  e&l  lempéréeou  chaude,  cl  par  c«)a6éq[ueut 
fkwviie  ]«  truMpiniion,  0  dmienl  iaolîto  «t 
wjiwftn  de  ludwivBr  le  elwwd  d'on  ^nikl 
aoffllm  de  ceuverMves,  et  en  mèmeteai|«de 
presser  par  trop  son  galo|i.  Loi  siju'on  se  |>ro- 
pose  de  donner  des  suées  aux  chevaux  <  n  tn- 
Iraiuemeul,  on  doit  régler  le  nombre  des  ani- 
maux à  ^umeUre  à  celle  opénuioo,  d'après  ce- 
lui dM  geae  d'écwîe  dont  es  peut  disposer; 
car  en  nMUMttt  où  cet  eiefcice  est  leminé, 
chuiae  cheval  «  ibMduaieol  besoin  de  trois 
hommes  ;  cinq  trouveraient  nn'inc  de  l'occu- 
pation, et  seraient  utilement  employés,  aûn 
d^obtenir  la  plus  grande  promplilude  daus  les 
différentes  parties  des  manipttUtioos  prcecn- 
tee.  Les  cheveia  qel  ont  un  auicNài  ooDiddé- 
nUe  de  chair  en  de  graisse  aeront  chaigês 
d'un  plus  grand  nombre  de  couvertures,  et 
porteront  aîjjisi  des  gt"00ttis  d'un  poids  plus 
fort  (^ue  ceux  doul  l'clat  est  moins  partait.  Il 
est  essentiel  de  prendre  à  col  égard  les  plus 
grandes  précautions;  et  avec  deralleation  et 
de  riatell%ence  en  pouira  éviter  beaaconp 
de  mécomptes  et  de  désappoiatementi.  I«es 
couvertures  confectionnées  convcnnlilement , 
d'après  les  fonnes  adoptées,  devront  èlre  pla- 
cées de  manière  à  ne  gêner  en  rien  les  mouve- 
ments da  cheval;  et  l'allvre  adoptée,  surtout 
loraq[u*il  commence  à  entrer  en  condition,  ne 
doit  pas  être  plus  rapide  qu'il  n'a  été |ttgé  utile 
pour  atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé.  Les 
chev.mx  ([(li  reçoivent  les  premières  sui'h's  .m 
comrnencenicnl  du  printemps  sont  tou^  [jIuj* 
ou  moins  salesde  peau,  i>urluuL  ceux  qui,  iorU 
et  vigonreux,  ont  étésana  oonverlnres  en  li- 
berté dans  leur  boi.  La  pottssiéraafMrmisnr 
leur  peau  une  espèce  de  croi^te  graisseuse; 
eUe  se  fond  et  se  mêle  pendant  les  suées  à  la 
transpiration,  et  ce  mélange  rend  l'écume  que 
le  couteau  de  chaleur  abat,  grasse  el  malpro- 
pre. Il  est  donc  convenable  de  n'employer,  à 
cette  époque  de  rentrainemeot,  que  les  moins 
belles  dea  coavertuies  destinées  aux  suées. 
Plus  les  chevaux  avancent  en  condition ,  plus 
l'opération  de  la  suée  devient  dirrif  ile,  el  plus 
il  faut  les  couvrir,  en  même  tciii|is  qu'on  al- 
longera les  dii>uiici's  eu  augmculnnl  aussi  les 
vitesses  de  l'allure,  principalement  vers  la  fin 
de  rexsfcioe.  Bien  qu'il  parùme  inutile  de  re* 
commander  les  plut  grandes  précautions  dans 
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l'ajustement  des  obieis  qui  doivent  servir  anir 
rhevain  ,  et  princi|>alemp»it  Ae  !i  îrutscîiprR 
pendant  la  derniert:  moitié  de  la  nuit  t{ni  pré- 
cède la  suée,  il  esl  pculp-ètrc  bon  d entrer 
dans  quelques  dslaikioB  siqel.  Les  coiverln- 
ne  sersat  plaeéss  dans  l'ordre  suivnni:  d'a- 
bord la  têtière  et  le  camail  doublé  d'une  grosse 
flanelle;  et  s'il  est  nécessaire  d'eu  employer 
doux,  relie  de  dessons  u'aura  que  des  trous 
pour  laisser  pas-vtr  facilement  les  oreilles. 
Dans  ce  cas,  toutes  deux  sont  attachées  el  fer- 
mées sous  le  cou  par  des  nibaas;  ensuite»  en 
retroussera  hi  partie  qui  se  rabat-ven  le  gar- 
rot du  cheval,  afin  de  placer  conven^ienMnt 
la  grande  couverture  destinf-e  n  rouvrir  le 
corps.  Celle-ci  doit  être  garnie  de  petites  bou- 
cles, ahn  de  donner  les  moyens  de  couvrir  et 
d'envelopper  enliémnsnl  is  cou ,  la  poUrinn 
et  lea  épaulea;  &  celte  grande  eeuiertura,  on 
en  ajoutera  une  autre  de  moindre  dimension, 
et,  si  Ton  veut,  une  pièce  séparée  pour  Tar- 
riére-main.  La  partie  du  camail  qui  aura  été 
retroussée  sera  alors  rabattue,  cl  le  poitrail 
attaché  au  moyen  de  ses  boucles.  Il  e^i  essen- 
tiel que  la  coupe  de  ostte  pièce,  ainsi  que  eeHe 
de  la  grande  anna-eoiiveitnra,  soit  bien  6^ 
te,  et  que  toutes  les  pièces  qui  composeront 
le  vélemetit  du  rlieval  soient  ajustées  dr  ma- 
nière i  iit  laii.'  aucun  pli.  C'est  surtout  pour 
la  sous-couverture ,  la  partie  sur  laquelle  la 
selle  sera  placée,  et  les  extrémités  qui  se 
croiseront  sous  le  ventre,  qu'on  devra  prendra 
les^plus  grandes  précaniione.  Chaque  groom 
devra  donc  examiner,  après  que  les  chevaux 
seront  entièrement  vêtus  et  préparés  a  partir, 
si  le  poitrail  n'est  pas  trop  serré ,  parce  que 
les  épaules  pourraient  être  frottées  et  leurs 
mouvements  gênés.  0  devra  aussi  visiter  ten- 
tes les  parties  de  r^ustsment  de  son  cheval , 
et  s'assurer  si  tout  est  convenabkment  placé. 
Maintenant  les  chevaux  jugés  en  état  de  par- 
tir quitteront  rérurie  ;  l'entraîneur  placera  en 
tète,  conmie  chef  de  lile,  un  meilleur  groom, 
après  lui  avoir  doniié  préalablement  les  iu- 
stmctions  sninates:  s  Tu  portons  loulelsn 
attention  sur  ces  chenux  qui  recevront  au- 
jourd'hui, comme  tu  sais,  leur  première  sud^ 
il  sont  très  en  rhair.  le  terrain  est  mon  par 
suiic  de  la  jiliue  de  la  nuit  dernière,  pt,  par 
conséquent,  ils  eofbncerouL  beaucoup.  Tu  sou- 
tiendras donc  une  aUure  modérée,  mais  uni- 
âinno^  en  évitant  avec  sain  de  prendra  un  d^ 
mMram  do  oonne;  inanns  la  soin  do  régler 
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tes  MrtfVB  piutist  mNm  lbiHflHMt  flt  é9in~ 
nMléineBl.  »  —  Axn.  •ntrea  jin^ms ,  Pentrat- 
B«nr  recommanderfi  H'Ftvoir  leurs  cheTstn 
bien  raf»emblés  H  do  riiii<ien'er,  depuis  lo 
tiommen«eiMal  jusqu'à  ia  tin  de  l'exercice,  la 
iwluusa  entre  «hMpM  eluml  ;  fvtoB  immigra 
eloft  (en  propre  chenl ,  nrim  et  okeem  ra 
l'idliire  de  MM  élèf^,  et  m  rendre  evr  le 
point  où  ils  devront  s'arrêter  pour  leur  per- 
mettre df!  souFrtf'r  ftPïidnTit  quelques  mînntrs. 
avant  d'être  diriiies  ie  plus  proTnptpment  pos- 
siiile  dans  ie  local  destiné  au  bouchonnement 
«I  en  rmtvSmmt  Aivtfée  esit  é  l^rie,  sott 
lentlee  luuigen  pfefhol>ee  dane  leaqnélt  ces 
ef iielions doivent  refaire,  chacun  des  grnoms 
entrera  i  cheval  dans  la  stalle  afTectée  à  son 
roi!r«i<»r  •  il  mpt(?*n  |>ip<!  (i  torre,  ôlera  ll^s  san- 
gles de  la  selle  H  les  fjenouiiléres  des  jninhps 
du  cheval  ;  pendant  ce  temps,  les  hommes  de 
eeraœ  eOsetée  é  cheeon  An  enimenx  amn- 
gÉroni  lien  la  Mère  en  ennt,  et  ejonteront 
eieefe  un  certain  nombre  de  camails  et  de 
couvertures  à  oello*?  <\m  rouvrent  déjà  l'ani- 
mal, suivant  pour  cela  les  prescriptions  qui 
leur  auroul  été  indiquées,  de  niauiére  n  ce  qu'il 
loit  ei^èrement  couvert.  A  la  suite  de  cette 
eféretlon ,  1er  tnnepiralkni  eugmeale  aur-le* 
chemp  d'âne  manière  contlééreMe  ;  alors  on 
fHrnMft  l'écurie,  ci  la  chaleur  qui  s'angmente 
par  révapornlinii   Ip  celle  deiî  chevaiu  fni! 
arriver  leur  trauspu-ation  au  plus  haut  dcgrë, 
et  la  sueur  coule  de  toutes  parts.  C'est  par  ce 
pWiédA  qne  lee  ekevenx  perdent  lenr  chehr  en* 
petto  et  lee  etiee  Intérienre  et  extérienni 
d'ipM  peiaee  qui  les  empêcherait  de  déployer 
toutes  leurs  facilites.  Ce  résultat  n'est  pas  le 
seul  (ju'oii  obtiendra  par  suite  de  cette  opéra- 
limi,  car  tout  le  système  niu-sculaire  acquerra 
aussi  uu  jeu  plus  libre,  et  les  organes  intc- 
lienre  épreawent  égetenent  ua  étoigiMC- 
neu  eeneidMiie,  enrieut  ht  poitrine  et  les 
poumOBt,  d'ei  il  résultera ,  en  y  rénniseant 
d'autres  Initemcnf"?  judicieux  ,  Va^'antaj^e  de 
mettre  !»"  rhevs!  en  ('-tat  de  supporter  sans 
danj^er,  sans  inconvemenl  pour  sa  coiistilu- 
tion,  la  plus  grande  fatigue,  de  fournir  la  plus 
lengne  eonee»  ei  de  fliiM  avec  IheiHtéleeplue 
grandeeflHiB  ;  de  plus,  cette  abondante  trans- 
piration peut  prévenir  les  iuUammations  chez 
les  chevaux  saTieuiris  Aj>r«'<s  «voir  fsit  rourir 
ii's  r[icvau\  Jt'  hMii]i>  >iifii!-aiii  pour  pouvoir 
provoquer  une  i»ueur  ai)OudaDie»  il  Oit  néces- 
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«eire  di  lealelteef  aSH^t  de  tempii  iiôju  teaèdn- 
lenuTfs  dont  ils  sonteonrerts,  polir ipie  télte 

sueur  soit  répartie  sur  tout  îe  rnrps  3'unc 
MMiiière  uniforme  :  il  ternit  difficile  de  préci- 
ser cxartement  le  temps  nécessaire  pour  oU- 
tenir  ce  résultat,  car  cela  dépend  d'une  foule 
de  eirconelances,  et  il  peut  s'Mmler  cia<|,  six 
et  mime  quinte  InitiiiteR  avant  cjue  )e  tnn»> 
piraiiou  %e  fiisse  apercevoir  anx  enlises  s'y 
écoule.  En  attendant  que  cette  transpiration 
soit  générale,  !e^  homme«;  destinés  au  service 
de  chacun  des  chevaux  peuvent  s'occuper  de 
différents  préparatifs.  L'un  dciiouera  les  cor- 
dons dv  camail,  en  commençant  par  ceux  des 
{;:anaebes,  et  «onlATera  tonte  la  partie  de  ce 
camail  qui  recouvre  la  téle  du  clieval  ;  l'autre 
lui  essuiera  avec  une  pièce  de  Hanellc  la  face, 
les  yeux  ,  la  bouche,  etc. ,  ce  (juî  lui  fera  le 
plus  îrrand  hien.  Pendant  cetle  preiniere  iqie- 
rali(>n,renl railleur  devrai  observer  chaque  clie- 
val en  particulier,  et  dès  i|u*il  verra  s*éA>vler 
ta  Biienr»  il  passera  sa  main  sous  Icscouvertii' 
res,  et  PKnTnincrasî,  à  la  partie  poslérieurede* 
épaules,  l'humidité  cède  Incilctnent  à  la  pres- 
sion du  doi  't  .  ce  qni  lui  indiciiiera  <|uelenio- 
meulde  boiK  hoimer  le  cheval  est  arrive.  Alor» 
il  recommandera  .i  rhomine  qui  est  placé  a  la 
tête  de  l'animal  de  dirigv'r  tonte  son  attention 
sur  ses  regards  et  ses  mouvements»  et  ordon- 
nera aux  antres  gens,  qui  devront  être  an 
nombre  de  quatre,  si  cela  est  possible,  savoir 
deux  pour  la  partie  antérieure  et  deux  pourU 
partie  poi^térieure,  d'enlever  les  camnilset  les 
pottralhi;  quant  aux  grandes  couvertures  pla- 
cées snr  le  corps  du  cheval,  elles  seront  re- 
ployées  au-dessus  de  la  selle.  Après  ces  prépa- 
ratifs indispensables,  les  jjens  commenceront, 
chactu)    1.)  place  qui  lui  aura  été  dési<,'née,  à 
racler  convenablement  toutes  les  parliez  dé- 
couvertes  jusqu'il  l'entier  enlèvement  de  toute 
la  snenr  répandue  sur  la  peau.  On  s'assure 
(|tte  cette  opération  est  Men  IKUe,  lors4|ite  le 
couteau  de  chaleur  ne  ramène  plus  de  :>ueiir 
en  le  passant  sur  le  corps  de  l'animal.  Il  est 
nécessaire  tpie  ce  premier  séclieinenl  soit  fait 
avec  toute  la  promptitude  pûssi!)le.  Immédia- 
tement après,  commencera  le  bonchoune- 
ment,  pour  lequel  on  se  servira  de  pailledoifce 
et  séclie,  qu'on  devra  changer  dés  qu*on  sV- 
percevra  qu'elle  devient  humide.  Le  bouchon- 
nemenl  doit  s'étendre  <5ur  toutes  les  parties  Ju 
corps,  sans  néçrltfîer  l'intérieur  des  cuisses  et 
les  orçanes  exlérietirs  de  la  génération.  Celte 
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fier  ani  hommes  le»  plus  habile?»  ;  ils  réussi- 
ront à  la  bien  faire ,  même  avec  les  chevaux 
les  plus  susceptibleK  el  les  plus  chatouilleux, 
il  toutefois  ils  emploient  la  doncseur,  ta  pft- 
timm  el  la  peraMnaee.  Quand  l'aiaB^BlaiB 
el  rarrière-main  auront  été  convenablement 
manipulés  de  la  manière  indiqué,  en  ôttra  la 
sello  Pl  Ifis  îrrniKlf'^  ooHvertwre»,  et  oit  mnti- 
nuera  l'opération  sur  ie  reste  du  corps  tui  elles 
couvraient  encore  )  puin ,  ceoi  également  lei«- 
mné,  on  aura  tenu  tout  pris  «n  «eau  d*eau 
tiède,  dent  en  laieaeFa  boire  devi  on  treh 
Iforgées  à  chaqoe  dMval  avant  qu'il  soit  entiè> 
rrmpnt  séché  par  Tomploi  des  llanelk'S  avec 
lps({uellr««  on  devrn  l'rssnyer.  en  lui  pn>sen- 
tant  ce  breiiv.-ige  dans  un  petit  vas«  ne  pou- 
van  l  en  contenir  que  la  quantité  Toulue;  cela 
•afflit  pear  raftnlièir  l'animal  el  vendre  4e  la 
Mopleiae  a»  oruanet  inldrienra,  momeme- 
■ément  desséchés  par  la  vielence  de  Tetie^- 
rire  anqiiel  il  rient  d'ôlre  sotiniis.  Ilu  ponrra 
aussi  laveries  narines  la  hoiirhp,  en  avant 
soio  de  les  essuyer  ensuite  avec  une  serviette 
en  fil.  Pour  empêcher  un  refroidissement,  on 
eottvrira  toot  dê  anite  le  ehtfal  ■? ee  dea  eev- 
vertoree  Irien  donoea  et  leurs  awestoirea  j  le 
nombre  en  aert  Itié  d*aprés  la  température  de 
l'air  t>t  la  rnnstilntion  de  chnfjne  individu. 
Cela  terminé,  on  sellera  de  nouveau;  la  cri- 
nière et  la  queue  seront  bien  peignées,  le  cou 
regarni  de  son  camail ,  el  chaque  jockey  ra- 
mènera aon  cheval  anr  le  lerfein  d'entraîné- 
ment.  Si  la  matinée  n'ett  point  froide  et  hn- 
mide,  il  <iera  bon  d'y  faire  marcher,  pendant 
qn»!li|ue  temps ,  les  chcvatix  an  |>»>.  Dans  le 
ca>i  roistraire,  il  sera  plus  convenable  de  faire 
le  piu&  lui  possible  le  temps  de  galop  accoutu- 
mé» Pealani  que  ka  eheaanx  aerwA  dehors, 
les  gens  restés  daaa  les  écnriet  o&wironttont 
de  tnite  toutes  les  fHiètMM»  arrangèrent  eiao* 
coueront  les  litières,  suspendront  les  couver- 
tures qni  ont  servi  aux  suées .  afin  les 
faire  sécher,  el  enlin  rétabliront  enlitjit  inenl 
l'ordre  dauti  les  écurieiï.  Un  a  supposé  que 

ie  Môe  dont  en  vient  de  parler  était  la  pre» 
■liére  de  la  paiaen,  et  qne  per  coneéqnentlea 
ekeraux  ne  resteraient  sur  l'hippodrome  que  le 

temps  abs(dumenl  nccessairo  pour  les  refroi- 
dir snflisaintnrrit  n|irf'^  leur  fjalop.  sans  fju'au 
moment  du  paiisj;nicuifilus  coni|ilet  et  plus  sot- 
gueux  qui  aura  lieu  après,  lors  de  leur  rentrée 
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lion.  Oéritelemept,  le  retour  an  pan,  dtftiA 
où  on  aura  terminé  le  galop,  anlBt  ponr  attein- 
dre !('  Idî!  nppo»!»'  Arrivés  dnns!f>>)  éeiiriw.les 
chevaux  seront  Iraiies  coirniuMl'habiliirlf,  c'est- 
à-diro  qu'on  les  bouchounera  de  nouveau; 
pendant  ce  temps,  on  leur  donnert  une  pof*' 
gnée  de  fhin,  on  leur  nettoiera  tolfneoaenMnt 
les  pieds,  etOB  leor  baignera  les  cuisses  jns- 
(|n'an-desî!US  des  jarrets  avec  de  l'ean  chaude. 
Celle  dernière  opérattnri  e«l  indispen^nhle,  et 
ne  saurait  être  trop  recninmandéo  po!«r  tous 
les  chevaux  soumis  é  des  exercicm  violents^ 
tels  que  lea  eeniee ,  h  ehaïae»  ki  ntrehee 
forcées ,  et  prlneipalenient  rentvelnenent. 
L'enu  <^ude  assmiplH  les  muscles  trop  ten- 
dus, diînh^  le**  v?iis*;p,?ux  ^'onllés,  facilite  la 
circulation  du  sang  et  aide  au  rëlablisscmenlde 
réquilibre  animal.  Lorsque  les  cuioses  sermit 
hien  aéchées  ateo  vne  éponge»  el  IMctlennéeR 
de  nonveau  avec  de  h  flanelle,  on  enveloppera 
les  canons  des  quatre  jambes  jusqu^itx  artf- 
ctilalions  avec  des  bandes.  Contrairement  A 
l'usape  t,'è!ii'Ta|pment«dopt*%  mon  avisent  qn'îl 
faut  alf»rs  donner  à  boire  :  je  donnerai  pins 
tard  les  motifs  raisonnés  qui  m'ont  fait  adop- 
ter eeUe  méthode  ;  hien  enMndn  qnePeande- 
vM  éiretléde«liOféq«elee  ehimn  anmlélé 
soignenseaaent  pansés,  et  qu'on  les  aura  revé» 
lus  de  IpTtr  rntiverlure  d'écurie,  rhoscs  ((ni  au- 
ront buMi  t'\îi?«»  <in  moins  niir  hciiri',  on  pfuirra 
àler  les  bandes  qui  entouraient  les  canons, 
afin  de  frictionner  ees  parties.  O'esl  alors  qu'on 
donnera  ravoine  aoK  ehevam,  el  «pi^  mettra 
dn  foin  dans  lee  ftMlenp  en  ayant,  dn  reiie, 
le  soin  de  disposer  tout,  autour  de  ces  animaux, 
1p  ]i1us  commodémenf  le  pins  f«vorî»ble- 
menl  possible  pour  leur  iM  i  inritre  d  èli  ^'  Iran- 
quilles;  pour  oela,  ou  fermera  l'écurie  jusqu  a 
qnatre  ou  dnq  heine,  et  en  évliendedéno* 
§er  lee  chevan  pendant  ee  lampe.  Apréa  ee 
tempe  de  repos ,  on  brossera  de  nouveau  les 
coursiers,  on  frictionnera  leurs  jainl>€«,  puis 
on  donnera  l'avoine.  a[»res  les  avoir  fait  boire  : 
l'écurie  sera  de  nouveau  refermée  jusqu'à  huit 
ou  neuf  heures;  on  la  rouvrira  alors  pour 
Adre  lee  dlqMiailione  néaeagrfrei  penrli  nvlL 
Le  dernier  repaa  dotné  ant  oherâm  en  en» 
trainemeni  et  peinfaml  les  suées,  ee  eempeeera 
de  son  de  froment ,  sur  lequel  on  versera  de 


l'eau  bouillante,  et  qu'on  laissera  iflroidir 
jusqu'à  la  temi»erature  du  lait  sortant  du  pis 
de  la  vache.  L'enlraineor  liera  la  qnaililé  â 
dottMrâ  ctefN  almaal,  muMBi  ■ 


Digitized  by  Google 


SUT 

tion  ùi  Mû  éut  ;  ii  en  aéra  de  même  pour  la  rt- 
lim  4e  fttb  â  pliMr  dtnt  IM  riMen  pour  11 
wêSL  Cette  Mère  «MlribatioB  ftito»  tout 
1»  monde  le  iMirera  et  ira  prendre  du  re- 
pos, CD  laissant  les  chevaux  en  faire  aulaiit. 
n  est  bon  d'ajouter  îri  fiuelrptp^  observa- 
tions sur  1''^  i  L'siiiuiU  4JU  on  obtient  au 
moyen  (ies  loUous  chaudes  aux  jambes  des 
efcanw  i|ai  toat  eo  entninement;  aulielbii 
on  M  t'en  lemit  qae  diBB  ks  eai  on  les 
menbnt  tvaieiit  réellement  souffeK  ;  on  avait 
reconnu  que  des  hind.iL'o^^  de  laine,  imbibés 
de  liquides  jiroprt  ^  aux  ciri  (mstanccs,  étaient 
des  remèdes  puissants.  Je  me  suis  convaincu, 
par  des  expériences  réitérées,  que  lev  emploi 
â  aec  ajtrùs  It  «née  préienUk  de  gnads 
avantages  pour  cOBSoIidcr  les  muscles  et  pour 
•écber  entièrement  la  jambe  après  le  I>ain  ; 
mais  ils  ne  doivent  pas  rcstor  trop  lon^^erups 
en  place,  et  jamais  pendant  la  nuit.  La  pre- 
mière occupation  de  l'eulraiueur,  lu  matin  eu 
entmil  danelee  dennea,  doit  être  de  e'aaamer 
de  l'éiat  dea  iambee  des  ehevaiix  qui  eal  ea 
lue  sodé  la  veille.  Son  examea  doit  être  d'au- 
tant plus  scrupuleux,  que  l'emploi  des  haiides 
peut  empêcher  nmmtnitanëment  1  ,iiij>arilion 
d'un  gonflement  quelconque  d'une  partie  ma- 
lade ou  fatiguée,  et  que  par  conséquent  on 
ponirait  s'y  tremper,  et,  crayaat  trouver  les 


apparents,  sovBMttfe  de  noeveau  les  cheian 

aux  exercices  et  aux  travaux  ordinaire»,  par 
suite  (lesquels  un«>  légère  inllanunalion,  qui 
|>ouvail  exister  dans  le  principe  et  qu'on  au- 
rait facilement  dinipée,  deviendrait  grave  et 
daaferonse.  Je  le  répète»  il  bat  aae  graade 
attention,  de  rexpérieace  et  de  l'intelligence 
de  la  pari  de  l'entraîneur,  afin  d'éviter  des  ac- 
citlenls  qui  seraient  d%Ti!tii!ii  plus  fâohenx, 
qu'un  approcherait  du  ninnu ut  des  courses. 
Ce  qui  a  été  dit  rekuivemeut  a  la  première 
suée  doit  Rappliquer  également  é  toatea  tes 
saivantot»  pendant  tonft  le  temps  de  Tentrat- 
nement.  8i  les  chevanz  se  portent  bien,  il  ae 
doit  pas  y  avoir  d'interruption  dans  leur  em- 
ploi ;  toutefois  le  nonibre  se  réglera  d'a)>rps 
l'état  physique  de  chaque  cheval.  Pi  us  les 
chevaux  avanceront  dans  ce  qu'où  appelle 
knr  floaiitioa,  c*eeU«diie  le  degré  sallsaat 
de  rentratnemeat,  el  priaeipalement  vers  le 
nomeai  des  coûtes,  il  sera  nécessaire  d>p- 
porter certaines  modifications  ou  changements 
A  l'égard  dea  distances  à  parcourir  on  des  al- 
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lores  A  adopter.  Il  fimdra  aaaii  praidie  ipné- 
quespréeantions;  par  eiemple,  si  lesdierâni, 
aprrà  la  snée,  ne  rentrent  pas  immédiatement 
à  l'écurie,  mais  seulement  sous  le  hangar  des- 
tine au  bouchoniienient,  avoir  !>ifn  soin  que 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  n'y  luauque.  Les 
chevaux  d'une  couslilulion  délicate  sont  ordi- 
nairement d'aa  tempérament  trée-irritakie  et 
ardeat;  ils  ne  anpporleat  pas  aa  iMt  travûl, 
mais  ont  généralement  beaucoup  d'haleine,  et 
peu  de  dispositions  à  engraisser  ;  par  consé- 
quent, il  it'eHt  pas  nécessaire  de  leur  donner 
de  fréquentes  suées.  Ces  sortes  de  chevaux 
présentent  plusieurs  avantages  ;  d'abo^d  leur 
allure  se  periectionae  bellement,  et  ils  se  dé- 
gonvélsseat  plus  vite,  ensuite  une  suéa  mo- 
dérée sttlllt  pour  purifier  la  peau  et  pour 
donner  au  poil  un  lustre  mairnifique.  Le  tem- 
pérament du  cheval  dérida  du  choix  de  son 
cavalier,  el  si  ou  doit  le  mouler  seul  ou  avec 
d'autres  pendant  les  sué^.  U  en  est  de 
méam  poar  beaucoup  d*autres  détemiaetioas 
A  prendre,  pour  lesquelles  reniraintnr  devra 
être  dirigé  par  la  connaissance  qifil  aura  des 
chevaux.  Il  est  essentiel  de  porter  une  ailen- 
lioM  toute  partie  ulitM  i"  pour  (|if"n|iri's  Texer- 
cice  l'éruption  lasse  une  appanliou  aussi 
égale  que  possible  ;  seul  moyen  d'éviter  les 

vei^iantilesamèmesnperloee  les  ia%aéet 

autrefois  en  usage.  Aucun  soin,  aucune  peine 
ne  doiveut  être  épargnés  pour  calmer  un  che- 
val d  une  conslittition  délicate,  dunl  le  tem- 
pérament aurait  clé  excité  el  le  saug  échanlTé. 
Pour  y  parvenir,  on  lui  donnera,  après  la 
saée,  un  petit  galop  roooonrd  el  tnuM|nille; 
et,  si  le  tempe  eat  calme  ai  doux,  on  lui  fen 
faire  encore  une  heure  de  promenade  an  pas, 
ce-  f|ni  aura  le  double  nvantaee  de  faire  cesser 
.Miit  ardeur  el  son  ai^'ilaliun,  el  de  luiaigui^r 
l'appélit.  Le«  chevaux  doués  d'une  constiUi- 
tioa  fiirte  et  rabnaiesapportettlatienzla  répé- 
titioa  des  suées;  touteipis,  il  ftntbienreeem> 
maader  de  ae  pu  trop  les  multiplier,  ce  qae 
font  souvent  les  personnes  qui  n'ont  pas  une 
connaisïîinro  parfaite  derartdd'entraînpmpnt 
et  ne  i>aY*Mit  pas  les  inconvénients  qui  jmpu- 
vent  résulter  de  l'abus  des  prescriptions  iudi- 
quées.Le  plus  grave  et  le  plus  fréquent,  cTeit 
d*enlever  trop  rapidement  les  eheirs,  ce  qu'a 
anglais  technique  on  exprime  par  ces  mots  : 
I>rf7?t'  f/jon  too  fme^  et  dont  le  résultat  esi 
d'attaquer  parlicuUéremeai  les  parties  mua- 
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cukiras  iIm  jflnnn  dwvuu  de  S  A  3  ans. 
Oo  ne  doit  donc  janatt  oublier  ^plê,  pour  ai^ 

river  au  but  qu'on  se  propose,  et  pour  obtenir 
les  résultats  désirés,  il  faut  débutor  sans  trop 
de  précipitâtiou,  ue  point  forrer  les  allures 
deachevaul,  et  surtout  exaimuer  avec  le  plus 
grand  aoin  quel  eflet  produiieat  aor  eux  la 
première  et  la  aeoonde  aoëe.  La  coanaii- 
sance  du  tempérament  du  cberil  de  par  aaag 
est  une  étude  essentielle,  et  ce  ne  sera  que 
l'observalrur  judicieux  et  ayant  Tamour  du 
chevai,  qui  pourra  comprendre  la  haute  in- 
telligeiioe  et  reitréme  énergie  de  celte  classe 
d'iaîiiiattx.Qiiel(iaeaclievaiii  de  puraang  aont 
extrêmement  ombrageu  et  fiidlea  A  effrayer, 
infime  par  les  moindres  qbjeta  qui  frappent 
leurs  res^ards,  el  par  les  acridcnts  les  plus 
légers.  Celte  susceptibilité  est  la  suite  de  leur 
conslitutiou  délicate  et  de  leur  irriUbililé 
nerfeuse.  Avec  cea  chevaux,  il  est  indispen- 
sable d'employer  la  plus  grande  douceur,  et 
d'avoir  nnepiUence  à  toute  épreuve.  D'autKs 
chevaux  de  pur  sang  sont  courageux,  n'ont 
peur  de  rien,  et  quelquefois,  pleins  de  feu  el 
d'ardeur,  ne  sont  que  Ires-rarement  mérlianls, 
soit  a  l'écurie,  soit  dehors.  Le  caractère  de 
quelques  chevuix  d'une  constitution  vigou- 
lUttie  et  d'une  eicellente  santé  est  souvent 
fort  difficile  é  aiisir;  Us  sont  paresseux  ou  de 
mauvaise  humeur  sur  le  terrain,  el  exigent 
alors  une  (grande  tranquillité  de  la  part  de 
l'entraineur,  pour  parvenir  à  les  faire  profiter 
couveuablement  des  exercices  et  des  suées. 
Ces  cheveux,  exigeut  d'autant  plus  de  travail, 
qu'ils  sont  géoénleineiit  de  gnnds  mangeurs 
«  prédisposés  é  rengraisscmeat.  Maintenir 
ces  animaux,  toi^'ours  enclins  à  la  maladie, 
toujours  disposés  .i  se  défendre ,  est  une 
lâche  difficile.  On  a  prétendu  que  certaines 
funilles  de  chevaux  de  pur  sang  transmettaient 
i  leon  desooadanU  les  dispositions  vicieuses 
et  les  défiittU  de  leurs  auteurs.  Je  pense 
qu*ai)cun  cheval  ne  deviendra  médiant  si, 
dés  son  jeune  âge,  on  le  traite  avec  douceur, 
''t  si  on  lui  prodigue  des  soins  soutenus  et 
edairés.  Il  est  possible  ci  jM ndanl  qu'autre- 
fois, lorsque  l'art  de  l'eniraiucment  n'avait 
pas  encore  uttoiot  le  haut  degré  de  perfection 
où  il  est  arrivé  eu  ce  moment,  qu'on  exigeait 
4o  certains  ehevaux  des  eflbrlt  auntoasus  de 
'^iirs  forces  et  qu'on  les  soumettait  i  des 
t.xt'i  ricos  trop  violents  et  trop  répétés,  il  pou- 
vait ref»ulter  de  cet  abus  de  reotrainement 
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une  Me  de  graves  inconvénients  pour  les 
ehovaux,  dont  les. moindres  étaient  de  les 

rendre  vîdeuxî  de  aerloque  losdéfcntsacquia, 

devenant  une  seconde  natura,  pouvaient  se 
transmettre  à  leurs  descendants.  Pour  éviter 
ces  fâcheux  résultats,  je  conseille  de  toujours 
traiter  les  chevaux  de  pur  sang  avec  bonté, 
douceur  et  confiance,  sans  toutefois  dépasser 
fsrtsines  lignes,  e'est4-di««  qu'il  ne  faut 
jamais  jouer  avec  em,  et  surtout  s'ebetenlr 
de  les  agacer,  car  ils  dovieniMil  faeilêment 
dangereux  dans  leurs  jeux,  el  souvent  htt^ 
gueux,  si  on  les  excite  et  les  contrarie. 
cheval  de  pur  sang  en  eniraîuement  doit  être 
maintenu  dans  Tobéissance  par  son  groom  ; 
pour  y  parvenir,  il  ftui  qu'il  soit  grave,  calme 
et  doux  dans  sa  manière  do  tniiar  le  cheval 
qui  lui  est  conCé.  Il  senit  Imprudent  dO 
confier  ces  animaux,  sans  autre  sorveillanci» 
aux  jeunes  Lms  employés  dans  les  écuries, 
lorsque  surtout  un  veut  les  assujettir  à  quel- 
que ohose  qui  pourrait  les  irriter,  comme, 
paretomple,  le  manipulation  prascrile  apvte 
la  suée  ;  csr  ces  jeunes  ^rçoM  ont  rawiffll 
1.1  patience  nécessaire,  et  font  trop  souvent 
un  mauvais  mnt^o  dn  ronteau  de  chaleur,  en 
s'en  servant  comme  d'un  instrument  de  eor- 
reetbn,  dés  qu'il»  ne  sont  plus  sous  la  sur- 
veillanee  de  l'entretair  ni  du  paldrenier- 
chef.  Les  mauvais  tnitemaia,  les  coupo  de»» 
nés  mal  i  propos,  sont  des  aetM  dangeran 
pour  celui  qm  s'en   rend  coupable  ;  ils  nu 
s  effacent  pas  de  la  mémoire  dn  rhcTnl  de  pur 
sang,  et,  tôt  ou  tard,  il  s'en  vengera,  en 
guettant  et  en  saisissant  1  ucca&ion  favorable. 
L'entraîneur  devra  savoir  enaotmnent  quelle 
éuit  la  quantité  de  chair  qu'avait  son  eho- 
val  avant  les  suées,  el  surveiller  avec  soin  ei 
assiduité  l'effet  produit  par  chacune  d'elles, 
uon-seuiemeiit  par  les  vru  v.  niius  encore  par 
le  toucher;  il  passera  d  abord  la  main  sur  le 
cou  du  cheval  pour  en  examiner  la  substance 
et  la  femeté,  afin  de  aaveir  si,  i  la  prodmtot 
suée,  il  sera  nécessaire  d'ijouter  un  ou  pl»> 
sieurs  camails,  d'en  diminuer  le  noodM,  on 
d'en  substituer  de  plus  lé^en  II  passera  en- 
suite i»a  maiu  par-<ie&sus  le  garrot,  la  partie 
museiileuse  des  épaules,  jusqu'à  l  avant-bras 
et  autour  des  muscles  de  la  poitrine,  pour 
s'assurer  si  l'animal  est  aUégé,  on  s'il  est  en- 
core surchargé  de  cfaain  dans  ces  puties. 
Après  ce  premier  eiomen.  reolraîneur  visi- 
tera les  parties  postérieures  dn  répMil^  «i* 
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de  couiiaiUt?  ie  JiM^'f.  ilo  iorce  Déc»Sîiaii"e  l>our 
faire  utiit  M>rie  U  mi|irttii&ioD  sur  les  muscles 
qui  s'y  (roaveni;  il  «OBliiraart  tfM  le  plat 
U  ta  waiiiOT  deîw»  àt»  thtm,  4m  flinM,  tl 
t«*4es6us  d(>s  liancbes,  pour  juger  par  etito  ' 
prcsiiioii  du  dtgréderéaislance  de  la  substance 
mui»cuiaire;  il  peasera  ensuite  aux  reins,  qui 
doivent  ôlre  durs,  fermes  et  élastiques;  puis 
il  r<ivii:xicira  à  U  cr<»upe,  eulre  l  oti  de  la  hanche 
^  l'atiielie  4ê  la  qveut»  en  «uflaimnt  aiMt 
$im  ^iil  chiflipiitel  pikiiwt  aw  épMaii 
OUfirUea»  Si  les  mvsclef  quidaioaiMiaBide  la 
'  groupe  au  jarret  et  se  prôloncfcnt  sur  la  partie 
iuférieuri^  dvn  cuIksom  se  uiontrrnt  à  décou- 
y^ri,  ol  que  h»  ureux  qui  les  K^parent  loal 
p)ua  iuar^«i«ii  «i  plus  profonds,  ce  qui  est 

|Mniliti«itbati*Dup  plus  apparut  dMfttat 
Û0mm4»9ÊT  mugifUtmtlm  êwÊm  ck»* 

lonqu'ila  font  des  prof;rés  vers  la  par- 
faite condition,  l'enlrBineur  jugera  de  ce  qu'il 
rbkle  À  faire  pour  arrtTer  é  ce  dentier  état, 
daiM  lequel  U%  musoles  dool  il  vient  d  èire 
que^Uoii»  aiiuii  que  tous  ceux  appartenant  A 
I»  iwuftcr  4ii  «tiiw  de  l'aoiiml,  Mnûi  Un 
Immmi  4mmé»  et  paraître  é  Vmià  «omma 
das  (màêê  fààam  ai  nillaolaa.  Cette  ttk^- 

ll|(>d»i  d'fx«j«i«er  lei  ^trosfrv»*  do  U  rnndition 
à'un  chevaide  purMntt  e^l  iurt  i»-Mae;  mats 
j'fVotMt  qU«  je  li'âis  connais  pas  de  ineiileure; 
j9  «iQw  4aDa  k  daraùr  racomaaadar  aux  per^ 
mm  iHi  Mmmk  àam  la  aaniêrey  «ar  «• 
•'eai  qva  4b  cettè  nanliva  cpi'on  imt 
Wf  lia  progrès  obtenus  et  les  ohanf^mts 
survenu»  pi^ndntit  rcntraîncnipul.  1/nbser- 
vation  NCrupuieuse  et  constante  reul  seule 
•adiqiier  »  4'apreK  l'èfa  »  k  constitution  el 
btaanMIéiiidÉdiafÉl»  la  vériUUi  degré  A 
Wrilièni  faut  iMwatt  bvliéM.  » 

<0a^  nhidiiHÉMfiIff  d  diMier  ^mép  cAaWNMr 
de  oMirw  peraliira  l'enlraditaKnt.  <  Le  prin- 
UTBips  rl  l'aut(imt»f  s^mf  deui  saisons  di» 
Tannéf»  pendant  lesquelles  on  iinMiraftiente  le 
piusuntiQau-umeiii)«s«li«¥attad«  oûurse;  mais 
tolfanm  H  tfUm  auiwaiiH  pawr  adnMi^ 
lier  attn  tea  dtfllaaMlB  aMaâlMa  dont  m 
aMmaux  peruveist  Vrair  Maoln,  dépend  d«r in- 
stant oi  iUdoivant  entrer  ca  Uce.  Mon  intcn> 
laOO  a'»*l  l'oint  d>ntn»r  ici  d^n-?  !f  df^tail  de*; 
miteuieuis  que  r«'ci«trie  i  hiii'uiiedcN  maladies 
si  diverses  a»xqueU«ii  les  ekevaux  se  trouvent 
flii|M«*tsvàl«a$  «iMa  MaliÉNItM  trop 
haMIewial  tiaitde  par  llfféMikiB  aatatn  ;  ja 
■fi  caapataispkMiMUrt  ém  aiMiaa  <t  <tet 


.iccidenls  auxquels  seul  parlicnlierenieijt  su- 
jettes les  jambes  descheTai»  de  course,  et  je 
dirai  laa  ifantages  qu'on  latirada  faitploiéii 
néMMs.  J'iBdiqaarai,  aa  oatra»  laa  nataiai 
da  indcutifltt  i  Taîda  desquelles  on  peut  ra- 
mener CCS  ftnimatix  ,i  leur  état  primitif,  ainsi 
que  le  remède  néeesKaire  .i  rertriiii'!  rhfv^nx, 
uiéme  lorsqu'ils  sont  bien  poilants,  pour  tes 
ajaener  à  uu  état  parfait  de  condition  pour  la 
iiwii.  teaacaapé'aitiflias  vétérioairasaaaoat 
diavia  dans  leurs  dertu  «outre  l'usatie  de  pur- 
ger fréquemment  leathefaux  de  course,  aiual 
que  contre  la  dose  d'aîoés  que  Tni)  prescrit  as- 
act  ordinairement  pour  res  animaux  ;  s'il  fatif 
les  en  croire,  l'emidui  des  purgatifs  est  cxfi- 
gcré  dans  la  plupart  d^  écuries  de  chevaui 
da  Qourae.  Celle  aptulon  est  sans  douta,  tta 
flaa  auleun,  le  résultat  des  elnemllensfulb 
ont  faites  sur  les  chevaux  employés  aux  wifet 
ordinaires  de  la  vie  domestî(|Ue;  re*:  animaux, 
en  rffpt  ,  n'ont  pas  besoin  fVHvf  nn^^î  f-é- 
qucmment  ptirgés  que  les  chevaux  de  course 
pour  s'acquitter  parfaitement  de  tons  les  ira- 
nui  qui  leur  sont  Imposés,  «tknrsqu*uBadiaa 
d'alnùa  leur  ait  udcenalra,  elle  u»  denaadi 
pas,  pour  produire  un  effet  salutaire .  d'être 
aussi  forte  que  cf>l|pt|u'on  administn»  aux  che- 
vaux destines  à  liiurer  sur  l'hippodrome;  c'est 
une  vérité  dont  j  ai  éi»  »  même  de  me  con* 
Taiucrs  toulse  les  fois  que  j'ai  dâ  pnr^^  des 
ahefau»  deeavaleria;  aisii  ne  pttifr^e  qoeM 
joindra  A  tes  éerivaba  pour  raooaiâaudar  dè 
substituer  alors  A  c«s pnit?Mift  violents ,  dent 
les  effets  sont,  dans  ce  r.is,  si  souvent  peml- 
I  deux,  des  doses  plus  légères,  «t  jwensé-je. 
comme  eux,  que,  depuis  que  les  élèves  de 
rÉaaia  vélérinain  aa  troUMUt  répandus  sar 
tous  las  poiaii  du  royamuo,  daa  «lillim  # 
cbe^fuut  ont  été  aauvis  par  ku  purf^tiousplui 
douces,  que  tous  prescrivent  aujourd'hui  pour 
les  chevaux  de  trait  ou  de  cari^Osse,  de  selle oe 
de  cavalerie,  dont  le  service,  soit  d'utilité, 
koil  d'agrémeut,  ne  i»ort  pas  des  exigenees  de 
la  tia  eomauma.  C'est  pour  uala  qu'un  iprani 
uoBluudo  oM  daiuiori  anlaiattt»  laïuqu'ai 
ne  sont  pas  résHmaut  malades,  passant  de« 
j  années  entières  en  prenant  A  peinei  une  demi- 
'  doN<>  df»  m<''deriT>e,  ol  qu'il  n'cKt  point  nrf  (If 
I  vtHr  des  ci*ov«ui  de  trait  ou  de  carrosse  rester 
dix  ou  douse  ans ,  quelquefois  même  kur  sit 
aMiéte,  aaaa  raaenir  le  mointfu  purgatif; 
UBO  alMau  cpMiUriaia  ponittU  auula,  1 
M  uiul,  jMUar  pMToarMpM  do  «a  «é- 
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i  qa«  f  ai  d^j.i  rit<>  ]>oitr  exempte ,  quant 


des  pui^tib  est  quelquefois  nécessaire  pour  |  aux  chevaux  ordinairrs;  jo  suppose  que  cet 

les  chfHniix  de  selle,  «(uaiid  il  serfiif  iîinlile  j  nniinsl  soit  un  rhova!  très-forl  (cr(U'>»7  ftor*v), 

pour  cetix  de  Irail  eu  lir  mi  ros^»';  les  j»re-  j  mi  He  rps  rhevnux  aiixti>iels  on  donne  une  sm-e 

miers,  eu  effet ,  employant  des  allures  d'ordi»  I  louii  les  cinq  ou  six  jours,  et  que,  devenu  boi- 

4inaii«  Uasooup  ploi  «cBéléréet»  Il  en  rteilte  I  leox  do  Timo  de  ses  Jambes  de  devant  six  se- 

.qnt  cotte  npidité  do  nonvomint  et  le  poidi  f  mainee  avant  la  conrse,  fon  veuille  cepen- 


dont  Ua  aoat  charités  donuent  ft  leurs  mem- 
bres Jïeaucoup  plus  de  raideur,  et  que  le  besoin 
qu'ils  ont,  par  sui^e,  lî^^^prnfr-^îcîiîr  pins 
vent.  les  ohlisre  .-i  de-  | urgauoiis  plaun  repos 
dont  ius  autres  u  oui  nulleuieut  affeire.  iere- 
fîtoi  é  te  adaertté  de  pnrger  plui  fMqaom- 
mont  leoehofiix  do  conrieqne  eoak  apparte- 
nant aux  aitns  eqpéeea;  lo  démoiitrer  me  sera 
facilo.  Je  suppo<;e,  par  exemple  ,  qu'un  che- 
val destiné  aux  onvr«fres  orflinaire^;  devionne 
telleu)Ciil  iwalfUA  iic  l'iint  de  ses  jambes  de 
devant,  par  suite  de  coups  ou  d'efforu  vio- 
loou,  qu'il  loit  heri  d'état  d«  Ikire  lee  tra- 
uns  vpÀ  lui  aoot  haUtnolionoBt  tnpoaéi;  m 
ppopildtliri  pouvant  fadlemont  le  remplacer 
par  un  autre  cheval  d'une  espèce  semblable  . 
il  le  laissera  tniiiquilif^înfîit  rt  sou  rrurie  ,  et 
le  fera  traiter  eu  fuiployant  les  a))plicatioo8 
«xterues ,  c'est-à-dire  les  cataplasmes,  les  fu- 
■iiptitiiff.  iao  biBdaxes,  etc.  HqI  dovte  que 
«•  loaiédw  a*oieMl  le  réanitat  désiré,  aaoa 
4|«'il  soit  Itesoin  de  Cure  usa^e  des  purgptift; 
car  le  cheval  pouvant  jouir  de  tout  le  repos 
i^ui  lui  esl  nécessaire  tant  que  subsiste  l'in- 
Uainmatioii  .  la  partie  maladf»  ne  tarde  pa«;  n 


dant  l'amener  an  poteau  ;  je  suppose  même 
l'arrifleiil  qu'il  a  éprouvé  d'une  nature  peu 
trnvr  rr  fol  qii<»  peut  1p  fnîrp  naître  soit  un 
coup  qu'il  se  serait  donné  lui-même  avecraulre 
pied  pendant  b  snéc,  soit  en  changeant  de 
jâmfae,  toit  eu  tournant  trop  court  un  angle 
rapide,  «oH  de  tonte  autre  manière  ;  je  dis  que, 
malgré  aon  peu  de  gravité»  cet  accident  exige- 
ra. pourAtre  promptemcnt  guéri,  l'emploi  des 
purtralifs.  Lorsqu'un  cheval  do  course  «e  trouve 
victime  d'un  nfriden!  semblable  à  rrlnî  qtir  je 
viens  de  citer,  il  arrive  jtarfois  qu'il  ne  bolle 
pas  hnnédiatemeu  t,  q  ue  sa  jambe  mémo  n*enRe 
pai  tout  de  suite,  et  que  ces  symptômes  ne  se 
manifestent  que  le  lendemain;  mais  comme 
fous  Ips  hoTi<;  entraîneurs  ont  l'habitude ,  avant 
la  sortie  des  rhevanx  do  l'écurie  pour  aller  à 
l'exercice,  d'examiner  avec  la  plus  grande 
attention  les  jambes  de  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  ont  été  sués  ta  Teille  yrallération  la 
plus  légère  dans  les  formes  de  ceux-ci  ne  sau^ 
rait  leur  échapper,  et  ih  peuvent  dés  lors 

prpnffre  !<■<;  mo'iiiro':  nôrossaires  pour  empê- 
cher le  mal  do  faire  des  proj;ros.  La  première 
chose  à  faire  esl  d'interrompre  les  exercices  du 


«Mditiol.  n  ne  aaorait 
t  pour  Im  cho«aia  do  eoarse  ;  avee 
t,  il  flmt  des  moyens pim  actift  et 
beaucoup  plus  prompts  ,  jinisque,  ne  pn'Mîiff 
pas  étrf  rempînrés  dans  les  luttes  pour  les- 
quelles lis  ont  été  engages,  ils  M)nt  obligés, 
si  Taocident  leur  arrive  peu  de  temps  avant 
révoque  eà  ils  doivent  entrer  en  Kce ,  d'y  pa 


reeottvrer  .sou  lou  primitif,  el  l'animal  revient  \  cheval  et  d*employer  les  remèdes  extérieurs 

les  plus  propres  é  arrêter  rinllammation  ;  mais 
pour  arriver  plus  vite  à  h  détruire,  et  celi  en 
perdant  le  moins  Ir  tompspossiUe ,  le  groom 
dni»  cf^hSterd'adini  ;  i  imr  !  l'animal  une  forte 
)no(i«M^ine;  car  uiio  nuilt  i  im  dourene  saurait 
produire  de  l'effet  sur  un  cheval  de  celle  es- 
pèce lorsqu'il  est  en  repos,  ainsi  que  je  l'eX' 
pltqoerai  phitloin  avec  étendue,  lorsque  feu 
riIlM,  quelque  soit  fétatllchon  où  ils  peu-  |  viandtul  à  parler  des  médicaments  à  donner 


flM  n  trouver,  et  cela  sous  pdue  de  causer 
des  pertes  considérables  à  leur  propriétaire. 
Ce  cas  nVst  pfîs  le  <îeul  ou  l'emploi  des  moyens 
curatifs  ordinaires  ne  puisse  suiïre;  il  en  est 
t)eauooup  d'antres  ou  il  faut  en  outre  puiser 
lis  tàiiw  de  ue«m,  et  lea  purger  é  dooe 
boMMVp  fliB  Mo  q«*ei  ne  le  ferait  pour 
d'autres  espèces  de  cbevaux;  mais  j'en  parie- 
rai plus  loin.  Je  suppose  donc,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  qu'un  r tieval  de  course  a  à 
l'une  de  aos  iambes  un  accident  semltiable  é 


aux  chevaux  de  course  en  général.  Je  dirai 
seulement  qne,  lorsqu'il  s'agil  d'un  cheval  des- 
tiné aux  usages  ordinaires,  le  vétérinaire  fait 
assurément  très- bien  de  lui  administrer  une 
médecine  â  légère  dose;  et  lorsqu'il  a  affaire 
é  un  cheval  vigoureux,  il  agit  également  d'une 
manière  convenable  en  lui  faisant  une  sai- 
gnée; rien  n'est  assurément  plus  propre  d  lui 
fairo  itteindre  lo  but  de  faire  disparaître  l'iu- 
ilamraation  locale;  j'ajouterai  même  que  si 
un  cheval  de  cette  espèce  acquiert  pendant  ce 
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auparavant,  loin  d'avoir  .i  st-  |ilaimlio  d 
chanci'uipnl .  011  11»^  }ieiil  le  rei^anler  que 
comme  choêv  avanlageuse.  Mais»  il  esl  loin  d'en 
être  «iiui  pour  le  dieval  de  conne;  noD-«ea- 
lement  le  groom  <|ui  donne  une  médecine  i 
un  cheval  en  entraînement  a  pour  but  de  faire 
disparailn*  rinnarniiialioii,  mais  il  ohcrrlio  en- 
core un  résultat  non  moins  iinjiortaiil  (|u'il 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ;  je  veux  parler 
de  la  nécessité  d'empêcher  un  cheval  de  course, 
fort  el  vigoorenx  {eraving  horu) ,  de  devenir 
trop  en  chair;  w,  le  seul  moyen  de  pouvoir  l'a- 
mener an  poteau  au  jour  fixé  et  de  le  guérir 
de  son  accident,  snns  cepfndanl  (jn'il  ait  ac- 
quis trop  d'embonpoint,  est  de  lui  (l  uin  r 
purgatifs  répétés.  Par  ce  traitement  la  jambe 
malade  recoanera  en  huit  ou  dix  jours  son  état 
et  laa  foroea  ordinaires,  et  le  groom  ne  dem 
plus  s'occuper  qu'à  rendre  gradueUemeut  an 
membre  attaqué  sa  vigueur  et  son  élasticité 
prpinipres  :  des  promenadf^  ftn  |>,t;  sur  nn  sol 
aussi  uni  el  aussi  net  que  possible  lei  iiit  al- 
teindre  «e  résultat.  Cependant  une  rechute  *  si 
quctifuefoia  A  craindre;  car  toisqu'un  cheval , 
par  aoite  d'un  accident  semUalile,  est  resté 
quelque  temps  en  repos ,  il  se  montre  asNS 
habitueîleTneiil  trop  ardent  et  trop  joueur,  et 
on  le  voit  en  général  disposé  à  recnniraencer 
ses  gambades  à  la  promenade,  lors  du  premier 
et  du  second  jour  de  sa  sortie ,  surtout  si  un 
le  conduit  immédiatement  A  travers  champs. 
On  doit  donc  prendre  les  mesures  convettaU» 
pour  prévenir  le  retour  d'nn  noQvel  accident; 
la  première  chose  à  faire  est,  lorsqu'on  a  plu- 
sieurs hommes  i\v  service,  de  ne  choisir,  pour 
monter  à  cheval  a  l'exercice,  que  celui  d  entre 
eux  qui  est  le  plus  habile  cavalier;  puis,  au 
lieu  de  promener  Tanimal  dans  la  campagne , 
il  Tant  autant  que  possible  ne  loi  donner  pour 
champ  d'exercice  qu'un  pâturaize  bien  clos. 
On  ferait  bien  èijalemenl ,  lors  de  sa  jiremièr*» 
sortie,  d'ajouter  au  bridon  une  longe  que  tien- 
drait un  deuxième  garçon  d*écurie  pendant 
tout  le  temps  que  dure  la  promenade,  cl  con- 
tinuer ainsi  pendant  deux  on  trois  jonrs»  dans 
le  cas  où  le  cheval  paraîtrait  disposé  A  jouer 
et  à  sauter.  Avec  ces  précautions,  l'exercice 
rendra  a  la  jambe  malade  ses  forées  premières. 
Si  le  groom  a  de  l'expérience,  il  recherchera 
en  même  temps  les  changements  ou  les  amé- 
Uoiations  (jui  peuvent  survenir  dans  l'état  du 
cheval  et  a  condition,  et  non-seulement  il 


traitement  plus  d'embonpoint  (ju'il  n'en  avait  |  l'examinera  avec  l'attenliou  la  plus  scrupu- 
leuse, mais  il  palpera  encore  avec  soin  toutes» 
ses  parties  pour  reconnaître  celles  qui  secbar- 
géraient  de  chairs  superflues  ;  dans  le  cas  où 
cet  embonpoint  se  mauiflisterait  uns  que  la 
jambe  eût  cependant  encore  acquis  ssses  de 
force  pour  supporter  immédiatement  un  exer* 
rice  f'neri:i<pn',  il  lui  adnùnistrerait  une  noti- 
vclk"  dose  de  nK'dfcine.  nxMlirainent  pour- 
rail,  il  est  vrai,  ne  pas  faire  disparailre  les 
chairs  inutiles  aussi  promptement  qu'on  le 
vottdndt;  mais,  ajouté  A  un  exercice  régulier 
et  soutenu,  on  en  retirerait  du  moins  cet  avan- 
tage, qu'il  empêcherait  cet  état  de  pléthore 
d'niiL'Tnonter,  en  même  temps  qu'il  aiderait  i 
!  1  iiD  -10  que  la  jambe  malade  reprendrait  rha- 
(pie  jour.  Trois  ou  quatre  jours  après  cetl<! 
seconde  médecine,  le  groom  donnerait  chaque 
matin  au  cheval ,  et  sur  un  temin  asses  uni 
ponrlne  présenter  ni  montées  ni  descentes, 
quelques  jolis  galopsde  courte  durée;  mats  ce 
dont  le  groom  ne  saurait  alors  trop  se  parder. 
ce  serait  de  ne  lui  faire  reprendre  son  L'alitp 
ordinaire  que  lorsque,  après  avoir  augmenté 
par  degré  la  durée  de  Texercice  et  la  vélocité 
du  cheval,  il  remarquerait  dans  ce  dernier 
une  haldne  asses  bonne  pour  pouvoir  1  ni  faire 
supporter  sans  gène  une  suée  modérée.  Je  dirai 
à  ce  sujet  qu'on  ne  saurait  a|q)(>rtf  r  trop  d'at- 
tention dans  le  choix  du  jiarcon  ehari:»'  de 


donner  la  suée  ;  non-seulement  il  doit  être  bon 
cavafier,  mais  11  fani  encore  qu'il  possède  as* 
ses  d'expérience  dans  cette  partie  de  l'exer- 
cice pour  ne  s'écarter  en  rien  des  instructions 
que  lui  donnerait  son  ehef,  d*a|irés  la  natnrc 
du  sol  d'»>xen  ice  et  l'ëlal  de  condition  dans 
lequel  le  cheval  peut  se  trouver.  Dés  qu'il  eiit 
parvenu  a  bien  faire  partir  ranimai  dans  l'ai» 
lure  convenable,  il  doit  prendre  son  assieUe 
sur  la  selle  en  sontenant  lien  la  tête  de  sa  mon- 
ture, et,  en  même  tem|)s  qu'il  l'excite .  cher- 
cher  rependant  à  maintenir  la  sensibilité  de  sa 
boiiehe;  non-scnlemeni  il  obtient  par  là  l'a- 
vantage de  pouvoir  toujours  augmenter  la  vé- 
locité de  l'animal  i  mesure  qu'B  le  juge  né- 
cessaire, mais  il  évite  auni  qo'O  se  dérobe, 
et  ne  soit ,  par  isuite,  victime  d'nn  noovel  ac- 
cident ,  danger  qui  n'est  cependant  pôbt  A 
craindre  lorsqu'il  est  monté  par  un  bon  groom. 
Je  n'aurais  rien  à  indiquer  pour  le  cas  dont  je 
parie,  s'il  en  était  toujours  ainsi  :  car  uu 
groom  instruit  saurait  toujours  assez  bien  di- 
riger son  cheval  dans  nne  allnre  réglée  peu- 
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daiit  lonlc  la  durée  de  la  «aée,  et  eoniiaftre 
èçfalemenl.  d'après  le  caractère  de  sa  monture, 
s'il  doit  lui  donner  celoxerciro,  soul  nti  avec  un 
coiupagDoii.  Désqu'a{)rcs  la  sii<>e  U*  cliev.ildont 
je  viens  de  parler  est  rentré  n  l'ecurie,  qu  il  a 
été  pansé,  el  que  :»c.s  jambes  ont  été  Inen  tenir 
tées,  on  doU  bi  winer  i  fiittid  la  jambe  malaéa» 
Tenvelopper  de  bandai^es,  et  continuer  ainsi 
jusqu'à  cp  quVIlo  ^oit  riiticrenjent  guérie  rt 
qu'elle  -lit  repris  sa  lorce  cl  son  clasiiri le  pre- 
mières. Je  dirai  toutefois,  en  parlant  des  ban- 
dages, que  je  préférerais  employer  à  leur  place 
nne  bottine  bien  bomiée,  comaM  étant  beau- 
coup plus  propre  â  parer  des  coups  ou  «  pré- 
venir des  accidents  nouveaux.  Je  n'ai  arrêté 
rallention  du  lecteur  sur  h  maladie  de  jamhc 
dont  je  viens  de  l'entretenir,  que  pour  démon- 
trer la  nécessité  de  l'enqdoi  des  pui|;atifs, 
lorsque  Yoù  Teni  obtenir  la  guérnon  d'un  che- 
val de  Tespéce  de  ceux  que  j'ai  précédeaunent 
décrits»  et  Tempêcher,  lorsqu'il  est  en  repos, 
d'acquérir  trop  d'embonpoint.  L'usage  des  mé- 
decines présente  encore  «n  aymitas;?  dont  je 
n'ai  rien  dit  jusqu'ici  ;  je  veux  parler  de  l'ac- 
tion salutaire  qu'elles  exercent  sur  les  che- 
vaux fatigués  par  de  forU  tranux,  eo  frisant 
diaparaiire  la  raideur  de  leurs  membres  :  leur 
emploi  dans  ce  cas  estasses  généralenwnt 
considéré  comme  le  commencement  d'une  se- 
conde préparation  trcs-nérossaire ,  an  reste  , 
à  certaines  époques  ,  surtout  lorsque  des 
courses  répétées  ont  pendant  longtemps  fati- 
gué le  cheYal  entraîné.  KmA  d'aller  plus  loin, 
je  eraîs  utile  de  bire  observerque  si  un  che- 
val d'une  forte  constitution  éprouvait  un  ac- 
adent  grave,  qu'il  eût,  par  exemple,  un  de 
ses  tendons  forcé  on  sérieusemeni  blessé,  je 
dis  qu'alors  cependant  le  mieux  serait  de  le 
retirer  immédiatement  de  l'entrainement:  il 
y  aura  toujours  cent  contre  un  é  parier,  en 
eOSBt»  qu'un  cheval  fortement  constitué  et 
dont  la  jambe  serait  friéremeat  blessée ,  ne 
saurait  jamais  être  remi;?  assez  complètement 
et  a>se7.  tôt  pour  pouvoir  supporter  les  exer- 
cices nêcessairemeul  Ires-soulcnus  qu'il  lui 
faudrait  faire  pour  être  â  môme  d'entrer  en 
lice  avec  d'autres  chevaux  de  course.  Je  vais 
traiter  maintenant  de  la  manière  de  puryer  ks 
chevaux  de  course  en  général.  Je  commence- 
rai par  m'occupcr  des  chevaux  snins  et  bien 
portants .  et  je  rangerai  dans  relie  cln>^<'  ces 
cbeNaux  doués  d'une,  couhlitutiun  furie,  que 
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être  fittigués  ou  bien  raidis  dans  leurs  mem- 
bres de  manière  ri  produire  quelque  enflure 
dans  ces  parties,  mais  sans  que  ces  inromino- 
dites  soient  cependant  assez  graves  pour  être 
regardées  comme  des  maladies  ;  ces  animaux, 
dis-je,  ainsi  que  tant  d'autres  dont  je  parle- 
rai plus  tard ,  cimime  les  cheraux  jeunes  et 
vigoureux  et  les  chevaux  légers,  n'ont  tous 
besoin  que  d'un  faible  purgatif.  Je  ferai,  toute- 
fois, observer  que,  bien  que  doués  d'une  forte 
cunslUution  ,  les  chevaux  dont  j'ai  parlé  en 
premier  lieu  ne  ressentiront  de  fiitigue  ou  de 
raideur  que  lorsqu'ils  auront  élé  pmdani  quel- 
que  tmnps  «i  entrainanent,  elque  tes  seconds 
y  seront  moins  exposés,  par  cela  même  qu'ils 
sont  hors  d'état  de  supporter  des  efforts  assez 
soutenus  pour  l«'s  prndîiire   Tor^qu'à  l'ap- 
proche de  l'automne,  la  saison  des  courses  se 
trouve  enfin  terminée,  les  chevaux  qui  ont 
fini  toutes  les  luttes  pour  lesquelles  ils  se 
trouvaient  engagés ,  et  qui ,  par  suite ,  sont 
rentrés  dans  les  écuries  où  ils  doivent  passer 
l'hiver;  ces  <bevinx  ,  dîs-je  .  peuvent  ftîon; 
être  convenablement  purges,  l'our  mieux  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  le  mode  que  je  vais 
indiquer  pour  y  parvenir  avec  succès,  je 
prendrai  pour  exemple  un  cheval  qui  rentre- 
rait, à  répoque  dont  je  viens  de  parler,  dans 
les  écuries  d'un  enlraineur  de  New-Markei, 
Les  réunions  de  courses  qui  se  font  à  New- 
Markel  sont  presque  toujours  terminées  vers 
la  lin  du  mois  d'octobre  ;  mais  cette  épo<{ue  se 
trouve  beaucoup  trop  rapprochée  de  l'hiver 
pour  que  l'on  puisse  se  procurer  des  herbes 
vertes  de  qualité  assez  bonne  pour  aider  alors 
activement  au  rafraîchissement  du  cheval  que 
je  cite  pour  exemple.  Les  eiitrrtfneurs  avaient 
autrefois  l'habitude  de  donner  aux  chevaux 
qui  avaient  voyagé  ou  couru  pendant  tout 
l'été,  trois  médecines  qu'ils  leur  administraient 
après  leur  retour,  et  é  huit  jours  aenlement 
d'intervalle  l'une  de  l'antre.  Au  printemps  sui- 
vant et  nY?iiit  f|)M«  ces  aniraanx  entrassent  de 
noiut'  iu  (Ml  (M  1 1  liuemenl.  ils  répélflienl  ce 
traitement.  L  intervalle   qui  devait  séparer 
chacun  de  ces  nouveaux  purgatifs  était  le 
même  ;  et  quant  â  l'instant  ou  ils  les  leur  di- 
saient prendre,  il  ^it  déterminé  par  l'époque 
ou  devaient  avoir  lieu  les  luttes  dans  les* 
quelle»;  ces  a!unifiux  étaient  engagés.  Les  deux 
(railemeuLs  avaient  pour  but  :  le  premier  (ce- 
lui d'automne),  de  dégager  les  membres  de  la 


des  voyages. et  des  courses  répétées  ont  peut-  ,  raideur  qu'ils  avaient  pu  contracter,  et  de  leur 
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readrc  leur  élasticité  naturelle,  résultât  que 
Ton  ue  manquail  jama'iM  d'obtenir;  ol  \o  se- 
cond (celui  iiu  pritileaips),  de  Caire  évacuer 

kf  hwamn  4u  cluwal»  «l  d«  le  ëékrrHMr 
avant  qna  toa  Miml  «alMiJMiiMKt  wtmun 
^Haif  la  plnyarl  dta  «stnineurs  nu-  pa- 
raissent Tnaioleutiit  coiivaiiicus  des  effels  nai> 
nibies  que  doit  uércssairenu'nt  produire  Tu- 
sage  dt'-K  inédeciDeii  âin>t  tiuiuM'es  cuiip  mr 
coup  ;  eCr«U»  que  Je  me  propui^e  d'e&plii|uer 
avec  mm  aui  eatnineur»  qui  seraiMi  ttatéa 
di  Iti  réroqiar  an  daute»  lar«|ua  j'aitiviiti 
au  €hâ|iilM  cMNoré  aui  èpuqaaft  lat  jlna 
convenables  pour  purger  les  chevaux  avec  suc- 
ce*.  La  manière  de  préparer  les  ciievaux  dt; 
course  aux  purgalions  que  l'on  veut  leur  duu- 
ner  à  l'auiomut',  peut  être  la  uièuie  que  cello 
^na  Von  emplaio  pour  Itiakafau  deitinéiaiix 
nngi»  ordioÛMs;  il  doit  Mvlamant  y  avoir 
otUo  diOmM,  ^n'il  faut  aui  chonin  da 
roursp  d'une  forte  conslimiiun  un  uMjre  de 
bar!H)i.ti.'t'  d'une  plus  longue  ftttrt  c  Tro?^  un 
<^uaU'e  barbula((Ctt  p«r  jour,  coutpci.-»vK  de  por- 
tions égales  de  son  et  de  farine  d  avoine,  el 
doBDéi  IMiidaai  pluiianfa  ioun  do  Mito,  ro- 
Udiaiont  cOBVenaUaMaitl  oaa  aninawi  at  fi- 
cilileronl  Tactiou  de  la  médecine  ;  une  dose 
d'aloé»  moiu»  forte  que  celle  que  Ton  ajoute 
aux  médecines  que  I  on  donne  pendant  1  eti- 
Iraincmenl,  sufUra  alors  et  le^i  purgera  par- 
(titeinoal  bien.  Autrefois  les  grooms  qui 
inJaniâ  purger,  lo  nèna  jotr,  piMienn  aho* 
vaoïé  éiyant  dans  l' mm  da  laôr  adHiaiitiw 
à  tous  la  pargatifd'assM  kêm  Balitt.  Galtei[i4> 
titode  peut  être  très-bonne  pour  fîe-^  rlipvn!n 
fortement  constituéH,  puisqur*.  <]  ipn's  la  ma- 
nière dont  ou  prépare  assex  ordinairement  le« 
animaux  de  cette  espèce,  ii  est  rare  que  la 
néiaeioo  ûfirt  avini  le  landaaMiin  dani  !• 
malnéa,  é'asW-dira  au  bout  da  vingt-f  ualra 
haontan  moins;  mais  il  no  saurait  en  être  de 
même  pour  d'antres  individus  plus  délirais, 
chez  lesquels  ce*  purgatifs  produisent  leur  ef- 
fet après  buit,  dix  et  dou^e  lieun  s.  1.  épQf{ue 
on  aa  donnant  les  médednatdont  jc  parie  daai 
«B  monenl^i  yannettanl  da  na  pis  exiger  da 
loor  aa^i  on  efTet  amsi  énargifua  et  aussi 
proiy|»tqiie  lorsque  l'on  agit  sur  un  cheval,  soit 
en  enlminement ,  ««oit  smfiisot»!eiM  umlaili*. 
je  voudrais  qu'on  ue  le^i  adatim.iliai  {it'ri  des 
heures  diflerentcs  et  calculées  de  uiauicre  à 
oa  que  tona  las  pnfgntîfi  puasant  agir  le  lan- 
demi»  nrtottalcaclMviniéli  foiaalptB- 


danf  qu'ils  seraient  à  la  prtmienadp.  hii 
peut  élre  iacilemeut  atteint  si  io  ijroom  veut 
examiner  avec  altontion  la  différence  de  con- 
atltntioo  qui  peot  nrielar  aotro  chacun  des 
aaimanx  aniquab  Q  doit  deanar  midiel— ;  fl 
l>eut  dm  ]on  varier  la  quantité  d*aldèi  <pA 
entre  dans  chaque  dose,  suivant  Tige,  la  con- 
stiluliou  «l  la  condition  de  rhaque  individu, 
et  régler  d'après  cnla  l'heure  à  Inqifcllp  rhaque 
cheval  devra  prendre  son  purgatif.  On  peut* 
pir  axaaple,  adminiatrar  «o  nédleiMast  an 
chavaiixd'unftfinnaeoMtitatioa  {tnieiitgkmi/i 
aussitôt  après  qu'ils  sont  revenai  doloor  «Ml^ 
cice  du  matin,  c'est-n-dire  il  sept  on  huit 
heures;  ceux  d'une  constitution  fdu»  faible 
peuvent  le  recevoir  à  midi,  et  l*»!,  tiievaux  pins 
délicats,  A  ^tre  ou  six  heures  du  soir.  £a 
agissant  ainsi,  Il  aat  tiàhpiofcsMn  qoo  Mf 
aninisnx  nsacnlIniaDl  tons  rallirt  dn  pnrgi- 
tif  à  peu  près  dans  la  -HllMa  leapi;  Mlift  si- 
mullanéité  n'fst  pninf  sans  importance,  pals- 
«]u'elle  peut  mellre  le  groom  i  mhne  rfp  jn- 
ger  plus  sûrement  do  l'effet  qu  aura  produit 
la  médecine  aur  chaque  cheval.  Ceux  de  ces 
chavanx  ^ni  sont  oonnns  d«  chof  d*dcarfa 
comme  bovenni  modMs,  na  doivwt  éiro  qna 
légèrement  abfonvda  la  vaiUo,  at  eeia  A  midi, 
et  non  le  «oir,  comme  on  a  «sseï  ordinairement 
l'usage;  c'est  If  moyen  de  If5  ohlit^rr  h  boire 
plus  abondauirncnl  le  lendemain,  il  e^l  ef^ale* 
uMnt  utile,  pendant  la  nuit  qui  précède  le  jour 
da  médsdna,  de  rsUiadiar  an  fMrtii  lo  Mn 
aux  chavau  qna  l'on  vent parger,  sartooteiil 
qui  sont  d'une  forte  constitution;  les  ratiool 
doivent  alors  être  diminuées  do  moitié,  et  l'on 
doit  faire  nsa^e  d'une  muselière  pour  ceui  de 
CCS  animaux  que  l'on  sait  manger  leur  litière. 
Le  matin  di  jenr  où  Tan  doBjee  le  pui^tif, 
n  est  néesssslre  aussi  do  préisalar  an  Mgv 
berbotage  à  chaqa»  chovri  un  peu  avant  n 
sortie  :  l'on  doit  en  faire  autant  lors  de  son 
retour;  et  c'est  aussitôt  aprèn  ([n'ils  I'him  pris, 
qu'il  lant  administrer  la  médecine  aux  chevaui 
doués  d'une  forte  constitution  ;  quant  aux  au- 
tres, on  se  réglera  d'apriico  que  j'ai  dit  plus 
bsat.  Tons  las  ebavau  «|ul  ont  iwis  médaete 
doivent  rester  ce  joar-tt  A  récaria  ;  ans  Iwnws 
où  on  a  l'habitude  de  les  panser,  on  leur  pré- 
sentera de  IVau  tiède,  on  le^  brossera  et  l'on 
frottera  leurs  memlires,  puis  ou  les  couvrira 
bien,  i^mme  ces  chevaux,  et  ceux  surtout  qui 
ue  joniisant  pts  d'nnosanté  psriaito,  ao  dot* 
vont  alflii  HiO  <iwwia  q»a  Uùs  isdihdMiat. 


(  ii>i  ) 
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llaa  faut  leur  donner  ^n'nn  harbnt«£r*!  cl  «ne  j 
fMtite  portion  de  i>nn  :  je  dirai  mèiun  que  m 
Tùh  voit  un  cheval  ri^iigaer  «lors  à  manger 
h  foiu  qu'on  lui  prétente,  U  fiitit  ]«  lui  Mer 
êt  !•  rtmpliotr  ptr  an  peu  éê  paBle  floe  et 
bniiM,  laqu«He  il  poaitt  t'amuiêr  à 
cètrdwr  qtN^es  brins  À  m  emtvenancc.  fi 
mt  beaneoiip  d(*  rh<*v»nt  qni,  un  jm>r  d»»  mé- 
doffinp,  jiff^fêreiil  rp  dornier  aliinonl  .i  lotit 
«utre.  Le  leiidemaiD,  jouroù  la  inédecint^  doit 
produiie  ton  effet,  il  ùnt,  muitdt  que  It 
ûèf  «Bl  eoletée  el  oomranftblanait  amngée, 
pinater  de  l'eeit  liéde  d  tom  les  èhevtux, 
et  laisser  ehacan  d'eux  en  boire  atitanl  qu'il 
lui  pl«ft  :  f>»ii<  on  les  brosse  et  on  les  pr<*patT 
ft  Hurtir  pour  lu  promenade,  parnis  des  cou- 
vertures nécessaires.  Comme  la  promenade 
«ide  4  t'ifffll  du  purgatif,  le  groom  doil  déi 
tare  Hier,  iH»-4evleiiieiit  Fetpeee  de  tempe 
iwndeiit  leqiecl  eheqne  cheval  doit  y  rester, 
mais  encore  le  nombre  de  sorties  qu'il  doit 
faire  p*'nd»ni  la  ioiini^p.  Les  rliovatii  qu'il 
Terra  se  pur^t-r  facilomcnt  et  avec  abondance 
n'ont  besoin  d'être  promenés  qu'une  ou  deut 
Me  eu  pl«»  c'eeM^re  le  metia  a  à  quitre 
Imvfm  de  eoir  ;  meis  eeei  ivr  lesquels  le  mé- 
decine n'opère  point  Hvrr  autant  d'eflleedié 
doivent  sortir  trois  fois,  c'osl-â-din;  le  malin, 
i  midi  et  .4  rpiatre  li<>nn*s.  I>os  chevaux  d  (jni 
l*où  croit  nécessaire  une  promenade  j)liis  pro- 
longée que  celle  des  autres,  ces  chevaux, 
dis-je,  deivent  quiner  Técorie  une  demi-heure 
on*  une  heure  tvint  ces  derniers,  ein  que  Ions 
pnieeeiit  y  rentrer  ensemble,  et  que  tonte  fé- 
cnrie  soit  fcnnêeà  la  im^nie  henre.  J'ai  ronnn 
des  i:rooiTi*>  fjtti  no  vonlaicnl  point  i[n'on  It- 
\àl  le  pied  des  chevaux  le  jour  ou  ces  animanx 
avaient  pris  médecine  :  moi-même  m'y  suis 
oiiposé  pendent  tout  le  tompH  que  je  suis  resté 
dans  cette  oondition;  meis  depuis  que  j'exerce 
Part  vétérinaire,  j'ai  purgé  un  si  grand  nombre 
d»'  clievaiix  de  tant  d»'  manières  et  dans  (a;  ! 
de  circonstaucr»;  difTi''n'iitc<,  ijiie  jr  suis  ni-iin 
tenant  convatntu  tju'il  n'y  a  nui  danger,  soil 
n  leur  laver  les  pieds,  soità  les  découvrir  pour 
les  penser,  i'^outerelqu'à  Fécurieces  anlmanx 
detrenl  être  eontenablement  eonterts,  et  que 
Ton  peut  employer  pour  couverture  extérieure, 
ainsi  ([lie  pour  couvertarc  de  nuit,  la  moins 
lionne  de  toutes  celles  dont  on  fait  usage.  On  de- 
vra également  engager  à  boire  de  nouveau  de 
reen  tiède,  ceux  deceecliennx  qui  n^anrelent 
|Ms  été  pwféf  MquduknMM  ou  ^pti  treuniiBi 


I  bu  f]ne  fort  peu.  Lorsqu'à  midi  îl  ^ntre  dans 
l'ecune,  le  groom  doit  avoir  soin  de  recon- 
naître et  de  signaler  les  chevaux  qui  ont  été 
purgée  A  pittiieurs  repiies,  ei  Mi  les  Ute 
rester  juiqu'équetfo  heoiee  du  ioirt  oMiV,  iti 
contraire,  chei  lesquels  la  médedne  n'êuratt 
pas  abondamment  opèr*?,  doivent  recevoir  de 
nonvf  n!!  de  i  cau  liédo  el  envoyés  A  la 
promenade  atln  de  hâter  Tiiflcldu  pnrirttHf; 
lorsqu'ils  rentrent  i  l'écurie,  on  leur  donne 
ks  mêmes  eoine  ^  oeu  fîcili  ont  Mfui  le 
metin.  Quast  ans  chevaux  qiû  M  eirtot  poiflt 
sortis,  on  aura  dû,  pendant  ce  temps,  Itfe  pan^ 
ser,  les  peigner,  1rs  frotter  el  leur  donner  é& 
Tenu  Tous,  sanv  i  Tcrptînn.  rerevranl <»nsuîté, 
conune  le  jnatin,  du  barbotage  et  une  poignée 
de  foin,  puis  on  le«  laissera  en  repos. À  quatre 
heures  le  fraom  devra  apiNMrter  la  mime  at- 
tention aui  ehevMit  qui  eufoot  lté  ebendfett- 
ment  purfés  depuis  sa  visite  de  midi.  Toute- 
fois il  faut  cesser  de  donner  le  barbolage  el 
Tean  tièdr  i  tmx  de  ces  animaux  qui  ont  été 
hien  purfî^s;  ils  devront  receroir  l'avoine  el 
du  !»on  mêlés  ensemble,  mais  sans  être  mouil- 
lés ;  le  barlMUge  m  contimieft  à  être  èm- 
ployé  que  pour  les  autres.  Tou<  éM  sobé  ter- 
mines, l'écurie  sera  fermée  jusqu'à  huit  heures, 
instant  où  l'on  donnera  aux  chevant  sur  les- 
quels le  purgatif  aura  puissamment  agi, une  se- 
conde el  lésTPcc  portion  d'avoine.  Le  lendemain 
matin,  lorsqu'il  se  présente  à  l'écurie,  le  groom 
doit  être  eertaitt  que  ttftttes  les  médednee 
qull  aufi  dounéèi  ratiiii<«e&le  auront  edttt- 
mnent  eessé  de  produire  de  l'effSet;  il  ooUl- 
menc'era  dA«!  Inn  Ifs  «^nin?;  h  jnnrnpe  p!^r 
faire  donner  à  chaipif^  rh*  vai  une  poignée  d's- 
voine,  que  ces  animaux  mangent  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  arranger  l'écurie  et 
pour  lee  disposer  é  soHir;  puis,  A  le  temps 
est  flroid,  e'il  ftit  du  vent,  ou  si  la  finie  me- 
nace de  tomber,  on  les  promènera  pendant 
nnf  hpure,  soil  dans  une  conr,  soît  flnn»;  tout 
autre  lieu  convenabh».  et  i\  proximité  des  écu- 
ries, afin  de  leur  donner  de  l'appétit.  En  en- 
trant é  récorie,  on  les  traitera,  sous  tous  les 
rapports,  commeon  le  flUaaH  avant  qu'ils  pris- 
sent médecine  ;  seulement  on  aura  se(n  de  ne 
pas  faire  sortir  de  toute  la  journée  les  che- 
vaux chf»7  li'sqnels,  bien  r(u'abon(kmment  pur- 
gés la  veille,  le  purgatif  n'aurait  pas  cesse  son 
effet  ;  ce  n'^t  que  le  lendemain  qu'ils  pour- 
ront eorthreveelea  antres.  J'ai  jiarlé.  au  com- 
mmtÊnmi  de  ee  dmpiltfe,  de  U  néeemiié  de 
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i'rin|)loi  de  médecines  fortes  et  rt^pptées  f>our 
ie  cheval  qui,  ayant  éprouve  un  accident  ou 
s'étanl  forcé  l'une  des  jaDibes,  se  trouverait 
dans  b  séccBiité  deeeMor  «itiéraMDt  aei 
tnfiQx  m  nottflDt  même  oè  0  •  beMÎii  de 
l'entière  disposition  de  ses  moyens  ;  j'ai  dit 
également  quelle  était  la  manière  de  pui^r, 
ilans  ce,s  deux  cas  différents,  îov  rh»»vaux  de 
course  légers  et  fatiprnés,  et  ceux  qui  sont 
jeunes,  vi|;ourûux  et  de  haute  condition. 
Gomme  é  l'époque  de  Paimée  dont  je  vieee  de 
peikr  0*«ntûm]ie)  oo  peut  aeooider  à  cei 
animaux  tout  le  tempe  qui  leur  est  nécessaire 
ponr  relâcher  leurs  entrailles  par  l'usage  du 
barbolntrf.  <m  peut  alors  nVmploycr  pour  les 
purger  (ju  une  dose  moins  forte  d'aloës.  re 
qui  exclut  nécessairement  beaucoup  de  dif- 
flcullés  et  la  possiliiUlè  de  Umt  diaager. 
r^ttteieî  que  le»  dievaux  Atlgiiés  par  le 
travail  doivent  être  confinés  dans  des  box 
spacieusi'v  (junnt  aux  jeunes  chevaux  (jai  se 
Irouvfian  jii  à  l'écurie  d'entrainenieni,  j'ai 
in(ii({uc  dans  uu  chapitre  précédent  let»  &oins 
dent  ils  doiveol  étrerolyel  pendant  l'hiver.  » 

BUTBAIRBE.  v.  Aclion  de  préparer  un  che- 
val i  la  CQvne»  i  la  dwiae,  etc.  Voy.  Vènàt- 

ISHKRT. 

E>TRAINER.  v.  Traîner  avec  soi.  Quelque- 
fois une  voiture  eiUraim  les  chevaux  qui  y 
aQal  attelés. 

SNTRAINBOB.  s.  m.  Celui  qui  ikit  métier 
d'enlraiiier  ks  ehevanx.  En  Angletem,  les 
«niraênmÊn  uml  des  chefs  d'établisaement  eû 
les  particuliers  envoient  leurs  chevaux  pour 
les  faire  soumeUrf^  i  reutrainenient.  Destrar- 
çons  et  des  jockej >  >oij;nent  et  monh  itL  ces 
chevaux  i»uus  la  direction  de  i  eatraïueur.  Voy. 


SrnMm.  V.  En  lat.  iQiio  ivH^Mdef  ffidere. 
Mettre  des  erUrwe$  pour  aboUre  et  aatu* 

jettir  le  cheval  auquel  on  veut  faire  subir 
quelque  opération,  ou  bien  pour  rsloîifir  ou 
rendre  impossibles  les  mouvements  tie  loco- 
motion. Le  but  que  l'un  se  propose  en  eulra- 
vani  les  animatu  aui  pfttoiages  est  d'empê- 
cher  qu'ils  ne  s'échappent  et  ne  bssent  des 
dégils  dans  les  l erres  voisines.  On  y  soumet 
le  plus  souvent  les  poulinières  et  les  poulains. 
Cette  méthode  offre  de  grands  inconvénif^isis. 
Les  animaux  ainsi  gênés  souffrcul  continuel- 
lement, mangent  peu,  digèrent  mal,  etsont  en 
|M«ie  aux  mouches.  Le  poulain,  surtout,  est 
prhé  d'un  exercice  qui  lui  serait  si  meesiaire 


pour  développer  sp<  faf  îi!1(^.  Absi  entravé,  il 
devieulIourd,sTossier, paresseux; au  lieu  d  ac- 
quérir de  la  grâce,  de  la  souplesse,  de  l'agi- 
lité, ses  eilrémitées'aflkyilissettl»  senidÎBsent, 
les  aplombs  sont  busaés;  le  jeune  animai  de- 
vient bramoowrt,  et  il  est  Uré  avant  de  sor- 
tir de  l'enfanfc.  H  semit  ri  désirer  de  voir 
bannir  l'usapc  d^ntrnier  ,iu\  pâturages, pour 
adopter  un  moyen  qui  im  est  préférable,  celui 
des  clôtures  telles  qu'elles  existent  chez  les 
Anglais. 

£NmVES.s.f.  pt.Sn]ateoflyste.Itisln- 

ment  employé  pour  assujettir  les  che«ana,ou 

pour  les  retenir  dans  les  pAturaç^Ts.  Le^  en- 
traves i{ui  offrent  le  moins  d'inconvénients 
sont  celles  inventées  par  Bosc;  elles  consis- 
tent en  deux  htndes  de  cuir  doublées  ou  tri- 
plées qu'on  place  au  paturon  par  des  boudm 
et  des  courroies;  on  y  Asie  un  anneau  de  far 
dans  lequel  on  passe  une  corde  au  moyen  de 
laquelle  les  pieds  sont  liés  entre  eux.  .i  la  tétc, 
à  des  pieux  ou  aux  arbres.  Ces  entraves  de- 
vraient être  préférées  a  celles  dont  ou  fait  le 
plus  communément  usage,  et  qui  se  compo- 
sent d'une  simple  corde  qui  lie  les  pieds  de 
devant  ou  ceux  de  derrière  entre  eux,  ou  un 
pied  de  devant  avec  celui  de  derrière  coires- 
pondant,  ou  hioi  l'un  des  pieds  d*'  devant 
avec  la  tète.  (Juclquefois  on  pousse  même  la 
barbarie  jusqu'à  substituer  à  la  corde  une 
chainede  far. 

ENTBAVOIf.  s.  m.  Partie  des  enlvwMsqut 
entoure  prédseouut  le  paluroo  du  dwial. 

Voy.  EUTBAVES. 

S'ENTRECOUPER,  v.  (Juelqucfois  ou  le  dit 
comme  synonyme  de  se  couper. 

s'ENTRE-CBOISER.  Voy.  se  Caoïssa. 

ENTRE-FESSON.  s.  m.  Excoriation  qu'un 
cheval  trop  gras  se  fait  entre  les  fasses* 

Ë.NTHE-PÀS.  Voy.  TsAQraîiAan. 

ENTRER  DANS  LES  COINS.  Action  du  cava- 
lier qui  tourne  son  cheval  dans  les  quatre  an- 
gles du  mauége,  eu  suivant  exactement  la 
muraille.  Cette  action  exige  beaucoup  de  sou* 
plesse  de  la  part  du  cheval,  pour  quMI  puiase 
se  contourner  ainsi,  et  que  les  jambes  de  dei^ 
riére  suivent  exactement  la  même  ligne  qui 
celles  de  devant.  Dés  le  cheval  supporte 
le  rassemblé,  le  cavalier  n'éprouvera  plus  de 
difficulté  pour  entrer  dam  lea  tout*,  s'ii  sait 
bien  équilibrer  sa  monture. 

EltTllER  ES  LIGE.  Voy.  Ucs. 

s'ENTRE-TAILLER.  Yof,  se  Couna. 
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«^ERTBBTBNm  BANS  lA  SSLLK.  Voyet 

SiLLB. 

ENTRETENIR  SON  rUB' M.  T)A\'S  nUFLnTT 
ALLURE.  Sipnitic  renouveler  l'action  du  che- 
val, pour  lui  conserver  une  égale  tilesse  dan*; 
f  ■U«requ*mi  loi  •  bft  pnndre.  EntnUngrau 
tnt,  ou  gahpt  etc.  Qu'on  ait  beroin  de  *c  ser- 
vir éat  mors  poQr  oilnier  raninial,  on  des  jam- 
bes pour  TactÎTer,  on  derra  toujours  modérer 
les  aido<:  a?îis<atitot  pir  los  aides  modérées, 
afin  que  l'impuisioii  donni'P  ne  change  pas 
Taction  nécessaire  à  l'allure  et  à  une  bonne 
potitimi.  Lei  èhanfanents  de  direetioii,  par 
eoKiDple,  se  sont  qaMmparfidteiiient  exécutés 
toutes  les  fois  que  le  cheval  ne  conserve  pas 
en  tournant  la  même  vitesse  qu'il  avait  en 
]\ijx)o  droite.  On  ne  saurait  ôtaMir  de  rotrlp 
générale  à  cet  éç^rd  ;  après  avoir  acquis  la 
coonaissauce  des  dispotiitions  naturelles  du 
ebevi],  on  fera,  suivant  les  cas,  précéder 
la  nun  ou  les  jambes  avant  d^imprimer  la 
Torce  destinée  i  changer  la  position.  Lorsqu'un 
cheval  nous  oblige  sans  cesîîe  à  entretenir  son 
action,  c'est  une  preuve  qu'il  n'en  a  pas  assp? 
par  sa  nntun»,  et  il  ne  pourra  jamais  rendre 
uu  service  agréable. 

nmUSTOHR  dV  GHBVAL.  Cestlui  donner 
tous  les  soins  néoessairssâ  son  eMmim.  Voy. 
ce  mot. 

E!STRËTfiNn  UNE  BfiLU  CiUmS.  Voy. 
Uadehck. 

ENTRETIEN,  s.  m.  Ëu  économie  rurale, 
cette  eipression  se  tupporle  plus  particuliére- 
nMnt  aui  animnx  d^  formés  ;  elle  signite 
rapplication  dea  régies dliTgiéne,  d'après  les- 
quelles il  convient  de  les  entretenir,  de  les 
nonrrir,  de  les  snlirner,  pour  les  faire  travail- 
ler et  t>n  oh!i  iiir  des  produit».  BonetUr^im, 
tnauvats  entretien. 

ENTROPION.  s.  m.  Du  grec  «»,  en  dedans, 
et  ir^;  je  tourne;  en  lat.  inirwmno  fN^pt- 
^orum.  Renversement  du  berd  libre  des  pau- 
pières en  dedans,  c'est-d-dire  sur  le  globe  de 
l'cril  i>Hr.  afforlion,  pliH  fréquente  à  la  pau- 
pière inférieure  qu'à  la  supérieure,  diffère  du 
trichiase  en  ce  qu'elle  ne  détermine  aucun 
changement  dans  la  situation  et  la  direction 
des  dis  relativement  i  leur  point  d'insertion 
ou  bulbe.  Le  renversement  interne  des  pau- 
pières n'est  suseeptibie  de  devenir  dangereux 
que  serondaifpment,  par  l'action  continuelîe, 
sur  la  conjonctive  ou  sur  la  cornée,  de^  cils 
déviés  vm  le  globe  oculaire ,  action  capaUe 


de  déterminer  Pîntotîon,  la  rougeur  et  la 

douleur.  Le  remède  consiste  à  pratiquer  l'ex- 
cision d'une  portion  des  t^ments  de  la  paur 
pière  affectée. 

ENTR'ODVERT.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
a  fait  un  violent  efiini.  Yoy.  Écakt. 

ENTR'anVBRTiniE.  Voy.  Écaar. 

ENURESIE.  Voy.  I!(co5ti5eiicb  n'eins. 

O  VOULOIR.  Se  dit  d'une  jument  qui  pa* 
rait  disposée  à  sonfTrfr  THialon. 

EXZOOTIR.  s.  f.  Du  iiti-r  en,  dans,  cl  rrîon, 
animal.  On  appelle  ainsi  toute  maladie  ayant 
pour  caractère  de  se  montrer  à  des  époques 
périodiques  sur  un  asses  grand  nombre  d'ani- 
maux, mais  seulement  dans  une  contrée  où  elle 
reste  habituellcuieut.  Souvent  les  maladies  ti- 
rent leur  caractère  enzootique  de  la  nature 
du  territoire,  de  l'influence  atmosphérique, 
du  genre  d'alimentation,  du  régime,  des  habi- 
Utions»  des  travaux,  et  d'antres  fois  de  cir^ 
eonsUnccs  inconnues.  Toutes  ees  causes  res- 
tent ordinairement  inaperçues  du  vulgaire, 
qui  alors  en  admet  d'nnt rr^  tmit  à  fait  iiuagi- 
uairp»;,  pour  expliquer  leur  apparition.  Dans 
les  contrées  marécageuses,  ou  se  font  des  éma- 
natlims  malfiiisantes,  Venzootie  existe  souvent. 
Les  animaux  qui  y  sont  élevés  et  y  viventsont 
lymphatiques,  et  prôiisposés  am  cachexies, 
aux  inflammaUons  chroniques  du  poumon  ou 
des  intestins,  qui  les  conduisent  presque  tou- 
jours ,i  la  mort.  Les  en  coolies  causée^  par 
les  émanations  ne  se  monlrcnt  que  dans  les 
contrées  marécageuses,  et  ne  s'étendeut  pas  au 
deU.  Tous  les  animaux  sontatteints.  C'est  dans 
l'été  et  dans  l'automne  surtout  que  les  éma- 
nations sont  fort  dangereuses.  La  rouUle  peut 
faire  développer  m  ne  gastro-entérite  enzooU- 
que,  quand  elle  attaque  les  fourrages  d'une 
contrée;  on  l'attribue  à  la  présence  d'un 
champignon,  quiagitlenlement.Lamoàîimffs 
produit  le  même  effet;  les  plantes  vénéneu- 
ses répandues  dans  les  pâturages,  et  les  bois- 
sons corrompues  font  é<;alement  développer 
des  entérites  chroniques  cnzootiques.  Les  ha- 
bitations peu  spacieuses  où  les  animaux  sont 
entasses,  où  l'air  est  vicié,  chargé  d'émana- 
tioDS,  sont  trés-nnisihiea  ;  les  chevaux  qui  y 
sont  logés  contrsctent  trés-fadieroent  des  af- 
fsetlons  de  mauvaise  nature,  surtout  si  la 
nourriture  est  composée  d'aliments  avariés. 

ENZOOTIQUE.  a4j.  Qui  se  rapporte  à  Ven^ 
zootie. 

ÉOUS.  Voy.  Chevaux  caLEaass. 
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EPAIS,  acy.  Se  dit  d'ua  dMfil  tel  tatmesh 

bres  sont  Irés-volumioenx. 

ÉPANCHEMEM.  s.  m.  En  lat.  offtu^io.  Accu- 
tnulaiion  de  liquides  dans  me  parlie  où  il  ne 
doit  pas  y  ea  mr»  Los  épamhmmUiwA  ia» 
à  la  rapture  d«  vainesuz  qui  lut  répaodn  le 
.satip  dans  les  tisMis  environnants,  ou  a  l'in- 
ilarnmatîon  des  Ussus  qui  (ait  développer  des 
nhch  n?i  «Ips  Itvilrojiisît's.  L;i  maliér»»  «Ip  !'('•- 
pafiriiPiîn'iit  niiilc  aior*  lanlol  s|ioutaii('iii('nl 
au  debor.s,  tautùi  elle  esl  lésorbée  par  les 
nitseauz  absorUnts  ;  quelquefois  néino  oUo 
oceMionne  une  ioflammation  vioitnto  qui  pont 
produire  la  gangrène  des  tissus  affeclée* 

s'ÉPARER.  Synonyme  do  ru*r,  de  nouer 
l'aiijtdUrffi'  Le  (  heval  s'^wre  de  toutos  ses 
forces  aux  t.iljjiuks;  il  ne  s'épare  qu'a  demi 
aux  balluUadei),  et  poiul  du  tout  aux  crou> 
pades. 

ÔPARVDî  oa  ÉPKRVm.  s.  m.  En  lat.  ntf* 

frago.  Le  mot  épatvin  vient,  dit-on.  de  l'ita» 
lien  spavento.  Ce  mot  se  niodiiio  par  deux  épi> 
thôtRs  (^iii  lui  font  prendre  deux  acceplions 
différentes  ;  ce  sont  celle*  de  mllmœ  on  os- 
seux ^  et  de  sec.  L'éparvin  oaaeux  ou  calleux 
eonititue  une  «oaioie  qui  ae  montre  â  la 
partie  latnale  ioteme  do  canes  de  membrè 
poatérieur.  L'cpanrin  aeceit  une  léûen  eava»> 
tériséf'  sf'iilemenl  ]iar  nnc  flexion  convnlsiTc 
et  ]tr*'(  ijiih'i'  du  même  membre  pO'^tHrionr  au 
mumcnl  ou  il  entre  eu  action  pour  se  niou- 
ytir.  Ce  mouvemenl,  qu'on  désigne  par  le» 
eiprasBÎona  de  trotMiar,  et  plus  parUeuliéfe» 
ment  de  AofyMTi  et  qn*on  elwerve  auaii  dana 
r^nrvin  otaeui»  n'a  lieu  communément  que 
jusqu'à  ce  (jue  le  cheval  soil  échnnffé  ;  quel- 
quefois i!  pr-rsisto  toujours  el  rtMid  souvent 
l'animal  impropre  au  service.  Ccrtainet»  per- 
sonnes attribuent  réparvin  aee  au  raccourcis- 
aement  des  musdaa  fléchiiaeara  et  dea  nerfs 
qui  ae  rendent  é  oea  mnadea  ;  d*antreB  priten- 
dent'qu'il  est  dù  â  une  maladie  de  Tarticula- 
lion  du  jarret.  La  dissection  n'ayant  emore 
rien  prouvé  sur  cette  lésion,  on  ne  saurait  dire 
quelle  en  est  la  véritable  cause.  L'éparviu  sec 
est  incurable;  souvent,  les  cbevaux  qui  en 
aont  atteinte  tratiiUanl  aana  que  t'en  a*!»* 
qniétede  cette  cireonetanee.  L'éparrin  cdleui* 
qui  reconnaît  les  mines  cauaes  que  les  rxo<^ 
to<;cs,  c^t  soumis  an  mAmc  traitement.  Les 
deux  espèces  d'é)>arvtus  sont  In  rédilaires. 

ÈPARVIN  CALLEUX.  Voy.  ¥.nu\iy. 

ÉPARVLN  Oâi£UX.  Voy.  bàavm. 


ÉPARVINSBC.Voy.  Éparvik. 

ÉPAULE,  s.  f.  (F\f*T  ^  En  lat.  scaputn  -,  «n 
grec  dmo».  Partie  du  cheval  qui  s'étend  dppiii<i 
le  dessous  du  garrot  jusqu'au-dessus  dé  l'a- 
vant-bras.  Quoiqae  distincts  en  anatomie,  l'é- 
paule et  le  bna  ae  confondent  en  «atdrfeur. 
Considérée  dans  cette  dernière  acoeplieB,  1*^ 
paulù  a  pour  base,  supérieurement  le  scapulum. 
el  inférieurenient  rhuroêm»; ,  entourés 
muscles  qni  les  font  mouvoir.  L'arliculation 
qui  réuuit  ce-s  duux  os  est  regardée  comme  le 
centre  dea  mouvements  dn  membre  entérienr. 
L'êpaule  doit  étie  lèfèrament  arrondie  et 
die»  aana  cependant  être  décharnée,  ce  qni 
serait  un  indice  de  faiblesse;  les  muscles  se- 
ront bien  saillants  n  hiert  d("î«inés,  sans  ex- 
cès do  volume.  Les  mou^enK  iils  seront  libre* 
et  bien  apparenta;  car  la  facilite  de  l'actioo 
du  trtnaport  en  avant,  et  telle  de  feenpkir  les 
obstacles,  dépendent  dn  pins  ou  moine,  do  Jeu 
de  ces  parties.  —  On  appelle  épctule  maigrf. 
ce  est  le  contraire  ^'épaule  chargée,  celle 
df)nl  les  éminence*'  on  saillies  oseeuses  sont 
tres-développées,  tres-apparcntes,  el  les  mas- 
cles  peu  prononcés.  Cet  état  de  maigreur, 
d*émaciation  on  d'atrophie  daa  noadee,  est 
nne  déCMslnoflté  bien  gnve*  dott  l'ifliienoe 
80  fiiit  leniir  sur  les  mouvementé  qnl  aaoA 

alor>;  ôtendus.  i.opsqne  1p<î  ♦•panles  son! 
peu  libres  dans  leurs  mouveiuetiU  et  ({u'elle<: 
parai.ssent  comme  plaquées  a  la  poitrine,  ou 
les  nomme  chtirilUti  ;  on  les  dit  aussi  froi- 
dm.  Il  est  impoariMe  de  tHemplier  de  et 
vke  de  confnînBtien;  malt  Ionique  le  ralo 
deur  de  celle  partie  est  le  ràmitat  do  défaut 
(^'exercice,  les  épanle«!  se  dthionent,  ponr  ainsi 
dire,  pendant  Tnclion.  Les  chevaux  anglais  ont 
généralement  les  épaules  froides.  L'épaule  est 
dite  chargée ,  lorsque  la  base  osseuse  est  pea 
apparente.  Bile  peut  auast  tire  ^rsast,  on  vo- 
tomAMiMt.  Si  die  est  gnsse,  oeliediapiisition, 
qui  éèpenà  ordinairement  du  tissu  cellulaire, 
rend  le  cheval  lourd  de  rnvanl-main.  el  le  fait 
htrrcf^r  dans  la  marche.  Les  chevaux  de  trait, 
chez  lesquels  on  la  reucoutre,  fionl  exposés  a 
être  bl(»sés  par  le  collier.  L'épaule  voluini- 
neoae  est  Ibrmée  par  nn  trqi  frand  dévelop- 
pement daa muadea;  c^estnne  beauté  dans  lai 
chevaux  de  titit  de  belle  race,  dont  les  antres 
régions  dn  corps  se  présentent  sous  une  forme 
lourd"  *'t  pt^ote,  indiro  (-eriain  de  leur  force  ; 
mais  dans  les  chevaux  tins  et  légers,  l'excès  d<^ 
vdume  de  l'épaule  nuit  easeotieHement  i  la 
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céiérité  des  aliuret>.  ïouii^^  k<}  fois  que  le 
cheval  hésltodauslts  mouveumau  auterieuri, 
«l  ^a'il  ne  icniblepoier  le  piad  qu'aTcc  mili- 
te ,  on  dit  împfopfftDMBt  qa*<l  êU  prié  dtê 
épaules.  Presque  loujourii ,  cel  état  cat  dù  à 
une  mauvaise  cou  format  ion  du  pied,  étal  qui  se 
(ait  souvent  remanjner  dans  les  rlunniu  en- 
catteléSf  ou  dans  ceux  qu'on  a  fm  ^  [y(i\<  lôu 
tes  lei  4i&ereateii  claudicaUous  qui  oui  i'é- 
pmle  pour  liégt»  le  chmil  porto  1«  aenbre 
malide  eD.debois  dang  sa  nardM;  o'eH  m 
qu'on  appelle  faucher.  On  dit  qu'il  a  l'a- 
paule  descendue,  lorsque  Tune  d'elles  parail 
plus  bâs«>  que  rrmfre.      D.ihh  c»'rtaiiieH  mu- 
ladie.N  douL  la  guérisoii  est  doiUeuse,  ou  H- 
que  ,le  ft«  ou  dea  aétoos  a  la  poijite  de  i  e- 
A   piidA.Catto  opération  )aiiN4e«ti«Mt,  dont 
M  chifdiar  i  oooaaitro  loi  cauiea  lon- 
(p/oD  examÎM  «n  cheral. 

MI  AULE.  ».  f.  (Mao.)  l/e  mot  épaule  est 
employé  pour  désigner  l«a  différents  moMVf-  ' 
meolâ  que  c«tle  partie  ewcuie  dau»  le»  divers 
tweiott^  man^* 

S^vbëndmmiT  mir  Ut  éfÊmIn,  88  dit  d'un 
cboval  qui ,  dans  la  profranon .  M  plio  pas 
aa8e2  le»  hiuchai. 

Assurt'r  irn  qmuies.  C'o^ionqpldiario  obe- 
vai  de  It»  poi  1er  de  c6t(i. 

Débourrer  iee  «pauUs.  iiouner  à  ce»  parties 
plusdoaMpvenaotqtt'elltsu'eo  ont,  au  moyen 
4es  mrsioM ai.  aurlool,  dooelM  du  tiot 

SpmiU  m  dedam.  On  lo  dil  ilo  Tacte 
d'amener  les  .épaules  du  chefal  dans  le  ma- 
nège, en  i  on«;ervani  loujovrs  les  jambes  de 
derrière  sur  la  j  uste.  L'animal  décrit  un  cer- 
de,  à  droite  ou  a  gaudie»  par  des  pas  décote, 
U  eroape  tOvméeTers  lanuraille;  c'e.si  le 
thmaOtr  dos  janbas  du  dedans  qui,  paasani 
devant  les  jambes  de  dabofs,  Toni  se  placer 
plus  loin.  DatH  ce  mouvement,  comme  dans 
toutes  le»  écoles  diagonales,  le  cheval  porte 
de  côté  à  chaque  hatine.  Si  l'on  e!>l  à  main 
droite,  le  cheval  marchera  à  gauche,  et  con- 
servers  sa.  position  oblique  pour  que  les  jam- 
bes de  deRiôre  cbeiaiDeoi  an  peu  plus  que 
d'une  pisite  et  pas  précisément  de  deux.  A 
!'8{)pnK:h(^  des  angles,  on  diminuera  lo&te- 
inenl  la  marche  des  épaules,  afin  d'augmen- 
ter celle  des  hanches,  et,  en  agissant  ainxi,  on 
conservera  au  cheval  le  même  degré  de  vi- 
tesse,  et  on  le  retrouvera  dans  la  nlme  po- 
sition après  avoir  passé  les  eoios.  U  leçon  de 
rdpaniten  dedans»  qn^Von  doue  «i»  je«Me 
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chevaux  qui  savent  duja  Uotter  lihremeut  aux 
deux  mains  sur  le  cercle  et  en  ligne  droite 
d'un  pas  égal  et  tranquille,  qui  connaissent 
rsrrèt,  le  demi-arrèt,  et  qui  savent  porter  b 
tète  en  dedans,  est  la  plus  diCBcUe,  mais  en 
nn^nie  temps  Irés-utilc  pour  assouplir  les  che- 
vaux. Elle  donne  de  la  grâce  a  un  cheval ,  le 
prépare  à  marcher  de  côté,  a  m'  meilre  sur  les 
hanches;  le  dispose  à  fuir  les  talons,  et  lui 
donne  la  lacililé  de  passer  les  jambes  Tune  par- 
dessus Tautra  sans  s'aUeindre,  perfection  que 
doit  avoir  tout  cheval  bien  mis  et  bien  dressé. 
Celte  lt  i;(jii  doit  Pire  répétée  jusqu'à  ce  quels 
cheval  ju'ennt'  hien  les  coins  et  exécute  libre- 
ment et  sans  se  défendre,  tons  les  changenienUi 
delà  main.  La  difficulté  de  cet  exercice  doit 
nous  engager  ànerentreprendre  qu'après  avoir 
surmonté  d'autres  difficultés  moins  grandes. 

Épaule  en  dehore.  Action  de  décrire  un 
cercle  par  des  pas  de  côté,  comme  dans  Té- 
paulc  en  dedans,  mais  la  croupe  tournée  ver» 
le  centre. 

Epaule  retwttata.  Signifie  la  même  action 
que  ci-dessus. 

Êtrê  sur  /si  ^patitst.  On  le  dit  do  cbevsl 
quand  sa  masse  et  son  poids  surchargent  Ise 
parties  antérieures.  On  peut  remédier  a  cet 
i  ijcon  vcnieni.  Voy .,  à  l'art.  A660aft»iéooord  dat 
tnatus  et  des  jambes. 

Gaynar  les  épaules,  épaule  yaynee,  se  dit 
lorsque  le  cavalier  est  psrvenu  i  diriger  les 
épaulée  d'un  cbeval  suivant  sa  volonté.  (Test 
aussi  corriger  par  le  secours  de  Tart  quelque 
défaut  dans  le  jeu,  le  mouvement  ou  raetioa 
de  ces  parties. 

Trotter  des  épaules.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
trotte  pesamment. 

ÉPAILË,  Kfi.acy.  Synonyme  d'snlKoiMMrt. 
Voy.  ficAST  et  Kpabuui  oi  cuavab. 

Bête  épaulée,  se  dit  d'un  animal  qui  n'eat 
propre  à  aucun  servie»: ,  <jui  ne  vaut  plus  rien. 
ÉPAILK  aiARGtt;.  Voy.  Lvauix,  1-  art. 
ÉPAULE  CUkVlLUiii.  Voy.  Épaule,  art. 
ÉPAULE  DESCENDUE.  Voy.Éi-Auu,  i  -  art. 
ÉPAULE  m  DJS0AN&  Voy.  Éravu,3  •  art. 
ÉPAULE  EN  DEBORS.  Voy.  firanu,  »  art. 
ÉPAULE  FROIDE.  \oy.  Éfàolb,  i«'ert. 
ÉP.\ULH  (;.\t;>'KE.  Voy.  tr.uLE,2-  art. 
ÉPAILE  GKilSSE.  Voy.  Lavik,  i^^  art. 
ÉPAULE  MAIGRE.  Voy.  ÉrAULE.  art. 
ÉPAULE  PUTE.  Voy.  Êi-AULa,  i"  an. 
ÉPAULS  BQÏVEIISÉB.  Vey.  Eraeu,  i-  srt. 
SFAUU  V0LDlilN£lfiB.Vo9.Kfm>  V'  ait. 
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ÉPAULER  UN  COEVAL.  C'esl  occasionner 
dans  Tune  ou  daof  l'autre  de  ses  épaules,  ou 
dut  les  deux  i  la  fois,  an  mal  «pii  le  rend  io- 
eapable  de  ser\'ice.  Ce  mot»  pris  néanmoins 
dans  son  véritable  sens,  ne  doit  être  appli(|ué 
que  dans  1p  cas  m'i  Ip  mal  c^l  inciirnhli',  soit 
par  sa  propre  nature,  suit  par  sfs  i  rui^Tos. 
Ainsi,  un  cheval  épaulé  est  un  cheval  inutile, 
qui  ne  sera  jamaMd'ancon  usag;c. 

ÉPAVE,  aîdj.  des  deux  genres.  Il  se  dil  des 
choses  égarées,  et  dont  on  ne  connaît  point  le 
maître,  le  propriétaire;  mais  principalement 
dp*^  rhovr^ifx  ot  de  certains  aiitr»'^  riniinanT  »^o- 
niestiques.  Un  cheval  rpave.  —  W  se  jireiid  pliis 
souvent  subslautivement,  et  alors  il  est  fémi- 
nin. On  disait  autrefois:  Lu  ifsoe»  aypar- 
Uêmmimutignmrwrla  terre  duquel  etkt 
»e  trouve}  il 

ÉPÉE  ROMAINE.  Voy.  Wow. 

Kl'RBO^i,  s.  m.  Queli|iips-uiis  disonl  cpron. 
En  iat.  calcar.  On  ledt'riveUe  l'iulien  sperone 
ou  xprone,  qui  a  été  fait  de  l'allemand  sporen 
on  upem.  Vipeton  le  plus  aoliquc  que  l'on 
conoaiiae  fbt  trouvé  à  Autun,  en  AVtA,  dans 
le  tombeau  de  Brunehault,  mortO  €■  tIS.  Lu- 
sage  de  l'éperon  était  interdit  aux  roturiers, 
lies  molettes  des  t  |ieruus  m  mai  en  usage  que 
depuis  le  quatorzième  siècle.  Avant  ce  temps, 
les  éperons  étaient  en  fier  de  dard,  en  gros 
poinçon,  en  longue  pointe  de  broche,  ou  en 
manière  de  dague,  sortant  du  talon  de  la  chaus- 
sure, et  comparable,  pour  la  forme  et  la  dis- 
|i(»vit!0!i,  ii  un  ergot  de  coq.  moyen  rk'** 
éperuns  étaient  une  distinction  du  ran^  mili- 
taire. Ils  cûo&tiluaienl  une  des  parliez  princi- 
pales de  Virraement  d'honneur  des  htnnereU 
et  de  Funiforme  des  chevaliers.  Les  uns  por- 
taient ces  éperons  fixés  aux  grèves,  comme 
ceux  des  hussards  le  sont  aux  bottes  ;  les  au- 
tres, les  aliarhaicnt  avec  des  bourles.  En  816, 
sous  Louis  le  Déhonnairt',  nue  assemblée  de 
seigneurs  et  d'évèqueii  délendit  aux  évèques  et 
aux  eoclèstasiiques  la  mode  prolkne  de  porter 
des  éperons,  qui  étmtalors  o^edes  gens  dek 
cour.  Autrefois,  la  différence  entre  le  chevalier 
et  l'écuyer  était  que  le  chevalier  portait  les 
épcronf!  dorés,  et  l'écnver  les  portail  blancs. 
— Aujonnl'lmi  Yfperoi^  e>l  nue  |ii«'ce  de  fer 
ou  de  tout  autre  métal,  composée  de  deux  bran- 
ches qui  embrassent  le  talon  de  la  botte  du  ca- 
valiu',  et  d'nnopoinle  nommée  coUM,  s'a^n- 
çant  en  saillie  du  milieu  des  branches,  ttler> 
minée  par  one  étoile  dite  mofsite.  La  longnour 
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du  collet  de  l'éperon  est  déterminée  i>ar  la 
forme  de  k  hoUe.  La  holie  finie,  dite  à  la  pn»- 
sionne,  doit  avoir  un  collet  asses  long  pour 
pouvoir  al  teindre  le  cheval  en  fermant  les  jam- 
bes ;  le  collet  est  trés-court  dans  les  bottes 
molles,  dites  à  l'érny.Ve.  I>*aprés  quelque^" 
écuycrs,  la  molelle  dou  élre  peu  tranchante,  et 
ses  pointes  ne  doivent  avoir  que  2  millimè- 
tres environ  hors  dt  eoUet,  alnde  ne  pas  pi- 
quer trop  profondément.  D'autres,  au  con- 
traire,reeommandent  les  molettes  a  cinq  poin- 
tes, pour  que  ces  pointes,  étant  «'loignées  les 
tIno^'  Ht^s  antn's,  s»'  fassent  sentir  pins  douloQ- 
rensenienl  au  cheval.  Les  molettes  ;i  sept  on 
huit  piquants  ont  un  inconvénient  ;  elle:»  /rd- 
Imt  la  peau  sans  l'endommai^,  et  si  Kon 
n^anrîvepas  au  tégument  en  Iraveraanl  Pépi* 
derme,  il  peut  se  faire  que  le  cheval  ne  res- 
sente aucune  douleur  et  in»'|»rise  la  correc- 
tion. Cela  s'appelle  chalouilli  r  h>  cheval.  >en- 
sation  qui  lui  est  plus  agréable  que  pénible,  et 
manque  tout  i  fÛt  son  but.  L'éperon  de  U 
botte  molle  s'attache  mu  moyen  d*nnemontve 
en  coir.  Celui  destiné  aux  petttos  bottes  du  ca- 
valier militaire  est  fixé  dans  le  cuir  du  talon 
à  l'aide  de  clous  à  vis  et  d'une  broche  —L'é- 
peron est  uueaûfe,  lorsque  la  pression  eu  est 
légère  ;  mais  il  devient  le  plus  puib&ani  des 
dkdetmmlr,  s^il  est  vigoureosenient  applique. 
Son  elfot  doit  se  fiiire  sentir  sur  les  Auics,  le 
long  des  cèles,  en  arrière  des  sanglée,  et  il 
doit  cesser  aussitôt  que  l'obéissance  commen- 
f  f>  L'effet  de  l'éperon  sera  proportionne  «h 
naturel  du  rheval,  à  sa  disjiuvii  ioîi,  a  sa  force 
et  À  la  faute  que  Ton  veut  corriger.  Ou  duii  sur> 
tout  éviter  de  se  servir  de  Téperon  mal  à  pro- 
pos, on  é  contre4emps,  et  de  foire,  on  l'em- 
ployant, de  grands  mouvements  qui  dénoteol 
l'ignorance  du  cavalier.  En  se  sorvant  de  l'é- 
peron à  contre-temps,  on  s^ns  îp  vouloir,  on 
apprend  au  cheval  à  ^  mnlincr,  et  û  iinilpsr 
se  défendre.  On  doit  aussi  s'abstenir  de  picoter 
ou  de  (haUtuUUr  continuellement  un  cheval 
de  l'éperon,  ce  quil'aoooutnmeà9uoaillsr,ao> 
tion  désagréabledanstoutessoriesdedievaux, 
et  plus  encore  dans  un  cheval  dressé.  L'aide 
du  pincer  délicat  de  r«p^on  devient  aussi  chi- 
linient  pour  le»  chevaux  sensibles  et  fin^  8»« 
aides  ;  ou  ne  doit  donc  point  se  raidir  i»ur  eux, 
si  Ton  ne  veut  leur  voir  bire  des  pointes  et 
des  élans.  Leptneer,  quelque  d^at  qu'il  soit, 
produit  toujours  sur  ces  chevaux  un  pinsgraad 
e|bi  que  les  coups  d'éperons  UenapfUqnèsne 
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pourraîtiiii  W  lain»  «sur  rcnx  qui  n'on?  iju'uiic 
aeusibilité  ordioaire.  Lorsque  le  cheval  uc  ré- 
pond pas»  a  l'attaque  de  Téperon,  devenue  né- 
cessaire aprèi  avoir  épuise  en  vain  les  autres 
aides,  on  la  recommance  an  diguant  fort  et  eu 
retinat  à  chaque  IbU  t'c|ieren»  juaqo'à  ce  que 
ranimai  soit  réduit  à  l'obéissanœ.  Bans  les 
manèges,  IT'peron  n'est  donné  aux  élève*?  i\m 
lorsque  leur  position  sur  le  cheval  est  bii  n  as- 
surée, et  qu'ils  onl  assez  d'instruction  pour 
n'en  point  bire  iiaage  à  oontra-tempaon  aans 
le  Toaloir.— Pour  rinstroction  pratique  de  la 
cavalerie,  on  réanme  dans  les  préceptes  sui- 
Tants  ce  qui  se  rappmle  i  la  manière  de  iàire 
nsajTP  des  éperons.  Asf?tirer  son  rorps.  son  as- 
sieUf  et  ses  mains;  st'  lier  nu  rh^val  {\c<  fesses, 
dej»  jarrets  et  des  gras  de  jaiiibes,  cl  tourner  la 
pointe  du  pied  un  peu  en  deluin.  Le  chetal  ainsi 
pnpafé,  ûiaaer  un  peu  les  mains,  appuyer 
ferme  les  épatms  derrière  les  sangles,  sans 
faire  aucun  mouvement  de  corps,  etl^  j  lais- 
«itr  jusqu'à  re  que  le  cheval  ait  obéi:  Tssiîrer 
ensuiic  II  N  mains  ,  et  relâcher  les  jorii Us.  - 
L'éperuu  devant  t>tre  considéré  plutôt  connue 
châtiment  que  comme  aide,  il  ikut  s'en  servir 
loqjours  vigoureusement  lorsqu'ils'agit  decon- 
traliidre  le  cheval  n  l'obéissance. 

Talon,  se  dit  quelquefois  pour  éperon. 

Appuyer  V éperon.  C'est  (aire  sentir  légère- 
ment cette  aide. 

S'attacher  à  Véperon  ou  sejder  sur  l'épe- 
ffofiy  sur  le  tafon,  aur  lajambêinilem  gau- 
clke.  Se  dit  d'an  dieval  qui  pousse  son  corps 
du  c6té  où  le  cavalier  approche  l'éperon,  le 
talon  ou  la  jambe,  au  lieu  de  céder  h  ces  aides 
en  jetant  son  corps  dn  côté  o}»|ios<'.  Porir  cor- 
riger ce  vice,  il  faut  savoir  maîtriser  les  han- 
ches au  moyen  de»  épaules.  Vassoupiissemenl 
préalaUe  de  Vancolure  accoutume  le  cheval  à 
celte  réaetbn,  et  le  bree  à  répondre  i  Vatta- 
que,  qui  ne  doit  pas  lira  machinalement  em- 
ployée, mais  avoir  pour  biil  de  détruire  les 
forces  que  rnuiiinl  nous  oppose.  L'aclioii  de 
rendre  doit  .suivit:  iiiiuicdialemenlcliaque  acte 
d'obéissance,  autremeulla  punition  serait  inu- 
tile et  mém  noisîUe. 

ilooir  tépenn  /bi.  Se  dit  d'un  cheval  au- 
quel la  moindre  approche  de  l'éperon  fa  il  con- 
naître la  volonté  dn  cavalier,  et  qui  y  obéit 
aussitôt. 

ChatmiiUer  de  l'èperm.  C'est  picoter  avec 
l'éperon. 

OhMmiUmB  à  Fiptnm,  Se  dit  d'un  cheval 
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qui,  au  lieu  d'obéir  à  l'cperou.  donne  .<U)n  flanc 
dessus  PU  f  riant  et  en  ruant.  Ce  défaut  pro- 
vient oniuiairemeul  de  trop  de  sensibilité;  il 
peut  être  aussi  l'effet  d'une  mauvaise  habi- 
tude ,  produite  d'abord  par  les  pieotementa 
continuels  de  l'éperon  d'un  cavalier  inhabile. 
Dans  le  premier  cas,  le  mal  est  incurable  ;  on  ' 
yuvvicndra  le  second  en  proportionnant  les  at- 
taques à  la  sensibilité  du  cheval  et  à  ses  dispo- 
sitions morales,  en  évitant  que  les  éperons, 
sans  but  ni  effètréel,  se  frasent  sentir  en  même 
temps  que  les  jambes.  Une  telle  incertilnde 
r«id  quelquefois  le  cheval  chaiouiUeui  on 
augmente  chez  lui  ce  dé&ut,  s'il  y  est  disposé 
nalun-Ucment.  Pour  y  remédier,  lorsqu'il  est 
«iniquement  le  résultat  de  la  maladresse  du 
cavalier,  on  se  servira  seulement  des  jambes 
et  de  la  cravache,  surtout  de  cette  dernière, 
empbyée  i  propos  et  avec  vigueur. 

ComnéUrê  1er  ^péroni.  Yoy.  Contatm  u 
tauB,  us  iraaoM,  etc. 

Donner  un  coup  d'éperon.  C'est  aidar,  OU 
châtier  un  cheval  suivant  l'occasion. 

Dur  à  Fépertm»  Voy .  Don  ao  roon  ir  a 

Enfoncer  les  éperons  dans  le  ventre  d^im 
cheval.  C'est  les  lui  faire  sentir  avec  violence. 
Voy.  ATTaqoea  vr  guval. 

Être  6ien  âam  la  main  Ht  icf  fadm».  Se 
dit  d'un  cheval  sensiUe  qui  craint  l'éperon 
et  qui  y  obéit  facilement;  et  de  celui  qui, 
étant  dressé,  obéit  avec  grAce  à  la  main  du 
cavalier. 

Faire  sentir  les  éperom  à  son  cheval.  C'est 
en  appuyer  un  coup. 

N*avair  m  bouche  m*  ipmn.  Voy.  Bocoa. 

P£poter  des  laperons.  Voy.  FKommi  cbval. 

Hneer  4^eat  de  l^épenn.  Légère  presiioii 
des  mcdeltes. 

Pincer  dei  dem,  Ceata^pUquer  deux  coupa 
d'éperon.  Voy.  ArrAorFa  en  chival. 

Piquer  des  dmx.  C'est  la  même  chose  qu'ap- 
puyer, c'est-à-dire  attaquer  vigoureusement  le 
cheval  avec  les  deux  éperons,  pour  le  pousser 
en  avant  à  toute  course,  à  loute  bride. 

JU^Kifldre  o  l'éperon.  On  le  dit  d'un  cheval 
mon  qui ,  au  lieu  d'obéir  à  l'éperon,  fait  en- 
tendre une  espèce  de  plaint*"  tout  conti- 
nuant son  allure.  —  liépondre  a  l'éperon  ou 
aux  éperons,  se  dil  aus&i  d'un  cheval  qui  est 
sensible  aux  éperons  et  qui  obéit  é  cette 
aide. 
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ilécM«rdr^^Wfxm.Délkiit  do  cheval  mmin-  I  d'irritation  delà  membrane  mnqueute  diges 


yue.  Yoy.  ce  mot. 

Sensible  à  l'éperon.  Se  dit  J'iiii  cheval  4111 
obéit  à  celte  aide,  pourvu  qu'il  la  sente. 

Serrer  l'éperon.  C'est  donner  de  l'éperon 
pour  àller  i  toute  bride. 

Souffrir  tipmm.  Se  dit  d'an  cheval  qui 
n'est  point  vcusiMe  a  celle  aide. 

Tendre  à  V éperon.  Se  dit  d'oo  cheval  (\n\ 
orninl  l'approche  dn  talon. 

IVov.  :  Le  cheval  qui  attend  Téperou  ne 
gagne  pas  le  pris  de  la  course. 

ÉVBltORNÉ,  ÉB.  adj.  En  Ut.  ealoorAu*  Iim- 
trvehu.  Qui  a  des  éperons  aax  bottei»  «nx  ta- 
lons, n  est  botté  et  éperwné,  tant  prit  à 

EPERO>>ER.  V.  En  lal.  indun,-  lakaria. 
Chausser,  attacher  les  éperons  .i  quelqu'un. 
Eperonner  un  eavalûr,  —  Cest  «nisi  donner 
«A  eonp  d'éperon  4  un  cheval.  Epmmer  son 
dtepal. 

EPCRONNBBIE.  s.  f.  Commerce  et  ftbrica- 

tion  (U' loulceqni  a  rupf»^^  sn  liflrfi»ir}ipnipnt 
des  chevaux  de  sell«  ci  d  aUei;»j<»i,  vi  a  cor- 
Uines  parties  de  la  carrosserie.  Fabriqué  d'à- 

ptfmtmiê.  Oepnii  dix  •«•  l'dpeveaMrie  de 
)«M  a  fcitdt|W»df  prigiie. 

ÉPEROnmER.  t.  m.  €el«i  qui  ftit  vend 

des  éperons,  de$  mors,  des  ntricrs  et  autres 
objets  du  mAme  genre.  Voy.  ÉpKRw^KhiE. 

ÉPERONS  U'.VBtiKNT.  Ceux  que  lu.rtaicia 
les  écuyers  qui  suivaicul  l«ik  chevalierii. 

taltOlilS  D'OR  ou  DORÉS  Ceux  que  por- 
taient les  cbevalien. 

ÉPERVrV'.  Voy.  Éi  ^viîi. 

ÉPnÉMËRË.  adj.  En  latin  diatius,  qui  ih 
duit!  qu'un  jour.  Se  dit  d'une  maladie,  d'un 
symptôme,  d'un  phfiioajene  qui  ne  dure 
qu'un  jour.  Ce  qu'on  nomme  dans  l'homme 
fièvres  éphémères,  se  voit  bien  nranent  dans 
respéee  chevaline.  Lorsque  ces  Révres  ont 
Heu ,  leur  invasion  est  subite  ;  l'animal 
épronve  des  frissons,  il  tremble  m^iiip  ;  loute 
lasurfsrp  du  corps  psI  froide;  lo  poil  est  plus 
cm  inoin,s  hérissé,  la  téle  lourde,  la  respira- 
tion fréquente,  le  pouls  plein  et  fréquent. 
Phis  tard,  la  ehakur  se  développe;  au  plus 
haut  degré  d'Intensité  de  la  maladie,  tout  le 
corps  est  chaud,  le  poil  est  couché,  les  mem- 
branes mnqupnses  apparenlos  deviennent  rou- 
ges; il  y  a  défaut  d'appétit,  déi^oiil,  soif,  ra- 
reté des  urines  et  constipation.  A  travers  ces 
diflerents  .symptômes,  on  reconnaît  les  signes 


tive,  et  divers  phénomène*;  «:v!npaîliiquM.  Cet 
état  morbide  est  attribué  aux  alimenU  Inïp 
abondants  ou  trop  excitants,  aux  boissons  fraî- 
ches prises  par  l'animal  pendant  qnll  a  chsnd, 
i  une  pluie,  une  blessure,  une  opdraUon  dd- 
nirincale,  i  un  travail  forcé  au  moment  des 
fortes  chaleurs  de  l'été,  h  l'impression  d^aD 
froid  tros-vif  succédant  â  imo  ff^pôratiirf 
opposée.  Pour  éviter  que  celte  affection  pâ.s- 
sagère  ne  se  conterti.sse  en  une  maladie  per* 
manente  et  dangereuse,  on  a  recours  à  qnd- 
ques  saignées;  on  prescrit  le  repos,  la  Aêtt, 
les  boissons  blanches  légèrement  nitrèet, 
les  breuvages  mucilagineux ,  Ici?  lavements 
émoUients,  les  fimii^'ations  de  môme  natnrp, 
et  nnf*  couverture  >îir  le  dos  de  l'ammAl.  ht 
traitement  exe ilanl  eniployê  dans  ce  cts, 
usage  dans  les  campagnes,  doit  être  alnsltt- 
ment  évité. 

tPHIPPARCHIE.  s.  f.  Mol  grec  exprimant 
une  des  subdivisions  des  caîaphracteg  de  la 
cavalerie  grecque.  Cétaiiune  troupe  del,OM 

cavaliers. 
KPi.  Voy.  Ross. 

ÉPICnOMON.  Toy.  Chorion,  i  l'artlde  M- 

IKPK-KAl.V. 

ÉPIDÉMIE,  s.  f.  En  latin  fpidemùx,  du  grée 
ip4^  rar,  et  de  démos,  penple.  Expressiion  im- 
proprement employée  par  quelques  personnes, 
comme  synonyme  à'épizootie.  Voy.  ce  mol. 

ÉPlDÉiMIQUË.  adj.  En  lat.  epidemicus,  e^- 
imnius.  Qui  tient  I  répidémie.  Jfotolte^- 
âémi^t,  Toy.  Énelaii. 

ÉPIDERME.  Voy.  Peau. 

ÉrinEl^>fIQÏÏE.  adj   Om  apprxrtient  on 
rapporte  à  i'épidermc.  Système  épiderrmifÊt. 

VOV.  SVSTÈMB  TiGUXBtn-AIRC. 

ÈPIDIDYMES.  Yoy.  TssncuLxs. 
ÉFIGASniE.  Toy.  ^ttinuon. 
ÉnGASniQinS.  a<(|.  En  tetin  ipijpaKr»»!, 

du  grec  épi,  sur,  et  gaster,  ventre.  On  apptUc 
région  rpigastriqur,  h  yinrtinn  nntêneur*"  dt 
l'abdomen  qui  s'étend  depuis  le  carlila|e  du 
sternum  jusqu'à  deux  travers  de  doigt  en  it- 
riére  de  l'ombilic,  et  se  divise  en  trois  partiêi; 
une  moyenne,  qui  porte  le  nom  ^ipigaârt 
(êpij^oifrAfin,  même  élym.),  et  qui  occspt 
l'espace  renfermé  entre  les  côtes  d'un  côté  «t 
celles  du  côté  o]ipusé,  et  deux  parties lalénils, 
nommées  hjpocondres. 

ÊPIGLOTTE.  Voy.  Uryhx. 

éniATOIRE.  Toy.  DinuTorts. 
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ÉPILfiPSlK.  ».  f.  Kii  lai.  epiti>pxis,  (^lepsia,  [  df»  tnul  le  corps  vient  Interrompre  les  accès 


jjTehefisi<>,morbu!i  caducm,  morfmsannitialis, 
morbm  liercultrus,  inorbus  inaynm^  morbus 
nuijor^  imrbus  îuteriunix}  en  grec  épilépsiSf 
épâéptia^  iér4  liottfM,  ailénaittnOÊUOë.  L'ap- 
pellatioB  Itlina  morbt»  eomitiaiii,  lui  est  te- 
nue de  ce  que»  si  ce  mal  surprenait  quel* 
qu'un  dans  les  asi^emblt't's  du  peuple  rntn.iin 
nommées  comHia,  ou  rompait  l'assemblw  Â 


couviilsifs-  :  l'animal  »sl  insensiblt»  aux  coup<î  ; 
il  n'«'nU'nd  plus;  son  corps  se  couvre  de 
sueur  ;  les  membranes  muqueuses  de  la  léle 
soai  mges,  leuToit  ïMàiet,  ete.  D  arrîTê 
très-nupe&ent  que  les  intUvidiis  restent  deboot 
poodint  les  accès,  qui  durent  ordinairement 
trois  à  quatre  minute», quelquefois  pins  ]on'^- 
U'tups.  La  diminution  des  mouvements  con- 


caus«i  que  cet  accident  était  tenu  pour  un  si-    vuUifs  amène  peu  a  peu  le  retour  du  ealroe. 


sistre  présage.  L'^piieph»,  qu'on  nmnme  aussi 
mtd  codHff,  Misant  Aouinnal»  tnol  SahU 
Jmn,maHê  la  (sm,  «st  mie  ilfeellon  chro- 
DÎ^e  «I  intcrmiltsnte,  dont  les  eeoés  périodi- 
ques ont  pour  cararlère  de»  mouvemerits  ron- 
Tulsir<  plus  ou  luoiii^i  violents,  géuéranx  ou 
parii^U,  d'une  duice  plus  ou  moins  longée, 
accompagnes  de  la  perte  de  la  sensibilité  et  de 
Il  tuspensioD  on  de  rebçlition  de  ractimi  dot 
sons.  Hus  h  nslidio  est  anoionne,  plus  les 
oecés  sont  prolongés  «I  IHqnentf.  L'épilepsio 
est  une  lésion  grave  qui  rend  l'aniiita!  rnoiii» 
propre  au  travail  et  le  met  eu  iiaiii:t:r  de 
périr  accidenlellemeut.  Ou  m  caunaii  pas 
encore  avec  précision  les  signes  précwienrs 
do  cette  maladio.  Lorsqn'ollo  se  msniliou,  le 
cheval  commence  à  trembler;  il  est  saisi  d'oa 
étourdifêement  com^idérable,  il  perd  tout  k 
coup  l'usa L'*'  des  «eus,  il  s»»  trouve  skondalue- 
ment  vu  [u  ic  a  uni-  agilalion  convulsuc 
ueraie  cL  vioiciile,  ii  cliauceile  el  lumih;  ictide 
et  evec  force  en  faisant  deecontoieions  épou- 
Toniâbles.  Alors  k  criniéra  et  les  poile  ooat 
ooDuneliérissés,  les  yenx  fties,  saillanu,  ten- 
dus ou  pivoteot  dans  leurs  csvités  ;  la  pupille 
dilatée,  les  paupières  sont  quelpicfois  con- 
li  jiclt'cs  ;  les  iini^cles  du  bas  tii  la  h  ir  sa  r,on- 
traclcul  f  l  duuueuL  à  cell«  parUe  uu  aspect 
étrange  et  sinistre;  ceux  de  rencelnre  aerii-^ 
dissent  et  secouent  le  téln,  qn»  frappeé  coipe 
redoublés  la  tem  ;  la  mâchowe  infirieuve  se 
meut  A  droite  et  à  gauche,  (ait  toutes  soriee  de 
grimaces,  est  fortement  appuyée  sur  celle  su- 
périeure, et  fait  entendre  des  grincement*;  de 
dents  ;  la  langue  s'épaissit  et  reste  quelque- 
fois sans  mouvement;  une  bave  écuneuse 
sert  iSe  la  bouche  j  les  nartoes  sont  tris-e«irer- 
les;  ranimai  se  plaint;  ses  membres  raides  et 
tendus  sont  agîtes  par  des  mouvemeols  con- 
vulsifs  ;  la  respiration  es.t  fréquente,  sarcadée  ; 
les  lianes  sois!  rs  lioti^^és  ;  il  y  a  parfois  ex- 
pulsion in\oionuire  de  l'urine  el  des  matiè- 
res fécales  ;  d'autres  fois  une  raide  iiUKMll 


Lorsque  l'accès  est  tout  A  fait  passé,  le  cheval 
se  lève,  eemble  étonné,  stupide,  aeceblé,  flbtl« 
gué,  lourd;  mais  eu  bout  de  queifue  temps,  H 
te  secoue ,  repreed  ton  aspect  eidloelie, 

manpc  cl  boit  comme  de  rniitvme  :  ^-pnî»>mpnl, 
ses  yeux  couUuueul  à  ôlie  iroubUn  pendant 
quelque  temps.  Hue  iaut  pas  confondre  1'^- 
lepsie  avec  d'autres  affûtions  qui  lui  rss« 
semblent,  sans  avoir  toutefois  de  péfiodae 
d'intcrmîssieii  qui  bi  eaiectéritent*  €Nie  dls- 
linction  est  d'autant  plus  essentielle  à  lahne 
'fue,  à  cause  de  celte  luêiue  iulerraission,  l'é- 
pilcpsie  m  Irouvu  au  nombre  des  cas  rédhUn^ 
toires.  Le  retour  des  accès  arrive  ordinaire- 
ment a  des  époques  indéterminées,  entre  les- 
quelles il  se  passe  communéMt  ywppt 
d'un  mon,  six  tameioes  et  même  dannlofi» 
quoiqu'ils  arrtTent  quelqueiBie  tous  les  jewie» 
et  même  plusieurs  fois  par  jour.  On  ne  sait 
fias  «  iicore  positivement  si  l'épilepsie  est  hé- 
icdiiaire,  ou  quelles  peuvent  élre  Ic^  causes 
capables  de  l'engendrer.  11  parait  qu'elle  est 
paifois  la  suite  d^antres  aOlKtîoner  eoemp 
par  exeni|d<>  certaines  irritations  de  Ttl^lfeil 
digestif.  Dans  le  dernier  ras  seulement,  et  en 
conib.Ttt^ul  1.1  maladie  dont  elle  provient,  elle 
peut  Cire  suseeptible  de  giiêrisou.  (Juaut  i 
l'épilepsie  prniiiiivc  ou  essculieile,  c'esl-â- 
dlrc  qui  n'est  pas  reflet  d'une  autre mtlad^ 
on  neposséde  pas  jusipi'ipresent  asses  de  laile 
pour  indiquer  un  traitement  cufilif  ntloo- 
nel .  et  il  faut  Ja  considérer  comme  incu** 
rable. 

ÉPILEPTIQUE.  adj.  Qui  est  siyet  aux  atta- 
(|ues  d'ëpilepsic,  qui  a  rapport  k  l'épilepsie. 
Sympldraes  éfiUpti<jim. 

ÉPnVE.  Yoy.  pAïai  naia  l'émi. 

tvm  DORS.VLE.  Voy.  Racbis. 

I'PîPHÉNOMÈM:.  s.  m.  Eu  lal.  epi^hano- 
inenufti,  du  trrtT  <'pf\  cur,  rt  phairiOintnoii, 
phénomène,  byniplome  ou  maladie  qui  i«  dé- 
veloppent pendant  le  cours  d'une  inaladie^aTec 
laquelle  ils  nNmt  peint  de  rapport. 
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ÉPIPHOitA  ou  iPIPHORB.  Voy.  Laimou- 
MEnr. 

ÉPIPIIYSE.  s.  f.  Eu  lai.  <>piphysis,  du  grec 
épi,  sur,  el  phu6,  je  nais.  Eminpncc  osseuse 
unie  a»  corps  d'un  os  par  nu  rarlilag*» ,  el 
4ui,  par  le  progrés  de  l'ossilicalion,  se  change 
en  apopfiyse. 

ÉPIPIOGÉLB.  s.  f.  Hernie  formée  pir  l'épi- 
ploon.  Yoy.  fluiiii. 

ÉPIPLO  EXTÉROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  epiplo' 

mlerocele,  du  cjec  épiploou,  l'épiploon,  én- 
téron,  l'inipstin,  cl  kt'lt',  iK-ruie.  Hernie  for- 
mée par  riuleiilin  et  l'épiploon. 

ÉPIPLOIQUE.  adj.  Eu  lal.  eptjdoicuif.  Qui 
appartient  A  l'épiploon. 

grec  épiploan, 

l'épiplMm,  ttdukm^  l'iicliioii,  et  M,  hernie. 
Hemiede  l'épiploon  pir  réciMnerare  iidiiati- 
que. 

ÉPIPLOITF  s  f.  En  lal.  epiploitis,  du  >^vec. 
épiploon,  l'épiploon,  el  de  la  désinence  ite,  qui 
indique  ane  phlegina.viti.  InHammaLiou  de  l'é- 
piploon. On  ne  peut  la  distinguer  de  la  périto- 
nite, dont  die  est  pieeqne  Uvqjooni  compli- 
quée. Vof .  Pimniit. 

iPIPLO-MÉROCÈLB.  g.  f  En  lat.  tpiplO' 
merocele,  du  grec  ôpipïoon,  l'épiploon,  m^o«, 
k  cuisse,  kfilé,  hernie,  iieroie  de  l'épiploon 
i  travers  T arcade  crurale. 

s.  r.  Ënlai.  epipiomphalus, 
dn  grec  ép^oon^  l'épiploon,  et  omj^los,  le 
nombril,  flènie  de  Tépiploon  A  trevers  Vom- 
Ulic.  Tof .  HmoB. 

ÉPIPU)ON.  s.  m.  En  lal.  ifÊêmwn, 
cuhm  (vuli^airenient  roi/l^e)  ;  engrec^ip/oon, 
formé  de  épi ,  sur,  el  pléé,  je  floUe,  ou,  par 
contraction,  de  épifokitor},  superflciel.  On 
désigne  sous  ce  nom  les  prolongements  du 
péritoine,  memlmne  sérettse  qui  tapisse  le 
tentre  et  nnitles  intestins  les  uns  aux  antres. 
Chaque  prolongement  est  formé  de  deux 
feuillets  entre  lescjuels  sont  des  ramifications 
nerveuses  et  Vcî^rnliires ,  et  des  traînées  de 
graisse.  L'cptpiaun  esi  vulgairement  appelé 

tiPIPM)BABOOIIPHALS.s.r.Bnlat  .  epiplosar- 
comphahu^ûvifptteipiploon,  l'épiploon, tonv, 
chair,  et  omphalos,  rombilic.  Hernie  ombi- 
licale formée  par  l'épiploon  endurci  et  hyper- 
trophié. 

tPiPLUSCIlÉÛCÈLE.s.  f.  En  lal.  epiploscheo- 
eelêf  du  grec  épij^n,  l'épiploon,  oKhéon^  le 


scrotum,  9ikêlê,  hernie,  lemiedorép^n 

qui  descend  jusque  dans  le  scrotum. 

ÉPISPASTIQUE.s.mretadj.  En  lat.  epispaâ* 
licus,  du^rccépispaô,  j'attire.  On  donne  le  nom 
à'epispastique  ik  loul  agent  thérapeutique  qui, 
lorsqu'il  est  applique  sur  la  peau,  a  la  propriété 
d'y  délenniner  de  lê  doulenr,  de  la  ehalenr 
et  une  rougeur  plus  ou  moins  m,  enin  tous 
les  phénomènes  d'une  irnUthm  suivie  du  >ou- 
IcYeroent  de  l'épidcrme  par  l'accumulation  des 
sérosités.  T.es  épispastiques  les  plus  employés 
sont  Vmu  chaude,  les  cantharidi's ,  1  u/i- 
guenl  vésicatoire^  ïalcml  cantiiandc,  ïeu- 
pkorbe,  \& pommade d^mÊphmte,  Umoiîlsrdi, 
lapoiv  dê  BtmrgogMt     Voy*  VAskatoim  et 

MoDTâRDB. 

ÉPISTAXIS.  s.  f.  8n  Ut.  tpittaœù,  tomor» 

rhagia  narium,  sanguinia  e  naribti.f  stillatio; 
du  grec  <^pi,  sur,  dessu^^.  et  stazein,  couler 
goutte  à  goutte.  HÉ.MUKKilAlili-  ^AS.\LE 
Écoulement  du  saug  eihalé  à  la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  des  narines.  Le  cheval 
est  fort  eiposé  A  cette  hémorrhagie,  qui  est 
souvent  dangereuse,  soit  par  elle-même ,  smi 
jtarles  maladies  qui  y  donnent  lieu,  telles  que 
la  [shthisie  el  la  mors'e,  soit  par  la  difSculté 
de  la  iairc  cesser  qiianfl  elle  ne  s'arrèie  pas 
d'uUe-ménie.  Un  travail  pénible  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété ,  des  hamus  trop 
serrés  dans  la  r^on  du  cou,  un  embonpoint 
pléthorique,  des  coups  ou  des  chutes  sur  le 
r  l  Mtifrein,  le  nez  ou  la  tête,  et  notamment  U 
brutalité  d'un  charretier  emporté  qui  frappe 
avec  le  manche  du  fouet  sur  cette  dernière 
partie,  peuvent  déterminer  de&  hémorrhagies 
naaaks  plus  m  moins  dangereuses.  On  peut 
en  dire  autant  des  sangsues  qui  parrieanent 
dans  les  naseaux  et  qui  s'y  atUchent  lorsque 
l'animal  va  boire  les  eaux  bourbeuses  de  cer- 
tains marais.  Vépistnaix  n'étant  qu'un  phéno- 
mène d'une  autre  maladie ,  il  faut  reirler  le 
Iraiteuienl  sur  celui  de»  affections  auxqueUet 
elle  se  rapporte. 

ÉPISTHOTONQS.  s.  m.  Synonyme  d'on- 
proslAolofMf. 

ËPITAGME  DE  CAVALBNB.  U  totalité  ém 

cavaliers  cataphractes  attachés  à  une  phalange 
grecque.  LTpUagme  était  de  4,096  chevaux. 

ÉPITIIÈTES  QITE  L'ON  DONM  A  U  JO- 
ME^'T.  Voy,  Jumest. 

ÉPITHÈTES  QUE  L'ûiN  WMK  A  LA  JltliJS. 

Voy.  Mule. 
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ÉPITHÈTfiâ  QUfi  L'ON  OO^fE  A  L'ANE. 
Yoy.  A«. 

EPITHÈTES  QUE  L'ON  DONNE  AU  CHEVAL. 
Voy.  ce  titre,  .i  l'art.  CsŒVia. 

ÉPITUÈTES  QUE  L'ON  DOKÎsE  AU  MULET. 
Voy.  Mdlkt. 
BPIZOAIRES.  Voy.  Bstoio^ib. 
KPnOOnB.  s.  r.  Bd  ut.  iiaoùUa,  éu  grec 
4ph  9xr,  et  sdon,  animal.  Ca  mot  daînitt  être 
employé,  d*apré8  son  acception  étymologique, 
pour  désigner  toutes  les  maladies  internes, 
aiiriiè^  on  rfironiques,  graves  ou  légères,  qui 
alU'iufiil  vu  Mintip  temps  dans  une  étendue 
de  pâys  non  iiuiilee  un  graud  nombre  d'ani- 
mtm  dê  la  même  espèce,  et  quelquefois  d'e»* 
péoes  diRëKDtes  ;  mais  un  usage  fort  andea 
a  restreint  cette  dénomination  aux  seules  ma- 
ladies qui,  ayant  les  caractères  de  ç^nnoralilé 
indiqués,  sont  tonjottr^,  fort  meurtrières.  Il 
reste  encore  à  la  medi  <  iui  vétérinaire  beau- 
coup de  recherches  et  de  travaux  a  faire  Kur  les 
ipixooHet.  Nous  indiquerons  ici  les  idées  les 
plus  gênéiates  et  les  plus  importantes  sur  la 
matière.  Les  causes  des  épizooties  exercent  sur 
les  animaux  une  action  générale  qui  modifie 
ou  altère  leur  or^fanisnip;         sont  Irt  tem- 
pérature atmos^phériq  u  ,  les  aliments  liéié- 
riorés,  les  travaux  outres  et  prolongés  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  les  calamités  de 
tout  genre»  la  contagion,  etc.  La  véritable  na- 
ture des  épisooties  n'est  pas  ordinairement 
reconnue  au  moment  de  Vinvasion,  et  d'ail- 
leurs» les  mesures  propres  h  en  arn^ler  on  en 
iiinitrr  les  ravages  sont  souvent  néijlii^ées. 
Panai  ces  maladies,  les  unes  .se  propagent 
rapidement,  d'autres  lentement;  il  eu  est  qui 
commencent  par  envahir  un  grand  nombre  de 
localités;  d'autres  naiiisent  sur  un pointisolé» 
et  gagnent  ensuite  des  étenducii  immenses»  en 
suivant  quelquefois  tjne  direction  n'îîuliërp , 
sans  égard  aux  dininlr  les  plus  divers;  d'au- 
tres enfin  disparaisseul  d  iiae  contrée  pour  y 
reparaître  tout  à  cou^.  Cette  dernière  obser- 
vation prouve  combien  il  est  nécessaire  d  w- 
sisier  sur  les  mesures  préservatives.  La  durée 
des  épisooties  n'est  pas  toigoors  la  même,  car 
tantôt  elles  sévissent  pendant  quelques  mois 
seulement,  tnntot  pendant  des  années.  Leur 
cours  offre  dus  jH'riodes  distinctes  les  unes 
des  autres  par  des  circouslauces  particulières. 
C'est  surtout  sur  les  moyens  préservatifs  que 
Ton  doit  compter  pour  foire  face  aux  épisoo> 
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ties.  Il  est  donc  essentiel  de  dissiper  les  pré- 
jugés qui  tendent  à  mettre  obstacle  »  l'emploi 
de  ces  moyens.  Il  existe  à  cet  égard  des  lois, 
règlements  et  fffdOAnanoea  qui  datent  de  4  TI4, 
et  auxquels  il  a  été  &it  par  la  suite  divers 
changements.  L'isolement  le  plus  complet  des 
animaux  malades  et  Tnt'me  d<»s  înrfiiitfs  où 
le  fléau  s'est  déclaré,  doit  être  d'abord  [ires^ 
crit  et  rigoureusement  observé  dés  l'invasion 
des  épizoolies;  mais  comme  elles  peuvent  être 
engendrées  par  d*aulres  causes  que  la  conta- 
gion,  il  est  indispensable  de  bien  délorminer 
ces  causes,  afin  d'en  |fféveiiîrinlant  que  pos- 
sible les  effets.  L'o^^ommemenf  des  animaux 
malades  est  aussi  recommandé.  L'emploi  de 
ce  moyen  donnant  souvent  lieu  à  des  per- 
tes considérables,  il  conviendrait  peutrétre  de 
rechercher  s'il  serait  posaiUe  d'en  limiter  Pn- 
sage.  L'inoculation  des  mahdict  épiaootiquM 
semble  olllnr  des  avantages  que  des  bomines 
fort  instruits  regardent  cependant  comme 
trè^-ronte'îtrîbles  Lors(ju'on  parvient  à  triom- 
pher dune  epiziHilie,  tous  les  soins  doivent 
tendre  à  eu  prévenir  le  retour.  Les  moyens 
désinfectants  les  plus  eOteams  y  oontribnont 
beaucoup.  Voy.  UsuracnoR. 

ÉPIZOOTIQUE.  adj.  Qui  appartient  à  l'épi- 
zootie.  Maladies  épizootiqur^.  Voy.  £liS00llt» 
KPOrVTÉ.  Voy.  Haî^che,  1«'  art. 
ÉPUNGE.  s.  f.  LOUPE  AU  COUDE.  (Path.;On 
nomme  ainsi  kt  tumeur  qui  se  développe  à  la 
pointe  du  coude  chei  les  chevaux  qui  se  mw 
cbent  ênvadte,  Oans  cette  position,  l'éponge  du 
Ter  vient  s'appuyer  sur  la  peau  qui  recouvre 
l 'olécrAne,  et,  sous  l'inllucnce  de  cett»'  pres- 
sion, le  tissu  cellulaire  s'enflamme  lentement, 
la  sécrétion  de  ses  aéroles  augmente,  et  le  li- 
quide venant  :i  s'accumuler  dilate  progressi- 
vement chacune  d'entre  eUotf  ce  qui.  an  bout 
d'un  temps  variable,  forme  une  cavité  doae 
on  sac  enkysté  plein  de  sérosité.  Ce  kyste  ac- 
quiert quelquefois  rapidement  un  volume  con- 
sidérable, ou  bien  il  reste  siiilu  iijaire  et  s'en- 
toure d'une  Induration  bianciie ,  adhérant 
intimement  à  la  substance  osseuse.  Le  plus 
souvent»  cependant,  il  s'éttUit  une  inBammi* 
tion  suppurative  dans  Pintérieur  de  h  pocbt. 
La  tumeur,  a  celle  époque,  éprouve  un  mou- 
vement de  turfrcscencf,  et  le  pus  ^e  f;iit  jour 
au  dehors  après  avoir  ul*  i  rr  la  peau.  Lorsque 
l'induration  des  parois  du  l^yste  est  épai^,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  l'os  se  carier  sous  le  con- 
tact de  la  matière  suppurante  qui  n'a  pu  s*é« 
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couler.  Pour  combattre  avec  efBcadté 

afrprtion,  il  faiil  d'abord  on  dôtrnirR  on  pn 
niinm  r  la  causo.  Ce  résultai  s'oblieni  eu  for- 
lanl  court  el  en  enveloppnut  |>endaiit  quelques 
jours  le  pied  avec  un  cataplasme  de  sou  peu 
kumeeté.  le  tnitcment  local  consiite,  an  dé' 
hnïf  à  Uirt  des  applications  astringentol  oit 
rélûlutlvaa y  révulsives  ensuit-  :  .î  débrider 
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cette  I  valie  fualiU  ètB  fourrages,  qui  irriient  ks 

'n  di-  I  intestins  et  gênent  les  digestions  ;  4»  Véput^ 


.siinfnt  par  l*actp  du  coït  trop  souveni  r^p^té, 
ou  oprrc  (|uaud  les  sujets  sont  trop  iptiiios. 
Dans  ces  diiïérents  cas,  l'animal  fléchit  difii- 
cilement  les  membres  ;  il  est  maigre,  noftdii'- 
lant,  triste,  inapte  an  travail.  A  récnrio,  U ist 
souvent  couché,  il  mange  avec  lenteur  el  dé- 


quand  îl  y  a  nhcAs,  et  ;i  cautériser  avec  lo  for  I  goût.  Pour  guérir  l'épuisement,  il  faut  en  faire 


rouge  Ip'^  i  nrnis  internes  de  la  poche,  aiusi 
q^e  les  poiiUs  cariés.  Après  la  gnérison,  on 
doit  chercher  à  corriger  les  chevaux  de  la  fâ- 
chMie  habllwde  do  io  covchcf  tn  vacho,  toit 
«■  fétaUisaant'  lea  ineoibros  antérfeort  daaa 
uM  meilleure  posillon ,  quand  on  tturprend 
l'animal  dans  celle  alliludo,  soit  pu  ayant  ro- 
coan  à  un  hourn^lpt  qu'on  place  en  dessus  du 
genou  ou  autour  du  paturon. 

ÉPONGIi.  s.  f.  (Maréch.)  On  donne  ce  nom 
â  fisirinilé da  cbaqm  bfiDclio dn  ftr  éche* 
ni»  Atrdiûté  qui  répond  an  talon  ot  qoi  aot 
l'endroit  où  on  fait  les  crampons. 

ÉPONGE,  s.  f.  En  spongia.  Instnimenlde 
pnnsage.  Mas<r'  nt  iibio  et  poreuse,  ramassée 
sur  les  rochers  baignés  par  la  mer,  qu'on 
imbibe  d'eau  pour  laver  le  tonr  des  yeux,  les 
naaaam,  lo  fiwirrein,  ofc. 

iroiMlTB.  t.  f.  Bn  lat.iM!pulo.  Cesi  un- 
tôt  une  queue  de  cheval  ftxéé  à  sn  manche,  tan- 
tôt un  lamWan  de  drap  ou  de  serge,  dont  on 
se  sert  dans  le  pansage  pour  faire  tomber  la 
crasse  détachée  par  l'étrille  et  non  enlevée. 
L'^jpoHfNtte  soppléo  réCrillo  m  loa  parties  dô- 
licatoa  <pi*H  »o  flmt  pas  étriller. 

il>OmîBll.t.  C'oft  soconer  aver  r.  pous- 
sette la  poussière  et  la  crasse  que  rétrille  a 
détachées  de  la  peau,  et  qui  se  trouvent  en- 
gagées entre  lespuiis  de  1  animal. 

ÀPR£UYË.  s.  f.  En  lat.  lenlalio.  Essai,  expé- 
tiMM  qu'on  frit  do  quelque  chôae.  En  termes 
do  eoorses»  ce  mot  aignifta  lo  maximum  du 
tampo  accordé  aux  eooroitnponr  fournir  nne 
carrière.  En  France,  ce  temps  est  détenniné 
par  un  arrêté  ministériel.  Voy.  Codrsb. 

ÉPUISEMENT,  s.  m.  État  d'un  anitual  qui 
se  trouve  réduit  i  une  extrême  maigreur,  ou 
qui,  à  la  aullo  d'uno  vivo  oicilatioft,  lomUo 
tfoir  perdu  IahIo  la  aonalUlitéot  tooto  it  foreo. 
On  distît^;ao  quatre  sortes  d'^fpviiement,  oa 
raison  des  causes  qui  le  produisent  :  \'*ïipui' 
sev\mt  par  h  fatifjuf.  appelé  împrnpremenl 
fortrcuturc;  "2"  i'eput^serwnf  jx'ir  insu fj^sance 
de  nourrùure;  Zfi  V épuisement  par  ia  mau- 


cesser  les  causis.  Dans  l'excès  de  fatigue,  on 
doit  mettre  ranimai  au  repos  et  lui  prodiguer 
des  soins;  quand  répuiscuieat  est  l'effet ds 
rinauflBsanco  do  nourriture,  il  est  aooeasaiii 
d'augmenter  les  aliments;  s'il  provient  delà 
mauvaise  qualité  des  fourrages,  on  les  rem- 
placera par  des  fniinrage.s  de  bonne  qualité; 
d.Tns  le  cns,  eiiliii,  ou  il  s'agit  d'épuisement 
par  un  u.sage  e.uessif  ou  prématuré  du  coû, 
on  aura  soin  de  ne  pas  laisser  le  cheval  Ubre 
avec  des  femelles  de  son  espèce,  on  ne  lui 
permettra  d^en  approcher  qu'un  oombrede 
fois  pn^porttonné  â  ses  forces  et  à  son  âge,  et 
on  le  nourrira  avec  de  tn  s-hons  alinienis  Au 
surplus,  dans  un  épuisi  iuent  "pit  icuaque,  il 
est  indiqué  de  nourrir  convenablement  l'a- 
nimal. On  lui  donne  de  Teau  excelleute,  seule 
ou  blanchie  avec  du  son  ou  de  la  farine,  el| 
en  ajoutant  au  liquide  un  peu  de  sel  commuOi 
on  facilite  les  digestions.  Il  convient  aussi  de 
faire  le  pansement  de  la  maîn  avec  soin  el 
exactitude,  de  tenir  le  Ini^ernent  propre  et 
aéré.  On  ne  doit  jamais  avoir  recours,  Noilau 
cidre,  soit  au  vin,  soit  aux  aromatiques  :  ils 
sont  le  plus  souvent  nuisibles. 

ÉPUISER  UN  CHEVAL.  Voy.  Époisemest. 

ÉQUARRISSAGE.  s.  m.  Action  d'écorcher  les 
chevaux,  les  ânes,  les  mulets  mnr\<  oi!  ceui 
qui  ont  été  abattus  comme  impropn'N  .lu  ser- 
vice. —  Le  nombre  de  chevaux  équarris  chaque 
année  d  Paris  dépasse  16,000,  et  chaque  cha- 
val,  qui  coûte  â  réquarrisseur  de  15  n  9D  ît. 
au  plus,  lui  rei>n'sente,  lorsqu'il  ost  travaillé, 
une  valeur  de  plus  de  60  fr. 

ÉQUARRISSEUR.  s.  m.  Celui  qtii  exerce  l'é- 
qitarri^sage.  Voy,  ce  mol,  el  A\'a:<ta6BS  QCS 

LOy  TEUT  BKTlhEK  DU  CHEVAL  MOBT. 

ÉQUËSTftB.  a^].  En  ht  equetfrî^.  Qui  tient 
au  cheval,  qui  se  rapporte  au  cheval,  qui  rqwé- 
sente  une  personne  â  choral.  Figura  équNirê, 

statue  équestre  de  bronze,  âe  marbre,  etc. , 
ordre  équestre,  Voy  St\t(;es  équestres  et  0>- 
DRE  ÉQUESTRi.  En  di|il(iiuaùe,  on  .ippelle  .cc^au 
equ^tre,  un  sceau  qui  représente  un  cavalier. 
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lOmUIBB.  B.  t&>.  la  Itt.  «gUMMlMn.  Éga- 
lité  éê  foret  «ncu  «ntrfe  imA  cofpKftititi»' 

«eht  ensemble. 
KQUiUBftifi  Di  TSNP6|IATQK£.  Voy.  Cauh 

MQOB. 

ÉODILIBRE  DU  GAVAL18R.  Attiiude  de 


fMfft  ^Nlif  IQlli  IM  MlidM  IflifMtflttl  Ml 
CâVAun,  QMMii  tt  HUMMIi  1»  uMiAi£inint« 

DB9  msTBtJinirTs  tt  fmum  et  dIr*;  t*sTi!îi«tl* 
B'écuniR,  aÎQsi  qix»  Manège. —  LVqnilnlion  rst 
nu  exercice  fnvoraMe  à  h  santé.  11  est  dfs  ma- 
lades nu\((tieis  les  iu(«<iecin8  recommandent, 


l'honmie  à  cheval  qui  ré%h\t  «ut  niotiveineiils  ;  prescrivent  cet  exefcice  tjai ,  considéré  sotts 


hlSlTKW  DE  I.'llOMMF.  A  CREVAt. 

ÉQUIUBRi  DU  CHEVAL  On  le  dit ,  en  ter- 
me?» fie  m«np?«»,  (h  h  distribution  répuliérf 
iii'.  U  mflgj^e  <i4i  corjis  du  cheval  ««ir  S4*s(jualre 
eitrsnuUt.  C'enl  »ur  ct^t  équilibre  <|ue  repolie 
li  Inmil^e  set  «oimal  qatiid  il  «ci  fhmpi, 
gMtintt  «I  réffuliir  »  A  c'iBl  fir  M  qae  Im 
allures  «6it  à  volonté  cadencées  el  étenduea. 
\^  t*n«y<»rs  n'ont  pa"  tous  Ipx  mêmes  vno*  à 
cet  i  -rfinl.  Four  Ioh  uns.  le  mot  l'qttilihrc  si- 
^mûe  que  le  cheval  doit  rester  cunstammeiit 
mr  let  haaolies ,  1m  pMds  de  Itrriért  poor 
•iSBi^  dottM  m  Êti,  ctni  éê  étnuA  s*dl«* 
«Ml  «ofllidiitUaneiit  «  pro|Hirti<Ni  pfdée; 
daas  m  OM*  ta  ^mUoI  représenter  réqmli- 
bre  par  unelipne,  cette  lijne  se  trouvrr»it  ir>- 
cliiji't'  dt'  la  tête  ;i  lacrou)ir.  l'  iui trrs  liunnent 
uae  direct  ion  u|){>ûséo  à  i  tMjuidbre  du  che- 
val* en  meUaut  ranimai,  uon  pat  aaritahâfi* 
dM»  MannrrdfMlt.  U  Mpm  ifiri  le  repré* 
BMtfmtt  alenMÎit  iadiiéede  iaeronpe  à  la 
Uest  enfia  quelques  ecuyerii  qui  Teuieni 
que  cette  soit  horiei)M(nl<» .  r>s<-fi-<lir(,», 

^ifon  ne  surcharp»»  pas  tlavauirt^e  Imiirhes 


le  poiÉl  é»  tiA  ^  80(  avMtagfs  hygféniqties, 
I  iltM  dftlootittii^raMeHltidil  M«  ttMédM 

éclairés.  SydenKam  est  jveut<^tre  tiBlit  qiil  èb 

a  dit  lo  jtlus  de  Weti.  Wôn  fnnlehl  d'en  «Tolr 
ranté  l'usnije  jni^qm;  dnn^le^  dernières  péritK 
des  de  la  déâOrgaui<tatioii  puimonaire,  il  dé-' 
clare  que,  ai  quelqu'un  (tossédait  un  reilièdf 

pété,  ft^'il  itailâtM  Mfeitt  bmMI,!!  pm* 

rail  aisément  amoéèf  de  grandeVjMcBêliél.  M 

de  telles  ansertîons  pnruis^pnl  un  peti  exajrè- 
rées,  il  n>«<i  pas  nmins  rtiiistaut  que  l'équi* 
tation  produit  des  effets  véritablement  salutni- 
ret.  «  L'équiiatiofi,  dit  M.  Charles  Lende,  doc- 

Im  dont  lit  ont  ktMi  )ii»df  ^rieqttHuréo»- 

venableinent  des  fonctiOMl  tfâi  1^  sont  ctin- 

fipcs,  régularise,  *t  ]>  mVtpriTnrr  nînsi,, 
tous  les  artf^do  \,'\  vii .  shii'^  U's  firccIvnT  bt»a\i- 
coup  :  Equiiniu)  pnisum  parurn  augei ,  a  dit 
llaller  dans  ses  Eléments  de  phj/siologié.  Vè^ 
fdliliiM  «teite  la  pltis  ^mà»  IhIMm»  iHr 
la  nvtritioo  el  rassimilalion,  et  c'est  en  ilMÉ* 
rant  «ne  aaiple  et  jutte  ré^rlRion  Aès  pHti- 
ri[i('s  iioMrricifTv  ftjiif'  Ipn"  o%ero|*»iffî  hrtîfs  ottl 
ruicoin.Miient  >.\r  troj»  di:4siper),  et  déve- 


pour  siiulag^'  le»  épaule:^,  ou  les  épauk«  pour  I  loppanl  res  cotisiuiilions  pléthdritiues  et  1^ 


Mwla^^  les  htacktaé 

iQQiPAfii.  e.  an.  b  IM. 
IMo»  Milt4e  cbeiMi,  ét  «irrosses,  éi  fi> 

lela, ete.  Grand  éqmpage.ivptrbtiiiuipatfe.'" 
Voiture  de  luxe,  avec  tout  ce  qui  en  dépend. 
l'n  hfl  cf}wpa(ff,  nn  richc  équipage.  -  Un 
appelle  aussi  tqtaituge,  l  euseiahle  de&  o^jelii 
^  eerveni  fti  itatior  ptm  U  utnport  dei 
wwhindiili^'iiii  liM  «  «■  «Um.  —  iBf«<- 
pt^  é9  ohm»»  ke  vaUts,  piqueurs,  chieiM, 
okeveux;  tout  ce  qui  sert  n  la  chasse. — Equt- 
pag^  dff  if^tfTt^,  se  dit.  des  clievrnix,  de«  îmr- 
uai«,  ele,,quc  iciioftieiers  [wul  porter  avec  eux. 

ÉQUITATiOIV.  s.  i.  Du  UL  «*imMio.  Aride 
DiMiM- A  «bMrel  ft  de^oaéwr»  It  ditiil  4V 
fréi  otfUîM  piMpifc  Dms  r/iiirwfcMip'ofi  d» 
wlKotiOBiiaire  se  trouvent  des  détiHs  pdHiflar» 
lier»  sor  rhisloire  de  r«^ila<Mm,  nous  Mttt 
dwpiami  fMT  cttné<y«H  d'y  Nvénir.  0» 


piétés,  sigftes  cerlilM  d'né  MOtérMlMllë 
d  or^MM»  biei  uitivii,  qirélt  y«nrielit  A 

primer»  je  dirai  presque  â  élMdkr  cetté  pré- 
doraiaaocedela  Mnsibilité,  qui  causé  des  dés- 
ordres si  grendR  et  si  fans^seniPTit  «ttrihués  4 
la  laiblesse  des  nerfs,  l^e  nionvenienl  jrénéra! 
qu'iroprune  l'exercice  modéré  du  cheval  estu*^ 
daa  MyaMloe  plus  propr«dfttlttllf1a)ifai* 
q«t  Miiwaalité  daa  «fia»  M  'aM^ 
main,  flè'ial  0alle  propridal^  ioflli|ttaf«M> 
ceUenoe ,  qui  le  rend  si  avantageux  an  p#i^ 
sonnes  fiiibles,  eux  convatm^fnt'; .  snrtn;}t  ,i 
ceux  chei  qui  de  longues  tnsluiios  auraient 
occasiottiié  une  dioiiattiion  générale  des  lér- 

ces  f  «a  WBt  aartasft  Ifli  fna  da  Uwai  qai 
daivaat  pwtiycr  ect  aawaiea  i  ila  y.tifvv*- 
ront  ui  anoyca  prapii  é  «i^paaar  iMi  deagan 

de  leur  genre  dévie;  rsrla  position  ffî'ex^tre 
l'éqiNtate  ai  laa  mouvasMota  qa  aUa  ééier- 
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iiiîiiê,étui^U<4iirAi;rorab1c8ili  libre  »x|iaBkîoii 

des  poumoDs,  détniisent  avec  efûcacilé  refTel 
nuisible  de  la  posilion  néc^ilée  par  les  tra- 
vaux de  cabinet.  Cet  exercice  est  d'ailleurs  nn 
des  plus  propres  à  reposer  le  cerveau,  puisque 
sans  fatiguer  les  membres,  sans  consumer  d'iii- 
floxnonreux,  il  apporte  dtas  les  moavemeiiiii 
TÎUQzqui  «e  dinfcat  rm  l'eiieéylule  une  di- 
veniûD  salutaii?,  mm  ttùf  ftta  ceniidéreUe 
pour  empêcher  cel  oi^ine  de  reprendre  bien- 
tôt avec  la  mêine  én(»r^e  son  action  accoutu- 
mée. ))  iGyniuasUijue  inédicale.)  ^  ce  <:\m  pré- 
ctide,  nous  ajouteroa&  une  obeervalion  qui  &e 
tnam  dans.»  UmU  fm  remarquable  de 
V.  le  èoatm  Lallemaiid,  de  rhitltnt,  sur  YÉ- 
éitaiûm  fUtgriq^ê,  «  Ueierdce  du  cheval,  dit 
le  savant  auteur,  provoque  rescilation  écs 
organes  génitaux...  L'équitation  a  donc  de 
graves  inconvénients  à  l'approche  de  la  puber- 
té... Si  j'en  Juge  par  les  faiu  nombreux  que 
fai  pu  cbfvner,  il  est  prudent  de  ne  faire 
aborder  les  manèges  que  longtemps  après  celle 
époque  critiqae.  D'ailleurs  auean  ineonTénienl 
sérieux  ne  peut  résulter  de  ce  retard.  » 
Quant  aux  écolei  cféquifation  mt'/tYoï're^Vof . 

ECOLS  ROVAf.E  DE  CAVALEBIE  liE  SaUMCJR. 

ËIL\iLLJt^l£.NI  U£  LA  PAUPIÈRE.  Voy.  £c- 


1,'lRJS. 

ÉRECTILE.  ad].  Se  dit  d'un  tiara  perlienller. 

VOY.  TlSSir  ÉRBCTtLB. 

ERECTILITE.  s.  f.  Propriété  qu  uut  certains 
corps  d'eutrer  en  érectioo,  c'est-à-dire  d'é- 
|]proqTor  wm  aorte  de  radreaaemeni,  de  rigi- 
dité, som  I^nenoe  de  oertitns  stimulants. 
Voy.  Tissu  Kagcms. 

ÉRECTION,  s.  f.  En  lat.  erectio.  Éut  d  une 
partie  qiiî ,  de  molle  qn'Hlc  élail,  devient  raide, 
dure  et  gouUee,  par  l'afllux  du  san?  dans  les 
aréoleti.de  &<hi  tissu.  Il  s'applique  particulière- 
ment A  lâMifeseence  de  la  verge  et  du  clitoris. 
.  ÈMkSfmE^9,mJbkU!Lm(hinm8,  dugrec 
di]4M^J*lnUe.]iflUtieii,  eiaUationdes  phé* 
noménes  vitaux  d'un  orj^ane.  V07.  laBRanoR. 

ERGOT  s  m.  (Exl.)  Prodiirtion  cornée  de 
mdme  nalurtî  que  la  ehcituifine,  qui  se  trouve 
é.  la  face  postérieure  du  boulet  des  chevaux 
Cfumm^  h' ergot,  est  d'autant  plus  développé 
«pie  la  .peau,  elle-même  est  plus  épeisse.  n 
men^,  .'Ou  est  très-petit,  dans  les  che- 
Taux  fins,  tandis  qu'il  est  saillant  dans  les 
gr^iCheTIMiJi.  du  .îiDcd»  ches  lesquels  U  est 


mdme.ddw  et  ae  renoiifiUe  auiwllemEnt. 

ERGOTIMS  SEIGLE.  En  lat.  clavus  seealinus. 
Excroissance  anormale  du  grain  de  seigle  dit 
ergoté  Cette  production  est  allongée,  un  peu 
reroiuLfee  ,  fragile,  d'aspecl  pour  ainsi  dire 
cunic,  d'une  couleur  sombre,  violacée  à  l'ex- 
térieur, d'un  blanc  mie  on  limnftire  4  llalé* 
rieur;  aoD  odeur  est  Aille,  nnia  déMgMa 
et  nausdaboiide,  surtout  lors(|u*eUe  est  fraîche 
on  récemment  pulvérisée;  sa  saveur  est  acre 
et  niordicanle.  îl  n'est  pas  rare  de  voir  toiltt 
les  années  du  seigle  er^roie  tkns  les  terraias 
humides ,  dans  ceux  qui  sont  sabiouueux  ou 
dont  le  Cand  est  fimné  d'ugile.  On  doit  lari- 
colter  dans  le  eourant  de  jdn,  ioreqi'll  eflie 
une  couleur  Ivune,  Ueiiiiie,*qn'il  répsil 
une  odeur  nauséabonde,  et  le  renfermer  dans 
des  flacons  de  verre,  exactement  boiirliés.  Pour 
que  l'erfrot  scii^le  iiosscdu  des  vertus  thé- 
rapeutiques, li  iaul  qu  li  ait  été  récolté  dajis 
l'année.  Étant  fteiSy  pesant,  Icre  et  naaiéa- 
bond,  il  est  doué  de  beaucoup  d*énei|ia.  Oa 
doit  rqeler  celui  qu'on  a  laiaaé  vieillir  et  qâ 
est  long,  étroit,  léger,  sans  odeur  et  piqué  dis- 
sectes.  Les  hommes  qui  ntartgent  du  pain  fa- 
briqué avec  du  seifjle  ergoté ,  et  les  aniiuam 
({ui  Avaleut  de«  ei^ot£  mêlés  aux  grains  de 
seigle  qu'on  leur  donne  eemméaliment,éfm- 
vent  un  empoiaoanement  connu  nous  le  usai 
d'aryoMsma,  dont  U  manifestetW»  a  lieu  pir 
des  enivrements,  des  vertiges,  des  convulsions, 
et  l'usasse  prolongé  de  l'ergot  de  seigle  dpteî- 
niiae  tût  ou  tard  une  gangrène  qui  commence 
par  les  extrémités  des  membres.  Quelques  mé* 
decins,  regardant  les  accidenta  ctuaéiper  l'si^ 
got  de  seigle  comme  dus  à  «ne  iitérite,  aal 
conseillé  la  saignée,  l'opîuBa,  lea  boissons  aci- 
dulées ,  et ,  lorsque  la  gangrène  est  sur  le  point 
de  se  déclarer,  l'admini^^lrution  des  antisepli- 
qaes.  L'amputation  des  parties  gangrenées  reus' 
sit  rarement.  Cependant  cet  ergot  peut  étn 
employé  comme  médicament.  Lt  prineipala 
propriété  médicinale  dont  U  aet  douée  pe« 
eiEst  de  provoquer  des  contractions  utérioet 
dans  le  cas  d'inerUe  de  la  matrice  pendant  la 
parturitiOD  et  le  travail  de  la  délivrance  Son 
action  se  développe  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure  à  une  heure  et  demie  après  qu'il  a  éle 
introduit  dana  l'eatomac.  Pour  rndminiitrvi 
on  le  pulvérise  groesiéreneBt  et  on  «a  frit  uns 
décoction  dans  l'eau  ;  ou,  ce  qui  veut  enosia 
mieux,  on  le  pulvérise  et  on  le  met  en  sai- 
pension  dana  une  ininsion  aromatiiiue.  U  dosi 
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est  de  <tt  grammes,  d-uis  isfi  r!eti)UlUre 
d'une  inftixion  légère  d  absinthe  j  on  la  réitère 
trois  fois  daus  la  jouruée,  el  l'ou  peut,  s'il  est 
iMoeHiire»  et  CMlininr  l'usage  pendant  quel- 
qa«t  joim. 

BBfiOnSME.  s.  m.  Affaclkm  déterminée  ptr 
l'uuge  aUawUirt  da  teigto  figolé.Voj.  Bmot 

9B  SEI61I. 

ÉRIGNE,  BRRÎE,  AlRIGiNE.  s.  f.  En  lat.  un- 
cuSf  undnus,  du  grec  atrdin,  preudre,  saisir. 
Hubmimiit  de  eUmrgie,  doit  on  eonnalt 
âeitt  eipêoM  piiBei|ialei. 

Mrigm  ordinaire.  Tige  de  ier  ipliiie  é 
l'une  de  ses  extr^raitps  où  trouve  nn  man- 
cho  trps-ronrt  ;  Vantn'  rxlrt'iniié  r^i  arrondie 
el  recourbée  en  crochet  termine  par  une  pointe 
acérée.  Cet  instrument  sort  i  écÂrier  et  main- 
tenir  dmi  cet  état  }m  bords  det  plaies,  pen- 
dant les  epéniloos  elilnnrgicales. 

ÈfignB  féale.  Elle  difTcrc  de  la  précédente 
par  sa  forme  aplatîf  d'un  liont  n  l'antre,  et  par 
son  crochet  qui  i\si  aplati  et  mousse.  Celle 
éripne  est  employée  pour  relever  et  maintenir 
le  bourrelet  dans  ropéretion  du  javart  carU- 
laginenx. 

inoaiON.  i.  r.  Bn  ]at«  aroiéa,dn  veriie 
dtn,  nnger,  intnser  en  rongeant.  Action  des 

matières  mnrWdes  ou  médicamonfe?fsos  ayant 
pour  effet  de  faire  snbir  mu.'  |M  rtr  (lr>  sub- 
stance aax  tissus  organiques,  en  paraissant  les 
corrodorer.  Les  érosions  qu'on  appelle 
iMidsf ,  c'eit-é-dire  ont  Ken  tans  agent 
apprédallei  sont  purement  et  slni^eniettt  des 

nkfTations. 

ÉROTOMAME.  Voy.  y\yivi^oyi\^t . 

ERREUR,  s.  f.  En  IM.  n-mr,  fntis-^e  oy>i- 
nion,  méprise  L'erreur  a  des  suites  fâcheuses 
en  hippiatriquê  comme  dans  la  médecine  hu- 
maine, (h  n'a  de  gansde  à  cet  égard  qine  de 
la  part  te  ceux  qni,  préparés  parnne  instme- 
tîon  première  et  doués  d*nn  jugement  solide, 
se  sont  consacrés  arec  amonr  i  l'éUide  de  la 
science. 

ÉRUCTATIOPÏ.  s.  f.  En  lat.  crnctatin.  Action 
de  rendre  bruyamment  par  la  bouche  des  gaz 
provenant  de  restomae.  L'irwÉatiùn  eat  un 
signe  qni  indique  Tlrritation  de  ce  viscère  et 

la  quantité  surabondante  de  gai  contenus  dans 
xa  cavité.  Ce  plii'fKinii'iio  ^rnxo  trps-raremenf 
dans  les  chevaux  ;  cependant  on  robser>'e  dans 
1»»  tic,  et  dans  quelques  autres  affections  où  l'é- 
tat de  l'estomac  exerce  la  principale  influence. 


ÉRUPTION,  s.  f.  En  Int  rruptio ,  du  verbe 
erumpere,  sortir.  Inflammation  de  la  peau; 
apparition  d'une  inflammation  de  la  peau  avec 
ennthéme. 

ÉRYBIPÉIjATEIIX,  Blin.'aè);t!tf  a  ripportd 
l'érysipélc.  qui  tient  èl*^sl^.'y<tt.  Ce  mot' 

ÉRYSIPÈLE.  s.  m.  En  lat.  erysipelas;  en 
îrrer  ^rusipélm^,  qui  dérive  de  ^rnnn,  attirer, 
et  pe^o^,  proche.  Maladie  ainsi  aj^jM  ^H^  parce 
qu'elle  s'étend  quelquefois  de  proche  eu  pro- 
die  sur  les  parties  «uisines:  lollammatfoD' A 
la  peau,  dont  Fun  des  prindpduk  earactères 
est  la  facilité  atee  laquelle  la  maladie  se  dé<i 
place  et  tend  à  frayer  en  étendue.  On  divise 
l'ér^  sipéle  en  érylhème ,  en  éry$ipèh  limplef 
phh(finonetix ,  œdémateux  et  gangréneux. 

Dans  V érylhème,  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  de  la  peau  estcihaode,  nmge,  deuihnf- 
reuse»  se  eounent  d'une  éruption  semUaUe  t 
celle  de  l'érysipéle.  Cest,  â  proprement  par- 
ler, le  premier  deçré  de  ceîle-ri.  î.n  mnhdîe 
nommée  urticaire  est  considérée  comme  un 
éry  thème. 

L'érysipélc  simple  est  une  phlegmasie  cu- 
tanée aigué,  superQcieUe,  partielle»  non  dr- 
conserHe,  souvent  très-étendue ,  meAUe  ou 
susceptible  de  le  devenir,  dépourrue  de  gon- 
flement sensible,  accompagnée  d'une  ronçreur 
jaunâtre  ,  nniforme  et  facile  à  voir  dans  les 
chevaux  dont  le  poil  ei»l  clair  et  fin.  Elle  a 
ordinairenieul  .sou  siège  dans  quelques  parties 
de  la  téte  et  i  la  ihoe  interne  des  cuisses.  L'a- 
nimal ressent  d'abord  du  prurit,  puis  la  dut- 
leur,  i  laquelle  la  douleur  succède  quelques 
jours  après.  Il  se  forme  parfois  ri  rrtifîroil  ma- 
lade de  petites  vésicules  bleuâtres  et  transpa- 
rcnteji,  remplies  d'un  liquide  séreux.  Le  cheval 
est  alors  plus  porté  â  se  frotter,  ce  qui  amène 
la  rupture  de  ces  vésicules  et  répandiement 
de  l'humeur  qu'ellei  contienneot.  Lorsque  l'é- 
rysipélc atUque  la  téte,  tonte  cette  partie  est 
plus  ou  moins  tuméfiée,  les  feux  sont  enflam- 
més ;  il  y  a  tristesse .  perte  de  Tappélit.  Celui 
qui  affale  les  cuisses  est  moins  grave,  mais 
il  fait  boiter  le  malade.  L'érysipélc  simple  sui^ 
le  plus  souvent  une  mardie  bénigne  et  légn- 
Hère  qui,  au  bout  de  quelques  jours ,  se  ter^ 
mine  par  la  résolution  qu'on  reconnaît  à  la 
formation  sur  l'épiderme  de  la  surface  malade, 
d'écaillés  furfuracées  ou  d'uT>e  p»»iissi«'re  fari- 
neuse. Il  peut  arriver  cependant  <[uc  la  mala- 
die se  porte  sur  des  viscères  importants  et 
amène  dee  miles  fltebeuscs  ; 'e*est;  souvent. 
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JtMque  pow  k  cpnlwttpft  on  lUt 
e«rp4  giM  w,4ê  f  «iMboMM  irriUnlM. 
JkaB  Virynpèle  phlegmoneux ,  TioflanaM- 

Uon  est  plii"^  prnroTKi^»  oi  s'éioiul  au  tissa  q»!i 
se  trouve  iinnu  diaiiMiioii»  sous  la  peau.  Les 
iiyiu|)U>ine£  (ju  U  ofire  sont  cetix  dek  variété 

préçé4&ui«r  1°?^  ^  ^  intanii  et 

vm  <ietui  piKiiipiliiniè,  ^  k  faiéhoik» 
gç^Mtopim  un*  MVQilir.  lirge     dure,  411) 
<^A)<|f^eg  jours  &i  la  résolutioo  a 

lieu,  on  <[iii  «TK'vt'en  pointe,  se  ramollit  vers 
iecetttrieei  >  ouvre,  >ii  la  siippurnlion  survient, 
n  j^m  y  «yoir  glu4teuns  foyer»  ut  par  coiiaé» 
%W0{\  .pluskun.  petiiM  Mineun  ^iitiMiai 
«nlrt  clltt, 

VérynpèU  œdémateux,  qui  nost  qii'iiM 
compHGltioo  de  l'érysipéle  simple,  est  le  pro- 
duit d'une  plus  i,'rnii{li'.  inltMisilé  (le  rifillnni- 
mâlioo,  et  d  une  plus  faraude  abûudaiice  de 
lluxdc  ftûreujl  ddui»  U  peau  el  daus  le  Lïmu 

iMi^iH^.  fin  comiriaun  k  Umiékctiott 
tfttc  k  dp^fi,  Vimi^mika  7  mit  «iiielquM 

ÎDSlants. 

VérysipèfegangréneuXf  qu^ou  nomme  aussi 
confa^'fux  y  épizootique,  nuxlin ,  /"f  ii  Saint- 
Antoine,  mal  des  (irdcnts^  mal  rouye,  feu 
c^^^t  iffnU  êoctr  ou  tocré,  puttida^ 
ttlknittil;  iwiiau  k  diovil  qu^oR  a'w 
dk  cpi'ttBe  flftiilft  n^strviUoii»  oelk  qui  ae 
Irouve  daiiK  le  liecudl  de  médecmê  vétéri- 
ntfire,  cahier  d'octobre  4836.  Pour  ce  motif, 
1109s  noua  dUpeoaoïmd'ett  jtarler  plu»  louguA- 
meot. 

Toi^içs  le$  fol»  (|Vie  l'crysipélo  eal  une  cou* 
fUcalknd'aiiti^  ina^dk»,  U  ftnt  ifut  toul 
porter  remède  à  celles-ci.  Les  eanae»  jfté" 

ilisposaiilcu  (le  l'érysipéle  sont  une  trop 
o^rniiiif  abondaucti  de  sang,  l'omission  des  sai- 
gnées périodiques  habituelles  dont  on  abuse 
taut^  surtout  dans  les  cumpagucs.  Les  causes 
in^médiates  confjsteni  dans  l'usage  de*  ili* 
mepts  tpp  exctkoU,  de^  eaux  lUgiuiiles  et 
ettéréei,  dans  U,  suppression  imprudente  de 
quelques  écoulements  habituels,  ou  dans  celle 
du  la  Iranspiratinn  cutanée  et  dn  la  sueur  par 
l'impr^issioti  subite  du  iroid ,  l'aitinhil  aynut 
chaud  ;  rcr)'$ipclc  se  déclare  aussi  a  la  suite 
de  contusîpns ,  de  plaies,  d'ulcères»  d'érup- 
tions cutenées,  du  ftrcin,  psr  Teffel  de  k 
krûlure,  de  Tapplicaiion  des  ctDtkirides,  d'une 
compression  violente,  de  frottements  prolon- 
gés, de  la  piqûre  <l'in>o(  tfs ,(  aiî^illon,  de  la 
««ipropreU  baliiLutiiiâ  de  l«  pau»  etc.  lies 


jiVMe  ckflvtin  eoufeaekw^  Tomnk  M 
tmnès  M  Ml  (tèaM  plus  es  iiti  le  mp" 

porter  rérysipèle.  Quant  an  tititettmt  de  ortie 

maladie ,  il  faut  d'abord  y  comprendre  ponr 
beaucoup  la  pro|ire(.'  de  la  peau  et  éfts  écu- 
ries, l>au  blanche  acidulée  ou  nftrée,  les  la- 
vementA,  les  aliments  rafraichiaaaDts,  tels  que 
k  monture  d'orge,  les  herbes  Aralcliie,  ele.; 
ea  j  uiottlnt  des  toteid'MiliédeMi  d*in 
de  mauve»  k  tnitemenl  de  rérylhâne  cm 
suffisant.  L'érysipéle aimpip.  qni  ti'a  pt«ç  h^nft- 
coiip  d'élertiliie,  peut  Atie  tr.Titc  (if  b  mi^mp 
manière,  en  rnêlaet  à  l  eau  destinée  aux  lo- 
tkns  ne  petite  qua»tité  d'extitut  de  sa  tarse. 
Ibis  l'éteMlnodt  aiel  dlMt  comidMdi,  h 
prurit  intense,  la  ftêmdMoppée,  oa»  petiu 
saignée  cal  indiquée ,  surtout  dans  un  eheral 
vipourcux;  mieux  vaut  la  n»|Mit(»r.  ^'il  e<t  na^ 
cessair(\  (pio  de  la  fainp  ir'iji  nh(nidaiit6.  Dans 
le  cas  ou  kii  petites  vésicules  dont  uouserons 
pwlé  plus  iMut  TMtdnkul  A  orUMr»  am  êéi 
avoir  Mk  dt  nt  pasakiilar  m  llfUé«  diOl 
on  se  sert  |tour  ki  loIkttSMptvlMkuMN 
Lations,  des  substances gommeuse^:,  {écvleoses, 
niucila;:itieuses  ou  grasses.   On  administra 
aussi,  dans  ce  cas,  des  breuvape*  d'ean  d'or;;e 
avec  du  miel.  S'il  y  a  eoustipatiou,  ou  a  re* 
«ours!  de  kfnu  kntifs  et  «  test  I 
énoUkoto.  Osns  Vdryii|ék   «al  pHto 
l'arrél  subit  de  la  transpintkn ,  on  provo<)0« 
l'excitalion  et  le  rélablisscmPMt,  de  eelle-ci  par 
des  breuvage*  léfjerement  djaphoréliqnes,  par 
des  buuchonaemeuU  fniqueiiUt  et  des  couv^- 
tures  légères.  Pour  fixer  1  érysipélç  arobultut. 
pour  irrètor  calui  qui  anwdt  éi  k  diimllliia 
à  s'étendre ,  ou  pour  combattre  eOleaaM^t 
celui  qui  semblerait  devoir  duiV  loaglempst 

on  <i  )tr()p(ts>'  Tapplicaliou  d'une  couche  d^on* 
j,'iic,ii  l'sicalaire ,•  fuiii-,  ci-  i.ajyeu  peut  occa- 
siuuucr  àe^i  lUCOuviuiimU  graves  ,  uL  l'ou  ua 

doit  eu  kira  «sage  qu'aveo  beaucoup  do  ck' 
coDspaetîon*  kus  Térysipék  pbkgpnottaas. 

où  l'oo  n'a  point  .1  redouter  nue  ccssatioi 
brusque  de  l'inllanimation ,  il  convient  de  s'oc- 
cuper immédiatement  d'en  prévenir  les  pro» 
fjrès.  A  cet  effet,  on  appU'pie  de  nombreuse! 
sangsues  ou  des  ventouses  sçAriUées  autour  de 
la  partie  malade,  sur  laquelk  on  pkoa  dtt  plu» 
raaaseaux  kikbès  de  Uqu|dea  émoUienta  oi 
sedatib,  qu'on  chaiife  deux  ou  trok  bis  pv 
jour  cl  qu'on  humecte  dans  les  intervalles  avec 
de  l'eau  tiedei  un  .saigne  4  la  jugulaire,  ou 
prescrit  k  dii^  sévère,  ks  bçiiaoQf  kancii<» 
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•ciduléos  et  les  brRuvn^es  délayanU,  qu'on 
rend  Inp^tTemeul  laxatifs  si  l'eitomac  et  les  in- 
testins ne  sunt  pas  dans  un  étal  d' irritation. 
On  doit  s'aiwleoir  surtout  d  applii{uer  sur  les 
ppinU  maUdes  d«  corps  ooetaeut»  dus  em- 
plitref,  dn  réKiliili&  «tdfisutriiigaBU.iQnp 
que,  malgré  le  traitement,  la  suppuration  s'est 
établie,  il  ne  faut  pas  hésiter  n  pratiquer  plu- 
sieurs incisions  profondes,  iintir  donner  issue 
à  la  matière.  Il  arrive  quelqutluis  (iiie  de  vé- 
riUbles  abcès  «e  forment  et  que  des  parties 
da  peaa  ou  dts  Ubsos  mus-jicents  se  gangrè- 
nent; on  doit  agir  alora  comme  dans  toai  lot 
autios  cas  «emUaUes.  Voy.  Aacis  ot  Gâv- 
fikÉ:<f:. 

ÉRYSH'ÈLE  CONTAIS lELX.  Voy.  ÉRVsn'ÈLE. 

ÉRYSIPÈLE  KIUZOOTIQUE.  Voy.  Érysipelb. 

ÉRYSIPÈLE  GANGRENEUX.  Voy.  ÉmirÉLi. 

iRTSIPÈLE  MALIN.  Voy.  ÉavaiPiii. 

ÉRYSIPÈLE  OEDÉMATEUX.  Voy.  Éaysirlu. 

ERYSIPELE  PnLE!;MO>EUX.Voy.  ÉafavlLi. 

ÉRYSIPÈLE  SIMPLE.  Voy.  Ènvsipr.iE 

ÉRVTIIL.M.VTKJUE.  adj.  Kn  lal.  erythenuUi- 
cus.  Qui  a  rapport  à  l'érythcnie. 

iRVTHÈBlE.  s.  m.  Bn  lat.  «rythema;  en 
grec  ^ralMiiui,  rougeur  morbide.  Synonyme 
de  rougeur.  Voy.  EnTSiPtu. 

ÉRYTIIRKE.  Voy.  Prrrrs  cnniniii. 

ESBRILLADE  Vov.  ÉBaiLUM. 

EST.ACllE.  Voy.  Mous. 

KStiAPADË.  s.  f.  Action  subite  d'un  cheval 
qui,  n'oMiamni  pas  an  cavalier,  se  livra  é  un 
iulant  dt  fougue.  Les  diavani  vili,  cent  qui 
font  peu  d'exercice,  sont  snjets  à  cette  action, 
qui  est  aowniut  l'eflét  de  la  gaieté  et  qu'il  est 
facile  de  réprimer  si  I  niiinial  sait  répondre 
aux  aides.  Les  rscapud»',^,  ou  .sutUg  de  gaieté 
auxquels  se  livrent  les  jeunes  chevaux ,  doi- 
vant  être  arrêtée  dans  le  prioeipe  ri  l'on  ne 
veut  qa'ila  dégénèrent  en  difmm, 

ESCAHUE,  ESCIIARRE,  ou  mieux  ESCHARE. 
s.  f.  En  lat.  M cAora,  du  jn*ec  rschara,  croûte. 
Crouto  qui  résulte  de  la  niurlilicntion,  de  la 
désorganisation  d'une  portion  plus  ou  moins 
een&idérahle  des  parties  molles,  et  qui  se  di&- 
lÎBftte  des  partiae  Ttvanles  par  u  cooleur,  aa 
consialance  et  sas  autres  propriétés  physiques. 
I/esosm  est  le  ]iroduit  des  affections  gangrè- 
ueuses  ou  de  l'action  d'un  caustique.  Li  por- 
tion d'un  tissu  ou  elle  s'établit  est  frappée  de 
mort,  et  une  inllaiumalion  suppuralive  se  dé- 
veloppe ]iOur  la  séparer  des  parties  saines  eo- 

vironoantas.  L'indîntion  oïdinaire  consista  à 


aider,  a  faciliter  cette  séparation.  Mais  danf 
quelques  cas,  comme  à  l'occasion  du  charbon 
et  de  la  pustule  maligne,  un  autre  but  doit 
être  atteint;  c'est  de  mettre  un  terme  à  l'acr- 
eroisiement  de  Fascarre,  d'arrêter  las  progrèi 
de  r inflammation  gaagrénanaa;  il  ait  néMi 
saire  à  «t  effet  d'appliquer  au  ctiitiv  do  fa^ 
carre  un  cautère  incande.sciMit. 

ESCAROTIQUE.  ou  mieux  ESCIIAROTIQUE. 
8.  m.  et  adj.  £u  lal.  e^charottOHi  (mémo  étyo.) 
Voy.  Caostkhib. 

ESGAVEÇADB.  V<iy.  tumvM. 

ESaAME.  a4i.  T.  de  nan.  E»  ht.  ptuaii. 
U  se  disait,  en  viaiis  hagigi^  d'un  «bavai  fri 

n'a  point  de  6oyau. 

ESCOURGEON,  s.  m.  En  lal.  holicastrum. 
Sorte  d'orge  hâtive  qu'on  fait  ordioairemaot 
manger  en  vert  aux  chevaux. 

BSPAftCKTTK.  Syspnyme  d*  Mi/b«i  im 

ESPÈCE,  s.  f.  En  lat.  $pwiet.  0RI6IIII, 

SOURCE.  SOUCHE.  Noms  génériques  par  les- 
quels on  désigne,  en  parlant  des  animaux,  dos 
collections  d'individus  qui  descendent  les  uns 

desattIrsapariinmodainTariabledegéueration, 
et  qui,  an  géaéitl,  aa  rasaamblaiil  antre  an 
par  las  formas  et  la  aatarel  plus  qa'ila  nt  nt- 
semblent  i  tous  les  antow.  Mais  un  attrihlt 

plus  caractéristique  que  celui  de  la  ressem> 
blance  naturelle  est  la  faculté  de  produire  des 
individus  féconds.  Lespèu  du  cheval  com- 
prend loua  las  clMvaux  proprement  diu,  do- 
masiiquaa  on  sanva^aa,  qîu  «iitaiialé»fid8lMt 
ou  aiistaroiit.  Voy.  Cbivxl.  Les  eipêaaa  m 
sont  pas  indestructibles  ;  mais  ellee  ont  une 
durée  illimilép,  rl,  tant  qu'elles  se  maintien- 
nent, elles  cun.senent  leurs  caractères  pro- 
pres. Aiusi,  les  chevaux  représentés  sur  les 
monuments  antiques  reasamUant  à  ceux  que 
nous  élevons;  on  pourrait  appliquer  an  Aoel- 
lani  de  nos  jours,  dit  Grognier,  la  description 
sublime  du  cheval  belliqueux  que  Job  a  tracée 
avant  l'érection  des  pyramides.  Des  particula- 
rités qui  distinguent  un  ou  plusieurs  individus 
de  la  généralité  de  ceux  de  leur  espèce,  coa- 
sUtM&t  des  «arMdi;  dans  l'espèce  dmlina, 
par  eiemple ,  une  vaiiéld  est  établie  par  le 
poil  long  et  frisé ,  tandis  qu'il  est  générale- 
ment court  et  droit.  Les  différences  individuel- 
les ne  peuvent  servir  à  fornier  des  variétés 
qu'autant  qu'elles  sont  Irës-sensibles  ou  qu'el- 
les nous  intéressent  beaucoup.  L'abondance  de 
nourritiira  dont  «n  cheval  «  mé  pandant  aas 
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premières  années  o&i  capable  de  lui  donner 
une  taille  élevée,  en  mime  temps  qu'un  iiim 
ckiefal  issu  de  parents  ▼olamineax  restera  pe» 
lit  et  rtimiigri,  si  dans  son  enfonce  il  a  éprouvé 
«ne  grande  pénurie  d'aliments  ;  ces  caracléres 
respectifs  n'ont  rien  de  conçrénial.  Le  climat 
aussi  est  une  cause  puissante  des  variétés  ;  des 
chevaux  de  même  race,  nés  de  même»  parcnl«, 
ëoni  grands  ou  petits,  leor  poil  est  ooart  ou 
long»  in  on  grossier,  et  mênne  la  eeuleor  de 
la  nÂe  ^ifonfedes  changements  notables,  se- 
lon qu'on  les  a  élevés  dans  le  Nord  ou  dans  le 
Midi.  Les  Henx  causes  réunies,  le  climat  et  la 
nourriture,  modifient  In^ancoup  les  animaux, 
en  sorte  que  le  cheval,  originaire  de  l'Oricut, 
dégénère  en  avançant  ters  le  Iford  ;  il  perd 
seo  élégance,  son  ardeur  ;  de  svélte  qn'Il  était, 
il  derient  massif,  Imud,  liroid  ;  an  lieu  de  poil 
ooarl,  fin,  soyenx,  il  offre  une  espèce  de  laine 
prossiore  ef  frisiV  Cependant,  en  nourrissant 
â  1  écurie  leelieval  vemi  d'Orient,  on  parvient 
a  le  soustraire  en  grande  partie  à  rinlluence 
du  nouveau  diinat,Ka&  la  canse  la  plus  puis- 
sante des  modificatioiis  dent  il  s*agit  est  Télat 
de  domesticité;  elle  Test  d'autant  plus  que  cet 
état  est  plus  intime.  Les  variétés  prndiiites 
sous  lambin     l'honmie  chan£^ent  les  formos 
et  le  naturel  tics  animaux,  et  rendent  hérédi- 
taires et  constitutionnelles  les  modifications 
individneUes  ;  dlsi  oonstitnentles  mitU  et  les 
ffveat.  Toy.  cas  meu.  Us  variétés  produites 
ptr  les  seules  inflncnoes  de  la  nature  s'étei- 
gnent le  plus  souvent  avec  l'individu  qu'elles 
modifient,  et,  dans  tous  les  ras.  elles  ne  per- 
si'^fent  pas  pendant  une  longue  suite  degéné^ 
ratloo 

ESPÈCE  CHEVAL.  Voy.  terai. 

ESPÈCES  OFFICUfAIiBS  en  simplement  ES- 
TteES.Bnpliamui^,on  dé»pe  sous  le  nom 
^apèeetf  û  réunion  des  différentes  substances 
coupées  par  morceaux  ou  concassées,  et  ayant 
entre  elles  quelque  afialnt,'ip  par  leurs  vertus 
médicinales.  Ces  substatices  sont,  en  général, 
des  parties  de  végétaux,  telles  que  des  lleors, 
des  feniiles,  des  racines,  des éoorecs,  etc.; 
mab  quelquefois  en  ikit  entrer  aussi  dans  les 
espèces,  des  gommes,  des  gommes-résines  et 
des  sels.  Les  espèces  officinales  sont  commu- 
nément composées  de  jtarlies  égales,  (]u'on 
mélange  après  que  les  substances  ont  clé  des- 
séchées, secouées,  pour  les  priver  de  poudre, 
et  ensuite  coupées  ]iar  morceaux  ou  concas- 
sées. On  les  mêle  alors  A  la  main,  aussi  cxac- 
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tement  que  possible,  en  les  plaçant  sur  un 
tamis  on  sardes  MHesde  papier  étenéisi 
sur  une  taUe. 
Jaspées*  oiiiém  (Cedex).  Feuilles  léelMs  éa 

germandrée  ou  petit  chêne  ;  sommités  de  pe- 

tîle  centaurée  ;  sommités  d'absinthe;  de  cha- 
(|ne,  52  çrramm.  On  mêle,  et  l'on  constne 
pour  l'usapc. 

Espèces  aromatiques  (Codez).  Feuilles  ou 
sommités  de  sauge,  de  thym,  de  serpolet,  d'bj- 
sope,  de  menthe  poivrée ,  d*origan ,  d'almndiê, 
(leurs  de  lavande;  de  chaque,  3S  gramm.  Oa 
mêle  aussi  exactement  que  possible  et  Von  con- 
.«icrve  dans  des  boites  en  bois  qu'on  tient  fer- 
mées et  à  l'abri  de  l'humidité.  On  appelle 
communément  plantes  aromatiques,  la  réu- 
nion de  ces  divwses  parties  de  plantes. 

Espèce» anMmintiquesounermifuges  (Co- 
dex). Sommités  sèches  d*abnnthe,  sommités 
sèches  de  tanabie,  fleurs  de  camomille  ro- 
maine. Heurs  de  semenn-ontra,  3S gramm.  de 
chacjue.  Mêlez  exactement. 

Espèces  apéritives  ou  diureliques  (Codci). 
Racines  sèches  de  fenouil,  de  petit  houx,  d'i- 
chc,  d'asperge,  de  persil  ;  de  chaque,  gnm. 
Mêles  et  conserves. 

Btpèeei  oitringeiUef  (Codex).  Racines  tâ- 
ches de  historié,  de  tormentille,  écoroedegie- 
nadier  ;  de  chaque,  32  gram. 

Espèces  ou  semmees  carminalives  ou  on/i- 
ventemes  {VUl.  Delafond  etJ.L.  Lassaijrn^)- 
Semences  d'anis,  de  carvi,  de  coriandre,  de 
fenouil  ;  de  chaque,  52  gram. 

Espèce»  imotUente»  (MM.  Oelafood  et  i.  L. 
Lassaigne).  Feuilles  sédms  de  bonQlon-Usnc 
de  guimauve,  de  mauve,  de  pariétaire,  de  se* 
neçon  ;de  chaque,  52  gram. 

Espèces  sudorifiquefi  (Codex).  Bois  depaîic 
râpé,  racine  do  salsepareille  fendue  et  roui>ée, 
racine  de  squiue  coupée  par  tranches;  de  cha- 
que, 52  gram. 

Espèces  Umàque»  amàng  (MM.  Debfood  et 
J.  L.  Lassaigne).  Baeine  de  gentkne,  de  chi* 
Corée,  d'aunée,  de  patience;  de  chaque,  Si 
gram.  ;  sommités  fleuries  de  centaurée,  feuilles 
de  rliama'dris .  fleurs  de  camomille  ;  lOîr.vi) 
de  chaque.  Ajirés  avoir  coupé  les  racines,  on 
hache  les  plantes,  et  on  mêle  le  tout  ensemble 
Espèces  toniques  excitantes  (MM.  Debfoné 
et  J.  L.  Usiaignc).  Racines  d'année,  d*aDg«« 
lique,  de  gentiane,  de  galanga  mineur,  d*ins 
de  Florence,  de  rlmbarbe  indigène,  de  ré- 
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1,'îissp  ;  pcorr»»  de  cannelle,  ritron  ;  baies  de 
laurier,  de  genièvre  ;  semences  d'anis,  de  co- 
riandre, de  fenouil  ;  de  chaque,  32  gram.  ;  som- 
nitéi  €tSmûÛtÈp  de  menthe,  de  romarin,  de 
nnge;  de  dMqw,  lOjpim.  Mêler  le  tout. 
ESPBrr  DB  HDmBIIÉItUS.  Voj.  AdTATc 

ESPRIT  DE  MTRE.  Vov  Ani>E  ^^irmouf . 
ESPRIT  DE  WTRÊ  DULClFIfi.Voy.TiiHTWiEs 

iaCOOLIQUIS. 

BSPMT  DE  OL  AmONMC.  Voy.  Ajimo- 


WSm  DB  SDi  MABIN.  Voy.  AenMmio. 

CHtOKlQCÏ. 

ESPRIT-DE-VI^.  Vov  Alcooi.. 
ESPRIT'DË-Vm  CAMPHRÉ.  Yoy.  Tiixtijris 

ALCO0LIQ018. 

KSSmS  ARBIAIIX.  Bq  physiologie ,  on  a 
iplielé  dan  ud  flnide  mkil  qu'on  supposait 
dire  tomi  dana  le  eermu,  et  distribué,  i  Fiide 
-  des  nerfs,  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

ESQUILLE  s  f  Du  çrror  schidioriy  qui  signifie 
un  éclat  de  bois;  en  lal.  oxsis  fragmenîum^ 
ossula.  PeUtti  portion  o&sieuse  qui  se  détache 
d'un  os  frtetnré,  carié  ou  oéeiwi. 

BSQUnfAlICIE.  s.  t  Du  grec  imagèhiki, 
suffoquer.  ANGINB,  en  lat.  on^àia,  de  mt^tre, 
suflbquer,  étrangler  ;  en  grec  aqéhéin,  serrer. 
ÉTRAlVnriLLON ,  s.  m.  MAL  DE  GORGE. 
Dénorainalions  qui  désig^nent,  chez  le  cheval , 
dei>  affections  d'orgaues  situés  au  voisijuige 
¥m  de  l'antre,  mais  connues  aigouM'hui 
nous  des  noms  qui  localisent  davanugc  leur 
siéfO  et  spécifient  mieux  leur  nature.  Les 
angines  sont  de  den\  sortes  :  pharyngées  et 
laryngées.  L'anc^ine  }>haryng(''e  se  complique 
quelquefois  de  l'inflammation  des  poches  gut- 
turales, de  celle  de  la  parotide  et  de  celle  du 
liiTni.  Vmni  tes  angines  laryngées  se  trou- 
vent :  la  Isrynyîlstt'miile»  a^j^uVet  juro^guy; 
lu  laf^goAradUite  ou  angm»  tfwsMale,  la 
laryngo-bronchite,  la  laryngite  croupale,  la 
laryngo-trachéo-hronchUe  cro^pafe,  enfin,  la 
laryngite  (ironique. 

Li  pharyngite  est  une  iullammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  rarriêre-bouclie  ou 
pharynx  et  du  voile  du  palais,  accompagnée 
souvent,  lorsqu'elle  est  vive,  de  celle  du  tissu 
cellulaire  sous-glosso-pharyngien  et  des  po- 
ches {nitlunles.  Les  diverses  terminaisons  on 
complications  se  tradui^nlpar  des  symptômes 
caracturistique»  qui  seront  décrits.  Les  causes 
auxquelles  est  due  It  pharyngite  sont  les  ar- 


rêts brusques  de  transpiration,  riM|iiiution  de 

f^az  irritants,  l'injection  de  substances âcres, etc. 
Elle  attaque  surtout  les  jeunes  chrvnnx  ,  s^ns 
doute  parce  qu'ils  sont  plus  impressionnables. 
Aq  délmt  de  la  nulidie,  les  animaux  déglutis- 
sent avec  peine  le  bol  aUmentaire;  fl  y  a  deli 
sensibilité  i  la  pression  de  Ja  région  pbaryn* 
gienne.  En  ouvrant  la  bouche,  on  aperçoit  de  la 
rongeur  vers  son  fond,  et  le  vnilefîîi  fr\hh  tn- 
métic;  un  peu  plus  tard,  les  boissons  sont  ava- 
lées avec  hésitation  et  par  une  contraction 
rapide  qui  en  ftît  refluer  une  partie  par  les  na- 
seaux ;  la  aaUve  est  filante  et  s'écoule  abondam- 
ment par  les  commissures  des  lèvres,  les  con- 
jonctives sont  rouîres,  l'artère  tendue,  le  pouls 
plein.  I/infbmmslion  «Ir^i  porlipi?  «riittTirales  ne. 
devient  saisissable  qu'après  la  collection  puru- 
lente. A  ce  moment,  une  tumeur  chaude,  dou- 
loureuse, oUongne,  apparaît  de  chaque  cété 
en  airiére  des  panftides.  Cette  pUegmasie  des 
premières  voies  respiratoires  peut  aussi  se  pro- 
pager à  h  friande  parotide  elle-même;  c'est 
d'abord  une  tumeur  chaude,  sensible  au  tou- 
cher; mais,  diffuse  et  mieux  circonscrite 
snite,  elle  exerce  une  compression  sur  les  pa- 
rob  du  pharynx  et  gène  quelquefois  beaucoup 
la  respnration.  Enfin,  des  abcès  se  forment  eutri 
fort  souvent  dans  l'ange;  ils  s'accompagnent 
toujours  d'eiicforîTPmonts  ronsî(^»^rahlps ,  qui 
s'efTacent  lorsque  les  molécules  punilentes  se 
'  sont  réunies  dans  un  point  pour  prendre  jour 
au  dehors.  Il  sefbime  tnsri  de  ces  abcès  dans 
les  membranes  de  rarriére-bouche;  et,  lors- 
qu'ils s'ouvrent  dans  cette  cavité,  H  y  a  jelage 
de  matière  purulente  par  le  ner.  C'est  une 
terminfd'^on  heureuse.  Le  traiit  ment  de  la 
pharyngite  doit  «^tre  énergique.  Saignp^'s,  gar- 
garismes  émoUients  miellés,  électuaires  adou- 
dsmnts,  fumigatione;  onctions  anodines,  ex- 
térieurement, en  bandage  matelassé.  La  pld- 
nitude  des  poches  gutturales  rédame  une 
opération  particulière.  Voy.  HTOVEiiTÉirii oto- 
mie.  On  pondue  les  abcès  d*^  l'auçfp,  et  on 
leur  fait  des  pansements  simples.  Lorsqu'il 
y  a  inflammation  de  la  parotide  ou  de  l'épi- 
glotte,  on  a  m^urs  aux  sétens  à  TMioolure» 
aux  sinapismes  tous  Tauge,  mx  scarifications, 
pour  produire  des  saignées  locales. 

V angine  laryug'-e  ou  /aryriTr'ff ,  rausée 
quelquofoispar  la  irniisniission  di'  l'inllritnma- 
tion  de  la  muqueuse  du  phary  nx,  et  qui  con- 
stitue alors  la  laryngo-pharyngitet  nait,  dans 
presque  tous  iMWtree  cai^  do  dreonHaiioef 
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tniiof^ves  a  c^Ua»  qut  liei^rminenl  l'apparition 
4f  phénoœefieÂ  iulliiimuuiloire>!»iir  celle  mem- 
Ivme.  U  teryogite  atgui'  tiinplef^iniMBee  par 

liMfêtnt  et  en  luivnni.  et  qu'os  provoque  à 

la  plu*;  lépére  ))r»^»»ioii  du  larynx.  VaufcuUa- 
tioH  dt*  fpttf  r«'f^oii  (ail  p«»prefoir  un  léger 
bruit  d^iioulUe.  Ln  mucu'-  hlaiicliâLre,  Uucoo- 
ii«(U,  a'éçbappe  ({uelt^at* fui»  cavitéi  nasa- 
Itfs  it  winèi  «t  itpUt.  UifqM  k  |iériodft 
^t-fWvtÎDB  wiiv»,  1»  M  M«t  intM,  il 
y  a  nifi  par  It  sei  d'im  liqaide  muqQRui  blaoc 
etépai*^.  t^'  U  gaielp  dispjirail  chez  le  malade. 
Lort"{ue  U  niahtdic  pasM>  a  l'elalchroniqn»',  la 
tom  ei  le  jeUge  «e  cunliuueul,  utaiti  «v«ic  (La« 
Cindérwd'MvU  Bii«u  pfoa— oéi.  U  Uién^ 

fttf.  VihI**  laryugùe  guratsu»,  wtin  64> 
qgaiite  que  la  précédeoU*,  eai  beaucoup  plus  i 

craindre  ;  h  oonn!»*»  aM»>»i  î.irvneit<'  mffu- 
cante;  eile  dU<i'{ije  Je  ]ir>'lui't$hi:€  It*»  ciit^vaux 
jftUttc&,  vigaumuJL,  kauguuis,  souiui&  à  dei»  Ira'^ 
mil|itf^«lfllifc  C«  o'fit,  t  fiai  dire,  qu'une 
Mii|i<itoltmt  M  bpfMQiéra,  mac  cympt4naa 
lhnnt"1*  La  reapiralioo  e&l  sifnante  el  les 
animaux  menacent  de  î^uffr><|U(>r.  La  mort,  vu 
tïïvX,  M-rail  proiupt*;,  hi  l'on  ur  se  Uiuil  dfTnTii- 
baUre  le  mai.  A  l'aulopoie  du  cadavre. ou  irouve 
las  U&sus  qui  envirouneul  le  Urynx,  ^gés  de 
Mqil  la  mtqqaaaa  da  ce»  oifanaa  eat  âpaiaia 
flvkîemmen  l  coagaatiantée  ;  la  glotia  ait  pres- 
que obatniée.  La  marche  rapide  de  t-elle  aCTeo 
lion  i'hVv-'i'  ^  pratiquer  de  nombreuse^  snÎL'n'Vs, 
reptitt^e^tlansun  Utnps  lrès->courL  On  emjiioie 
auaiiiiîinulUuèmentles&iaapismes,  el  l'ou  Ka- 
rifiakiifaïaatrangorgcmeni  qu'ils  prodoiiaot. 
Si  laa  praiaiars  voraaa  ne  réuaaiaieiit  paa,  et 
qM  la  mCfoeation  tait  inuainantat  on  donue 
accès  â  l'air  par  une  ouvrrlurc  ({uo  I'qu  fait  a 
la  tracb»''»'  atï-(l«"N>«/Mis  rhi  brynx.  Du  conseille 
d'adminiblreu ,  cumuie  dtt  «^bâuire^,  des  poxga- 
ùSa  el  de*  iavenieuU  irrilanU. 

fl  ait  nna  dernièra  nriété  da  la  maladie  qui 
naan  acaapa.  C'ait  la laryogita  croafMM;  la 
Uryngite-bronchiie  crolpala  an  ait  nna  eomw 
plication.  Voy.  Cbolp. 

ESQUiN£«  i»-  f.  Synonyme  de  reins.  On  dit 
au  manège,  fort  d'e^quimt  pour  dire  fort  des 
reins,  et  faibU  4'e*quiMt  désigner  un 
dianl  iiûal  i  Imncber.  On  dit  aiiui  qi'on 
cJiaval  iatde  da  f^mqtttfiêf  lonqu'ao  lantant 

il  von  le  le  doi. 


ESSE.  s.  f.  Gros  til  de  fer  recourbe  en  feriM 
d'S  i  chacune  de  tas  exlréaiilét ,  qui  tari  i 
fixer  la  jFtwraMMa  an  kantde  la  kvMka  Mto» 
dans  Vma49fmréràt, 

IlciLt. 

D£  LAVAitM. 

SSmOi  m  nàUWSk  Hatare  iaUme  des 
maladiai.  Bla  ait  et  tara  tMÔown  inflaoaaa, 
comme  l'essence  de  la  vie,  de  la  sanlé,  aie. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE.  Voy.  Im 

TOiATILI  00  K^smTirî  tE  M  TilÉtt!ITni51. 

ESSENTIEL.  ELLE.  adj.  En  lal.  cssenttaiu. 
Qui  êe  ra|)porU!  a  l'es»«uee.  Voy.  Ucilks  ttscv 

qodqaafob  sjnonynte  dVmtepmaafcii,  4a  on* 
f aci<MMfaf t  da  polfcognoann^i,  «  aa  ré- 

féraul  nnx  ^mptàuies.  La  cause  essentietia 
des  maladies  esl  la  cansfl  prochutfn-,  absolu- 
ment inconnue.  On  a  appelé  e».  r  -ffW/c'^.  le» 
maladie»  qui  paraissent  un  dépeadiv  d  aucune 
autre.  panrlndiaUnfHerdêMUaafnÎMiant 
qva  fjypifilonutfiQiiai* 

ESSOrFFLUim.  a.  m.  État  laborieux  de  la 
respiration,  dani»  lequel  le»  inspirations  i  ilo^ 
f\f>iraliûn<  sont  courtes  et  firéquenle.s  Let 
aniuianx  a'esf'iju/lle.nl  un  halètent,  lur^que, 
ayant  à  traîner  ou  a  porter  de  lourdes  char* 
^«  an  laur  donna  daa  coopa  afin  d'acoilâwr 
la«r  allnra;  loraqu'ila  aidavleat  da  {nn4f 
maavananta,  des  efTorta  ▼iolantt,  aoit  daaa 
une  course  rapide  on  trop  lonsue ,  soit  aprfts 
avoir  enlevé  uue  cote  au  galop.  l\  e»ià(ess  che- 
vaux éprouvent  l'essoufllement  an  moindre 
awclaa:  léb  aantcaax  qui  ont  U  poitrine 
étroite  ou  an  mawraia  élat,  aortout  tî  on  lai 
nourrit  avec  du  foin,  at  ceux  qui  regoi^enl 
d'embonpoint.  Les  moyens  d'éviter  l'essouffle' 
ment  sont  de  partir  doucement  et  non  bride 
ubiiline;  d  aller  an  pelil  pa:»  dans  les  niuuU- 
^ima  ;  de  idia^er  les  chevaux  reprendre  baleine 
de  temps  an  tnnpa  lonqn'iU  ont  une  gitnde 
plaine  i  paroonrir  en  courant  ;  de  ralentir  knr 
atlqre  en  approchant  du  point  de  rarrivéa»de 
manit  re  à  ce  qu'ils  sdienl  aii  pa^  qnelqMes 
inonicnts  nvnnt  de  s'arrêter.  Pour  j'en  qu'il* 
soient  essoufUe:^  eu  arrivant,  il  faut  les  pro- 
mener au  pas  un  certain  temps  avant  de  les 
faire  rentrer  d  l'écurie,  et  ne  leur  donner  à 
manger  et  à  boire  qu'ipréa  qu^il»  ont  cessé 
entièrement  de  lOuflîÎBr.  0  convient  aussi  de 
laiaaar  ka  cbmw  m  d«Bi<4iaai«  on  ua 
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heure  sans  maoger  ni  boire  avaul  le  inomont 
du  départ.  Quand  ressoufllemeot  a  pourcauiie 
une  aÎRection  d'organe,  ou  ne  pciil  le  faire 
cesser  qu*en  CQinlmttanl  la  walidie,  (^ui,  mal- 
heurcuseiitiMit,  est  souvent  iucurable, 

ESSOURISSER.  v.  OpéraUoa  qui  can»wte  â 
fendre  le  carlîlat;e  des  naspfiiii ,  viilgnirenieut 
nommé  la  sourtK ,  dans  le  but  d't'Hijtn  hpr  le 
cheval  de  ^ébrouer.  Cettç  opéraliou  es»!  au- 
jourd'hui abandonnée. 

EST.  s.  m.  En  Ut.  arien»,  Vorient.  Vu/a 
des  points  cardinaux  de  l'iioriion.  On  diianssi 
le  levant. 

ESTAFPETTE.  s.  f.  Coirrrior  â  cheval  (|ui 
court  la  poste  avec  uu  guide ,  et  ^ui  esl  por- 
teur de  dépêches. 

ESTAFFIKR.  s.  m.  En  1iiL  stipator.  De  I*i- 
talien  ^tafflfre;  qui  tient  la  $taffa  (étriâ").  Âu 
moyen  âge,  c'était  uoe  espèce  de  bravo^  un 
valet  i  manteau,  un  laquais  â  pied  qui  tenait 
l'étrier  à  son  mailre  lorsqu'il  montail  ,i  chc- 
tal ,  portail  sun  ép<^e  et  était  armé  lui-même. 

ESTAMPER.  Voy.  Étamper. 

ESTOMAC  ou  VENTRICULE,  s.  m.  Eo  lal. 
MnfrMus;  gatter  des  Grées.  ?iscéce  ereux, 
Mticalo-mcmbruieiiXt  sitité  dans  I^abdonien 
contre  le  dinphrajnne  ,  <M!  nv.nii  il»'  l'intestin, 
entre  le  foi^  oi  la  raie.  Cet  organe  essentiel 
de  la  di-j'eslion  se  continue  d'uue  pari  avec 
r<e«ophigQ  et  de  Tiutre  aveç  rint^btin  grêle. 
Dm»  réial  d«  iMiiilê»  sinon  eoniilèU,  du 
iMini  forién  M  piii»  haut  éÊgré,  io  wntn- 
tuk  N  fgsitrre  au  point  de  ne  former  qu'un 
petit  corps  WanebAtre  dont  la  ravilé  est  tré*- 
QUroile;  lorsque,  au  coiilrsire.  il  esl  di?;- 
tondu  par  lei  sutttiUuce*  aiintenUirBi»  les 
lioU&Ous ,  \\  prend  an  développement  parfuiii 
maid^Ue.  h'tt^omc  prdsente  deKx  ouver« 
tam,  dioiill*iino .  qu'on  appelle  arific$  cm^ 

phagien  ou  cardiaque,  située  antêrieurcnieut 
et  ioférieureiiioiit,  rei»le  dans  une  constriction 
prei»i|iie  ))erni»uenlti,  et,  dans  l'étal  ordinaire, 
nu  .m;  diiale  qu  aulanlquo  leit^ubsUncesi  viein 
l^t  du  côté  de  l'arrière- hOMCàe;  Tautre, 
MmnéQ  or^  pylonqttâ,  le  trouve  A  droite; 
diWeal étroite,  mats  (OMjours  béante,  atin  de 
conimuniqwrtvecl^intestMit  Trois  niembraues 
différent 'S,  superposées  et  unie*  entre  elles, 
coosUtiieul  les  parois  de  Testonme.  La  |>lus 
externe  est  une  émanation  du  périluitie ,  el 
entretient  la  perspiration  extérieure  du  vis- 
cère; C«U«  (|W  le  tlOl)t«  iwouaet  ^vi 


niquc  luusculeuse  de  l'ipsophago  ,  et  ses  côn- 
tracLiou.s  délermineul  le  r&>i»errenieiil  du  ven- 
tricule ;  h  iroi&iuuie,  dile  fo^culeusê,  agent 
Itrincipal  de  la  sécrélion  du  tue  gastrique ,  , 
est  pourvu»  d'uno  Iww  «piAamifM»  fn^ 
mant  la  iace  interne  de  restomac,  et  se  dtviae 
vn  deux  portions,  doqt  celle  df  L'anche  est 
Uuuclie  el  continue  avec  la  membrane,  iulcrne 
de  l'œsophage,  tandis  que  l'autre  porliou,  qui 
occupe  le  côté  droit,  est  veloutée,  papillaîre 
et  partiçtttiôrernant  fifiargée  de  sécrélor  1^  tHp 
gastrique.  Des  neris  ot  de  nomhrai^  vaineiwi 
cnlreiil  dans  la  structure  de  l'esloinac*  Il  î^k 
jiorte  de  faire  ob>erver  une  disposiliou  parti- 
(  II lin  e  des  faisceaux  de  la  membrane  charnue 
dii  cùlé  de  l  iuftcrlioii  de  i'œ^opka^c  ilaus 
restomac  i  Ces  laiscGaux,  dit  M.  Ginrd,  fqrr 
ment  deux  grandes  lainat  •  gni,  ^it»  wàr 
entouré  rouvertiire du  canalise  ctiAvaiic^nt, 
passent  l'une  sur  l'autre  saus  s'entrelacer,  et. 
se  diver^M  lit  ensuite  dans  les  parois  vi  t-tricu- 
laires.  Lei»  bandes  dont  il  s'agit  coiuposeiàt 
deux  sortes  de  cravates  superposées  autour 
roriflce  œsophagien.  Ces  disposiUon^  trée«iv->  - 
marquaUes...  concourent  â  la  constricti^p 
normale  de  cet  orillce  et  a  empêcher  la  sortie, 
par  ee  rôté ,  des  matiéros  rcnfenuées  dans  le 
veiiU  icule.  ))  Ces  détails  claienl  nécessaires 
pour  expliquer  comment  le  cheval,  en  état  de 
santé,  ue  vomit  point.  Quant  aqx  fondions 
dont  l*ostomac  est  chargé,  Yoy.  Oigistmw.  — 
Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Voy  .'Halavibs 

DE  î-'esTOMAC. 

ESTH.VC.  adj.  En  lal.  ardus.  Ou  le  dit  d'un 
rheval  mince,  qui  a  peu  de  corps,  peu  dç 
ventre,  peu  de  ilauc,  qui  est  serré  des  côtes. 
Chwal  «flfoe.  On  l'appelle  «utitneai  ohevol 
éiroa. 

ESTRADIOTS.  s.  m.  |d.  Espèce  de  troQ^ 
légères  qui  ne  furent  connues  des  Français  que 
snui  Charles  Mil,  durant  les  guerres  d  Italie, 
ils  étaient  drers,  et  ce  nom  A'estradiot  ou 
alradioi,  viuul  du  grec  slratiotéë,  ([ui  hignilie 
soldat.  Il  y  en  avait  a  |ued  al  à  cberval. 
Louis  XII  1^  2,000  estradiols  â  son  aarviot 
lorsqu'il  marcha  contfe  lesGéjiois.  On  appela 
eu  France  celle  milice,  cavalerie  aUmnaise.  Il 
y  eu  eut  au^^i  sous  lleuri  III.  Le  due  de 
Joyeuse  coniiiiaudail  un  escadron  d'eslradiotl 
à  la  balatUo  de  Coulras. 

ESTRAIN.  s.  «p  En     Uramm.  Virai  mot 
quijignifiait  de  la  paille. 
I    EStlUpAOK..^    Oér^ose  du  dieval»  %«| 
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consisté  en  un  saui  de  moulon  très- vif,  dans 
lequel  ranimai,  refiutnt  d'obéir,  lève  b 
croupe  irec  violeiice  et  détache  eo  wèm 
temps  des  madesavec  foroe  pour  désarçooner 
son  cavalier.  Il  porte  la  croupe  plus  haut  que 
la  féte  cl  recule  plutôt  qu»«  d'avancer.  Les 
jeunes  chevaux  v  sont  plus  sujets  que  les 
adulte».  Quelques  écuyers  regardent  Vestra- 
pade  comme  wio  èèttOM  im-dengenuse , 
fasdif  que  d*aiitrw  no  Isi  reooniitiaaeot  pte 
de  dingor.  Do  qoélqoe  manière  que  ce  wwt, 
m  kOB  cetalior  ne  se  laisse  jamais  surpren- 
dn»  par  les  mouvements  d«''sordonncs  de  sa 
monture.  L'ancienne  cquilalion  contraignait 
les  cheraux  â  exécuter  des  estra}>a(le&  à  la  vue 
de  cerUins  signes  ;  dioi  dei  éoolei 
9m  t  flomefté  ee(  ange.  Dommr  4m 


BIBAPASSBR.    C'est  la  même  chose  que 

outrer  un  cheval,  c'esl-Mire ,  \p  Mrt  tra- 
vaillrr  nii  delà  de  ses  forces  et  lui  demander 
des  actes  qu'il  ne  peut  exécuter.  Voy.  fixsa- 
acB. 

ESTROFFE.  s.  f.  Corde  qui  sert  «  accoupler 
dos  chenox.  On  rtttaelio  à  la  qoooo  d'un 
c3iovalp  pins  au  cou  du  suivtntp  ponr  lot  fiire 

marcher  &  la  file.  Voy.  Accoonai. 

ÉTABLAGE.  s.  m.  Ce  qu'on  paye  pour  la 
place  d'un  cheval  dans  une  écurie  d  auberge. 

ÉTâBLER.  V.  C'est  mettre  des  chevaux  dans 
ane  écurie.  /Z  y  a  dam  cette  ferme  de  quoi 
éMtf  un  grand  nombre  de  éhewntoc,— Éttt- 
bler,  M  dit  parlicttlièremont  dans  les  haras , 
pour  désigner  Taclion  de  mettre  les  poulains, 
les  étalons  et  les  juments  daos  l'écurie. 

ÉTALOX.  s.  m.  En  laf  equm  admis9nr{i,^ 
Cîicval  entier  destiné  à  la  reproduction  de  son 
espèce.  Voy.  Hapas  et  REPitooccTECR*; 

Saut  de  l'étalon.  Voy.  Accouplement. 

Souffrir  l'étalon.  Se  dit  de  la  jument  quand 
oUe  est  lion  on  clulour. 

ÉTALON  APPROUVÉ.  Étalon  reconnu  s w- 
oeptiUo  d'anétiorer  Tespéco,  ot  ponr  lequel 
lo  gontememont  accorde  â  son  propriétaire 
nno  prime  de  conservation.  Voy.  Uaras. 

ÉTAl/lT  ArTORlSF.  Ce!  ni  qui  ,  sans  être 
susoepuMt*  (i  améliorer  1  espèce,  peut  cepen- 
daui  l  eulrelenirdaus  l'état  où  elle  se  tronre. 
Voy.  fluai. 

KTALOlf  DVfiAI.  Voy.  Bomnt-TkAni. 

ÉTAUm  DO  mVTOOgiBnT.  On  appello 
aiwd  les  étalons  entielaons  par  l'État  ot  oa- 


voyés  chaque  année  on  stalkm  sur  tooi  les 
points  do  la  France  où  l'on  s^ooenpe  de  Pélèfa 
chevaline.  Voy.  Eaïas* 
ÉTALONNER,  t.  Saillir  une  jument,  en  par* 

laul  de  V étalon. 

ÉTAMPE.  s.  f.  Morceau  de  fer  carré,  ^os- 
siéremeut  acéré  par  un  bout ,  ayant  uu  man- 
che en  bois,  et  dont  les  marecli&ux  &e  ser- 
vent pour  pentt  on  iUtmptr  lea  f».  Lo  kas 
do  Vitamfe  se  termine  en  ooin  otCHineqnap 
tre  tas  égales, 

ÉTAMPBB  on  ESTAMPES,  v.  (llaiôch.)  fk 
lat.  fndere,  cavarc.  forare.  Perrpr  un  Ter  av^ 
l'élanipe  pour  \  fair»'  les  trous  par  uu  doivent 
passer  les  clous.  On  etampe  â  mesure  qu'où 
forge  une  branche,  on  bien  après  qu'un  Car  est 
forgé;  le  preaiior  de  ces  moyens  est  le  pte 
économiqie»  nais  le  second  est  préférddo, 
parce  que  Tétampore  eal  plis  régniiére  et 
mieux  suivie. 

Etamper  gras^  signifie  percer  les  trous  prp»; 
du  bord  intérieur  du  fer.  On  s'expoae  alors  a 
piquer  le  cheval  en  le  ferrant. 

Etamper  maigre,  c'est  pemr  las 
prés  du  bord  ettériavr,  ceqnireod  lai 
peu  solide. 

ETAMPER  GEAS.  Voy.  ÉrAma. 

ÉTAMPER  MAICnE.  Voy.  ÉtAuna. 

ÉTAMPUBE.  s.  f.  On  le  dit  de  tous  les  trous 
prrrps  dans  un  fer  de  cheval  pour  y  loger  la 
tcle  du  clou.  Leur  forme  est  semblable  à  celle 
du  clou  lui-même,  c' est-a-dire  en  pyramide  i 
quatre  faces. 

ÉTANG,  s.  m.  En  lat.  etagmim.  Amas  roat 
it^ft»  leqnél  on  élévedn  pois.son .  n  y  a  d  es 
accidentels,  souvent  occasionnés  jwir  le  débor- 
dnnrnl  d'une  rivière,  et  des  Manrj^  fnrmèt 
par  la  main  de  rhomme.  Voy.  ËAcet  Asasi:- 
Txa. 

ÉTAT.  s.  m.  En  lat.  aialiit;  en  grec  «kmi, 
Éka  signiOe  en  génénl  la  qualité,  la  aalnre, 
la  constiintion  présente  d'un  animal,  ainsi 

que  la  constitution  du  corps.  îl  signifie  nx\x<{ 
la  période  d'unr  msladie  qui ,  ayant  atteint 
son  plus  haut  degré  d'intensité ,  semble  res- 
ter pendant  quelque  temps  slalionnaire.  Les 
efforu  de  l'art  doitent  tendre  A  préronir  ce 
résultat. 

ÉTATMOEUDB.  Toy.MoBMU. 

ÉTÉ.Voy.Saisos. 

ÉTENDRE  UN  CHEVAL.  Quelques  écuyers  se 
seneat  de  celle  flipnssion  potff  dire  dteryar. 
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fairf  aller  large.  C'est  aussi  Rilonger  le  Irain 
d'uD  cheval ,  lui  en  dooner  ou  lui  ea  deman- 
der plus  qu'il  B*eB  donmit. 
ÉTERISUEÏKNT:  Yiiy.  Bnoonnr. 

ETHÉE.  Voy.  Chevaux  CÉLÈBRIS. 

ETRER.  s.  m.  En  lat.  aLher,  dii  pr^ç  nithc'r, 
air,  ou  de  aiiM,  je  brûle,  j'entiomme.  r<om 
^eaurit^uc  de  liquides  résultant  de  l'action  des 
uiiMvuVûàaA,  qu'on  obtient  pardistil- 
iilion.  Vëk»  foi  déerit  pour  la  première  fois 
•0 1Ma>  par  Yatoriiu  CoidiiB.  Voy.  Éniu- 
sanoN. 

ÉTHER  ACÉTIQUE.  Uquide  iattammaUe , 
sans  couleur,  d'une  odeur  agréable,  se  mêlant 
i  l'alcool  y  ne  se  dissolvant  que  daiis  sept  fois 
ttm.  poids  d'eau,  poavanl  diaaoïMlre  iHâ-néne 
plitiiHiif  tiiltrttiifffiw  Ofgauqnaa  M  partien- 
lièranent  les  corps  gras,  le  camphre,  iat  ré- 
sines, les  huiles  volatiles,  etc.  L'éther  aoéti' 
çueeslemployé  dans  la  médecine  derhoinine, 
comme  antispasmodique,  ealmaul,  dans  quel- 
ques cas  d'indigestion  et  contre  certaines  dou- 
Umn  MTfwues  ;  Moiroid  penia  qi'il  etl  na- 
eeplibla  ét  m»nir  an  hlppialnque  qoelquet 
apj[|lications  analogues. 

ÉTHERISATION.  s.  f.  AcUon  d'assoupir  la  vie 
de  relation  au  moyen  de  Téther  dans  l'économie 
animale.  Lorsque  tout  récemment  M.  Jackson, 
médecin  américain,  découvrit  les  effets  sur- 
prenants 4a  Vé&m  Introdaîl  dam  réoMomie 
par  les  voiasrfltpiniloirea  ;  q«and  4e  nombreni 
bits  vinrent  rapidement  faire  connaître  au 
monde  médical  les  résultats  obtenus,  les  vété- 
rinaires songèrent,  eux  aussi,  à  tenter  «juelques 
expériences.  Malgré  l'indocililu  des  sujets  et 
leur  mutisme,  le  champ  expérimental  est  vaste, 
facile  en  nédedne  vétérinak»,  el  Ton  derait 
penser  qne  des  essais  en  grand  nonlire  seraient 
ftits  ;  cependant,  quelques  vétérinaires,  senle- 
mcnt  s'occupèrent  de  cette  intéressante  ques- 
tion. Parmi  eux  nous  citerons*  une  expérience 
de  M.  Renault,  tiir«cleur  de  l'École  d'Alforl,  et 
le  travail  de  M.  Prangé,  aide-vétérinaire  au 
4**  rigineat  de  haasards.  Noos  conittenoeront 
par  ce  damier.  Veid  le  résumé  des  résnUata 
qu*U  a  obtenus  sur  In  dieval.  A  l'imitation  des 
médecins  de  l'homme,  et  malgré  de  bien  plus 
grandes  diflîcuUés ,  M.  Prangé  essaya  d'abord 
d'eUicriser  le  cheval  en  faisant  parvenir  la  va- 
peur d'éther  dans  les  bronches  ;  à  cet  effet,  il  se 
servit  d'une  musette  en  cuir  très-souple,  fermée 
perle  haut  au  nofaft  d'une  oouliiie.Gette  ten* 
lative  dilKNit;  elle  m  tt  Mdite  que  de  fiii- 


qnièlnde,  do  l'anxiété  et  quelques  symptômafi 
semblables  à  ceux  de  l'ivresse.  Cet  insuccès 
ne  découragea  pas  le  jeune  praticien;  il  ima- 
gina d'I^ieeter  diteeledMat  l'étlNr  dtna  la 
tradiée.  La  quantité  de  ce  liquide,  que  pln- 
sienrs  expériences  lui  ont  démontré  être  né- 
re««nirnponr  déterminer  les  phénomènes  d'in- 
sensibilité produits  chez  l'homme,  est  de 
150  à  300  grammes.  Il  procède  comme  suit  : 
Après  avoir,  él'aide  d^un  tracatt,  feit  une 
ouverture  étaraile  â  la  tradiée,  H  y  Inliodall 
la  canule  d'une  seringue  dont  il  met  en  jeu  le 
piston  Après  l'injection,  le  patient  éprouve 
une  anxiété  manifeste  ;  les  pupilles  se  dilatent, 
l'œil  devient  fixe,  la  tète  s'alourdit,  se  penche  ; 
il  ciumcelle,treBilde;  puis,  toat  i  coup,  il  re- 
cale Irusquement  et  tombe  aurlaaibsaa.  Ace 
moment,  la  leasiUlité  est  toat  é  ftit  anéan- 
tie; on  peut  impunément,  en  ne  prenant 
mAme  pan  la  peine  de  fixer  le  sujet ,  lui  cou- 
per lin  un  plusieurs  membres,  sans  qu'il  y  ait 
de  sa  part  aucune  résistance ,  sans  qu'aucune 
eontradioa  musedaBa  éneripque  annonce  la 
perception  d'aae  senaatian  douloaroaae.  Llié- 
morrhagie,  qui  accompagne  to^jouvf  oas  sortes 
d'opérations  est ,  dans  le  cas  présent,  pres- 
que nulle;  finelques ?oullelettes  de  sang  noir, 
répandant  une  odeur  d  <  llicr,  s'échappent  A 
peine  des  vaisseaux  ;  plusieurs  minutes  s'é- 
coalent,  et  la  vie  comnenoe  4  revenir  graduel- 
lement. Si  l'on  lUt  rdover  le  cheval,  il  a  l'air 
hébété,  il  chancelle  et  se  souiienté  peine, 
jusqu'à  ce  que  bientôt  tout  soit  revenu  à  l'é- 
tat normal.  L'héiiiurrha?ie  alors  se  produitabOD- 
daniment;  iuàta  le  saiig  de.'^  arieres  n'a  pas  en- 
core sa  nuance  rouge  vif,  et  les  jets  de  sescanaux 
béants  sont  noirs  pendant  quelques  bâtants 
encore.  Cette  particularité  éeliappe,  jusqu'à  un 
certain  point,  a  l'analyse  physiologique;  car 
ce  n'est  pa?>  résoudre  complètement  la  ques- 
tion qiip  fîc  dire,  avec  l'auteur  du  Mémoire 
où  nous  avons  puisé  ces  observations,  que  la 
présence  de  l'éther  dans  l'organe  pulmonaire 
s'oppose  i  l'ciécuilondel*hémaloeo  et  oblige  le 
sang  veineux  i  passer  dans  le  ventricule  gauche 
du  csur,  puis  dans  tout  le  système  artériel , 
sans  avoir  éprouvé  de  modification.  Ce  trouble 
profond,  apporté  dans  l'accomplissement  d'un»» 
fonction  aussi  vitale  que  l'hématose ,  cause 
une  perturbation  dans  tout  l'appareil  circula- 
toire; le  eCBur  cesse,  pour  uinai  dira ,  dehal- 
Ire,  lopoals  est  dur  et  presque  lasensildo,  toi 
coiijOMtiTCs  ^ipiodeat  irès-lbrlimtBt.  La 
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coanidnance  parfaite  des  phénoméDes  qni  sè 
pradoiMiit  le  poamon  soua  FioBvence 
d«  l'éther,  a'ttpliqttwtit  pat  davantage ,  au 

reste,  la  diuparilion  preaqne  Tni;tantrtnéc  de  la 
sensibiril«''  anitimlf  ;  mr  rc  ii'csl  pas  ;i  la  pn*'- 
spiiff  tlu  sant,'  veineux  dans  los  arléros  qii'Mt 
tiu  cet  «Ira lige  résultat  ;  on  voit ,  eu  oïTel ,  ir- 
Mitre  la  senafliQilé  longtemps  avant  que  le 
aatg  dea  trièfea  ail  repria  aa  eonlenr  onli<» 
mire,  èê  mine  ({iTon  ranit  tue  ne  plus  exic» 
tBT  i4|i ,  que  le  liquide  artérinl  n'avaU  pas 
encore  perdu  sa  coloration  roiicrn  ;  proWpme 
esl  donc  encore  A  résoudre.  M.  IVaiiiro.  en 
opérant  d'une  antre  façon,  est  arrivé  «  de^ 
éBé»  UMtiqitai  ai  point  4e  tue  principal , 
e*«al-i*4iff«  de  FaMitiMi  momeatinée  de» 

«iBiaUaui  «Itamei,  «r«6  plus  dMnstnNtanéité 
même  que  par  le  prpmirrpmcod<>  ;  il  s'agît  de 
rînjectiondpréllitT.i  une  dose  un  pru  moindre 
dans  les  veines.  La  seule  diflereuce  remar- 
quable qui  se  iuanifeëte ,  c'eat  que  le  aaug  vel^ 
naas  ift  In  mm§  •ttéiM  connmal  toii*  mik 
littrplif«tl«|i^.  On  fent,  an  riaie,  ^aa- 
surcr  de  la  nallM  de  Paclien  moléculaire  de 
l'élher  «ur  le  "'«mit  ,  en  mélangeant  directe- 
luenl^  à  l'air  \\hv<\  (\m\  li(jnides  dans  un 
vaac.  —  il.  Beuault  a  injecté  sur  uu  cheval  10 
grammea  d'éther  par  la  jugulaire.  Quelques 
tocnndw  apféa»  ranimai  nat  lonb^et  a^eat  eo- 
dMAi.  On  Ini  n  pnit^né  «ht»  plueièini  inei- 
aions  aux  parties  laa  phn  MliaiUear  el  il  n*a 
rian  tcnioitrnr'. 

LV'tliérigation  esf  pitcnn'  |  r('s(|uo  n  l'état 
d'essai,  même  dans  la  chirurgie  de  l'homme, 
et  l'on  parle  d^â  de  la  remplacer  par  Tappli- 
cation  d'nn  autre  agent  chimique  plna  efficace 
qne  rêlJier  pour  procurer  Ttliolition  i|e  la 
senaitMlité.  Cet  agent  est  le  chloroformé,  auh- 
slancc  liquide,  incoloro,  oU'-nL'iiu'iise,  arotna- 
lique,  obtenue  en  IraiUnt  I  1 1  n  ni  pm  les 
oUonires  d'oxydes,  particulièrement  par  ce- 
lui de  chavx.  Cette  aabetance  &it  partie  de  ce 
groupe  dftcorp»  dont  la  eompoaition  Mémen» 
taire  représente  l'acide  Tormique  dans  lequel 
l'oxygène  est  remplnce  par  le  double  d'atemea 
de  chlore  d*'>ronv'.Tle  dont  il  s'afiil  appar- 
Iteul  inr'jrih'si.{blni:(')it  à  la  France.  i)an«  la 
comple-reiuiu  de  i  Académie  des  sciences, 
sdanee  d«  §  uam  î9Vt,  ae  traun  le  passage 
anifenl: M.  Flenrena  a*eipriaie  einil  t  < On  ae 
npfMt  que  YéUur  chlorhydrique  m'a  donné 
les  mêmes  résultats  que  Vélher  suifuriqu*. 
lÀ4th9r  eMetifcpWtMB  a't  eondnîi  A  enifer 


I  )  Ifl^A 

le  corps  nouveau  connu  sous  le  nom  de  clilo* 
rolbnne.  Au  boni  de  quelques  minnlee,  et  di 
trèa-pen  de  minutes  (de  sli  dilii  une  pM- 

mière  expérience,  de  quatre  dans  une  seconde 
et  dans  une  trnîsîèmo),  Tantmal  soumis  ;'i  Hd- 
halationdu  chloroforme  été  tout  à  fait  élh«i- 
rtsé.  On  a  mis  alors  la  modlt  épinière  a  nu  : 
la  r^yton  postérieure,  les  racines  poslérieuret 
étalent  liiaensibles  ;  snr  cinq  iraeffiêa  ùnlStieih 
ra  «ucceasitennent  éprottrêet,  detii  seutei 
conserraient  encore  leur  motricité,  ie^  Irbll 
nutros  r,>v,tH'Mt  jM-nlue.  »  M.  Simpson.  prA- 
IcsHeur  à  Edimbourg,  s'est  serti  le  premier 
des  inspirations  de  chloroforme  dans  les  opé- 
rations chimrgleales  de  l'homme.  Pànnî  1^ 
iomhreuaes  reinanluea  que  lui  éilt  snggéiéti 
plus  de  50  cas  dlnfaelatloo  chlorofbrmli|1it^ 
▼oici  les  plus  importantes  :  1*  H  faut  beancon)» 
moins  de  rlilorofnnne  que  d'éther  potir  pW- 
ilunc  l'insensibilité;  1f)0  <i  180  îTOUlles,  et 
■juelquefois  beaucoup  moins,  sufiUsent.  S"  SoQ 

aeUeii  est  buMicoup  plus  rapMe  et  eoMpHie! 
elle  est  gêmérÉlfenient  plni  dundile*  Il  mOI 

souTent  de  dix  à  vingtlargiBsInsplrations.  M.Dd* 
rliardiii,  vétérinaire,  a  c<;sayé  le  chloroforme 
sur  le  rh#'v.i!  et  ,i  obtenu  d'excellents r^ultals. 
Les  animaux  soumis  ,i  cette  éprcure  ont  coq- 
tinué  Â  respirer  ;  le  sang  est  resté  rutilant  dans 
Ici  trtéres,  et  les  opérations  tbhîmi^eklèt  Im 
phN  deuloureusea  ont  pu  élle  faites  sans  ^Ib 
aient  manifesté  la  moindre  senidbflité. 

ÉTUÊRISËR.  Voy.  Éin^n^^no^  or  catTAi. 

ÊTUER  SULFtiRIOlli:  D  us  sou  éUl  de 
pureté,  VMher  suifunque  est  un  liquide  pat^- 
faitement  transparent,  très-influnmaMe,  heao* 
coup  phiB  léjter  <|tte  Teav ,  d'une  edeur  péti» 
trante  et  suave,  tfineamur  fraîche  d'akerf, 
clMude  et  piquante  ensuite.  Il  ae  mêle  en 
toute  proportion  à  r al çool  ,  n  rsTnHmnî»t|uert 
;i  l'acide  acétique,  mais  il  esl  presque  inso- 
luble dans  l'eau.  Il  dissout  lui-même  un  grand 
aomlre  de  torps  médicaraenleux ,  parmi  le»» 
qoeh  nous  dterona  le  soufré,  fiode,  le  phos* 
plMira,  le  sublimé  comeif,  les  résilies,  k 
camphre,  les  huiles,  etc.  L'élher  sulfurique 
dont  011  ffiii  (iv.\!Tf  ou  hippiàtrique  irnffrme 
toujoiir*  de  i  alcool  et  un  peu  d'enn,  >l  «n 
excitant  général  énergique.  On  l'administra 
avec  enitiie  daw  IH  Indigestiotl.  U  ém 
eM  de  li  i  m  ffituMk  A  li  Aenéi^ 
quel  gnonoMt,  fl  est  «édilir«  tilfaiaflM* 

dique ,  rflÎTnnnl,  carmintttf. 

fiXiUûfa  MABTUI..  Vey.  Hum  M  m. 
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KTUIOfôMINÉRÂL.Yoy.âiJirnMtitMiiictrRi.  |  upIasmM  froids  et  émollientA.  Odand  elle  éet 

ETHMOIDAl,.  .nlj.  En  lat.  etirundaU».  Qui  ;  i^asc  au  il«'>biiJ,  on  «  rornur*  nnx  n-^lrinç^ents. 


ap|iarlieni  ii  i  ethmoïd»'. 


aux  rolri^'éranls,  aux  bains  fr 


lacés,  aux 


iilTHAlOlUË.  t».  lu.  L'uu  des  os  qui  fonaenl  j  caUplasnies  de  suie  avec  du  vmaigre  et  du 


le  ordnc.  Voy.  Ce  mol. 
ETHOlf.  Voy.  Qmm  dhiitts 


Utâe  d'inif.  Meb  d  elle  est  |Aqi  âttdAaiie,  on 
applique  des  cetapUante  taoltats  Mr  la 


ÉTIOLOGIE  ou  i£TIOLOGIE.  s.  I.  Ba  lat.  oonie»  et  l'on  fiai  dea  IricUons  avec  de  I'rs 
œtiologia,  du  irn-c  ailia,  cpi^i<c,  d  ftHfox,  dis-  j  s«ncc  sur  les  genoux  et  sur  les  jarrets.  Si  k 


cours.  Pariii'  de  In  patholoj^'ie  ayant  |iOur  ob- 
jet la  eoiinui^auce  des  causes  des  lualadies.  Ces 
causes  produisent  la  diuûnution  ou  l'exalta- 
tian  de  FaolioB  ?itale  daaa  un  ou  pluaieuivop- 
ganea;  naialetdilUreBte  élais  morbidit  s*e^ 
gendrenl  mutut^lleoicnt  el  sont,  par  oooai- 
qupiit,  muses  el  effets  les  uns  des  autres.  L'art 
de  prcvËiiir  les  maladies  a  \tin\r  tViudeuteut 
naturel  la  connaissance  de  leurs  caunes.  Yoy. 
Cause.  . 

fillQUK*  adj.  On  le  dit  det  aDlmaas»  pour 


exprimer  leur  extrême  maigreur.  On  cfcevol  |  fouraissattt  lue  aboadaiite  rappuaiiMi.  Oft 


fourburf  survient,  nn  peut  crnindrfl  la  gan- 
gmie  el  la  chute  de  1  ongle.  Poui-  prévenir 
cette  tarmioaisoo.  on  fait  des  saiguéeii  géoé- 
relea  et  locales,  eto.  • 

a*ÉT(Nn«fia.  V.  8e  dit  du  aaWl  d'ui  «htial 
qui  se  heurte  violeiument  A  quelque  obitacla. 
Ce  cheval  s'est  étonné  le  pied  cnntrf>  ilMbiM 
de  fer.  Yoy.  KxoKtigituiT  ou  kak  it 

ÉTOUPADË.  s.  r.  On  nommo  ainsi  un  larga 
pluniasseau  d'ctoupe,  épais  et  peu  serré,  qu'on 
applique  dana  le  g«  de  pUie  isit  éUadtti  et 


étirjxtc. 


emploie  auaai  V^upade  pour  roeaufiir  ëte 


ÉTIQUETTE,  s.  f.  Petit  •'■criteau  portant  le  Ires  pièces  d'npparfil  et  établir  comme  une 
nom  du  cheval  et  de  son  cavalier,  plact;  au-  I  espère  de  coussinet  entre  elles  el  renveloppe* 


dessus  du  râtelier,  Uaus  certaines  écuries,  cl 
particulièrement  dans  celles  de  la  gendarmerie. 


au  lutiyeu  de  laquelle  ou  les  iixe. 
ÉTOUPB.  s.  f.  Du  lat.  «tupa.  filame  d* 


ÉTISIB.  a. f.  Synouymede phUMê*  Yoy.  ce  j  cimovre.  En  hippialriqae»  rdfoiqN  làil  l'offlce 

de  charpie.  On  a*en  lert pour  ganiutir  les  plaies 
profondes  «|ui  ne  peuvent  être  réunies  immé- 
dialeiiHMil .  ou  pour  en  rouvrir  la  surfaire.  On 
l'einiiiuie  séfhe  ou  cliargce  de  medicaineuts, 
et  l'on  eu  forme  des  bourdonnels,  despluriias- 
aeaux,  dea  lentes,  des  éimipades,  ele.  Blé  doft 
être  fine,  douée  et  Men  nettoyée. 

ÉTOURDISSEMENT.  s.  m.  Etat  qui  seminS- 
feste  j>ar  intervalles ,  et  qui  consiste  dans  un 
embarras  momentané  de  l'eterrire  de<!  fonc- 
tionn  d«s$ens.  11  est  sonveni  le  siiiue  precur- 
seurd'une  couge!ilioucèrébrale,duulle  résultat 
peut  dtre  r  apoplexie;  U  ait  anaal  le  pranler 
degré  da  vortige  dans  le  che?al  qui,  alon,  pt^^ 
rail  égan ,  a  peur ,  tremUe  et  conserve  un 
genre  d'ébrrtnlcnipnt  qui  ressemble  h  h  vUi» 
peur.  La  iii;iuv,ii>c  inauiére  d'eurêner  trop 
court  les  aiiiniau.x  de  irait  elde  leur  appliquer 
des  colliers  trop  clroîts  ou  trop  courts,  est  U 
cauae  U  plua  eaaunMe  de  rdreMwWaamnitf, 
ainsi  que  d*aulm  «ftelkma  baineeiip  phia 
gravée.  On  prévient  ces  accidents ,  et  souvent 
on  y  remédie,  par  réloignemenl  do  la  cause, 
le  repos,  l'exercice  ou  un  travail  li'«s-niuiiera, 
un  régime  approprié  à  l'état  dés  viscères  ài- 
gestids,  les  dérivatiiii,  les  saignées,  etc. 
tomiNIAIf.  Vef .  iMk 


mot. 

ÉTOFFE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  la 
mass^  du  coq)s  du  cheval,  délcrminée  par  sa 
taille  et  le  volume  des  membres  ainsi  que  des 
autres  parties. 

ÉTOFFÉ,  ÉE.  a<iy.  Se  dit  quelquefoia  des 
dievaua  d'une  forte  consirnetioaetqti  omde 
l'embonpoint.  Après  le  Limousin,  c'est  kNm^ 
mandie  qui  fournil  les  plus  beaux  chevaux. 
Ccux-fi  sc»!if  moins  bons  pour  lâchasse,  mais 
iitt  souluiciilt  iirs  pour  k  guerre  f  ils  sont  plus 
étoffés,  cl  plu.s  loi  tonnés. 

ETOILE.  Yoy.  Roaa. 

ÉTONNÉ.  Yoy.  Avom. 

ÉTOIfNEMENTDU  SABOT.  Ebranlement  dans 
le  sabot,  dâ  à  des  violences  extérieures,  telles 
qu«  les  coups,  les  heurls,  etr  On  \f  reroniiaît 
à  la  sensibilité  que  témoigne  kdieval  i  la  pcr- 
cussion  du  sabot.  Les  pieds  plais  y  soul  Uus- 
exposés  et  en  sont  trés-8«iT«ttt  alteinls  A  la 
aiile  de  la  fomire,  le  maréchal  n'y  faisanl  a»< 
cane  atluttien.  SulTantrintemlléde  k  cause, 
TalBux  du  sang  dans  les  tissus  kératogénes  ast 
plus  ou  moins  considérable.  La  douleur  est 
quelquefois  grande,  le  pied  chaud,  el  rajuniai 
boite  plus  ou  moins.  Quand  l  irntatiou  eslpeu 
étendue,  elle  disparaît  Nule  ou  cède  tu  eif 
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tTHAlWiLÉ.  a^j.  Il  sê  dit,  en  miréclnltorie, 
d'UB  fer  trop  mince  on  trop  étroit,  qui  man- 
que de  fer  soit  dans  le  corpc,  soit  dm  les 

branches. 

ÉTRANGLEMENT,  s.  m.  Ia\  Int.  strangula- 
tus,  du  verbe  stranrfulare;  en  g^rcc  straggmô, 
je  lors.  Étal  d  une  partie  qui  se  trouve  serrée 
par  d'autres  tissus,  de  manière  i  en  éprouver 
des  «ocideBts.  L'tflranyleffMntsetiniecoinpU- 
cation  redoniable  dans  un  grtnd  nondite  d'af- 
fections qui  sont  du  domaine  de  la  chirurgie. 
Ainsi ,  lorsque  rinOammntioti  se  développe 
dans  des  parties  entonr^es  par  imc  f^rte  apo- 
névrose, celle-ci  s'oppose  au  gontiemeiit  in- 
flammatoire, et  il  en  résulte  une  augmentation 
dus  la  phlogose  des  tiisiis  qui  détenniaerait 
profrtewfiat  It  gaagiwe  ai  en  ne  s'emprea- 
sait  pas  d'opérer  le  déhridement.  Dans  le  cas 
de  hernie,  rétniitrlrment  donne  lieu  ri  des 
efiels  analogues,  et  les  dangers  qu  il  laiL  nailre 
sont  extrèmemeut  graves.  — Le  mot  étrangh- 
nmU,  comme  synonyme  de  strangulation, 
B*SSt  pbis  «sîté  eo  hippiatrique. 

tm^mmm  db  u  luimE.  voy. 

ÊTBJutGLumr  el  finmi. 

ÉTRANGmiiLQN.Voy.  Cmonuiicii. 

ÊTRE  A  BOUT.  On  le  dit  d*un  cheval  qui, 
après  ses  exercices ,  se  trouve  extrêmement 
fatigué.  Ce  cheval  est  à  bout. 

ÊTRE  A  nnEVAL.  Sti  du  de  l'homme  OU  de 
la  feniiae  places  sur  le  cheval. 

Être  à  cheval  sur  un  iweuf,  sur  uu  Âne,  sur 
un  liftlon,Biirun  banc,  sur  un  mnr,  se  dit,  au 
igaré,  quand  on  est  jambe  de^,  jembe  delà 
sur  quelqu'une  de  ces  choses. 

ÊTRE  Â  HAINHHOITEOII A1IA1N6AIIGIIS. 

Voy.  Mai:<. 

ETRE  ASSIS  SDR  LES  HANCHES.  Yoy.  Han- 

fHES. 

ÉTAE  A^RKDUPmi^ditdescbevaui, 
des  mulets,  etc.  Les  mulets  sont  si  tmwit  des 
pieds,  que  c'est  la  meilleure  monture  qu'on 
puisse  avoir  dans  les  dmmins  diOciles,  pier* 

reux  et  raboteux. 

êTRK  AU  SEC.  Voy.  Noinuua  ao  flic. 

ETllE  AL  VEHT.  Voy.  Vkst. 

ÊTRE  BIEN  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Maik. 

ÊTRE  JBIEN  DANS  U  MAIN  ET  LES  TALONS. 
Voy.  ânaoR. 

ETRE  BIEN  EN  BOUCHE.  Vof . 

ÊTRE  BIEN  EN  CHAIR.  Voy.  Gkaa. 

ÊTRE  BIEN  EN  SELLE.  Yoy.  Stau. 


iMBLB.  Voy.  8sit*LSi, 


ÊTEE  BDBI  B 
9*  art. 

ÊTRE  BIEN  GIGOTTÉ.  Voy.  Gieoni. 
ETRE  BIEN  MONTÉ.  Signifie  dire  : 
uu  bon  cheval. 

ÊTRE  BIEN  MONTÉ  EN  CHEVAUX.  C'est  en 
avoir  un  nombre  considérable. 
fiTRE  BIEN  S0l]S4<in.  Toy .  Soos-un,  S*  ot. 
ÉTRÂCIR  soif  CHEVAL.  C'est  le  nmcaer 
insensîlllœient  sur  un  temio  moins  éteada 
que  celui  qu'il  vient  de  parcourir.  Un  chenl 
rétrécit,  se  serre,  lorsqu'il  perd  de  son  ter- 
rain ,  lorsqu'il  ne  va  pas  assez  large  et  s'ap- 
proche trop  du  centre  de  U  voile. 

ÊTRE  CLOUÉ  ou  COLLÉ  A  CHEVAL.  Sgnle 
y  être  feimeet  ne  point  s*élirenler,  quelque 
violents  que  soient  les  mouTements  ihi  che^ 
val. 

ÊTRE  COLLÉ  A  CHEVAL.  Voy.  rattided- 

dcssns. 

ÊTRE  CONFIRMÉ  D.\NS  LES  AIDES.  Vo^ 


ÊTRE  DANS  U  MAIN.  Yoy.  Ha». 
ÊTRE  DANS  LA  MAIN  ET  DANS  US  TA- 
LONS. Voy.  Mact. 
ÊTRE  DANS  LE  CERCLE.  Voy.  Cebclk,  2*art. 
ÊTRE  DERRIÈRE  LA  Mm.  Voy.  Hm. 
KTlli.  Dt^li.M.  Voy.  Déscwi. 
ÊTRE  DROVr.  Se  dit  d'un  cheval  qui  nebsils 
point. 

ÊTRE  EMRARRK.  Voy.  EMamvil. 
ÊTRE  EMPÊTRE.  Voy.  s'Empêtsks. 
ÊTRE  EN  CHALEUR.  Se  dit  d'un  étal  parti- 
culier des  animaux.  Vov.  Chai.epji.  2*  art. 
ÊTRE  EN  CROUPE.  Voy.  ïboussk. 
ÊTRE  EN  ÉTAT  on  BDSN  EN  ÉTAT.  Os  le 
dit,  dans  les  hirss ,  d'un  étalon  dont  Is  mfi 
est  en  érection. 

ÊTRE  EN  TROUSSE.  Vov.  TRon5ss. 
ÊTRE  FERME  SUR  L'ARRÊT.  Voy.  Aiitr. 
ÊTRE  FERME  SUR  LES  ÉTRIERS.  Vo]f. 

ÈTillBR. 

ÊTRE  GUINDÉ  A  CHEVAL.  Cesi  s'y  tenir 
raide,  dans  une  position  gteée,  et  avec  aflfeda- 
tiOD.  Ceux  qui  commencent  les  leçons  d'cqai- 

talion  ont  souvent  ce  défatit  ;  leur  position  b'» 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  consolider  p*r 
un  emploi  de  force  raisonné.  La  force  exces- 
sive dout  ils  font  usa^  se  communique  i 
tomes  les  pertfes  du  corps,  mus  proportim 
convenable;  aussi  liNii4ls  voir  de  la  rsiicir 
et  de  la  maladresse.  Dans  cet  état  de  eooti«' 
tioo,  il  leur  est  impossible  de  se  Uergncies» 
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sèment  j'i  solideiiienl  au  cheval,  el  surtoiil  de  j 
le  bien  conduire. 

ÊTRE  HAITRB  DB  SON  CflEVAL.  C*eBl  m-  | 
Toir  le  oondaire  et  le  faire  obâr  a  tolonté. 

ÊTRE  HAL  GinOTTÊ.  Vov.  Gioom. 
ÊrnR  >f\L  MONTÉ.  Signifie  étn  moaté  sur 

un  mauvais  cheval. 
ÊTRE  MONTÉ  ASOK  AVANTAUt.Voy.  Momé 

à  SON  AYABTAGB. 

ÊTBE  mUTt  SUR  OKB  MAZmfi.  Voy. 
Hâiim. 

ÊTRE  FUCâ  A  GHKVAL.  Voy.  se  Puaa  a 

CHEVAf 

ÊTRE  901}^  m  KOURRITURE.  Yoy.  PiouR- 

tlTURE. 

ÊTRE  PRIS  DES  ÉPAULES.  Voy.  Émou, 
art. 

ftm  PROPRE  k  FAIRE  DESnOVERmiBES. 

Voy.  NOURBITORB. 

ETRE  RAinK  A  riIEVAL.  ÈTBE  RAÏDE 
rOMME  OE  PAIRE  DE  HNCETTES.  S«  dit  d'un 
cavalier  qui  se  tient  à  cheval  d'un  air  eonlraiul, 
embarrassé,  et  sans  aucune  aisance  dans  son 
etUtnde. 

6TRB  rodé  BB  FATIGVB,  ou  simplement 

ÊTRE  ROUÉ,  signifie  qtl'oa  est  tellement 

guô  qu'on  a  peine  à  se  mouvoir.  II  se  dit  de 
l'homme  el  du  rhevi^l.  I/action  du  Irol  roue 
ceux  qui  n'y  srml  jiuiul  habiUiéi». 

ÊTRE  SOIS  LA  il  AIN.  Voy.  ce  litre,  à  l'art. 
Maui. 

àTRB  SUR  LA  UTIBRE.  Voy.  Imftu. 
ÊTRE  SUR  L'ERFOURCBURE.  Voy.  EnroiTa- 

cHtmt. 

ÊTRE  SUR  LES  ÉPAULES.  Voy.  firisu, 

2«  art. 

ETRE  SUR  LES  iLV.\CiiES,  ou  ÊTRE  ASSIS 
m  IBS  BANCBES.  Voy.  llamaBs. 

ÊTRE  SDR  LES  JARRETS.  Synonyme  de 
crochu.         re  mol. 

ÊTRE  TOUJOURS  EN  ACTION.  Voy.AcnoH. 

ÊTRE  TROP  ASSIS  V  .v.  Assis. 

ETRIËR.  Voy.  Ohi-u  i.k  ,  1"  art. 

ÉTRIER.  !>.  m.  Eu  lal.  slrapes.  Anneau  qui 
pend  de  chaque  côté  de  la  seUe,  et  qui  sert 
4*ippm  au  pied  du  cafelier.  Voy.  Ssui. 

Abandoimer  ht  Ufùn,  c^ett  Aler  les  pieds 
des  étricrs. 

Allonger  les  eYnm.  C'est  augmenter  la  lon- 
gueur de  r«Hriviére,  par  le  moyeu  de  la  boucle, 
dont  on  fait  entrer  Tardillon  à  un  ou  plu- 
sieurs poioLs  plus  bas. 

ilvoA'oumefIfc  Ufied  à  VHHer.  Se  servir 

tOMP.  I. 


de  l'élrier  pour  monter  achevai.—  C'est  auAAi 
<^trc  prêt  à  partir. 

Mrt  te  vin  iûfëHer.  Roîre  avant  de  mon- 
ter i  eheval. 

Chausxer  le$Hfim»  C'est  y  enfoncer  le  fued 

jusqu'aux  talons,  ce  qui  non-seulement  a  mau- 
vaise ijràce,  mais  expose  aussi  à  des  dangers. 
On  ne  doit  poser  le  pied  dans  l'élrier  que  jus- 
qu'à la  naiiiiiauce  des  doigts.  * 

CotM^d  frtm  MHer.  Signifie  courir  le  peslo 
idieval. 

Être  ferme  sur  les  étriers.  Se  tenirà  cheval, 

de  manière  que  les  pieds  ne  sortent  pa^  des 
étriers,  quels  que  soient  les  mouvemeats  du 
pheval. 

Perdre  lei  éiriers.  Les  quitter  involontaûre- 
ment. 

P^Mrmr  las  Hrien.  Voy.  Anus. 

Pied  de  Vélrier.  S'entend  du  pied  gauche 
du  «  avalifr  et  du  pied  gtoehe  de  devant  do 

cheval. 

Qftitter  les  (Hners.  Oier  ses  pieds  de  dedans 
voloulairemenl  ou  involgutAÏremeat.  Dans  le 
denner  cas»  on  dit  auHi|Mrdrs  issdirtei.  Lo 
peu  de  fenneté  du  cavalier  lui  bit  souvent 
quitter  on  perdre  les  étriers  quand  le  dieval 
trotte  ou  galope.  Lorsqu'un  cheval  emporte 
son  cavalier,  celui-ci  doit  quitter  les  étriers, 
soit  pour  se  jeter  â  terre,  soit  pour  n'avoir  pas 
les  pieds  eugagén  si  le  cheval  vient  a  tomber, 
ce  qui  est  Irès-dangereui. 

Haeooweirht  éMm.  Cest  Introduire  l'er* 
dillon  de  la  boucle  de  l'étrivlère  dans  l'un  des 
trous  qui  se  trouvent  au-deesus  du  point  où  il 
était. 

ÉTRIÈRE.  s.  f.  Petite  lanière  qui  sert  à  rat- 
tacher les  étriers  à  la  selle,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  les  laisser  pendre. 

ÉTRILLB.  s.  r.  En  Ut.  tM^m».  InUrtnasat 
servant  à  ôter  la  crasse  ^  les  autres  malpro- 
pretés attachées  à  la  peau  cl  aux  poils  des  che- 
vaux, et  qui  nuisent  à  lcur«:antp.  On  dislingue 
dans  VHrille  le  coffre,  les  rangs.  Us  couteaux 
de  chaleur  et  le  manche.  Le  coffre  est  une 
plaque  de  ftr  forment  un  carré  long,  traversé 
par  les  rangs  et  tao  couteaux' de  ékialeor,  qui 
sont  des  bandes  de  fer  aplaties,  dont  les  pre- 
mières ont  des  dents,  comme  les  bords  du  cof- 
fre Ces  bandes,  qui  alternent,  sont  disposées 
de  manière  à  enlever  la  crasse  sans  offenser  la 
peau.  La  poussière  sort  par  les  deux  cdtés  du 
colire,  où  M  trouvent  des  moreoeux  de 
nomméa  martemue,  pour  la  faire  tomber  an 
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lirappaul  sur  le  sol.  Le  manche  de  rétrilleest 

en  bois.  Il  est  i>lusionr<;  sortps  d'élrillcs  ;  cel- 
les dilcs  à  la  lyonnaise  sont  préférées. 

ÉTRILLÉ,  ÉE.  adj.Uu  le  dit  du  cheval  sur  la 
peau  duquel  ou  a  passé  rétrille;  qui  a  clé 
étrillé. 

ÉTRIUSB.T.Enlat.  sMgili  defricare.  Pan- 
ser un  cheval  avec  rétrille.  Yoy.  Pansage.  Pour 
le  bien  du  cheval,  «  le  jeu  de  l'étrille  équivaut 
a  un  picotin  d'avoine.  ^  Uu  cheval  qu'on  o'é- 
trille  pas,  dépérit  fort. 

ÉTRILLER  UN  GHEYilL  A  OONTRE-VOIL. 
VOT.Coimti-toiL. 

ITBIPPER.  Ce  verbe  s'emploiedans  cette l<h 
cntion adverbiale  -  Aller  à  étrippe  cheval,  pour 
dire,  outrer  un  cheval,  le  pousser  ù  toute 
brido,  cl  ]p  presser  tellemeiil,  qu'il  semble 
qu'on  le  veuille  étripper  avec  les  éperons. 

ÉTRiyiÈMB.  Vor.8ii.i.B. 
'  tmon*.  a4j.  (Han'.)  On  le  dit  dani  celle 
pbrMe  :  Conduire  un  chtval  étroit.  C'est  lui 
donner  peu  de  terrain,  et  l'empéchcr  dcraar- 
rhorlir^e  S'il  a  la  bouche  forte,  il  fant  le 
conduire  étroit,  le  soutenir  cl  lui  rendre  la 
main  à  temps.  Cette  eipressiou  est  partîcuUè- 
rèirittat  employée  pour  les  voltes  et  lea  demi- 
TOltes.  Quaod  réeuyOT  prononce  le  mot  : 
Étro9,  l'académiste  approche  le  talon  de  de- 
hors, pour  empêcher  le  cheval  de  perdre  son 
teiraiii. 

éTROlT  m  BOYAU,  ou  simplement  ÉTROIT. 
Yoy.  Bomt. 

EnrVRR.  v.Bn  Ife).  fo9trê.  Laver,  bassiner, 
Mitoyer  «pielque  plaie  ou  quelque  blessure, 
en  appuyant  légéremenl  dessus.  On  êtuve  avec 
de  l'eau  simple,  du  vin,  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 

fiUBEYA.  Yoy.,  a  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 

BOPHOHRB.  8.  m.  Bn  lat.  mphorina  ;  en 
|Me  dupkorMan.  fine  fomiiio-réaineQX  con- 
eret,  fourni  fir  Y euphorbiaofficinarum  ex  ca- 
noriensis,  qui  sont  des  sous-arbrisseaux  des 
diserts  (îe  l'Afrique,  des  îles  Canaries  et  de 
quelques  contrées  de  l'înde.  Ces  euphorbia 
contiêuneal  un  suc  laiteux,  âcre  cl  trés-irri- 
lant,  qu'on  obtient  en  ftlsant  des  hieisions 
•Ht  lifea,  et  qui  ae  réunit  en  gouttelettes  sut 
épines  dont  Ha  sont  cramis.  L'action  du 
soleil  desséche  ce  snc .  le  jaunit ,  et .  recueilli 
dsns  cet  état,  il  eonsliluc  la  sub>tancc  rési- 
neuse dont  il  s'agit.  L'euphorbe  est  sous  la 
forme  de  larmes  irréguliéres  de  la  grosseur 
4^  pois ,  d'un  jaune  rousallra  à  rotérieur, 


blanchâtre  à  l'intérieur,  friables,  ordinaire- 
ment percées  d'un  ou  plusietirs  trous  au  fond 
desquels  ou  apereoil  hien  souvent  les  eitré- 
iitilés  du:i  fragments  des  épines  de  la  piaiittî. 
Leur  odeur  est  nulle  ;  leur  saveur,  d'aherd  bi- 
ble, devient  bientôt  ftcre,  brûlante  et  corrosive. 
L'euphorbe  ae  pulvérise  avec  facilité  et  donne 
une  poudre  jaune  grisâtre,  qui  se  répand  daiu 
l'air  lorsqu'on  la  remue,  irrite  vivcmciit  l.i 
piluilaire  et  provoque  des  éternueinents  réi- 
térés. Projeté  sur  des  charbons  ardenb,  l  eu- 
phorbe s'euflamme  et  brûle  en  laisaant  un  ré* 
sidu  terreux;  il  est  soluMe  dans  l'alcool,  si 
presque  insQl«ye  dans  reau.  la  poudra  d'aa* 
phorbe  est  extrêmement  âcre  et  irritante.  Ap- 
pliquée sur  I  f  I  e  ni  «les  animaux  après  en  avoir 
rasé  les  poils,  elle  donne  lieu  à  une  vive  irri» 
talion  accompagnée  de  tous  lu»  caraeWrei  de 
la  vésication.  Mais,  différenament  de  ceqie 
l'on  observe  é  Té^rd  des  oantharides,  la  pou» 
dre  d'euphorbt  n'est  point  absorbée,  et  |lf 
conséquent  ne  produit  pas  des  effets  secoQ- 
daires  d'irritation  sur  les  organes  génito-wri- 
naires;  sousce  rapport,  cette  poudre,  employée 
comme  cpispastique ,  est  préférable  aux  cid* 
tharides.  L*euphorbe  entre  dans  Im  compoil» 
t|on  de  l'onguent  vésicatoire,  et  de  quelque» 
pommades  anlipsoriques.  On  ne  doit  pas  l'id* 
minislrer  à  l'intérieur. 

EURYLIÎS.  Voy.  Cektaube. 

EUSÉMIE.  s.  f.  En  lat.  eu.s^jniV/,  du  grec 
bien,  et  $éma,  signe.  £aseoibledebonssigo«s 
dans  une  maladie. 

ÉYACUANT.  s,  et  adj.  En  lat.  evaams. 
Remède  qui  détermine  des  ^raeuotiotts;  tf^'^ 
sont  les  purgatiCs,  les  diurétiques,  la  sai- 
gnée, etc. 

ÉVACUATION,  s.  f.  En  lat.  evacualio,iu 
veiiie  evaeuare,  vider.  Sortie  d'une  matitre 
quelconque  par  les  voies  naturelles  ou  par  aas 

ouverture,  soit  accidentelle,  soit  opérée  du>« 
ce  hut;  Vévacualion  peut  donc  être  uatureU<^. 
accidentelle,  ou  provoquée  par  quelques-un* 
des  moyens  de  l'art,  tels  que  les  purgatifs» 
i'insîlruinent  traneliaut,  etc. 

ÉYAKOUiaSEMBRT.  s.  m.  En  lat.  lipoOr 
mta.  DéAillanee,  cessation  du  sentiment  et  in 
mouvement. 

KVAPÔRATION.  s  f.  En  hi.nHiporatio.it 
la  |iri''positîon  e,  de,  hors,  et  de  vapor. 
peur.  Déperdition  plus  ou  moins  cousidéraUe 
et  plus  ou  moins  rapide  qu'éprouve  uu  liquide 
exposé  4  Pair  Uhra. 
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lioi%.«t  vêHÊgr,  fMlra.  Solmliii  te  con* 

Uioité  aMtt  pàiéininte  f  t  ^sm  z  étendue  pour 
que  Fouverlure  àt^  |iaroiii  aWoniiaales  doDue 
i^>'tie  «  ^«kpies  porlious  des  viscères.  Vojr. 

r 

^YOl*UTIO?i.  s.  f.  Terni'.'!  i{ui  b'âjiplique  aux 
4it6r»  mmmMê  qu*«i  fui  eiéoiter  dew 
linaoéftt.  j^uoltiiMiis  ilgiMSins. 

ÉVULSION,  AVUI^ON.  s.  f.  En  lai.  evul- 
sio,  du  verbe  eiwllerfi,  armclier.  Atliou  tl'ar- 
rac)>er  uu6  partie  du  corps  i\m  est  dcvcitue 
uui^iiiii  vu  qui  esldiiTorme.  Ou  fait  (fuelque- 
(ÎNftrài^Kin  d«a  cils,  dos  dcats,  de  loul  ou 
IMTlW  4u  idiM,  dii  MMilaie  leiM  4e  l'os  éii 
|«ed»  à'nm  puii»  sinsunériira.  V«y.  Amw» 
•sktmt  MâUiiie  m»  eimt»  BonofioB»  Jataw 

|lTklCHIA>K 

..EXAtElUiAllii^.  s  f.  En  lat.  exaoerbutio. 
Accrwisseroeul  muiaeiiianu  de  riiitei><siii!  des 
symplùnies  d'uite  maladie,  parUculieremeul 
à*ym  «uiUdiA  iic»»»  awnbsciiiMil  qiii  se 
répète  i  de»  intmiUes.  rtpprochéi) ,  et  «fsà 
auiionce  uue  au^meulatiou  d'irrUaUon  qu  on 
doil  $'alUcber  ù  préveurr.  Exac.er lotion  fst 
synonyme  de  paroxy.niw  el  de  rcdouOleiumi. 

EX.UTÀmN.  s.  r.  £u  lal.  cau^io^iv,  de  ea, 
4p»  hors,  o(t«i« ,  êlef é.  AngmaaUtioii  nof» 
bide  dm  l*«cUoii  des  wgaues^  et  nottiutteol 
dtns  celle  d'iiM  organe  alleitil  d'ÎBflUDinatioQ. 

E\Xhm        Utt&VAi*.  V<»y.  Chou  »ini 

€H£VAL. 

EXANTUÉMATELX.  EUSE,  ou  pluiùl  E\.WV 
THÊUATIUUE.  ad].  En  Ul.  ex(mtheuuiUMu», 
manthmatim,  Ôtti«rap|witoxei«iitbénes, 

ESANTOiHE.  s.  m.  Eo  Ul.  «owiil^fiMi,  du 
grec  éxanthiin,  lleurir.  On  désisoesoiis  ceite 
dt'noituttaLiuii  IuuIcn  \cs,  espèces  d'érilptiottS 
UoaL  la  peau  peul  être  le  su-;e. 

EXASPÉRATION,  s.  t.  Eu  Ul.  iu-u^ijuui,». 
EialUlion  eilrême  et  niooientaiiée  de^  syiup- 
Umes  ou  do  la  maladie  qui  les  produit.  Tau- 
tôt  ce  changestent  arrive  d'une  manière  plu 
ou  moins  régulière  daiu  le  cours  des  mala- 
dies, lanlôl  il  csl  irrëgalior  dau»  son  appari- 
tion, (nilol,  eniiii,  il  s'arcuiupayno  do  nou- 
veaux phênojnèuc^k  niurbi^des  qui  peuveul  ce»- 
ser  ou  persister. 

EXCÈS  lUi  OaAKSE.  Yoy ,  Oaisni. 

BXCÊS  D'EMBOZIFOINT.  Voy.  Obbsus. 

kXClPl£MT.  s.  m.  ek  a4i.  fin  bt.  excipena, 
du  verÎK' f'.r/ipere,  recevoir. On  notrmieaiusi  la 

«ttbsunçe  (^lu  Dût  la       d'un  meilioamea^i 


EXC 

et  dans  laqoette  on  ineorponï  «hi  Too  dbÉovl 
les  avirea  snlistanoes.  soft  pour  leur  dblinêf 
une  forme  convenable,  soit  pour  masquer 

leur  saveur  ou  pour  dîniimier  letif  actîvitc'. 
OuntiH  V^ucipienl  est  liquide,  00  l'appelle  plus 
[iarti(!i)lit»reinenl  véhicule. 
EXCISION,  s.  i.  En  lat.  exeisio,  do  verbe  eœ- 
couper.  Aetidn  de  rotNmohlii^y  d  I'IMé 
de  riostnmenl  trindiant,  cerlalaei  partfta 

peu  v(»lumincnsos  du  corps. 

KXCITAIULITÉ.  s.  f.  Eti  lat.  cxcitahr'ffta^. 
Faculté  qn'ont  h  s  ♦'lrc.4  virants  de  jirodaire 
les  phénomènes  qui  leur  sont  propres  souS 
l'action  des  slimulanls. 

GXfilTAfIT.  a.  m.  01  odj.  Ai  lit  metum. 
In  maiièro  mMieale,  or  donao  l«  lidn  IVmI*' 
tantg  à  Ums  If  s  agents  médlcameniéiix  dooés 
fie  la  propriêlô  d'augmenter  le  degré  des  fbr* 
ces  vitales,  de  réveillej-  raclion  des  orîfaiies, 
et  de  rendre  {«r  la  l  exercice  de  leurs  fbnc-^ 
Uohm  plut  prompt  et  plus  énergiqaé.  A  ealdè 
cta  agents  qui  aglaaonl  air  loui  ÏMfgÊÊktÊH 
tandis  d'auarès  Iwnanl  ftm  p<|flMII« 
remeot  leur  inOuciicc  à  certaitis  nfifg^tts  ov  A 
certains  appareil;)  d'onyane.  U's  prem^M  i^nt 
9f*f>c\és  excila ni*  tjt'Hêraua: ,  «'t  \f**  <ocmé%  et»» 
ciianlt  êftviawB,  Les  eJLciUuts  geoeraux  oui 

pow  efloi  de  Ikim  ahvdar  io.aang  dm  .Ion 

tissus  de»  eiipinta»  d'fi^pMnlar  la 'Ohalooif 

animale ,  et  d«  modiiar  rétet  des  liquides 

circulatoires  sans  provoqtîer  easenlielleineat 
aucune  sécrétion.  Un  h"?  divise  en  .vhmukinU, 
eu  louitfues  el  eu  QnUftuiiidea.  Voy«  ces 
mots.  Les  excitants  spéciaux  «ml  pour  pSsao* 
lèrt  de  pruvoqaor  des  ê«aettalâoii»»,'diÉs 
crétioMs  ou  des  aéovéUoiiay  «fc  coB^itkkvd 
cinq  sous4ivisious,  qui  sout  :  les  jMifpdtiî^ 
les  vun'iitifs,  les  Jîurêtiquirfi,  U'S  t^^fttl/mÊÊiÊ 
diapiioreitquet  el  les  sudorifi(futs. 

EXClTA^iTS  m  SVSTÙlt  iWVËliX.  kf»* 
mi  ces  médicaments  on  compte  la  noùuMMiF 
que,  VeoOmU  «UooUqna  dê  npcv  inN^^,  la 
fece  tle  tkùiU-Iynaçe,  etc. 
E.XCITANTS  G£-\ÉRAUX.  Voy.  Excitswt. 
EXCITANTS  SI'ÉCIAUX.  Voy.  EiciTsnt. 
EXClTxVTIO^i.  s.  f.  ta  lal.  /'xc»la<««  Aclioa 
d'exciter,  ou  bien  ùLat  d  un  ori^aae  qui  est  esr 
cité.  Quand  le  mot  agm'fa<son  «al  pli»  don» «a 
dernier  sena,  il  doil  être  remplacé  pac  oaw 
de  surexcitation  el  irritiUiui» 
EXCITEMEXT.Voy.  InauiiOl. 
EXCOUUTId:?.  Voy.  EcoRCHuas. 
UCfiteiX.  s.  m.  iin  lat. 
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ilii  verilie  coBicainMfe,  sêpirer,  iwltoyer.  Tont 

ce  qui  esl  évacué  du  corps  de  l'animal  par  les 
f'monctoires  naturels,  comnu'  riirînoja  sueur, 
les  innliércs  fécales.  Ct'jx'iidaiil  le  nom  d'fx- 
ci  tmenls  csl  plus  particuliéreaieut  domic  aux 
matière!»  fécales ,  qui  sont  le  résidu  des  ali- 
nmit  loninU  A  h  digestion ,  rétidu  avw  le* 
qiMl  le  nêle  lue  poiiloii  des.  fluidct  vends 
dans  l'appaieU  digestif  par  les  organes  voi- 
sins. L'eiamen  de  In  qinli!»'  des  excrémenls, 
de  leur  couleur,  de  leur  odeur,  de  leur  con- 
siKtance,  est  iiD|»orUat  dans  le  trailemeot  des 
maladies. 

Fi»nU,  eroClte»  sont  synonymes  d*flieré- 
ment,  en  jurenant  eette  eqiresBion  dans  le 

sans  restreint  que  nous  avons  dit  se  rapporter 
aux  matières  fécales.  Crottin  de  ohmKA,  Le 
crottin  eut  un  bon  engrais. 

EXCRÉMENTITIEL,  ELLE,  ou  EXCRÉMEN- 
TËUX,  EUSK.  adj.  £a  Ut.  excrementitius. 
Tout  ce  qui  concerne  les  eiciénienls.  On  ap- 
pelle ftwwsurs  tctcrimMtUitUêi ,  celles  qui, 
étant  impropres  ft  la  nnlritimi,  soni  destinées 
a  être  évacuées. 

EXCRÉMENT  ^  RÉCRÉMENTITIEL  adj.  En 
lal.  excram  jitd-ri  crernmttlius.  On  le  d'il  des 
Auides  qui  duiveul  être  eu  partie  rejclcs  au 
dahcis»  et  en  partie  résorbés  et  reportés  dans 
réeonomie  ;  par  exemple,  le  lait,  la  salive. 

■JUduniiUii  ou  EXCBÂrOIRK.  a4j.  En  bt. 
êœeretorius,  du  verbe  excemere,  séparer,  met- 
tre dehors.  On  donne  rc  nom  aux  vaisse<?uT 
ou  (  oniJuUs  qui  Iransineltent  le  liquide,  sé- 
crété par  une  glande,  au  réservoir  oii  il  doit 
lire  déposé,  ou  qui  diarrient  directement  ce 
Kqaide  hm  dn  cetps.  Qnelqucfob  an  appelle 
OMsai  «asorélaitr,  tout  organe  chargé  d'opérer 
«ne  excrétion  quelconque  ;  on  dit  par  exem- 
ple que  la  peau  esl  un  organe  eaxrèteur,  à 
cause  de  la  transpiration  qui  s'effectue  par  sa 
surface. 

EXidÂTION.  s.  r  Bn  lat.  eaoeretio,  du  verbe 
eoposmare.  Ce  mot  est  tantôt  employé  pour 
désigner  l'action  par  laquelle  certains  orga- 
nes, destinés  à  servir  de  réservoirs,  njettent 

su  dehors  les  maliêres  liquides  ou  solides 
qu'ils  contiennent,  et  l'on  dit  excrélion  des 
matières  féuiks,  excrétion  de  l'urine ,  excré- 
Mm  dê  h  saUve  ;  tantôt  il  exprime  la  fonc- 
tion par  laquello  certains  organea  produiseat 
les  matières,  et  akirt  fl  est  synonysse  de  s^ 
crétion  ;  taaiét  enfin ,  et  c'est  l'accepUon  la 
pins  eommnne,  le  mot  eecorMion  désigne  les 


nmtiéres  enerémcntltielles  elles  mêams  ,  qad 

que  soit  l'organe  par  lequel  elles  ont  été  for- 
mées. D'après  cette  dernière  signification . 

l'urine  ,  les  exhals!ion<;  rutaix'es  et  pulmo- 
naires, les  déjections  alviues,  sont  des  excré- 
tions. 

EXCB01S8ANGE.  a.  f.  En  lat.  a(BmosnlM,ée 
«m  et  enaosre,  creltre  an  delion.  TuMorplai 
ou  moins  v<dumîneuse  et  saillante,  qni  pnad 

son  développement  soit  à  la  peau  ou  aux  mem- 
hranes  nuiqueusen,  soit  aux  surfaces  ulrôréps, 
suit  dans  l'intérieur  des  orjiaiies  Les  ex'TC/tJ- 
sattces  sont  loi^ours  le  produit  d' une  imia- 
tiott  locale.  D  est  très-rare  que  les  saais 
moyens  propres  i  combattre  celle-ci  psnîe»* 
nent  à  les  dissiper;  on  est  coBOMnèmeat 
oblige  de  les  détruire  par  l'instrument  tru- 
cliant,  le  cautère,  la  ligature  ou  autres  moyeos 
analogues.  Voy.  Fie,  Lonrc  ,  Vmrrci,  Polïmi. 

EXCROIS^ÀISŒ  DE  tUÀlR.  Voy.  Cbiu  et 
EicaoïssAiici. 

EXERCER.  T.  Dresair,  inatroire.  ka  maaégit 
c'est  appliquer  fréquemment  le  cbeval  i  ais 
cbose,  a§n  de  lui  en  faire  contracter  llnki* 
tude.  Extrcêr  des  chevaux,  les  esrsreer  mis 
t'volutions  de  cavalerie. 

EXERCICE,  s.  ni.  En  latin  exerctitum.  Mou- 
vement dn  corps  considéré  relativement  à  li 
santé.  On  fait  oommonément  une  diflereoce 
entre  «xeniee et tracaû;  eelni-ci  ae  lappeiie 
directement  aux  avantages,  aux  agréments  que 
nous  fu  rôtirons;  tandis  que  le  premier  est 
specialenieut  relatif  au  bieo-étre  de  l'aaiiuiJ 
auquel  on  le  fait  prendre.  L'activité  physiolo- 
gique et  la  répugnance  pour  une  inaction  prth 
longée  sont  lien  évidentes  dans  les  dmnat 
qui  éprouvent  i  peine  le  besoin  de  somnciL 
Là  plupart  d'entre  eux  dorment  debout,  d'an- 
!res  ne  se  rouchent  janinis  îiV.rt^ric/' leur  est 
(i  au  la  ut  plus  nécessaire  qu'ils  sont  plus  robus- 
tes, plus  vigoureux,  mieux  nourris,  et  qu'on  les 
a  moins  habitués  i  nn  long  repoe.  Les  incnrré» 
nients  de  Tbaction  sont  d'alIleiirB  aggravéi 
chez  eux  par  des  écuries  rarement  salnbeist 
le  défaut  d'exactitude  dans  le  pansage.  Oo 
donne,  en  général,  bien  peu  de  soins  aux 
chevaux  oubliés,  pour  ainsi  dire,  de  leurs 
maîtres,  et  dont  on  ne  tire  aucun  service.  Ces 
circonstances  font  naître  l'empâtement,  une 
obésité  moUe,  presque  cacbectiqne,  renflors 
des  jambes,  le  refroidissement  des  épaaiss, 
lesmdémes  abdominaux.  L'animal  trop  nourri, 
même  par  la  ration  ordinaire,  quand  il  reste 
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oisif,  digère  mal;  U  y  a  un  trop  long  scjour 
éctiHmftDlsduk  te  tiAe  digeslif,  aiosi  qu'ab- 
•orplkm  d'un  niuTais  ehyle,  constipation  on 
diarrhée,  et  gras-fondnre.  Dans  cclélatjaoé- 

gîigencR  d'cxcitftr  U  peau  ]»ltis  souvrnl  el 
avec  j)lusde  force  t|u*;i  l'oHinriirr»,  orrasioime 
la  iangiienr  de  la  lrans|iir;iiîoii  ei  de  la  circti- 
lalioD  capillaire,  d  ou  naissenl  des  dartres,  la 
gale,  le  roui-Tienx.  An  turphis,  les  organes 
trop  looflcmps  InacUlk  sont  av^  i  dos  aké* 
rations,  ils  s'affaiblissent,  perdent  même  quel- 
quefois toute  leur  éneri^ie  Lorsqu'nprès  un 
long  repos  on  veut  fane  travailler  un  che- 
val, il  manque  de  force,  il  est  pesant, 
paresseux  ;  ses  membres  sont  engourdis,  ses 
artknlaiions  raidea,  il  plie  UentAt  sous  la 
fctigue,  il-  est  hors  d'haleim;  c*eit  avec  la 
même  facilité  qu'il  sne  et  se  refroidit;  on 
a  à  craindre  à  chaque  mmnte  Hf  vnîr 
fourbu  ou  atteint  de  fluxion  de  poitrine.  Le 
moyen  de  prérenir  ces  gram  accidents  con- 
siste i  promener  le  plus  souvent  et  le  plus 
longtemps  poasiUe  les  cbenQX  qv'on  ne  bit 
pu  traitiller»  o«  i|m  ne  sont  pas  an  pttnnge. 
Les  avantages  de  Feierelee  ne  consistent  pas 
reniement  dans  le  monvement  r]iron  f^il  pren- 
dre à  l'animal,  mais  aussi  dans  ceux  (}u'il  res- 
sentira par  la  présence  du  grand  air,  de  la 
lumière  ;  avantages  produiront  pour  lui 
va  état  de  bien-être  li3rf^iqae,  sa  digestion 
sera  plus  facile,  sa  transpiration  ploa  abon- 
dante; la  circulation,  la  capillaire  surtout,  se 
fera  plus  aisément,  plus  rêinillérenient  ;  les 
membres  acquerront  et  couservcrout  de  la 
force,  de  la  Houpicsse,  de  l'élasticité  ;  et,  au 
moment  on  on  le  sonmettra  an  travail,  il  m 
«ontiendn  Moment,  tontes  les  fois  «pie  ee 
trafail  sera  nwdéré.  De  ce  qui  précàie,  on 
doit  bien  se  garder  de  tirer  la  conséquence 
qu'on  peut  se  servir  des  chevaux  sans  lucun 
ménagement.  En  exi;:oant  de  ces  animaux, 
tant  de  selle,  de  bàl,  que  de  tirage,  des  Ira- 
▼anx  an-dessos  de  leurs  forces,  on  les  nae  de 
bonne  henre,  on  on  abrège  la  vie  ;  ees  triâtes 
rèenttats  arrivent  plus  promptement  et  plus 
sûrement  lorsqu'à  un  travail  excessif  se  joi- 
gnent l'insuffisance  et  li  mauvaise  qualité  de 
îa  nourriture.  Four  obtenir  des  chevaux  plus 
de  travail  que  ces  animaux  ne  peuvent  en  ren- 
dre, on  les  ebMio  i  Teseès.  I^es  ponlnint  sont 
•ovmis  prématnriment  i  nn  serrioe  ponr 
«{n'ils  gagnent  leur  nourriture,  oe  «jni  t  lien 
^vehpMiNS  avant  qnn  bnrs  raina  et  lenrs 


jauibeh  aient  assez  de  fenucie  pour  ne  pas  flé- 
chir. Parla  on  les  avilit  et  on  altère  leur  con- 
stitotion,  tout  en  k%  rendant  impropres  A 
aucun  travail  dans  un  ftge  où  Ils  devraient 

être  dans  toute  leur  force.  m^me  chose 
arrive  si  l'on  exige  d'un  cheval  adulte  un  tra- 
vail excessif,  au-dessus  de  ce  qu'il  peut,  oir  en- 
core si  on  le  soumet  à  un  service  pour  lequel 
il  n'est  pas  conformé  on  il  n'est  pas  préparé. 
Un  cheval  qui  a  l'habitude  do  traniller  jour- 
ndlemeathnitou  dix  henreaâ  oneallu«lente 
dont  il  se  tmute  bien,  succombe  après  une 
heure  ou  deux  d'tino  roorse  rapide  ITn  autre, 
habitué  a  la  ré£!;nlarilt'  du  travail  d'un  uiaiiége, 
ne  pourra  sufUre  à  une  marche,  même  de  peu 
de  durée,  en  pMno  campagne.  Enfin,  si  Toft 
mettait  i  la  selle  un  cheval  qui  sortirait  du 
tirage,  et,  réciproquement,  si  l'on  faisait  tirer 
un  cheval  de  selle,  pour  eux  V  simple  rrrrrine 
se  changerait  en  travail,  el  le  travail  condui- 
rait bientôt  à  l'épuisement.  L*abus  du  travail 
peut  occasionner  des  maUdies  aigués,  qui 
amènent  souvent  la  mort  de  Tanimal,  et  que 
l'on  reconnaît  à  l'autopsie.  Ce  sont  les  AiA^ 
gâtions  violentes,  la  fourbwre,  le  lumbago^ 
le  (èfanof,  les  fhiTian<t  Ha  poitn'nr,  etr.  Hiiand 
nu* me  aucune  maladie  n'apparaîtrait  -^ons  (  rite 
intluence,  les  déperditions  et  les  réparations 
ne  se  balancent  pins,  Tanimal  tombe  dans  un 
marasme  et  nn  appanvrisseme&t  teb,  que  ni 
le  repos  ni  la  nourriture  choisie  et  abondant» 
ne  peuvent  le  rétablir.  Nous  avons  parlé  du 

travail  n  l'«rliHe  Hi'fjirvr.  Vov  rnf  nrlîrle. 

Surincnn  on  outrer  un  cheral.  C'est  Ir  sou- 
mettre tout  à  coup  a  uo  travail  cl  même  à  un 

exercice  au  delà  de  ses  forces  ou  violent.  U 
mort  peut  en  être  la  conséquence,  eeft  à  la 
suite  de  la  rupture  de  resUmiac,  on  in  di«- 

phragme.  ou  de  quelques  gros  vaisseaux,  soit 
par  l'efTef  de  Vasphvxie,  de  li>  syncope,  «tans 
lésions  organiques  apparentes.  Le  plus  sou- 
vent ii  en  résulte  quelques-unes  des  inaiadies 
aiguës  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  nu  nom- 
bre desquelles  se  trouve  cette  espèce  dlndi- 
gestion  avec  affection  cérébrale,  presque  tou- 
jours mortelle,  nommée  vertige  abdominal. 
Ces  neridents  sont  plus  immifioits  SI  l'animal 
surmené-  a  l'estomac  plein. 

Dans  le  langage  vulgaire  on  dit  qu'on  a 
creed  un  oftémil,  lorsqu*ii  menrt  daaa  nn  vio- 
lent exercice,  en  pen  de  tempe  nprèa  ;  et  qu'on 
l'a  ruiné,  s'iltaiwlfo|taupeintdeM  pouvoir 
eeréUUir, 
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0n  exercÎGe  poutiâ  à  to  dendére  viotonot,  i  d».Op^tioB  fw  hquiOèoii  taMitdaolRfi 
on  une  longue  suite  de  travaux  excessifs  ne    dt^s  animaux  font  ce  qnt  lai  eut  inutile,  ml» 


donnent  pas  teujoura  Vm^  à  dos  mnladii's  ai 
gués;  mais  on  les  voit  dcvriiir  In  cause,  soit 
d'dlTcctioQS  chroniques,  lellus  iiue  les  vit  iu 
Cçtêrrhet,  It  phthisie  pulmonaire^  la  poutte^ 
Vùiw»mé,  rofii^iote  vertébnUê,  aoit  de  lé- 
nom  non  moini  gnvei,  qui  déprécteot  ^lu»  ou 
aUH9l  reulmal.  Le$  organes  locomoleura  sont 
ceux  qui  souCTrejil  plui  particulièrement  d'uo 
♦încrcico  trop  fort,  trop  lotitrt<'m["^  f>rol(ui^é, 
i»urioul  {prématuré  :  ilt»  i'ciui^ueiii  ilo  leurs 
apWwbs;  lit  aotéarioiue  jiHiicipaleineDt  de* 
lÔMomi  nrqnéa.  Il  y  t  perte  do  foreo  et  de 
eouple^'dios  loe  artiQuIaiiom;  ooe  inflein> 
ipaiieii  lente,  souvent  Interniltteote,  qui  con* 
stitiie  unrhuualivme  chroni-]u»\  (lt'v<>!oppe 
tlADB  les  inusi:lc?i}  c'tîit  une  des  causas,  ù  cIIp 
u'ei»t  pâs  k  Miuld»  de  la  boilerie  d«  vieum  mal, 
nn«  Um  muifum.  De  la  fatigue  donlen* 
nm  dM  «Kirdmilàa,  qui  e'élend  anx  w  onx- 
mémei  oïd  leupi  onviloppae,  noiaMiit  les  exio- 
dations  ou  tumeurs  osseuses  auT'jurlIos  le 
chevslest  sujet  ,  <:urtûut  qu^ml  on  nbliso  de  «es 
forces  aranl  rari'pp'nissr (lie Ht  du  tissM  osseux. 
Il  «0  rùttitUe  tigaieiiaiil  1  itiliamniaUon  lento 
•do»  «iNttWi  aHknloiras,  qui  doDno  liett  aux 
umi9m$flvm  nu^tmi,  D  est  raiaomalrie 
•pfin  é*ittrilin«r  a  oetle  ntao  «wm  la  mriœ 
de  la  saphène^  le  oapelel  ou  passB-^mnpanfi, 
et  cette  foui»'      («n-n  '^nl  onl  leur  siéL'p  Anns 
le  sabot  f.l  qui  reiiiietit  liien  sninont  1  auimai 
incapable  de  f^^'vir.  Un  cheval  est  pour  le 
moiu^  dégradé  par  l'eUét  do  Tua  on  de  plu - 
fîonm  do  oae  incidents.  Q  n*eat  pac  rarode 
«fl>îr  dm  chevani  CKlénuén  do  fatigues,  avec 
peu  ou  point  de  tares,  et  sans  ((u'ils  ofbrenl  le 
noindre  signe  carartëristiqiK^  d'nnr  tiMlndio 
déterminée;  cepfiidanl  leur  rtiiuc  osl  apjm- 


ilile  ou  étranger.  Cette  expression  génériqu? 
'i'appliqueàrrxlraction.  a  l'éviihion.  S  VcxWr- 
palion,  n  la  recii-ioii.  .i  ranipntation.  cto.,  pir. 

EXFOUATION.  s.  f.  En  lal.  éœfoliatio,  de«sp, 
do,  ol  foUumt  ftnlllo.  Séparation,  par  ftoillii 
ou  par  laoïoi,  dos  parlias  d'un  oi.  d*nn  IobIm, 
d'un  cartilage,  etc.,  frappésèe  mort.  Hnrai> 
derla  natiiiv  ri  npf'«rer cette  Réparation,  nn  i(M 
comniencer  par  appliquer  sur  Ih  siépo  du  mul 
des  cataplasmes  émoUients;  une  fois  rirriU' 
tion  dis.sipée,  on  panse  simplement,  on  Abranll 
à  ehaiinepanannentla  partie  fHippée  de  mort, 
et  on  l'extrait  dés  qu'ellooRt  entièrimml dé- 
la  cliée.  Il  est  inutile  de  dire  que  quelqnefoit 
il  devient  nérossaire  de  pratiquer  deBinrivnnK 
pour  parvenir  o  l'extraction  de  la  pièce  déu* 
ch«»e. 

EUALAISQH .  f,  f.  En  lat.  tahalatio.  Émi- 
nmioo  provonaal  dos  corps  oifaniséB  m  inar- 
gani<|uea«  lAao  présentant  aoua  la  fofmo  de  $a 

ou  de  vapeur.  Voy.  Ébahatiox  et  ExhalatiMi, 
E\I1.4LVM.  adj.  et  s.  m.  On  a  1nnç'tPm|V 
admit»  sous  l'appellation  de  vainse^tnjù  fjim- 
Uifil9  (oxhalatUia  vasa),  un  ordre  do  vaisiMui 
plus  Uns  qno  Iw  deniiors  capiUairea  visiUss, 
auxqnebon  suppoiiitqiiHIsflasent  lolto»  tii»' 
scaii.<i  dana  loa^nda  no  ponvaiont  pénélrff  1» 
Klohulos  rougefl  du  sang,  et  qui  auraient  eu 
pour  fonctions  de  Iransniedrf  hnr^  df«  voi»H 
artérielles  les  malrriaiudo  la  nulrihon  l'i  des 
exhalaisons,  La  nou'cxi^kucede  coh  agents  ta- 
tonnédiiiros  parait  aujoord'hnidéaioiilrispn' 
los  ospérionoaa  pbyiWoiiqnoa. 

EXHALATION,  s.  f.  En  lat.  estéoUH^  ét 
verbe  rxhuUirr,  (nl»alt'r,  répandre;  synonymr 
iVi  ma  nation  on  d  ra/io/auron.  En  physiologit, 
on  apjiulle  exhalation,  la  fonction  par  laquclte 


route.  €e«  suimaux  ont  le  poil  terne,  le  llauc  ,  sont  versés  sous  formedegas^daitâ  iesaréolss 

alléré,  le  vnndovelronssé;  ils  soni  fort  mal-  '  dos  liiaus  orgaaiqaoï.  ainsi  qu*a  lo  snrfae 

gris,  proBi|ooalroplitéa;  on  noparfientpasé  dasmomlnvMaAdo  lapaao,dea  InidMidM' 

knrélablir  ni  par  le  repos,  ni  par  la  bonne  \  tinéaa  être  déteilifeeicnt  expulsés, comaie h 

nourriture^  ui  même  par  le  ré,;'ime  du  vrrt.  sueur,  ou  :\  Hre  reportés  dans  le  torrent  de  l» 

KXEKGICE  DU  CAVALIKH.  On  onleud  parc»-  «  in  ilalion,  comme  les  lluides  sérenx,  me«lid- 


ntûl  tout  ce  que  ie  cavalier  ]  ratii|ue  pour  &on 
iuslruQliun,isou  agrément,  etc.,  uu  pour  exer- 
cer, instniire  le  chovol.  Voi.Caaioosni.,  Son- 
«icn  d  bNtmnnoii  m  eavam. 
HÎKfBCIGESiQUlSiniK.  Voy.  Jnsx  ov  nist- 

OCrS  ÉCÏÏISTHXS. 

EXKUliSE.  s.  f.  En  lat,  pxwresi.^:,  du  eror  rx, 


tauTs,  etc.  Lt'.s  physiologistes  ne  sont  }»â6  dic- 
cord  sur  la  mauîére  d'expliquer  les  phéne- 
méoos  do  Toslialnlion.  Les  nns  los  fink  dl- 
pondm  d'nn  ordra  pnriicntior  do  msami  ^i 
-DOKiniOttl  dos  ci9»iUaircs  artériels,  et  qn*iboat 
appelés  vaifseafix  exhalants  ;  d'autres  pfii- 
scnt  (|ue  l'cxhalaiiofi  a  lieu  par  fi»»^  p<>ra<ités 


de,  hoi-s,et  du  verbe  aird,je  retire,  je  retran-  1  qui  extitent  au  point  de  continualioo  desar* 
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lém  itec  les  veioès;  d'auM  enflâ  èrolent, 
et  cette  dernière  opioion  estlt  pXnï  générale' 
ment  admise  attjdard'hui,  que  lexhalation  lé 
fait  par  une  sorlp  dp  tnnssudalion  à  Iraters 

les  pnroTs  (\e  ces  vaseiilcs  capillaires  qui  s<» 
roûfondcul  peul-élre  aver  la  siibslanco  môme 
des  organes.  Quoi  qu'il  en  soil.  loiil  le  monde 
reconnaît  qne  régies  saivantcs  président  à 
U  fonction  dont  il  s'agit.  L'exiialatioo  concourt 
â  la  nutrition  et  en  limite  les  progrès;  quand 
elle  devient  moindre  dans  un  point  de  l'orga- 
nisme, elle  aiij:men(e  dans  un  autre,  et  vice  |  loppès  dans  la  cavité  orbitaire  o(  pnrvpnus  & 


no 

bMiel  mii4|iiMÉefe,  aèît  dut*  riAtIHMtr  des 

EXOMPHAï  r  ^  o\.  HinmE. 

EXOPnTHALMiE.'  s.  f.  En  lat.  exophlkal- 
mia ,  du  lttc  êx,  de,  hors,  cl  ophîhntmo!;,  œil. 
Déplacement  nu  sortie  du  globe  de  l'œil  hors 
de  la  cavité  oi  biuire,  lorsque  cet  Offnne  j 
tient  encQM  par  quelquee-ones  de  ses  dêpea- 
d«iie«i.Qette  lésion  peut  dépendre  d'airections 
variées  de  l'œil  ou  des  parties  qui  l'environ- 
nent,  et  "^nrTnnt  d'abrés  ou  de  ftimeurs  dévfl- 


versâ;  elle  cesse,  ou  au  moins  elle  diminue 
dans  une  partie,  luules  les  fois  que  l'absorp- 
tion y  ac({uiert  une  très-grande  activité»  et 
s*acerott  alors  dans  une  autre  partie  quel- 
conque du  corps  ;  conjointement  avec  la  sé- 
crétion, l'exhalation  sert  d'antagoniste  à  Tab- 
«;or|ifioii.  L'exhalation  est  un  dcIos  les 
jdus  généraux  de  r«"'cniifjmie  animale,  et  elle 
y  exerce  une  grande  inihience.  C'est  en  par- 
lie  é  Taide  de  cet  acte  que  sont  déposés  à  la 
surbce  de  la  peau  et  des  memlnriuies  mu- 
queuses les  matériaux  auxquels  manquent  on 
dans  lesquels  n'existent  plus  les  conditions 
nécessaires  a  la  nutrition;  que  divers  liquides 
indispensables  à  la  rospirnlion,  à  la  dii,'eslioii 
et  autres  fonctions  arrivent  nia  surface  de  ces 
nhnm  nwnbranes  muqueuses  ;  que  la  graisse 
s*8ocumule  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire; 
(|ue  rÎDCOrporatioii  a  lieu  dans  la  substance 
de  cha  juc  nrtrnnc  de  la  matière  aulmaliséc  au 
moyen  de  laquelle  la  nutrition  s'effeclue  ;  'jue 
la  surface  interne  des  membranes  séreuses  est 
Infciiflée  par  un  fluide  vaporeux.  Envisagée 
sous  un  point  de  m  plus  général,  Teihalaiion 
contribue,  tout  k  la  fois,  à  t'accomplissemcnt 
du  mouvement  nutritif,  et  à  débarrass'er  l'or- 
ganisme des  matériaux  dont  il  ne  peut  plusse 
servir,  ou  qui  jtourraient  lui  nuire.  Pour  re- 
médier a  une  exhalation  trop  active  de  la  sur- 
face de  li  pelu  on  de)  membranes  nmijucuscs, 
Tair  frais,  les  bains,  les  réfrigérants  réussis- 
sent bien  souvent.  La  saignée  et  ks  purgatifs 
sont  quelquefois  avantageux.  On  n'a  pas  les 
mAmcs  chances  de  succès  contre  l'augmenta- 
tion d'exhalation  la  surface  des  memhrnnes 
séreuses;  on  parvient  rarement  à  la  larir, 
excepté  lorsqu'elle  a  pour  siège  la  tunique  va- 
ginale des  testicules.  La  diète  la  plus  tigou- 
reu>e  est  d'ailleurs  on  excellent  moyen  ]ii)ur 
s'opposer  A  la  trop  çrande  activité  de  l'exha- 
lation, soit  à  la  snrfoce  de  la  peau  et  des  mem- 


uh  volume  tel  que  l'epil  soît  pousse  tu  avant. 
On  n'a  pas  d'exemple  à'&xophlluilmie  dons 
Pespéce  ehevaUne.  Damtodft  les  cas,  elle  de* 
vniit  être  traitée  en  combattant  lei  cames  qol 
l'ont  produite. 

EXOSTOSE.  s.  f.  En  lat.  exostnitix,  dti  gree, 
ex,  Hf.  hors,  et  ostéon,  o<,  Tmnctir  n«;'^eM«e, 
anormale,  due  à  i'inllammation  du  périoste, 
accidentelle  ou  sacs  cause  connue.  Les  exosto- 
Mtf  sè  moHiMnt  Éur  toild  IM  «s,  mlis  ^Hk 
souvent  auHrin^  dés  àrticulatidni,  et  qtielqtté- 
fois  h  leur  surfacti,  paMleuliéretneni  dans  \k 
cheval.  II  en  est  de  pv^Tnlf^iles,  d'autre^  i 
saillie  large  et  peu  élevée,  d'autres  sont  ?tr- 
rondies,  lisses  el  Irrégulières,  d'autres  sont 
pédonenléél.  Ily  èo  S  de  petites,  de  moyennes 
et  de  groaiM  |  «Uel  Mnt  «ItiélqtMttii  «nt^ddl, 
quelquefois  nmhbfettses  ét  g^upée^,  miîtMl 
!hir  \ii  Os  longs  ;  On  les  i'éhcontre  lë  pttts  sôtt- 
venl  dans  ]p^  r^p^ions  inférieures  dc^  mettt- 
b^es.  II  est  des  poulains  qui,  dans  leilf  prè- 
miére  jeunesse,  nnt  une  exostote  A  chaque 
Csnov  OQ  i  dkaque  paturon  ;  diOS  M  tit,  on 
sont  dM  MiMIdMS  béf€ditlites.  (hk  ttw^ 
éûmk  â  li  mâchoire  des  etostoeès  tt^-souttoiit 
pMoticnlée?.  Lés  vîolênces  exlét*îetirfls  surîès 
os  n'fn  "^ont  pas  les  seules  causes;  les  pré- 
disposuions  ét  le  travail  y  contribuent. pour 
beaucoup.  Lors  des  efforts  violeoU»,  il  y  a  tt- 
raillément  des  ligpinènfi  artlcnlaifès  A  dn  fti- 
rioMé,  et,  par  suite,  InHÉimnation  el  dUihM. 
Gela  arrive  surtottt  quand,  let  animÉuJt  étadt 
trop  jeunes,  le  tt«rstf  osspnx  n*a  pas  encore  ac- 
quis toute  sa  ré<^^isi  1 1  ce.  Le  farcin  parvenu  à 
sa  dernière  période  tait  développer  des  exosto- 
ses,  mais  ce  cas  est  rare.  Suivant  la  région  que 
les  exostoeo  occupent,  elles  portent  des  dè- 
aerninalions  dilKientes.  Ainsi,  Su  jàtMC,  db 
les  appelle  ooiirfte,  éparvin  ùtmtOt  jardon  ou 
jarde;  nu  canon,  of-^plfl^,  tvrof,  rhapclfts, 
fméeti  à  la  couronne,  forme.  Lorsqu'une 
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exostose  se  développe,  il  est  tré»4ifficil»d'en 
préciser  la  cause.  A  l'exploration,  on  remar- 
que une  douletir  qui  porte  l'animal  à  se  dê- 
feodre,  le  lait  boiler  en  marchanl,  si  c'esl  un 
Ot  d*Qii  membre»  et  quinze  jours  on  nn  mois 
plus  tard  on  rencontre  noe  tumeur  wieuse, 
d'abord  peu  résistante  et  dodourenie,  qui 
aucrmente  insensiblement  en  volume  et  en 
compacité;  la  donlenr  resse,  el  la  croissance 
s'arrête  pour  luujuurs  lorsque  l'exoslose  est 
le  résultai  d'uae  violence;  main  si  elle  est  due 
au  tmail,  les  symptômei  de  raocroûeement 
disparaiiseai  quand  la  cause  n'fpi  plus»  et 
oios  iWTHf.  Dans  tous  les  eu,  lonque  les  tu- 
meurs ne  croissent  phis,  elles  ne  sont  pas  don- 
loureuses;  niais  elles  penvent  faire  éprouver 
delà  douleur  lorsque,  par  leur  position,  elles 
fènentlejeu  des  tendons  ou  des  arUculaUuu&. 
Les  eiOBtoses  anciennes  font  quelquefois  lioi- 
ter  au  commencement,  d'autres  fois  à  la  fin  de 
l'exercice.  Une  fois  formées,  les  exostoses  sont 
feriles  à  reconnaître  par  leur  dureté  et  leur 
fixité  sur  la  partie.  Ces  tumeurs,  qui  dispa- 
raissent rarement  par  résolution,  se  terminent 
par  la  ndcroae  ou  gangrène,  lorsque  Tinflam- 
mation  a  été  violente,  et  que  les  parties  qui 
les  recouvrent  sont  tombées  en  sphieele  et  les 
ont  laissées  i  nu ,  ce  qui  est  asses  rare.  Le 
cas  le  pins  ordinaire,  c'est  la  persistance  de 
l'eiostose  qui  devient  toiyours  plus  dure.  Le 
traitement  des  ezostoses  est  très-incertain.  II 
doit  mîer  sulTant  les  causes.  Dans  le  ftrcin, 
il  Iknt  d*abord  traiter  cette  maladie  et  eu 
triompher  avant  d'entreprendre  la  guérison  de 
rpxosfosp  Di^s  le  début  des  exostoses,  s'il  y  a 
douleur  et  si  la  tumeur  est  encore  peu  résis- 
tante, il  faut  employer  ks  antiphlogisliques, 
les  cataplasmes ,  les  ioliuus  cmoUientes ,  les 
calmants,  el  même  les  opiacés,  si  la  douleur 
est  grande.  On  pratique  aussi  des  saignées  lo- 
cales, qui  sont  trés-avantageuses  ;  les  animaux 
doivent  être  rationnés.  Quand  l'inflammation 
.•î  pre^qnf»  entièrement  disparu,  on  a  conseillé 
1  api>licaUon  sur  la  partie  des  fondants  médi- 
camenteux; mais  ils  n'agisiienl  que  sur  la 
peau,  font  tomber  les  poQs  ^  la  tumeur  per- 
siste.  Le  moyen  le  moins  incertain  estVappli> 
cation  méthodique  du  feu  en  raies,  mais  en- 
core n*a-t-îl,  le  plus  souvent,  que  la  propriété 
d^arrèter  l'augmenUiion  de  la  tumeur.  S'il  ar- 
rive quelquefois  que  cet  accroissement  n'en 
soit  point  arrêté,  il  est  cependant  des  cas  uu 
le  fou  r  même  Tettcacité  de  faire  disparailre 
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complètement  la  tnmeur.  On  a  voulu  rempla- 
cer la  cauitn  ail  11  actuelle  par  rapplicniioo 
sur  la  peau  du  Nublinté  corroiiif  seul,  enve- 
loppé dans  un  linge,  ou  mêlé  à  la  térébenthine; 
mats  le  feu  est  préférable.  Si  Teioilose  ne  gêne 
pas,  on  n'y  fait  pas  attttitîon;  si  an  contraire 
les  fonctions  d'un  organe  ou  d'un  appareil  se 
trouvent  gênées  par  son  volume,  il  faut  la 
soumettre  à  uu  traileuient,  el  l'ablation  est 
le  moyen  le  plus  sûr.  On  ne  doit  cependant  y 
avoir  recours  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ce 
procédé  varie  suivant  la  forme,  le  volume  et  le 
siège  de  l'exostose.  Quand  elle  est  récente  et 
peu  consistante,  on  l'enlève  avec  la  feuille  de 
saui^e;  quand  elle  est  pêdonculée  et  petite,  on 
l'enlève  avec  des  tenailles  coupantes;  si  elle  a 
une  certaine  grosseur,  on  la  scie  à  l'aide  d'une 
scie  à  main  bien  trempée,  ou  bien  ou  la  fait 
sauter  au  moyen  d'une  gouge  et  d*un  maillet, 
suivant  qu'il  convient  le  mieux.  Lorsque 
l'exostose  est  très-compacte,  à  base  large,  el 
(in'pUo  sf^  confond  avec  l'ns,  l'ablation  est  plus 
coiupliqui'e.  Dans  ce  cas,  ou  divise  la  tumeur 
par  plusieurs  iraiin  de  scie  qui  se  croisent  en 
plus  ou  moins  de  parties.  La  tnmmr  ayant 
été  ainsi  divisée,  on  la  sde,  lorsqu'elle  est 
superficielle,  en  conservant  à  Vos  sa  fomie 
primitive,  ou  bien  on  la  détache  morceau  par 
morceau  avec  la  gouge,  lorsqu'elle  est  pro- 
fondément située.  La  scie  est  préférable  à  la 
gouge  pour  éviter  les  percussions.  Dans  tous 
les  cas,  après  avoir  bien  assujetti  ranimai, 
avant  de  procéder  à  l'ablation  de  rexostese, 
on  incise  et  l'on  débride  assez  largement  la 
peau  qui  la  rernuvre,  en  ayant  soin  de  cou- 
server  le  plus  de  tissu  cellulaire  possible.  L'a- 
blatiou  étant  faite,  on  réunit  les  lèvres  de  la 
plaie,  et  l'on  applique  les  lambeaux  contre  les 
parties  sous-jacentes,  afin  d'obtenir  la  cica- 
trisation adhésive.  Si  la  plaie  se  recouvre  de 
bourgeons  de  mauvais  aspect,  on  cautérise  et 
on  paiis»>  comme  dans  une  plaie  suppurante. 
M.  DeschudL  ruginc  les  excroissances  osseuses 
et  applique  sur  la  plaie  uu  tampon  ou  un  sè- 
ton  enduit  de  pommade  arsenicale.  On  a  cher- 
ché é  remplacer  Tablation  par  dUKérenls 
moyens.  Quelques  pctticiens  ont  préconisé  la 
cauUHêation  mêdiotf!  i  l'aide  des  corps  grès» 
mais  on  a  avoué  en  même  temps  que  ce  pro- 
cédé est  vicieux,  el  ne  peut  réussir  que  quand 
la  tumeur  est  peu  ancienne.  D'autres  ont 
vanté  les.  pointes  de  feu  péiiélrantes,  suit  eii 
les  enfonçant  soooessiveffleiitv  soil  brusque* 
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ment.  Ce  moyen  parait  bon.  Les  Anglaifs  ont 
cherché  à  remplacer  la  cautérisation  par  la  pé- 
rio9lakmi£$,  c'eit^i^nriiieision  da  périoste, 
ipie  ron  praUqoe  an  maftn  d'un  bitUnurt  A 
lame  étroite,  forte  et  à  pointe  mpatee.  D  en 
résulte  quelquefois  que  l'enjrorj^ement  dispa- 
raît complètement,  et  que  Fanimal  est  remis 
à  son  service  au  bout  de  liait  a  dix  jours.  Voy. 
Pbuostotomu. 

EXOnQUB.  •41*  Kn  lat.  motkui;  en  grec 
éxdtUtoêf  de  ixô,  dehors,  qui  Tient  de  pays 
étrangers.  C'est  l'opposé  é*h»âigiaê.-  PUmiet 

KX^A^SIBIL^  lÉ.  s.  f.  £a  lat.  exfMmibiU' 
tas,  de  ex,  de,  hors,  et  pondère,  étendre  :  dis- 
position à  s'étendre.  Propriété  qu^oot  certains 
floidei,  tels  qae  Tair»  et  en  généni  tons  les 
gas,  de  tendre  cootinuellement  k  occuper  un 
plus  grand  espace.  On  observe  cette  même 
propriété,  quoique  dans  des  conditionn  un  peu 
différentes,  dans  certains  ors^anes  de  l'écono- 
mie animale,  comme  le«  corps  caverneux,  l'i- 
ris, et  généralement  tous  les  ov|iiies  compo- 
sés de  tissu  éredlle. 

EXPANSION,  s.  r.  En  lat.  eaopansio,  dOota- 
Uo.  En  physique,  il  se  dit  de  l'action  on  de 
l'étal  d'un  fluide  qui  se  dilatp  (Voy.  Expak-si- 
BiLiTË)  ;  et,  en  anatomie,  du  prolongement  de 
certaines  parties.  Expansion  membtaneusef 
expdfMMMi  opondvroiîqiie. 

HPBCTANT,  arts.  t^j.  fin  bt.  eo^pestow, 
qui  attend.  MéiteiM  eapteÊ&nt»,  Toy.  Kmc- 

TATIOR. 

EXPECTATION.  s.  f.  En  lat.  expectnlin.  En 
médecine,  on  appelle  ainsi  la  méthode  qui 
consiste  à  observer  la  marche  des  maladies,  à 
laisser  opéra"  la  nature,  été  ne  ftire  usage  des 
médieraients  aetib  que  qnand  il  survient  des 

'  EXPECTORANT,  adj.  et  s.  En  lat  anacn- 
tharticus,  expectorons,  du  verbe  exprctorare, 
chasser  de  la  poitrine.  Médicament  qu  on  croit 
doué  de  la  propriété  d'activer  la  sécrétion  de 
la  membrane  moqueuse  pulmonaire,  ou  plutôt 
4e  fivorisar  l'eipubion  des  msUéres  contenues 
dans  les  bronches.  On  range  parmi  les  expec- 
torants, le  kermès  minéral,  le  soufre  doré 
tPantimotne^  Vantirnnine  rm,  le  safran  des 
métaux^  h  foie  d  antimoine,  \e  soufre,  le<u^ 
fure  de  coiomm,  le  sulfure  de  potassium,  les 
eavae  minérales  snifvmsms*  Ces  médin- 
meata  sont  considérée  ausri  comme  éUsphori^ 


EXPECTOHATiON.  f.  En  iat.  expectoraiio 
(même  étym.).  Action  d'expulser,  de  rejeter  les 
mucosités  mi  autres  matières  qui  ohstmont 
les  hrondies. 

EXPERT,  s.  m.  En  lat.  expertn».  En  mé- 
decine vétérinaire  légale  .  nn  rîonne  ce  nom 
n  l'homme  de  l'art  choisi  par  le  vendeur  ou 
par  l  acheteur  d'un  animal  que  ce  dernier 
dit  être  atteint  d'un  vice  rédhibitoire,  ou  bien 
par  le  triimnal  qni  ordonne  de  faire  un  rap- 
port. VeoBpên  est  chargé  de  donner  son  avis 
sur  des  roatiéMS  que  ni  les  particuliers  ni  Ici 
magistrats  ne  peuvent  convcnnWpmenf  appré- 
cier pflr  eux-mi^mos,  faute  de  connaissances 
iipùciales.  On  appelle  expertise,  l'opération  des 
experts,  et  rapport,  l'exposé  qu'ils  fournissent 
de  leurs  opérations.  La  miiskm  de  reipert 
a>nstsle  à  constater  l'existence  <n  la  non- 
existence  du  vice,  de  la  maladie  attrilmés  A 
l'nnîmal,  et  c'est  d'nprf';  sa  déclar;ition  qtir  !s 
résiliation  on  la  validitr  du  marché  est  léga- 
lement prononcée,  lorsque  les  parties  ne  s'en 
rapportent  pas  directement  à  l'hippiatre,  elles 
sontordinairementappelées  par-devant  le  juge 
de  paix,  qui  nomme  l'expert  ;  mais  si  le  vett« 
deur  a  la  qualité  de  marchand,  la  justice  est 
rendue  par  les  trilmnaux  de  commerce.  Dans 
tous  les  cas,  l'acheteur,  après  avoir  pr^nté 
une  requête  au  tribunal  compétent,  somme  le 
vendeur  d'asnster  A  Feiperlise.  L*oilice  des  ei- 
péris  est  de  donner  des  renseignements  et 
leur  avis  sur  les  points  d'où  peut  dépendre 
la  décision  de  la  justice.  Le  but  et  l'objet  de 
leur  m!«<;ion  doivent  Hre  dain'menl  exprimé?? 
dans  le  niamial  des  parties  «  t  dans  l'arrèUj  du 
tribunal;  ils  ne  peuvent  s'en  écarter  ni  se  li- 
vrer A  d'autres  Investigations  que  celles  frat- 
eriiee;  cependant  il  ne  lenr  est  pu  em- 
pêché de  tout  faire  pour  amener  la  concilia* 
tion,  si  elle  e<  po  sible.  L'exprrtise  est  con- 
fiée à  trois  experts  assujettis  au  serment, 
ri  moins  que  les  parties  ne  se  trouvent  d'ac- 
cord pour  qu'il  y  soit  procédé  par  un  seul.  En 
entreprenant  la  visite  de  Tanlma],  les  eqterU 
commencent  par  le  mettre  dans  la  sécurité  la 
plus  entière,  en  éloignant  de  lui  tout  ce  qui 
peut  l'agiter,  le  rendre  inquiet ,  l'effrayer  on 
donner  lifu  ri  do^;  imytressions  capables  de  dé- 
ranger son  calme  normal;  les  personnes  sur- 
tout dont  l'animal  aurait  reçu  de  mauvais  trai- 
tements doivent  étte  éloignées,  n  n*est  pas 
obligatoire  pour  les  eipertsâe  donner  de  suite 
I  leur  avis;  ite-penvent  le  retarder  de  plusienn 
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jours  s  ils  ont  brsom  d'être  ielâiré«  davtnUge. 
DiDsIeur  rapport,  Qt  m  têbarMnt  paii 
éoMCir  ^ve  l'airiiiial  qu'ils  ont  tfeitè  est  ou 

n'est  pas  affecté  de  telle  ou  telle  maladie  ;  ih 
fjkécifitDt  encore,  avec  dané  ei  prôi  Ision.  la 
préarnro  on  rpib-sonop  dps  symptômes,  drs  ra- 
WClères  ou  vices  qui  le»  ont  portés  a  déclarer 
que  i'aDiinal  se  trouve  uu  iioii  affecté  do  la 
maladiê  redliiUfolre  qa*on  lut  &  soupçonnée. 
Tontefois,  sans  rien  mnetif»  dt  eo  qui  peut 
eontribucr  i  établir  les  faits  et  à  baser  leur 
opinion,  les  experts  cvîlent  i  niflL'mtnent  les 
détails  ètraijfîers.  len  dis  i  ri  i lions  relative 
aux  Uiéorii's  sciotiiilii|iH's.  En  présence  des 
pariicii  iul«re^«ée8  ou  de  leurs  représentants, 
ils  a»  gardent  bien  d'entrer  dana  aneune  dis- 
enssien,  d'annoneer  quoi  qne  ce  soitde  fevo* 
rablp  ou  de  défavorable  i  la  cause  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  parties.  Ils  êc  ulniit,  rornoil- 
ient  tous  Ips  ivnseigiienieiit-  'ni'rni  |  fiit  Ir'ir 
offrir,  et  ne  se  prfdioncenl  que  (luand  leur  opi- 
nion est  bien  établie.  ¥07.  Yicts  anniiTOUis. 

SXPERTI^iB.  Voy.  ÏÏUÊHf. 

gXmKtm,  s<  f.  In  lai.  mpifâiSo.  AiMê 
par  lequel  ranimai  rlmsse  du  poumon  l'aif 
qui  t'y  est  inlrodnit  pend^ni  V  inspiration, 

FXPIOBATION  *  f.  En  lat.  exploratia,  du 
Tfrbe  iwplorijre,  sonder,  examiner,  visiter, 
rechercher.  Kxamen  attentif  d'un  animal  ma>* 

lade  on  d'un  oadnm,  tondant»  dun  le  premier 
tu,  à  aeqnérir  la  coomiasaoee  d«  siège  et  de 
le  nature  de  la  rasladie  ;  dansleaeeond^  à  dé- 

eourrir  les  traces  de  celle-ci. 
EXPOSITION  DE^S  ECURIES.  Voy.  Ecoats. 
EXPULSION  DES  EXCEEMEr^Tà.  Voy.  Ex- 

GRÉME!(T. 

nSHSàTIOIf .  t.  r.  Bn  lat.  etetitùatio,  Bes^ 
séehesient.  AeHm  ih  àméOm,  Yitf.  Iliiefs- 
canon. 

EXSU1)ATU)N.  s.  f.  En  lat.  txmânfh.  de 
ex,  de,  hors,  et  sudor,  snonr.  SniiUemeut 
d'une  humeur  i  travers  les  |)an»is  de  son  ré- 
servoir naturel»  à  la  surfiiee  duquel  le  montio 
nn  éint  d'humidité  on  une  nniltitnde  de  gout- 
mlotfes  analogues  é  célles  de  la  soenr. 

EXTENSEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  extensnr, 
de  extendne,  étendre.  ?îom  pénérir^Mo  fies  vnns- 
cles  qui  serrant  à  étendre  une  partie  quel» 
conque. 

EXTENSIBOrri.  s.  f.Bnlit.ee«afM«M/flof, 
de  ev,  hors,  el  Underêt  tendre.  Propriété 
qn'oni  certains  eorps  de  pouvoir  être  tendus 
on  aioiiiée  leffeqnTilB  oéM  MWgttii  A  l'sctioik 


de  denx  forces  qnl  les  tirent  en  séns  tt»B- 
treire. 

EXTENSION,  s.  f.  En  lat.  extensio.  (Anat.) 
On  le  dit  du  mouvement  des  os  qui  forment 
une  ariicttlation»  lorsque  Tangie  artieulaire 

s'ouvre. 

EXTEI^SIO^.  s.  f.  Eu  lat.  extensio.  (Palh.; 
Tiraillement  ou  allongement  des  ligamcntsi, 
des  tendons,  et  plus  particulièrement  du  flé- 
cliisaeor  4u  pied.  Lafosse,  qui  a  traité  l0n« 

guement  ce  sujet ,  attribue  ce  tiraillcmeut  à 
ce  (jue  l'on  conserve  trop  de  hantenr  auT  talons 
ou  tro|i  d'épaisseur  ani  éi'nnces  ou  aux  rram- 
pons  des  fers.  L'extension  produit  l'inflamma- 
tion. On  la  reconnaît  au  gonflement  qui  règne 
depuis  le  genou  jus<{u'au  ]iaturon,  i  la  dou- 
leur stirtoul  sensible  au  tact,  à  une  trés-lbrie 
claudication.  Au  bout  de  13  a  IS  jours,  (m 
aperçoit  sur  le  tendon  afTectê  une  £rro««;enr 
arrondie,  que  Lafnssp  appelle  ganglion.  Le* 
cataplasmes,  les  lotions,  les  bains  émoUieuts, 
les  afeignées  locales,  et  dbe  ftmre  bien  en- 
lendne,  ioM  les  seuls  moyens  de  consbatue 
l'extension. 

Eûptenfion,  «te  dit  anssi  d*mie  Opération  cbi- 
rtjrdçTle.  V(»v.  Practitre. 

lixTENSIi^N  DU  TE^DfTV  niCHISSBUn  ET 
DES  UtiAMENTS  DU  PIED.  Voy.  Maladies  k 


EXTBBIEUR.  s.  m.  Ce  mot  est  qnelqnefaik 

employé  par  abréviation,  au  lieu  de  (!OA/oihno- 
(ion  ert^icnredu  chf>>  (il.  Voy  -Turm. 

EXTIRP.\T!0?f.  s  f  Kl!  ht.  ^-firpatio,  du 
verbe  eaciirfiare,  arraeher  jusnu  a  la  racine; 
Terbe  provenant  Ini-méme  de  er,  de,  bors,  et 
de  $iirp8,  radnoé  Opération  qui  consiste  d  ex* 
Imire»  Josqn'in  racines,  oertaines  pifodao- 
tioni  morbides.  On  extirpe  la  loupe,\c  polxfptt 
le  c(incrr.  le  /,f^''".  fti\   Dans  les  cavités  ex- 
térieures, telles,  [  ir  cxi-mple.  <pie  les  cavit*^ 
nasales,  on  n  la  tumeur  a  découvert,  et  l'on 
porte  directement  sur  elle  les  instruments. 
Vonr  les  antres  CM  on  pratique ,  suivant  li 
gnwsetir  de  la  tnmemr,  une  incision  verticale 
on  elliptique  simple  ou  complexe  à  la  peaa, 
ondéfacbe  celle-ci  de  dessus  U  ]»arlie  à  ex- 
tirper. (|u'on  isole  des  p.irlies  saines,  en  ayant 
soin  de  ménager  les  nerfs,  les  vaisseaux,  lei 
tendons,  les  gaines.  Si  l'on  a  coupé  de  gros 
vsissemn,  on  en  feH  anasitét  ta  ligature.  Qosnd 
la  tumeur  est  grosse,  on  la  traverse  quelque- 
fois d'une  ligature  afin  d'en  opérer  la  traction 
etdeCuaUter  par  là  l'opération.  U  plaie  doit 
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être  pansée  d'après  les  hidicatioos  particuliè- 
res. Chaque  affecliuu  a  sou  mode  extirpation. 

EXTOZOAIBES.  s.  m.  pl.  Du  grec  éklos,  au 
Mon,  et.  x^ony  inlnt},  on  zdé,  vie.  EGTO- 
ZOAIRES  (même  étym.).  EPIZOMRËS,  du 
grer  épi,  sur,  el  zûon ,  animal ,  ou  zoé,  vie. 
Noms  jftMiwinucs  des  divers  iiiseclts  parasites 
qui  viveut  à  la  surface  du  corps  d'autres  ani- 
maux, comme  les  poui,  ou  qui  se  logent  mus 
Uur  épidémie,  comme  Tacarede  la  gale.  C'est 
Topposé  à'erUozoairM, 

EXTRACTION,  s.  t  En  lat.  exlractio ,  du 
verbe  extrahere,  extraire.  Oitt'rnlioii  faisant 
partie  de  Wxt'rrsf,  et  coiisîsiaiilii  extraire  avec 
la  main,  ou  avuc  des  iiistruuieuts  appropriés, 
let  corps  étrangers  développés  spontanément 
dans  lea  organes,  ou  aocideotellement  intro- 
iluits  dans  lea  parties  vivanles ,  et  qvi par 
leur  présence,  occatioDoent  des  accideats  ou 
des  dilTorrnitt'»s. 

EXTRAIT,  s.  m.  Eu  lat.  rxlraclimi  (tiièrue 
étym.).  Nom  géuériiiue  des  produits  muus  ou 
scÂides  qu*oii  obtient  par  révaporisation  du 
suc  d^uoe  plante  on  d^iui  li(|uide,  sh  mo}  ga 
dui{uel  une  .substance  animale  ou  végétale  a 
été  traitée.  Il  y  a  donc  des  extraits  préparés 
sans  ioterm<>de,  et  des  extraits  (jti'on  prépare 
par  rinti^rmèdc  d'un  dîssolvajii  ou  liquide 
convenable.  Le  grand  nombre  de  principes 
iramédials  qui  composent  le^i  végétaux  et  les 
animain  d*QÛ  on  relire  les  extraits,  sont  la 
cause  des  difTérencet  qui  existent  entre  eux. 
En  général,  ils  possèdent,  sous  un  moindre 
volume,  les  principes'  actifs  des  substaucos 
médicamenteuses  d'où  on  les  tire,  et  par  con- 
séquent leur  emploi  produit  uuc  médication 
pins  sâre  et  non  moiiis  prompte.  Ayaut  égard 
tttx  principes  immédiats  qu'ils  contiennent,  leit 
extraits  se  distinguent  en  sucras,  ^^mmeux , 
yommo-résineux  t  satins,  etc.,  suivant  les 
priiH-ipcs  prédominants.  Eu  ronsidéranl  leur 
mode  de  préparaliou,  nu  les  a  divisas  eu  trois 
çlasses,  savoir  :  les  ejLliutts  prepaim  avec 
stK*  tirif  de$  auMancH  organiques',  les  ex- 
traits préparés  par  CiîUenmde  de  Feau,  ou 
aqueux;  les  extraits  préparés  par  l'inUrmccle 
de  Vakool^  ou  alcooliques.  Par  rapport  enûii  à 
leur  consistanre,  ils  sont  dit  mom,  snliJrft  on 
srcsA)i\  trouvera  jdus  loin  l»'.s  extraib  les  plus 
usités  eu  ntédeciue  vétérinaire. 

BXTBAIT.  s.  m.  En  parlant  de  la  reproduc- 
tion des  animaux  domestiques»  easiraU  siguilie 
1»  pfoduii  de  ceitt  méaut  «ctiiiii. 


EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  NOU  YÛMIQDB. 

Voy.  NoiXVOMIQDK. 

EXTRAIT  AQUEUX  DUi'lUM  EXOTIQUE, 
Voy.  OriiPN. 
EXTRAIT  HE  GENIEVRE.  Voy.  QaAnm 

EXTRAIT  DE  GENTIANE.  Voy.  Qmxm 

ËXTRMT  DE  GOULARi).  Voy.  Acétau  dk 
noHS. 

EXTRAIT  DE  JOSQUIAME.  Voy.  Jiii«mâ»i 
EXTRAIT  DE  PAVOT  INDIGÈNE.  Voy. 

VOT. 

EXTRMT  DE  SATURNE.  Voy.  AcauiB  as 

PLOUB. 

EXTRAIT  Wmm  PRIV£  DE  NARGOTINE, 
Voy.  Onra. 

EXTRAIT  n'OnUM  VINEUX.  Voy.Orn». 

EXTRAVAS.XTION.s.f.En  lal.  exlravasatio, 
de  extra,  hors,  el  vas,  vaisseau.  Sortie  des  li- 
quides circulatoires  de  leurs  vaisseau.x,  soil 
spontanément,  soit  accidentcllemenl.  Ces  li- 
quides, n'étant  plus  contenus  dans  leurs  ca- 
naux rcspectifit,  ae  répandent  dans  le  tissu 
cellulaire ,  dans  les  caTÎtés  splanciraiques»  et 
rnétrie  dans  le  parenchyme  orîjnniqiîP. 

EXTRAVASE ,  EE.  En  lal.  exlrai  asalits. 
adj.  Se  dit  des  liquides  qui,  étant  sortis  de 
leurs  vaisseaux,  se  sont  épanchés  dans  une  ca- 
vité ou  ipBllrés  dans  le  tissu  cellulaire. 

EXTRÉMITÉ,  s.  f.  En  lat.  êaihrmàas.  Le 
bout  ou  la  terminaison  d*uue  chose.  On  ap- 
pelle e.ilrf-mitt^s,  les  quatre  jambes  du  cheval. 
On  les  dislingue  en  antérieures  el  en  posté- 
rieures. Voy.  MEMBrJEs. 

EXULCÉRATION,  s.  f.  En  lat.  exuheratio. 
CommeDcement  d'ulcéraUon,  ou  plutôt  for- 
mation d'un  ulcère.  Voy.  IIlcsbatioii. 

EXL'TOIRE.  s.  m.  En  lat.  eaeutorium,  du 
verl»e,  prurre,  dépouiller.  On  donne  ce  nom 
aux  ulcères  établis  j'ar  l'art,  soit  à  la  peau, 
soit  au  tissu  cellulaire  :>i>us-culané,  pour  ob- 
tenir une  suppuration  plus  ou  moins  ak>n- 
dante.  Les  exutoires  sont  le  /eu,  les  visioi^ 
foires,  les  sétons  et  les  trodnsques.  Le  selon 
est  celui  dont  l'usage  est  le  plus  usité  pour 
les  rhevaux.  Les  exTitoires  ne  sont  pas  tou- 
jours placés  dans  le  but  de  substituer  un 
écoulement  à  un  autre ,  comme  dans  le  cas 
d'eaux  aux  jambes,  mais,  le  plus  souvent, 
comme  moyen  révulsif.  On  ne  doit  pas  abuser 
de  rasage  des  exutoires. 
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FACE.  s.  f.  En  lat.  fades;  en  grec prosôpon. 
Le  mot  face^  dans  le  cbeTal»  est  synonyme  de 
ékmfnên,  Yoy.  Cuionm,  l*'  art. 

FACBTTB.  s.  f.  Diminutif  delkoe.  Petile  por- 
tion circonscrîlo  de  îa  surface  d'un  os. 

FACHEUX  AU  MOKTOIR.  Voy.  MonoiB,  l** 
art. 

FACIAL,  ALE.  adj.prisquel(lut'^uis^^ub^;Un- 
tÎTement.  En  Ut.  facialis,  qui  a  rapport  à  la 
ftee. 

FàCiES,  Mot  Ittin  qai  a  été  transporté 
éau  notrft  langue  pour  désigner  les  diverses 
expressions  de  la  phy^iionomie,  dans  l'état  de 
maladie.  Voy.  Tète 

FACILE  AU  MOKTOiH.  Voy.MoBTOi«.  arl. 

FAÇONNER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  donner 
toalluroa  régnUèros  et  gracieuies  dans  tous 
aaa  exercice. 

FAÇONNER  ON  FER.  (Maréch.)  Donner  au 
ferune  façon  (\\ù  le  rende  propre  à  être  adapté 
an  pied  du  cheval.  Voy.  Fer  a  ciiEfAL. 

FACTICE,  adj.  Eu  lai.  (lUttiuf.  Qui  est  le  pro- 
duit de  l'art.  Rabelais  a  fait  vn  chapitre  des 
ekeoaux  factice»  de  GtrganUia. 

FACULTÉ,  s.  f.  En  lat.  /bcuftcu.  Pnîasaace, 
tertu,  aptitude,  capacité,  pouvoir  qu'a  un  corps 
de  faire  quelque  cliose,  et  (jui  subsiste  en  lui 
tant  que  ce  corps  se  trouve  dans  sou  état  nor- 
mal. Facullé  locomotive^  faculté  vitale ,  etc. 

FACULTÉS  AFFECTIVES.  Voy.  Qoautés. 

FAIBLB.  a4i.  En  hiUéém,  AOTNAHIQUE. 
En  lat.  adynannmÊ»,  qni  n*a  pdat  de  force. 
Se  dit  des  chevaQi  dont  lea  mmekt  sont  grê- 
les, mous  et  peu  susceptibVç  de  contraction 
forte,  prolongée,  comme  l'exigent  le»  rudes 
travaux.  Dans  les  phlegmasies  aiguës,  cesclie- 
taoi  doivent  être  la^és  moins  abondamment 
qneks  cbevanx  Tigonrenx.— F«â6fo  se  dit  aussi 
d'un  état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 

FAIBLE  D'ESQUINE.  Voy.  E.yt  i^»:. 

FAIBLESSE,  s.  f.  En  lat'.  debUUas.  ADYNA- 
MTF  En  lat.  adynamia,  du  ^rrec  a  privatif,  et 
dunamis,  force.  Dans  leur  acception  gêné- 
nie,  ces  mois  indiquent  le  pe«  de  force  mu^ 
enlaire  des  animanx;  en  médedoe,  le  man- 
que d'énergie  vitale.  Dans  ce  dernier  sens,  la 
faiblesse  est  un  phénomène  dont  l'appari- 
tion se  reniar'ine  le  plus  souvent  au  début 
et  à  la  tin  des  afTeciions,  et  disparaît  avec 
elles.  On  la  dit  générale,  quand  elle  s'é- 


F 

tend  a  tout  le  corps;  locale,  juand  elle  o  af- 
fecte  qu'un  organe  on  une  régiuii.  L  adynamie 
étant  le  symptAme  d'un  gitnd nombre  de  mi- 
lamiesy  aerwinmancwi  iranemeni  paracmicr. 
—  Dans  sa  première  sïgniQcaliou,  la  faiblesse 
peut  provenir  Tf-tat  constinifioimel  de  ra- 
nimai, ou  être  la  suit"  fie  sMuffrarires  qu'il 
a  endurées,  surtout  pendant  son  accroisse- 
ment. Lwsqu'ello  tient  d  des  conditions  gé- 
nérales de  la  machine»  tous  les  mouTeucnU 
de  ranimai  s'en  ressentait  ;  mais  elle  se  lé- 
cèle  d'une  manière  toute  particulière  dans  lei 
diverses  ncîions  des  parUes  en  qui  elle  réside 
princip.ilt'iiietil.  Sont-ce  les  reins?  la  téte  ne 
peut,  dans  un  cheval  de  selle  que  l'on  monte, 
demeurer  constamment  placée  ;  le  jeu  desve^ 
téfcres  loanbaires  ne  sera  jamais  en  raison  4s 
ce  qu'il  devrait  être  pour  accompagner  et  posr 
aider  celui  des  extrémités  supérieures.  L'ani- 
Ttiril  sf  bercer«  san*;  ce«se  en  marchant  :  Tac- 
lion  do  l'ntTÔi  lui  st^ra  [leiiiWc,  il  ne  lefTef- 
luera  qu  eu  portant  au  vent,  et  toujours  plui» 
•ur  le  devant  que  sur  le  derrière,  en  se  Im*  | 
vtnoMt,  pow  se  tirer  plus  tét  de  la  gène;  h 
reculer  lui  sen,  par  coméquent»  tan  plm 
diflicile,  il  s*y  refusera  en  tendant  le  net  oi 
en  battnnt  à  la  main  ,  ou  en  se  jetant  sur  les  ^ 
épaules,  ou  en  se  traversant  ;  et  si  l'on  par- 
vient ù  le  gagner,  ce  ne  sera  que  pour  on  io- 
sUnt,  car  les  reiat ,  étant  incapables  de  sup- 
porter ce  qu'ils  doivent  soutenir  du  tuim 
rejeté  sur  les  extrémités  auxquelles  ils  répon- 
dent directement,  tout  le  derrière  s'aliaisMR 
'  de  iiianiérequc  le  rhcva!  s;pra,  pour  ainsi dwa^ 
accroupi.  La  debilUé  des  jarrets  cl  des  aufrw  . 
parties  des  membres  sera  suivie  de  sembUMat 
effets  ;  l'actiondes  eitrémitée  s'eiéattera  oMt- 
lement»  sans  soutien;  Idnque  foulée,  lei 
membres  tourneront  de  côté  et  d'autre  en  la* 
chissant  presque  sous  le  poids  ;  Tanimal  sen 
donc  .sujet  n  hnter,  et  si  la  faible>?^c  v<\  minî- 
fcsle,  surtout  dans  les  épaules cldans  lc>  lrî>, 
il  pèsera  sur  la  main,  priocipalenieui  a  h  fia  i 
d'une  course  précipitée. 

FAUI.i.r.  En  lat  /ismas.  Besola  lapérim  | 
de  manger,  annoncé  par  de  la  chaleur,  de  li 
pesanteur,  des  tiraillements  d'estomac.  Voy.  j 
IwAmnori  cl  ArrrriT.  l  e»-  animaui  Jeunes  et 
vigoureux,  ceux  qui  travaillent  beaucoup,  «t  | 
en  général  tous  ceux  qui  éprouvent  da  de- 
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perditions,  ont  souvent  r(>b<*sofri  An  rnntniro, 
ceux  qui  sont  mon';,  iivos  t-Lqui  lostcul  en  re- 
|)0S,  l'éprouveul  n  de^  lulervaiies  |ii(u  eioi- 

gDM,  ei  aïoioi  IbriaiMiil.  La  ftim  **9Com 
ÛÈBM  les  uiaitw  ^OSémuMni ,  snrnnl  qa'ib 
som  tttadiét  m  lUm.  AlUchéit  ik  w  Unir- 

menleot,  trépignent,  se  plaignent  quelquefois; 
quand  ils  voient  la  personne  qui  leur  donno  A 
mander,  ih  lui  demandent,  tournant  la  lèlede 
sou  côté.  Quand  iU  &oul  libres,  ils  vont,  ils 
fiiBiMBtp  A  nufwt  lotii  Uê  «SmCAto  qu'ils 
nnooiitmit* 

FAIM  BOVrS'E.  Voy.  Boolimb. 

FAIM  DE  LOUP.  Voy.  Booums. 

FAIM  VALLE  Vov.  Bovutut. 

FâIRë  ALUiia  UiJkVAUX  ÂTT£LfiS. 
Voy.  Msun. 

Fins  APnOCBR  Ui  laïAS  WS  lAlIKS. 
Toy.  iâ»  wc4?Aun. 

FAIRE  ATTEINTE.  Voy.  CauMiiL. 

FAIRE  BARBOTER.  Foy.  Béimitah, 

FAIRE  BOIRE.  Voy.  Abmcvïîi. 

FAIRE  CISEAUX.  Voy.  Faihi  les  forces. 

FAIRE  œUVfilR  EiN  MAIN.  Voy.  Morts. 

PAIHBfiB&ANS.  Voy.Cmoottt. 

FAm  DBS  ABinS.  MQKTIBR  LB  CUaUR 
01  SAinT-JACQUES.  Se^itd'im  cM  qui. 
dans  rélat  de  station,  porte  Tune  des  extrémi- 
tés anlérieuren  on  avant,  rjuplquefoi*^  même 
jusque  sous  la  nu^iiireoirc  C^ileacUon  es l sou- 
vent un  !»igue  de  taligue  ;  mais  plus  souveai 
moen  tu»  dénete  k  MUtiie,  l'oann  ei  li 
niu  dM  «trémilés.  ttuii  le  prvmier  cas,  le 
nyot  et  les  soins  loat  udiqué.s.  Les  che- 
vaux qui/oiadfiar«Mii«itlié«*M|ielsâànNi- 
cber. 

FAIRE  DES  CONTRE -TEMPS.  Mouvemont 
dur  et  deré|^ie  qu  uu  cheval  ijui  a  pt:ur  lait 
iMlâmp,  en  galopant,  ou  quand  il  M  ddfn- 
ail,  c*Ml  4  diwlowqi*a  dnag»  de  pitd. 

FAIRE  DES  COURBETTES.  Voy.  Coduitti. 

FAIRE  DU  BRUIT  DE  U  GAULE.  Voy .  Gaoli. 

PAIRE  ÉCHAPPER  SON  CHEVAL  tu  UN  CHE- 
VAL 1>E  LA  MAIN.  Voy.  Mai.-». 

FAIRE  FAIRE  UN  TEMPS,  DEUX  TEMPS  DE 
fiALOP.  Voy.  GâLor. 

PADB  FALQinE.  Yvf.  fmmu 

FAIRB  FBRteRB.  Voy.  Toawm. 

FAHB  FOm  USIAMIBS.  Vvy.  Jim  n 
cavaLoni. 

FAIRE  GRENIER  ou  MAGASIN  Lorsque  des 
pçlotes  d'aliments  se  logent  ei  restent  entre 
ia  faee  interne  des  ioues  eldes  dents  molaires, 
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on  dit  qnelp  rhevfl!  fait  f/r(»ntVr  oit  magasin. 
Ce  défaut  est  uue  uidaaUnu  de  l'tuuro  uu  de 
la  carie  des  dents.  Les  aliments  ainsi  accuinn- 
\w  dant  la  IwiielM  etdleoleontînneUenientla 
séerétioo  et  la  perle  de  la  nlive  ai  ndeeitiin 
aux  digestiess,  ce  qui  bit  meigrirriiiinial;  et» 
plus  tard,  venant  a  se  décomposer, ces  ménies 
aiimeuu  exhalent  uœ  odeur  fétide  qui  le  dé- 
goûte. 

FAIRE  LA  CARACOLE.  Vey.  Casaculx. 
FAIRE  U  QORDF.  Se  dit  d*tta  dieftl  |ow. 
■if  <Iiii,  es  dépèriisant,  laine  panttr»  le  leif 

du  ventre  une  grenenr  tUoagée,  nmamMiiil 

i  uno  cordp 

FAIRE  LA  GBODL  A  RALLÛTTAUS.  Vof . 
Ballottaos. 

FAIRE  LA  CROIX  A  COURfiËïïi:k>.  Voy. 
Gonumi. 

FAIRE  U  FAirrABIB.  Yey.  FinaMa. 

FAIRE  LA  FOULE.  Voy.  CAaaooni.. 

F.URE  LA  LITIERE.  Voy.  Liniu. 
!     FAIRE  LA  POLNTE  Voy.  Pomrt. 

FAIRE  LA  QUEUE.  Voy.  Ocect. 

FAIRi:.  LA  iii:.VLMNC£.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  fldt  «n  fiutt  pis.  0  but  tenir  dans  la  main 
el  dans  les  jambes  les  dwfni  si^jels  A  ftlie 
des  faux  pas,  et  laisser  à  l'a  vaut-main  le  moins 
de  poids  (fu'il  est  possible.  Il  peut  arriver 
même  à  nn  bon  cheval  de  broncher;  mais  un 
choval  d  action  et  bien  proportionné  est  moins 
sujet  à  cet  i»couvuuieutde/air«  la  révérence, 

FAIBE  LE  DQSItt  GABn.  Voy.  Dowua  US 

FAIRE  LES  CRINS.  Voy.  Cbws. 

FAIRE  IS&  CRINS  A  U  HDSSAIIIB.  Ve^. 

FAIOE  LiiS  FORCES,  FAIRE  CLSEAL'.  .Se  dit 
d  un  choval  qui  ouvre  ia  bouche,  au  lieu  de 
se  ramener,  quand  on  lui  tire  la  bride.  Cette 
loeollon  etprime  qne  ranimai  imile  fier  ce 
moiif ement  des  micboires  la  flgnre  d'nne  es- 
pèce de  tenaille  de  fer  que  l'on  nomme  forces, 
M.  Baucher  attribue  la  n»sist3nce  dont  i!  est 
question  à  la  contracliun  de  la  mâcliolrv, 
joiuleà  celle  de  l'encolure,  el  pour  y  remédier 
il  recommande  d'assouplir  ces  parties.  Voy. 
AssoaKiBssniiiT.  U  ^le  que  oerlaine  cift- 
liefs  s'oocnyenlsi  peu  des  positions  que.  eon- 
porle  tel  ou  tel  mouTenent,  qa*elles  sont  sou* 
vent  fausses  et  contre  nature,  et  qu*il  n'est 
pas  étonnant  que,  pour  s'y  soustraire,  le  die* 
val  cherche  à  faire  les  force*. 

Pake  leê  fwm,  se  dit  aussi  d'un  cheval  qni 
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saiît  rp^sp  nuvre  U  bourhr  et  fait  aller  s«  niA- 
choiri"  inforieiirp,  laiitol  de  pauche  à  droite, 
tantôt  de  droilii  à  gauche.  On  dit,  dans  le 
mèm»  MDs,  fair»  ei$$aiiÊK. 

FAIIIB  LES  OnSILLES.  (TmI  wuper  le  poil 
tout  autour  du  bord  des  oreillN. 

FAIRE  LES  POILS.  Voy.  Poiu. 

FAIRE  LES  QUATRE  i)Om.  Voy.  Volt». 

FAIRE  M.\GASiiN.  Voy.  Faire  gmsibb. 

FAUIË  MARCHER  CÔimiB  LB  MORS.  Cest 
«ppnoènà  «B  jtiiM  dwval  I  rendra  Teiieo- 
à  1b  ftmià^a  du  céimmi  rar  les  barren,  m 
qu'on  efcûait  e»  tentnt  i  tioipt  U  jimbe  de  i 
dedans 

FAUlE  MAaUiM  IMii^  Voy.  £lamii  «o:« 

CBKVAL. 

FAIfiKHR.  nctierer  le  aMngeeira.  (Test 
ce  que  Ton  doil  toiijottn  fiiîra  «vee  le  plue 

grand  soin  arant  dn  duuiier  l'avoine. 

FAIRE  PANACHE.  Le  cheval  fait  panache 
lorstm'il  broncha  ol  tombe  eulraiuaiU  avec  lui 
sou  cavalier,  iliuil  les  offurts,  en  lirint  les  ré- 
ue!>,  ue  font  ({u  augiueulcr  Itis  câUi»08  ifui  pré- 
ctpitfint  l'ajUinil  en  efanL 
.  f ilVS  PABTUU  Voy.  Pamou 

FAttBPAETOIlBBONNECKMX.  Voy.  Pie* 

Tl». 

FAIRE  PAATia  BÛ»  ŒVAL  M  U  MAI». 

Vov. 

.  iAllŒ  PARTIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Pam. 
.  FAUS  PUD  NEUF.  Voy.  Af«M». 
PAIES  nm  61IA14D  QirniX.  Sa  dl^  dtns 

les  haraSp  des  reproducteurs  appartmani  à 

certaines  racen  qui,  par  le  croiseintiit,  don- 
neut  des  produili  doul  la  taiilo  est  |ilu*  défi  - 
loppce  que  la  leur.  Los  chevau.\  hai  hes  et  au- 
4alous  ont  la  réputation  de  faire  pUt§  grand 

FAIBfi  POHT-LEVIS.  Voy.  P()^T-I  avis. 

FAIRE  PORTER  UN  FER.  Voy.  Fbb  a  guTU. 

KVIRE  QUAUTIEI;  NEUF.  Voy.  .Vvàum. 
i  Uilii  H^'AITRE  m  OUiVAL.  Vuy.  iU- 

FAIRE  RËP.UlTia  SON  CAEVAL.  Voy.  Es- 
Minit. 

FAIRX  SENTIR  LKGRAS  DES  JAIIRI&.Voy« 

F.ViaE  SENTIR  L^ÉPEEONà  ASOK  CKE- 
VAL.  Voy.  Ei'KioK. 
FAIRE  ^11 FLER  U  GAULK.  Vuy.  Uuiu. 
FAIHE  SU  VOLTËS  0  UNK  HALElIiliU  Voy. 

VOLTB. 

FAItt  SON  OTOtt.  b  dîlL  dM  émni 


lorsqu'ils  répondent  à  ce  qu'on  le\ir  demandé. 
Le  cheval  de  volée  fait  bien  son  devoir,  c'est- 
à-dire  tire  bien;  ou  ne  fait  pas  bien  ton  de» 
voiTf  e'est-d^ire  tira  mil. 

PAIRE  TIRER  L'tiPIliB.  Bipteeiteu  ipij 
pliqoe  A  niu-  i  r  tique  non  ittirijii  dMiide  et 
Itarbîim  qnc  collo  dite  frtir^  ttrif^er  à  ^rc.  dans 
ta  circonstance  du  II  écart.  J^hieiques  ignorant* 
»e  livrent  encore  aujourd'hui  à  celle  pratique, 
dans  le  cas  d'une  luution  surreone  dana  l'ooe 
des  extréBHêe  du  chettl.  Ue  eoniiie  à  pli* 
cer  UD  eotraton  A  reitrémité  affeetde»  et  1  li 
fixer  att>de&soi»  de  la  partie  Iniée;  é  pister 
enstiitr  une  Iohîtp  ân^x  l'snrrfN'!  rf  môme 
enlravuii,  i  !^  .ini  b  r  |  ar  un  hmi  ;  n  atta- 
cher Faulrc  a  un  arbre,  et  <i  aasourmer  le  che- 
val  à  coupa  de  fouet  pour  roUi|crée  ftdr  ei 
•fOBt»  de  wiiftlêre  que  feitidnllé  ttiMe, 
prise  et  Ktenue  dons  cette  faite  précipilég^ 
éprouve  une  extenaion  qui  fiiv(^ise,  selon  eu, 
la  rentrée  de  l'ee  dépiecé,  d«8s  seo  Ue«  m> 
turel. 

F.UhL  TUuLJVEU  JAMBES  A  SON  CHE- 
VAL. e'«a  le  lyM  «otilr  Hdi-lltt  ol  long- 
temps. On  dit  dee  iMehenie  ehevini,  ^^m 
km  fêfa  Umitêt  âmjwnkm  à  fmê  iêimfi' 

(juer. 

FAIRE  UN  ROSilKNOL  SOI»  U 
Voy.  .Wrs. 

FAIRE  U?(K  CHAMUHE.  Voy.  Cmàtatm. 

FAIRE  ONB  PARm  M  U  MAiR.  Iwf, 
Mai». 

FAIRE  1:NE  PASSADE.  Vov  I'a^vu.k 
I     FAIR£  im  KMME  ADX  VOUAI.  Vfp. 

Vnt,«. 

FAIRE  r>'E  POINTE  E\  L'AIR .  Voy .  Pooiw. 

FAiRL  V.VLOIR  U.\  GUEVAL.  Ce^  oe  <|ue 
MlisbM  ée^revea  aieni^t  e«piHUaalH^ 
mSeks  iM«feiiMt*è|  éhtvil  wmt0Ê, 

FAISCEAU,  t.  m.  En  fait.  /Mmin».  disù- 
uatîf  de  faeci$;  amas  de  pinsieuni  chos«&  lives 
en.seniblc.  Les  aaatûniistes  i»inf»lf»itnl  fljçiir»'- 
lucnl  le  uiol  fa^sceau^  pour  désitruer  nu  groupe 
régulier  de  libres  mùI  niusûulairea,  «oil  aer> 

*^FALCADE.  FALQUE.  s.  L  Mnnmt iriTA 

réitéré  des  hanches  et  des  jambes  de  derrière 
<|ui  plient  fort  basi  Ior»qi'(Mi  arrête  le  ciMval  n 
lu  liii  de  la  re jtri.'<<*  su  inauétje.  Le-;  falertd^^ 
sont  |>r(»|)renienl  trois  ou  quatre  peiiU  saul* 
m  courMeii  prems  avaot  l'exrèt.  U  ert  A 
enîMli»  <pM  cet  tUNia»  m  Mltan» 
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ou  «iM,  pour  le  hire,  MMcrifie  des  tàom 
plQ$  oneatieUw  «q  Uni  diPeduvalioB  éa  l'ani- 
mal. 

FALQUË.  Vuy.  F  alcade. 

FALQUER.  V.  FÂilŒ  FALQUËR.  C'âêl  ineuer 
un  chavil  à  fakûdes,  c^MUt-dire  faire  eoukr 
deux  ou  troia  teaspa  aur  laa  hancliaa  i  l'ar* 
rêt  du  galop.  loi  hanclwa  alora  uni  Uuea  ei 
Irîdes. 

FALSIFinATION.  Voy.  Sopeistication. 

FANAGL.  s.  la.  Acliou  faner  l'herbe 
d'un  pré  lauché.  Yoy.  foin,  a  l'ttrud«  F<»i!a* 
aAaa. 

FAIŒB.  V.  Tourner  et  relonroer  rherftt 
d'un  pré  fauche,  el  Tagilcr  UQ  peu  en  Tair 

poiir  1.1  faire  sécher. 

FAMON.  s.  m.  Étend  artl  ijirun  valet  de 
chaquti  brigade  de  cavalerie  ou  d  infatileric 
portait  à  la  téle  des  meuus  hagages  de  la  bri- 
fide,  lorsqn*on  bualt  marcher  Ica  bagagea  de 
rarmée,  pour  leur  faire  okerrer  leur  ordre 
et  éviter  Feinbarniade  la  marche  des  éi|ui- 
pages.  Il  était  de  senje  et  de  la  couleur  des 
livrées  du  brigadier  ou  du  coiuinandaul. 

FANON,  s  iD.  Bouquet  de  poils  luiiys  »^ui 
te  trouve  eu  arriére,  au  ba$  du  boulet,  et  qui 
conVre  l'ergot.  Le  fanon  est  petit  dans  les 
cèevaui  Uns;  il  est  épais  et  abondant  dans  les 
races  communes.  En  hiver,  le  poil  du  fanon 
devient  pins  lonp  qu'à  l'ordinaire.  Ou  le  couj»e 
souvent  dans  les  chevaux  de  .selle,  soit  pour 
leur  donner  une  apparence  de  finesse,  soit 
pour  entretenir  phia  Ikeilement  la  propreté 
^ans  cette  partie.  Les  maquignons  arrachent 
une  partM  des  poils  du  fanon  dans  certains 
ehevaux,  «fin  éb  les  ftire  paraître  plus  fins 
qu'ih  ne  sont. 

FANTAISIE,  s  f.  Du  latin  phantasia.  Ca- 
price, boutade  d'un  cheval,  qui  lui  prend  de 
temps  en  tempe  et  le  porto  i  tourner,  à  sau- 
ter, é  reculer  contre  la  Tolonté  de  l'homme. 
Les  chevaux  qui  ont  été  mal  montes  dans  le 
principe  sont  sujets  aux  fantaisies.  Il  n'est  pas 
impossi[)!e,  avec  des  soins,  de  ramener  quel- 
qoes-uu:»  de  tes  chevaux  à  la  soumission  ; 
mais  dans  le  plus  grand  uombre,  les  caprices 
qu*il8  ont  sont  tellement  enndnés,  qu'on  ne 
parvient  |anitb  i  les  en  corriger  entièrement. 
Baos  tons  les  cas,  les  moyens  capaUea  de  leur 
rendn^  la  docilili'  consistent  dans  Tassouplis- 
sem(>nt  et  le  travail  au  pas,  auxquels  les  SOU- 
mellra  un  ccuyer  habile. 

FÂNTÂâlA.  s.  f.  FAJl  LA  FANTASIA.  Les 
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Arabea  désignent,  far  natte  «pression  Ma- 
lienne, certains  jeux ,  courses  ou  évolutiona, 
accompagnés  <h'  <i»>(  !iir'.'es  fVirmt's  ,.  ftni , 
qu'il»  OOl  COUluiïie  de  |iratii|in'r.  c(  '[n'ils  fi)nt 
à  cheval,  a  l'occasiou  de  léles  ou  de  rejoutS' 
aiocaa  publiques  pour  homur  it  dtf  on  tevt 
autre  penonnagn  de  distinetiott  «fui  visite 
leurs  tribus.  Ces  jeux  consistent  é  s'élancer 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  A  revenir 
sur  leur^;  ])as,  à  tourbillonner  avec  de  grands 
cris  ou  déchargeant  leurs  armes. 

FANTASQUlî.  a4j.  Ëu  lat.  moroêus.  ÉpithéU 
qu'on  dault  4  un  ehoval  ai^t  A  avoir  daa  ei- 
piieaa.  Voy.  Pasiaiam. 

FAQUIN,  s.  01.  Mann«|oin  de  btia  tu  de 
paille,  quelquefois  homme  de  peine,  contre 
lequel  on  courait  à  cheval  pour  s'fiprc^r.  (  ha- 
t|ue  clcve,  quand  veuau  son  tour  de  courrtit 
futfuiu,  de  rompre  ou  faquin,  ou  contre  h  fth- 
9utn,  devait  le  tiapper  do  aa  lanen  au  milku 
de  la  figure,  on,  ccnune  on  èisail»  k  6ff*lsr. 
Voy.  CAiaooaB.. 

FARCIN.  ».  m.  V'-coce  l'appelle moràia/iBr" 
cù/îino«u*.  Affeclio)!  NjH'rififjnc,  w  faisant  re- 
marquer à  l'exléritiur  par  dus  bouton»,  des 
cordes  boutonneuses,  des  tumeurs,  dM  engor- 
gements dura  <mi  an  nnoUiiaent,  a'nkêrtat 
et  donnent  écoulenuni  à  du  pus  jaune,  liait 
et  huileux.  La  nature  de  celte  mtdadie  est  tur 
core  inconnue.  Beaucoup  d'hypothèses  ont  été 
jtroduilcs  ;t  rvi  c;i,ard.  l/opiniou  la  plus  ^é- 
uéraiemeul  aduiuc  esil  txLle  qui  Uu  que  le  /ior- 
dn  consiste  dans  une  alléittion  ]afliattfiâia 
du  syslênie  lymphatiiittar  parc*  qu'elle  aamUa 
affecter  les  vaisieaux  lyrophaliquaa  Ot  la  lym* 
plie;  mais  celte  opinion  peut  être  renversée, 
attendu  <}uc  l'auatouiic  p.-ithi>lo;ii*|iif'  n'a  pas 
encore  prouve  l'inllaniiiiaiiua  lii-  U  membrane 
iulerue  des  lymphaliquei»  avaul  rapparilioB 
dassyntpidmee.ii0ancinnavétdrinaiiaaavalaBt 
donné  phisîeura  nurna  i  cette  saladin.  Ainsi, 
ila  Tappelaieut  /îorcin  bénin,  léger,  mlant, 
malin,  redoutable,  tuperficiel^profoiul,  cul  de 
poulCy  cordéy  local,  ginénUy  couflueut,  spora- 
dique,  entouliquey  episootique.  Tous  ces  uoius, 
excepté  le  tiarciu  dit  cul  de  pouie,  qiû  est  un 
uIoéM  étroit,  é  borda  callaui«t«ndui«b,n'o«t 
guère  bnioîn  d'explication,  paxcn  fue  ce»  di- 
visious  deviennent  inutîies,  a^inunThni  qu'il 
est  prouvé  que  celle  aiïection  est  toujours  la 
même,  u  iuiporle  la  forme  de  son  appariLion, 
le  lieu  qu'elle  occupe  el  les  lUsu;»  qu  eiie  af- 
fecte. Qn  divise  le  Urcin  an  qiiifu  %i  an  rfiraM 
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que,  d'après  son  mode  d'apparition.  11  est  aigu 
quand,  apm  deui  ou  quatre  jùum  au  plus 
d'une  ftévre  proDOocée,  uuc  éruption  fturd- 
nease  ce  dévdiq^  tuUtenent  ;  «piand  Itt  bou- 
ton» ittnitôt  ipptru»  lont  nmoUis  ;  quand  la 
morl  arrive  proroptemeot.  Celte  variété  ne  se 
remarque  que  très-ran'meut,  cl  principale- 
ment sur  les  chevaux  dislin};uéâ.  Il  est  chroni- 
que, lorsque  la  maladie  marche  lentement, 
sans  dérangement  apparenldet  liiiDctioni.Gelle 
seconde  veriélé  est  grave,  «ins  être  toujours 
mortelle;  elle  est  susceptible  dcguérison.  Il 
eil  IrésHlifBcile  et  même  impossible  de  dire  à 
favance  si  c'est  le  farcin  qu'un  chev?»!  avoir, 
attendu  que  la  tristesse,  le^  eugori:iMi('iits  udé- 
mateux,  la  raideur  des  membres,  la  pâleur  des 
muqueuses,  le  béritsement  des  poils,  Tacoé- 
lération  de  li  respinlk»,  la  flréqmnee  et  k 
petitesse  du  |>ouls»  la  llène»  qui,  dans  le  hr- 
cin  aigu,  se  remarquent  quatre  jonrs  au  plus 
avant  «îon  apparition,  sont  les  signes  pn-rnr- 
•jf  ui  s  lit  beaucoupde  maladies.  Les  symptômes 
qui  sont  communs  à  ces  deux  espèces  diffè- 
rent très-peu,  si  ce  n*est  dans  la  marche  des 
boutons  plus  ou  moins  rapide  dans  un  cas, 
fdus  lente  dans  Taulre,  qui  se  forment  dans 
les  lymphatiques  de  la  peau  et  du  tissu  ceBu- 
laire  sous-cutani' ;  d'abord  petits,  peu  nom- 
breui,  et  plus  tard  plus  gros  et  phis  multi- 
pliés ,  ils  ne  fixent  pas  l'attention,  quoicjue 
douloureux  et  accompagnés  d'une  légère  liè- 
vre. Parmi  ces  boutons,  les  uns  sont  ronds  et 
eireooscrili,  d*autres  sont  aUongés,  d'autres 
aplatis  ei  formant  des  tumeurs  de  farcin  plus 
ou  moins  volniiiinonsfs,  d'abord  dures,  qui 
plus  tard  sp  i  :j[iiol!isM'[it ,  renferment  un  foyer 
purulent,  tandis  que  les  parties  environnantes 
sont  squirrbeuses  ;  d'autres  sont  disposés  en 
lignes  étroites  et  constituent  les  cordes  htd- 
neosos  on  fanin  eoréli,  qu'on  nomme  €hap^ 
quand  ces  corde»  sont  noueuses.  Le  farcin  en 
boutons  est  plus  commun  que  ]^  farr^in  cordé, 
et  celui-ci  moins  rnre  que  le  farcin  on  tu- 
meurs. Les  boulons  farcineux  développés  com- 
plètement sont  peu  ou  )MHnt  douloureux  et 
réstouts,  61  restent  ainsi  quelquefois  long- 
temps sans  troubler  les  foociions  vitales  du 
cbeval,  qui  semble  en  bonne  santé.  Il  vient  un 
temps  où  le  bouton  disparaît  ou  se  ramoHit  et 
suppure;  le  pus  offre  alors  le*;  car.K  Icros  in- 
diqués plus  haut;  il  est  irnlanl  et  fait  tomber 
les  poils  ;  les  plaies  qui  en  rénulteul  sont  dif- 
icOoB  &  ctoilnaer,  mémo  à  l'aide  des  m<^€ni 
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thérapcuUques.  Plus  tard,  rafîeclion  se  répand 
sur  tout  le  corps  ;  le  farcin  présente  des  tra- 
ces, surtout  aux  environs  des  grandes  veines 
superfidélleseton  le  tissu  cellulaire  est  abon- 
dant ;  alors  apparaît  un  engorgement  auxqua^ 
tre  membres,  mais  plus  souvent  aut  deu\  pos- 
térieurs, engorgement  qui  résiste  le  plus  sou- 
vent à  tous  les  moyens  de  traitement,  surtout 
quand  la  maladie  est  ancienne  et  l'animal  peu 
exercé.  Plus  tard  encore,  l'affection  se  pro- 
page dans  les  interstices  musculaires,  fome 
des  tumeurs  d'abord  dures,  qui  se  ramollis- 
sent, s'ulcèrent  et  donnent  un  pus  qui  s'écoule 
difllt  ili  ïiK  lit.  Les  plaies  qui  en  résultent  sont 
toujours  bourgeonneuses  et  leurs  bords  cal- 
leux. D'autres  fois  ces  tumeurs  forment  de  vé- 
ritables cancers.  Si  le  larcin  gagne  les  articnla- 
tions,  eUes  s'engorgent,  les  os  se  ramollissent, 
des  boiteries  vives  surviennent  et  décèlent  les 
douleurs  articulaires,  puis  les  ankyloses,  le» 
exostoscs,  qui  sont  toujours  incurables  ;  quel- 
quefois des  ftoiitons  se  développent  sur  la  pi- 
tuitaire,  iIn  occasionnent  un  frouleinenl,  U 
carie  des  os  et  des  cartilages  du  nex;les  gan- 
glions de  range8''engorgent;alofscxistenttons 
les  symptômes  de  la  çiorve.  La  morve  Gomyii» 
que  quelquefois  le  farcin,  qui,  dans  ce  cas, 
est  toujours  incurable.  Quand  les  boutons  far- 
cineux sont  petits,  miliaires,  et  n'affecleol  que 
!o  derme,  ils  sont  moins  graves;  c'est  ce  qu'on 
appelle  farcin  volant.  Cette  forme  de  (arcin 
est  particulière  aux  dievaux  de  Tvnére;  de  la 
son  nom  de  farein  de  H9iàn$,  Ce  liucb,  que 
Ton  remarque  sur  les  bords  du  Rhône,  a  €%la 
de  particulier,  qu'il  n'attaque  jamais  deux  fois 
le  môme  individu.  Le  farcin  ,  toujours  grave, 
p,irr,>  qu'il  dénote  une  aberration  profonde 
dans  I  économie,  a  moins  d'intensité  à  la  tète 
qu'au  corps.  Il  est  d'autant  plus  redoutaUe 
qu'il  est  plus  ancien,  plus  étendu,  que  l'ani- 
mal est  plus  vieux,  qu'il  est  compliqué  de  la 
morve,  et  que  les  désordres  sont  plus  grand*. 
X  l'autopsie  on  remarque  dans  la  ppati  et  dans 
les  tissus  sous-jaceiiLs  des  boulons  dont  le* 
uns  sont  durs,  criants  sous  l'instrument,  d'an- 
tres ramollis  et  renfennant  de  la  matière  pu- 
mlente.  Les  ganglions  sont  engorgés  et  offrent 
des  points  tuberculeux  ;  les  poumons  aussi.  La 
piluilaire  dans  certains  endroits  est  ulcérée^ 
et  présente  dans  son  intérieur  des  boutons  et 
des  cordes  farcineuscs  à  l'étal  de  crudité,  o« 
de  ramollissement.  Les  vaisseaux  lymphati- 
ques sont  gorgés  de  lymphe  épaisse,  le  lisn 
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cellulatre  qui  lea  entoure  est  infAVré  et  quel- 
qnclbii  induré,  les  oi  «ont  bonnonllés,  nir- 

tout  aux  extrémités,  cariés  dans  ctrilins  en- 
droits, et  quelquefois  soudés  à  leurs  extrémités 
articulaires.  En  L'f'nôrsl,  lorjqupraffprtîon  est 
ancienne  on  remarque  des  altérations  partout. 
Le  saag  lui-même  en  présente.  Celles-ci,  d'a- 
ftéi  an  Mémoire  de  H.  Uillel,  vétérinaire  en 
premier  an  T*  régiment  de  lanciert»  llénioire 
qui  •  obtenu  nne  médaille  d*or  de  la  paît  dn 
mlnintre  de  la  guerre,  sont  les  suivantes  : 
sang  d'une  ronjlenr  ^       prés  ïiatjirelle  et 
d'une  tfmpérnliirc  nornialc,     coa^'ulant  plus 
promptenient  ({ue  d  ordinaire;  huil  ou  dix  mi- 
nutes après  sa  sortie  de  la  veine,  il  le  sépare 
en  deui  caillota,  l'un  Uanc  et  raalh»  noir, 
à  peu  prés  d'égale  longueur  (le  Uanc  cepen- 
dant l'emporte  ordinairement  sur  le  noir); 
«souvent  Te  pr^mipr  est  ?»u«si  soliile  H  nii^nie 
plus  solide  ijut"  le  si'(  ond,  dont  rcxlréinite  in- 
férieure reste  plu.s  ou  muinH  dîflluente  ;  sou- 
vent aiiBsi,  dans  ee  eu,  le  eaiBot  Ua»c,  quel- 
quefois fivide,  est  parsemé  dans  sa  partie 
mférienre  de  points  rouges  plus  ou  moins 
nombreux  (parties  cruoriques  probablement 
arrêtées  dans  Tour  orKiirnlalion  par  une  coap^u- 
lation  trop  prompte),  et  le  caillot  noir  est 
comme  irisé.  Quelquefois  la  partie  blanche  du 
coagulum  resserré  4  la  Un  du  deniième  jonr 
et  réduit  â  nn  cylindre  plus  on  moins  petit,  a 
laissé  échapper  de  ses  mailles  une  sérosité 
abondante;  d'autres  fols  au  contraire  la  pu- 
tréfaction commence  qu'aucun  liquide  n'a  en- 
core été  rejeté.  Cependant, dnns ce  dernier  cas, 
la  sérosité  n'est  point  nulle,  et  il  suffit  de  com- 
primer le  caillot  pour  Ini  en  faire  founilr  nne 
quantité  qui  toujours,  de  beaucoup,  dépasse 
celle  normale.  Cestsurtout  dans  le  farci  n  qui  se 
déclare  aux  membres  et  en  dctermi  ne  l'enfîorire- 
ment  consîdônhloet  comme  lardacc,  Hnris  relui 
reniarquabii'  par  le  développement  ('norme  des 
boutoiiH  et  la  facilité  avec  laquelle  les  bourgeons 
s^élévent  A  la  surface  des  ulcères,  que  les  ca* 
nctéres  précités  se  sont  offerts.  Dans  ce  cas, 
les  animaux  ont  presque  toujours  conservé 
leur  appétit,  prcft-n-  lo  krkitatîc  à  l'avoine, 
et  se  sont  trouvés  mieux  de  celle  première  ali- 
mentation. 2»  Le  sang  sort  avec  peine  de  la 
veine  ;  il  est  d'un  noir  beaucoup  plus  foncé 
que  dans  l'éUt  ordinaire.  15  minutes  après, 
et  quelquefois  moins,  le  eruor  est  précipité 
et  n'oeeupc  dans  rhématomètre  que  2  renti- 
méliwi  à  S  centimètres  et  demi.  La  aérosilé, 
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par  conséquent,  est  ti-és-abondanle,  et  d'un 
jaun«  aases  foncé.  Au  bout  de  4S  lieures,  le 
sang  eitndt  causer  te  encore  presque  tonte  sa 
liquidité;  la  partie  cruorique  a  la  consistance 
d'une  pelée  peu  épaisse,  et  la  partie  .séreuse  ne 
présente  dans  son  inférieur  que  des  filaments 
d'une  très-faible  solidité;  ce  n'est  seulement 
qne  le  S' ou  le  4*  jour  de  la  saignée,  que  l'on 
tronre  ordinairement  la  sérosité  épaime  et  as> 
ses  semblaUe  â  un  sirop  fortement  concentré. 
La  température  de  ce  sang  n'est  jamais  abais- 
sée pins  d'un  demi-defrré  nM-iie<;<;ons  de  celle 
habituelle;  ce  sani»  «  *Ur  observé  dans  quel- 
ques cas  de  farcin  aigu  général.  S*  Le  sang 
présente  tous  les  ciractéres  du  précédent; 
seulement  son  cruor  est  encore  plut  noir  et 
plus  liquide  ;  Il  est  nettement  séparé  dv  fé- 
ru m  ,  alors  remarquable  par  sa  pâleur  ou  sa 
teinte  verdSfre  Ici  la  sérosité  nVst  plus  sus- 
ceplibli'  (!f  sp  cnaguîer;  on  a  pu  la  ver^fr  trés- 
facilemeut  apréi»  Favoir  laissée  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  Phématomètre,  et  sa  partie 
fbreuse  ne  consistait  qu'en  quelques  légers  il* 
laments  sans  consistance  aucune.  4*  Bt  enfin» 
quelquefois  ,  dans  les  derniers  moments  de  la 
malarlîP  ,  Inrsiqne  l'animal  était  couvert  de 
houions  nombreux  d'où  s'écoulait  une  sanio 
infecte  et  livide,  et  que  l  aiTection  s'était  éten- 
due A  tout  le  système  lymphatique,  le  sang, 
qQ*on  obtenait  dificilement,  présentait  A  la 
partie  supérieure  de  son  sérum,  après  la  sépa- 
ration de  ses  parties  constituantes,  quelques 
globules  et  même  une  Irés-îé^rére  couche  de 
!  matière  blanchâtre  et  comme  grasse,  que 
N.  Gillet  a  pris  pour  du  pus.  Les  chevaux 
mous,  lymphatiques,  et  en  général  les  gros 
ehevBui,  sont  ptassiqets  au  fkrein  que  les 
chevaux  fins  ;  les  chevaux  âgés  j  sontausst  plui 
sujets  que  les  jeime^  L'automne  est  la  saison 
où  celte  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent. 
Outre  ces  causes  prédisposantes,  il  en  est  d'au« 
très  qui  exercent  leur  action  sur  tons  les  che- 
vatti,  et  on  les  a  rangées  sous  cinq  cbelii 
principaux  :  t«  la  stabulation  dans  les  écuries 
insalubres;  !•  la  mauvaise  nourriture;  5»  les 
eaux  malsaines  ;  4°  le  travail  excessif;  5»  la  ré- 
sorption des  matières  purulentes.  La  manière 
dont  ces  causes  agissent  est  expliquée  &  cha- 
que article  qui  y  est  relatif;  il  est  donc  inu- 
tile d'en  paiîer  ici.  On  a  aussi  remaïqné  que 
certaines  races  ou  variétés  de  races  sont  plus 
sujettes  au  farcin  que  d'autres.  L'opinion  de 
M.  Uillet,  dans  le  Mémoire      dtè,  se  résume 
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aiMÎ  :  Im  «nimaiK  ite  tous  les  fUft  j^wvwl 
^Dtracter  la  malidie  fmmt»,  mais  c'est 
priDciiialeaenl  sur  ceux  du  Noid  qu'elle  exerce 

ses  ravages.  Aynnl  eu  à  soigner  des  chevaux 
provenant  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de 
la  Comté,  du  Poitou,  de  l'Auvergne,  des  dé- 
parlemcDts  méridionaux  qui  ont  pour  àépèU 
Aocsli  et  Tarbes,  et  parmi  les  cheiaiii  étrap- 
^    g«n»  des  allemaiMU  et  dis  anglau,  M.  (fillet 
dit  que,  de  toutes  ces  races,  cell»  qui  lui  oui 
paru  être  les  plus  exposées  au  faroin,  son!  la 
normande  et  l'alleinande,  cellf-  ili.rniere  plus 
eoçore  que  l'autre.  Si  le«  chevaux  du  Nord  et 
dei  eoitf^  bauM  ^  humidei»  lea  awnuMi 
lympbatlquea  et  eonuMins  paraiai^Dl  m  pat 
emnpM  4u        aigu,  ils  t^ont  «rdinai- 
rement  atteints  de  farcin  chronique  ;  tandis 
qu'au  contraire  le  premier  séuuLIe  atir'H|nf>r  de 
préféreucc  les  chevaux  du  Midi,  ceux  tie  dis- 
tinction el  de  race,  et  ce^  dernier*  hiuu  pluë 
rurement  que  las  premien.  Ia  cpntagion  du 
farpio  est  admiae  par  les  «as  et  rejetât  |iar  las 
autres.  S*il est  contagieux,  comme  rindi  jueni 
certaines  expériences,  toujours  est-il  ([u  il  ne 
l'est  que  par  l'iiiuculatitui  des  ni.ilierfs  farci- 
oeuses;  si  la  farcin  est  contagieux ,  le  farcin 
aigu  doit  jouhr  4^  cette  funeste  propriété  i  un 
degré  plue  fort.  Malgré  U  eroyanoe  géaêrale- 
nieiit  établie  de  la  non-conlagion  du  Cucin  par 
reiïelde  la  simple  cohabitation,  il  o'en  faut 
pas  iTioins  séparer  les  chevaux  farcineux  de 
ceux  qui  suut  sains.  Le  farcin  est  trcs-r(»bplle  ; 
il  est  même  regardé  cnuuue  incurable  parcer- 
taÎBS  vétérioaircs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Unai- 
tement  hygiénique,  «ir  lequel  on  doit  (urinci- 
paiement  cotnpler,  consiste  à  faire  cesser  los 
causes  de  la  maladie.  Ainsi,  il  faut  bien  loger 
les  animaux,  les  nourrir  convenablement,  les 
faire  travailler  luodérémcnl  ou  seulement  les 
promener,  leur  donner  des  boissons  ciioisies, 
«t  rélaUir  la  suppuration  quand  elle  ost  arr6- 
téo.  IBn  Egypte,  les  ehoYuux  nourris  de  matié^ 
res  animales  sont  presquu  tons  eaiei&pts  de 
farcin.  Ou  ne  doit  pas  négliger,  eu  même 
temps  que  l'on  mot  ces  uiovens  on  pratique, 
de  saler  les  aliiuenls,  de  donner  eu  breuvai^e 
des  décoctions  de  houblon,  d'absinthe  uu  de 
tout  outre  tonique  amer,  d*abord  légères  et 
ensuite  plus  fortes.  On  peut  mAme  y  ^ular 
du  vin;  le  quinquina,  la  gentiane*  les  ferrugi- 
neux et  en  générai  les  toniques  sont  Irés- 
bons,  mais  on  ne  les  emploie  qup  pour  les  che- 
vaux de  prix  ;  les  saignées  )>eront  petites  ti 


répétées  iMiquek  Uvrs  eal  inteiiae.  Tels  sent 

les  moyens  de  traitement  général  le  plus  sou- 
vent employés.  Certains  excitants  et  certains 

poisons,  dont  on  faisait  autrefois  usasc.  doi- 
vent être  rejclés  coniine  ineflicarcs.  Les  pré- 
parations antimoniales  et  Hulfureustes  M>Qt 
rarement  employées  aujourd^liai.  Peur  le  trtH 
lement  des  produotlons  bidaeuaee,  on  a  re> 
cours  aux  fondants,  a  la  eautérisatioo  el  é 
rcxlirpalion.  Les  fondants  ne  conviennent 
If  ne  |iour  les  cordes  et  le.«  boutons  fart.iueui: 
ce  sont  ;  l'onguent  vésicaloire,  l'onfruent  mer- 
curiel,  les  pommades  de  protn  et  de  deuto- 
iodure  de  mercure,  U  pommade  eiuamcah 
simple,  U  pommade  ersenieale  de  {iapka, 
l'onguent  chaud  et  fondant  de  Lebas,  le  mi" 
lange  de  térélietithine  et  de  sublimé,  etc.  La 
cautérisation  se  pratique  dans  loules  les  for- 
mes,  de  farcin  ;  elle  est  actuelie  ou  poimiirUe, 
mais  l'ocfueHr  est  préfiirable,  el  prévue  la 
seule  employée.  Dans  les  bouton»,  ea  s'en 
sert  après  les  avoir  incisés  avee  le  Usleni 
pour  cscai  tUcr  les  produits  morbides  el  chao- 
j,'t'r  !;i  naliire  de  l'intlainnintion.  Dans  les  cor- 
des, ou  l'applique  dauti  1  lucLvion  que  l'on  fait 
transversalement  dans  le  but  d'empêcher  U 
circulation  lymphatique  etraffection  de  mar^ 
cher  plus  loin.  Dans  les  engorgements,  la  cao' 
Icrisation  se  lait  en  pointe  pénétrante  dissémi- 
née; il  en  est  de  uu'iuo  dans  les  ulcères. 
L'extirpation  n'pst  indiqué»!  que  daii_s  U-  cas  de 
tumeurs,  el  alors  elle  est  sviivie  d  une  légère 
cautérisation,  fin  extirpant,  on  aura  soin  d'en- 
lever tous  les  produits  morbides.  Uknque  las 
tumeurs  sont  profondes,  on  ne  peut  pas  ton* 
jours  avoir  rccnnr.4  à  l'extirpation.  Il  esta  ob- 
server (|nc  dans  tons  ces  cas  le  traitemeul  est 
;  toujours  loui!.  LorM[ne  h»  firrin  est  accoiiipa- 
!  gné  de  désordres  prolouds,  d' ulcérât iauïi  de 
la  pituilaire,  de  carie  des  os,  d'ankyloses,  de 
maigreur  excessive,  on  doit  considérer  le  che- 
val comme  perdu.  Il  en  est  de  mémo  quand 
cette  affection  rirait  plusieurs  Cns  sur  le 
même  animal. 

Transnthsion  rft/  farcin  Hn  chfval  à  l'h<m- 
ine,  et  d'huininc  a  komme.  Ces  phénomènes 
pathologiques  ont  beaucoup  occupé ,  dans  ces 
derniers  temps,  les  médesins  et  les  vétéri- 
naires. Quel  que  soit  le  jogemèntdéfinitif  qin'en 
vaoiUe  adopter  sur  ce  sujet,  nouscommeuce- 
rons  par  mettre  nos  loctcnrs  en  î^ardo  et  par 
leur  rt'OATuniander  d'avoir  jiiand  soin,  lors- 
qu'ils ont  des  plaies  aux  mains,  de  ne  pas 
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Alt' matière  farciaeuse,  ou,  slU  y 
lottcliMly  d'avoir  lian  aoia  ëe  ne  pas  l'y  lais- 
wm  aéjj^afMr.  Bi  Pon  6d  «dut  qoelqnea  pro- 

ticieos,  on  tst  porté  aujourd'hui  à  ne  plus 
révoquer  doute  cp  troiirr»  de  transTnîssion. 
Ot!  ,t  ra[))  (irie  un  grand  nombre  de  cas  res!«»m- 
biMuL  ijBAUcoup  au  larcin  du  cheval,  fi  roaieil- 
Ht  8W  ifa»  «Éétridu  ^  l'étatent  InoenM  ia 
■atiért  ftnigienw»  sait  m  epAnmi,  «oit  an 
dÎMéqO^nL  H.  Slaros,  médpciii  vétérinaire  de 
V'  classr  au  4«  répiinenl  d'artillerie  de  Bel- 
gique, ext  décédé  le  1i  tuai  IftiU  ri  Anven,  :i 
I«  suite  d'une  lonerHe  ntaladie  il  avait  pf>n- 
Iraotéeeu  «oigiii^ul  deti  chevaux  farciueux.  Dans 
It  aiaaci  ia  VAamIétàw  dm  aolmoM,  dti  44  oo- 
latoa  M.  da  léOUtold  la  an  Mémalra, 
Oé  M  trouvent  rénnb  iiiift  {noniInlioM  de  far» 
rin  (1(1  rlievnl  ,i  i'hnnnnt-;  une  imii  ulation  de 
cell  f  ini'ii.r  iiirrrUon  di"  1  lioiii  iiio  ;t  1' lli>Ilini(! , 

vi  (ie4>  (ikiululueitei  d'incubation  d  uiie  Iculeiir 
twataive.  Voici  l'aitrait  da  Mémoire.  «  Un 
Midal  du  kviaaHa  antra  A  niépiUI  d'Ut- 
ikinfnio»  \(b  9i  jaia  4êi6,  ]roar  la  pramtéra  lUa, 

depuis  quatre  ans  qu'il  était  au  service.  Son 
billet  d'h(t|iiinl  portait!  Uévreux.  Au  cahier  H»' 
visite,  ia  tienortiinntion  de  fiëvre  quotiiiienne 
fut  iosmte.  Mai«  ie  malade  portail  au  milieu 
d«  ia  aidatt  «m  plaie  flauilaaie  dont  il  aa  t'é- 
tali  paa  plaiat»  qua  n'amiiiMM  raaiar^ée  l'of* 
jKcier  de  cauté  de  service ,  et  qui  rvmontiit  à 
4945.  r(Toque  à  laquelle  cet  homme  quitta 
Paris,  lit  la  roule  d'Hitninpje  srir  son  rlioval 
qui,  blr?!«é  par  sa  heiie,  devint  morveux,  et 
liiuurul.  de  militaire  avait  soigué  tMu  animai , 
taaahâ  daoa  rdearia  dot  aliafaiia  laorvavi,  at 
apatf— é  A  monter  aa  gudat  «de»*  ala.  A  no 
abeés  de  la  cuisse  talnlaïut  ivcoéda  un  abcès 
h  la  jambe;  piiis  un  mitre,  pnis  nn  Iroisiètne. 
line  pl,ii»>  itKlnlcuse  existe  ;i  Trivant-tiras  droit  ; 
d«K  tumeurs  molles  el  iluctnantes  apparaiitstntt 
sur  la  téte.  La  80  janvier  I84T,  il  e.<it  évacué 
mr  l'bdpiUl  aUilaira  de  Rfitbourg,  ai  maurl 
^  mm\ ,  d  la  Mdia  raooUanU  qui  d«a4ient 
une  lésion  des  poumons,  une  phlaffaMsie  des 
intestins .  et  in  énsîpélc  ganîrrcnfut  à  la 
ruissie  droite.  Parmi  les  désoixire^s  lrouvé>  .i 
i  autopsie,  oit  4  surtout  remarqué  une  cnrie 
.qui»  du  jMriéial,  s'étendait  jusifue dans  la  Ibsse 
fffaaiiiiiifua.  Le  pus  pro^awanl  daanicéraade 
•a  «iUlaiM  a  diA  liMBilé  4  tMît  ehava»,  qui 
loua  imia  WMidafaiius  morveux.  Josqu»>l<i 
tout  se  pas'ie  Rs'(ez  n'tiîilièrement,  snnf  la  m~ 
I^iinriP'»  des  ftena  de  service  placés  autour  de 


ce  militaira,  et  qui  no  remarquent  po<;  Tabcé!» 
fistuleux  de  sa  cuisse.  Mais  irâlcl  qui  ait  plua 
grive.  Pandant  aon  aé^otir  A  iliiningtte«ea  hus- 
sard est  pansé  par  un  aoclen  infirmier  (pli  la- 
vait toutes  le^  plaie?  avec  la  nn^me  ^pon«yp. 
Or,  un  chasseur  purluit  nu  tibia  droit  une  plait; 
conluse,  «[ue  Pinfirmier  détergea  avec  cette 
éponge,  et  fut  pris  d'acnidant»  favcipeux  qui 
néimn^  o&t  flai  par  diapavattra  au  baocda 
m  moit.  Unaatra  attaeseur  affecté  d'une  érup' 
tion  pustuleuse  aux  jambes ,  é|i;Qlenient  lavée 
avec  rêpoii|?e.  a  Hi'  pr»*.  d'nlr^re^  mnirrenrit". 
\S^%  r(»rdes  lymplialiqued,  noueuses,  un  bubon 
inguinal .  une  plaie  ulcéreuse  à  la  jambe,  de| 
eugorgiMnenls  gauglMiBoairaé,  dea  dauleOfaar- 
tliriilqaea,  un  grand  amaigrlMcmMkt,  léta  abnl 
le«  phénoméniia  qiri  la  sont  produiiA,  M-qvl 
n'ont  fins  demandé  moins  de  six  moi«  pfinf 
disparaître  Kii''!i  ,  IfMii;  nutre'i  eliosseurs  diit 
éprouvé  di  s  roniplira»ioiis  analogues,  toujours 
parsuite  de  remploi  de  ctitê  mérr^  ^nge. 
Houa  avoM,  dans  ce  Ketlaiiflaira,  iangMMMHl 
parlé  de  la  Iranamiiiiaiide  la  iMrva  du  aha» 
val  a  rhoiame,  ej.  en  lisant  ce  que  00ns  avatlB 
dit,  nn  verra  les  raisons  d'a;irês  Icatquellei  on 
a  t  lé  induit  «  no  considér-er  le  farrin  et  la 
morve,  du  moins  ches  l'homme ,  que  comme 
a  ne  saula  et  même  maladie.  Voy.  Noava. 

FARCINEUX,  EU^.  adj.  0iri  «  le  IMq, 
qui  se  rapporln  au  farcin. 
FAWSULES,  Voy.  Arét«,  4»art.  - 
FARIHEH.  Vot!  Vm-rus». 
FAHINACK,  KK.  adj.  En  l»t.  faa  infK-fm.  {}m 
est  do  la  nature  de  la  l'arine.  uu  qui  rei»aemble 
4  de  la  farine. 

FARIHE.  a.  f.  in  lat.  /Mm,  dd  /br,  ftro- 
ment.  blé;  et  far  dérlta  jaiwmlK,  seloti 
Etienne  (îuichard.  de  l'hébreu  bor,  qui  siL^ni- 
lie  tltr  hic.  du  iVonKMil.  Athénée  dit  (ju'on  éleva 
au t reluis  des  statues  danii  la  ville  de  ^lon 
en  Béolie,  en  Phunneor  de  Mégaiarte  et  de 
Mc^loinase»  ponr  avaér  été  lia  iaivaarianndtt 
pain  et  de  la  fàrine.  U  '/lirlae  ait«i0p«ndM 
qu'an  obtient  par  In  tritur.itiaii  dê  diverses 
semences.  Il  est  des  farines  qu'on  mAle  ri  Peau 
pour  en  ("orner  de«:  breuvaires;  d'autifv  lolles 
que  la  farine  de  graïue  de  lin ,  la  taruiê  de 
moutarde,  etc. ,  sast  awylayèe»  comma  nV 
aiaaaaa  médlcmnentaMea.  (In  m  daH  fidia 
usage  que  des  farines  léanfai,  J^B9f  qM 
l'huile  qui  existe  dans  qaelquefr'Uaes  rancit 
phis  ou  moins  vite ,  et  les  farine»  acqaiàNBt 
alors  des  pranriélés  nniaiUea. 


Digitized  by  Google 


TAV  (  500  ) 

FARINB  DE  MOUTARDE.  Voy.  MiWTAnt. 

FARINE  D'ORGE.  Voy.  Ohce. 

FARINES  ÉMGLLIENTES.  On  appelle  aiusi 
110  mélange  a  parties  égales  de  farines  de 
gnioe  de  lin,  d'orge  et  de  leigle. 

FAHDlEtlX.  8.  et  Les  farintm  sont 
des  substances  dans  lesquelles  il  existe  une 
grande  qiiantîlé  de  farine  nmibréc  oii  féctile 
nutritive.  La  pointue  de  terre ,  les  |,^ins  des 
céréales  sont  de  ce  nombre.  £n  pathologie, 
l'épithéte  de  farirmm  est  donnée  tox  dartres 
OQ  va  entres  éruptions  cntanées  qid  détei^ 
minent  t'eifoliatiou  de  l'épiderme  en  petites 
parcelles  semblables  à  de  la  farine. 

FAR  LA  FANTASIA  Voy.  Fa^t.*. 

FAKdt^CllE.  adj.  St?  dit  d"un  cheval  qui 
craint  ia  présence,  l'approche  de  T homme. 
Les  povliitti  qu'on  atendonne  dons  les  her» 
beges,  sans  les  «ppfoeber»  ou  qu'on  approche 
arec  Ivutalité ,  détiennent  bienlèt  /orouebés. 
On  ne  doit  |iréposer  aux  herbapps  que  des 
hommes  d'un  caractère  dnnx  ,  (|ui  sachent  in- 
spirer aux  poulains  la  conliaiice  qu'ils  uettau- 
raient  acquérir  que  par  de  buaK  traitements, 
âpprochée  sans  ménagement,  rudoyé,  Jtetp 
tns,  effipsyés,  lee  diofiox,  même  adultes,  ao- 
quièrcnt  un  caractère  brmidie,  et  cherchent 
naturellement  k  éviter  Thomme  d'aussi  loto 
qu'ils  l'aperçoivent. 

FARSANNE.  s.  m.  Se  disait,  eu  vieux  lan- 
gage, pour  cavaHeTf  chevalier  (eguesj.  Les 
Ihnres  appellent  les  chendiert  cliréàens,  far- 
mmm,  de  filbaros,  qui  en  arabe  signifie  nn 
cheval. 

FASCIOLE.  Voy.  Veks. 

FATIGUE,  s.  f.  En  lat.  fatigaHo.  Eftei  li  un 
travail  long  et  pénible.  Dans  le  cheval,  la  fa- 
i^fue  s'annonce  par  la  trist^se,  l'abattement, 
la  raideur  des  membres,  le  nonchalance  dans 
le  mvail»  etc.  Les  cbefani  que  l'on  soumet  â 
des  travaux  trop  rudes  proportionnellement  â 
leurs  forces,  et  ceux  qu'on  outre  df  fatigua, 
sont  exposés  à  la  fourbure,  à  la  morve  el  a 
une  foule  d'autres  maladies  graveis ,  m  ou  ne 
leur  donne  immédiatement  tout  lee  eoins  que 
leur  éiat  exige»  en  commençant  par  le  repos. 

Cheval  dê  fat^nê,  se  dit  de  celui  qui  est 
d'une  bonne  conformation.  Les  chevaux  de 
manège  el  ceux  de  pande  ne  sont  poiul  des 
chevaux  de  fatigue. 

FAUCHAGE,  s.  m.  Eu  lat.  fetUset^uni.  Ac- 
tion do  ftuflber.  V»  temps  pluttmmufmt  pas 


TAV 

FADCHAI80N.  s.  f.  T(  mp^  on  l'on  faoeim 
les  prés.  Voy.  Foin,  a  l'arlirir  ForaRAfic. 

FAUCHER  v  Eu  lat.  demetere.  Couper 
l'herbe  des  près,  ou  les  avdnes  avec  la  ùâi. 
Il  y  a  des  prés  qu'on  /'crnebe  don  et  Unie  fiais 
l'année. 

FAUCHER.  V.  (Path.)  On  le  dit  d'un  choiri 
lorsque,  dans  la  mnrche  ,  il  porte  une  de  s« 
extrémités  antérieures  en  dehors,  en  luifai<anl 
décrire  un  demi -cercle.  Cheval  qtu  fauche. 
Voy.  ècAUf. 
PAD88B  GOmUn.  Voy.  «emmt. 
FAL^^E  GOURMETTE.  Voy.  Moas. 
FAUSSE  MAUTINGALE.  Voy.  Maitwgaij. 
FAUSSE  MEMBRME.  PSEUDO-ME-MBRAYE. 
Production  anormale,  aplatie,  mince,  |>iu^  rm 
moins  étendue ,  que  Ton  remarque  pnncip» 
lemeat  â  la  soilheo  des  aérensei  et  doemin- 
queueee  enflammées.  Lorsqu'une  membrane 
séreuse  est  enflammée  il  se  développe,  sur  Is 
surface  libre ,  des  granulations  qui  se  réunis- 
sent et  forment  une  couche  membraneo';?.  ou 
des  brides  blanches,  jaunâtres,  asseï  épaisses  el 
qui  se  déchirent  facilement.  Quand  ces  pro- 
ductions s'organisent,  on  remarque  d'aloid  de 
petits  points  rouges,  ensuite  des  stries,  puii 
enfin  des  vaisseaux  ;  alors  la  favasemeirArem 
est  mince,  résistante  et  fortement  attachée  i 
h  spreuse  qu'elle  recouvre.  Plus  le*?  p^mdo- 
membranes  sont  anciennes,  plos  elles  sont 
minces  et  transparentes.  Les  seules  muqueuses 
sur  lesqueUes  on  en  troof»  sont  l'inlnaliHli 
et  la  respiraloire,  et  seulement  dans  eertafaMs 
inflammations.  Les  ftussia  membruMe  i*oi|i» 
nisent  de  même  sur  les  muqueuses  que  sur  l^s 
séreuses.  Ces  productions  membraneuses  ne 
sont  donc  qu'un  symptôme  de  l'inilanimation 
des  séreuses  en  général,  et  de  certaines  mu- 
queuses. Dans  les  dernières,  ke 
qu'elles  caractérisent  sont  soufont 
FAUSSE  NARINE.  Voy.  Naskaux. 
FAUSSE  OPINION.  Vov.  Etwvn 
FAUSSE  PÉmPMSUMÔKIfi.  Voy.  Baoscnn 
et  Punnions. 
FADSa  PLEPBfatt.  Voy.  Plioiésb. 
FAUa»  nramOIlIB.  Vof .  ymmuta. 
FAUSSE  QU'EUE.  Voy.  Qm. 
FAUTE,  s.  f.  En  termes  de  manège,  se  dH 
tout  fl  la  fois  en  parlant  dn  rhevul  qui  etécote 
inexactement  ce  qu  on  lui  driuande,  el  de  son 
conducteur  qui  ne  lui  transmet  pas  convena- 
blement se  Tolonté.  Loitque  la  faute  qu'est 
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^  iB|Mrluee ,  lo  bon  cavilNr  tn  mt  tou- 
joan  averti  par  aon  assiette ,  et  il  devra  alors 
m  mettre  de  suite  en  rnowe  de  la  prévenir. 

Voy.  CoBKBcnoK. 

FAUVE,  adj.  ëd  lai.  fuivus.  Couleur  qui 
lin  lur  In  iwn.  PùU  de  mrf,  Andeann  ei- 
fnmkm     te  ft|iporte«a  râbet.  Yof .  Bon. 

FAUX.  adj.  (Mu.)  Ce  mot  t'emploie  en 
parlant  du  galop,  que  Ton  dit  :  être  faux.  On 
ditfiussi  '.galoper  /^fïu^*.  C'est  lorsque  Ip  cheval, 
en  pnlopant  ,  lève  la  jambe  gauche  de  devant 
la  première  au  lieu  de  U  droite.  Voy.  Ualo^. 

FAUX,  FAOSBB.  w^.  En  pathologie,  ce  root 
déiigM  tout  ce  qui  •'éeirte  ou  MmUo  s'écar- 
ter de  l'ordre  naturd.  On  appelle  fausse  roiil», 
loMtp  rniilp  qTii  f'proMve  une  dévialion  quel- 
conque tic  la  voie  nalurclle,  pour  arriver  dans 
nue  caviie.  Daos  le  langage  vulgaire,  on  appli- 
que ce  root  à  diverses  maladie*. 

FAUX  BB6II.  Voy.  Bien  et  Omm. 

FAUX  ÉC.\RT.  Voy.  Écàit. 

FAUX  ORPiMEKT.  Voy.  Ospiurt. 

FAlIX  PAS  s  m.  Fléchissement  involon- 
t.iiie  de  la  ^mhxù  du  cheval.  Synonyme  de 
bronduède, 

FAUX-QUABTIBB.  s.  m.  U  y  a  faux-qmr- 
tkr,  toatea  laa  fois  qno  la  porlioa  do  coma 
du  sabot  appelée  quartier^  n'est  pas  dans  une 
intégrité  parfaite.  Elle  peut  élre  raboteuse, 
squammeiisp,  fendillée,  fendue,  ou  il  peut  y 
avoir  deux  lames  iîuperpo&ée^.  Si  le  faux-quar- 
tier e^t  naturel,  il  est  incurable.  Quand  il  dé- 
pend Mit  do  la  fiMuirniv,  aoit  d'un  javari  en- 
eané  o«  eartîlagineu,  loit  d'une  liatnio, 
«leère  oa  toute  autre  affection  du  bourrelet, 
il  est  susceptible  d'être  guéri.  Pour  cela,  il 
faut  d'abord  faire  csser  la  eawsv  ,  ei  ensuite 
jnellre  un  fer  d  piaiu  hr  ,  oi  ayant  soin  de 
conserver  le  quartier  sain  et  la  fourchette, 
d'afcallm  le  quartier  malade,  et  d'ajeater  le  kr 
de  manière  i  ee  qu'il  porte  aeulement  avr  la 
liMutiielle  et  le  (|uarticr  sain.  Quelquefois 
aussi  on  amincit  jusqu'au  vif,  et  sans  faire  de 
sang,  la  muraille  prés  du  bourrelet.  Lorsque 
le  quariiri  est  soulevé,  on  l'enlëvc  et  l'on 
panse  ia  piaie  comme  dans  le  cas  de  javart. 
Voy.  KlaAMiOBi  et  Jatait. 

FtolUL  d|}.Bn  laL  féMUt,  Qui  eit  nialif 
à  U  lèvra.  IMi  fibrUif  mouven%ent  fébriU. 
Les  symptômes  fébriles  sont  surtout  Pacréléra- 
lion  du  pouls,  le  frisson  ou  le  trenihlrmpnl, 
auisi  que  l'élevaliun  de  la  chaleur  de  la  peau. 

F ÉCAI4,  ALE.  adj.  Du  lat.  (œx,  fœcu.  On  le 


dit  des  résidus  de  ia  digestion  qui  sont  eaput 
sés.  Matières  fécales.  Voy  ExcTiÈ!re«<T. 

FÉCOND,  DE.  adj.  Kn  lal.  fecundus.  Qui  a 
eu  soi  le  germe  ou  le  principe  de  beaucoup  de 
productions,  qui  produit  beaucoup.  Une  ju- 
meiU  féeonde,  Voy.Giiiia&Tioii. 

FÉCONDATION.  Voy.  GMaATion. 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  En  lat.  featnditas.  Faculté 
qu'ont  les  corps  vivants  de  se  reproduire,  c'est- 
a-dirc  de  former  d  autres  corps  vivants  orga- 
nisés et  formés  comme  eux. 

FÉCONDITÉ  DE  U  JUMENT.  Vo|.  Accoonut- 

BITT. 

FÉCULE,  s.  f.  En  lat.  fœcula,  diminuUf  de 
fœx,  dépôt.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  aujour- 
d'hui que  comme aynonymed'omkkm.  FécnUê 

Fi:^UL£NT,  ENTE.  adj.  En  lat.  feculentus. 
Se  dit  des  liquides  qu'une  fscule  rend  troubles 
et  bourbeui. 

PEINDRB.  V.  Boiter  un  peu.  On  dit  qu'ins 
cheval  feint,  quand  il  boite  un  peu,  et  preaque 
im|)erceptiblement.  Voy.  CLACDieanOR. 

FEINTE.  Voy.  CiiA0DiCATU)5. 

FÈLllŒ.  s.  f.  En  lat.  fissura.  Solution  de 
continuité  d'un  os,  les  partiea  étant  enooie  en 
rapport  inunéiUat.  Voy.  Fkacroai. 

FEMELLE,  a.  f.  En  lat.  femina.  Animal  qui 
conçoit  et  porte  le  produit  de  la  génération. 
U  mâle  et  lafmMe.  La  jument  est  la  fmell» 
du  cheval. 

FÉMORAL,  adj.  En  lal.  femoralis.  Qui  ap- 
partient ft  la  cuiaM,  OU  à  Toa  de  la  cuiioe.  ik 

fémoral, 

FÉMUR,  s.  m.  Mot  latin  consenré  enfrançab 
pour  dési^'ner  l'os  de  la  cuisse.  Grand  os  lon^, 
cylindroîdp.  fnrmnnt  la  base  de  la  cuisse,  et  qui 
est  le  plus  fort  et  le  plus  lourd  de  tous  les  os 
du  corps.  L'extrémité  supérieure  du  fétnur 
offre  une  tète  qui  a*articnle  avee  le  eoaal  en 
se  logeant  dans  la  cavité  cotyknde,  dans  la- 
quelle elle  peut  se  mouvoir  eu  tous  sens.  Far 
son  extrémité  inférieure,  le  fémur  s'appuie  sur 
le  tibia  et  s'articule  avec  lui.  Ces  articulations 
sont  affermies  par  de  forts  ligaments. 

FENAISON,  s.  f.  En  fenisecium.  Le  temps 
où  l'on  fène,  où  Ton  famt  les  foins,  etFaeiion 
de  bner.— n  signifie  aussi  raetion  de  eonper 
les  foins.  Voy.  Foin,  à  Tart.  FomouMC. 

FENASSE.  s.  f.  Fourrage  composé  d'aroine 
et  d'autre^s  plantes  f^minées  qui  se  rappro- 
chent de  l'avoine.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
au  sainfoin. 
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f  iùiXKK.  V.  dyuonyme  de  Faner. 
PENÉTBS.  i.  f.Eo  lat.  fmutfa.  En  anato- 
tm  on  appelte  fenUrn,  les  Aem  ouveitares 

de  U  o«tKt»e  lyni panique. Voy.OiusiuK,  1"  art. 

FE^RTRE.  s.  f.  Terme  de  chirurgie.  Il  se 
flit  ries  trous  dont  1t  ^  Imndoif  les  coia|(re«MKi, 
les  <»(ii()iiUr«fe  bôiU  yariiu». 

FËtML.  lit  11).  Eu  lui.  fmk*  G«lerio»  grenier, 
o«  autr«.  jU«fi  «H  ron  wre  k  foi».  Yoy. 

foin,  a  l'arl.  iT^HntAW, 
FENOriL.  VoY.  ^Vmth  fenociv. 
FENOUIL  DKÂU.  IMIELL  ANDKE  AQUATIOrE 

En  lat.  phf'U'tinii  i^'iii  ".qua(i(  uv\ .  IMaulc  viviici*  | 
4111  t  ruii        V^u,  el^uis't  ltvt)  »|u«l4wei'ois 

iu;>4u'ùU  bitttteiir4ade«siuàlni.G«Uêpl«iiU 

de  la  i^Taitde  dguê;  il  parait  uiêmc  que  te  /«» 
nout^  (i'^ov  «  ia«feql|dii«d*a«tiiit4quo«iUe 

FIINTE.  s.f.  EnlnL/j'y^î/Ju.  I);insla  laii^iieoiv 
Uiiiaire,  x^i  ciguuck'  uuiudv/titi/t^,  a  des  j/e>'piir^<i 
^Ué^  d||is|e)'U  du  p«turoQ,d'QtisuiQtanUM 
eaux  plus  pu  mAw*  rétidiaa»  •t<|tti  aonl  aouvent 
«CCOinpBgu<')'s  >ronilitrc  ul  d'une  inilaOUIliUoo 
plus  ou  moins  forlc.  —  Eu  <  hiiurgie,  uu  ap- 
pelle fmîe,  un  mode  do  (raclure  <iui  n'a  lien 
((u'aux  ON  du  crdue,  et  qu'on  nomme  plus  corn* 
munumuu^ /<-^ur£.  Voy.  F&AcrctE. 

FfiMJGREC,9.m.  Sulau/anwaprowiim,  In'* 
DttiKtto  Aa«¥«»  flr«PB«im.  SBNiNfIGRÀlN.  Nooi 
de  la  semeucedu  ti  hfonella  fœnvm  yrœcum, 
planlâ  spouUuvB  du  Midi  ,  cultivée  [inr  lt  > 
aocieui)  pour  leur  uoiin  iliue  et  celle  de  leiu's 
chevaux.  Celle  aenieiice  e»l  petiti  .  j;niiie,  irr*> 
gulitir^a  d'uuti  odeur  iégcremeul  uromiUquc , 
d*UHesaTiiir  muqueuse  uu  \m\  âpre,  iiea  JM* 
quigBooaaa  roiiinaapM  U  v^aià  1'«to1m 
Cl  eu  !<i  roduisaul  eu  fariiM,  pour  les  chevaux 
qui  se  iridciil.  Eu  uialiére  médicale,  ou  la  re- 
garde comme  mm  ilapueuse  cl  Icgorement  »s- 
iringeule,  um&  les  hippialres  uo  s'ou  serveut 
^uère. 

FSR.  s«  ou  Go  lal.  ferrum  ;  eq  graeatderoa, 
MA]is  d9a  «tcbimisies.  Métal  liès-réfMadtt 

dans  la  ualurc,  d'une  odeur  cld'unc  saveur  par- 
ticulière, Irés-duclile,  al!irnMc  par  l'aimntil, 
elsusc*«publc  d'ncqucrir  lui-iiirme  la  propriété 
magnétique  lur:kqu'il  &e  trouve  eu  couLacl  d'un 
aiiuaul  ualurel.  Lùferçi^l  Vw  des  métaux  qui 
iirùleiii  aiQGle  plua  d'acUTÎté.  A  rairkvnide, 
U,a*oxyde.Afroid,aonaaioa  oalbiflo  (aible  s«r 
r^aupure^mau.^aitn'éau  rouge,  ilUdécOBI- 
pose  avec  activité  ci  absorbe  l'oxygène,  m 


laiaaant  é  nu  Thydrogéot.  Esllll«l 
ment  dana  la  nature  à  Félat  natif,  no  Uwnt 

ordiuairameni  le  fer  à  Tétai  4'«x|de,  i  l'éut 

ili'  vt  1.  ot  soiivont  combiné  avec  Fartenic  «l  le 
suiifrc.  Eu  <ih.sorbaul  ;«  froid  Foxygénedê  Fair, 
il  ft>rmi'  tm  oxvde  fjtii  s'empare  de  l'acide  «ir- 
bouique  couleou  UaiM  ^'ttUiu^phérç,  et  il  m 
résulte  du  O0rboiial«  <k  ftr,  L'nvon  di  fer 
avec  une  tfée-petite  quantité  de  etrknim  ûtm* 
.sliliii  l'acier.  Êq  nl|l|îu§it»  le  (ér  sert  i  foirt 
les  boucles,  les  anneaux,  quelquefont  lei  la* 
mosouaulre>N  pitH'i'>  [irinripalpv  on  «ecrsMH» 
reti  det»  appuritilH  et  des  b.nidaçies  11  *'4  la  «na- 
liàre  première  qu'on  emploie  dans  ia  lerrare, 
et  dont  en  ae  aavtpeureonliBclianiMrlMtoPi» 
meots  dealinéa  à  eontenir  leelraei»roai<Mnilai. 

FSM  A  CHEVAL,  FER  DE  CHEVAL,  on  fi*, 
plemenl  FER.  (Marêeh.)  Lame  de  fer  plnn  larf^ 
qu'épaisse, roiirhwsBrelle-tm^m»'  «Inn-î  l^^saos 
de  son  épaiisseur,  pour  s'appliquer  le  plus  *»vac- 
lenienl  possible  a  la  lace  plantaire  du  pied»  el 
protéger  l'ongle.  Le  fer  d*  okmnit  Ûé  wèmt 
que  le  pied  deeel  anlnal,  est  dM«é  en  q«a> 
Ire  parties,  qui  sont  la  pinee^  les  mamMUê, 
les  quartiers  el  les  ëpou'jcs.  (hi  appelle  bran- 
ches d  un  fer,  chacune  de  ses  moitiés.  Lneonr- 
bure  du  1er  m  iioiniue  voilir.  L'épiisseur  du 
fer  est  la  dislance  qui  trouve  euirt*  la  facr 
«upérieofe  alla  (iiceliifiMeura.  ta  enimeftiii», 
•si  l'espaee  d'mi  UnA  é  l'mlve.  On  appiBi 
èimniiurM,  les  nuvtrtMrei  de  le  face  inf(»* 
Heure  du  fer.  dwlinécsà  loj»fT  rlvnx.  Or- 
tains'  fer*  ont  d»'s  nampons,  des  pinrnn.*. 
|^)n«ui  îiux  régies  eoucenwmt  la  FefTvn^  Voy. 
ce  uiol. 

Ua  fort  les  plna  ualtéa  aont  hn  ««hraiils  : 
nous  les  avona  daasén  dans  l*Mim  dn  M» 

quiiucu  de  leur  emploi. 

Fer  ordinaire.  Ce  fer  eist  de  deu^  softw  :  N 
fer  lidevanlou  antérieur  l>"  \  ),  etleferader- 
riere  un  postérieur  (iN"  t).  Le  fer  i  devant  doit 
représenter  la  foriue  du  pied  de  devant,  c'tst- 
é-dire  on*  ieme  deaal-eircalaln;  éM  iw 
long  pour  dépeasernn  pe»]eslaiaiit,ifoirni- 
sez  de  couverture  pour  prantir  h  sole,  être 
partoul  delà  mi^me  épaisseur,  et  êlampè  pltw 
I  rés  de  la  pince  que  des  talons.  Les  branches 
doivent  diminuer  de  largeur  depuiii  la  piuce 
jusqu'aux  éponges,  et  couserver  néanmoins 
une  ceriaiDO  couvortnio.  Le  fer  oïdtnaiie  da 
derrière  j^eredaprenaier  par  sa  forme  en  t1, 
mais  moins  régnUèrcmeni  eiRoUliv.  Ce  Ar 
est  épaii  on  pince,  ni  aen  épaMoiir  dinuttue 
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d'une  manière  sensible  jusqu'aux  éponges;  les  I 
étampureisofitrap|)roehées  des  laloAs  et  lait-  | 
sent  un  espace  a«ses  grand  entre  elles  en  pince  ;  . 
la  branche  externe  est|»lai  é|iais!ie,  plna  cmi-  ! 
verte  qne  rinlcrn©  qui  est  anssi  plus  rourte;  | 
l'cxtr-rne  esl  souvent  rermtrb^^p  en  bas  pour 
faire  iiii  frampon.  L'inlrnir  niHsi  est  repli»"'? 
à  son  c.tlrémilépour  former  un  petit  crampon 
(fil'oa  nomme  mon^.  Le  /Vr  cmHiuiA'e,  ponr 
être  translormé  en  fer  â  gktet^  n^épfronve 
qa*one  légéra  modifiration  ;  elle  cotisiste  en 
des  crampons  que  l'on  lève  à  l'eitr^milé  des 
bmnflios  Mnelquefois  ans«ii  f>n  sntidn  en  pince 
un  inoiif.iii  d'ftcîer,  'mlitinireraent  triangu- 
laire, qu'on  noiunie  grappe.  Ijt  fer  i  glace, 
ainsi  qne  ton  nnrn  Tlodiiiaef  esl  employé  dans 
la  saison  des  glaces. 

F(?f  cout^ert  (N"  5).  Celui  dont  lés  branches 
et  la  piiire  ont  idii*;  de  lariTPiir  qne  relle*5  du 
ff'i' (irdinairc  ;  cr  liTost  dit  fhmj~<'ttfii'frf .  cmi- 
uert  ttl  fréj>-cmiVfrt,  suivant  l  osii-ice  laissé  par 
la  rive  iulerne  des  branches  entre  elles.  Il  ne 
Aoit  pat  lire  plus  pesant  que  le  kr  ordinaire. 
Ûn  fMQploie  pour  les  pieds  plats. 

Fer  â  Im  turque.  Celui  dont  la  bratiche  In-  I 
fprnf'f'«(  ^<>TM-t<',  étroite,  lr('<;-épîsse,  e(  p^r-  , 
ri'fi  iinnf  oit  h  tix  élampure<«4  soit  en  talons,  j 
!«oit  «n  piitcc.  Celte  même  branche  est  taillée 
en  talus  snr  le  bord  eitérievr  M  à  l'éponge, 
aux  déf«ni  do  sa  fno  inCMooro  ;  rtiilre  Uru- 
die  est  poRéo  do  six  étampuraè.  Oi  tbt  est 
employé  pour  les  chevant  qni  se  coupent.  Le  ' 
4  rcpré*»M)i*»  In  f*>r.i  la  liir<|(ii'  dtt  étfattt,  j 
et  le  N*»  5  le  jacme  l»  r  d  i  iliTrlfi*». 

Fer  d  planche  (IS  '  (>).  Celui  dunl  les  bran- 
flhea  sott  rimioian  mofoo  d'*ké  lr«ferae*Ce 
fer  doit  être  moins  épais  que  le  fer  ordinalie, 
plus  convfrl,  surtout  ven  l'exlrémité  de  la 
brancht^  interne,  et  cfnTii]  i'  très-prés  de  la 
pinf*».  Sa  tr«T«'fse  doii  avoir  pliilôt  plus  qti»» 
moins  d»'  iar,i,'t'iir  qiH'  U's  l)miictif.'s.  Ce  fer  sert 
|H>ur  les  pHMi»  eucAiiUile^,  à  lalous  i^errés,  a 
lalODs  bon  eiaausiUeSt  et  pewr  la*  piaéi  bkî- 
menx. 

Ftr  à  caractère  et  à  étampures  irrégulières, 
on  à  pied  dérobé  (N»  7).  Ce  fer  esl  ininre, 
étanpé  d;u)s  la  région  correspoudanl  &  celle 
de  l»  )>m  tn  ou  la  corne  est  eoosarrée  et  per- 
met Ue  bruciier  les  clous. 

Far  à  le  fiormUnê,  ou  à  pdMO  proton^pée 
(N«  «).  Ce  fer  eii  aunaaneat  désigné  par 
celte  dernière  dénomination.  11  est  ftaé  au  piod 
énehevalr  aaos  panfin,  et  éspoM  pl»  eu 


moins  la  pince  ;  mais  il  porte  huit  élam- 
puraa  et  paaaéie,  erdinaireiimil,  baanMif 
d'épaliMBrA  sa  partie  antérieufa;  en  Fip- 

plique  aux  pieds  dits  pinçards,  ipà  WÊM  tU 
m*mn  trinp?  t'Irnit*;  nt  .ifînngés. 

Frr  (t  pmce  tronquéê  (A'»  d).  Il  s'applique 
auxpiod^  de  derrière  des  chevaux  qui  forgent. 

Far  é  oIm»  da  ma  (N*  iO).  Trés-mince  et 
iria^  eeutart»  n'ejant  que  quatre  élan» 
pures.  Ses  braeelias  doiTcni  être  aaaei  Vm* 
gnes  pour  déftaaaer  de  deux  centimètres  envi- 
ron 1»'S  talons  II  sert  ponr  loffratton  du 
eloU  de  rue  pI  du  rrapaiirt.  Dans  ce  dernior 
cas,  il  doit  avuir  pius  d  ep&isseur  oi  de  cou» 
forteiVi 

Fer  é/eifert.  Le  »èM qiM  le /Hr «  ilii 

de  rm,  s!  oe  h^êÉL  qe'ieê  pàrtie  d'nne  dé 
ses  branches  est  tronquée,  tantôt  jnaqu'aut 
mamelles,  lant/it  jf»«îf|ij'âu  milieu  de  re<»  é<*r> 
niéres.  Ce  Ur  it1  pour  ropéntt  Hi  du  javarl 
par  extraction  de  la  corne.  Le  ter  a  }avartor<- 
Alaeife  a  Hé  avenugeusameel  «oHU  f» 
M.  BaeaeHi  difecteer  deriiale  é'AlNH^ffl» 
les  piedK  a  ulon;;  bas  et  «Mtoernés.  Cette  mo- 
dilication  consiste  dans  uQ  rrrrfhrt  allongé 
pnijf|iié  dans  U  lartreur  d©  i'extrémlté  h 
branilie  qni  n'est  pas  tronqnée^  et  dans  le- 
quel on  £aik  passor  la  ligature.  {S^  ii.) 

Fw  é  Mbw(I1*  iVf^UmmkfàÊ  Êm 
erdiealve  qee  pit  rilie  àm  kMiehei  qtl  m. 
plus  couverte  qui  fuMÊté.  Oe  ter  airi  pMT 
les  pieds  UaiMtit  pm»  Iv  pilAMi 
rises,  etc. 

F*r  à  cro!\sant^  a  iunftte  mi  a  épmh^  tran- 
qitée  (iN"  ii).  ber  à  brauuhes  Irés-cmrtes  qui 
rfumifleiBt  qie  ta  teeUM  iiléiiiii»  iie  li- 
ions, et  dont  les  étampures  set!  Héd'  nppté- 
abée^  dn  Is  pinoOf  ain  de  laisser  an  talons 
ton  le  leur  liberté.  Ce  fisr  sert  podr  les  pièés 
cncasîr  i  '  ,  les  pieds  petits»  et  les  pieéa  à  li- 
ions s»'i-rvs. 

fer  a  borde  renvereés,  (N*  14,  vu  par  ia 
fcoe  ettoree;  H'  M,  vu  par  en  foi  ialaitei) 
Fer  i  kuadiea  liéa  awwsf  laa»  qw  Vm  ^iale 
fiortenieal,  mais  seulement  sur  lea  éeaai  tîatfll 
I  de  sa  lartjeur  du  coté  de  la  rive  interne .  sans 
rh.iiiîrcr  h  dirt'riion  de  la  rive  exleini",  de 
iîiitm«i  t'  a  te  t|u  il  poi  le  seulemeol  sur  le  bord 
inférieur  do  la  paroi,  sans  appuyer  sur  la  sole. 
Ge  fcr  aert  pour  les  pieès  eomUee.  Il  aal  tes- 
tété  plaBclieettiB«ètovtfnairi,eMbtel<|Be 
■ees  venons  deledétfÎM. 
Far  é  lliinii  ii  éméiti^  1^.  U  lÉr 
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ji'mI  util»  qii*en  vofig»,  lon^^uo  dicf tl  a 

perdu  son  fer  cl  s'esl  déchiré  k  Nie  ;  ou  bien, 
lorsqu'on  est  foreé  d'appliquer  on  giud  lier  à 
un  petit  pied. 

Fer  brùé  ou  à  charnière  (N"  17).  Sou  nom 
indique  en  quoi  il  difiCére  du  fer  ordinaire.  Il 
Mrt  liM  dM  draenituitti  iiMloga«i  i  cdlet 
diiM  ieiyelki  te  fer  à  éiamparflf  donlilM  est 
mployé»  e'Mt4-&«,  en  voyage  on  m  dm- 
pagne,  mais  il  est  moins  usité. 

Fer  à  long  bec  (N»  18).  Ce  fer,  qui  yaru^ 
en  pince  un  prolongement  relevé,  est  ordi- 
nairement employé  pour  fixer  les  appareils  de 
ptBMiMiit  te  long  dn  ennon. 

SmOier  fmé  (N*  19).  Cett  un  eppireil  en 
cuir,  qui  enveloppe oomplétemeot  le  pied  jus- 
qu*an-dessu!î  dp  la  couronne.  Il  psI  flx»'»sur  le 
côtf;  externe  dLu  p&turon  par  une  boucle.  Sa  face 
planuire,  en  cuir  paiement,  est  doublée  d'une 
plaque  de  fer  mince.  On  ae  sert  da  Mulier 
ftm  pour  gnmiir  tes  ptedf  opérés,  sur  tes- 
qnds  on  ne  peat  pts  appliquer  de  ter;  pour 
tes  pteét  qnî  enl  été  usés  par  une  marche 
longue,  sans  appareil  protecteur  de  In  corne, 
et  dont  la  murnille  a  été  complètement  dé- 
truite. Le  soulier  ferré  a  au&si  pour  but  de 
remplacer  immédiatement  le  fer  qui  se  déta» 
chenil  diDS  «M  ehisse.  Son  emploi  est  égale- 
ment avantageas  ponr  les  chevaux  de  oonne, 
terscpi'ite  voyagent  d'un  hippodrome  à  un 
«iifre,  Pn  ce  qu'il  leur  évite  d'ètrr  ferras  et 
déferres,  et  qu  il  leur  permet  en  outre  dérég- 
ler pieds  nus  à  Técurie,  ce  qui  est  pour  eux 
d'un  grand  soulagement.  £aûn,  il  peut  être 
itite  poor  des  éhovani  qui  ont  besoin  dofré- 
•qnants  diangemoite  do  kn  on  d'une  entière 
liberté  de  pieds. 

Asseoir  un  fer,  faire  porî'^  un  fer,  c'cst 

placer  un  fer  et  le  &ire  pcurter  instemeiA  mr 
U  corne. 

FER  A  uHEYÂL.  (Arts.)  On  le  dit,  en  termes 
d'arehitoctnie  chrite  et  militaire,  des  ouvrages 
ftiisen  nmpoon  on  monte  des  deuoélés,et 
qni  représentent  un  far  4  ebaonl.  H  y  on  a  dans 
les  maisons  de  campagne.  Quant  à  ce  genre 
d'oumf^fâ  qui  se  rapportent  à  l'art  militaire 
particulièrement,  leur  fiçnire  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminée,  car  ils  sont  tantôt  à 
peu  près  ronds,  tenlét  de  terme  otite,  offinnt 
nn  rempart  et  nn  parapet.  On  en  oonslruit 
qnelqvebte  dans  les  environs  d'une  place  de 
guerre,  pour  en  empêcher  l'accès.  On  en  con- 
glniitaïusî  dans  les  places  maritimes,  à  l'ex- 


trémilédes  jetées,  ou  dsns  tes  tieni  où  Os 
peuvent  servir  à  défendre  rentrée  do  poitaux 

vaisseaux  ennemis. 
FÉRANT.  Voy.  F 

FÉRETIER  ou  FERRETTER.  s.  m.  Marteau  é 
manche  fort  court  à  l'usage  des  raaréchaui. 
n  y  a  des  femHm  à  forger,  et  des  femUm 
à  ajuttmr.  Ceux-ci  ne  diflteent  des  premlc» 
qu'en  ce  qoo  h  bouche  est  plus  ronde  et  qu'ils 
sont  moin!;  pesants. 

FKR.ME.  ndj.  En  èquitation  ,  ce  mot  s'em- 
ploie dani  différeutes  locutions  qui  sout  ex- 
pliquées ailleurs.  Les  voici  :  Manière  de  ferme 
à  ferme^  Soulsr  <te  /«rme  d  ferme,  FarUr  de 
pîtAferm  m  gakp.  Fermé  sur  tes  dfrian, 
Fermêdamtes  arçotu  ou  dont  est  myons. 

Fer  m  fi  xiir  VarrH. 
FERME  DANS  LES  ARCONS.  Vov  Ancos, 
FERBÏESUR  L'ARRÊT.' Voy  Arlêt 
FERME  SURLESÉTRIERS.  Voy.  Éimia. 
mMBR  ENTIBRBIISNT  LBS  ilARGHBS. 
Voy.  Hakcbxs. 

FERlUn  U  PASSADE,  LA  VOLTE  ou  font 
autre  air  en  rond,  c'est  les  terminer.  On  peut 
fermer  bien  ou  mal ,  avec  jijsicsçp  nn  sans 
grâce.  On  ferme  ordinairement  ces  airs  par 
des  conibettes.  Tous  les  chevaux ,  mais  surtout 
ceux  montés  par  des  gens  inexpérimentés,  ga- 
gnait volontiers  4  b  mein,  à  h  fin  d'une 
figure  de  deux  pielOS.  Aussi,  dans  ce  genre  de 
travail,  les  derniers  pss  sont  sauvent  Ips  plus 
difliriles,  cl  il  faut  de  l'accord  pour  quf  o  n»^ 
propension  qu'ont  les  chevaux  à  revenir  aux 
allures  natnreltes  ne  tes  porte  i  les  reprendre 
avant  que  te  cavslier  ait  atteint  te  point  vmdu. 
FBUIBI  LBS  ÏAMBES.  Toy.  iann  lo  ca? a- 

LtER. 

FERMEI^  LES  JAMBES  TOOT  A  FAIT.  Vof. 
Jambe  do  cavalier. 

FERMER  UN  AIR  EN  ROND.  Voy.  Femux  u 
pASSAM,  etc. 

PBBRAHT.  a4j.  Ce  mot  signifiait  aotruteis 
un  cheval  de  guerre,  on  une  csrtaiao  coutem' 
de  poil  de  cheval,  qu'on  a  cru  être  le  color  fer- 
rugineusAcf.  latins,  cesl-d-dire  couleur  de  fer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ferrant  a  sîenifiè  un  cheval 
soit  d'une  certaine  espèce,  soii  d  un  ccrUm 
poil,  et  c'est  sur  l'équivoque  de  ce  terme  que 
roaterinsulte  que  les  Paiisiens  firent  à  Fer* 
rand,  comte  de  Fkndres,  qui  fut  prisé  te  ba- 
taille de  Bouvines  par  Philippe  Auguste.  Ce 
comte  éf^nt  traîné  dans  une  litière  par  deux 
chevaux  fmaHtt ,  te  peopte  disait  que  deux 
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ferrants  empoitaienl  le  tiers  ferrand,  et  qne  ' 
le /erraïui  était  enferré   —  Lf s  vieux  roman-  [ 
ciers appelaient  chevaux  (errants^  fêtants,  ou  ; 
Mfannti,  les  clmnx  «nbei.  On  employait 
lUN  ces  wniis  poar  désigiMr  m  elwftl  bwbB 
grU  pomindé.  Les  hmIb  è»  feront  et  d'oii/S^- 
Tant  sont  dérivés  i'nfprnnus,  pris  tlnns-  le  sens 
é'africantu  ou  d'afer,  dont  il  a  été  formé. 

PERREMETÎTS.  s.  m.  pl.  Instruments  de  fer. 
d'une  certaine  force,  destinés  à  résister  a  la 
contmttoi  motenlaire  d«M  le  CMdefrtetn- 
ns  ci  de  luutiiuu.  On  lie  a  iwagiiiée  fumt 
suppléer  aux  attelles,  dont  l'insuffisance 
point  rare  ûî\u<  Ip'^  ras;  drmt  il  «;'ai,nt  Boiirçe- 
lal  est  le  seul  Aiileiir  vtMérinaire  qui  sesoil  oc- 
cupé de  cette  sorte  de  bandages,  et  sou  travail 
ne  dépasse  nullement  les  limites  de  la  théorie. 
Si  Von  vooliit  le  aenr ir  des  fmwmÂ»  qn'il 
|iro|HMe,  il  budnât  les  modilter  selon  les  cir- 
conslinees.  Hsii  Us  punissent  devoir  offrir 
)>eu  on  |>oint  d'utilité  ;  car,  dans  le  cas  où  les 
attelles  ne  suffimient  a  cause  d'une  trop 
considérable  puissance  charnue  autour  d'un 
os  fracturé  ou  d'une  articulation  luxée,  pour 
nuintenir  en  rapport  les  parties,  les  CBRemenlt 
senient  aussi  impnissants. 

FERRER.  Y.  En  lat.  caUxare.  Dans  la  basse 
latinité,  on  a  dit  ferrare.  C'est  adapter  un  frr 
sous  1e  piod  d'un  cheval,  au  moyen  de  clous 
qui  percent  la  corne  et  qu'on  rive  ensuite.  On 
disait  autrefois  rtuiré<^tmer.  Voy.  Fiunu. 
On  rapporte  qae  Cbaries  CL  fomit  fart  bien  son 
cboval. 

FERRER  A  FROID.  Voy.  FssMJaB. 
FBUIBR  A  GLACE.  C'est  se  servir  de  fers  a 
crampons  pour  empêcher  le  cheTsl  de  glisser 

stir  la  fîlare. 

FEîiil£a  A  iNELF.  C  est  ferrer  des  quatre 
pieds. 

FBBRIÈRB.  s.f.Bnlal.«oonit/SNrrarjiis.Sac 

de  enirqni  conUentce  qui  est  nécessaire  pour 
ferrer  un  cheval,  c'est-à-dire  unbrochoir,  des 
tricoises,  des  clous,  et  des  (ers  à  tout  pied 
dont  on  fait  usage  au  besoin. 

Perrière  est  aussi  le  uom  d  une  espèce  de 
petite  valise  de  cuir  dans  laquelle  le  ooehcr 
renrenne  plusienrs  ustensiles,  néoesssbes  en 
roule,  pour  détacher  ou  leiseoir  un  kxi  elle 
doit  aussi  contenir  quelques  écrous,  de  l'é- 
chantilloii  de  iianx  de  la  voiture,  une  clef  à 
l'anglaise,  ou  au  moins  <i  deux  yeux,  quelques 
clous  de  roues,  inarLeaux,  cordes,  etc. 

F£tiKUGIN£UX.  adj.  et  s.  £n  Ut.  /inru^ 


n^un,  ffmiffifiomf.  Qui  contienL  du  f^r.  Jv^ 
ferrugineux  sont  employés  en  médecine  comme 
toniques  et  astringents. 

FBUUniB.  s.  f.  Opérstieii  qui  consiste  â 
rogner  «fee  niichode  Toegle  du  éheval,  pour 
y  ijnster,  à  l'aide  de  clous,  une  chaussure 
romposre  de  rroi'îsnnts  cip  for.  On  considère 
la  ferrure  comme  l'nuiquo  nioven  de  protéger 
l'oncle  qui,  par  des  froltf'incnls  violents  et 
coulinuels,  s'userait  plus  vile  qu  il  ne  pourrait 
se  régénérer,  et  on  la  pratique  sur  le  chetil 
dans  la  nuti«<ureputiodu  fMte.  Cependant  tes 
chevam  sstfagea  gravioMUt  des  rochers  es« 
carpes,  courent  sur  des  cailloux,  et  ne  con- 
servent pas  moins  rintéprité  de  lenr  nnple.  En 
plusieurs  contrées,  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux domestiques.  En  général,  les  chef  aux 
de  Betiierie,  ceni  des  Kslmouks  et  des  Cosa- 
ques no  sont  pas  farrés.  On  ne  ferre  pas  non 
plus  ceux  de  la  Camargue,  qui,  pendant  des 
journées  entières,  courent  sur  les  bords  cail- 
louteux du  Rhône  et  sur  une  aire  aussi  dure 
que  les  pavés.  Dans  quelques  parties  du 
royaume  de  Naples  et  dans  quelques-unes  des 
Antilles,  on  ne  Uxn  les  chenux  que  dos  pieds 
de  derrière,  tandis  que  dans  d'autres  oontréee 
on  no  les  fsire  que  des  pieds  de  devant.  La 

ferrure  est  peu  anrienne.  Aucun  des  OTî^Tnfres 
des  Gr«:s  et  des  Romains  n'm  fnit  riipntion. 
On  sait  que  pour  durcir  1  ongle  des  poulains, 
les  Grecs  les  faisaient  courir  sur  des  cailloux 
roulés  par  les  eam.  qu'ils  ondnisaiflBt  cet  or- 
gino  de  certains  topiques,  et  que,  lorsqu'à 
était  blessé  ou  fetigué,  ils  y  attachaient  avec 
des  ronrroies  une  espèce  de  chaussure  à  titre 
de  bandage.  Chez  les  Romains,  ces  chaussures 
étaient  lixées  aux  pieds  avec  des  branches  d'ar- 
brisseaux flexibles,  et  quelquefois  eUes  étaient 
garnies  do  aeuNttes  de  fer.  On  voit  des  poin- 
tures antiques  représentant  des  chenus  dont 
les  pieds  sont  garnis  de  ces  chaussures,  mais 
aucune  avec  des  fers  cloués.  Le  plus  ancien 
fer  de  cheval,  en  forme  de  croissant,  a  été 
trouvé  dans  le  tombeau  de  Ghilporic  I",  mort 
en  480.  Dans  le  neuvième  siècle,  les  chevaux 
français  n*étaieat  ftrrés  que  pendant  les  ge- 
lées. La  ferrure  a  été  introdnile  en  Aiglolem 
par  Guillaume  le  Bâtard,  et  l'Italie,  qufapro> 
duil  un  si  grand  nombre  d'hippiatres,  ne  pa- 
raît pas  avoir  fait  us.Tjje  df  h  ferrure  avautle 
douzième  siècle.  Un  ii^iiore  l'époque  précise 
de  l'inveuttou  de  la  (errure  avec  des  clous. 

«  Tout  porUiorvire,  dit  Gragnier,qu*oUofîit 
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«He  «i  •'«nigiiNnKa  Am^tlM  «teMM, 

lesl«Ur«8et  les  trte.  L'invenUon  est  dij^ne  de 
ri'jKMjiiP.  »  Bracy-Clarck,  vêlérinairr  nii!îlni<;, 
liienihrf*      Tïn-^tihil  df  Franco,  pense  ijiio  l.i 
feri  iire  a  «^ie  pi'ut-èlr(t  iiilruduile  paruiifl  des 
ualioog  bftrbareii  qui  dévaatorcht  l'cirifnre  ro* 
mtt.tLeiQothi,  11141,  qui,  mcote  plus  que 
Iti  nrtm  Y cMplM  te  HM,  cMillai«M  i  tra- 
wittar  It  fer»  tmi  bien  capables  d'atoir  ima- 
^IM  ce  moyen  ;  ils  r.inraion!  d'abord  Pmplnyt' 
6omm^  '(HP  fp^^nvrcp  inslantant'C  dan?  Ifî  cas 
d'un  aiti(lfii»  ou  d  une  ucccssilé.  Par  »'XPin- 
f  le,  uii  ekeval  se  sera  fendu  accidentolltiinenl 
]•  itbM,  m  hiUto  «m^rHir  y  avrt  doué  nu 
ttorMw  ét  fer  pmr  tfKHÈûr  la  fMêt  H  11 
4Mift  Inb  réuMï;  ce  nténie  voyoi ,  rnnnu, 
aura  été  emiilové  (^,^n•^  ïnii--  !f«  r.-^i  sfînlilnhlfs, 
ei  ^ôuvri^'^,  f^p^vcnn  plus  hal)iie     pbî'J  fiardi. 
n'atira  jms      le  t  nu'tlro  int  fer  sur  \ou\v  la 
BUrftiee  du  pied,  uiéme  ensuite  lorsqu'il  n'y 
mH  |dn  a«niM  «qièM  iê  ml...  Otitii  qui 
h  frantr  brtnidniltta  fcrnir»  if  ee  dM  dra* 
4'a  paf  Mupçenné  «lofi  éi  eomblen  de  maux 
die  tHetl  #lre  la  sonrre  pour  le  cheval.  îïon- 
«♦•Hlpmfiil  on  doit  niHtrp  swf  son  compte  h 
rninr  Hi'  jf>  ne  ■^n]s  ramhtm  d?  mrriades  de 
eherant,  dont  cftla  méthode  pst  la  raus»;  non 
•oopçonnée,  depuis  au  moins  treite  siècles, 
stit  flKQtê  t<m  1m  dkAIfftimts  et  les  mit- 
fda  tnhflneaft  ^  le  nulheirent  état  de 
iMrs  pieds  leur  attire.  •>  Lt  ferrure  est  (rés- 

impnrlinfp  rî  rnrfjii^'Tfr  anrr^  le  rspporf  df* 
l'hy^K'rh'  (i'i  (  'KMaL  i(  ne  >nnît  pas  scnlcîtipnl 
4ê  savoir  adapter  un  fer  au  pied,  mara  il  faui 
encore  ne  pas  ignorer  quelles  sont  les  parties 
fltMlitiMiilei  de  pied  éa  dievtl  ;  ne  pas  igoo- 
ter  que  le  esrne  4|ve  ron  éCrdut  per  ee  fer 
toladMe  renferme  des  {tarîtes  tivantes  douées 
d'une  ^nde  sensibilité,  cl  que  son  élaslîrît»' 
i n<ft<;f ensable  <J  IVxorrîwîdps  fonctions  des 
p^trtiHs  «pi'elle  eonlt<;nt.  C'est  au  manque  de 
ces  connaii>saoces,  chez  la  plupart  des  maré- 
eàavx  dae  emp^eai  et  uiêeie  diea  ceftalm 
Mvédlaiii  dei  vfllei,  ^e  l'eb  peet  etHilner 
la  nilie  piénafnde  dTini  gieud  oontbfs  de 
rhevsiiT 

].f<  iiistnunpnts  don!  on  a  besoin  pour  la 
ferrme  sont  :  le  brnrfu>ir,  le  tioulmt^  le  ro>jne- 
picd,  les  MûoUm^  la  rdpe,  et  le  repotfôsoïr. 
Voy.  oea  neia« 

iNkpfei  #f  le /'arriifv.  Lon^  le  leerMid  a 
«B  pied  sifai  A  ftner,  il  ddl  ae  prepeser  de 
4*  miégrité  d«  la  fUm»  de  cette 


partie,  ee  hil  Idninl  te  plea  dé  Uberté  poin- 

Me  dans  ses  montenents  ;  S*  la  rectitude  de 
ses  aplombs.  Vonr  conserver  au  pied  l'inlé- 
trrilë  dp  <n  forme,  il  faut  bien      pénr trrr  qnr 
le  fer  doit  être  fait  pour  lo  pied  et  non  pas  le 
pied  pour  le  fer.  On  donne  la  lournurc  à  un 
fer  lorsqn'en  le  feçonne  aui  contours  de  pied; 
celte  tomtittre  n'est  pas  la  même  pour  les 
pieds  antérieurs  et  pour  les  pieds  ]  o-l/netirii 
atlPndii  (pl'ils  sont  (î*'ino  forme  (liffrreijlj!. 
L'inobsen 'itinn      cotte  jtroiniere  ré^'le  est  la 
rniise  la  pins  influente  el  la  plus  iréquente  d»' 
la  ruine  prématurée  des  chevaux.  On  conser- 
rara  aox  pieds  te  plas  de  tiherté  {lossible  dans 
les  moafemenls,  en  fiiisanl  le  fer  asseï  large 
ponr  qotl  garnisse  suffisamment,  en  lui  dou- 
nant  assex  d'ajusture,  et  en  disposant  les  élam- 
pitres  de  mnniéro  <jue  1rs  rions  qui  doive:. 
lixer  m  pied  soient  iniplauté^  principateiiKui 
eu  pince,  en  mamelle  et  dans  la  moitié  anlc- 
rieore  de^  quartiers,  et  oullemeot  dans  la  moi* 
lié  postérieure  et  dans  tes  talons,  puisque  ta 
dilatation  du  sabot  a  Tien  |>rineipatement  an 
talons.  Le  jeu  d'élasticité  étant  benticoup  plus 
prononcé  dans  les  pieds  antérieurs  que  dan< 
les  pieds  postérieurs,  on  peut  percer  le<!  ét^m- 
pures  plus  près  des  taluns  dans  les  fer»  qu  od 
Applique  i  cet  derniers.  L'élasttdié  da  sakt 
n'étant  en  partie  qne  rattdssement  el  fe  relé- 
Tement  de  la  sole,  on  laissera  i  celle-d  tow 
ses  mouvements  en  ajustant  le  fer  convena- 
bloinotit .  rtn  parviendra  .i  ron^en'er  le^  a[dofut<« 
des  uH'nibrt's  >i  l'on  donne  au  fer  l;i  furmede 
la  face  inférieure  de  l'ongle,  do  manière  que 
le  pied  étant  ^rni  de  son  fer  appuie  natuêl- 
lément  el  firniebement  lorsqu^O  poee  sur  le 
sol.  (l'est  par  Tigusture  ipi'on  arrive  à  ce  rp- 
sullat.  L'ajusturc  est  dilférentc  dans  les  pieds 
antérieurs  ot  dnns  les  pieds  postèrietirs.  Pour 
1rs  premier.*,  la  face  inforicurc  du  for  doit 
être  relevée  l^rcmcnl  en  pince  el  en  ma- 
melles, et  plane  dois  le  lede  dea  Intnd^ 
Fonr  les  seconds,  le  fer  ddt  atoir  sa  aorfees 
inférieure  à  peu  prés  plane  dans  tonte  saa 
étendtMi.  c  Bn  ré.sumé,  dK  M.  A.  Bouley  [Hm- 
f(fm  r^i^ti'qtK'  fi*i  >h'r -neuvième  s*«:/f  ),  pour 
qu'un  fer  «!0  trntivo  dans  tontes  les  conditions 
qn'eitge  sou  adaptation  raisonnee  a  au  pied 
sain,  Il  faut  qu'il  en  ail  h  lenmure,  qti'il  té 
soH  bien  ajusté,  e^est-A-dire  que  sa  feoe  infe> 
rieere  représente  edte  dn  sabot,  et  que  sa  iMf 
supérieure  ait  asset  d'incurvation  pour  per- 
mettre refluasenenl  de  la  soie;  U  feui  eaia 
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qu«  lii  taipium  «oi«il  iMtaxùêH  4e  telle 
BtoiéM  ifm  \m  dôus  ne  pmsMiii  gêner  les 
asttveÉMAU  des  talons,  n 

Manuél  de  la  férmre.  Le  chctil  sera  atta- 

cVê.  soil  h  MM  niHipau  srfllf'  dnns  lo  mur  on 
implante  dans  un  |  oleau,  soil  a  tpiflffiic  objet 
iixe  (t  solide  i|u  li  ne  puisse  entraîner  avec  2»a 
kuige  dm  aueun  o»«  U  longe  ne  doit  Jamele 
4irt  itêo  i  iduaieufi  mnods,  mite  sevlenent 
ptr  des  boudes  ou  nœuds  coutintu,  qu'on 
|^tnîs«.r  rtt'hire  fjicilonipni  i\  voloiit**.  Elle  ne 
doîl  f  il-       I  lii'^  '  U  i  j  larée  dans  la  bouche 
4u  ciievai,  Huriout  de  manière  i  comprinipr 
k  laugiM;  car  eelle-ei  pourrait  dire  entamée 
#1  nloM  eetpée  eoBpMtemeiit,  si  le  chettl 
vtotit  i  tirar  m  errtétej  lleonvieiil  de  placer 
ravinai  MlM  une  position  qui  Itri  perinèlte 
He  rester,  autant  que  possible,  dans  un  repo^ 
complet.  Un  aide  habitné  a  tenir  le  pied  dn 
cheval  l'avoniio  beaucoup  l'opération  de  la  for- 
tnre  et  éifte  des  aeeidents.  S*il  a*aglt  de  lever 
•I  iMrfr  le  pied  droit  estérienr,  l'aide  se  porte 
du  eàté  droit k  h  tfttc  dn  chenal,  il  s'appro<-hc 
eu  lui  parlant,  et  le  llatte  en  lui  passant  la 
innio  mr  1»»  Mrd  de  la  crinière  e!  an  poitrail; 
coulant  ensuite  la  main  droite  sur  la  partie 
inférieare  et  postéiieure  de  l'extrômitc  jus> 
^itt  ifnoB  eu  an  patamn,  il  latett  l*une  on 
IViM  4e'  oea  paftiet,  et  eommande  é  l'antinai 
én  èomur  k  pMi.  n  est  bon  de  ThaTiiiuf  r  â 
WTTipr^ndre  ce  enmntfliii1efti»Mti   î^î  le  cficv.il 
se  raidit  et  refuse  d'obéir,  on  ^t  quelquefois 
obligé  de  le  pous^r  avec  une  main  pour  re- 
jeter la  poids  du  corps  do  coté  op{rosé ,  afin 
qu^i  pvlM'ltfief  etflécllirlB  «Mmlm.  Gehn-ei 
étant  )mép  le  tiMWP  de  fied ,  s'appUysAt  de 
la  maio  gaeelio  sur  le  {^rrot,  fliif  plier  l'ex- 
trfniit*»  pnnr  ^r»*«>"it<""  t-n  dessus  la  fnrn 
rieure  du  pij'd.  il  entunrt'  eusuii»'  le  patnrou 
avec  les  dt  ux  mains,  les  deux  pouees  croisés  ; 
il  se  place  le  corps  droit,  la  jambe  droite  éien- 
^e  en  atiat,  de  manière  i  ee  ^*elle  se  croise 
«vac  le  jambe  gavche  du  mariehal;  il  Ixe  lo 
ipenoa  du  cheval  dans  l'aine  droite,  afin  d'a- 
voir la  fecilitê  d*;  lever  le  triton  et  baisser  le 
|ii»'d  i  toloulc,  et  dtt  foruHT  nu  point  d'appui 
nécessaire  pour  qu'on  puisse  couper  la  corne. 
Pour  le  pied  gauebe  de  demnt,  on  sa  sert  de 
moyeu  iaYtiaes,  QudA  aux  pMa  de  deifière, 
snifinl  d'abeid  les  mémm  principns  ponr  abor- 
4ier  le  cheval ,  on  coromencc  i  se  plaeer  à  k 
Idtodu  côl«  du  pied  l'ie  1  on  vcui  l^rrer;  on 
an  periftiaawie  à  la  bautcar  éas  iitacs,  pasr 
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sant  la  main  gauche  (pour  le  pied  droit)  sur 
le  dos,  puis  sur  la  croope,  et  saisissant  ensuite 
la  base  de  la  queue.  Dans  cette  position,  on 
glisse  légèrement  la  main  droite  sur  le  devant 
de  la  jambe  droite  ,  en  de^ecndant  josqu'ao 
fanon  on  au  paturon  quo  I  on  saisit.  Alors  on 
commatidf  au  clieval  de  donner  le  jned ,  et 
l'on  se  courbe  en  faisaiit  un  léger  eflort  pour 
soulever  Teoilrémité  et  la  forcer  A  sé  fléchir. 
A  mesure  ([ue  ce  raouvement  s'opère,  ou  avance 
la  janihf  droite  pour  fournir  un  point  d'appui 
an  cheval ,  et  quittant  la  queue  de  la  main 
gauche  (|ui  va  saisir  le  paturon ,  on  passe  le 
bras  droit  sur  la  corde  tendineuse  du  jarret, 
sans  la  comprimer  fortement.  Le  tenenr  de 
pied  devra  m  trouver  alors  avec  k  coisse 
droite  It'Lvrement  portée  en  avant,  la  jambe 
verticale,  rêpaulo  droîtiMriodérément appuyée 
snr  la  cuisse  du  rlievnl  ,  et  la  jnmhc  i^auche 
[>lii'e  sous  lui  comme  un  arc-boulaut.  Cette 
(lUi^illon  doit  être  conservée ,  pour  éviter  la 
fitigue  «ravoir  à  soutenir  tout  le  poids  du  elie- 
val»  ou,  A  Ton  s'appuyait  trup  fortement  snr 
sa  fesse,  pour  ne  pas  perdre  l'équilibre  cl  être 
renvcr*^i'  et  foulé  nux  pîeds,  dans  le  ras  où  le 
rhev.il  lirait  un  sniil  en  avant.  Le  pied  étant 
levé,  si  l'ongle  est  déjà  muni  d'un  fer  usé,  le 
maréchal,  é  Taide  dn  hrochoir  et  du  rogne- 
pied»  redresse  les  lames  des  dous  rivés.  Après 
les  avoir  dérivés,  il  introduit  l'un  des  mors 
des  Irifoîses  entre  la  sole  ef  rniic  des  hmn- 
rhes  du  fer;  par  un  mouvement  de  hnsrfrîi".  H 
éloigne  le  fer  du  pied  ,  il  frappe  ensuite  avec 
les  Iricoises  sur  la  branche  soulevée ,  jusqu'à 
ce  que  le  Ibr  se  trouve  en  oontaet  avec  le  sa» 
bot;  par  ce  moyen,  les  dons  Aiisant  saillie  en 
dehors  des  étampures,  il  les  saisit  avec  les 
triroises  et  en  effectue  l'eitraction.  La  même 
maufleuvre  est  employée  pour  la  branche  op- 
I^osée.  I^ès  qu'il  ne  reste  â  extraire  que  les 
dous  de  la  pince,  il  passe  1*011  des  mors  des 
triceises  entre  la  vo4te  da  fer  et  la  sole,  et  la 
soulève  de  la  même  manière  que  les  branches, 
Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  et  qu'on  craiyoe 
d*i''<'lalei'  In  pinre,  re  (jnî  arrive  quclqneroi'j  en 
arrachant  le  fer  avec  les  tncoiscs,  on  laii  sor- 
tir les  clous  avec  le  repoussoir.  Lorsqu  on  dé- 
ferre un  pied ,  il  fltut  recueillir  avec  soin  les 
viem  clous  on  caboches,  et  ne  pas  les  laisser 
sur  le  sol,  ifltt  4|tt*ik  tt'oecaabnDcnt  pas  des 
piqûres,  souvent  CTaves,  en  pénétrant  dans  les 
pieds  dus  chevaux,  l-f  f'T  *'in(it  driachc ,  les 
sooeàes  ipù  Malenl  daus  i  ongto  doiveui  être 
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enlevées  soigneusement  eu  les  arrachant  arec 
les  Iricoises,  si  elles  donnent  prise  au  mors  de 
cet  inslrumeDt;  dans  le  cas  contraire,  l'on 
ëà'mi  eu  même  temps  U  souche  el  uue  petite 
puftion  de  eorm;  enlln ,  li  et  dernier  moyen 
ne  peut  être  employé  atnt  Aura  «ne  gitade 
brèche,  on  hii  sortir  la  souche  avee  le  repous- 
soir, et  on  l'extrait  en  la  saisissant  avec  les 
tricoîses.  Cette  opération  ne  doit  pas  être  né- 
gligée, car  les  souches  ébréchent  le  boutoir 
lors^ju  ou  pare  le  pied,  el  peuvent  empêcher 
lee  doiu  4e  pénétrer,  legr  faire  prendre  wie 
manniie  diieetioB,  les  fidre  irrim  dane  lee 
timi  nfiiits,  et  occasionner  dee  piqAret  ov 
retraites  souvent  trés-dan^rcuses.  Le  pied 
étant  déferré  et  les  soiirhes  arrachées,  on  pare 
le  pied,  ce  qui  se  fait  avec  le  rogne-pie<l  et  le 
boutoir.  Le  maréchal  ayant,  à  l'aide  du  rogne- 
pied,  enlevé  iiix  ara-lMNitints  et  à  le  peroi 
reonédent  de  eome  ipÀ,  dineeei  régieni,  est 
tari  réiûtante  à  l'action  du  boutoir,  il  pare  le 
pîf>fî  avec  ce  dernier  instrument  qu'il  lient  de 
la  mam  droite,  l'arc  de  la  tige  entre  l'index 
et  le  médius,  appuyés  sur  cet  arc,  le  manche 
dans  la  paume  de  la  main,  les  trois  derniers 
ddgte  étant  pralégés  par  la  qoem  de  la  lame 
dn  iKratoir.  Se  plaçant  enanite  vja4^d«  aa- 
bot ,  Touvrier  ainsi  armé  de  son  instnmwnt, 
le  pied  gauche  cvi  avnnt ,  In  jamhr  droite  en 
arriére,  sur  laquelle  il  jireinl  nu  a|i]iiiT,  saisit 
la  paroi  de  l'ongle  avec  lamaiu  gauche,  donne 
à  son  instrument  un  point  d'appui  sur  son 
ventre,  an  nivean  de  la  eeinUire,  et,  par  «ne 
impoUion  (pd  réinlte  de  raetion  des  reins  et 
de  la  main  droite,  il  fait  pénétrer  le  tranchant 
«îij  hoiiloir.  r^lte  opération,  qui  porte  le  nom 
de  bfutrr,  nrt  fssile  un  mouvement  continuel 
du  corps.  Dans  ie  maniement  du  boutoir,  le 
maréchal  doit  toujours  en  appuyer  le  manche 
aar  son  ventre  pour  pouvoir  modérer  à  aon  gré 
rimpaUen  donnée  à  Finstimneni  el  empê- 
cher qu'il  ne  Messe  le  bras  du  tr^ne tir  de  pied, 
011  It  s  tnndons  du  pied  du  cheval.  Il  faut  aussi 
i\nc  II  lame  du  bontoir  mnuœuvre  toujours 
parallèlement  à  k  surface  du  pied,  et  n'enlève 
la  corne  que  par  portions  minces.  S'il  arrivait 
^0  rinstrunent  pénétrât  trop  profimdàneat» 
on  le  rettreraitpoar  ledlrigerd'ine  antre aafr' 
niére.  Bn  parant  un  pied  antérieur,  on  doit 
avoir  soin  de  diriger  le  tranchant  du  boutoir 
du  rôlé  cTtern»',  afin  de  ne  point  Wf"^spr  î'f'- 
paule  (lu  cheval.  Le  quartier  luterii^  ,  dai^s  lo 
pied  antérieur  droit,  et  le  quartier  externe, 


dans  le  pied  antérieur  traurhe,  sont  plus  diffi- 
ciles à  parer  que  les  quariier?;  opposés  des 
mêmes  pieds.  Lorsqu'un  pare  un  pied,  il  est 
important  de  s'attacher  à  donner  à  l'ongle  sa 
Cofîne  nalnreUe  et  la  Innpruï  inriniiahii  j  k 
régnlarité  de  l'appd.  Pow  eoMaerver  an  piaii 
leur  forme  naturelle ,  on  doit  parer  les  piedi 
anti'r'u  iir>  de  Tiimiére  à  ce  que  la  surface  plan- 
taire .soit  un  peu  relevi'r  en  pince  f\»m  la 
moitié  antérieure  des  niâaielles,  et  plane  dans 
le  reste  de  son  étendue.  Les  pieds  postérieurs 
denroBt  oflirir  nne  anrftee  taafHito  M  eai  dma 
tOQle  lear  anifiwo  aolaire.  On  ne  eaanit  pn^ 
erire  la  longnenr  que  Ton  doit  laisser  à  Ton- 
gle,  car  elle  est  variable  suivant  la  taille  des 
chevaux.  L'habitude  est  prP5(|iîe  le  seul  guide 
à  cet  égard  ;  cependant,  la  fauiiie  que  le  ou- 
réekal  reoeontM  é  inriear  la  corne  lorsqu'il 
en  a  enlevé  nne  eeilaino  épalamer,  et  la  eat» 
plesse  de  la  sole ,  lui  indiquent  le  point  en  i 
doit  s'arrêter.  L'ouvrier  doit  laisser  à  la  soie 
une  épaisseur  convenable  en  rnpjmrt  nvf^c  la 
longueur  de  la  paroi,  el  ne  pa>^  trop  l  amincir 
au  point  de  la  rendre  llcxii)le  sou.s  le  doigt; 
antranent  elle  ne  pounit  pins  protéger  les 
pertiea  vinntea,  qni  eeraient  nonHiiiennéei 
par  le  contact  de.«;  inégalités  du  sol,  et  (etûmt 
boiter  l'animal.  La  fourchette  doit  être  con- 
sorvpi'  dans  tonte  son  épaisseur,  l'habitude 
vicieuse  de  certains  inanVhaux  ([ui  •  nlovcnl 
U  corne  jusqu'au  vif  dans  cette  partie ,  doit 
être  sévéroBMnt  eidne  de  la  ftoi 
car  elle  prive  le  nhot  d*nn  o^iano  : 
à  son  élasticité  et  à  son  appui  franc  i 
EnGn,  il  faut  laisser  â  Tongle  .sa  forme  ntim* 
relie,  n'ampntpr  que  l'excédanf  de  corne  qni 
nuirait  à  la  régularité  des  aplombs,  et  conser- 
ver assex  d'épaisseur  à  la  itoite  cornée  pour 
protéger  les  parties  qi'alletenfiMrme.  Le  pied 
étant  préparé,  fonviier  ki§t  m  far  eenn»> 
nable,  ou  bien,  ce  qd  arrive  le  plus  soovent, 
le  choisit  dans  ceux  qui  sont  foi^és  é  Ta- 
vanre  Les  maréchaux  qui  n'ont  pasTceil  très- 
exerce  se  servent  de  la  déferre  pour  avoir  1*^ 
dimensions  du  sabot;  à  cet  effet,  \h  appli- 
quent les  éponges  externes  du  nouveau  el  du 
vieut  far  Vvne  contre  l*antin,e(loa  «ontoei^ 
nent  suivant  fanr  bord  antano  jusqn'aas 
épongea  opfoaéea,  qui  doivent  se  tnmver  ee 
contact  pour  que  le  fer  convienne  au  pied.  Le 
fer  étant  trouvé,  l'ouvrier  reroiile  le^  épongw 
ou  lève  des  cramjiojis  ajut  >  l'avoir  chauffé. 
pui6  û  ie  remet  de  nouveau  au  feu  et  lui  donne 
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ftlMM  il  h  UmmM  4è  TmcI*.  t«  coup 
Ml  M  MiBt  pM  toi^n  four  lut  ^ner 
cette  tournm  •(  Mtte  ifnsture  qui  convien- 
nent. I>p  pins  «îOMvpTit  on  pst  forc«î  de  le  mettre 
eiî  ronlact  avec  lo  sabot,  afin  d'exuminor  s  il  a 
l'ajusture  et  la  tournure  nécessaires.  A  cet 
efifet»  les  mtréchaux  font  lever  le  pied,  «ti- 
dMHlli  'ftrtsvtcftnd  ivse  la  imtOleBâ 
fergcr,  FiffMfMBt  ivr  li  Cm»  lobire  éu  pied, 
l'f  maintiennent  avec  leur  main  droite  à  l'aide 
des  branches  des  trîcoises  ,  dont  ils  placent 
les  extrémités  dan^  IfsdpTix  i  tm  ipures  qui  se 
eonrespondeot,  examinent  ra]iideaient  i  droite 
el  i  giuebe  s'il  porte  bien  pairtout,  s'S  a  mes 
d«  finilm,*  ill  tMMke  M  BW  k  tole»  d  toi 
époofm  ont  la  longMor  coivenable ,  pirit  Us 
retirent  le  fer,  le  posent  sur  le  sol»  et  se  hâ- 
tent d'enlever  la  corne  brûlée,  fptte  ^pplira- 
tion  du  fpf  chaud  sous  le  pied  ue  doit  être 
qu  instantanée,  car  autrement  il  en  résulterait 
én  accidents  graves,  tels  que  le  dessèchement 
4e  h.  oone ,  qui  renerrenit  Iti  tissus  «I  kt 
inrtanit  fn  ta  iiéiiCnitil»  te  cdflriipie,  e» 
ffui  a  lieu  lorsque  des  ouvriers  paresseux  trou- 
vent plus  facile  de  brûler  l'excédant  de  corne 
avec  le  fer  chaud  que  de  l'enlever  h  \\\u\v  du 
boutoir.  Les  maréchaux  doivent  donc  appli- 
quer le  fer  peu  chaud  sous  le  pied,  et  l'y  tenir 
ta  meSnm  «ta  temps  posiQita.  Si,  «prés  oeteii« 
MB,  on  a  rceeneB  ^toftr  peetllrealapcé, 
on  le  refroidit  en  le  trempant  lans  Teau ,  on 
débouche  les  étampures  à  Tatde  du  poinçon 
sur  les  mors  d'un  étau  ,  ou  sur  nn  billot  de 
bois  pour  ne  pas  déranger  l'ajusture,  et  on 
polit  avec  une  liute  la  rive  externe  qui  doit 
imir  vn  peu  ta  labol,  atael  ^e  le  pinçon 
qui  le  ttoaté  en  pièce,  et  tat  etlréeiitês  des 
éponges.  Cette  dernière  opération  n'est  pas  in- 
disiienieble.  Le  fer  est  adapté  au  pied  d  l'aide 
de  clous  à  ferrer ,  grands,  moyens  ou  petits, 
suivant  le*?  dimmsions  du  pied.  Ils  sont  en 
général  d'autant  plus  gros  que  les  ctampures 
sont  plus  profondes,  le  fer  plus  épais,  et,  par 
anwéqnettt»  ta  eheni  plus  groi.  DintiiD  etan 
â  îmttt,  oa  tnHin  ta  Ma,  qui  en  est  taptrtie 
nniée;  le  collH,  qui  est  immédiatement  en 
dessons;  et  la  lamf.  qui  eu  est  la  partie  apla- 
tie, dan.s  laquelle  un  reconnaît  le  droit,  c'est- 
à-dire  la  face  de  la  hinc  posée  sur  l'enclume 
lorsque  le  cloutier  forge,  et  rmwerse,  ou  côté 
a«r  le<pMl  il  frappe.  Vaffiluf  doit  teejours 
^  «éDigés  IV  ta  droit  fid  doit  être  du  c6té 
to  lieiai  vimte.  Ob  ippéÔe  alliait  en  «ete 


à'affiler,  la  prépavittoa  de  dw  pour  le  fOB- 
dre  apte  â  péiiébrer  dans  ta  oorne  sane  Séehir, 

propriété  quUl  n'a  pas  en  sortant  des  mains 
du  elontier.  Los  niarécliaux  rendent  la  pointe 
des  clous  plus  pénétrante  el  leur  tige  moins 
flexible ,  en  les  raidissant  sur  un  afnioir  â 
l'aide  du  lurochoir,  c'est-à-dire  eu  donnant 
â  ta  tige  motae  d*4|MitBeori  et  eee  IbnBe 
teita  qne,  dn  dHlé  de  Ttavene,  eUe  eet  eenti- 
nue  d  sa  face,  tandis  que,  du  côté  droit,  eUe 
est  tailire  en  talus  d  sa  pointe.  L'aflllure  a 
pour  but  de  diriger  la  pointe  du  clou  du  coté 
externe  de  la  corne,  et  de  l'éloiguer  des  parties 
vivantes.  Les  clous  étant  préparés,  l'ouvrier 
lliit  lever  le  pied,  arrondit  avec  ta  ripe  ta  boid 
iofSrieiir  da  sabot,  poor  ta  rendre  plut  légu* 
lier  et  moins  susceptible  d'éclater;  Û  pose  en* 
siiitp  le  fer  sous  le  pîed  en  le  plaçant  de  ma- 
nière d  ne  pari  rrAner  r«*«bsiicitê  de  l'ongle  et 
i  éviter  les  piqûres  soiiveul  trés-graves  des 
tissns  tirants  du  pied.  Un  fer  bien  placé  àoh 
iTofr  n  rhre  tatane  euctenent  an  Biveen  d« 
taffd  correspondant  de  ta  pend  dane  tovle  l'é- 
tendue de  la  branche  interne ,  jusqu*i  la  pre- 
mière étampure  de  la  branche  externe,  taiidi*? 
que,  du  côté  exleni»;  etù  partir  de  li  v^emiere 
étampure,  le  sabul  doit  être  déborde  par  le  fer 
d'enviNMi  SI  miUim. ,  un  peu  plus  en  talon. 
Véponge  interne  doit  aoni  diboider  ta  pied. 
Cette  partie  dn  iër  qui  déborde  porte  ta  Bom 
de  gamilure.  Une  tdta  position  du  fer  sous  ta 
pied  est  nf'ee'5«:aire,  car,  s'il  était  placé  trop 
du  côté  interue,  ranimai  se  couperait  dans  la 
marche,  l'appui  serait  diminué,  et  le  pied 
pourrait  être  serré;  on  risquerait,  en  outre, 
de  piquer  ta  ebeval.  I«  fer  étant  eonvenaUe, 
on  l'adapte  invariablement  au  pi<d  i  l'aide  de 
dons  implantés  dnns  l'ongta.  L'action  d'im- 
planler  un  clou  dans  la  corne  porte  le  nom  de 
brochir  un  Hou.  Pour  cela,  h  marrch^l  jaend 
un  clou  par  la  lame,  entre  le  pouce  et  i  index 
de  ta  nuin  gauche,  en  tournant  faffilnre  du 
eMé  tateme,  le  ptaoe  dans  une  dirietieB  eott- 
wniUe,  frappe  lur  la  téte  trota  eo  fuatn 
coups  légera,  et,  par  la  résistance  el  la  aoiio* 
rité,  il  jnge  si  la  pointe  pénétre  dans  la  corne. 
Lorsqu'il  est  convaincu  que  ce  clou  suit  une 
bonne  direction,  il  assène  sur  la  tête  deux  ou 
trois  coupe  vtalenti  etd'apioBib,  qui  font  sor- 
tir ta  peinte  i  ta  raiAeeeitane.  Peerdenner 
plus  de  Gxité  au  pi^,  certains  marédianx  seai 
dans  l'habitude  de  maintenir  et  de  .soutenir  le 
ptad  de  ta  nain  gancke  arec  tas  tricoises  ou« 
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vertes  appuyées  sur  la  paroi ,  el  de  manier  le 
brucliuir  do  la  maUi  droite.  Lcb  bom  ouvrir 
n'emploîeutcelte  raanœuwe  qu«  lonqu'îkcm'i 
goent  que  la  lame  àn  clou  ne  flêchisie.  Si  ]«t 

coups  sonl  nul  asséoeS^OUSi  la  lame  des  doits 
(Irchil  ^l'iiis  la  corne  ou  sous  ]<■  fiT,  îl  (nni 
alors  rctiror  le  clou,  le  redresser  el  le  brocher 
de  nouveau.  Si  le  clou  a  coude  ea  dehors  des 
élanipures,  il  est  iuulile  de  le  retirer;  ou  le 
redresse  i  Vaide  du  brochoir  et  des  tricoiaes, 
et,  une  fois  redressé,  si  Von  craint  ^*il  ne 
coude  de  uoiivcau  en  le  brochant,  on  sou- 
tient le  [lied  a\ec  les  lnrni'Je«,  on  bien  on  con- 
solide le  clou  en  a{tpuyanl  l'une  dus  branches 
des  Irlcoises  coulrc  la  convexité  de  la  cour- 
liore.  Quand  l'afflluie  est  trop  obliiiuc,  (^uc  le 
eloii  tet  trop  prés  du  fer,  et  qu'il  neputvepas 
assez,  on  le  retire;  on  redresse  Vaffiluro  et  on 
le  broche  de  nouveau.  Si,  au  contraire,  l'affi- 
lure  est  trop  droite,  le  clou  sortira  lro{»  haut 
ou  puisera  trop;  il  faut  le  retirer  ininiediale- 
tueot,  el  regarder  s'il  u'esi^aMougedesang; 
sH  <»i  est  taelié,  s'abstenir  d*iui|danter  uu 
doudans  le  mémo  trajet;  dans  le  cas  con- 
traire, rendre  TafElure  plus  oblique,  alin  qu'il 
puise  moins  en  le  brochant.  Le  don  •  lanl  Lro- 
ché  entièrement,  on  reploie  toute  la  jiartie  de 
la  lame  du  clou  qui  e  ;t  en  dehors  de  la  cttrne. 
Pour  brocher  le  premier  clou,  le  luari  Lliai 
ayant  placé  le  ka  coovenahleiDent,  l'y  iaii 
maintenir  par  faîde  qui  (Imo  son  pouce  sur 
la  branche  interne,  tandis  que  lui  -  même 
implante  ou  clou  en  mamelle  du  côté  externe. 
Ce  premier  ('\on  étant  broché  .  l'onvrier  fait 
maintenir  la  liranclie  exlenie  par  smh  aide  i[m 
change  de  main,  el  broche  uu  second  clou  en 
mamelle  du  côté  foteme.  l'opérateur  esamine 
alors  sf  le  fer  n*a  pas  cliangé  de  position;  s'il 
est  trop  en  dedans,  il  le  ramène  en  dehors  en 
frappant  sur  la  rive  interne  avec  le  brochoir 
cl  le  tirant  aver  les  tricoises  de  l'autre  main  ; 
s'il  est  trop  eu  dehor?»,  il  le  repouss*^  eu  de- 
dans par  la  même  manœuvre;  il  en  taàiauunl 
in  est  trop  en  arriére  ou  trop  en  avant.  U 
fer  étant  conTonaUement  placé»  le  maré- 
èhal  broche  les  autres  clous  en  commençant 
du  côté  interne  de  la  pince  au  talon,  cl  de 
m^nio  pour  ceux  du  côté  exterjie.  Les  lious 
dciiveiit  luus  sm  lir  de  la  corjie  a  jieu  pre>  a  la 
même  di&Uiiice  du  Ter,  ^l  èlre  replie»  iuimé- 

diaiement  après  leur'  sortie.  .Lee  dovi  août 
dltv  brochét  hmtt  un  hrockét  ftM^  lonqn*iis 
«ont  enfoM^és  plus  prés  dv  milka  dm  pied,  et 


que  la  poil) le  sort  trop  ^rè»  de  U  courtmas 
au  ri^ue  de  piquer  le  clivai.  Ils  sont  «liu 
frrodUs  btt$  Ott  bnekii  mwigft,  lonqu'iU  mal 
enliuifiéa  phu  près  dn  ^oïd  da  pM  eft  ^ali 
sortent  près  du  bord  du  fer,  ce  qui  rand  U 
ferniro  peu  solide.  Enfin  ,  les  clous  jwnt  ditt 
6fot7ie^  t'.ii  îiiusi(iiit\  'i^'iU  sfint  sortis  -t  du 
dislaiice»  dUïéreiik>,  laulul  itani,  lauluL  liai, 
ce  qui  provient  do  U  raalftdrttae  de  celai  qui 
ferre.  Il  ne  fent  braehir  ni  tvip  luml»  ailny 
bas ,  ni  irréguliéremeat.  Tout  lea  éôm  étui 
broches  et  la  larac  reploy^é^  le  raarédial  plad 
le  mors  de  ses»  tricoi«es  sous  le  repli,  et  asséae 
sur  la  téte  do  «  hacun  lui  ou  deux  coups  vio- 
lents pour  lé^  aiicriiiir.  Cela  étant  Oui,  U  coupe 
toutes  les  extrémiiés  des  lamas  des  deus  ivtc 
le  mors  des  triMiias  d  leur  lertiedi  lapn^ 
en  oommandntdo  edté  imene»  etkiiMIii 
unes  a|vês  les  autres  en  opérant  avec  le  bro- 
choir et  les  Iriroises,  comme  il  a  été  dit  pmrr 
N;s  aiïerniir.  Le  eroeliet  «jiii  résulte  dp  la  cour- 
bure de  1  ej^lrumiUi     chaque  clou,  o^upéf  el 

rivée  après  ceUf  mwflMm,  perle  le  nom  di 
rM.  Pour  qu^  ce  rivet  oe  feaat  pas  sdli 

sur  la  muraiUOg  00  oreuse  la  corue  aunlessoai 
de  lui  ave<'  le  rogne-pied ,  et  on  le  loge  éau 

celle  cavité  en  frappant  sur  le  rive!  avt^c  le 
brochoir,  taudis  i{u'on  main  lien  t  k  clou  éii 
appuyant  les  Uicoiae)»  i»ur  sa  lèle.  Le  (er  éiaal 
aUacbé  et  les  doiia  rtvés,  les  owvrisn  ripml 
la  partie  infiérieitre  du  sa|iot  aHii  d«  polir  1p 
rivets  et  la  corne.  Celte  plllique  est  noUHr 
(|uand  on  râpe  la  paroi  de  haut  eu  bas,  comiae 
le  font  cerlains  tnaréchaux  «^ous  prétexte  d'em- 
bellir le  sabûl  ;  ou  prive  aiiisi  la  corne  de&wi 
vernie  ualurul  qui  U  j^rauUl  d«M  iu|pr«(iiii«itf 

du  debors  el  Vmnpéche  de  se  'Hitflfyr  aaér 
se  ramollir.  A  qoelques  léfaiei  madiifi>iw> 
près,  les  régies  de  kï  ferrure  et  la  manière 

ferrer  sont  les  mêmes  dans  tous  les  caj.  Od 
renconlr»*  des  chevaux  vraiment  difliciles  » 
ferrer,  mais  ce  soul  des  ca.s  i)arliculieri  pour 
lesquels  on  ne  doit  employer  de:»  moyens  vifr- 
lenis,  tels  que  Ietord*oes,  laplate-loofsSi 
antres,  que  lorsque  toutes  les  voies  de  dsa- 
ceur  ont  été  sans  effet.  Il  se  trouve  aossî  ési 
chevaux  qu!  montrent  de  rinijiatîencc,  qui** 
tonnnenleni  inénie  parc**  ij'î'ils  s.tnt  '';f  ;!!^:''n 
niellant  uu  cheval  a  cùlc  d  eu^,  li^  ue  iMUg^ 
roui  plus. 

«KcnÎMà  Mi 

Ym  compléter  oe  qjne  mh^  viqmi  i  ^ 
de  pins  essentiel  aar  la  feKraiip»B^OBfip|* 
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décrire  le  nouveau  procédr  do  ferrure  à  froid, 
m  pudumtslrique,  doat  M.  hiquct,  vétéruialre 
principal  de  l'armée,  csl  l'ioYeuleur.  Nom 
nous  absIteDdroot  de  Umta  remarqua  loriM 
avanUigcs  ou  les  inconvénients  de  oetle  mé- 
thode, récemment  adoptée  pourtos  chevaux  de 
la  cavalnrip.ri  nous  hisserons  parler  l'auleur. 

Préparation  du  pied.  «  L'ourrier  examine 
le  jeu  tlt's  exlrêmilés  du  cheval  eu  marche;  U 
observe,  pendant  qu'il  est  arrêté,  l'appui  dq 
pied  sur  le  toi  et  la  dîrccUon  dee  membres 
tous  le  rapport  des  apbmbs  naturels.  Placé 
ensuite  i  r^urie  ou  sous  le  hangar  prè»  de  la 
forge,  raide-mnrrchal  ayant  Icvrlc  pied,  l'ou- 
vri«'r.  armé  du  ruij;uo-pied  el  du  brochoir, 
Lrise  avec  précaution  les  rivp.l«  des  clous,  ap- 
puie successÎTement  rextréroilé  du  repousMr 
sur  celle  de  leurs  lames»  les  chasse  à  peliu 
coups,  pour  les  mettre  en  saillie  à  ta  lice  su- 
périeure du  fer,  et  les  saisit  avec  le  mors  des 
tri^oiscs  pour  oxlraire  cc^  c\om  Ips  uns  après 
les  auln  s.  Ou  «  vile  ainsi  l'appui  d«i  tricoise» 
sur  le»  Uiluu»  el  les  causes  du  développement 
des  affcclions  pathologiques  qui  résultent  ûta 
moyens  vicieux  de  la  ferrure  à  cbaud.  Le  vieui 
fer  enlevé,  le  pied  nettoyé,  et  lea  portions  des 
laoïes  des  dous  qui  se  aeiweDi  rompues  daux 
la  corne  ,  extmiles  avec  précaution,  le  maré- 
chal, armé  de  la  làpr  perfectionnée,  l'ail  dis- 
parailre  au  bord  plantaire  de  la  paroi  l'excé- 
daui  de  corne  survenue  depuis  la  dernière  fer- 
rure; tu  moyen  dit  ooulMiti  mighiûp  U  nettoie 
la  fourchette  et  la  sole,  conservant  aux  arcs- 
boutants  toute  leur  forcé,  se  i»ervant  du  podo- 
mètre pour  juifor  du  niveau  des  inlou^  el  des 
quarlicrs,  et,  pour  apiu't'cier  la  quauliié  de 
corne  qu'il  doit  relraiiclter  eu  piuce  el  en  ma- 
melle dans  le  but  d'atteindre  un  degré  deoon- 
Tetité  égal  i  celui  du  fer.  Le  maréchal  olicerve 
cette  dernière  prescription,  lors  même  qu'il 
pare  le  pied  d  l'aide  du  rogne-pied  et  du  bou- 
toir, s'il  a  préféré  se  servir  de  ces  inslnirucnls. 
C'est  en  dirigeant  la  lame  de  la  râpe  a  plal  et 
d'arrière  eu  avant,  par  rapporta  lui,  que  l  ou- 
vriei-  fait  fonctionuer  cet  instnuneBt.  Le  pied 
ayant  été  convenablement  paré,  le  maréchal 
«Il  prend  la  mesure  en  se  servant  du  podomè- 
|re;é  cet  effet,  l'une  de  ses  exlrérailésest  ap- 
puyée sur  le  point  des  lakuis  où  doit  se  1er- 
miner  l'épouge;  elle  csl  maïuteiiue  par  le 
ponce  de  l'aide  qui  u,  iii  le  pied,  Uudis  que 
l'ouvrier  avec  i»es  deux  mains  fait  coïncider 
eiActciueiit  le  bord  eitérieur  de  TiMlnuicnt 


aver  le  bord  intérieur  de  la  paroi.  Il  obtient 
par  ce  moyeu,  tiur  uature,  le  jwtrou  parlait 
des  dlmensioiii  et  de  la  tonivure  dn  liir  4  fit» 
fonner;  si  le  maiîehal  le  jife  â  piepee,  9 
méoafe  alora  la  garniture  qu'il  veut  donner 
a  la  l»mnche  externe  du  fer,  ou  bien  il  attend, 
pour  donner  celle  garniture,  le  moment  où,  à 
la  forge,  il  compare  1p  fer  au  patron.  En 
Lransporlaul  le  podomètre  ^latron  du  pied)  à 
U  forge,  l'ouvrier  évite  d'en  dératiger  la  dis- 
position. Lonqae  la  Cnfige  eat  éMgnée  de  Vé^ 
carie,  de  readroU  eà  se  treave  le  cheval,  et 
qu'il  y  a  plusieurs  pieds  â  ferrer,  le  mnédhal 
est  dans  roblÎL'aliûn  de  reproduire  *ar  une 
feuille  de  p^jtirr,  sur  un  rejfi«ilrf  on  sur  un  ca- 
lepin, la  ronliguraiion  du  pied  mesuré.  II  la 
Irace  aisément  en  posant  le  podomètre  sur  le 
liapiér,  et  en  avivant  avee  un  emyon  le  peur- 
leur  extérieur  de  rinstmment,  «pii,  oomme 
nous  l'avons  déjé  démontré,  représente  le  bord 
inférieur  de  la  paroi.  Ce  dessin  di<«pense  de 
mesurer  le  pied  toutes  W<  foi«  ^ue  le  cheval 
a  liesoiu  d'une  nouvelle  ferrure.  Si  l'ouvrier 
u'a  pas  sur  lui  la  podomètre,  il  trouve  un  au- 
tre moyen  plus  simple  encore  et  aussi  par^ 
de  prendre  l'image  du  pied.  Feur  cela,  il  ap- 
plique une  feuille  de  papier  sur  li  face  plan- 
taire de  l'oncle  paré,  et  il  exerce  circulaîre- 
luent  unv  prr'«sifiii  ^nffisaiiie  pour  en  obtenir 
l'enipreiute;  un  Irait  au  crayon  ou  à  la  plume 
lixe  sur  cette  feuille  les  dimensions  du  pied, 
que  le  podeméirerepfoduiteiienileAicilement 
à  râtelier  de  la  même  emniére  et  avec  la  mène 
précision  que  si  cet  instrument  avait  été  ap- 
pliqué sur  le  Kabol.  Cette  repré'senintion  du 
bord  inférieur  de  la  paroi  sur  le  [  apier  n'est 
qu'uue  opération  accessoire  ;  celle  qu'on  exé- 
cute avec  l'instrument  est  essentielle  etconstl- 
tne  le  principe,  car  la  disposition  dn  podomè- 
tre est  toujours  la  représentation  du  hi  à 
façonner.  Le  patron  du  pied,  obtenu  parPem- 
prcinte  sur  le  papier,  peut  (^Ire  découpé  avec 
des  ciseaux,  et  peîjf  remplacer  le  podomètre 
jiour  tracer  sur  le  registre  de  forçe  les  dimen- 
sions el  la  tournure  naturelles  du  bord  de  l'on- 
gle. On  évite  par  ce  moyen  les  erreurs,  quand 
on  confectionne  les  fers  pour  des  piedt  qu*on 
doit  referrer.  » 

Préparation  du  fer.  «  Le  pi^d  une  foîn  pré- 
paré, jirèi  a  recevoir  le  fer  et  mesuré,  il  y  a 
cessation  provi^ire  de  rapports  entre  le  maré- 
ekiletle  cheval  jusqu'au  moment  en  U  reviOBl 
pour  le  fixer  au  |ûed.  De  ttdam  à  k  feife,  le 
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miréchal  ne  tarde  pas  A  trouver  parmi  les  fers 

bruis,  préls  à  être  ajustés,  cpiix  t(iii  ont  les 
dimensions  les  jiliîs  .ipprr>chanles  de  rimafre 
représentée  j»nr  le  pùtluinelre.  Aprèn  les  avoir 
cUauffés,  il  r«foule  tes  éjMoges  de  ces  fers»  et 
il  let  t^imê  OfcfMuMwiMt,  tenaol  eanpte 
4n  olMemitiaiii  rtoNiliiM  rar  rtet  én  pied. 
Au  moyen  du  ferrctier,  dont  l'action  estdiri- 
jîée  sur  la  face  supérieure  du  fer ,  de  la  rive 
externe  n  la  rive  interne  vers  la  voùle,  !e  mn- 
réchnl  lui  donne  le  de^rré  de  eoncaviié  que  ré- 
clame le  pied.  Il  met  eusuile  de  niveau  les 
;  YéfÊSmmr  vt  gndMlle- 
it  ju^'i  fntiMlé  dM 
d|MBges»  où  elle  n'est  plus  que  de  la  moitié  de 
répft!s«;f>urde  la  pince.  Enlin  le  maréchal  com- 
pare la  tournure  du  nmtvpftM  fer  nvec  relie  i(ue 
représente  lé  podoineu  e,  alin  (ju  elle  soit  exac- 
tement cooforme  à  celle  du  pied.  Lorsque  le 
1er  est  M  nijffoti  parlUl  ttœ  te  podomètre 
fli  ^'U 1  nçn  ]•  dfljtrédTivutiiiieeoimiitUe, 
Il  est  plongé  dans  l'eau  et  refroidi.  Les  bavures 
sont  enlevées  ensuite  avec  la  lime,  et  l'ouvrier 
abat  légérpmcnt  l'anele  snillant  des  épofi^'-es  et 
Varéle  dc^  nvi?,  externes  de  la  branche  du 
dedans.  Pour  façonner  le  fer  du  pied  opposé, 
It  mréehal  remtne  le  podonMr»  te»  rien 
dkugHT  in  dbporitloii,  et  n  procède  de  te 
même  manière  qu'B  !*■  itit  pour  le  premier. 
Chaque  fer  ainsi  établi  et  ajusté ,  est  présenté 
«11  pied  nvrr  le^piel  il  est  très-rare  qu'il  ne 
coïncide  pas  pai  iailt  Tiieui  ;  s'il  y  a  cependant 
quelques  recUHaiiious  à  opérer,  elles  ne  peu- 
veat  être  4|tte  depead'ioipfirliBee  etnitiivie 
MvikneBt  à  ipMlqiMi  locovreelioiii  m  te 
bord  de  U  paroi.  L'ouvrier  rétablit  cette  irré- 
gularité avec  la  rilpe,  dont  le  côté  convexe 
sert  a  pratiquer  en  pince  sur  le  sabot  l'éch^tn- 
crnre  destinée  à  recevoir  le  pioçoo  levé  sur  le 
fer.  » 

JPIMfoii  As  /«r  wr  te  pM.  «Quai  k 
cflbwideiiee  du  ftr  mir  te  pied  eet  ptrftite, 
revrrier  fixe  œtte  aemelle  mètalli4|iie  en 

moyen  des  clous ,  comme  on  e<(t  dans  l'usage 
de  le  pratiquer  dans  les  autres  nu  tliodi  s  de  la 
ferrure.  Les  élampures  d'un  fer  eiai>lt  avec  le 
secours  du  podomètre  sont  toujours  en  rap- 
port ivea  te  ligBe  di  It  piiei  Mirteqiielte  dd- 
natêtraterodîéetet  cteoe;  OntOltA  Toanier 
#lfoir  k  préctntloo  de  dire  sortir  la  lame  i 
une  hauteur  égale  de  30  à  40  millim. ,  et  de 
conserver  assez  de  force  aux  livett  pomp  ren- 
dre son  adhérence  parfaite.  » 
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ObservaUont  tur  le*  résuUaU  de  ta  ferrurt 

podoniètrique.  «La  pratique  de  ce  système  de 
Ipirure  ne  larde  pas  à  prnuvrr  la  vérité  des 
avaniiiges  qu'il  procure  au  cheval  ;  car  cet  ani- 
mal n'a  pas  a  redouter  les  effets  pernicieux  du 
celorique,  ceux  du  boiteir»  ni  oeaz  qui  résid- 
teatdeecioiii  impkiilée  trop  prèi  dee  perlici 
orguiiqfaei  doot  k  ««istlnlité  est  extrême. 
Dans  la  ferrure  des  pieds  à  corne  dérobée,  af- 
faiblie on  mutilée  ,  dans  celle  de«  pieds  at- 
teinte d  affections  pathologiques,  Tusage  du 
prodométre  offre  un  secours  précieux,  puisqu'il 
permet  de  repradidre  tel  dhpoiftUiDe  ptràn- 
Héree  detftn  ^!  lortentde  te  règle  m^am, 
et  qu'il  n'expose  pes  ces  pieds  aux  eOéts  réité- 
rés du  calorique,  dont  l'influence  aggravante 
prolonge  on  empêche  la  gnérison.  CVst  ponr 
ces  motifs  que  nous  avons  avancé  que  l  ou- 
vrier était,  malgré  lui,  ramené  aux  vrais  pré- 
ceptei  de  te  niréeliiterie  forcé  de  nim- 
Ber  lee  opénltene.  Ce  traveil  d'InteUigCMe, 

lor>;  même  que  ses  connaisiâlieee  ientest 
très-bornées,  finit  insensiblement  par  les  éten- 
dre, et  fait  naître  dans  son  esprit  le  désir  de 
se  livrer  de  plus  en  plus  à  1  ei  nir  d  i  pied  L« 
régularité  etk  facilité  d'exécuiiou  de  ou- 
vrage flittent  sou  amour-propre  etreneom- 
gent  i  epprofondlr  tee  eecrels  de  ton  art.  L« 
obsemftioiis  recueillies  à  ce  sujet  sur  teim 
réeltAux  qui  ont  opposé  le  plus  de  résistance 
dans  l'adnpfion  du  procédé  de  ferrure  p'»do- 
métrique,  ont  prouvé  ce  fait,  et  nous  domi.  ut 
le  droit  d'avancer  que  tous»  ceux  qui  voudront 
iltadomier  pour  «b  tniteBt  leurs  rontinières 
kibitBdes,  ae  tarderont  pai  4 reeoBoailre  te 
lapériarilé  d'un  système  de  femne  contre  le- 
quel ih  Ke  sont  d'abord  élevés  avec  partialité. 
Le  jirocédé  de  ferrure  podoniélrîque  demande 
à  être  consciencieuseiuedl  étudié  pendant 
c{uelques  instants  pour  prouver  à  ceux  qiûte 
repoussent,  qa'll  eit  de  tons  tea  ijiléiBea  de 
terrare  piîtiqQés  jusqu'ici,  te  seul  4  adbfier 
cidttiifeBient  ;  car  il  offre  au  maiéelal  éae 
avantages  physiques  et  jiécuniaires,  en  mémt 
temps  qu'il  atteint  le  but  de  la  mnréchnlene 
L^Manudde  la  femiTeti  ftoni  dtn ieulUunc  le 
plus  facile  et  le  plus  parfait  de  tous ,  tandis 
qu'il  était  anpaitfaBt  d'une  pratique  fiWte 
pour  reamrier  et  danfereusepour  te  dMvil.  n 
(Extrait  de  V Exposé  de  la  méthode  dê 
podométrique  à  froid  et  à  domidle.) 
FEfiRrRE  A  FROID.  Voy.  PsaRPRi. 
FEBRUEfi  PODOMÉTRIQUË.  Voy. 
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FÉRU,  adj.  Synonyme  de  blessé  .Voy.TiRDOii. 

FESSE,  s.  f.  En  lat.  clunis ,  notes.  Le  mot 
fm»  vicDt  du  latin  fisHU  oa  /Ssm,  parce  que 
ces  parties  sont  Tendues.  Qiidi[iies-ynt  le  font 
dériver  du  mot  hébreu  mifsaha ,  qui  signifie 
la  même  chose;  d'autres  enfin  le  font  vpnîr 
dn  mol  î«tin  /î»smt  (las) ,  parce  que  ceux  qui 
sont  iâs  se  reposent  sur  cette  partie  en  s'as- 
seyant.  Buffos  a  dit  que  les  /«M«t  D*appar- 
Uenoent  qu'à  Tespéce  humaine.  Malgré  l'opi- 
nion de  ce  grand  naturaliste,  on  dit  les  fesses 
rf'wn  cheval.  —  Ln  fesse ,  située  a  la  partie 
poslcricurc etau  bord  de  la  croupe,  ot  qui  se 
confond  avec  la  cuisse,  a  pour  base  la  pointe 
de  Tes  ischion.  Cette  partie  doit  être  légère- 
ment arrondie  et  muaculense.  Quand  lei  mua- 
des  des  fewes  sont  volumineux  et  Inen  dessi- 
nés, surtout  à  la  face  po<;lérieure ,  et  que 
l'animal  est  bien  fourni  des  cuisses  et  des  jar- 
rets, ce  qui  annonce  la  disposition  la  plus 
favorable,  on  dit  qu'il  est  bien  gùfotU  ;  il  est 
mal  gigotté  si  les  fesses  sont  trop  serrées, 
ei  les  membres  grfies  et  peu  proportionnés  au 
reste  du  corps.  Dans  les  chevaux  lins  on  re- 
marque un  interstice  au  c4té  externe  de  la 
fesse.  Cest  à  cet  interstice,  creusé  par  le 
temps  dans  les  vieux  animaux  ,  et  qui  est  un 
témoignage  apparent  de  leur  épuisement, 
qu'on  a  donné  le  nom  de  raie  de  misère^  qui 
exprime  asiet  hieu  l'état  de  Vanimal.  Ghet 
certains  ehevaux  de  race,  tels  que  les  espa- 
gnols, les  navarrins,  etc.,  la  fesse  est  oblique- 
ment dîrie'V  «^n  ?^vr>nt  du  tibia,  an  liou  de 
tomber  vet  iii  ali  im  lit  sur  cet  os.  CelU'  coiifor- 
malion  est  favurabie  dans  les  chevaux  dont 
les  allures,  trides  et  cadencées,  conviennent 
mieux  an  mauége  qu'à  la  rapidité  de  la  course* 
—  Les  fesses  peuvent  être  tûées  par  des  traces 

de  si'ton. 

FES8K  l.WKK  Voy.  Robe. 

FESSER.  V.  En  làl.  fiagellart',  fouetter,  don- 
ner sur  les  fesses.  Ce  cocher  fesse  trop  seiche- 
vtaux.  Ce  mot  eH  vieux. 

FÉnilS.a4j.  En  ht.  ftHdui,  Qui  exhaleune 
odeur  puante. 

FÉTIOUÉ.  s.  (.  Puanteur,  odeur  désa- 
gréable. 

FÉTUS. Voy.  Foetts. 

FEU.  s.  m'  (Physique.)  En  laL.  njms}  en 
grec  jmr.  Le  feu  est  un  des  quatre  éléments 
des  aneieBs,  la  matière  de  la  chaleur.  Yoj. 


FEU.  I.  m.  CADrtBQ/lTHNIAfimUJi. 

TOME  I. 


Application  méthodique  des  cautères  actuels 
sur  des  parties  malades  qui  en  réclament  l'u- 
sage. L'art  vétérinaire  emploie  le  fm  comme 
le  remède  le  plus  émfgiqne  et  le  pins  prampt 
dans  certaines  maladies  des  chevaux.  On  a  !«• 
cours  moyen  pour  dZ-ferminenine  déisor- 
ganisation  plus  ou  moins  complète  dans  une 
partie  du  corps,  ou  Ihco  pour  exalter  la  vita- 
lité sur  une  «urihee  matade.  Les  r^|les  à  sui- 
vre pour  l'application  du  feu  dépendent  de  la 
quantité  de  calorique  que  Ton  veut  communi- 
({uer  aux  tissus  vivants,  en  ayant  égard  à  l'ir- 
ritabilité de  l'animal ,  ainsi  qu'nu  degré  de 
sensibilité  des  organes.  Le  fer  et  l'acier  sont 
les  métaux  qu'on  emploie  de  préférence  pour 
la  confection  des  înslrumoits  appelés  ooulérei, 
qui  servent  d»  conducteur  au  calorique.  Voy. 
Cautèu.Nous  allons  parler  sncciuGtânent des 
différentes  cautérisations. 

Cautérisatiùn  in/i<'r<';»fe.  Celte  rrtntéri'^ation 
a  pour  objet  de  désorganiser  une  partie  ou 
d'eu  détruire  plus  ou  moins  complètement  le 
tissu  organique,  ce  qui  s'exécute  en  y  appli- 
quant vivement  et  avec  une  certaine  force  le 
cautÂe  chauffé  à  blanc,  qu'on  y  laisse  huit  on 
dix  secondes.  Ce  ^enre  de  cautérisation  exige 
souvent  d'être  fait  a  plusieurs  reprises ,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  plusieurs 
cautères  tout  préparés.  Afin  de  préserver  de 
Taction  trop  vive  de  la  chaleur  les  partiee 
voisines  de  celles  qu'on  veut  cautériser,  on  a 
soin,  si  l'animal  est  trcs-irritable ,  de  couvrir 
les  promiéres  de  ces  parties  avec  des  com- 
presses mouillées  ou  antres  défeusifs  de  ce 
genre.  Lornqu'on  est  dans  l'obligation  de  por- 
ter profondément  le  cautère  sur  des  os  cariés 
ou  affeclés  de  nécrose,  il  but  protéger  la  chair 
en  êcaruut  les  bords  delà  plaie  déjà  faite ,  et 
conduire  l'instniment  à  travers  une  sorte  d'en- 
tonnoir en  fer-blanc,  que,  pour  jdus  de  précau- 
tion, on  peut  entourer  de  linge  mouillé.  Il  faut 
éviter  autant  que  possible  d'approcher  le  fer 
cbauiré  àblanc  trop  prés  des  grands  vaisseaux» 
des  grandes  articulations,  ou  des  principaux 
cordons  nerveux.  Une  douleur  vive,  mais  qui 
tarde  peu  à  se  calmer,  est  toujours  h  stnio  de 
la  cautérisation  inhérente,  (|ui  déterutiue  éga- 
lement une  escarre,  et  de  l'irritation  dans  les 
parties  environnantes.  Quelques  jours  après, 
rinflammation  survient,  la  suppuration  lui 
succède  et  rescarre  tombe.  Ce  mode  de  eau- 
térisatiOD  est  Indiqué  pour  les  plaies  cnvoni- 
méesy  fOur  It  morsure  d'animaux  enragés» 
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ceux  (In  charbon  ou  du  farcin;  pour  arrêter 
quelque  ht'morrhagie  dangercus*^,  ouvrir  de» 
U^uns  iudoleiUe&,  des  ihcés  (roids;  pour 
«aêiotiir  dw  excroiamifiM  clurjiiiet,  les  poi- 
ratox,  les  lies;  {loar  |cs  squirrhosités  de  oei^ 
taises  fislules,  du  mal  de  garrot,  de  la  Uupe  ; 
pour  opérer  la  doslruclion  complète  de  cer- 
tains polypos.cpiix,  ]»arf'\cmple,dn  n'iluin,  tlu 
vai:iii,  des  caviti's  )i;is<ik's  ;  [tour  jtrailuire  l'ex- 
iulialiou  deii  on ,  des»  carlUage^,  de»  ligauieuUi, 
«le.  DiBt  ces  demjers  cas,  le  oatim  ioîi 
dire  promené  meins  vite  et  plus  légireiiient. 

ÇauiUtimtkm  (romoHrrfnte.  Btte  eonsiste  i 
promener  légèrement  sur  la  peau  lo  bord  du 
cautère  culleliairp,  cl  à  y  aiipliquer  la  pointe 
tronquée  du  cautère  Cou i>|ue,  de  manière  a  ne 
déi»orgaiiiser  qu'une  partie  de  l'épaisseur  du 
deme.  C'est  pins  perUculiéteBCiitdanscecas 
que  II  cantdrîflstiop  retient  le  noqi  de  fm  ;  oo 
.le  dit  immidiate,  lorsque  le  cautère  est  pro- 
mené ou  appliqiH*  (lircrlcmenl  sur  la  penii,  il 
mrdiatef  lorsqu'un  corps  éi ranger  est  inler- 
}iosé  entre  le  cautère  et  la  peau.  Le  feu  s'ap- 
phque  dans  différcutci  circonstances  :  la  si- 
taàûûB  ou  le  conlbrfliatioD  de  le  partie  semUe 
«n  indiquer  la  flonae.  Ainsi ,  on  pratique  des 
^rres  en  forme  de  croix  SUT  les  Vttncs  «les 
larmiers,  des  bras,  de  la  cuisse,  etc.;  on  le  met 
eu  Inrme  de  roue  à  l'épaule  ou  a  la  hnnche; 
(|uelqucfois,  au  lieu  de  tracer  des  rayons  au- 
tour du  cercle,  on  y  dessine,  i  l'aide  d'une 
pointe  de  fén,  un  pQt  de  fleurs,  une  couronite» 
selon  le  goûjt  e(  In  fantaisie  du  maître  pu  de 
l'arUsIe;  li>nteÂ>i8,  çonime  la  Ugurc  n'exerce 
aucune  înflupnre  surir  résultat  de  ropération, 
il  serait  inutile  et  peu  convenable  de  tracer 
des  devins  ou  des  ligures  compliqués  là  où 
il  ue  faivt  que  quelques  raies  on  de  simples 
•peintes,  comme  sur  des  sup-oi,  les  meîet^ 
les,  etc.  Mais,  fie  qu'il  importe  le  plus  de  sa- 
voir, c'est  que,  pour  dissimuler  les  traces  du 
feu,  on  doi»  avoir  soin  de  l'apjdiquer  dans  la 
'  direrlion  que  suivent  les  poils  eu  se  coucliaut 
sur  U  peau,  et  de  n'employer  pour  celle  opé- 
ration qu0  des  cautères  d'une  température 
moins  élevée  que  dans  l'autre  qui  ;  en  génénd, 
le  cautère  doit  être  rouge,  non  flenUiant,  et  la 
main  qui  le  conduit,  légère,  tout  eu  appuyant 
assez  pour  que  la  surface  rantérisée  prenne 
iinecouleur  jaune-paillcplns  ou  moins  foncée, 
,  san«  cepisodAnl  enfoncer  trop  lourdement,  ce 


In  eoir.  Les  iniëmlles 

ent  de  laisser  entre  lei)  raies  dolv<enl 
être  en  raison  de  la  j»rofondeur  qifoii  (înniie 
à  chacune  d  elles,  de  la  gru&seur  du  ctiilere, 
et  de  la  plus  au  moins  grande  quantité  de  ca- 
lorique qu'il  est  néeeasaim  de  eonmnelfMr 
eux  part^.  L^applicatlon  du  ieu  peut  se  Un 
en  tout  temps  ;  elle  rédame  de  nembniNI 
pn'cauUons,  el  notis  ne  «^aurions  lirop  recom- 
man<h>r  de  n'eu  Côulier  l'exécution  qn'ri 
praUcieiis  habiles  et  iutelligeuls.  Hien  qu'uue 
foule  de  circonstances  fessent  moditier  le  (èa 
dans  sa  forme,  son  étendne,  sa  dineUeD,  ■ 
profondeur,  il  est  ndanmoins  quelquei  lêglM 
générales  qui  penusnt  gliider.  sur  les  ti>|;Q- 
meuts  une  main  enrorc  pou  expèrinteiiti^e. 
i'^  L'étendue  de  la  cautérisation  doit  ëlre  tl'»^"- 
viroij  deux  centimètres  plus  grande  que  k 
partie  malade  ;  ^  sa  directiou  sera  celle  de 
l'inclinaison  du  poil;  9^  sa  ptoIbndMr  laili 
suivant  Tépaisseur  d«  la  pean ,  In  rappied»' 
ment  des  raies  de  feu*  et  l'intensité  qu'on  vevt 
donner  i\  son  action  révulsive  ou  fon  lT 
Dans  tous  les  eus,  il  importe  que  cette  o\tm- 
tion  suit  faite  avec  lenteur ,  en  ant^meulau; 
graduellement  U  quantité  de  calorique  des 
cautères.  GeuxHÛ  seront  sm»eesl«emeDt|R»' 
menés  dans  chaque  raie  i  leur  |san6lMit,lia- 
jours  perpendiculaire ,  eu  pareuMlU  eacli^ 
ment  loules  les  iné^'alilés.  On  cessera  de  ratt- 
lériser  lorv(|iM'  les  lignes  tracées  par  le  fer 
rouge,  humectées  abuiidaninient  de  sérosilé, 
refléteront  dans  leur  fond  une  teinte  jsnoe 
doré  pour  les  obmnx  âns,  et  Ugiiwnit 
blanchâtre  pour  les  duranx  coaununs.  h  m 
inutile  de  dire  que  l'apprécialiMi  de  ces  ranr- 
léres  n'est  pas  coiitinnellemont  exacte  et  facile, 
que  reux-ci  ne  sont  |ias  immuables;  H 
l'habitude  est  nécess^aire  pour  conduire  hm 
avantage  cette  opération,  dont  leii  Wureux  ef- 
feU  sont  parfois  «nipruniiln.  la  fou  en  ni* 
est  appliqué  non-seiifamnt  mut  Nfloss  iiCi^ 
ricurcs  des  membres ,  mais  aussi  au  fmaa, 
aux  jarrets,  à  In  cuisse,  à  la  pointe  de  la  han- 
che et  à  celle  de  l'epanle.  Ans5;îtôl  ajircs  la 
cautériâalion  lraui»curreute ,  il  siirvibal  àia 
parties  cautérisées  de  la  douleur  et  uugonii- 
ment  inflammatoire»  il  s'y  foime  à»  m- 
eaiTCs  jaunâtres;  an  Iwni  dis  quelques  jbmt» 
le  gonUerajeyat  el  la  douleur  augmenimt» 
parfois  la  lièvre  même  se  develuppr:  peu  i 
peu  les  escarres  se  déiachi'nt  .  la  douleur 
ce«i6i  il  s'étAbUt  une  suppurAiiuu  iJipcrii- 
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evriW  qui  toi  ^BAntosM  m  qiUie  jottn,, 

et  qiielqiiefnis  daTanta|[[e.  fl  peut  inifir  i|iM 
k  feu  ait  été  appliqué  trop  légèrement ,  et 
qn'nnc  nonvi^Uc  appliration  soit  nômsairc; 
dans  qtD'iqucs  cas ,  il  RiifQl  alors  d'en  acti- 
Ter  l'action  priiiulivu  par  des  frictloos  <l'al- 
cool  caathti^é.  Il  peut  atrtrar,  tu  coninire, 
f«t  k  eantérisatioii  ait  clé  trop  forto  oo  le  tn- 
jél  nd  4ii^M«;  dans  ces  cas,  il  se  formR  des 
foyers  de  suppuration,  ren^^orgeniciit  inllam- 
malnirc  dcviciit  parfois  rnormo  :  il  se  clotnrln' 
de  larges  escarres  qui  laii>t»eiil  den  ligues  itt«^- 
gale<),  ëpaii^scs,  caUeusen,  squirrheuscs ,  difli- 
cile»  i  dbalHier,  ei  It  désofianisatHiii  pin- 
gréaeiuf  peut  nuime  m  montrer.  Qtiad  le  feo 
suit  une  itoerche  ré^^uliére,  le  oDoted  de  Vêïr 
siir  lf«?  stirfnroî!  cautérisées  ne  pftut  être  que 
favnralili'.  <'i  il  in*  fnnl  juo  i  ruluirp  rp<  partiel 
tié  jualit'rcji  grasses  iinnictiiati-iuenl  après  l'o- 
pération. Ce  n'est  que  quelques  jours  plus 
leri  que  l'on  pourrê  infBr  s'il  t  néoetsilédo 
çelOKr  rinttanunatioe  yerqMielqne  léger  adeu- 
cisftant.  tel  que  ron}(iieot  populéum,  ou  Uen 
s'il  convient  de  l'ailiver.  ce  qui  se  fait  an 
înfjypii  dn  savuii  vcrl  uu  d'on<{ueQts  irritants, 
lifr's  que  les  escarres  sont  forinée.s  on  croules 
épaii^ui  eUcquiéreut  de  la  lousistance,  il  n'y 
f  pas  4*lfioonfénien|e  4  ^  recouvrir  d'une 
U'^ère  couche  iVhttUc  fine.  «  Ordînainiment, 
4tt  d'Arbovat  »  l'eei^rgeinent  diminue  avec  la 
Stippuralioii  ;  dés  que  l'un  »>t  l'nMtre  <(jiit  (lis- 
kipés  .  on  fait  des  lotions  d'oaii  vé;:(ii)-iium'- 
rale  ou  d'titru$i(>ii.s  (m  detocliuns  de  |duates 
fireouliqueis ,  dans  lesquelles  ou  roéle  te  gros 
vin  ou  reiiiiHlo>vie  camphrée,  el  l'on  mène  le 
dmd  ë  Teitt  aor  le  liii  de  la  guériaon.  Pen- 
dant les  premiers  jours,  il  est  bon  de  pronie- 
nrr  de  temps  pn  tejups  l'aiHina),      dans  tout 
cour>  du  irailcmciit,  de  rompécher  de  .se. 
fraller  ou  de  se  mordre,  eu  1  a-ssi^eltissaDt 
CMivenableniwt  à  réenrte,  ou  en  cenTnni  les 
perliap  d'one  eerlalne  épaisiear  d'êtoopet 
IBOÎHlenues  par  une  bande.  En  été,  on  est 
obii|^é  d'enduire  les  plaies  d'huili^  cm]  yrrn- 
iiifjtique.  potirîes  ^ranlirdes  mot»  hcs  ri  ilt-s 
larves  qui  r^•^ulu■ul  des  œufs  de  ceili's-(  i.  On 
tioil  inetlre  pendant  quelque  leinps  à  la  patiie 
et  É  Venu  blMilielefàeTil  qui  eat  bmrritaMe, 
que  ropéiUfen  a  oliliiigé,  qui  en  e  beaucoup 
souffert;  le  saigner  même  quelquefois,  et  em- 
ployer lei  bains  éniollienU.  S'il  se  forme  du 
pus  MUS  quelque  escarre,  il  fntit  la  déta- 
ikciV  piiii  jAéiecger  k  pkie  avep  i'etu  vé* 


gdUMDliiMt;  01  ni  |kai  (tbërir  !M  callMl»' 
tés  et  ka  InduraUonB'aquirrheUitife  ipi^eii  kk 
enlevant  par  couche:*  tntnceii,  k«is  aller  ju;»- 
qu'au  vif.  Il  est  des  chevatix  peu  irritaMos 
qu'on  |i€iil  faire  truvailler  iiiipnnên4«nt  t\mU' 
qucs  jours  après  la  cautérisation  ;  cependant^ 
el  surioul  A  Tdfud  dea  anjets  qui  le  sont 
beaucoup,  'A  tant  mieux  leur  lekaiv  un  ddkt 
de  r^iot  convenable,  et  se  contenter  de  léf([é* 
res  promenades  dans  les  premiers  jours.  Od  no 
doit  IfH  remettre  »  leiir  fervire  rvrdiri.iîi'e 
qu'après  I,i  clniic  dos  oscarres  et  la  rossaliou 
de  la  buppuratioit,  ce  qui  deiuaiidu,  terme 
moyen,  un  mek  ou  'lix  sumirines.  Lé  feu^ 
d'ailleurs,  ne  eouTient  pes  dans  ka  engovgl»^ 
menis  aquitvbeuxde  k  peau,  qu'il  eonaimek 
trop  snrivent,  el  toutes  les  fois  que  les  tissus 
ont  perdu  de  leur  ressort,  roiiinie  il  nrrirft 
surtout  aitx  membres  (laus  le  farein  et 
eauK  auK  jambes.  «Ce  n'est,  en  général,  qu'au 
bout  de  six  semainei  ou  de  deux  A  irok  mois* 
que  Ton  receoueit  les  bons  effèts  du  feu,  et  H 
est  rare  qn^avant  ce  temps  l'animal  soit  foptillé 
dans  la  partie  soumise  â  la  rauti-risation. 
L'emploi  du  feu  rnimiic  ninyrn  pi'i^sfrvalif 
contre  ies  suites  «le  la  falitîueesl  n  prouve  par 
des  euleurs  rccommandables.  Otte  pratique 
est  poertanl  trés^âenne  :  elle  semble  nous 
venir  des  Arabe»,  dent  ks  ebéfuux  ftorleni 
tous  des  traces  de  ce  fêu  de  précaution ,  el  il 
y  a  cinquante  ou  soixante  ans  qu'c!!*'  t'taii  i  ti- 
corc  en  nsast*  m  Kuropc,  surtout  »  ii  IV.nti  t'  cl 
eu  <VjègletejTe.  Au  surplus,  la  eauu  risation 
tnmscnrrente  immédkle,  en  ectivnnt  k  vita- 
Uté  languiènote  dea  tifsus,  ou  on  leur  resti» 
tuant  une  partk  des  qualités  qu'ils  avaknt 
perdues,  donne  d'heureux  résultats  dans  cer- 
taines maladies  .  o»i  dans  l'ttsure  prétnatiiré»» 
des  in*-i!il>n's.  Lorsque  le»  extrémités  d  im 
cheval  soul  laliguces,  engorgées,  ruinées^  af^' 
fiectêca  de  tumeurs  molles  ou  dons,  eetliA 
cautérisation  convient  pour  kor  mdie,  |ai^ 
qu'à  uu  r.'Maui  ]»oial,  leur  andeBDe  vigueur, 
l'aplomb,  la  souple«!?e  pt  la  soliditr  dans  les 
mouvements.  Kll*»  CDiivit'iil  aussi  |uiur  jin'v»'- 
nir  le  retour  de  certains  étals  malndits ,  poui 
comballre  des  rhumatismes  ancicus  et  chroni- 
ques, pour  remédier  aux  suites  des  distendons 
des  muscks,  des  entorses,  des  luxations,  deb 
efforis  ;  pour  dissiper  des  ckudieetioBs  an» 
rienurs  résultant  de  la  faiblesse  desorganesj 
pour  IriîiTTtjthfr  des  hydropisies  indolentes 
des  ajrlicuiauuits,  des  tumeurs  blanches  de  ces 
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toses,  t^lM  qve  la  ootir&;,  l'^ptroAi  omiuc 
ti  la  forme;  mais,  dans  les  cas  précités,  on 
doit  bien  sp  îr^rrlpr  d'appliquer  le  feu  avant 
d'avoir  obtcii'i  la  limimiUon  de  la  douleur  et 
de  riuilammaûon^  lorsqu'eUes  existent. 

CmâériMiHan  tnm»eufrmiU  méiia$$,  Ble 
t-été  inafiiiée  pow  fi»  les  tivon  da  fin  d« 
dépréciflat  pw  te  cliMii.  Lai  oorps  dMit  on 
s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  être  placés 
entre  Ips  tétrnments  d  le  cautère,  sont  un 
morceau  de  peau  ou  une  couenne  de  lard  frais. 
On  chauffe  ie  cautère  à  quelques  degrés  de 
plot  et  on  le  tient  plus  longtemps  appliqué. 
Celli  cantArintioB  «t  encore  peu  nntée;  m» 
peiUant  la  recomiettident  nitevt  centre  les 
Tessîgons,  les  capelets  et  les  moletles,  dans  de 
jeunes  sujets  ou  dans  des  chevaux  de  prix  II 
reste  à  savoir  si  les  effets  de  la  cautérisation 
médiate  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  cauté- 
lieitien  immédlite;  toi^ours  est-il  que  b 
pKBÛére  eit  nKwniiiée  1  eiécnter  qne  l'antre. 

Cautérisation  tramcurrente  sans  raies  ni 
pointes.  Cette  cautérisation  semblerait  mériter 
plus  d'attention  que  la  prér/'denic  ;  mttteUe 
est  jusqu'.i  présent  très-peu  connue. 

CautériscUion  par  pointes.  Celle-ci  est  d'un 
neige  fréquent  ;  elle  eonsiste  dans  l'application 
aorla  peao,  A  dea  dbtanoea  plna  on  moins  rap- 
prochéea  et  A  pinateurs  repriBea»  de  la  pointe 
du  cautère  conique  chaud,  et  ce,  assez  long- 
temps et  avec  asee?.  de  fùrrp  pour  cautériser 
la  peau  à  une  certaine  profondeur.  Cette  mé- 
thode cou  vient  dans  le  traitement  des  tumeurs 
inddentea  aneienneo,  pea  Tohuninenses,  que 
l'en  vent  atteindre  parla  eantériaation  jusqu'à 
nne  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Elle 
sert  habituellement  à  ouvrir  les  boutons  de 
ffircin,  îos  tumeurs  appelées  javarts,  à  dilater 
la  tistule  qui  eu  résulte,  etc.  Dans  ces  diverses 
ciiGon&tanoes,  la  pointe  du  cautère  doit  être 
dianflée  presque  4  Uane.  Celle  eantiriaaUon 
eatëgalenieBl  indiquée  dans  le  «a  de  Uunenn 
anciennes,  indolentes,  qni  ne  cèdent  pas  à  la 
cautérisation  transcurrente.  Le  feu  en  pointe 
et  le  feu  en  raies  soTit  quelquefois,  CAmmp 
nous  l'avons  dit,  employés  sur  la  même  partie. 

Cauiérisatioti  objective  ou  par  approche. 
Oana  oeUe-ci  on  porte  on  fer  ronge  d'nne  cer- 
taine épaisseur  prés  d'nne  partie  malade,  alb 
que  le  ealoTMpie  pénétre  parttyonnement  dans 
les  tissus  auxquels  on  veut  le  communiquer; 
elle  éqnivani  A  nne  dend-caBlériaation,  gni 


ponlréveilkr  la  Tie  dana  éai  iiMnî  at 
de  manvaise  nature.  provo<|ner  l'tnllammatiofi 

et  la  suppuration  de  tumeurs  chroniques,  dé- 
velopper une  nrtion  résolutive  ef  forliBtntP 
dans  les  tendons  et  même  dans  h  s  viscores, 
et,  peut-être  aussi,  fortifier  l'organe  de  la  vue 
aibîlili  pareertaineaailbcUona  aiicieimea,tdes 
qne  Tophtlialmie  périodiq[Qe.'La  cantérMsi 
Objective  est  conseillée  également  dans  le  liai» 
tement  des  eaux  aux  jambes  invétérées. 

Dans  quelques  pages  qui  font  partie  du 
cueii  demédecine  vétérinaire  pratique,  M.  Mer- 
cier, vétérinaire,  s'occupe  de  la  cautérisa- 
tion objective,  et  propose  de  la  tntalitner  dans 
tons  les  caa  i  la  cantértsatioo  en  raiea  on  an 
pointe.  Ces!  anz  prttieiens  insMta  A  sei- 
mettre  cette  proposition  à  l'expérience,  ain 
déjuger  si  elle  en  soufient  l'ppreuve  décisive. 
Quant  à  nous,  noiLs  uous  i^onierons  à  la  faire 
connaître.  Dans  la  cautérisation  objective  on 
par  approche,  dit  H.  Herder,  les  liaBna  slm» 
prégneotdn  calorique  qui  rayonne  dn  cantérs^ 
mais  ne  snlnssent  pas  le  contact  de  l'inaln- 
ment,  en  sorte  qu'ils  peuvent  épranvar  toutes 
les  modifications  déterminées  par  Tsction  de  ce 
puissant  irritant,  sans  que  ceficinlitit  îî  laisse 
aucune  trace  à  la  surface  de  la  peau.  L  instru- 
ment dont  on  ae  sert  pour  cette  opération  est 
un  cautère  en  fér.on  en  ader.  La  ferme  de  la 
am&ce  cautérisante  peat  être  carrée,  ovtkire 
ou  circulaire,  peu  importe;  son  diamètre  doit 
éfre  de  vingt  millim  environ,  et  son  épais- 
seur de  trois  millimètres.  La  face  inlVrieure 
ou  cautérisante,  qui  est  mise  en  regaiïi  avec 
les  tissus,  doit  être  dépolie  pour  rendre  le 
rayonnement  dn  calorique  plua  eensidéreU^ 
tandis  que  la  supérieure  doit  être  maintenue 
bien  lisse  et  bien  brillante,  pour  diminuer  la 
force  du  rayonnement ,  pt  fifin  que  la  plu^i 
grande  partie  du  calori([ue  s'échappe  par  la 
face  inférieure  de  l'iiislruntent.  Un  cautère 
trop  lourd  pèse  trop  à  la  main  de  l'opérateur; 
tn^  léger,  il  neconeerve  pas  assan  de  temps 
sa  chaleur.  Il  est  iDqMirtant  de  couper  les  pe8s 
aussi  près  que  possible  sur  la  partie  à  cauté- 
riser, parce  que,  en  se  carhnni'ianf,  ces  poils 
forment  une  couche  qui  nu  i  nli^t,^l  Ip  i  l'ric- 
tiou  du  calorique  rayonnant.  Tout  claot  dis- 
posé coarenaUement,  le  diefd  abattu  et  Bzé, 
on  procède  A  l'opération  de  k  meniéra  msl-' 
vante  :  1*  on  palpe  et  plisse  aTOC  les  4o%to  k 
peau,  dans  toute  l'étendue  de  la  suiAee  4 
cautériser,  poura'assnrsrdeson  i^psiastiur.  êa 
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n  mollesse,  de  son  adhérence  aui  parties 
son s-jR rentes,  et  du  degré  d'anri(»nneté  du 
mal.  Celte  exploration  est  indispeasabl*;  j)our 
le  succès  de  l'opération,  et  le  pralicieo  doit 
se  Iiiai  iwiiétrer  des  canderes  qo'il  lUFt  re* 
eoniiiis.  9>  Les  eantèras  (qui  doivent  toiqours 
être  chaufTés  au  charbon  de  bois)  sont  em- 
ployés d'abord  rouge  brun  ;  on  ne  doit  les 
porter  au  rouge  cerise  que  irraduelloniont  cl 
lenlenient,  et  sur  la  itn  de  ro}M^ralion  leur 
couleur  peut  être  un  peu  plus  pâle  ;  mais  dans 
«nciiD  cas,  la  température  ne  doit  donner  au 
fer  la  couleur  Manche.  L'emploi  des  cautères 
ehauflésà  blanc  a,  dan^  ce  procédé,  pour  con- 
séquence inévitable  la  chute  de  la  peau.  On 
le  roncem  facilenienl,  si  l'on  rénéchil  quti 
dans  la  raulorisaliou  objective,  loule  l'éleo- 
due  de  la  surface  cautérisée  reçoit  une  même 
dose  de  calorique.  Si  le  rayonnement  est  trop 
intense,  la  peau  ne  tarde  pas  à  être  ftvppée 
de  mort,  et  tombe  par  larges  plaques  gan- 
i,'n'iipnsps,  (jueVuies  jours  après  l'opentinn. 
5"  Le  cautère  doit  être  proniftné  à  une  cer- 
taine distance  de  la  surface  teguinculaire.  Cette 
distance  ne  doit  pas  être  moindre  de  quatre 
millim.  environ.  Bn  général,  elle  doit  être 
d*«utant  plus  grande  que  le  cautère  est  plus 
chaud.  Qnnà  les  poils  se  carbonisent  vive- 
ment, en  produisant  unp  funice  épaisse,  c'est 
un  signe  ou  que  le  cautère  est  trop  chaud  ou 
qu'il  est  promené  trop  prés  de  la  surface.  La 
carbonisation  des  poils  doit  être  évitée;  ils  ne 
doivent  jamais  être  plus  que  roussis;  leur 
estrémité  doit  être  seulement  roussie,  sans  dé- 
gu^mnent  de  fumée  noire.  Les  cautères  pro- 
menés trop  près  de  la  ]>eau  produisent  tous  les 
fécheux  edots  de  ceux  que  l'on  enifiloic  trop 
chauds.  Pour  que  le  feu  soit  répandu  uniformé- 
ment, le  cautère  doit  toujours  être  mis  en 
mouvement  i  la  distanoe  Toulue  de  la  surftce 
tégumentaire,  en  lui  iroprimant  un  mouve* 
ment  lent  ou  rapide,  suivant  l'intensité  du  ca- 
lorique qu'il  contient.  4»  La  durée  de  l'opéra- 
tion est,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  la 
même  que  pour  le  feu  transcurrent.  En  géné- 
ral, les  effets  de  lacanlériaatien  olgectivesont, 
comme  pour  le  feu  en  raies,  d'antant  plus  sArs 
^*on  a  employé  plus  de  temps  pour  pratiquer 
ropération.  Du  reste,  la  durée  de  l'opération 
varie  suivant  l'étendue  de  la  surface,  l'épais- 
seur de  la  peau  cl  lachroniritédu  mal,  l'épais- 
seur (i*  s  poils,  l'âge  du  sujet,  sa  race,  son 
tempérament,  etc.  £u  suivant  les  régies  ci- 


dessus  indiquées,  on  reconnaît  que  l'opération 
est  a  sa  tiu  :  1°  qnanf^  l'épiderme  s'enlève  fa- 
cilement par  le  pratiape  avec  l'ongle,  ou  qu'il 
est  soulevé  par  des  phlycténes  de  la  grosseur 
d*une  tête  d'épingle  ;  ^  quand  toute  la  surface 
cautérisée  est  humide  au  toudier,  et  qu'on 
voit  suinter  de  petites  gouttelettes  séreuses; 

quand  la  peau,  palpée  de  nouveau,  offre 
plus  d'épaisseur,  de  demité  et  d'adhérence  aux 
parties  sous-jacenles.  Ces  derniers  caracleres 
sont  de  la  plus  haute  importance.  Voici  les 
phénomènes  contéeutils.  Immédîatementaprês 
la  cautérisation  objective,  le  suintement  séreux 
de  la  surface  cautérisée  augmente  et  se  con- 
tinue [lendanl  une  demi-heure,  une  heure 
même.  Du  deuxième  au  troisième  jour  l'en- 
goi^ement  inUammaloire  se  déclare  avec  ses 
symptôme  ordinaires.  La  surface  cautérisée 
se  couvre  de  pelUcules  on  decroAtet  formées 
par  la  sérosité  desséchée,  des  symptômes  sui- 
vent absolument  la  même  marche  progresrive 
et  dérroîssante  qu'^  la  îmitc  de  l'application 
du  feu  en  raies.  La  durée  est  la  ni^me,  et  la 
résolution  est  complète  après  trois  semaines, 
un  mois.  Les  symptômes  du  feu  trop  intense 
offirentles  caractèies  suivants  :  l*]a  sécrétion 
séreuse  après  Topération  est  très^bondante; 
2*  l'engorgement  inflammatoire  se  manifeste 
2-i  heures  environ  après  ropération  ;  il  de- 
vient tout  i  roup  trés-considérnble,  et  tous 
les  signes  annoncent  une  inilamniatiou  très- 
violente  ;  la  partie  est  excessivement  chaude, 
douloureuse  et  tendue.  Vers  le  cinquième  on 
le  sixième  jour,  la  peau  noircit,  se  dessèdie 
et  se  soulève  par  larges  lambeaux,  en  dessous 
desqueU  «e  montre  une  plaie  à  gros  bour- 
geons, dont  la  cicalri^alion  e-<i  Irès-lenle.  Le 
traitement  après  la  cautérisation  est  le  sui- 
vant :  lorsque  llnflammation  «nt  régulière- 
ment ses  périodes,  ce  traitement  est  le  même 
qn*Ala  suite  de  la  cautérisation  trsnscurrente: 
régime  pendant  les  premiers  jours,  petites  pro- 
menades, puis  travail  modéré,  au  pas  ;  onction 
de  corps  ^ras  sur  la  surface  cautérisée,  lors- 
que commence  la  desquamation.  Quand  l'ac- 
tion du  feu  parait  tfèsF-intense,  on  met  «n 
usage  la  saignée,  à  dose  proportionnée  è  Pin- 
tensité  de  l'infiammation,  et  surtout  les  bains 
et  les  compresses  d'eau  de  Gouhrd ,  etc.  M.  Mer- 
cier termine  son  travail  par  une  comparaison 
de  la  cautérisation  objective  avec  la  cautérisa- 
tion transcurrenle  ou  en  pointe,  m.  Dans  la 
cautérisation  en  fûes  on  en  peinlM,  les  «issus 
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1«  IMir  le  eDaiftçt  4ireet  du  oaotpre  ;    ptr  le 

raypimemeal,  «a  iopUi  4|«0  la  iKisémination 

tiu  Iluidc  n'est  pas  uiiiforiric,  cl  ion  action  se 
fait  seiilir  filns  «hiiis  rcpt.iîfm»;  parliog  qnedans 
d'.TMtr*"?.  D.iiis  k  cujlerisalioii  nbjertivp,  la  rtv 
|i<irlii!<Hi  du  caioriiiuo  ^  (ait  uutl'orinemeal  et 
eH  égaie  {lartoiit.  ika$  It  «taUtiiUStin  îhk 
inédi«it»  l«  |wtu  flil  foreémesi  altérée  pnr  !« 
conUict  de  rioitrunient.  Dans  la  Gaiitéri»atioîi 
cjbjfclivu,  la  (icau  esL  in légralemeat  conservée  ; 
dès  fptp  l'iiiflamfnalinn  dèt«>rmin<»ft  ]iar  le  nio- 
dilJcaU'iH-  «■■«t  r;i]ii)pp.  ♦•lî.;  r<  vic.i  ,i  mui  (-tat 
normal,  e.  La  C4lul*:i'^^4lliuu  ùuutcdiaic,  avec 
quelque  hebileli  «fu'dla  soit  erajiloyée,  laisse 
loiûeiin  des  inees*  e(  dioitaiie  ODMÎdéraUe- 
ment  la  valeur  des  chcvaiada  lue.  La  eiKté- 
risalioD  obji;<  livo  produit  son  action  sans  que 
In  pcnu  eu  porte  l'empreinte  durable.  Le  bulbe 
pili  ii\  n'nyfint  {»as  ♦'•lé  attaqué,  les  poils  s'im- 
jbri(|uent  &ur  la  ^uilacc  cmitéri^ée^coiiiine  dauis 
XéML  Aonml,  al  cOMerveat  toui  laur  MHaoi. 
Je  tm,  ajoute  M.  Mercier,  %t»  quelques 
ticâenf  ont  déid  lealé  ce  procédé  dç  cautérisa- 
tiotif  mni»  que  lesi  accideuti»  qui  ont  suivi  son 
application  les  ont  décourn'^"''s  et  qu'ils  y  ont 
renoncé  l'avouerai  que  si  j«  m  «'tais  laisse  re- 
buter par  iie  prmicrs  insuccès,  j'aurais  aussi 
coDRidéré  le  procédé  que  je  cherche  u  préco- 
pi«er  aiqowrd'hiii,  oonuiie  trop  ineertaiD  dan* 
«ou  applieatioat  dangereux  dans  ses  ré- 
soltati,  pour  oe  devoir  pas  être  à  jamais  re- 
jeté; mais  jp  poi'st' virais  parco  que  j'avais  lu 
conllancf  iiilinitï  q^c  le  inuviMi  t'-tail  luci,  et 
que  liAi'sque  l'observation  aurait  indiqiut  le^ 
régies  é  raine  dans  loa  epplication,  il  pour- 
fjjfit  4tre  sidMittié  ivee  aiantage  é  la  cauléri- 
ei^B  iinraédicte.  INijé  le  tâtoonemeot  réfléehl 
m'aoendaità  trouver  les  quelques  indications 
qii*»  je  viens  df  domior.  Ou'on  oxitonmc iilf, 
»'L  |KMjl-»Hi  «!  iirrivi'i'a-l-(»ii  .i  lronvtM"d(>s  ri'çU'.s 
aiii>»i  kùi^que  celles  qui  guiJculdaus  U  cau- 

}é^ljoa  ûnaMBdiete.  Alors,  j'en  ai  la  eonvi»' 
lieiii  09  préfiirera  la  cantériialioo  oljectife  é 
tout  autre  procédé  do  caulécwilioQi  tontes  lee 

btàa  que  l'on  voudra  avoir  recours  au  feu,  sans 
que  les  animaux  {lortcul  à  jntuai?;  l'eiBpreîiili 
de  <e  jjiiissaiil  a::eijl  llujnipenljiiiH'. 

hisli,      la.  M^i  tiijipiuy  é  dans  Uifféfeute* 
phrUMie  ndativea  m  cheTsl.  Yoy.  AceosTsui 
iRiffunuf.  «ene*  Aveia  «a  m»  Cmvk  11  m, 
dk  fec.    ■  ^   ,  . 


¥mi  U'HSBfiE.  Vor.  KBoumoii. 
FlU  VORT.  Vof.  Rireiii.  . 
VEH  fOTBNTIEL.  Voy.  Caeiin. 

FEU  SA€RK  Vov.  ÉKV<irèr,K. 
FEU  SAIM-ANTniNE.  Voy.  Émirtii. 
Vf.VMU:  m  S  VUÛH.  înstnimcnt  df»  chirur- 
gie tiraul  son  titim  de  sa  ret^Miinblauce  avec  la 
ffluiUe  delaplanti;  appelée  sauge.  Ces  iu$trs- 
meblii  sent  de  trois  séries  :  i  •  la  fmMk  it 
savfffiêoutlèBf  dont  la  laaac^  longue  de  II 
4  centimétre.H,  est  courbe  sur  plat,  et  a  ésB 
tranchants  séparés  |iar  une  arête  niûiiaiie,  ijui 
se  ré!îni«^<*n(  h  la  poifiîp.  Cri  inslrumpiil  -•rr* 
a  enlever  U  corne,  on  u  iacii»tTics  U>sui  lUi- 
hdm  du  pied.  2"  La  feuille  de  sauge  à  gaiKht, 
qui  dilleirQ  de  ia  préeedente  en  te  qo'eUee* 
a  un  seul  tranehaet.  Bile  esl  deetSnée  aux  epé- 
rations  du  pied  qui  se  font  de  la  Tnaio  iranche. 
3""  L.i  fc'uillfdf  mn()c.  à  tlrnite  ,  n'avarit  t-'iA- 
nit'îil  t|u  un  Iraiir.liant, est  disposwdi'  iiiiuiicn 
u  cli«'ctuer  Itm  méinas  opérations  avec  ia  inaui 
dmiLOt 

FEDULES.  e.r.pl.UMU«,  mïtLfih 
hum,  eu  |pree  phiUm,  est  uee  expansion 
ordinairem^t  verte,  plane,  qoi  mîI  m  k 
tif,'e  et  \ps  nîTirniix,  el  qu('l(}irerf>i«*  aussi  an 
collpt  «le  la  raciiK!  «it  s  |ilniiles.  La  itiédecinr 
iaii  usage  deë  fmiUtu  de  certnius  véj^éUia. 
Yoy.  KfoDiiiu  MM  ifmLbEs. 

VWmeSL  Wm  mu.  oasimpleneutn»- 
Irep,  Bb  lat.  coaotUe  iiuierè.  C'est  mettre  du 
feutre  ou  de  la  bourre  dans  le  «téged'uue Mlle» 
FKVE.  (Palh  ).  Voy.  Lajipas. 
FÈVE  DE  Cil L VAL.  Voy.  FÊ\-EROf.K. 
FÊVEÛEILULVIS.  Eu  lui.  t;*c»a/aU.  Piaule 
indigène  et  annuelle  danl  les  eemencss,  tiii' 
ficulentes»  qni  portent  le  BMid»  féwniUt'H^ 
cnqdoyées  comme  aliment. — fio  iQédeciM«a 
fait  usage  de  la  farine  de  cetto  semeuce  comint 
rt'solutive.— [I  est  iip.s  pays  où  l'on  niêlo  les/V- 
'  c'v  ci  d'antres  |i]aiites  pourea  formerdu  U)^- 
ra^je.  Voy.  Uuuaiu. 

FÈVK  V&  SAWT^ACB.  Mton  mmboc 
d'ttoe  plante  Bsmeaieuse,  desfleePbOippieiik 
nommée  par  Lienée  fils  ignaUa  amara , 
qui  contient  beaucoup  de  strycJmine.  On  ranpf 
la  fci-e  de  Saint-Ignace  parmi  les  médicanwtJl* 
exciiauU  du  système  nerveux,  mais  ou  u£  i* 
pas  Cdcore  exp^imeiaée  eu  hippiaU-ii|Utt. 

FÉVEBOIiE.  s.  il  Diniantif.  Petite  the 
FÈVE  DB  CHEVAL.  U  fabiÊla,  Cieiei 
dn  vûtià  fiaba.^.^  fiife  «W(e  di  eUtt 
fianle  flPMP  flSnMpt  wni^  en  k  #n^ 
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avant  la  malurité  des  f,'raineg.  Apres  la  maturité 
ou  la  fane  puur  eu  fumer  des  hottes  qttr  l'on 
conserve  sans  les  battre,  et  qui  fouruisseui  uue 
exraHentd  feriwe  pour  l'hiver  ;  il  conrient  ce- 
penéftDl  de  les  hacher  ami  dè  les  présenter 
au  cheval.  Cette  pratique,  qu'os  niitea  Flaa- 
dre,  a  pour  effet  de  dooner  aux  chevaux  une 
rliair  fennc,  tin  poil  brillant,  et  de  It'ur  fîïirf 
soutenir  parfaileinenl  le  travail.  En  Angle- 
terre 00  fdil  iuaii<jer  la  féverole  en  guise  d'a- 
voina  et  iTongit  m  «heviai  da  eoime  ainsi 
qu'A  ceax  de  trait.  Ptfvr  les  jettice  ehevaiix  et 
povr  eetn  dont  les  deots  sont  usées  par  TAge, 
il  est  convenable  de  la  détremper  et  de  la  faire 
degonllcr  nvnut  ilo  la  leur  présenter,  caries 
févcrolt's  .sùiiL  |ilus  duna»  <|ue  les  iiraiiis.  Celle 
graine  réuiitiit  ntieux  encore  que  le  frunienl  ù 
Cloiter  raideur  dans  lea  élalata  et  les  jumanta 
dealifléa  é  la  repreduetiao  ;  naia ,  préciaéiiieat 
parce  qu'elle  est  édiaufliuUe»  il  font  ea  don* 
aer  modérément  aux  poulaiaa. 

HACHE.  Voy.  Voitobb. 

FlbHl::.  ».  f.  En  \ùt.  fibra.  Éiénieni  luiala- 
miquc  des  tissiis  solides  organiques,  qui  con- 
Msie  en  un  tilament  plus  ou  moins  solide.  Les 
anciant  àdiiiettaieat  une  aeule  fibre  jprimtthé 
ou  étémêntoSn,  ét  nature  partout  ta  même,  et 
formée  de  molécules  ténues  et  unies  par  du 
i:lutt'ii.  Celle  fibre  lin('>nîri'  (î<*lPrriiinaif .  selor» 
eux,  la  trame,  la  base  de  toutes  les  parties,  et 
formait  l'élément  de  Torganisation.  De  nos 
jours,  Cbaussier  admet  quatre  fibres  primiti- 
ves, qui  sont  la  cellufaMta  on  teuiAieuM,  la 
muteuMfe,  ta  nertiUB  et  Yalbuginée.  Qud* 
ques  physiologistes  sont  revenus  aujourd'hui 
n  rernnnattre,  comme  les  anciens,  un  élémeat 
gént'Tntour,  le  système  eelluleux. 

PIBRE  ALBII«I>'K1- .  V..y.  Ai  Bn.iNÉ. 

FUiHErX,  i:USi:.  adj.  En  lat.  (ibronis,  qui 
est  cotupoM-  de  libres.  Voy.  Tis^iu  fibreux  buhc 
et  Tissu  fibreux  jau:«e. 

FlBRIUiE,  a.  f.  lat.  fibrilla,  petite  Tibre. 
De  là,  fibrUiairet  c'esl-n-dire  qui  .se  rapporte 
aux  petites  fibres.  CorUraditité  fibrUlain, 

coiitrnctititi'  insensible  OU  tonicité. 
FIBUI.XE.  Voy.  Sass. 

FIBII(M:ARTILAGE.  s.  m.  En  lat. /îfero-car- 
tilago.  Tissu  composé  dos  lis.sus  (ibreux  ei  cnr- 
tilagineu.v.  Il  est  articulain\  qiiaiiii  il  se  trouve 
entre  deux  os,  et  non  articulaire  ^  quanti  il 
iaaUe  ii*élre  que  le  pfotongemenl  dea  aa,  tt 
qpi'ii  racotivre  «tiainai  wrfteea  ataeaaee  au 
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glissantes  dMtaiidaii««  Vey.  Ttm  finriRBlim-r 

LAGinEirx. 

FIBRO-CHOminïTB.  s.  f.  Inflammation  des 
tissus  fibro-cartilagineux.  Ou  n'a  encore  étu- 
dié que  ceUa  dea  llhra^nilages  latéraux  da 
rœ  du  pied,  que  Ton  désigne  aone  le  nom  de 
jAvart  cartilagineux.  Voy.  Iavaht. 

PIC.  s.  m.  En  lat.  ficus.  Pro<luctioîi  morbide 
pins  nu  moins  gro».<e,  à  .sommet  rcn  lit' et  à  base 
élroile,  tantôt  rouge,  molle,  saignante,  lai.ssant 
éeonlerune  matière  âcre  et  fétide,  tantôt  dure, 
aquirihanaB)  aioia  aartilagineuie.  Lea  /let  se 
présentent  avr  tant  la  corps,  nala  pfaia  parti- 
culièrement autour  des  ouvertures' natQrelles 
et  aux  orcntips  i;f'*nilatix.  On  l»'*?  remarqtte 
qui  iijiinluis  isdIi's  ;  d'autres  fuis  n'iiuÏN-  pu  fus 
et  en  forme  de  grappes,  surtout  au  bas  des 
naralirea  daoa  la  caa  î'eaux  aux  jamhea.  Four 
ka  guérir,  an  lea  priva  de  vie  et  oa  lea  tait 
tomber  eu  les  comprimant  fortement  A  leur 
base  avec  une  li'.'atMrf .  quand  ils  sont  petits, 
et  avec  des  i  a>seaii\,  quand  ils  sont  t;rands. 
Dans  ces  deii.t  cas  il  tant  que  la  Ihisc  soit  plus 
étrojte  que  le  sommet.  S'ils  sont  A  base  large, 
on  les  «dae  at  Ton  aantétiia  ptofoodémant 
pour  détruira  laa  racines.  Istn  fioa  dea  eaux 
aux  jambea  saut  très-diffidies  A  guérir,  at  an- 
noncent une  déao>|ausaliaii  profbnila  da  la 
peau. 

Fit  A  LA  FOURCUETTI.  Voy.  Cbàpaub. 
FIGSUiE.  a.  f.  En  termes  d'écurie  et  de  ma- 
nège, OD  donna  vulgairemaat  le  nem  de  fienUe 

à  un  cheval  faible,  déÉKtttaux,  non  sttica|lti- 
ble  d'un  bon  service,  et  qui  cependant  a  par 
intenalles  quelquea  moments  d'éclat.  Ceat 
une  ftcclU'. 

FIENTE.  Voy.  BxcR£aii:»T. 

PlHflTHl.  v.  Faunwr  déhaia  it  fleuie^  ses 
exerémenia,  par  lae  vaiea  taaturaltae.  CM  dke- 
ml  qui  fiente. 

FIER.  adj.  On  donne  cettp  épithète  aux  che- 
vaux bouillants,  jdeins  de  feu  et  dont  les  formes 
se  déploieulavec  grk'e  et  étiert^ie.  Ces  clicvaux 
sont  faciles  i  dresser  et  agréables  à  monter, 
mais  ila  août  laïaa. 

FlIVlIB.  a.  f.  Sn  tatia  fkhris,  Qa  mat  dé- 
rive, a^On  quelques  auteurs,  de  fervere,  qui 
exprime  tout  à  la  fois  raugmcntalioii  de  cha- 
leur d'un  liquide  et  radtatidii  <|up  (  ('He  aug- 
mentation y  détenuiae,  double  plieuuméue 
que  l'on  remarque  dans  le  sang  des  indivi- 
dus attei^Uda  pèon,  Selon  d'autres»  liâvra 
viaat  da  /ebmara»  qni  aigaUla  pmifiitflkfme 
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rification  du  sang  étant,  dans  leur  opinion, 
un  des  principaux  phénomènes  tic  la  lièvre, 
lyautrcs,  enîiii,  font  dériver  fièvre  du  grec 
tliémié,  chaleur.  Il  n'est  pas  du  la  nature  de 
notre  oavitge  èà  pttMr  «o  wm  les  nom- 
iKemes  tbéorin  qui  ont  été  fonnées  jatqa'i 
ce  jour  sur  Ufiêm.  Nous  en)prunton>;  à  d'Ar- 
boval  le  passage  suivant,  iiui  résume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  connaître  sur 
cette  matière.  «  Toute  fièvre,  dit-il,  n'est  nue 
l'expression  de  l'intlammation  ou  de  l'irrita- 
tUm  d'vD  on  depluMn  organai,  canoléiiié» 
pir  l'accelention  à»  conlnttiMi  in,  tmt, 
Pt^gmentatioa  de  la  lenipératan  BitonUe  du 
corps,  et  l'accroiscment  du  mouvment  vital 
dans  l'organe  ou  les  organes  euÛaniiiiés.  iSt 
la  faiblesse  précède,  accompagne  ou  suit  quel- 
qiidbis  cet  étal,  il  faut  raitrihuer  à  U  con- 
centntlm  de  rtetion  vitale  4aM  b  pertie 
■udade,  et  i  k  dimimlion  de  cette  aelios 
dus  d'autrae  perlie8,  attendu  les  iupports 
sympathique  qui  existent  entre  les  unes  et 
les  antres.  L'irritation  est  toujours  la  source 
des  symptômes  de  réaction  et  la  cause  pre- 
mière des  symptômes  qui  s^ubleul  annoncer 
le  ftîMeiiM.  Lonqu'im  efgene  en  irrité,  lee 
fljmptâmee  géiiênnx  qui  peanent  en  réinlter 
•ont  un  pen  confus  et  sont  ceux  attxqueb  on 
donne  le  nom  de  (lèvre;  ils  ne  deviennent  bien 
distincts  et  bien  tranchés  que  lorsque  l'iu- 
llammation  de  cet  organe  est  bien  établie. 
AdnwMve  qn'il  eijstA  des  ièvrea  sine  lénoa 
d'oigene»  c'eit  retomiwr  dent  le  inédease 
qfmplomatique ,  et  s'exposer  à  ne  cwilieUre 
que  des  symptômes  plus  ou  moins  trompeurs  ; 
tandis  qu'en  recherchant  avec  soin  quel  est  le 
siège  de  1»  li  i  iu,  on  arrive  sans  peine  à  une 
médecine  raiioDuelle.  La  nouvelle  doctrine 
médidlequi,  sons  le  rapport  dee  ilèfres,  len» 
vene  la  plupart  des  idées  juique^li  reçues» 
qui  tend  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  mala- 
dies sans  altération  matérielle  des  tissus,  n'a 
donc  rien  change  relativement  aux  animaux,  à 
l'éiran!  desquels  il  est  reconnu  et  jirouvé  de- 
puis iungtemps  que  les  lièvres  dile^»  esêen- 
HèUety  adndses  par  quelques  Télérinaires , 
n'eiistent  jamais  indépandiunnMBt  d'pne  lé- 
sion quelconque.  Quelqnes  cieervatiaBs  !■»- 
lées,  qui  ne  résistent  même  pas  à  un  examen 
approfondi,  sont  certainement  insuffisantes 
])our  permettre  de  eroirc  qu'aucune  de  ces 
préleuducs  lièvres  se  soit  encore  présentée 
dans  la  inédeoino  des  vàmuoL  s  On.tnNivert 
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aux  différents  articles  relatifs  aux  malaiiiçs. 
ce  qui  a  rapport  aux  lièvres  dont  elles  peu- 
vent être  accompagnées. 
FIÈVRE  BILIEUSE.  Yoy.  Ourao-iiiniin. 
¥Wm  GATABRHALE  nVLàlOIATOnE, 

Vof .  BaOBCHRCt 

nÈVIB dUBMmiEIBB.  V07.  Guneen- 

FIî;\  IIK  (.AsTHIgL.E.  Vov.GASTno-E?TEnm. 
FlLVHt  INTERMITTENTÈ.  Fièvre  qui  cesse 
et  reparait  par  intervalles.  Ea  hippiatrique,  on 
n'a  pas  d'exemple  certain  de  cette  miMie. 

nÉVREUX,  EQiB.  e^.  Bn  latin  fébrieom, 
fêbrinUmu,  Qvia  la  ftène,  qui  cause  la  lè- 
vre. 

F1L.\1BES.  Voy.  Vm. 
FILATsÛUES.  s.  1.  pl.  Lafosse  a  donné  ce 
nom  d  toutM  les  productions  chamnes  qn 
s'opposent  à  la  cieatriselioii  d«  plaies.  Qmné 
les  flmàn§  sont  dues,  0  lee  noniae  os  de 
graissf.  Lorsque  la  sappunrtIoB  n'élimine  ni 
les  lilandres,  ni  les  os  de  grais^sp,  on  doit  les 
exciser  ou  les  cautériser.  L'excisioa  est  pro- 
férable, 

FILET,  s.  m.  En  latin  filamêtitum.  En  ist* 
tomie  on  appelle  fikf»,  lee  lemiilnatiens  1» 

plus  ténues  des  n^s.  .Wsfi  nervmm, 

FILET,  s.  m.  Petit  mors  brisé,  dépourvu  de 
branches,  semblable  a  celui  du  bridon.  avec 
la  différence  que  les  canons  sont  moioii  gros 
que  ceux  de  ce  dernier.  U  est  ordinairement 
de  deux  pièces,  quelquefois  de  trois;  miâl  ii 
troinénie  est  sans  utUHé  spéciale.  U  fUâ* 
qui  est  gumi  d*un  montant  en  cuir  et  qui  doit 
accompagner  le  mors  dans  la  bouche  du  che- 
val, présente  de  nonihrenx  avantages  Cepen- 
dant, dans  les  auteurs  d  equilaiion,  ou  ne 
trouve  pas  graud'chuse  à  œl  égard.  Il»  ^ 
bornent  A  dire  que  le  filet  remplnee  le  mm 
lorsque  oelui-ci  agit  trop  fortement;  qal 
sert  i  rafraîchir  la  bouebe  du  cheval,  à  con- 
duire l'animal  quand  on  veut  relâcher  l'actloo 
du  mors,  à  cadencer  et  à  ralentir  l'allure.  Ils 
l'indiquent  èi^alement  comme  bon  à  maiiiteDir 
le  cheval  pendant  le  pansage,  et  à  le  mener  i 
Tabreavoir.  Enfin,  quelques-ans  dTentre  est 
pensent  que  l'on  doit  s'alisleoir  de  Tusige  éa 
filet  dans  le  manège»  afin  que,  sachant  se  pas- 
ser de  ce  seeouis,  on  ait  toi^onrs  nae  nais 
libre. 

Le  premier  qui  ail  indique  d'une  inaiiicre 
claire  et  précise  les  avantages  les  plus  impor^ 
tauts  qu'offre  le  filet,  est,  selon 
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dier  ;  aus&i  uaus  rapportons  textuellement  ce 
qa'U  a  éciil  à  ce  t^uj«l.  Voici  comment  il 
t'flxprine  :  c  lUfré  toite  k  intiinMe  que 
TtÊk  fréta  M  mon  pour  îaqirinMr  an  uliinl 
une  direclioo  de  droite  A  gUKlie  ov  ds  gpwdie 
à  droite,  il  est  aisé  de  prouver  qu'il  n'a  pas 
de  sensaliou  locale;  car  les  chevaux  «embou- 
chés pour  la  première  fois  ne  conij»rt;nnenl 
rien  aux  pressions  des  rèoei»,  el  au  lieu  de  sa 
poitir  i  droite,  A  h  wite  dit  omtaet  da  b 
léM^ndie^ilstouiMiiti  lucbe  Ml  rMtent 
nplaoi,  ce  ^i  prouve  évidemment  qu'ils  ne 
ressentent  pas  l'effet  direct  qui  les  invite  é 
se  porter  de  ce  coté.  Je  me  suis  assuré  de  ce 
fait  .sur  un  cheval  dressé,  en  lUarlinnl  les 
rênes  de  la  bride  aux  deux  cèles  de  la  muse- 
rolk;  pv  «m  lia^)le  pratsioa  de  k  idne 
droite^  pur  mmfki,  mt  TeiiMlwe,  f  li  dé> 
terminé  k  cheval  é  gueke,  et  vio$  «Md.  Si  le 
cheval  ignorant  ne  répond  pat  an  eoBtact  du 
mors,  (;t  qu'une  fois  dressé  il  obétMe  à  k 
«iniplr  pression  des  rênes,  on  doit  en  con- 
clure que  ie  murs  u'a  pas  d'eflet  déterminant 
peor  porter  A  droite    à  gauche,  mais  que  cet 
eflbt  cet  tOQt  daaa  kt  Hmc.  Douât  TAdMo- 
tîoo,  e'eit  done  an  ikt  qo'il  firal  foeemir, 
puisque,  par  sa  eonitrucUon  brisée  el  son 
action  locale,  il  apprend      t  hcvn!  ri  n'  fsoTirlro 
à  des  pressions  (m'on  [louirn  < ':^crri  i-  d'i/n 
côté,  sans  que  i  aulre  soit  averti,  pressions  qui 
disposeront  sa  tète  et  son  encolure  du  côté 
détemiMiit.  ik  foite^co  o'oit  paoaeohMt 
poor  diifoeer  k  tête  et  reocelifo  qo'il  knt 
user  do  eee  pwarions  prépeiOtoires  :  le  filet 
doit  encore  précéder  les  rênes  de  la  bride  dans 
tous  les  changements  de  direction,  pnid^ni 
les  commencements  du  drêmêr,  c'esl-.t-Jire 
jusqu'à  ce  que  le  cheval  répoude,  mus  la 
aieindreoppôallioB»  Al'aelioD  de  cea  denuéne. 
Avec  cette  pideanikii»  oo.Afitekai4iklaoeee 
et  on  e»èno  ksensiblement  le  cheval  â  se 
soumettre  an  contact  des  rênes.  Un  aulre  elTel 
non  moins  avanlaçjeux  du  lilet  est  de  lixer  la 
tête  daAs  sa  juste  (losition:  sans  le  filet  la 
tendance  du  cheval  à  fuir  l'acliou  du  mors, 
en  penoeat  dhenei  poaee  d'encelnio,  k  wos- 
m&eit  eena  caMO  ao  poovair  do  eafoikr. 
Maiiygiiee  aux  effeu  bkn détaraméa du  Glet, 
on  peut  aussitôt  obvier  au  mauvais  emploi  de 
forces  du  cheval,  ou  à  l'efTet  «(u'aniéne  le  trop 
pninipt  usage  de  k  bride,  el  en  outre  éviter 
les  défenses,  el  terminer  plus  vite  i'éduca- 
tkn.  B  Voy.  AeeeeiuaiMMir. 


Mettre  au  filet.  C-Vsi  t  nirriti  la  croupe  du 
cheval  du  côlé  de  ia  luaiigeoire,  pour  l'att» 
pécher  de  manger,  apria  Ini  wékmu  nn  ikt 
dans  k  kttciie* 

FUS.  t.Bi.Bnkt./lljto.  Animal  du  sexonua- 
culin,  considéré  par  rapporta  son  père  et  à  sa 
niérp,  otî  à  l'pr^ard  de  l'un  seult^ment  II  so  dit 
en  paiiaiil des  chevaux,  siirhmi  i'n  poésie. 

FlLTHATlOiN.  s.  L  i.u  iai.  (litratio.  0\ién' 
tien  dophaniacfc  ^  eombte  A  pasMrun  li- 
quido  A  ireveiann  filtre  ftméd'Atendne,  de 
blanchet,  etc.,  pour  débarrasser  ee  flnide  dea 
parties  solides  qui  en  troublent  la  transpareneo 
et  sont  troplégérespour  se  précipiter.La  fîîtra- 
iioii  preud  k  nom  de  œlalurc  (  en  latin  per- 
colatio)  quand  on  se  couteuto  de  verser  le 
liqalde  aor  nn  tkan  de  kino  on  de  toikpen 
aeiiA,  Boina  peor  l'avoir  d*nne  truaparence 
parfaite  que  pour  en  séparer  un  naît. — F4- 
tralion,  se  dit  aus^i  rlps  ditTêrents  pro<^lé« 
qu'on  emploie  pour  puriiier  ou  nrndn'  moins 
impures  les  eaux  ([ui  tiennent  en  dissoiuUou 
dessub^ancesquiles  privent  de  leurs  qualités 
potahlM. 

FIN.  n^.  Hetaeipiof  A  dana  iinelqnes  keo- 

lions  de  manège .  Yof.  Omfàt*  m  et  Ércsoii. 

FLXESSE.  s.  f.  On  entend  par  œ  mot  la  liai- 
mn  des  mouvements  du  cavalier  pour  diriger 
ic  (  lirval.  lorsqu'ils  se  succèdent  régulière- 
ment par  ordre,  et  soul,  pour  ainsi  dire,  im< 
perceptihke  ans  jonx  dea  apedaienn. 

FOHIAI.  a4i.  Tum  mot  par  kinel  on  dA- 
nignait  un  cheval  qui  se  défend  cootra  PApe- 
ron.  On  dit  aujourd'hui  r<mtingue. 

FINI.  adj.  Se  dit  en  yiirlnnl  de  rinslruction 
du  cheval.  Un  cheval  fim ,  est  rdni  dont 
Vtducalion  est  complète.  On  dit  aussi  dressé, 
Voy.  ce  mot 

lOOi  CNCHIVAL.  Cest  achoveraen  Adn- 
oMton.  Caat  enmi  le  perfedksnemant  qno 
l'écuyer  donne  i  un  cheval  qni  a  élidAkHnrré 
par  un  pi^noar.  Voj.  Amm  m  obtil  et 

JCSTESSB. 

FISSURE.  S.  f.  Du  lat.  fissura,  feule,  cre- 
faaie.  Sohiliou  de  continuité,  étroite,  peu 
IHroiMide,  qni  le  remarque  aor  ka  oa  et  A  k 
corne.  Voy.  FkacToiB  et  Slnnn. 

FISTULE,  s.  f.  En  ïàt.fistula;  en  grecsuripo». 
Canal  ou  conduit  accidentel,  anormal,  dans 
tissus  vivants,  plus  on  moins  profond,  direct 
ou  sinueux,  laî^Naul  « cuuicr de  la  su|ipuration 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suppura^ 
tkn  cntretenw,  soit  par  un  corps  étranger. 
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aÊlilLfmm  tpelt  fim  dtoulittiirdiilifttiis 
OMedx  o«  fibreux.  La  fi^iuh  pmA  !•  Bom  de 

eompléte^  quand  elle  «  an*  oort^re  é  la 
peau  et  nue  dans  nnc  ravit»^  inlrrne:  co  cas 
est  raro.  Du  1  ai'in'llc  incoiiiplctv  on  hnr(jni\ 
quanti  f'ili'  n'a  qu  tint!  8«!iile  ouverture ,  soit 
interuc,  soil  vÀttmê*  Cdh^d  att  eoin- 
miiJM«  et  fOTme  «oufeiit  i»  4*^6  Ton  eoiqait 
sûHK  le  nom  4e  cUffift^  qui  eit  aa  enfonce- 
ment où  s'amasse  U  suppuration.  Les  fiitules 
sont  forni(!fS,à  rintérifiir,  A'nw  fausse  mcm- 
brauti  iiiuqutiU&ti  qui  uksorbu     exhale,  et  qui 
ne  diCEère  dea  vénUbles  muqueuses  que  par 
fakaiMie  4iil»ilMlit«  (mwliB  <|iidmique 
dee  miiqwmei)  et  im  eryptae  militait  el>  i 
l'extérieur ,  d'une  mentfarue  filmwet  qMl- 
quefois  libro-earlîlngineusg  et  mémcosaeufte. 
d'aiilfliit  plus  épaîsvj'  ot  difTicilo  a  diUniiiT 
qu'elle  e$tplu.snticiciine.  Lesliiiluleii  ^oulduen 
à  des  causes  eitiiruei»  ul  à  des  causes  internes. 
Lm  causes  exteraei  sont  les  blessures  des  con- 
duite e«  dee  léeerniin  qal  eontieniient  M  li- 
quide eoufféfeire;  lei  htciMiw»  die  ei,  tes* 
dons  ou  ligaments  qui  déterminent  le  eirieOQ. 
la  nécrose  de  ces  tissTi*;.  Los  causes  infprnfs 
.sont  rinflnmmntioii ,  les  alicès  qui  ilonrxMil 
lieu  à  l'ouverture  de  ces  coriduiUi  ou  réser- 
voirs«  ou  bien  encore  qui  occasionnent  les 
efiiMiiem  dee  w ,  lendnul  et  ligamenltt  Les 
fisMilee  eoot  phisUréqueutee  là  ei  le  tieiu  eel- 
lulaireest  deote  et  rare»  et  M  eu  il  est  abon- 
dant et  Uche.  Elles  sont  d'autant  plus  diffî- 
ciles  i  guérir  iprolU"*  nboiiiîsspnt  pins  pro- 
fondément clqu'eilcs  sont  i)!ii!;aucieiiQes.  LUeâ 
sout  incurables  quand  la  cause  qui  les  entre- 
tient eat  dae  A  rakkatlen  de  tiatna  luateee- 
liUee  au  iwttUflMate,  i  l'aetion  d^afenia  tké- 
rtpeuUqnes,  oa  bien  quand  la  uttladie  est 
trop  ancienne.  Pour  traiter  avec  succès  toutes 
sortes  de  fistules ,  il  faut  donner  écoulement 
au  pus,  faire  cesser  1?»  mine  tnii  entretient  la 
suppuration»  el  détruire  les  paroi:»  du  cauHl. 
lïone  ne  parlerons  dans  cet  article  que  dea 
fistules  oMies^  lesifiaulat,  taMwiint  et  «m* 
MirMf  les  autres  sont  exposées  eu  même 
temps  que  les  léstona  et  lea  opérationa  qui  lee 
font  naître. 

Fistule  anak  on  jisluk  à  Vanm.  Celle 
fistule  peut  avoir  lieu  après  l'opération  de  la 
queue  à  l'anglaise,  quand  es  a  fidt  la  pre- 
■Ure  ludsioB  trop  prée  de  l'aiiua,  U  fie- 
tuie  é  ranns  est  wmftiu  quand  elle  .a  un» 
«nirtaM  dite  1*  raal|iai  et  «M  i.id  paai 


qui  ifuislae  Iteuai  aile  pat  dnaoMipMi  ai 

àaifue^  quand  èllè  n*a  qu'une  ouverture  qui 
est  ou  dans  le  rectum  ou  a  la  ))eaii  ;  dans  le 
cheval,  elle  est  plus  souvent  n  la  jit  aii.  La  lisUik 
I«ir2ne  est  la  plus  fréquente.  (^Kiami  son  ou- 
verture i>e  trouve  à  l'extérieur,  elle  é«t  dues 
des  phlegmons  auteur  de  l'anus  à  l'epènlisa 
de  la  queue  é  Tanglalse»  et  A  dea  fanadii. 
Las  fiatnles  anales  sont  fréquauiea ,  eirAni 
cet  endroit  le  tiaiii  cellulaire  est  abondant  ei 
Mche.  Aussi  h  suppuration  s'écoule  dlITidlf- 
ment,  et  des  clapiers  piiruleul*»  se  roriucnl  V. 
plus  souvent.  Quaud  elle  a  son  ouvertures 
l'intérieur,  eUe  est  due  à  une  nipture  d«  ru»- 
tum,  par  riMtredadieu  d'ui  aorpe  élfiagcr 
dUM  net  ItttaïUiiî  en  par  l'uledriliat  A^sa 
phlegmon  A  sa  surfKe.  Dans  cette  Aenuin 
fistule,  l'ouvertare  est  étroite  d'abord:  pnU 
les  excréments  s'accunuilaut  dans  le  rectum, 
l'iuleslin  se  contracte  pour  le>;  cliâjiàw;  * 
chaque  expui^iou  d  eicrémeuts,  il  pénétre  dei 

asuliAna  dans  le  eri-de-aae  qui  difiaitAi 
plus  eu  plus  profond,  et  fome  anfife  adlsir 

de  l'anus  une  ttuMur  plus  ou  moins  grosse, 
qui,  quelquefois,  gêne  Texcrétion  des  matièrw 
alvines;  Ponverlure  se  rétrécit,  1p«:  tts«;ti?«i- 
vtronnants  s'eplli^vnionl,  la  peau  s'altrn-,  et 
quelquefois  i  luUaauuaûou  s^i  grautie  «|ue 
la  gangrène  arrifu.  Celle  lalale  est  Mb  i 
reeMualtre  :  eu  veit  mtou»  de  fanua  une  w 
plusieurs  ouvertures ,  mais  le  plus  soiliut  W« 
seok,  étroite,  bords  épnis  et  laissant  écOal^r 
du  ptis  Inodore;  tuiand  elle  est  ancienne;  N 
bords  sont  calleux.  En  introduisant  U  woëf 
dans  le  couduit,  elle  péi)éU«  plus  ou  oioui 
profondément,  suivant  rdMiiue  di  cmAbII 
ftMukttX,  et  l'en  reoeneail  qu^éHe  anhe  km 
an  fefer  plue  nste  qui  teolbnie  pfea 
moins  de  pus.  Ce  pus  ne  sortant  qu'avec  peine 
et  étant  lnuj(>i;rs  sécrété  .  fonne  par  son  to- 
lunie  une  Inni  'nr  n  l'iiiliTieur  qui  géuf  Tel' 
pulsioj»  des  evcrenicjilji.  Urdiaairement,  pW* 
daut  cet  acte,  les  excréments,  en  prsstfal  h 
taniettt,  fcnt  aertir  le  pw.  U  iaïule  tew» 
estfiMile  Araeettiialti%  lorsqu'elle  eal  anttaan 
H  tf  en  est  |«i  de  même  au  début,  qnot'in''»^ 
s'aperçoive  (jne  l'animal  souffre  pendant  1  «f** 
pulsioTi  des  matières  alvines.  Quand  elle  isl' 
de  plus  longtemps,  si  elle  n'est  pas  située  tf»f 
proifondément ,  on  remarqué  anlOttr  dl  TlHl 
une  tumeur  plus  ou  neins  greeM,  ta  pMif^ 
h  iMoum  est  ioi^|e«rt  sevple»  ftiÉaji 
^teuve  dea  douleun 
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peine  à  >xinilserqnelqnef5  mm  crûtlins  mélét 
cio  pus  êirié  ào  twiug.  La  lisUiie  inlernn  a  liien 
j>luh  (le  gravilo  que  l'externe  ;  nlks  so«l 
Routes  fl^ux  4'auUnt  plus  graves  eilen  «ml 
pimaBtiMmw  4|t  itM  dM  pwoif  plut  doiM. 
U  fiitaleuiie  IMs  reettiutte,  on  ëintiaté  rin- 
Oamn^tian  des  parties  an  radyen  d'émollieutfi, 
tl  Cil  reiidanleii  même  lemp»  Pécoulemenldu 
]n\s  jtins  facile.  Avaiil  ropéralion  flo  k  tlslnle 
A  l'aitui»,  oii  itiel  l'animal  a  la  dit.'le,  on  lui 
4oaDedes  lavemcDU»  el  ou  lui  lail  de»  loliom» 
émoUÎMlea  aulour  de  r«Bi».  Après  «voir  ad* 
minislré  dei  kvsimuU»  seUoyé  la  flatiito  et 
préparé  las  inslrumenls,  qui  mut  un  bisUmri 
droit,  lin  «  anal  cyliudriqTU'  ou  bois  olTrant  une 
rniimrf.  cl  nue  sonde  caunclpo ,  on  inlruduil 
le  cylindre  dant>  l'anus  jusqu  ou  va  la  tistule, 
la  camwlura  m  regard  du  trajel;  ou  iatrodui^ 
eosuita  la  soodc  par  rovveriupe  aaléritifa  da 
b  fistiila,  00  ta  fi»  dans  un  tnit  ou  dans  vm 
morceau  d«  liéga  qui  se  trouve  à  rexlrémité 
(lu  cyliiulre,  H  ]v  bistouri  »^sl  conduit  dauH  la 
laiiijt'Iiirt;  jiisiju'.i  i  (Mju  il  n»'  |tr[î';'^o|ilus  entrer. 
Uii  dt-liride  tout  ce  qui  eiisii'  entre  i  ou vei-ture 
iijlériuure  al  l'aitérieure.  Pour  s'assurer  »  le 
débridemaat  osfc  towi^/ki,  ou  ratiia  le  «^iUidrt 
«i  la  aojada  laus  las  désiuir.  dnand  il  n'y  a 

qu'une  ouverture,  ou  qyie  rouverltui-  iulerne 
est  trop  profuiiilo,  on  sf»  contcnli!  vit-  dcltriiier 
le  sphincter  puur  quti  le  puii  nuit;  iacile^ 
2ueul,  et  que  les  lualiere»  fécales»  uu  ^'amas- 
senl  pas  daai  la  reolum.  Barameat  il  y  a  hé- 
jBorriiagw;  si  die  a  lieu,  oi  eaulariia  préfâ* 
rableipatit  au  UmpoiiAeinaDl;  é  imuib  que  les 
vaUseaux  coupés  ne  soient  uombreux  ,  ordi- 
uaireniLMil  cllcs'arn^lc  d'ello-nu'mc.On  n  soin 
cusujlc  de  faire  dei»  paii.->t'nH-iiis  qui  inaiutieu- 
ueul  récartiuueul  des  lèvres  de  la  plaie;  oa 
fert  pour  cela  d'uik  morceau  de  eoir  triaugu- 
jaire,  garni  d'étoupas  al  graissé,  que  l'eu  in* 
troduitdans  la  l'Ialt  ;  ce  morceau  de  Gulr  doit 
être  un  peu  plus  long  que  le  dobridemeut;  on 
l'y  lixc  à  l'nided'un  banda^r  formo  d'un  mor- 
ceau lie  Utile,  qui  cuche  I  oiivertnre  anale  et 
ii'aLlai  hc  par  des  coaionsi  Mir  les  lomlHiS.  Ce 

kiixdage  doit  être  retiré ,  eu  plusieurs  fois, 
pendant  quatre  heures  sur  vingt-quatre.  Dana 

ces  moiueuls,  ou  donne  des  lavemenls  et  on 
fait  lies  tiijectious  dans  la  j)laie,  surtout  s'il  y 

a  di'Tfi  lM't'.  Ou  pratique  quelquefois  des  sai- 
gnées auLoiir  di'  l'anus.  Il  y  a  aussi  d'autres 
procèdes  opèraïuiie»,  mais  qui  sont  moins 

«^ajitaj^Mx  ^nelspreniiar,  I*'un4*aa'Ceiiii»(Q 


à  introduire  par  l'ouverture  «terfieiM  sonde 
m  plomb  d»Mix  fuis  plus  louprue  que  la  fistule, 
laquelle  somie  suit  le  canal  ilslulaire,  pénètre 
dans  i'iuUisliu  par  l'ouverture  interne,  et 
vient  ressortir  par  Tanus  pour  être  tordu» 
avee  l'autre  lieut  qui  reste  i  ronverUnre  ei« 
terne;  par  ce  moyen  le  tissu  est  comprinéet 
détruit  à  l'aide  de  la  torsion  successive  que  l'oil 
renonvelle  tous  les  jours.  Un  moment  arrive 
ou  l(ml  est  coupé,  el  ai(jrs  la  plaie  se  trouve 
presque  entièrement  cicatrisée.  Ce  procédé  ne 
peot  dire  employé  que  quand  la  ddiaon  or- 
ganiqvequlaépan  le  tiajetllsluleirede  Fanui 
est  peu  épaisse  ;  encore  est-il  quelquefois  in* 
suffisant  et  offre-t-il  des  dangers ,  ptiisqu'H 
peut  déterminer  la  j,'an},'rene  par  la  eoHqn-es- 
siou.  Dans  tous  les  cas,  il  est  moins  prompt 
que  le  preoiier.  le  troisième  étant  tout  à  fait 
liratiomiei,  noua  ne  ferons  que  le  dler;  il 
consiste  i  introduire  dans  Tanv  un  Oflindie 
qui  dilate  fortement  le  rectum  pour  appliquer 
l'ouverture  interne  de  la  lislulc  contre  les  tis- 
Mi!«  qui  en  forment  les  parois  extérieures.  Les 
caustiques  que  Ton  emploie  ofireMt  du  dan- 
ger. La  autériiiiion  aoteeUe  esl  bariitre. 
L'euirpalioa  du  trajet.eldM  parois  ilsinlaîras 
est  pins  karkara  enoore,  el  tent  é  fidt  ma- 
vaise. 

FuLuie  lacrymale.  Cette  fislnle  esl  duc  i 
Tulcération  de  la  njembraue  (|ui  la|>isse  le  rér 
servoir  lacrymal,  el  à  l  écoulenieuldcs  larmes 
sur  la  joue  par  une  euvHtun  nleérenae  de  la 
peau  qui  recouvre  Poe  Inerynal.  Quand  nu 
obstacle  oblitère  en  tonl  e«  en  partie  le  canal 
lacrymal,  les  larmes  ne  pouvant  se  décharger 
dans  1»'  iH'z .  s'arna<<8ent  dans  le  réservoir  la- 
crviiiai,  s  )  altèrent  par  leur  scjuiu-,  irrilcnt 
uu  augateuleul  i'irrilaliou  de  iu  memliranequi 

tapisse  le  riasrvoir,  laquelle  flnii  par  a'nké> 
rer.  Au  début,  les  larmea  ne  trouvant  paa  d W 

verlure  à  la  peau,  restent  dans  le  sac  lacrymal 
et  donnent  lieu  à  une  tumeur  d'abord  molle, 
indolente,  petite,  qui  augmente  tous  les  jours 
el  »|ue  Ton  appelle  twnmr  Uicnjinalc.  (lu  peut 
alors  la  vider  eu  presj»aul  dessus;  les  larmes 
sortent  limpides  per  las  pointa  laeiymau  el 
par  le  oondnift  lecrynial.  Quand  la  fiMnIe  est 
plus  aneiennf»  les  paupières  sont  engorgées, 
la  tumeur  dure,  le  liquide  qu'elle  contient 
est  épais;  elle  aoj/iirenie  ♦>(  devient  donlou- 
rviiise;  la  pH.-d)  &  tullauiuie  ,  s  ulcère  ,  el  une 
certaine  quanULc  de  pus,  mèlc  à  du  uiueus  al- 
téi^,  s'çooule  par  VtiP'eirtur^  qui  fn idwIHf 
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après  quoi  la  tumeur  diminue  ei  le:»  larmes 
s'ecoulenl  par  celle  ouverture,  qui  rétrécit 
«t  llwiiie  Ift  ItUite  Itciynate.  LacariOt  U  aé- 
ome  de  l'os  laerynil  peawil  tmon  ampli- 
fmt  It  Bftole.  SK  on  kuse  l'afTection  suivre 
son  cours .  les  veux  sont  rhassieux ,  l'ouvcr- 
ture  s'éiargil  et  devient  dun*  à  sou  iiouriour 
Cette  lésion,  très-grave,  est  i^re^^ue  toujours 
incurable,  par  la  diÛicullé  d'agir  sur  la  cause 
fpû  oblitère  le  oanel  lacryieal  et  tes  sinoosités. 
ïonqii'il  y  a  carie  de  l'os,  ou  ne  doit  pas  en- 
trepreodre  la  cure.  Au  début,  les  saignées  lo- 
cales à  !a  Yciuo  de  ]n  U'ic ,  appelée  veine  an- 
ffutaire,  les  applicftiious  éuiollientos  sur  if.s 
parliei»,  un  vésicatoire  au  fruut,  ou  de^  sélons 
tnx  joves,  peweiilréiisiir.  Quand  die  est  plus 
•ndeane,  le  caoal  laccynal  étant  plvs  olwtné, 
OB  eianine  son  onvertare  aasale  et  son  ov- 
verture  orbitaire  pour  s'assurer  de  la  cause. 
Dans  ce  cas,  les  injections  (|ni  sont  indiquées 
ne  pouvant  pénétrer  d'une  ouvtt  lure  du  canal 
à  une  autre ,  on  doit  le:i  faiiHi  par  les  puiuU 
iaoTnanx,  oa  par  rorifiee  Inférieur  de  la 
Hitnle.  Un  antre  moyen»  ipii  est  préfinUe, 
ifest  l'introduction  d'une  sonde,  par  en  haut, 
dans  le  canal  lacrymal.  .\  cet  effet,  on  abat  le 
cheval,  on  lixe  convennblenteiil  sa  tête,  on 
huile  la  .sonde  et  ou  l'iulroduil  dans  le  canal 
par  l'ouverture  de  la  ftstule  qui  correspond  au 
idierroir.  SU  n'y  a  qu^nne  œtole  Inmenr  k- 
crymale»  on  frit  A  b  pean  nne  indiioB  d'nn 
cenlimétre  ;  k  sonde  diant  «igagée  dans  le 
conduit,  on  la  pousse  doucement,  afin  de  ne  pas 
prendre  de  fausse  route,  jus(|u"a  ce  que  i'ex- 
Iréniité  sorte  par  l'ouverture  nasale,  ce  qui  est 
possible,  (|uaiid  c'e^t  du  inucus  épaissi,  ou  uu 
polype  non  et  peu  déféloppé  qui  obstme  k 
poMsge,  mak  ce  qnl  ne  peut  arriver  si  c'est 
une  exostose:  une  fois  la  soado  sortie,  on 
attache  a  son  extrémité  inférieure  un  til  de 
soie  bien  ciré .  qu'on  laisse  dans  le  conduit 
jusqu'à  ce  que  le  passaire  soit  facile  et  <[ue 
rinflammalion  extérieure  soit  eu  partie  dissi- 
pée.  On  esipédie  k  sortie  des  kmes  et  on 
frforise  k  cteatrkaiion  de  la  llstnk  par  des 
kindes  agglutinatives  et  evcitaniei. 

Fistule  saUvaire.  Elle  se  remarqne  le  plus 
souvent  »  la  suite  des  blessures  des  canaux  des 
glandes  pai'olides,  ou  des  luaxilhnrps.  L'ouver- 
ture de  ces  fistules,  qui  soûl  proiuudeë  et  si» 
oueuses»  est  dtnilt,  4  Vtuét  durs  eteilkni. 
LowqtfeBas  ennt  atcisMei,  le  produit  qu'elles 
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la  mastication,  esi  visqueux  et  xnfecL  Ces  ti»- 
tules,  heareaseneol  asies  rares»  sent  trie- 
graves.  Les  istoks  panitidknMS  son!  ptae 
fréquentes  qne  ks  antres  ftrtnks  saBvaim; 

elles  peuvent  arriver  soit  i  la  suite  de  bles- 
sures de  la  substninre  de  In  elande  ou  de  son 
canal,  soit  à  la  suite  de  contusions  extérieures, 
([uaud  les  maréchaux  batteat  les  avives,  ou 
quaod  on  fût  k  ponction  d'un  ab6ës,panli> 
dien»  on  Idea  encore  quand  k  sappaiatka 
nkirs  k  pean.  Les  Bstnles  du  esnal  oatliea 
quand  on  OUVre  ce  conduit  eu  pratiquant  une 
fipf'rrif ion,  ou  quand  il  est  ouvert  fir  un  sc- 
i  i  U  [st  Les  fistules  de  U  substance  glandulaire 
sont  moins  gravfô;  elles  offrent  tous  les  phé- 
nomènes indiqués  anzeavicléres  générendei 
flstnks  ssKvaires,  et  ont  leur  siège  dais  lei 
régions  dssparolifles.  BUessegnérissentaeM 
promptement  et  assez  facilement  quand  elles 
sont  convenablement  tr.iit*'ev;  Ln  [daie  étant 
récente,  on  en  rapproche  les  bords  et  l'on 
cherche  A  obtenir  la  cicalrisatiou.  Si  ce  moyeu 
nerdnseitpaa,  on  panse  k  pkknveedsié» 
gers  eiflttattte,  on  k  délerge  avec  des  déelrto* 
tants,  tris  que  k  chlorure  de  chaux  liqoids. 
Le  plus  souvent,  on  obtient  la  cicatrisation  tu 
bout  de  quelque  temps.  Quand  ce  traitement 
reste  sans  suerAv,  nn  a  recours  aux  caustiques 
potentiels,  ou  au  cautère  actuel  que  l'on  dutl 
pré£k«r,  (MiosireBent,  one  eurtérlsriien 
suffit,  et  00  panse  enwite  oeoune  nne  pUe 
simpIeL  U  flsfade  dn  oanal  parotîdktt  ertpki 
grave,  en  ce  qu'il  est  beaucoup  pins  diffi(â8 
de  la  gU'Tir  et  (ju'il  v  a  plus  de  j)erte  de  sa- 
live. Le  [»lus  Mjuveiil,  un  îroblientsa  guérison 
qu'en  délruisaut  l'acliou  de  la  glande,  et  quel- 
quefois la  glande  éno-ataie.  Dans  k  lelek 
rsosnte,  k  Moesnre  ayant  en  lien  snivaolli 
longueur  du  canal,  les  soins  de  propreté  ont 
suffi  dans  qudques  cas  rares.  S'ils  ne  sufS- 
<fii«'nt  pas,  l'on  rapprocherait  les  lèvres  de  k 
plaie,  soit  au  moyeu  d'un  pan.M  niriit  a^uti- 
natif,  soit  avec  la  suture  entortillée.  Cemc^en 
étant  infimotnem»  on  k  pkk  étant  ancienne 
on  propose  de  kirs,  an  «oyen  d'un  trecsit 
qui  pénétre  dsns  k  kmehe  an  niveon  ds  k 
iistule,  un  conduit  artificiel,  de  mettre  dan? 
l'ouverture  une  mèche  que  Ton  retirerait  tous 
les  jours,  et  tl'cuiin'ciier  !a  •>d!ive  de  sortir  par 
l'ouverture  extérieure  au  uioyca  d  uu  baudige 
approprié.  Au  bout  de  treb  on  qntrn  Joncs» 
k  ckatriesHon  est  esnpIAte,  dlM.  On  aéga- 
koMtt  pwpesé  la  cwnfwsrien  4n  canal;  es 
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rooy  ea  peut  réosiir.  U  etiilMtlim  4tiifl 
tértour  dn  canal  an  noren  d'noe  HHidê  chaiif* 
fée  à  blanc  est  abioide.  Laeanlénsatîon  simple 

est  inenicacc.  La  ligature  du  canal,  entre  l'ou- 
vertiircdc  h  fi«;ftilr  et  la  £r1anr!f<,  réussit;  mal» 
il  peut  survenir  des  eiifiorgemf  nts ,  des  abcès 
très-difficiles  é  guérir.  L'ablation  complète  de 
la  glande  par  rioatniineDilfaiiehaDt  a  élé  aussi 
indiquée  et  a  olrtenn  de  bons  rémltats;  mais, 
outre  qu'elle  présente  de  grandes  difficultés . 
cette  opéralion  est  (!ani,'^rpn<;f» ,  rt  l'on  r^oîl 
lui  préférer  \n  dpslriirUoii  de  la  ^-Inrulc  j-ar  le 
cautère  actuel.  Ces  expédients  extrêmes  ne 
s'emploient  qu'en  dernier  ressort,  et  quand 
tons  les  antres  procédés  ont  éehoné.  Us  fls- 
tnles  de  la  (^bnde  salivaireet  deson  canal  sont 
moins  fréquentes  que  les  parolidiennes,  ce  qui 
est  dû  à  rêpaisseiir  des  tis<!u<  (|uî  les  protè- 
gent contre  les  violences  dn  dehors.  Ces  fis- 
tules sont  toujours  dues  a  U  présence  d'un 
corps  quelconque  dans  le  canal  nuudUaire, 
qal  enpêcheVeKcrétion  de  hsaKve.  Ce  corps, 
par  sa  présence»  détermine  une  irritation;  la 
aalive,  8*amassant,  l'augmente,  et  quelquefois 
Pinflaromation  se  transmet  à  la  glande.  Los 
corps  qui  pénétrent  le  plus  souvent  dans  ce 
canal  sont  :  les  épiUets  ou  petits  épis  d'une 
plante  nommée  èrome  tUrile,  qui  tendent 
toi^jonn  à  s'enfoncer,  les  barbes  de  reoconr- 
gieon,  et  nime  les  grains  d'avoine  ;  cela  arrive 
!•  plus  souvent  lorsque  les  maréchau.^  ont 
enÎPvt'  cp  (qu'ils  a|ipollcnl  les  harbilhns  ,  f|iti 
ne  sont  autre  chose  que  les  mamoloiiï»  siLtu-.s 
de  chaque  côté  du  frein  de  la  langue,  à  l'ori- 
flce  de  tenninaiaon  des  eananx  maxillaires 
dans  la  boncbe.  Qsand  rbUammation  s'est 
propagée  A  la  glande,  on  reinar  jnr  nn  coréon 
dur  d'un  côté  du  maxillaire,  la  {jlaode  se  cfon- 
lle,  et  la  tuméfaction  se  propage  ([nelqnefoi.s 
jusqu'à  la  }ror*;e.  Dans  ce  cas,  l'animai  souffre 
moins,  mange  plus  facilement,  quoique  les 
moQfemenlB  soient  nn  peu  gênés.  An  bout  de 
hnit  jonrs  an  phts  tari,  nn  point  Hnctnant 
npiMUrali;  la  peau,  n'ayant  pas  été  incisée,  s'en- 
flamme et  s'ulcère  à  cet  endroit  pour  laisser 
écouler  le  pus.  La  fistule  venant  n  se  mani- 
fester daius  rau>ie  par  un  engorgemeut  de  U 
glande,  on  doit  chercher  d'abord  à  faire  (Uspa- 
raitre  la  canse ,  et  riniammation  dimbne  le 
pini  soufeot.  La  canse  déimilo ,  on  endnit  k 
partie  avec  da  eorpa  gits»  M  Ton  recoarre 
la  gwge  d'une  pean  de  moaMM,  It  laine  en 
Mans.  Qnand  la  tamébdtiw  angnnnin  ft  , 


qn'nn  abcès  s'est  iiwmé,  on  l'onvM»  sait  aine 
le  bistonri,  soit  avec  le  ftr  cbanffé  é  blanc. 
Dans  celte  opération  on  doit  éviter  Sfvec  soin 

les  vaisseaux  de  l'fitiçre  et  préférer  le  cautère. 
L'abcès  étant  ouvert,  on  détrrrre  la  plai*»  avec 
de  légers  excitants,  et  la  cicatrisation  s  opère 
ordinairement  au  bout  de  huit  à  dix  jours. 
Qnand  une  tstnie  pennsie»  on  cantérise  et  on 
panse  la  plaie  avec  des  ii^ections  chkmréea. 
Ces  moyens  ne  réussissant  pas,  on  pourrait 
essayer  avec  avantage  l'extracUon  dr  ]r\  ;rbndr, 
qui  serait  moins  difRcilc  et  moins  (l.iiiL'eieuse 
que  celle  de  la  parotide.  Les  symptômes  de 
ces  llstttles  MUUdaTérenU  suivant  que  l'affec- 
tion a  son  siège  dans  la  boncbe  on  an  dehors 
(Il  (  nte  cavité.  Dans  le  premier  cas,  l'anuBUdi 
perd  l'appétit ,  refuse  les  alimenU  fibreux  et 
même  l'avoine;  il  a  la  bouche  chaude,  la  sa- 
live visqueuse,  abondante  et  de  mauvaise 
odeur;  en  tirant  la  langue  de  côté,  oo  remar- 
que de  la  rougeur,  de  la  taméfactlon  antonr 
de  l'orifice  salivaire.  Lorsqu'il  existe  nne  Ib- 
lule  de  chaque  côté,  la  langue  est  soulevée, 
très-enfiammée,  voUiminctisc ,  et  sortie  de  la 
bouche;  en  y  portant  la  main,  l'animal  té- 
moigne une  grande  douleur,  et  en  pressant 
sur  le  canal  d'arrière  en  avant,  on  fait  sortir 
un  liquide  paraient,  Uanc,  odorant,  mêlé  do 
débris  d'aliments.  Pour  guérir  cette  Ibtnle,  U 
faut  mettre  l'animal  aux  farineux ,  lui  gaiga* 
riser  souvent  la  honrho  pour  enlever  la  mau- 
vaise odeur  qui  le  d»'^'ofitc,  et  diminuer  l'irri- 
latiou.  Lorsque  le  corps  étranger  est  introduit 
dans  le  canal  depuis  peu  de  temps,  il  suffit 
quelquefois  de  presser  sur  le  tr^et  pour  le 
faire  sortir;  mais,  quand  cela  n'est  pas  pos* 
sible,  on  incise  le  canal  et  l'on  opère  Texlnc* 
tion  du  corps  a  l'aide  de  pinces  à  anneaux , 
puis  on  fait  sortir  le  pus  par  l'ouverture  pra- 
tiquée ;  on  continue  les  gargarisnies,  les  fari- 
neux ,  et  le  cbeval  peat  travailler. 

PùMê  urnudre.  Ces  fistules,  heureusement 
rares  dans  les  cbevaux ,  se  remarquent  é  la 
suite  d'une  rupture  de  la  vessie,  ou  d'une 
blessure  de  l'urètre  \>n  rupture  de  la  vessie 
arrive  (juand  ce  viscère  est  trop  plein  ;  alors 
l'urine  vient  s'épancher  dans  les  parties  in- 
férieures de  l'abdomen ,  il  se  développe  une 
péritonite  mortelle,  ou  bien  il  se  forme  une 
ouverture  aux  parois  abdominales  par  mil*  ^ 
lear  nkératioD  ;  quand  l'urine  s'épanche  dann 
la  vessie,  li  fistule  vient  s'ouvrir  dans  rette 
otiité;  eomme  ruine  conle  ineeaiaMOOt» 
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«al  eil  incurable.  On  pourrait  avoir  reeoiirs 
8UX  soùâe»,  mm  eiies  notii  «l'un  dilScUe  em- 
ploi pMT  hi  ehifini.  Lm  lilalM  ariaiiiM 
orilnleB  m  éiiiiiigiMoi  dMpfrailérai,  dV 

ktri  pêt  le  su'^a;  de  l'oumiure  fistulaire,  et 
parce  que  l'urine  o'y  passe  que  lorsque  le  che- 
val oriiic.  D<'S  indurations  se  fomienl  autour 
de  ci's  plaies.  Ges&urtesde  fislulpiî  sont  t^xco»;- 
^iveiueul  difficiles  à  guérir.  Avant  d'entre- 
IHwdra  k  cure,  oi  éaH  «mniner  le  toùMt 
Tfxébtû,  éepmà  la  fiftsle  lut^v- A  k  tAte  dv  pé- 
Sit»  el  t'usurer  qu'il  n*eit  pat  obstniê.  S'il 
l'èst,  00  cherche  i  faire  cesser  l'obstrnction. 
Après  ce  rnsnltal.  on  cssnvr'  de  fnirr  riratriscr 
la  plai»j,  eu  eu  cnultTisani  les  hni-dii,  ou  en 
Ifis  ralraicliissaal  avec  l'iuHiruiueiii  tranchant, 
M  M  MBptdiui  réooufaniiBt  àê  l'nriiit  in 
dehors,  llaliiré  ett  précaulioDt»  k  goérinti 
trrive  rarement. 

.  FISTUi.E  \y\hE.  Vov.  Fi^irr.p. 
.  FISTULE  Iî'M«;\R.  Vov.  Fi>mB. 

FISTUIK  (ajMPLKTE.  Voy.  Fistui,i. 

FISTULE  DE  L'ANUS.  Voy.  Fwtïïlb. 

FgTM  INCOlIPLÈTB.  Toy.  fmmM, 

FBTSLB  LAC&THAIiB.  Voy.  Fumi. 

FISTULE  SALIVAIRE.  Vov.  Fistow. 

FISTULE  UBIXAIRE.  V.u"  FisTrrE. 

FISTULEUX,  EUSE.  a.lj.  Ku  !r»t.  fishih^m. 
Qui  lient  d«i  la  lislule,  qui  a  rapport  a  la  fts- 
iule.  Trajet  fistuleux, 

FLAfiCIDITB.  s.  f.  Ai  kt.  /boctfitar.  Étt 
4e  mollesse  et  d'aOaisaeBHHit  dw  «fanes. 

FLAGEOLER.  CHANCELER,  v.  Il  se  dit  d'un 
chevtil  qui,  en  raarrhnut ,  jr'tle  les  jarrets  en 
dehors  et  m  dedans,  ou  don  l  Ic^  jambes  de  de- 
vant, priiicipalement  dans  Tavant-bm  el  dans 
le  ^ou,  trenaUeat  dans  U  station.  On  voit 
beaueovp  de  jeuMa  ekimiix  qni  flagioktU.  Oa 
déftttl  piofWBl  de  kUdflMe  dans  les  membres, 
ou  4e  mauvaise  construction  de  ces  parties.  Il 
est  plus  ojave  dans  les  chevaux  de  seUe  qve 
dans  renv  de  trait. 

FL.iiliLii  L" AVOINE.  Voy.  Avonw. 

FUmiS.  ».  f.  iBstniiMA  deatiii  i  pMli. 
fner  les  saignées.  La  ftatmnty  ^^ves^e  eieln- 
SÎTeaieilt  ftnployee  pour  cet  usage,  se  com- 
pose d'une  lige  d'acier  aplatie,  lougue  de  9  à 
10  reiilim. ,  large  do  1  centini.  et  dcnii  ^  "î, 
prt'seiitaut  sur  l'un  des  rùli'-s,  pre.s  de  î,«iii  ex- 
tjréiuilé  libre,  uu  prolonj^emeul  un  iuriue  de 

MardecafiftâjiHMrbwsiiué;  c'est  kiname 
pmi^feiiieiit  dite;  Vmtn  otiteiié  eii  panie 
d>ii  Irev  dia  kpri  fOM  lé  liiiil  ^  k  i» 


iiux  jwmliUy  ei  autour  duquel  eHe  tourne  ii- 
brement.  Les  jumelles  sont  d^utplâ^^és  éehn- 
liAnifarkhlM  (corne,  imlfe  ftif  àihre),  ayatit 
dos  diiMinieai  teiko  k  Itnttne  puisse  f 
être  contenue.  Le  plus  Bouveni  les  juibdkd 
iioiit  mobiles  sur  le  pivot;  on  les  réunit  an 
moyen  d'une  virole  plaie  qui  se  trouve  placée 
ciu-di'ssus  de  la  partie  olar^'ie  v\  qu'on  élève  à 
volonté.  La  Uauuite  que  iiuti^  venons  de  décrire 

eal oalk â  jottslki  awUks,  Huni«i  paru 
anneaii.  Un  aenl  édii  renfenfee  orditoaitfeaieot 
plusieurs  flammoa  de  diRérentes  grandein. 

La  naimue  dite  à  mnrtpnv  poHo  sur  le  dos  une 
saillie  ubloufrue  sur  laqueUe  ou  frappp  avprk 
main  ;  elle  peut  dispenser  l'upéraleur  de  n 
servir  du  bilounet,  qui  pourtaut  eH  plus  com- 
Mode^  fl  est  OMon  me  |ni|d  aonbv  i'iMNi 
flaames  dont  oe  se  sert  reme»l,  oi^ftlrt 
inutile  do  décrire. 

FLANC.  %.  m.  Les/îaneysont  situés dechai^né 
côté  entre  les  cotes  et  \c<  \Y\nrhf'K ,  îtmîossous 
des  ri'ius.  Uu  y  distingue  trois  partie>,  duittuiie 
supérieure,  qui  doit  former  une  légère  dépror 
siée  I  HBO  moyeuw,  vpk  doildite  légérMI 
sijOaote  ;  eteofie  uae  ialMeere»  qei  pidMait 
une  obliquité  peu  pnmoncée.  Les  flancs  ,  \\x» 
l'on  ronstdère  comnie  le  miroirde  la  poitrinr, 
ont  uu  niouveuH'iil  d'idéTatirm  plus  (ui  «loiai 
apparent,  iiilerruiupu  d«;  leuipH  à  autre  par  sa 
meufeneet  plus  prononcé,  dont  la  succeMkie 
é^e  eenstitae  k  Hfqlaiilé  4»  eea  régieps. 
Loreqee  les  oq^anea  de  k  respiretkHi  é|ini<* 
vent  Tune  des  aiïections  variées  de  la  poitrine, 
le  mouvemenf  du  llaiu^  change.  Aussi,  'l-ui"^ 
cerlaiuei»  maladie!»,  mu  abaissement  <;Viéc«ia 
eu  deux  temps,  entre  l^uel^  il  y  a  ua  mou- 
tMMii  d'arrêt,  que  Tob  désigne  sous  le  uo« 
fÉiMde  wtmbtttÊmi,  mmp  dè  fmut^  eoelrf> 
kflipff  4s  la  iNHiaaa.  Oe  noonaett  liateirt 
une  bonne  poitrine  lorsqu'aflds  un  exercice 
rapide  et  prolongé  le  flaec  reprend  kenlHaia 
étBt  eaiiue  el  naturel. 

Le:i  jiunca  courU  el  assez  pleins  mai  nne 
beaaid  :  on  dit  alors  que  ranimai  a  pen  di 
^eae,  qa*!!  n'a  qne  dka»  en  Ireft  daigt*  è 
fianc.  Bn  eflbl,  Vexeés  de  kloofimir  dsMcv 
régions  est  constamment  en  rapport  avec  l'ex- 
cès de  louiîueur  des  rein^,  ce  qui  indique ssa» 
veut  uu  cheval  h.\h\i^  f^t  mnhiHf.  - 

Le  (kmc  est  du  creux,  iuri>quv  renfouceinenl 
supMeer  de  cette  fOftra  est  trés-preneffé^ 
On  k  fenuirqne  dsns  ks  ohenoB  qal  flse- 
fMoAdn  MHié»  dfeii|Bnr,  onMMd  kfliill 
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à'mt  aStotijin  dé  k  poitrine  ,  m  d'nii»  dtttb 
•Met  prolongée.  Du»  oe  dernier  cas ,  le  line 
repreÉt  facilenieDt  «a  forme  ordineireèh  Aq- 
nieltant  Taniroal  é  no  bon  régime. 

Retroussé  oti  eùupé^  se  dit  du  fîanc  qui  ' 
{jri'seiile  un  eiifoi)Cl>rnfnt  dans  sa  pailie  inf»'- 
ncure.  Gel  eofoucetiieut  peut  être  habituel  ou 
tOcliintel.Btns  le  prcnîier  ces»  on  lendiiseitr« 
■fee  le  veoiie  iwnU  m  éoaU,  et^il  déhote 
m  dtoffll  déliait  w  vHm»  Quel  que  soit  le 
moyen  qu'on  emploie  pour  lui  donner  du 
corps,  on  n'enipi'îchera  pas  qnf  dôfanl  ne 
soit  apiiiuent.  Le  second  cm  jxmiI  être  dû  n 
da^  soulTtances  intérieures  ou  n  un  état  de 
«aiiAe. 

lie  fm»  dîloofM  préMRte  «ne  earité  pre- 
Anide  en  avant  de  l'angle  de  It  lianche,  lors- 
que sa  corde,  c'cst-n-dire  cette  saillie  lontp- 

liidinalc  qui  s'étend  doput*;  cet  angle  jusqu'à 
lu  (loriiiere  cote,  esl  trés-prononrpp.  On  le 
reucuutre  dons  les  auiiuaux  épuisés  {«ar  1  âge, 
}m  nelliiet  ou  let  migttea  eioesma.  Ceit 
ordineirement  le  symptdme  de  eelle  ptm 
MtlkMo  qu'on  appelle  fortraitûre. 

D^s  flancs  trop  pleins  constilient  00  <|n'0}i 
appelle  uu  nvitn-  do  rarhe, 

Flftnc^  cousm,  se  dit  lorsqin;  les  lianes  ont 
bï  ptiu  d'épaisseur  de  l'un  i  l'autre  qu'iU  pa- 
nÎMeot  «onnM  cmuni  enaamUe.  Four  don- 
ner ee  4  Von  eppeile  de  kaatm  fkmttt  Im  ma- 
quignons font  manger  aux  chevaux  qu'ils  veu- 
lent vendre,  l'avoine  riM'lée  de  sel.  avant  (|iie 
df*  Tnir»'  l>'>in'.  Pt  dn  sou  après  qu'ils  ont  lui. 
i'ar  Cl'  uioyt  ii,  les  Uancs  parai».scul  courts  et 
pleins  ;  inai:>  au  bout  de  quelques  heures  ces 
régions  repruuuent  leur  état  jiatiirel. 

Flanc  M,  Voy.  koBB. 

Piano  allérit  se  dit  d'un  cheval  dont  le 
flanc  commence  à  battre  en  deux  tetnp*;,  et* 
qui  est  ordiotirement  ravaatrCQvreiir  de  la 
pousse. 

Battre  du  (Une  {ducei  e^  Irakere  iliu},  iie  dit 
d'un  cfaevel  eiioeillê  par  excès  de  iktigae, 
ainsi  que  de  célnl  qnl  t  U  fiéne  on  ttnle 
autre  maladie  cpii  détermine  regtolion  dea 

flancs. 

Battre  d''x  jhiurs.  Onaml  nn  elievnl  rfnn- 
mcnce  à  devenir  puussif,  les  maréchaux  di!»i!ut 
.qu'il  ^t  dcâ  flaucs. 

Le  irentre  efflanqué ,  qui  offre  le  même 
forme  qne  le  ventre  itoreti  on  Miipé,  pent 
avoir  pour  cause  dea travaux  mtrés  on  Pépoi- 
semenl.  €et  ét^t  cemen  avie  iei  eanaes  qui 


m 

rèdt  pradult,  poum  que  le  ehevàl  ne  toit 
pas  naturellement  levrelé. 

rilliératioh  du  lane,  tris-edmiirabè  éans 
les  jeunes  cheveut,  est  presque  toujours  la 

suite  (le  h  mnm-nha  nourriture,  d'un  ^rand 
érliauffemenl  ou  d'un  travail  excessif,  tiei état 
exige  de  grands  ménagctitynts. 
FLANG  ALTÉHÉ.  Voy.  Fia^^c. 
FLAXC  CORDÉ.  Voy.  Fi A>c. 
FLVNC  COUPÉ.  Voy.  Flaxc. 
FLAHC  CREUX.  Voy.  Flafc. 
FLAKG  LAVÉ.  Voy.  Rosi. 
FLàNGOlS.  s.  m.¥iéce  deVateienne  arttlira 
dn  eheval.  qni  eeuviiit  les  laies, 
FLANC  RETROUSSÉ.  Vov.  FtâM. 
FLANCS  COURTS.  Voy.  Fuao. 
FLANCS  COISUS  Voy.  FtAicc. 
FLANCS  TROP  VlEm.  Vov  F.  ssc. 
FI.ANDRIN  (Pierre).  HirecitMir  d»'  rKr(de  v(v 
tériiiaire,  et  membre  dei  lnnlitut  national,  né 
é  Ljon  le  1S  septemire  1753,  était  neveu  de 
QhalnH,  prt»lbiBeur  â  Vicolé  vétérinaire  de 
œUe  ville  et  directeur  de  celle  d'AUbrt,  prés 
de  Paris.  Flandrin  lit  de  bonnes  études  sotis  la 
ilirt'ctiou  de  son  oncle  pl  s'arqnit  une  r»*pnta- 
tion  méritée  par  ses  travaii\  sur  ranatoinie 
comparée.  Il  nous  reste  de  Flandrin  plusieurs 
ouvrages  tié»4Btimée, et  entre  autres nii  Priè^ 
dePantitfÊÊiêdu  thmM^  un  J^Mdis  con- 
naissance extérieure  du  mémê  anim^^  et  un 
Mi  rnoire  sur  In  pnssi'fjihlr  â^améliorer  les  ru- 
er s  Hr  rh"r/tux  en  France.  Flandrin  monmt 
a  Paris  eu  1796. 

FLANDRIN.  s.  m.  Oh  croit  que  ce  mot, 
qu'on  applique  SUS  hommes  graiids  et  effités, 
tire  son  origine  de  certains  cheveux  de  Flan- 
dre, qui  sont  généralement  maigres  et  élan- 
cés .  et  que  les  marrhands  (listinîntfinl  des 
autres  par  le  vimn  de  i^hievMiee  flandrin»,  ott 
simplumenl  {laficinns. 

FLAQUE,  s.  f.  Petite  mare  d'eau  croupis- 
sante. Voj.  lâv. 

FLAQinitE.  s.  f.  Fsrlle  du  hantlt  d*ua 
mulet. 

FL.XSQUK.  ndj.  Mon,  snns  force,  salis Iri- 
gueur.  I  n  clievtti  flasque. 

FLATTER,  v.  SigniOe  caresser.  On  flatte  un 
cheval  fougueux  qui  s'emporte,  en  cédant  A  ^1 
fontaisie  de  manôre  A  ndentir  peu  &  peu  ses 
mouvements.  On  le  flatte  aussi  iè  la  malé,  de 
la  voix,  par  des  caresses  qui  lui  plaisent,  paf 
tan  feon  de  voix  qui  u'annoncto  rien  de  bbn- 
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burlaiit,mite  ^  rcoAMitge,  l'idiMMit  et  hi 

i^l^lurr'  de,  la  confiance. 

FLATLIEUX.  adj.  En  lat.  patnosus.  0"î  ^ 
la  propriéié  4e  causer  des  venU,  ou  qui  rend 
des  vents. 

FLATULENCE.  Voy.  Flatcosité. 

FLATDLENT.  adj.  Synonyme  de  /IflfiMMV. 

FL&TU06IT6.  s.  f.  Bu  ht  flalm»  Exptil- 
sion  par  l'anus  de  gaz,  av^  ou  sans  bruit. 

FLÉCHISSEUR,  adj.  et  s.  En  lat.  fleocor.  On 
donne  le  nom  de  fït^chmmnt,  aux  ransclcs 
de^^ttnés  à  fléchir  les  parties  auxquelles  ils  s'at- 
tachent. 

FLE6H0N.  Voy.  Phikgmoh. 

FLEUR  DB  Vran.  Voy.  Rora. 

FLBDIABON.  FU)RAI80II.  t.  1  Bpoqiie  é 
laquelle  mw  pkntê  comment»  à  ^nouir  sos 
Ofiir<;;  ou  bien,  espace  de  temps  pendant  le- 
quel une  piaule  est  en  lleurs. 

FLEURS,  s.  f.  ï»l.  Les  fleurs  de  certains  vé- 
gétaux, iiont  employées  en  médecine.  Voy.  Ré- 


FLEDIS  AHJmOAGAUB  MAITUUB.  On 

donne  ce  nom  à  un  composé  résultant  de  la 
auMimation  de  Utns  parties  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  avec  une  partie  de  chlorure  de 
fer.  Le  sel  i(u'on  obtient  par  rptte  op»''ration 
est  jaunâtre;  il  est  tout  a  la  fois  stimulant 
et  astringent.  On  Ta  recommandé  dans  les 
engorgemeiita  dironiques  des  glanées  et  des 
^nglieat  ^phatifoea. 
flBOBSSB  GAHOllIUJZ.Tor.ClAHinuiio- 

lUIKB. 

FLEURS  DE  SOUFRE.  Vov.  Souraa  SDiuni. 

FLEURS  DE  TAN.  Voy.  r«É>E. 

FLEURS  DE  TDLLBUL  D  fcUiiOPE.  Voy.  Tii- 

FLEURS  irORANCBR.  Gea  Heois»  trés^- 
ftntaa,  ont  une  légé«  aBartnme  ;  on  en  re- 
tire, par  la  diatiHAtfaMi»  Ym»  de  fleurs  d'o- 
ranger, dont  nn  se  sert  en  médecine.  Ces 
fleurs,  a  la  dose  de  10  irramuies,  .servent  à 
faire  une  infusion  avec  ua  litre  d>au  On  peut 
s'en  servir  dans  les  mômes  cas  indiqués  pour 
rînfuûon  dea  fleura  de  tiUeiils»  maiaetteaeoâ- 
tent  plna  cher  que  cdlea-d»  et  par  consé- 
quent on  y  a  recours  Inen  larement. 

FLEXION,  s.  f.  En  lat.  flexio.  Action  paria- 
quelle  un  membre  plie  sur  un  autre,  ce  qui  a 
lieu  lorsque  ran5j;le  articulaire  ve  ferme, 

FLEXION  DE  LA  MACUUiKii.  Voy.  Assou- 
russniaiiT. 

VUasm  DDfflCRB  DB  U  TtoB  O0DE 
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FLEXIONS  ET  MOBIL1S.\TIOJ<  RB  U 
CROUPE.  Voy.  Assocflissemikt. 

FLEXIONS  UTÉR ALES  DE  L*ENCOLIJRE,  LE 
CAVALIER  ÉTANT  EN  SELLE.  Voy.  Anov- 


PLQCTUATlCfr.  1.  f.  in  lat.  /IvcMA»,  Il 

verbe  fluduare,  flotter.  Monfements  en  sem 
divers  imjirimt'S  à  des  liquides  Tnorbidps  on 
normaux  dans  les  cavités  qui  les  coolienneal, 
telles  que  les  abcès,  les  tumeurs  sanguino-sé- 
reuses,  etc.  Pour  déterminer  et  percevoir  la 
/ItMtaoMM,  at  U  tmnenr  eat  gitMK,  on  y  ap- 
plique les  doigta  dea  denz  mains,  dont  kiaai 
impriment  le  monvement  et  les  antres  per^ 
vent  le  choc  de  ce  moutenent;  quand  la  tu- 
meur est  étendue,  on  «cri  de  dm 
doigts  de  la  même  main,  l  a  lliu  f  uritifîn  nepeul 
être  j)erçue  (juand  la  tumeur  t^l  j>rofonde,ùa 
quand  les  parois»  de  la  cavité  t>ont  trop  épait- 
ses  et  tre^  lérfatantea.  Yor.  Aacte,  Rinown» 
Tmiek* 

FLUER.  V.  Du  lit.  fiuen,  couler,  se  répan- 
dre. Se  dit  des  humenrs  qni  cooknt  da  qaai- 

qne  partie  du  corps. 

FLUIDE,  s.  m.  el  adj.  En  lat.  fluidti^.in 
verbe  /luere,  couler.  En  physique,  on  donne 
ce  nom  aux  corps  dont  les  parties  sont  si  bir 
blement  liées  entre  dlea,  qn'éllea  ae  veaKai 
(àcflenient  lea  nnea  anr  les  antres.  On  dirtis- 
gne  les  fluides  en  liguUit  et  en  UastiqwsM 
nombre  des  premiers  sont  l'eau,  l'huile,  le 
rin,  i'\r  L,T  »l«''nnniination  de  fluides  élasti- 
ques ou  aertformt's  appartient  à  ceux  qni  res- 
semblent à  l'air.  —  On  appelle  fluide  magnéti- 
que, la  matière  magnétique,  et  fluide  Sidri' 
que,  it  matière  électriqne. 

FLUX.  s.  m.  En  lat.  flmit,  pnfkÊimm,  à 
verbe  fluere,  OQoler. Écoulement  anormal  d'an 
liquide  par  les  ouvertures  naturelles,  /Tus" 
n'est  pas  une  malndie.  rnînmr  les  nnciens  i<? 
croyaient;  il  n'est  jnHii  syui|ikii!ii-,  etiUuf* 
lit  de  combattre  la  maladie  qui  le  produit  pour 
le  TOir  diaparaitre. 

FLtDL  RILIBIIX.  Voy.,  â  Tait.  Sititiiif, 
térite  diarrhéiquê, 

FLUX  CATARRHAL.  Angmentation  dans  la 
sécrétion  d'une memlmne  muqueuse.  Yoy.&- 

TAIIBHE. 

FLUX  DE  SANG.  Voy.  IhssENTERit. 
FLUX  DE  VExNTRE.  Voy.  Eribwtb. 
FLUX  BllRIIII.  Toy.  DuB*n. 


Digitized  by  Google 


FOB 


(  520  ) 


FOI 


FLUX  ULHORHUOIDAL.  Voy.  tiûio&Aiioi- 


.  FLUXION,  s.  r.  fin  Utiu  fltooio,  da  wrbe 
fluere,  couler.  HoiiTement  déterminé  par  Tir- 
ritatîon»  et  qui  fait  fluer  les  fiuidee  tnuuiux, 

h  s.iTip:  en  particulier^  vers  un  orgene  ou  une 

partie  d'organe. 
FLl^ION  CATARIUIALE.  Voy.  Catauhri. 
l'LLXJUiN  DE  POITHLNE.  Voy.  P.neimohui. 
FLUXION  LUnATIQUE.  Toy.  Oranuuai 

PilIODlQOB. 

FLUXION  PÉRIODIQUE.  Voy.  Omàuni 

rÊBIODlQI!E. 

FLIIX  MUQUEUX.  Voy.  Frrx  catuimial. 
FLyi>'G  CIIILDERS.  Voy.  Uevaox  célèbres. 
FOETAL,  ALE.  adj.  Ea  latin  fœlalis.  Qui 
appartient  au  fœtus. 

FOETUS,  t.  m.  Nom  transporté  dn  Utin  en 
firançais.  Produit  de  U  fécondation.  Ce  pro- 
duit ne  présente  dans  le  principe  qa*ime  ma- 
tière gélatineuse,  transparente,  qui  prend  peu 
li  peu  la  for!iH>  (l'une  vésicule  ovKÏdo.  au 
centre  de  lni|urllo  on  remarque  un  ^'onnc 
qu'on  nomme  einl/ryuHf  aussitôt  (jue  les  lor- 
mes  du  troue  et  des  membres  cumiaem  oui 
être  Tîeibles.  Arrivé  à  un  certain  déveloi^pe- 
meat,  Tembiron  reçoit  la  dénomination  de 
f€eii4S,  que  le  petit  siqet  conierve  uot  qu'il 
reste  dans  la  matrice  au  sein  du  liquido  de  la 
merrfbrane  «ppelée  atunios,  dont  le  fœlus  e%l 
entuiir»'  '  !o  tuiilON  paris.  Cclui-ri,  vers  la  lia  de 
la  gi'Ntaliun,  se  trouve  dans  uij  état  moyen  de 
flexion  de  loulcs  ses  parliez,  ayant  le  bout  de 
la  tète  dirigé  vers  le  col  de  l'utérua,  le»  extré- 
mités des  membres  antérieurs  situées  contre 
la  této,  les  membres  postérieurs  légèrement 
fléchis,  et  le  dos  courbé  suivant  sa  longueur. 
D»-|Mii<  Ir  j)as>nîre  de  1".  lal  d'embryon  à  celui 
de  luilus  juâiiu  au  tei  iiie  de  la  fœtation,  le<! 
organes  du  jeune  animal  prenueul  de  l'ac- 
croissemenl  et  ollineat  des  particularités  très- 
apparentes;  ainsi,  la  téte  est  remarquable  par 
BOD  volume»  la  corne  se  déchire  avec  une 
grande  facilité,  les  os  sont  flexibles,  les  pou- 
mons affaissés,  recevant  peu  de  sang  et  se 
précipitant  nu  fond  de  Feau  quand  on  les 
plonge  tlaijîi  ce  liquide.  L'estomac  conUcat 
une  liqueur  douceâtre,  aualogue  à  l'iiumeur 
de  Famnios  ;  les  intesUns  renferment  des  ma- 
tières auxquelles  on  donne  le  nom  de  méeo- 
isi'iins.  La  nutrition,  dans  le  loBlus,  parait  se 
Aire  tout  A  la  bis  au  moyen  des  eaux  de 
i*ampj^  et  des  sucs  qui  émanent  de  la  mère 

TOME  I. 


et  passent  dans  la  circulatiou  de  son  produit. 
Quant  A  cette  dernière  fonction,  Voy.  Cincc- 


FOIS.  s.  m.  En  latin/eoiir»  hipar;ea  grée 
épar.  Le  mot  jeeur  est  formé  par  eontradion 

àQ  j'uxta  cor,  prés  de  l'estomac,  que  les  an- 
ciens nommaieul  cœur.  On  a  dit  qnVn  fran- 
çais le  mot  foù'  vient  de  re  ([uo,  d'après  une 
ancienne  croyance,  i  urgauc  auquel  on  l'a  ap- 
pliqué est  le  foyer  on  la  enîaiiie  ou  se  cuit  et 
se  prépare  le  sang.  PtoUm  a  cm  que  le  Mo 
était  le  principe  de  famour.  On  adit  aussi  que 
les  poltrons  et  les  goulus  l'ont  plus  grand  q«e 
les  autres.  Le  foie  est  un  viscère  î^landuleux, 
impair,  d  uu  volume  considérable,  de  couleur 
brun.ltre,  placé  contre  le  diaphragni»  ,  en 
avant  de  l'estomac  et  du  côlon,  et  occupant 
plus  partîouliéveBeBt  k  eôlé  drait  de  l'abdo- 
men. Divisé  en  trais  principaux  lobes,  le  firie 
est  pourvu  d*un  canal  excréteur  du  fluide  qu'il 
sécrète.  Cette  masse  glandulaire  est  fixée  A  Ut 
région  sons-lombaire  et  tient  an  diaphragme 
par  de  lar^'cs  liens  plus  ou  moins  longs.  La 
subitlauce  du  foie  estgranuiée,  brunâtre,  ferme, 
facile  à  déchirer,  généralement  peu  sensible; 
elle  semble  résulter  de  rassesiblagc  de  grains 
conteouspar  uo  tissueellalain  eoorC  Uns  cap- 
sule sérense  provenant  du  p^itoine  earreleppa 
pres(|ue  totalement  la  surface  externe  de  ce 
viscère.  Les  fjrannlalion'!  d(H»t  sa  substance  se 
compose  sont  autant  de  points  d  on  naissent 
des  conduits  appelés  biliféres,  et  auxquels  ar- 
rivent et  desquels  parient  les  nombreux  vais- 

par  conséquent,  considénr  le  foie  comme  un 
viscère  essantidlenient  sanguin,  qui  devint 

frêtuiemment  le  sié^'e  de  coni^eslions  sanpiii- 
n<'s.  Les  canaux  biliféres  offrent  partout  des 
rauiillcalious,  et,  par  leurs  embranchements 
suecesttifs,  coiisLiluent  le  canal  A^poto-mtesti- 
mI  (àoléioque  (en  latin  eoMbouf  ;  en 
grec  eboMoftos,  de  éhaté^  bile,  et  dotos,  qui 
contient),  long  de  S  A  9  eentimélres,  éma- 
nant de  la  substance  du  foie  par  deux  ou 
trois  branches,  allant  s'insérer  dans  l'infe-stîn 
jrrèle,  non  loin  du  pvlore,  on  il  charrie  la 
bile.  Le  foie  est  la  plu»  l  on.^ul*  table  de  toutes 
les  glandes  et  l'aboutissant  du  système  vei- 
neux abdominal  ehoi  Tadulta,  Sa  principale 
Ibnction  conaisle  A  sécréter  la  bilt  qui  se 
verse  dans  l'intestin  grêle,  comme  oji  l'a  dit 
plus  haut.  Dans  le  cheval,  il  n'existe  point  de 
oésîM  èOM^  ou  «ésinifeito  AW.  -~  Le  foie 
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FOIE  D'ANTÎMOÏNE.  l'rc|.,iiMlion  (ju'ou  ob- 
tient en  i'ai^uL  di'Umcr ,  <l.'ms  im  creuset 
chauÛé  au  rouge,  un  iuéldiè(j;e  «i  {»artie)>  égales 
4e  nUan  4*aDtlMiM  et  éb  litrale  4e  poUeee . 
Sk,  tu  lien  d'employer  fiertiee  égelee  4e  ees 
4eex  eekutanoei»  oo  enploie  eue  ptrtie  et 
demie  4e  nfUtle  ée  potaiisp,  et  que  Ton  cal- 
cîn»'  1*'  môhrs:*»  fiçiidnnl  nm^  ln'iire  environ, 
il  eu  ré&ulli'  ce  (ju'on  nommait  aulrefoi»  anti- 
moine àmfharétiquf  hqh  iavé,  qui  est  un 
■ouÀ-aotimoniate  de  potasse.  Ce  produit»  traité 
per  Veeni  koiUleiite,  demie  Vimtimc^  dia- 
fiberMigiw  levd  (eal^elltfanoBi«te  4e  poUeie) . 
Ces  préparations  sout  tiJoBf4'litti  Art  peu 
usitées  en  hippiatrique. 

FOIE  Di  êûUSMi,  Voy.  èoum»  m  Hms- 

ftlVII. 

FOIN.  Voy.  ForuMGK. 

Foui  BiABÉ.  Voy.  Fotfi,  A  l'article  Foia- 


FOL 


FOm  MARNÉ.  Toy.  M»,  à  raitiele  Foee- 
aaai. 

FOIN  MûiSi.  Voy.  Foim,  A  Tertiele  Fooi- 

lACS. 

FOIN  POUDREUX.  Voy.  f  om»  A  rariicie 
FûtmiiAfis. 

mummÀÂ,  Voy.  mi,  a  raradeFoo»- 


PQOr  imt.  V«y.  Ml,  A  l'ertide  ftm- 

FOIN  VAflÉ.  Voy.  Feôi,  A  l'artkde  Fom- 
aasB. 

POIRE  Vov  E>TKt\iTE. 

FOIHK  AUXGUKVAUX.  s.  !.  Lieu  public  où, 
AcerieiMje«t4éiermiaéBelpen4tBtmi  temps 
Mmfcéyoa  eipeee  dei  chef  ewetertwe  enimetii 
èemeetf^m  pomrlei  Tei4ie>  Les  foim,Êu\n- 
fois  très-nombreuses  et  considérables,  parais- 
«enldevenir  gonôralpmcnt  de  plu?  va  jilns  rares 
et  inutile»,  ai^ourd'hiii  qii<»  Ips  lois  ot  1rs  iisa- 
geti  out  beaucoup  facilité  les  transaclioiiH  coiii- 
■eraielee.L*t€^eteur,  sans  se  déplacer,  connaît 
eiiéaient  «t  proRiptemeat  lee  tieeioA  ee  ifon- 
veet  leedearéee  dent  0  e  keeia,  et  fl  toi  ect 
facile  deie  lee  piMrer  à  l'aide  d'échenliUens. 
Daiîs  le  rnmmerce  spécial  descbevaux  etdee 
autres  oiiinifliix  m  ïrt^nôral.  cola  no  saurai!  rp- 
pendant  avoir  lieu,  car  chaque  pièce  est  dif- 
férente, d'une  valeur  diverse,  et  exige  d'être 
Mimiaée  téperémeiit  per  rteheieiir.  Or,  mbs 


veBl  réunis  en  grande  (pianUté,  celui  qui  a 
ht'soiii  d«'  cotto  marchandise  serait  obligé  de 
parcourii-  îles  ctendiips  rnnsîdêraMes  de  pays, 
sans  même  avoir  la  certitude  de  rt-iiconlrer 
(|ui  lui  couvicaU  Ce  système  n'e^il  pas  nmm 
avantageux  pour  le  Yndem*,  ne  poeraet  dA- 
plaeer  m  merekandbe  dens  TiiioerUtede  Ai 
trouver  A  i^eii  ddfîire,  A  cause  des  frais  que ea 
déplacement  occasionne;  s'il  tsi  obligé  A*i^ 
tondre  qu'on  aîllr  rlieri  licr  chez  lui  les  pw- 
Inins  el  les  chevaux  que  son  inlt'rèl  lui 
setlle  de  vendre,  il  .se  trouvera  le  plu;»  souvent 
exposé  à  les  garder  plus  lougtenips  qu'il  ae 
ranreit  vovhi,  et  de  cette  manière  le  prix  qu'Ut 
lui  coûtent  en  sera  evimenté.  Ce  ne  sneit 
d'ailleurs  que  des  marchands  qui  se  treiil|NV- 
teront  chez  les  propriétaires  de  chevaux  pour 
en  faire  l'acquisitinn.  et  î!<;  peuvent  a!or«  im- 
poser en  quelque  sorte  le  prix  de  vt  iili'  :  liau- 
tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  ujarcliauJ 
payera  un  cheval  moins  cher,  parce  qu'il  ddl 
y  gagner,  et  œ  tu  délrimeat  du  feodew.  b 
rémiissentdoDc  dans  nne  ftiire  un  greed  no» 
bre  d'acheteurs  et  de  vendeore,  eee  inceeié- 
nients  disparaissent.  C'est  surtout  en  FraUft 
où  rélève  de<;  chevriux  n'nfTre  pas  de?;  hh^- 
lices  asscï  praïuis  pour  encourajjer  btMiii'-jiijj 
a  Tentrepi'eiidrt^  qu'il  l'uul,  autaul  que  pos- 
sible, Mer  les  oliMikclee  qui  ooiidribaeiit  I  Ak 
minaer  poer  lee  Aleveurs  les  cheeees  tnwi- 
Mes  A  lear  ieduirie,  et  wms  croyons  fie  W 
Ibires  doivent  être  considérées  comme  fm* 
près  à  favoriser  re  rr>^ullat. 
FOLIE.  Voy.  Makie,  Mklahcoui  et  lirmi»- 

FdLLËT ,  FOLLEHE.  Voy.  Amulette  el 
Pliqui. 

FOLUCULB.  e.  m.  Ko  lat.  folKevhu,imr 
nnlif  de  fotttt,  sac;  petit  sac  lHam  que  l'«i 
donne  A  de  petite  sacs  membraneux,  vésiru- 
lnir(  s.  que  Von  rencontre  dans  le  corpi^  on 
r  paissenr  de  la  peati  et  de<  muqî'pn<C^,  p*" 
sédanl  chacun  un  vaisseau  artériel,  un  vti^ 
seau  veineux  el  une  branche  nerveuse.  Ut 
premiers,  appelés  folBknltt  têbacés,  proM* 
eent  de  la  matièn  tébêeêe;  \m  seeeeAs  stsi 
dits  foUiculi»  mifçveiuVy  et  sécrAient  da  a*- 

eus.  Voy.  SVSTKNS  XOQOEUX  et  PXAO. 

rni.urn.m.  Er>E.  a.ij.  ru  lat.  {oiui»' 

losus  <'tvni.».  Les  incivibranes  UJii*jW* 

sesv  ont  été  appelées  jnemltrane.^  follieuinu^f 
i  cause  des  nomiureox  follicules  qui 
lear  épais 
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«miTilIQef.  t.  t  fil  Itt.  fmtmm, 
fHÊit,  flmmt$Êio,  in  ^nriia  ftioên,  UMmu, 
é€h»ufr«r.  LtYtg»  plug  ou  raoioi  réi»ilé,  es- 
pèce de  froUemenl  que  l'ou  fait  snr  f|nrlf(ues 
parh'f's  fin  corps  avec  diffi'ronis  liiiuiiios chauds, 
à  l'aille  tiiî  1  epoiipp.  i\c  r»'Uiii|ie  ou  d'un  chif- 
fon. La  liquidé)  lioii't  «m  ttei'l  à  cet.  oITel 
jffmi  ?iusiii  le  nom  de  fommUatiim-  8oivai)t 
ÏÊ»  iaiicttion»  Its  foumUUom  «wt  dmoU 
lÎMitM»  ticiimw,  nvtoUquWi  ftslringsntos 
ou  «romatiques. 

FOMENTER,  t.  Ut,  /iw«r*.  Ftirt  dis  <«- 
inenUUons. 

FONCTION,  s.  f.  Vax  lat.  /"m/^c^/o,  ilii 
fungif  l'tcquiUer.  Tuul  acUi  iudi&^è^usâhle  u 
It     €ii  mui  /siwlKN».  Ghaiiiie  foDciion  «  un 
i0]«  i^éGuI  ipH  Mt  mpU  iwr  an  orgue  ou 
p«r  des  apparciiti  d'organes.  La  resiiinljoD» 
U  digestion,  la  circulation,  la  locomolioo,  eto*, 
son!  dos  foiiclioiis.  Bichat  divii^c  les  fonctions, 
4  apfti.s  leur  întf,      ci'lli's  i|ui  oui  pour  objet 
U  oonsenatioa  de  i  individu  ei  vu  celles  qui 
m^idf  nt  à  h  CAUservation  de  l'e^iéce.  Il 
dmda«iis4awla  preiniértctygor»;l*l«8 
fimcliiNiiiBiiMleii      foDcUiMia  oi^iû 
Les  fonctions  uiimAl^  sont  la  seasibilité,  l'eu- 
Ipndement,  In  voix,  la  loromotion.  Les  fonc- 
tions origan i*|i!<>v-  ^oni  la  digesliuii,  la  rcspira- 
tiou,  la  circulation,  i'eihalation,  Tabsorpllun, 
les  sécréUoiut  et  Uauiritiou.  Les  fonctions  de 
fi09iervitioa  à»  Taptoe  mui  ceUee  qoi  ont 
nppori  â  U  npnNliieUoii  :  eUe»  oompremiNit 
i'aemiittMill»  )•  fiOMeeptiiw»  b  gestotioD, 
raccMiol^eiMBi,  riUailcDunt.  Voy.  fngtauh- 

m- 

FOM).  s.  m  Kn  parlant  du  dieviil.  oc  raot 
exprime  sa  bonne  nature  qui  le  reud  propre 
à  un  long  iervice.  Yoy.  Avoia  no  roio. 

vcmm,  9.  ai  M).  Èirtum,  pm  soIk 

aUntivament,  du  verbe  bUn  afterwni,  duuifer. 

PÉSOBSTBUA>'T,  DÉSOBSTRUCTIF.  DÉSOPI- 
UMT,  PÉSOPILATIF.  En  lat.  deoppilans,  deop- 
pilativuSf  propre  a  dé?5oj»ilor,  a  dissiiit'r  1rs 
obslnM-tioni:.  Désopilant  et  désobstruant  kouI 
sy  uuii y  I II il' apéritif. Mcdicdjuuut  qui  a  la  pro- 
pri^ltf  do  faire  disparaître  certains  engorge- 
mmi»,  en  «hangeaiit  rélaléee  orguee  valides 
fionrlaiJWBaaarâla  itDtécawprovaqiiard'a- 
TtgaMtfiOtta<I'aviode  d'action  des /(>n(2an/«  n'est 
p««  i>ieD  connu  ;  toujours  est-il  qu'ils  amènent 
la  jj-ruTÏNOu  di' certaiuscngorp'nîrntKfroids.On 
Ji'>  appelle  aUérantn,  parce  qu'ils  oui  la  pro- 
^iei/f*  <le  n^udre  le  sang  plu£  li4{uide  lonqu  on 


aBfûtmi  a«ageprolon|i,el,par  aulUi,d*i)té|i|r 
les  organea  al  da  trouUar  In  foQcUont  vitalaa  ; 

et  désobstruants,  parce  %H9,  rendant  la  iiog 
plus  liquida  cl  farilitanl  la  cirrulalion  capil- 
laire, ilsfonl  disparailrc  paria  réi^urption  cer- 
tains pi  udaiUmoibidt -S.  L<s  médicaments  fon- 
dants duivcutôtre  employés  avec  niénageiuettt, 
svrtOBt  paiir  lai  jqneatsqut  iioqrHiiaiii,  m 
ila  altAraot  la  lail  aC  la  randiiil  tm-wiiatUa 
n  la  ganté  daajaapaa  «qati.  Ua  wâdjwwwpU 
roid-'.nts  sont:  le  carbcnate  d^ammoniofpi^, 
le  dmlO'indnrede  fer,  le  deut(Hodure  dê 
cure,  le  deulo-mlfurc  de  vierntrc,  Vhi^li, 
Y ioduve  de  potassium,  k  prulo-iudure  de  fef, 
le  protû-iodure  de  merçure,  le  pyûio-mlfMte 
de  marvura,  le  sulfuré  éô  «Mm,  aie, 

FONDRIÈRE,  s.  f.  In  kU  0«y^.N  OUI  qu'on 

donne  en  gênerai  à  toutes  les  priifoiidein's 
rcpandties  a  la  surface  de  la  terre,  cl  qui  xout 
le  riiiiultal  d'affaissements  et  d't;hfMi1(>monts. 
On  rencontre  souvent  daa  fondrifres  Uaiis 
pâturages, 

FOVtiûgTTE.  a.  f.  Kn  Ut  mn  hmmim, 
fungcs&at,  de  fungm,  cbampignaii.  jVoift  f|- 

Q^riqua  larvaut  à  désigner  desvàgétatifPfir- 

rcpilirros,  inollos  cl  saiimanles;,  qui  kc  dêvf- 
loppiMit  à  la  snrface  de  certaines  plaies.  Les 
funyufiités  soûl  tantôt  pptilw»  et  afîploinérée^, 
tantôt  isolcut»,  vulumineuscs  ctcroisi»aut  rapi- 
dement. Ces  prodttclîoBB  peuvent  être  le  ré- 
iultai  d'un  panieniani  mal  appliqué,  ov  de  U 
manvaisc  nature  de  la  pUU.  Dana  la  prMuier 
cas,  on  les  guérit  facilement  par  un  paoïement 
conipressif  aidi'  dn  légers  caustiques; 
quefoisou  est  forcé  de  les  détruire  â  l'aide  de 
l'instrument  Uaiicbant.  Dans  les  plaies  ulcé- 
reuses, elles  «oui  plu«  rebelles,  et  ou  est  tou- 
jours Ibreé  de  las  aiciiare^  da  cbaniar  U  na- 
tale da  U  pUie»  à  l'aida  da  caQatiqnea  aalaa|a 

ou  potentiels. 

FO.VGUEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  fungosus. 
Oui  présente  los  caractères  des  fongoaitaa  et 
des  fongus.  Chairs  funguctLses,  etc. 

FONGUS.  m.  Du  lai.  {unguSf  qui&iguitie 
proprement  champignon.  On  dit  augai  fmgw, 
qui,  du  Ulin,  a  paàad  dana  polm  Univ.  Ce 
moi  eal  bien  aonvent  empUfédana  la  nrfiie 
sens  que  fongoiùé;  vu»  U  Unt  U  réaarvfr 
pour  désigner  une  tumeur  rouge,  tantôt  molle 
et  saignante,  tantôt  dure  et  comme  cornée, 
ayant  la  propriété  de  se  reprodnire  avec  uue 
ip-ande  activité,  si  on  ne  la  «ktruil  pas  jus- 
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sies  accompaguées  d'une  sorte  d'aecatieneiil; 
perveTHe$^  comme  dans  le«  coavnliiOM,  l'é- 

pilepsie  ;  suspenAm  OU  abdlieft,  comme  éêM 
la  paralyaie,  le  gangrène»  etc. 

Frtrrfi.  que  â^nt  re  spns  on  nomm**  aimi 
vigui  ur  {en  !nl.  rù/or),  sf>  Hif  (îi>  !Vn<:eml>lo  des 
facnlléïv  qui  cousliluenl  i«  jHii>«.vUi*.e  d'artioa 
matérielle  des  individus  potir  porter  ou  iraî- 
nor  ttu  corps  pins  on  moins  penot,  pour  agir 
avec  pins  on  miHns  de  iripenr»  pour  réiiaicr 
aux  obstacles  arec  pins  on  moins  d'cfllcacHé. 
Le  cheval  vigoureux  s'annoocc  par  sa  cod- 
slrucfian  ;  son  action  en  décëlc  snccp^sîve- 
menl  le  fond.  Celle-ci  est  exécutée  avec  une 
sorte  d'ensemble,  sans  mollei^se,  avec  une  vi- 
vacité qui  se  soutient  longtemps  et  qui  est 
la  même  an  montât  on  Ton  commence  et  an 
moment  on  Ton  llnil  de  Vépronver.  La  force 
musculaire  d'un  cheval  est  de  100  kOog.  Celle 
de  l'homme  de  20  kilog.  Dans  nn  cheval  vi- 
frourcuî,  If's  sauts,  ijifon  pont  rcLnHrr  comme 
di.'s  contre-temps,  sont  commuip ninit  multi- 
pliés el  redoublés,  tant  est  grande  la  force  de 
ses  reias  ;  cependant,  cette  force  fûl-elle  soi- 
i4e  de  beaucoup  de  lé^^ercté,  si  la  bonc^  n'a 
point  d'appni»  il  ne  conviendrait  pas  anx  airs 
relevés,  puisqn'on  ne  ponrrmt  maintenir  l'é- 
galité et  la  justesse  de  son  manège.  —  M.  Bau- 
rherdit  que  la  force  est  In  ]nnvsanre  motrice 
qui  rt'sulle  de  la  ronlraclioo  des  muscles.  Il 
recouiiail  des  forces  instinclives  et  des  forces 
tranamÎMt.  Les  premières  sont  celles  qni 
Tiennent  dn  éhevàl,  c'est-A-dire  dont  Q  dèlier> 
mine  lui-même  remploi  :  les  antres  sont  < 
qui  émanent  du  cavalier  et  sont( 
îm  i!i  ifi'uiejit  jiar  le  cheval. 

m\Œ  DE  LA  MAIN.  Vov.  Maiw. 
FORCE  DE  VIE,  FOHCE" VITALE.  Principe 
inconnu  qui  préside  aux  pliénoméiies  de  la  vie. 
Yoy.  PtTSlOLOem. 

FORCEPS,  s.  m.  Mot  latin  passé  en  finnçais, 

et  qui  signifie  pincettes,  tenailles,  dseanx.  In- 
strument de  chirurgie,  dont  l'action  puissante 
aide  à  extraire  le  fœtus  de  la  matrice  dans  !« 
parturitions  laborieuses  '  outre  nature,  l* 
forceps  se  compose  de  deux  longues  branch«»« 
réunies  par  une  entablure  a  mi-fer,  croiâ<^ 
comme  celles  d'nne  trîooiae,  et  miintnrasi 
par  nn  pivot  et  nne  mortaise.  GeDe  des  dcm 
branches  qui  porte  le  pivot  est  appelée  tmh 
che  mâle;  l'autre,  qui  présente  la  mortaise,  est 
dite  hranche  feincUe.  On  les  a  aussi  nommées 


qu'à  ses  racines.  Le  fongus^ml  apparaître  snr 
tonles  les  régions  dn  corps,  mais  principale- 
ment U  ou  la  peau  est  fine,  et  snr  les  mu- 
qnenies;  il  diffère  de  la  fongotité  en  ce  qu'il 

se  développe  dans  les  ti>;sns  sans  aucune  plaie. 
Les  rauscs  (jui  le  déterminent  sont  inconnues  ; 
il  se  montre  souveal  sans  autre  altération; 
mais  parfois  ou  le  remarque  sur  des  parties 
qni  sontle  siège  d'nne  hrritation  chronique. 
Four  traiter  lefongns  avec  sneoès,  U  fimt  Tm- 
lever  jnsqn'à  ses  dernières  racines  à  l'aide  de 
l'instrument  tranchant,  et  détruire,  soit  avec 
le  raulére,  soit  au  moyen  des  caustiques  po- 
tentiels, ses  dernières  ramîHeations;  et,  lors- 
que l'escarre  est  tombée,  panser  la  plaie,  jus- 
qu'à la  cicatrisation,  avec  des  corrosiSs.  On 
donne  quelquefois  an  tbngns  le  nom  de  prm'n 
dtMiie. 

FONTAINE.  Vov.  Eau  et  ABiisovm. 

FONTAINE  DHIPPOCRÈNE.  Du  grec  hippos, 
cheval, et Xrr^^n^, fontaine;  fontaine  dn  cheval. 
FONTAINE  D'HÉLICON.  Fontaine  (jui  .lait 
en  un  lieu  consacré  aux  Muses,  dont  ou  croyait 
que  l'eau  avait  la  vertu  d'inspirer  le  génie 
poétique. 

FOKTA!ŒLLE.  s.  t  Rom  vnlgaiie  dn  lAon. 

Voy.  ce  mot. 

FONTES,  s.  f.  pl.  Fourreaux  de  ctiir  ou  de 
toute  autre  matii;re,  qu'on  attache  de  chaque 
côté  de  l'arçon  do  la  selle,  et  qui  sont  desti- 
nés à  recevoir  les  pistolets. 

PORBATOBB.  Vof.  Foobbobi. 

FOItBU.  Voy.Fooasrai. 

FORBURE.  Yoy.  Fooituii. 

FORGE,  s.  f.  En  lat.  vis,  poUnUa;  en  grec 
rf«nanif>,  J^rafoa.  Toute  puissance  qui  déter- 
mine une  action  est  une  force  :  telles  sont, 
en  jdiysique,  la  force  de  cohésion,  la  i;ravita- 
tion,  l'altraelion  d'agrégation;  et,  en  chimie, 
l'attracUon  de  composition  on  rafftnftè,  Cdles 
qni  se  rapportent  on  sont  inhérentes  é  Toiga- 
nisme  s'appellent  fofCês  vitaki  ;  on  dit  éga- 
lement  forces  organiques,  fore» musculaires, 
pour  désigner  cidles  des  organes  en  çrénéral, 
ou- celles  des  muscles  eu  particulier,  (l'est  à 
ces  deux  dernières  que  répond  le  mot  dunamis, 
et  c*est  l'absence  de  ces  mêmes  forces  qu'on 
eqtrime  par  le  mot  odynamie.  Les  forces  vi- 
tales (Voy.  PfersioLoen)  présentent,  dans  les 
maladies,  diverses  altérations  :  elles  sont  aug- 
mentées, comme  dans  les  phlegmasies  ;  dimi- 
nuées, convnie  après  les  grandes  érarnatîons; 
opprimées,  comme  dans  certaines  phlegma-  |  bramhe  droite  et  branche  gauche,  Chaqae 


Dlgitized  by  Google 


FOR 


(  533  ) 


FOE 


branche  du  forceps  se  compose  du  manche, 
qui  est  la  portion  par  laquelle  TinstrunietiU^l 
tenu,  et  de  la  cuiller,  portion  évasée  et  con- 
cave sur  plat,  percée  à  jour  dans  toute  son 
él«ndiie,  et  deitinée  i  mhrmet  It  lAte  do  f(B- 
tm.  Uê  coocavitéides  caUlen  te  r^gurdeni  et 
hiiMDl  entre  elles,  loraqn'ellet  sont  écartées, 
un  vaste  intm'nllf.  Lps  manches  ?;ont  termi- 
nés chacun  par  un  crof'hf't  Hirr-jt^  sur  \o  rù[o 
de  la  face  convexe  des  cuillers.  Les  hraïu'hcs 
de  cet  iustruuieul,  qui  se  séparent  facilenienl 
rnne  de  l'antre,  doîveiit  être  introduites  sue- 
eessÎTenient  dans  k  matrice,  et  fixées  après 
leur  introduction.  —  La  manière  de  se  servir 
du  foroo|e  est  indiijaée  A  l'article  Parttm> 
tùm. 

FOHCEK  LA  WAIN.  Voy.  Maw  et  Appui. 

FOIICER  U.\  GUE  VAL.  C'est  le  faire  courir  à 
|erte  d'haleine;  c'est  le  soumettre  à  un  tra- 
vail excessif  et  au  delà  de  ses  forces. 

FORCBT.  s.  a.  Sorte  de  ficeUe  qu'on  met 
au  bout  des  fouets. 

FOREh.  V.  Vieux  mot  qui  s'est  dit  pour  fwr- 
ro'fer  :  on  disait  aussi  [durer. 

FoIWjE.  s.  f.  En  lat.  fahrica  ftrraria.  En- 
droit ou  le  niaréclial  fur|{u  les  fers,  et  ou  ordi- 
naîrmfiDt  sont  Mlermés  les  matériaux  et  1^ 
instruments  nécessaires  à  forger.  Une  forge 
offre  un  massif  sur  lequel  est  Titre,  une  die- 
minée,  une  tuyère,  un  ou  plusieurs  soufllets 
et  «ne  anire.  Les  matériaux  à  fonder  '•io'it  le 
fer  sous  (iilTérenles  formes.  Les  inslruniculs 
sont  l'euciume,  les  marteaux  nueron  appelle 
ferreUars,  les  tenailles,  etc.  Voy.  Issthumésts 

M  mfaMâfclSIl. 

F0R6KR.  V.  En  lat.  oiiders.  (Maréchal.)  Ac- 
tion de  chaoifer  à  Manc  un  fer  qu'on  nommt 
lopin,  de  lui  donner  sur  renclurae  la  forme  d'un 
fer  à  cheval ,  do  IV^omper  et  le  oontre'fereer. 
Voy.  Feu  a  cheval, 

FORGKU.  V.  (Man.)  Un  le  dit  d'un  cheval 
lorsque,  dans  l'action  du  pas,  plus  souvent 
dans  celle  du  trot,  il  atteint  ou  frappe  uTec  la 
pince  des  pieds  de  derrière  les  éponges,  le 
milieu  ou  la  voûte  des  fers  de<î  pieds  de  de- 
vant. Alors  ranimai  forge.  Ce  défaut,  qui  n'a 
jamais  lien  au  jralop,  est  dû  ,î  la  conformation 
de  rauiiii.il,  ou  u  l'iiihaltileti'  du  cavalier.  Les 
défauts  de  coii formation  qui  peuvenl  faire  for- 
ger un  cheval,  sont  :  le  devant  trop  chargé  par 
des  masses  musculaires  volumineuses  ;  la 
croupe  trop  élevée  et  la  jambe  propreiucnl 
dite  trop  longue;  les  reîii  trop  longs,  laibles, 


et  le  dos  ensellé.  Le  «  avalîer  inhabile  peut 
aus-^i  faire  for;jer  le  cheval,  lorsqu'il  forri»  le 
pas  et  qu'il  ne  tient  pas  son  cheval  eu  Lride. 
Les  efforts  et  les  paraplégies  mal  guéris  peu« 
vent  encore  Mn  forger  les  chevaux  parkbi- 
blesse  qui  persiste  dans  les  lombes.  Les  jeunes 
chevaux  et  les  vieux  forgent  plus  communé- 
ment qnc  les  adultes.  Dans  les  premiers,  cela 
est  dû  à  la  faiblesse  des  reins  ;  dans  les  se- 
conds, à  la  fatigue.  Pour  empêcher  de  forger 
les  chevaux  qui  sont  mal  conformes,  c'est  à  la 
fémire  que  l'on  a  recours.  Pour  cela,  ou  abat 
les  talons,  on  ménage  la  pince  des  piedi  de 
devant,  on  amincit  les  fers  en  éponge;  qud- 
quefois  on  les  tronque  ou  on  les  laisse  épiûs 
en  pince.  On  fait  tout  le  contraire  potir  les 
pieds  postérieurs  et  pour  les  fers  que  l'on  y 
adapte.  Dans  le  cas  où  le  cheval  forge  parce 
qu'il  est  mal  monté,  c'est  au  cavaUer  à  son- 
tenir  son  cheval  pour  alléger  le  poids  de  Ta- 
vant^uMin,  et  rendre  ainsi  le  lever  des  mem- 
bres antérieufs  plus  vite.  Mais  souvent,  l'i- 
gnorance du  cavalier  fait  naître  un  véritable 
défaut  permanent  dans  l'animal,  en  le  laissant 
s'habituer  à  prendre  des  positions  nuisibles  au 
jeu  régulier  des  quatre  jambes.  Pour  Peu  cor- 
riger, à  lant  le  disposer  de  bçon  que  le  mou- 
vement de  ses  extrémités  ne  détruise  pas  son 
équilibre;  ce  qu^on  obtient  en  l'exerçant  avec 
beaucoup  d'attention,  et  en  ne  lui  faisant  d'a- 
bord prendre  «pu*  des  allures  lentes,  afin  que 
ses  forces  soient  Lien  réparties,  el  que,  cha- 
que jambe,  mue  avec  l'énei^ie  couveuable, 
n'aille  pas  frapper  le  pied  de  derrière  contre 
eeloi  de  défaut.  Quand  le  forger  est  le  résul- 
tat de  maladies  incurables,  il  est  difllcile  d'y 
1 1  inédier  ;  quand  il  provient  de  la  jeunesse  du 
sujet,  on  doit  laisser  celui-ci  sans  être  monté 
jusqu'à  r.l'jfc  adulte;  enfln,  s'il  dépend  de  la 
vieillesse,  on  ne  peut  y  remédier.  — Les  che- 
vaux qui  forgcni  se  déferrent  facilement  et  se 
donnent  souvent  des  atteintes. 

Forger  afi  tolon,  se  dit  d*uo  cheval  Ion- 
que,  avec  la  pioce  de  derrière,  il  attrape  ses 
fers  de  devant. 

FOKGER  ENTALOiN.  \  oy.  Y,m,r.n,  2  art! 

PHRCFROX.  «.  m.  En  lal.  faber  ferrariui. 
Ouvrier  «jui  travaille  à  forger  le  fer. 

F0R3IE.  s.  f.  On  donne  ce  uutn  à  toute  tu- 
meur moHe  d'sbord,  qui  devient  osseuse,  et 
qui  a  son  siège  autour  de  la  couronne  du  pied, 
au-dessus  du  biseau  de  la  corne.  l/cs  formée, 
sçnt  tantôt  en  dedans,  Untèt  «n  delwrs. 
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souveul  les  pieds  aiilûrieurii  que  It's  pos- 
térieurs. EUcs  passeul  pour  être  héréditaires. 
On  a  remfqtté  que  êtai  tel  lujeU  tenu  d'é- 
Utloni  ■fltecc4i  de  fsime»t  ces  tumem  se  dé- 
fetoffiieiil  é  un  tge  tdM  on  moins  bvancé.  La 
forme  appuratt  après  les  contusions  et  Jcs  ai- 
leintt'«     la  p,iffî<'  nù  elle  «e  monlrp;  fpiî^l-  | 
qucfoi-*  t'ilc  n'a  pns  ilo  cause  bien  connue,  l-îlie  j 
peut  aussi  n-suller  de  l*oi>aificaUou  des  carli- 
Utges  du  pied,  sdrIotaldinilivfoiUesn.  Quelle 
t|u'en  toit  Torigine,  Il  formé  Mt  Aeile  4  n* 
cdnnitire;  «lie  coaiUlue  à  1i  coaroAiie  une 
liuiiiir  détachée  de  la  peau,  d'ilMrd  petite,  et 
^i  iittriTiPtilP  (Ir  |)!ii<i  (Ml  plus*,  .tu  point  d'ac- 
quérir la  grosseur  il' un  (niC.  Lovs  inVlîp  fst 
asser  d^TT»loppAp,  pIIo  çm'iu'  le      »!♦'  r.ii-ii!;ii- 
lalioudu  pied  citait  boiter  il«-  |>luii  m  plus  le 
lèml.  Eu  gtinéral,  M  1«  peut  espérer  de  gué- 
rir lu  flmbM  qui  Ior«qtt'ell«i  mx  i  leur  dé- 
iMt;  «ipiiidatit,  dti»  qyélqttoi  cuMeii  niw, 
il  est  poMihle  d'en  triompher ,  Um  même 
iplVllr»»!  s{>raieiii  oss<^UKes  et  parvenue!*  A  une 
rrri.iin»' i;ross)Mir.  Au  di*hnt  df»  In  forme,  peu* 
dant  (|u>lle  est  encore  à  l'élat  iallammatoirc, 
]«K  calapUsmes  émoUicnUt  suivis  d'applirotion.s 

iMMtfli»  tiltai  que  Tonipieiit  mereerlet, 
lémiiiMiil  MQveBt  j  miii  quind  elle  eit  dur^; 
fl  veiuminmise,  on  •  recoors  à  la  rauiérfn- 

tion,  soit  en  raies,  !(oil  en  pointes.  La  cauté- 
riialion  tfiinsnirrenle  ne  sert  snnveni  y\\\  x\ 
Idire  disi'fu-aitn' Irt  l)r>i[i'rit\  fiuand  t  Uc  osi  jumi 
intense,  el  à  arrêter  U  crui^satice  de  la  lu- 
monr.  Danl  ce  cas.  Il  Taut  que  l'application  du 
Un  in  nfei  oa  en  foinins  toit  ti^lbMe; 
mil  lei  faHi  on  1«  {Miniea  doivent  élit  m- 
saa  éloignées  les  une»  det  antres,  pofir 
éviter  les  chdlrs  de  penii  qui  w  sont  pr\';  ra- 
res dans  celle  partie,  «'u  ,1  »'iitployë  i  -irrois, 
arec  quelque  succès,  la  cauliTisation  eu  poin- 
tes pénélraules  dans  l'os  ;  on  a  aussi  préconisé 
VeKtnction,  miii  elle  est  to^jonrs  mlée  «au 
«eeé». 

FORMER  BIEÎÏ  ÎSOÎf  ARRÊT.  Voy.  AaaÉr. 
FORMER  LES  CBINS  EN  »ATTB.  Y07. 

NmEn . 

FOHMEU  MAL  SON  AKiifciT.  Vov.  ÀRhÈi. 

FOR.MER  UN  ARRÊT.  Vov.  Armt. 

FORMER  UNDE.Vll-THMrS  DAHUtl.  Voy. 
IsttMCtton  M  CâVALm ,  4"  leçon. 

fûMfIGAKT»  AATE.  a^.  8n  lit.  fm^i" 
«MW,  de  formkmtUnmi,  8e  ditdtt  pools  dont 
In  HliMien»  lont  eiirtnement  pêates,  Al- 


pulsation  comparable  A  celle  que  ferait  éprou» 
ver  le  mouvement  de  progression  d'une  fourmi. 
Le  pouls  /brmtefilfqni  diffère  peu  dnemnf- 
tnJba^^  annonce  un  danger  imninenté 
FORMULAI».  I.  m.  BeotteO  de  ftnudu  di 

pharmacie. 

FORMULE,  s.  f.  Eti  lat.  formula^  diminmîf 
•le  foriiifi,  forme.  Exposé  des  .substinces  qui 
doivenl  taire  partie  d'un  médicament  composé, 
ifee  inditàtioa  de  la  dose  de  chacune  d'ellti, 
de  leur  fmne  phinnaeeitiqne»  et  «enfiitll 
la  manière  d'adminlMm-  le  médi(»umML 

FORMULE  DE  POUDRB  FOOB  BÉTAHJi 
L'APPÉTIT.  Vny  ApiÉTiT. 

FORT,  adj    Kii  lat.  fi.rlis.  Ou  donne  reU* 
épillu'lu  a  un  cheval  étoffé  et  de  grande  tailk'. 
En  parlant  d'un  cheval  qui  a  de  la  force,  ûq 
emploie  Goniiiuéttent  le  mot  i^^inriaii  M 
lieu  de  /orf .  Ou  dit  in  /M  oliMl,  H  /bff 
mnlct,  ce  qtti  n'est  pas  11  mitoe  ckMi  qa*!! 
chetml  fort,  un  mulet  fort.  La  première  i* 
ces  exprcsjîions  i^i^nifie  ^<i,  épais  ;  la  %H(màt 
sert  à  dési«jrier  un  cheval  ((ui  a  d»»  la  fôf# 
—  Forif  se  dit  aussi  d'un  élal  parùealiff  du 
fmih,  Vby.  ce  mot. 
FORTD'BaOUmi.  Voy.  BsQMRi. 
FORT  EN  BOUCHE.  Voy.  Bovcai^ 
FORTIFIANT,  adj.  et  s.  En  lit.  roMM. 
.Mol  «iiii  s'appliqii."  .i  lous  les  agents  aliniM- 
tairesou  médirameiiteiix  propres  i  aiii.wnlir 
les  lorces.  Le!i  plui»  tni  usage  parmi  ces  dif- 
tdcrs  sont  la  lùtutiUe  de  fer  et  les  préparaiiatt 
fenreginenieSf  lesdilTéraitea  nrlétéidi  fiii' 
quina,  la  genHam  et  ion  exlndt»  l'nwiii^  Il 
saule  blanc,  la  famtMe,  la  pûiime*^  la  chico- 
rée, les  haies  de  germtftt  !•  *enéiwi,  li«i»r 
le  cidre  et  la  6iérp. 

se  FORTIFIER,  v.  Devenir  plus  fort.  ^1  .If 
velopper.  Voy.,  a  l'arlicle  Défaot,  Des  chetmi 
faibles  et  mal  conformés.  Voy.  aussi  Aêciou- 


FORTRAIT.  a4|.  On  le  dit  rm  «Mtt- 

téiiué  jiar  la  fatigue.  Yoy.  Pottaiinns* 

FORTRAITURE.  s.  f.  Terme  vague  qui  «fl 
à  i\H'^ncr  nn  éîal  mnladif  dans  leijueî  ]er¥' 
\al  est  noiielinlant,  a  le.s  reins  cl  lesnicmhrû- 
failtles,  d.iultmrcMx.  le  llanr  rordé,  nue  lieff^ 
proiioucée,  el  offre  des  sij:nes  de  eongesuM 
cérébrale  légère,  d'imlaùon  ga>Uo-iDiesli- 
nale,  dMtalion  de  poftfine,  etc.  la  fortfé- 
tvn  est  donc  caractérisée  par  vue  flials  ^ 
sjrttptéiMifiéi-diflfaests,  MbM  IK  Uii^ 
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qui  [fis  déUiriutuÊul.  IjHh  ttuciaus  !&  regar> 
dûeat»  aiiiM  que  U  cottr6a<i«re,  çoouqa  une 
makdie  essentiBUe.  Pour  tus,  m  dauz  aioU 
éUieot  &  peu  prés  gynonymes;  cependaot»  for^ 
traitnre  éUit  Texpre^sion  qu'ils  «iiployaient 
pour  indiquer  la  com  hnliirc  non  ciiroro  hien 
pronoucée.  Quand,  apru^  avoir  lait  une  t*yuiirsr> 
iougiic  el  rapide,  ou  uo  travail  soutenu,  un 
cheval,  qu'il  ait  sué  ou  uou ,  parait  fatigué, 
meut  ses  memjirw  dUUcileniMit,  est  fiuUe,  a 
le  llaoc  creux  et  cordé,  une  contracture  ipei- 
mudiquc  des  muscles  du  vuutre,  et  qu'il  refuse 
les  alinieuts,  il  est  dit  fortrait.  Mais  cet  état 
maladif,  résultai  d'un  déranfi^rmnnl  quelcon- 
<|ue  dans  iiii  ur^Qiif  on  mm  a|qiari'il  organicfiie 
esseulicl,  c&l  la  plus  >uini'iiiephtimére  etdii»- 
parait  promptemeul.  Les  soins  Uygiéuiquos  et 
Ihérapeutiquee  i  employer  dans  Télet  du  eh»> 
val  que  roB  dit étra  lortomitt  sont  { le re|Me» 
Il  diète,  le  régime  rafraiclUstant»  Vetn  Uin- 
chc,  Ils  lavements  éuiollieals,  les  promena- 
des au  pas,  les  bouchoniiemiMiU,  el  la  i>ai- 
goéc,  qui  ne  doit  élir  (jjupiuyée  qu'avec  mé- 
nagemeut  et  quaud  un  s'est  Uen  assuré  de 
It  msiadie  fui  cause  la  Ibrtfiltnft.  Lai  frîe> 
lioiie  initantea,  lee  aéteoe»  les  vésieatflirtB 
sur  la  corde  duHane»  qui  étaieiitreconima»- 
dêi  aitrefiN»»  et  que  certaine  empiriiiueti 
prescrivent  encore  aujourd'hui,  doivent  élrc 
rt^t'U's  cûiufuti  iusul'iisdiiLi  ijM'(il''s. 

FOSSE,  s.  f.  Eu  lui,  fosia,  du  vi  i  Im-  /'xltue, 
cjrmer.  Excavaliûu  large,  plus  ou  luoiojs  pro- 
fonde, maie  dent  l'enlrée  est  fki  e«  m/m» 
dvaaêe  q^  leCand.  Ko  analewie  on  ie4H4o 
plusieurs  excarations,  coBuae  pareiMnided#s 
fosses  nasales.  Voy.  cet  article. 

FOSSES  .N.VSALES.  CAVITÉS  NASALES.  Ct- 
vil«''«5  sjtacieuso'i,  irés-irréguliércs,  >ilii»'Csdans 
ia  parliu  aiilt-i  ieure  et  iufcrieure  de  k  lèU;,  el 
furmaui  rexlrénùlé  antérieure  dn  condnit  res- 
pinleîre.  Les  fosm  nasaUt  sont  an  aooUire 
de  deux,  placées  l'une  A  côté  de  Tantre,  et  sé- 
pavées  en  deux  parties  égales,  symétriques, 
pàrunecbûiaon  dite  cloison  carUlagineuM  du 
nez,  à  cause  du  cartilage  qui  en  forme  la  b«&c; 
dans  l'état  de  i»anlû ,  cette  doisou  ue  laisse 
imlleiiK-ui  communiquer  entre  elle«  les  cavi- 
té* nasales.  La  memLrajie  pituiuire  qui  Iqtisfie 
leurs  paraîsesinne^ontinnilé  de  la  pesa  dent 
le  conteur  des  nasean  est  recenf  ert.  De  cou- 
leur rose  dans  le  repos,  et  plus  fisocée  après 
uu  exercice  violent,  cette  memUrone  est  lissp, 
inisanl»  <i  mê  jnéphtés  ;  le  liquide  fu'eUe 


sécrète  est  visqueux,  incolore,  eu  petite  quan- 
tité ,  caractères  qui  éprouvent  des  altératicms 
par  les  maladies. 

FOUAEIJiR.  T.  Du  kt.  /bpellor».  Bonnet 
souvent  de  grands  coups  de  fouet.  On  dit  fa- 
I  miliéremeni  :  Ceoosfeer  ne  faitfttefmiÊillm 
I  ges  chevaux. 

FOUDRE.  Voy.  Èlectbicité. 
FOUET,  s.  m.  En  Ui,  fiagellum.  Instrument 
de  correction  dont  on  sescrtdaos  les  manèges 
pour  eiciltr  et  punir  lee  chevaux;  c'est  «ne 
oordelnite  on  plutèt  un  tertis  de  chanvre  on 
do  cuir,  terminé  par  une  petite  ianiéve  et  tt* 
taché  à  UD  Mton.  Voy.  Roses  des  i(.\QmG5rms. 
—  Que  le  fuuet  du  cocher,  du  postillon ,  du 
charn  lier  m'd  uni,  tors  ou  noueux;  qu'il  soit 
de  iHiyauA.  ou  de  iil  de  chanvre ,  peint,  verni 
on  gondinnné,  peu  impcnlo  essnrémint, 
pourra  qn^il  ait  k  lonfuenr ,  la  force  et  fé- 
laslkité  nécessaires,  et  que  la  menton^  4  fii- 
son  de  son  poids  respectif,  soit  celle  qui  con> 
,  vient  à  la  lige.  Le  fouet  est  la  force  (•o#»friiiv<» 
dauN  la  inaiti  du  cocher,  maie  il  ne  doit  en 
user  qu  ti  propos  et  avec  luodération.  &i  lé 
jciieval  a  fait  uue  faute ,  c'est  sur  le  haut  du 
rein  el  diftoècei^inre  ioamaeinsi,  qu'on  Mt 
Ini  inii«sr  une  eorreetion  et  la  répéter,  sH 
est  nécessaire,  pour  que  le  eouvonirlll  m 
reste.  11  faut,  pour  deux  (hev«<iv      timon,  la 
lîmoniére en ftiide,  la  calithc,  etc.,  une  veri^e 
de  deux  uielres,  bien  lilée,  suftisaminenl  forte, 
élastique  el  lerminée  par  une  luoatureni  trop 
grosse,  ni  trop  légère,  longue d'vnnéttiâ in 
mètre  nn  tiers,  7  eempris  b  méshe.  ftsorsii 
itiinif.  nn  qnalio  sane  postillon,  la  verge  ne  * 
sera  pas  moindre  de  deuï  mètres  ù  deux  mè- 
in  s  t't  demi,  et  la  monture  de  deux  melrft». 
Si  l  altelage  est  de  ItuitchevauiL,  la  v»*r?f>  anra 
deux  mètres  el  un  tiers  au  moins,  et  U  mon- 
ture environ  quatre  métvse,  car  il  Émipac- 
«oir  ellaqnmr  aussi  eAioiient  répmdo  én 
jùidtauqnednNnionMr.  Upostaioninnske 
avec  sa  pule  ou  cravache,  qui  a  environ  10 
mètre  et  un  tiers  ;  ci  il  ne  doit  non  plus  attaquer 
«on  bricolier  à  la  croiqie,  qiie  s'il  se  jelte  hors 
de  la  li^iiic  du  Irail  el  de  l'épaule.  Pour  doa- 
uer  uu  coup  de  fouel,  ou  relient  sa  ckuie  a  la 
moitié  da  coup,  en  iiiisant  Hmhir  awfoc  fins 
oaiMinsde  loree  eon  ei«idmlté,qni,dans 
cette  action ,  se  trouve  rarcaMnt  dans  le  pa- 
rallélisme horizouul  de  k  peignée.  Si  le  coup 
de  fouet  d'un  cu(  hcr  ne  se  fait  pas  H,w*  odn', 
«A  dit  *iViU  égtm  du  coy(^  éê  ^/*«  ce  qui 
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«st  réfrinéheiMible  et  annonce  peu  de  connais-  \ 
tuee  du  métier*  Si  Ton  a  des  chevaux  bien 
drpi^srs,  1<'  claquement  du  fouet  suffit  souvent, 
cl  a  le  inrnic  effpt  que  le  coup,  ponr  les  hfl- 
ter  et  les  rendre  allenlifs,  et  il  eiil  boa  de  leur 
conserver  celte  crainte.  Si  dans  l'attelage  l'un 
des  dieraiix  m  nleolit,  devient  disiraît 
diefche  à  joaer ,  le  eodier  le  nomme  d'voe 
voix  forte  et  d'un  ton  menaçant  (dan  s  une  écu- 
rie bien  montée  et  bien  tenue  tous  les  chevaux 
ont  leur  nom,  cl  il  n'est  j)as  difficile  de  le 
leur  apjjrendre,  eu  le  leur  faisant  enlendre 
souvent  toutes  les  fois  qu'où  s'approche  d'cui); 
eonmanéBeBl  le  cherâl  le  remet  de  penr  de 
U  coneetioB.  Sllett  aoardàcetavertiaaement, 
on  loi  laine  léfèrement  tomber  le  fouet, 
eonnne  pour  TaTerlir  de  sa  présrace,  et  s'il 
npfi:li|::e  ce  second  avis,  un  coup  bien  asséné  le 
foreort  à  l'obnsîianre.  —  Anciennement,  les 
foueU»  servaient  à  faire  une  ei»péce  d  harmonie 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Cybéle,  tant  était 
grande  Tadreme  de  ceux  ijui  lea  faiiiientda- 
qner.Be  nosionn»  les  Tartans  qni  ont  envahi 
la  Chine  se  servent  de  loi^  fon^  au  lieu  de 
trompettes,  et  ils  en  forment,  d'un  seul  coup, 
trois  sons  qui  se  font  entendre  l'un  nprês  l'autre 
avec  un  i^rand  bniit.  On  a  vu,  à  Maëâlricht,  un 
cocher  qui,  avec  sou  fouet,  Jouait  pour  ainsi 
dire  Umtee  sortes  d'airs. 

FODBT.  s.  m.  Nom  qu'on  donne  an  der- 
niers n(e.uds  de  In  queue  d'ondieTal. 

FOUET  DES  RENES.  On  appelle  ainsi,  dans 
certaines  brides,  la  partie  flottante  de  l'extré- 
mité dos  rôncs  pouvant  servir  de  foupt. 

FOUETTER,  v.  Ooauer  des  coujis  de  iouol. 
Fouetter  les  chevaux.  Un  bon  cocher  uc 
doit  gnére  fouetter  ses  diennx. 

FProteKIiAUt,  nlPlUIODE.  s.  m.  Bn  méde- 
cine on  emploie,  sous  le  nom  de  fougère  mdle, 
la  souche  du  polypodium  filix  mas,  de  Lin- 
née.  La  plante  d'où  on  tire  cette  souche  est 
indigène  et  annuelle  ;  elle  croît  abondamment 
dans  les  buis  humides  ;  la  partie  usitée  a  de 
48  à  24  centim.  de  long,  la  grosseur  de  27 
«liUimétreSyUne  odeur  nauséenaeyUne  saveur 
coeriw  et  amère.  Les  nodosités  qu'elle  offre 
portent  le  nom  de  bourgeon»  de  foygin.  Cette 
itctnese  récolte  en  août;  on  la  moud  et  on 
la  conserve  dans  un  lieu  sec  ;  récoltée  au  prin- 
îenip-:,  en  automne  ou  en  hiver,  elle  est  pres- 
que lui'Tte.  La  racine  de  fougère  mâle  est  ver- 
mifuge ;  on  radaiiiiisU  e  eu  poudre  ou  en  dé- 
OQdioa,  41a  doaede  S50  grtm.  four  lui  dowier 


plus d'eSBt,  on  QMrte  qoelqueflits  A  la  décoc- 
tion 32  à  48  gram.  d'éllier  sulfuifqne.  En  la 

combinant  avec  l'aloès,  on  aide  aussi  à  son 
action  vermifuL'e.  Quand  on  rpm]iloic  seul»*, 
il  faut»  six  heures  après  son  administration, 
donner  on  pui^tif. 

FOiMiUlk.  s.  t  in  lat.<nipe^.  Mouvement 
violent  et  impétoeui^  court  et  prompt,  ordi- 
nairement accompagné  de  colère.  Ardeur,  im- 
pétuosité, emportement  naturel  aux  jeunes 
chevaux.  Ktre  en  fotiffne;  si'  tiwdre  (u  fouque; 
apaiser  la  fougue  d'un  jeune  cheval.  Voy. 
IliirAVT.  

F01]61MI,SDS8.ad|.ED  bLMlsmeiit.SB 
dit  d'un  cheval  coléie  et  faitasque.  Les  mau- 
vais traitements  sont,  pourrordinaire,  U  cause 
de  ces  emportements  désordonnés.  Pour  cor- 
riger ce  défaut,  il  faut  dt»  l?i  patience,  de  la 
douceur,  peu  d'existence  et  beaucoup  de  pro- 
gression dans  les  exercices.  Iks  leçons  courtes 
et  fréiiucntes  habitueront  le  cheval  fougueux 
à  la  aociétéde  l'homme  et  â  la  soumission,  et 
sa  fougue  peu  ipeu  se  cabneiu.  Ckeoêl  firi  • 
trop  de  fougue. 

FOUILLER  U?î  CHEVAL,  UNE  JIDÎETT. 
Exploration  de  l'étal  du  canal  intestinal,  de  la 
vessie,  de  Tulerus,  de  1  anneau  ini,Miinal  et  du 
cordon  testiculaire,  eu  introduisant  le  bras 
par  l'anusdaBS  le  rectum  et  dans  la  deraiéiu 
anse  de  U  partie  flottante  du  eéiott.  L*opdn- 
tion  de  fauiUor  um  cheval  n'est  pas  toujours 
sans  danger;  elle  exige  beaucoup  de  pratique 
et  de  dextérité.  Avant  de  fouiller,  on  fait  en- 
traver Icx  îiicnihn's  po«iférieurset lever  le  mem- 
bre auteneui  gauche,  ^i  l'operaleur  iutroduit 
la  main  droite,  et  oice  versa,  et  retenir  la 
queue  de  Tanimal.  Geia  tait,  l'opérateur,  après 
s'élte  coupé  les  ongles,  avoir  été  son  hahit, 
relevé  sa  chemise  jusqu'à  Tcpanle  et  enduit 
d'huile  la  main  qui  doit  explorer,  se  place 
de  coté  de  manière  ;i  éviter  les  con]ts  de  pied 
si  l'animal  ruail,  |U'eud  un  point  d'appui  sur 
k  croupe  avec  l'autre  uiaiu,  qui  ne  doit  ja- 
mais la  quitter,  car  c'est  elle  qiù  le  prévient 
lorsque  ranimai  doit  ruer;  alors,  aveclee  qua- 
tre doigts  et  le  pouce  réunis  en  céne,  il  dilaie 
ranua  successivement.  Étant  parvenu  dans  le 
rectum,  il  doit  introdoire  sa  main  le  (des 
avant  possible,  en  ayant  «oin  de  dilater  les 
lioiirrelels  que  forme  l'intotin,  lesquels  sont 
dus  à  ce  t|u'il  est  repoussé  dans  le  bassin  par 
les  efforts  que  le  cheval  fait  toujours  lorfr» 

qu'on  le  fivuille.  Quand  ces  eSofti  aool  vio- 
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leillfi  niull  Mcore  beaucoup  pins  de  précau- 
tion, caren  atnssnnl  pendant  qu'ils  durent,  et 
en  poussai  vii^onrrn sèment  s&ns  (liîatfM*  len- 
tement et  successivenieut  les  bourreltU  t'i  les 
courbures  de  l'UitestU),  il  peut  arriver  que  l'on 
déchire  ce  eantl,  «eddMi  twyto  et  Um»^ 
jonn  morlél.  Dtiia  1m  oolM|tMt,  raction  dê 
fouiller  a  pour  objet  de  constater  la  cause  qui 
les  détermine.  On  fouille  aussi  une  jument 
|i(>ur  s'rf<:sMror  de  Vétnt  de  VutitUê  dusldSCas 
de  rii'  ilrciue légale,  etc. 

KuIjLE.  s.  f.  Se  dit  lorsque  plusieurs  cava- 
liers majiittit  i  la  fois  leurs  chevaux  dans  un 
niânég»»  tl  Uwr  finit  «écator  duenn  m  In- 
wil  dîfÛreat  «  Jene  Tondrais  pu,  dH  II.taii- 
chir,  en  faisant  reiifra  cette  belle  manière 
d*eiMrccr  les  chevaux,  qu'on  leur  demandât 
des  choses  extraordinaires,  telles  que  tnre- 
à-terre^  croupade,  mézair^  eapriole,  ballot- 
tadst  etc.,  etc.,  comme  le  faisaient  nos  prédé- 
cesseurs ;  mais  il  serait  utile  et  beau  qu'une 
dîMine  de  etTilien  flinat  A  k  fow  difléraiita 
■in  ée  nm^  :  lei  ni»  déerinieiitdeillgu- 
ns  de  deux  pialet»  pendant  que  les  antm  se- 
nieot  au  passage,  au  piaffer  et  au  galop  sur 
dp  petits  (•pn  le«^,  en  cluingeant  souvent  de 
main.  Cet  h  n  inn  re  de  travailler  son  cheval 
«séparémeui  laii  apprécier  le  mérite  de  chaque 
cavalier  el  lui  donne,  ainsi  qu'au  cheval,  l'ha. 
bilods  d'agir  indépendinimeBt  de  Me  voisinf. 
Q^mlques  marches  guerriéiee»  eiécnlées  |)ar 
plusieurs  musiciens,  animeraient  ce  gracieux 
«xercicc,  etludouMnieatcpMkiuechoMd'ùn- 
posant.  » 

FOULÉE,  s.  f.  Su  dit  :  1"  Du  poser  du  pied 
du  cheval  sur  le  sol,  et,  dans  ce  sens,  foulée 
est  synonyme  à'apjpui.  Voy.  Aune,  t"  De  la 
traoe  que  le  piedlaiHe.  8^  De  oelle  eotte  d'im- 
puleion  qui»  dans  le  trot,  se  fait  sentir  aux 
feseee  du  cavalier,  et  qui  tend  A  Téiefcr  malgré 
loi  de  dessus  la  selle. 

FOULËH.  V.  Blesser  en  fuulani,  en  précisant 
fortement.  Laselle  a  fouUce  cheutU.  Ce  che- 
val s'e:it  foulé  le  pied. 

FOULURB.  a.  f.  Arenier  degréde  Venione» 
V07.  oe  mot»  On  enlend  anin  par  fnUumt 

toate  contusion  ou  Messureexlérieure. 
FOUBAATUR£»  FÛUftfilSâUBfi.  Voy.  Fomi- 

MTItK. 

FOUnnU.  IJE.  adj.  Se  ditd'un  cheval  affeelé 
de  fouiLfure.  Voy.  eu  mot.  En  vieux  français, 
fotirfuitfé,  se  disait  pour  fenrhi. 
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BISSUBB.  s.  f.  En  lat.  rhumatismus  equinm. 
D'ai)rës  Bourgelal,  le  mot  fourbure  dérive 
de  foras  el  de  via,  romme  qui  dirait  hors  de 
l'oie  H  d'état  de  chen  rnn-.  Accumulation  de 
saugdauii  les  tissus  poiiopliy  lieux  et  réticulaire 
du  pied.  La  fmurbun  eit  aiguë  ou  chronique. 

La  fomture  aiguë  eatcelle  qni  arrif e  promp* 
tement,  et  qui  dîaparait  de  néoM  loraqn'eÔe 
est  traitée  convenablement.  SUe consiste  dans 
la  (onfîcstion  simple  des  tissus  mous  du  pied. 
Autrefois  on  n'avait  pas  une  idée  bien  juste  et 
bien  arrêtée  sur  la  fourbure.  Les  uns  voulaient 
qu'elle  fût  une  affection  des  reins;  les  autres, 
nn  vhunaliime  général;  ai  d'antres,  en  plna 
grand  nomlare»  ont  prétende  que  c'était  nne 
aflection  spaamodiqne  du  membres.  Toutes 
ces  assertions  sont  erronées ,  et  ce  qui  le 
preuve  c'est  ([ne  res  iial^idies  imaginaires 
disparaissent  avec  la  congestion  des  tissus  rè- 
ticulaire  et  podophylleux.  Ceux  qui  regardent 
la  fboriiare  ocmime  une  affection  générale,  une 
tfèvre  infiammaloire,  m  terminant  aoit  par  ré- 
solution» aoit  en  dégénérant  en  affection  lo- 
cale, sont  également  dans  Terreur;  pour  s'en 
assurer,  il  suffit  de  suivre  la  marche  de  la 
fourbure,  el  de  bien  oliserver  tous  les  phéno- 
mènes qui  l'accompayucut.  La  fourbure  peut 
atteindre  les  quatre  pieds  à  la  fois,  deux ,  ou 
m  nul;  elle  affecte  de  préférence  1m  deux 
pieds  antérieurs.  Elle  m  remarque  plus  ton» 
vent  sur  les  chefaux  saftguins,  sar  eeu  qni 
ont  le  pied  étroit,  sur  ceux  dont  la  corne  eat 
sèche,  cassante ,  et  en  général  sur  tnns  re'ix 
(|ui  ont  de  mauvais  pieds,  soit  nalun  11* nu  ut, 
soitaccidentcllemenl.  Les  causes  de  i  afiuctiou 
qui  nons  occupe  sont  :  le  travail  long  et  sou- 
tenu, 1m  courws  rapides  et  de  longue  dnrée» 
le  repos  abaolu,  Tapplintion  d'un  fer  trop 
chaud  sur  un  pied  trop  paré,  1m  arrêts  de  trans- 
piration, la  nourriture  excitante  donnée  en 
trop  grande  quantité.  Les  aliments  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  â  un  haut  degré  sont 
l'orge,  le  froment  et  le  seigle;  l'orbe  surtout, 
que  la  plupart  des  éleveurs,  fermiers,  etc., 
considèrent  comme  rafraîchissante,  est  au  cou- 
trahela  ralistancenutriti?equiangmeBteleplQs 
la  )dastirité  du  sang.  Cela  est  si  vrai,  que  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  de  notre  cavalerie  qui 
a  fait  la  ptien-e  en  Espagne  oui  été  afteiïif^  le 
fourbure,  due  .i  rorire  dont  on  les  noiirnssait, 
et  il  en  est  niorl  un  grand  nombre,  parce  qu'ils 
étaient  négligés  ou  mal  traités.  La  fourbure 
^anmmce  par  dM  symptèmM  que  l'on  doit 
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ob«enrer  à  Técarie  et  dani  la  Bktrcbe.  Lupllil 

fourbus  sont  loajoan  chauds,  doulourenx,  et 
éloignés  h  plu'j  jtossibip  ilii  rerî're  de  pravilé; 
ain*;i,  quaiiil  <  r  M  i  l  li  s  tneinbres  antérieurs, 
iL  ftûuL  i^yrk»  eu  avaulvl  1«»  fK>3»lérieurt  sMiot 
lipfvwbés;  quaadottfnt 
ritui»  ki  miÊÊn  m/rnUm 
Iw  pfliUriMii  povt  Mit  aoulagés,  il  \m  «at»- 
riaars  pour  iMliair  I«  poid^i  ilu  cor^.  MaÎB 
il  arrivé'  trés-souvenl,  dans  «e  ddroiercas, 
que  les  membres  aulérin  r^  dcvin'niient  fotir- 
huêi  alor»  rafrection  est  iieuiit  aup  pius  grave; 
lâ  Kialioa  «ti  di/fiuid  el  4aulour»uie,  ce  qiù 
l'MÙMl  ert  iww— iCiiAit  it  lèit 
ài«|ml.Iliw  b  Mite,  i«  fnpmAmm 
iUUÊt  el  ^MlqMiBÎi  iMjpossible,  surtout 
quand  les  rjnatre  membres  soiil  vioIemmcDt 
affectés.  Ihus.  tou«j  )("^rfi«!,  Tanimâl  marche 
eu  hébilaril,  i  a|*|iui  a  iiou  sur  itis  laiouë,  il  est 
vâcillaut  ;  û(ùi>  \s^mh\^mmkê  p«rliâu&  t«  remar- 
queui,  ftiosi  que  dei  bi— yeawte  pirtiivUere 
dtftUmi.  Lft  INwhwi  eei  guelgidWi  wk  i»> 
l«BM  ti  iteoniiiHBél  4»  Mat  d«  4eale«r»  qti'il 
Y  t  réa«^(Mi  mit  It  cerreaui  el  que  l'animal  se 
livre  â  des  mouvimieiits  d^ordouné^  \a  four- 
bure  est  loujûurii  aocotnpaifnôe  H  '|iJoli|Upff)t*^ 
précwlée  d'une  lièvre  que  l'on  r('(  ouiutii  ii.ir 
la  rougeur  de  la  conjunctive ,  la  t«iii»iou  et  la 
éMMUà  éi  ipaalh  l'inappéteace,  la  soif,  la  coo- 
ili|patwi,  k  infimlim  cvurK  Vélémîm  éi 
la  tenf  éraiure  de  la  peu,  «i  ^mlgiatoii  âie 
sueurs  génénJes  ou  partieflei*  Ce  sont  tous 
ces  sym|ttôuieâ  ï!ympalhi(]ifps  (^m  oitt  fsit  re- 
garder la  lonrhure  ronime  une  ^ilïfctjon  tré- 
jiérale.  La  iouri^ure  aiguë  se  termine  par  ré- 
aektiM  ta  trois  ou  quatre  joan,  ai  elle  est 
inilte  MfWahliMt  ;  aiie  •  ilb  att  iiégli- 
«éaMMlliailda^  dkpasaeirétalelmi- 
fia,  ou  hiea,  ce  qui  est  tm%  «I  n'arrive  que 
quand  la  duuleur  e^l  iulensi;,  que  l'afllux  du 
ês^n^  p%l  coubidérable,  que  U  traitement  u'esl 
jkis  ft^  ez  énergique  ou  «ju'il  trf»}»  t.irdif , 
iii  nàiHil  ée  déiache  el  k  {^au^euu  i>urvieiil. 
GmtémMÊt  tamiMiaMi  «I  MrtaUaw  La 
wiahiliaD  ait  ffaiakiaffaaaas  alla  a'aaaaaee 
fÊÊt  k  diyaritlBB  laiaiiilaiéa  taaa  heafa^)- 
I6aiii|  a'iBl  alk  ^  faa  lemarque  le  plus 
frêqncmmenl.  Poor  guérir  celle  alteclion,  on 
a  recours  à  d<'s  moyens  j:cnorrt!i\  ft  locaux. 
Les  preinierii  sunt  la  «lieW,  la  :>Ai|,aee,  l'eau 
bkiidie»  le^  kveiueiii«,  lei»  houcliouueuieals 

&é|Mli  at  kl  «aMtwai.  Ui  iMfaaa  lo- 
^éddftmrkffMi 
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à  aÉtgMT  an  Yeines  superficielles  do  roemhre 

OTi  â  la  pinrf  du  pii»d.  n  frotter  le-^  «tréniités 
avec  dps  ii  i  iUnii'- .  ,i  iiicUrc  les  pieds  malitl»*^ 
dans  drs  Jjniiij.  il  tau  Iroido ,  çrlacée,  ot  à  les 
recouvrir  de  calapla:aues  de  terre  ^lAim,  de 

Waaa  iaiatbe,  qu'on  délaye  avac  iafkii- 
gfa,  aaaificaaa  ^kniitki  iaaallMa  laÉr; 

quand  on  le  peut ,  les  animaux  aaaft  aaiMl 
i  l'eau  où  00  les  tient  jusqu'au  pmom  et  ai 

jarret  Si  ces  moyens  ne  réusfilssent  pas.  on  a 
conseiile  les  scarific  ations  i^  la  couronne  :  mais 
«lien  tioai  peu  efllcaces  et  daogiirtium.  Quaati 
l'aoiaiai  est  jeune,  vigoureui,  et  que  la  doo> 
k  saignée  M  Hia  ait» 


remarque  fai  latahaiaaxaNffMis  qu'on  la 
ferrés  et  sans  litière  guérissent  plus  rite,  a 

pcn'sé  quVn  pxfrr.int  un?  forte  compressioo 
du  nahoL  un  l'r.urrtii  oiibniir  facilement  €t 
profflplemeut  U  guérison  do  la  tourl>ure.  C'eit 
ce  qu'il  a  kit  ti  Mfaa  éa  baalaa  en  lier  qai 
wyrirtiBiil  k  fW,  U  eaHpwwlBa  Hat 
établie,  U  eipaaa  k  pM  m  Im  piaia  à  Pa»- 
tion  des  réfrigérants.  Cette  méthode  semble 
Irrationuelle;  cependant  il  est  possible  qu'elle 
n'it?;Hf^:<«» ,  pi  îiiènie  elle  doit  réussir  quaadla 
iourbure  est  tout  a  fait  à  hoa  début. 
Là  faUT^mrê  ehromque  est  toujoar»  une  dei 
4a  k  iMutea  aigal.  fllaaa»- 
;4ba«ilaB. 
javif  ptoasravaaM  aafa^rikférialaflaBaa 
traîtemeat,  que  souvent  par  ea  marche  dk 
amène  la  défomialion.  fiMpIquefois  ladésorw- 
uisalioîi  des  pieds,  cl  •  inpi  i  he  le^  «niimpui  de 
rendre  des  feenrkes.  i'our  bien  taire  compren- 
dra la  marche  al  les  diiCéreatea  lésons  que 
l*att  i«nw|aa  tel  k  karikia  chioaique. 
Maakdmwaaa,  Banaai  k  nalkida  M- 
tuelle,  m  fmrimrê  générah,  ^aï  est  l'afflax 
du  2»ang  dans  tous  les  li$su!(  mons  du  pii'd  et 
par  suite  leur  inilaniniafifHi .  e!  ♦»»  fourhur' 
locale,  c'est-ânlire  ayant  huu  ^iéA;e  ou  di;> 
le  bourreiei,  ou  daii6  le  liM»u  podophylleiu . 
ou  daai  lei  deaz  iinsmaria,  oa  bîMi  daaa  le 
liaM  vakaté  ta  k  aal^  U 
que  générale,  haaraaiHMaâ 
curabk.  in  ÈgmfÊàÊm  fal  la  èWknt  soel 
tous  oeaK  que  noas  aron*;  exposés  au  sujet  de 
1.1  fdurburc  ,Ttini(".  mr\À<  :\  nii  'iioindrf  dftgré; 
]dus  L\\\\,  1  us  liu  l'icd  niUjuule,  le  pii'd  ï<*il- 
louge  de  plus  eu  pius,     relève  «en  arant  et 

prend  k  fim  é'aM  «ma.  Iiawiat  da  cMi 
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F|  MM  M  mon  occupe^ 
MO»  qie  ém  i^mmêhom  dê  It  fenrimre  da 

bourrelet  et  de  la  chafr  dmoeléf",  ou  ilo  l'un  ou 

de  l'aulro,  t^^ri^iinaison*?  qui  smit  lo  rroh'innf 
et  la  fourmtiiérc.  Le  eruissant  est  iino  l'ini- 
oence demi-circulaire circonsoritr,  qui  t\  lieu  à. 
la  sole  du  (li^;  elle  est  le  résultai  de  la  Tour- 

kart  d«  hmtéÊH  H  da  caHa  da  «ara  IbaiOMé, 
•a  éa  Faa  dii  daax.  U  feanafllèn  teeompa- 
faa  ^pÊàfÊMn  la  eroiaMBt.  font  bien  com- 
prendre comment  le  croissant  arrive  après 

l'inflaramstînn  de  res  partle«î  du  pird  ,  il  faut 
dire  les  phenoiiHUH's  qui  se  passent,  et  qui 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  La  corne  de 
U  ipêni  Bran  i^tbord  guère  plus  épaisse  qu'À 
féiaC  iafaii  an  peu  pi»  fÊré,  llBiiimiilioii 
jiawdiHal,  k  aana  aapmrta  d'IpaisieQr  da 
plus  aa  f^m;  an  eoln  de  comC  Mutcfae,  dont 
*la  'base  est  en  bas  et  la  pointe  en  haut ,  se 
forme:  ce  coin  de  rorno  fait  changer  Ifi  dim- 
iiou  de  rns  du  piofl ,  doul  !«'  bord  aulérieur 
horizonlai  devient  de  plus  en  plus  vertical  et 
•a  rtppraahada  It  aale)  doit  la  tiseu  tcloutë 
aa  iTOViaBl  antra  daai  aarpfe  dan,  l'airophie 
ai  §èH  ptf  ne  plaa  wêntHiu  da  VMil;  la  fole 
n'ayant  plus  d'orgaaa  aiardiaar  dm  «et  en- 
droit, s'aïuifiril  lonjours,  et  lecofn  conit^dont 
il  a  été  j»arl«  nujfnienlanl  conh'nueUnnont.  l'os 
perce  la  sole;  la  plaie  prend  un  carari.-j-e  ul- 
oéreuiL,  It  suppuration  est  brune  et  sent  la 
aaila;  aaaa  ia  «an^,  Taa  iTase  proRMidéncnA 
par  la  aaria  at  pir  iafremiaaU  HatlinMlla 
d'ajouter  que  le  croissant  est  aeeompagné  de 
bolterie.  La  fourmilière  consiste  en  un  vide 
plat  on  nuûn«  'Tm-vl  dans  la  paroi,  qui  a  lieu 
<^Mflnd  ?a  ro  ii  liuii  est  trés-iutensf ,  que  les 
iaiiie.s  du  tissu  j  o  i  ^thylleux  sont  trop  i^rt^/Ts 
de  saug  et  troj>  volumineuses  pour  être  con- 
iaiiaa  iaM  In  juatrillai  dai  iMaa  tomi> 
pondaBitiaa  da  U  oaMe.  Oi  U  rétnliaat  le  déa^ 
^Bfl^^iMamentf  la  rupture  ém  capitlatret  qui 
ionnent  le  tissu  podophf lieux ,  et  une  certaine 
qnatititô  de  san^  s'épanche  enfre  la  rornf  et 
tm  tissu;  rhémorrhaîîie  s'ariTlo,  et  le  tissu  se 
recouvre  d'une  nouvelle  couche  de  corne  qui 
n'adhère  DuUeaMQl  d  It  paraf .  Oa  trouve  dans 
le  YMi^ki  aaa(f  daaidcM  lA  ea  poanléia.  Auia 
il  iwiiilKn»  lo  pM  alÉDonfadepInf  «a  plas, 
aa  ddlbWP  I*  corne  de  la  paroi  est  sèche , 
cassante,  «inspoti  et  ssns  t'Iaslicitê,  Lafour- 
niiliérc  est  d*aul«îH  pli^s 'jrnvfMprplîi^  est  plus 
élendne.        tr«ùej»H*ni  de  i»  luuiiMire  <Miro- 
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y  a  dâfbnntiion  da  pied.  Lonqn'ella  a'eilpai 
ancoTO  andenae,  oa  pent  ta  gaérir  en  appli- 
quant sur  les  membres  des  irritants.  Un  moyen 
iiirûns  flduleux  et  qui  a  nHissi,  est  l'amincis- 
seinout  do  tonlc  la  pnroi,  au  moyon  df»  la  râpe, 
jusqu'il  ce  «|ue  la  corne  soit  n.  \il)h'  sous  la 
preiisiou  du  doigt.  M.  Deiiau,  qui  a  employé 
ea  moyen,  recommande  de  ne  pas  toucher  à  U 
6o1a  et  d'entretenir  la  soaplesae  de  la  coma 
au  moyen  do  corps  gras.  0q  antre  procédé» 
plus  facile  A  exécuter  et  plus  simple,  est  eelaf 
qui  consiste  A  séiiarr  r  la  paroi  par  d<»nT  ou 
trois  rainures  jusqu'au         fenillelt',  et  i 
laisser  écouler  le  plus  de  sang  possible.  L'Ècolc 
da  Lyaii  a  employé  avec  twxès  une  ancienne 
méthode  «pti  conilsie  â  perforer  dias  plusSaara 
eadroîta  ù  paroi  i  l'aide  d'ana  couronne  da 
Urdpan;  mais  ce  dernier  moyen  est  moins  effi- 
cace que  les  deux  autres ,  et  peut  être  suivi 
d'accident'î.  TomîTir  auxiliaire  à  ren  divers 
traitenietils,  un  (ail  d«s  frictions  irritantes  sur 
la  partie  inférieure  des  membres ,  et  ou  ad- 
minialre  au  malade  des  breuvages,  cl  des  h.* 
vements  d'eau  foriemeat  salée.  Qnand  oesdif> 
férents  modes  curatilli  ontécboné,  et  qael'oA 
craint  la  fourmilière  ou  le  croissant,  on  pra- 
tlqiip  rptfirpatîoii  truii  lanihoau  de  la  paroi, 
mais  on  ne  doit  pas  trop  se  presser.  (Jii  a  ([uel- 
qupfoi«5  reeiiurs  avec  avaiUa_un\  contre  lo  crois- 
sant, à  ['opèralion  dite  du  cromanl.  Pour  U 
pratiquer,  on  couche  le  cheval  et  on  diqpoaa 
la  pied  affecté;  Haalmal  étant  bien  Ixé,  on 
forme  en  pince  une  rainure  demi-circntaire 
d'un  quartier  à  l'autre,  et  quand  on  est  arrivé 
jusqu'au  xang  dans  toute  l'étendue  de  la  rai- 
ntire.  rui  enlève  le  lambe^Ti  d  un  seul  niorreau, 
ou  bien  on  le  sépare  en  deux  en  faisant  une 
rainure  profonde  qui  a'éteod  du  mttleo  ilt  la 
pince  jusqu'à  sa  partie  inférieuia,  al  on  les 
détacha  par  las  moyans  ardlbairas;  an  Idt, 
suivant  l'indication  .  un  pansement  qui  est 
soutenu  p.lr  un  fer  i  planche.  Quand  la  sole 
n'r»st  pas  I  ercée  par  l  os.  on  lui  laisse  toute 
sou  épaisseur.  Dans  k*  cas  contraire,  on 
rugine  Von  et  Ton  met  des  éclisses.  L'opéra- 
tiaa  de  traissant  se  pratique  «-tujourdliaiatae 
aaiant  de  taccés  par  amiactiearaent  éa  toaia 
la  eorae  de  la  pince.  Ce  procédé  est  nains 
daaIoareaK  que  l'extirpation.  Le  traitement 
de  la  fourmilière  est  à  peu  de  chose  près  le 
uièiue  i\m  celui  du  tu"oissanl.  «die  est 

peu  étpudw,  ell*»  ]ieul  disparaitiT  p-ir  la  fer- 


a^aa  «et  l^oujourt  inoeriain,  surtout  quand  li  |  rura  t>eule  el  le:»  onctions  de  corps  gras  maib 
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si  elle  est  étendue,  il  faul  mcllre  à  nn  le  tissu 
podophylleux  partout  uu  il  e>l  recouvert  d'uue 
double  coache  de  corne.  Le  ptOMOMiiit  dttit 
étn  approprié  a  la  plaie.  Dtne  tous  les  eie, 
1*01  du  pied  d'an  chenl  atteint  de  croissant  ou 
de  foamiiliérc  ne  reprend  jainaU  compléle» 
nent  sa  direction  normale. 

FOURCHE,  s.  f.  En  lit  ffirm.  ïnslnnncnlde 
hois  (Hi  de  fer,  cunij>o:>v:  li  tme  tige.U'uu  mau- 
che  ou  fût  plus  ou  nioiu:»  allongé ,  et  tenmué 
pirdeuz  oa  treieimiichie  ou  pointée  droilet 
ei  eig«Se,aoaiméeB  CMuchoni.  Cet  iaUnuBesl, 
iiidîi|»ennble  dans  une  éeurie,  lert  a  relever 
le  fumier,  à  étendre  la  litière,  etc.  Les  four- 
de  bois  sont  préférables  ,i  celles  de  ier. 

Panser  les  chevaux  à  la  fourche.  Locution 
proverbiale,  pour  dire  leur  douuer  des  coups 
de  fourdte,  au  lieu  de  le»  étriller. 

FOroGHBTTB.  e.  t  Bb  letia  /MUe»  diiù* 
tmûià»fvrea,  petite  tbnrd^.  Vum  des  pa> 
ties  qui  composent  le  pied  du  cbsieL  Vof . 
Com,  Pin,1«et»-«artidee,eiJlAUMiiaeLà 

fOrîtCHETTB. 

fOUBCHKTTii  CJUlLNliii.  Voy.  Pu»,  i"  ar- 
Oele. 

F0UBCHE1TE  DB  CHAIR.  Voy.  Piiîd,  4« 
Ude. 

FOUBCBETTS  ACHiOFFÉB.  V07.  Haumm 

Il  LA  yoLTRCIIETTE. 

FO(JB£fl&TT£  GiASSE.  Yoy.  Fu,  S*  erti- 

de. 

FOUBUliEm  MÂIGAË.  Yoy.  Pibd,  «r- 
tide. 

FOURCHETTE  MOLLE.  Yoy.  Maumm  m  ia 


FOOICHEm  POQRRIB.  Voy. 

Uk  FOl'IlCnETTZ. 

FOURGON.  Voy.  Voitom. 

FOURMILIÈRE.  Voy.  FoOTiURE. 

FOlîRMR  L.\  CARÙIKRE.  Se  dit  duo  cheval 
qui  v  i  (riinc  égale  vitesse  depuis  le  commen- 
cement jusqu'au  bout  d'une  carrière  ou  d'un 
temiB  linté.  hmr  ftoDiter  ce  rdeuUat,  leet- 
viKer  doit  aiéinfer  lee  foreeeda  diewl,  en- 
lieleBir  et  renoomier  aon  ection  de  façon 
qu'elle  ne  s'altère  pas  et  que  sa  vitesse  reste 
Ift  m^me.  f<  Qni  veui  iUer  loin  ménage  sa 
monture,  n 

FOURNIR  SON  ÂlR.  Un  cheval  fournit  son 
air,  quand  il  eiécnte  ses  «lereiees  tvee  tome 
It  aesure  et  h  fMnou  possibles. 

FOUBRAGB.  s.  m.  En  latin  pabulum.  Le 
mei  /biimffs  vient  dtt  ktift  fmr,  ipti  sigaifait 
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auin  f'  iis  tonte  sorte  de  blé  on  de  crrain.  D'au- 
tres le  funt  venir  de  l'allemand  fuier,  qui  si- 
piifie  ce  que  manfeni  1^  cberaax.  D'après 
reeesplioa  refiie,  «e  Biel  eiprnM  mom  eei 
IsMeat  rherbe,  de  qvdqee  wAereqi'eUe  soit, 
verte  ou  sédw,  distribuée  a  l'écurie,  maîstéit 
ce  qui  sert  a  la  nourriture  du  clievaL 

Dans  l'arl  niililaire,  fourrage  se  dit  de  ce 
qu'on  ramasse  dans  une  armée  en  rampa^n*» 
pour  la  uouruiture  des  chevaux.  Le  fourrayc  en 
grami  est  fait  pewr  iMie  l'emée  ;  le  fourragt 
m  imM,  pev  use  difinoa;  le  femrag»  m 
oa^  est  priiSttr  plsee  ;  le /bimifi  Mi  «ese«t 
pris  dans  les  gnages.  On  donne  aimi  le  mm 
de  fourrage,  mx  troupes  rommandces  po«r 
soutenir  r(Mi\  ([mï  vont  m  l  iin  ige.  Uofficter 
qui  coniuuiHiIt  le  fouirutfe.  L  t  nnevxi  a  aiiik' 
Çue  U  fourrage.  —  ÀUer  au  fourrayc^  c'est, 
kirsi|ae  ke  améss  sent  en  campagne,  alfa/ 
dMRksr  dans  les  chimpe  et  dans  les  vil- 
lages le  grain  et  les  fcsrtss  prapres  i  k 
Bonrriinre  des  chevaux.  En  garnison,  c'eit 
aller  an  magasin  ou  se  fait  la  dislribulion  des 
fourrac^es.  —  Metire  de  ki  r^'-alerie  en  (juar- 
tier  de  fourrage,  c'est  établir  de  la  cavalerie 
dau^  un  pays  qui  abonde  en  fourrage. 

nom  tnitms  ici  des  snMsness  qû  en- 
Ireot  k  pins  oennnnBéaient  dens  k  ce»* 
position  des  fourrages,  au  sujet  desquels  nens 
rapportons  aussi  des  indications  fort  impor> 
tantes  d  l'article  Ration.  Pour  le  snrplusdes 
snlHlances  alimentaires,  Yoy.  Âunin. 

HllBI. 

Ce  mot  vMftt  du  ktîn  Mo,  qui,  aden 
qnelqnes-nns,  est  lir&  d'nrvnm.  S'anlres  k 
tirent  du  grec  pherbèin ,  phérbé,  en  latin 
pascere,  pabulum.  phérbé,  l'on  a  fait  ferba^ 
et  de  ferba,  herba,  de  mr-mf  ({ue  les  Esparmol? 
ont  changé  tous  les  /  de.s  mots  latins  en  h, 
au  commencement  des  dictious.  Cepeudant, 
d'autres  croient qn*il  est  plus  probaldeqnece 
mot  vknt  da  syriaiiue  beafre»  on  de  ITidkci 
iksfcà6,qai  signifie  la  même  chose.  LesGrsos 
donnent  aussi  à  l'herbe  le  lioni  de  b&tamé. 

On  appelle  hcrbp,  toute  plante  qni  porrl 
tiirecn  liiver,  et  qui  pousse  des  feuilki.  Itnus 
uu  2»eu:i  collectif,  herbe  se  dit  de:»  vé-getaux 
qui  couvrent  les  pâturage:»,  les  prairies,  orii- 
aaireneat  destiaes  i  k  Dourritumdet  dMviaa 
et  des  bestiaax.  Qa  appdk  maaiuatief  Ibsrto, 
celles  qat  croissent  naturellemeat  daas  ks 
coltores  et  qai  lear  awaeDtsoasqnelqne  ny- 
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port  qat  ee  mit.  On  les  appelle  wnn  herbes 

parasites.  —  L'herbe  fraîche  est  ud  correclif 
du  ré^me  arlifirUO  amniel  non*;  nvofi»;  r(^<iuît 
le  cheval.  Cot  aninml  la  pn  fi  r  '  .ui\  m  Létaux 
fanés  el  nous  ia  lui  accordons  tenipurairemeut 
dtns  la  Toe  de  maintenir  sa  santé,  de  préve- 
Bîr  on  de  gnirir  des  matadiee.  ^  L'niage  de 
PAflrfteeet  appelé  r^me  Msnert  Vof.  Ywn. 

Mettre  un  cheval  à  Ph&rix.  So  dit  du  che- 
ral  qui  paît  dn  Vherbe  verte  en  liberté  dans  un 
pâtun^'f .  Mettre û  Vherhf,  «lirnifie  qiielrjiipfois 
ne  douuer  au  cheval  que  de  l'herbo  fraîche. 

Sortir  de  l'herbe.  On  le  dit  d'un  cheval 
f«'0D  retire  d«  pitange  pour  le  reiMttre  A 
l'éeorie.  CkmMApdêoHie fAerfo. 

Mb  pariant  de  l*lfe,  en  dit  ^'m  dml 
aura  deu,  trois,  ifaatre  oa  dnq  ans  aux  her- 
bes, pour  dire  an  printempx,  qui  est  ordinai- 
rement la  sùsoa  où  les  Juments  poulinières 
mettent  bas. 

Paiui  (paiê»). 

On  dôme  le  nom  de  paille,  aux  tiges,  aux 
ftnittee  et  quelquefoii  aax  dpif  de  pluitee  cd- 
réalee  et  de  plantes  gnaaiÂéêa,  battues,  dessé- 
chées, et  qu'on  destine  à  la  nonrrilare  et  A  la 
-  Jitière  des  rhevatix. 

On  nomme  gerbêe,  la  bnlle  de  paille  battue, 
dans  laquelle  on  laisse  du  forain;  et  museau^ 
celle  résultant  d  un  mélange  de  froment  et  de 
•eigle. 

n  eat  prlnaitan  eipéees  de  paille  :  lee  prin- 
dpelea  aonteellei  dts  f\nmani,dBmigk,d'orgt, 

•  ^avoine,  de  mais,  de  millet. 

La  paille  df  froment,  étant  réputée  la  meil- 
îmire,  est  beaneoup  plus  usitée  (|ue  les  autres. 
Ëlle  est  luisinle,  d'une  couleur  tirant  sourie 
jaune  pâle  ou  doré,  d'une  odeur  suave,  d'une 
otvenr  douce  et  taerée,  anrloatain  noods  et 
aax  parties  qui  les  approdient.  Son  volaaie  et 
aa  haateiir  varient  d'après  la  Huree  tégéutive 
da  terrain  et  l'actimi  des  agents  atmosphéri- 
ques. Dans  le  Midi,  elle  est  pleine  et  substan- 
tielle, surtout  si  l'année  a  été  sèche  el  peu 
abondante  en  céréales;  dans  le  Nord,  elle  est 
fistuleuse,  et  cou  lient  moins  de  subslance  ali- 
mentaire. La  neiOenre  eat  eeUe  qui  pr^ente 
dea  tîgee  inenaee,  tetiUes,  nédiocreBieiit 
grandes  ;  qni  a  tomer^  é  ses  feuilles  et  ses  épis, 
et  qui  offre  tin  grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées. Cette  dernière  cirronstance  la  rend 
fourra ff^u fie,  selon  l'expression  connue,  et  lui 
co[nfnntii(]ue  du  parfum.  Il  est  aussi  à  re- 
marquer qu'elle  nourrit  d'autant  mieux  que 


les  grains  sont  moins  nombreux  et  moins  dé> 
veloppés,  parce  qu'elle  proCte  alors  des  sucs 
qui  devflient  le»?  former.  La  partie  qui  avoi- 
sine  l'épi  est  la  plus  nutritive.  On  récolte  la 
paille  de  froment  lorsque  les  graine.^  sont  mù- 
rse.  Peu  presque  sans  inconvénient  qu'on 
l'emploie  nonvelle.  Fini  IMIe  A  eonserrer 
que  le  foin ,  elle  n*a  pas  besoin  de  msuer, 
c'est-à-dire  de  jeter  son  feu  ;  cependant  on 
doit  la  mettre  .î  Kibri  (If^s  intempéries,  soit  en 
granf,'e,  soit  en  gerbier.  dette  paille  vieillit 
plus  tard  que  le  foin,  et  sa  durée  peut  èlre  in- 
tininieut  longue,  si  l'on  a  soin  de  la  tenir  A 
l'aM  de  rhamidilé.  Dans  celfnt,  on  oonseffle 
de  la  changer  de  place  nne  on  Aenz  Ibis  dans 
Fannée.  La  paiDe  de  froment  pourrait  être 
confondue  avec  celle  de  seigle,  si  ce  n'est 
que  cfllo-ri  est  moius  jaune,  moins  longue» 
moins  llexil  li'  et  plus  déliée.  Comme  les  cra- 
minées,  la  paille  est  sujette  k  certaines  mala- 
dies, tdles  qne  la  eorte  et  le  charbon.  De 
■Ame  que  le  fein^élle  pent  aasd  se  reudlsr, 
affiaelibn  pins  fréquente  et  bien  plus  danga* 
reuse  en  elle  que  sur  les  graminées  des  prés, 
e!  q-i'on  attribue  .i  un  champiijnon  vénéneux 
du  i,'^<Mii  ('  urédo.  Exposée  à  la  ]»1uie,  la  paille 
de  froment  verdit  d'abord,  puis  elle  brunit; 
apré:i  avoir  perdu  sou  udeur  particulière,  elle 
en  coatracle  de  désagréables  et  se  brise  Ad* 
lement.  De  même  qoe  le  fein,  mais  pins  rare- 
ment, elle  mmsit  et  pourrit  par  l'effet  del'lia* 
mMité  ;  cela  peut  arriver  surtout  lorsque,  étant 
mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée,  on  l'entasse 
en  meule  ou  on  la  serre  dans  les  m-fitiers. 
Lorsqu'étant  très-vieille  elle  e.^t  soumise  à 
l'action  de  l'humidité,  elle  prend  une  teinte 
rougefltrc  ;  déa  lors»  elle  a  perdu  son  odeur,  sa 
saveur  et  tontes  ses  propriétés  nutritives.  La 
paille  altérée,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
rouillée,  peut,  dans  le  cas  d'absolue  nécessité, 
être  mêlée  nvrr  <|p  hnn  foin,  en  l'asporgeanl 
avec  de  1  eau  saiee  et  en  la  triant;  car  il  est 
rare  que  le  tas  entier  soit  altéré.  On  ne  doit 
pas  employer,  même  eoauae  Mliére,  la  paille 
raeoanue  tout  A  lut  impropre  A  servir  de  nour- 
riture. Les  rats  et  les  souris ,  non-seutomeut 
coupent  la  paille  et  la  détruisent,  mais  l'im- 
preignent  d'une  odeur  qui  dégoûte  infini- 
ment les  chevaux.  Bourgelat  avait  d'abord  re- 
commandé l'usaî^e  de  hacher  la  paille  avant 
de  la  donner  aux  chevaux.  Cette  méthode,  qui 
a  pris  aaiaBaneft  an  AUonape,  s'est  propa- 
gée en  Angieteivaet  an  itiit-Vi 
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cite  MU  lientdtfiiMnlMnBt  «dOflée  |  ftéê  Umjtarûn»  rodI  Uuchés  dès  le  MmmM- 

dans  toute  la  France,  à  cajisc  des  nombreux 
avanlagpç  qn'oîlc  ]irp?ct;t( .  Tl  fvi  irif'me  a  dé- 
sirer qu  on  1  appiiqiw  «iit\  ri'iii>.  aux  raci- 
UCSy  etc.  Donuce  seule  «.L  cuiaiuti  k'it,là  paiiîe 
9»l  lé^^érement  uuLrilivc  ;  elle  eât  Ionique  et 
énûneiDmcDt  alimeiittirc,  li  on  Vivocie  in 
gnÎD  ;  lâ  vériUUe  noufrilnn  4a  dwvil 
généreux  du  Midi,  et  c'ait  de  loi  A  dît  : 
Cheval  de  paille,  cheval  de  bataille. 

La  paille  d'oTiff  et  celle  iVnvoine,  cello-ci 
surtout,  est  mi  ruurrapp  <»x(  i-lknt  lor.s»(iM'llL' 
a  été  coupée  avauL  U  fotniaUuu  dvii  graiui»,  el 
4«8ftécbée  omm  le  fiiin.  Ouïra  Its  iHriudiMs 
niitritîfii  qu'élles  eoatieiuieot  toitlas  les  dtaxw 
abonduce,  on  reoCOOire  daui  la  paille  d'orge 
iMOfiOup  de  sultstauces  »aliiies.  Mais  les  prin- 
cipes alibiles  ilol'iiiii^  cl  i\e  r.iulre  sont  trtinc 
diflicili'  oxtraclidii  cl  n  sislunl  »  ii  i.Taiidi^  pài"- 
tie  à  l'acUuu  dij^oiive.  Au^i  on  ue  lui  doQoe 
1^  aux  chevaux  de  cavalerie.  Elles  convifiQ- 
iiMt  mollit  m  cberaui  qu'au  béUi  i  oonoi. 

UifaiU«ioii  fwm  d»  miiu,4u  mUtt et 
d*ttD  |nad  nombre  d'autrsiil^uniiiiou&fîg  sont 
beaucoup  plus  Tiulritives  que  celles  de  froment, 
d'avoine  t>l  d'orge  ;  cep«iidautla|uuilê  dtmis 
eblli  oh-ilure  à  luAchcr. 

La  pailk  ftert  de  lUière  au  cbvvaux. 


Fon  {fctmm), 

■erlie  dci  pnifûs  Jkudûi  êKockée,  pour 
DMrrir  loi  eluTm  il  loi  bortitia.  Toy.PiiAi- 

IiS.  On  croit  que  les  aurions  ne  donnaient 
point  de  foiu  aux  cliev;ui\  .  el  i|ue  ce  ii<'  fui 
que  pour  afruiirrnj,'er  de^  Luiul's  cl  des  luuu- 
que  l'uii  eut  Tidéc  de  des&édter  l'iierbe 
des  pâturages. 

Le  /ôto  dos  pnîiîes  pemanoniM  «tdo  to«s 
1m  fNumfltt  le  pi»  abondAQi  on  Fkmce.  Le 
fmuhaitim^  le  fanèog»  du  foin,  sa  conterva- 
lion,  soit  en  meules,  soit  eu  fenil,  inlluent 
davantage  sur  *îes  Imnnes  ou  sps  manvaises 
qualités,  que  In  ualuredes  plaulea>qui  eaU'i'iil 
dans  aa  composiliuu.  i'iusieurs  causes  peuvent 
r«iténr  «u  pré  cooune  au  juagaun.  L'époque 
la  plva  £iToraUe  i  la  fauchaisoe  d*oo  pré  |er- 
naiiciit  est  «elle  où lan^jaui» partie  dea  pUa- 
tea  qui  le  compotent  sont  en  fleurs  et  prêtes 
a  fournir  des  (graines.  Plus  lot,  leur  maturité 
n'est  pi»s  coni|ileU'  ;  plus  tard,  lou;<  les  sucs  ont 
quitté  la  li^'C  pour  se  porter  dau»  les  gi aiue&, 
qui  loiuLeul  à  la  plus  légère  »ecou&se  et  lais- 
aeni  le  fMunfebeattnMpoeiaiaiitrilîCUi 


cemeul  de  la  ttmrtisoii.  àin  d'assurer  le  succès 
de  !»  f-tuchaison,  on  choisit,  aatart  q'!i»  pos- 
sitiie,  pour  celte  opération  ,  un  jour  sec  et 
serein,  et  l'on  attend  pour  se  mettre  à  l'oo- 
vrage  que  le  soleil  ail  pompé  la  rosée.  Le  ft- 
nage«  pov  kioe  rénar,  doit  impf«ipl«l 
■an  ietommpB,  ear  ii  1 
la  chaleur  du  jour  cl  U 
la  nuit,  elle  perd  sa  couleur  et  son  parfun , 
principalenietit  jm-  l'effet  de  la  rospp.  Lors- 
t|U  on  se  trouve  ublifi<'  lie  coujier,  on  coupe 
pt2U  a  la  fois,  et  ou  lai.N:»e  le  foiu  «>ti  andattuif 
c'ait-^-dira  eo  lignes  panlléles,  laBoi  fm 
la  faut  lei  •  fUiii.  Be  OU  éW»  leiifie  iMli 
nieni  asx  ialMqiMîee,  pewfe  qM  leor  de- 
rte  ne  sait  pas  lei^e.  Ikns  les  intevfillii  da 
beau  temps,  on  a  soin  de  désandainer  et  f?>- 
giterle  loin.  De  même  que  l'humidité.  rexce> 
de  sécheresse  el  de  chaleur  nuii  au  fanage  du 
foin.  Ou  doit,  dans  C4i  cas,  le  rentrer  le  plus 
tâi  pofMUe.  Laa  aufsstai  eepMiwe  eè  Ton 
fiQMflrf»  le  Mb  doîf eai  Itoe  d  Tehii  de  Hé- 
laidilé,  et  percés  de  grandes  ouisiliiiie.  Oê  i 
sota,  vers  la  fin  <b  rbiiar,  de  le  remuer  soa- 
vent  dan*5  les  temps  «ers.  cl  s'il  Inisse  eihaltr 
une  certaine  oflf  iirde  moisi,  rjvant  de  le  doo- 
uer  au  choai  un  le  secoue,  ou  l'éparpUle et 
ou  l'asperge  d'eau  légèrement  saturée  de  stl 
malin.  Si  l'on  met  eu  grenier  dea  fbini 


lia  pewmeeft  et  ie 

geront  en  fumier,  aeia  enoiie  ill  pourrtiiit 

s'embraser  plus  ou  moins  sourdement  et  cau- 
ser un  incendie.  Les  caractères  du  bon  fola 
sont  ;  tiges  Unes,  llexibies,  garnies  de  feuil- 
les, apparleuaul,  eu  U'6ë-graude  partie  da 
moins,  aux  Cunillae  dea  Idgwnienim  eldM 
graninéea;  caoleer  IdjÉriHii  fwU,  ediir 
agréable  et  aronalii|ue,  imar  dow  «n  pm 
sucrée.  Le  foiu  enfrraissc  les  chevaux  ^  les 
échauffe  el  les  invite  .i  Loire;  il  r.onvieBl 
mieux  a  ceux  que  l'on  assujellil  a  des  traïiui 
pé  nibles  qu'à  ceux  (|ui  foui  peu  d'exerciâ?- 
Sou  excus  prédispose  à  la  pouAse^  et  U  Cul  OB 

doBBcrpea  MU  chenal  effwlde  de  celle 
Udie.  -  Ponr  euraeténNr  riDflwM 

eur  letfulités  du  cheval,  on  dit 
ment  :  Cheval  de  foin,  cheval  dé  rien. 

Jusqu'à  la  mi-septembre  le  foin  de  ranaêf 
ciît  ap|)ele  uunceuu,  cl  l'ou  dit  qu'il  n'a  j>*^ 
jtU  non  feu.  t^e  foiu  est  d'un  vert  pruttouo^, 
U'uiie  odeur  Corie,  aromatique,  un  pot  nae- 
aéeuae;  s*U  ealeonpQM  de  IpiîfM  Mil  li^ 
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fit,  ces  sipes  sonl  plus  sensibles.  Dans  cet 
état,  en  i'adnunijdrant  sans  précaution,  il  ex- 
cite beaucoup  l'aitpéttt  des  chevaux,  qui  le 
mangent  avec  uug  extrême  voracité,  el  cause 
dM  indigestions,  des  coliques,  des  mm  é» 
fim,  ém  éruptiiM  ntiiéM  «t  mot  Ml  It 
iiutia.  Le  Ibia       jamais  meilleur  qu'à  Vl|l 
d'un  an.  Au  boni  de  dix-huit  mois  il  com- 
mence ft  vieillir:  alors  il  ne  conserve  pins 
«ei  propri<'>té<  alimentaires;  il  se  desséche, 
devient  jau II iiirti,  cassant,  et  exhaie  une  odeur 
plat  ou  moins  CorUi  da  ranlem^  et  de  moisi, 
mriMt  »*a  t  épnmé  d*  l'kiMMilé ,  mmm 
VUDd  il  «  MtMMpMié  |Mr  htiMii.  n  4i- 
fBétt  le  cheval  et  le  nourrit  mal,  et,  agissant 
comme  s'il  é lait  poudreux,  il  peut  s'introduire 
dans  les  voies  respiratoires  et  roH^er  l'ns'ita- 
tioii  du   (Imr    l,e  foin  cassant,  dtlavc,  me 
difTcru  tiu  iuin  vieux  que  par  une  teinte  plus 
pâle,  BM  Mveur  légêremat  MriBMknae, 
•t  U  a  YÊtjf%ti  éa  boa  Ibia,  aiM  tofaal  aa 
peut  faoilMaMt  la  mbImAm.  8na  Un  naU 
aaia,  il  est  peu  du  goût  des  animaux  et  il  les 
nourrit  mal.  Les  foins  les  plus  nuisibles  t\ux 
chevaux  sonl  les  va^és  ou  terres,  li  s  poudreux, 
\e$rouiUés  et  i^s  moisis.  Les  luias  vas«is.  que 
dans  certains  pays  on  noniine  au^si  mares  ou 
mrnnéê ,  pranaaMst  d«  piaiMa  ai  Ita 
howrkmm  ajraat  idlauméapiia  1m  èftartp 
meaU,  a  di|Maé  sur      plantes  ua  diaoïi 
(jui  s'y  iixe,  et  qui,  avalé  tfw  elles,  sur- 
charge l'estomac,  trouble  la  diiTeslion,  épuise 
inutilement  les  forces  sans  les  réparer .  pf 
donne  lieu  à  d«^s  mn!.idit'<  don!  la  ïkiIuip  est 
d'autant  plus  grave  et  ie  developpeunînt  d  au- 
tant plus  prompt,  que  la  ma  vient  de  terrains 
qui  naatlaaaaatdia  fdtéfm  Im  al  aana» 
àk.  La  Mm,  ainai  aliéri»  aat  aae»  aMMaA, 
il*aae  odeur  maréeagaaaa,  d'aM  aaraor  êoa, 
encroûté  de  terre  et  de  débris  organiques, 
laissant  écliapp»^.  quand  on      remue,  des 
nua^'es  de  poussière.  Les  foins  pi  iiîdr«>fix  cl  1»»^ 
fûiu^  moii»is  ont  i»ubt  une  altéra tiuu  i^ieii  piu.s 
gtvrtt  dABt  vaid  la  caaM.  Afaat  d'MUUfi- 
liaar  1m  blMy  illSnt^  btfdjilaax  aiaat 
paritt  pêf  la  daiiiaaalî0B  law  aaa  da  féfto" 
lSaB«  at  aoseel  privés  de  toute  humidité  ;  dans 
le  cas  contraire,  ils  s'échauffent,  s'enflamment 
quelquefois,  et  sont  même  brûlés  avec  bfîti- 
ments  qui  les  renferment.  Lorsque  leur 
Urucliou  n'a  paii  lieu,  ils  se  réduii»enl  en 
poussière,  prenaaal  laa  lalala  Uaaaliitia^  an 

fwiinitffaii 


6f«r:  «i  l#turilt^r«tion  p<tt  y>!(i«  avancée,  ils 
devienni  iii  d'un*:  couleur  obscure,  puis  noi- 
râtre, i^eile  [ennentation  putride  délruît  le 
principe  alimentaire ,  dénature  tout  à  fait  les 
plantes,  qui  M  akangent  M  va  rérittMe  pol- 
aaa.  Lat  fetoe  roalUéa  prétMlMt  Mr  Im  tf  gM 
àm  taclies  pulvérulentes  jaunea ,  ftraallMf^ 
ressemblant  é  edlas  qui  arrivent  aux  métaux 
dans  leur  oxydntîon  :  de  1^  l'épithèle  de  rouil- 
lés,  qu'on  donne  à  ces  foins.  La  rouille  des 
végétaux,  qui  ne  s'ob&erve  que  dans  les  années 
humides  et  brumeuses,  consiste  en  nne  petite 
plante  parasite,  da  la  AÎailla  dMakampignoM  ; 
allaaltlM  1m  pîaBiaa,  aalt  aa  AétalappMMat 
des  sucs  propres  4  nouiiir,  at  passe  méaM 
pour  les  rendre  âcres.  La  morve  et  le  farein  ne 
»îon1.  ««n  pfTel  ,  jf^ninîs  aussi  meurtriers  dans 
les  regiiiKMiis  ijuc  [lenrlant  Ip^î  nniK'es  qui  sui- 
vent la  consommation  de  fourrais  atteints 
de  la  rouiUe.  Tons  ces  foins  n'afTectent  pas 
aaolHMBi  Im  oignes  gastriques,  aiab  aam 
Im  atipaM  palaMB^iM»  flau  êtia  ai  sua* 
veau,  ni  vieux,  ni  délavé,  ni  raattM,  ni  itaé, 
ni  poudreux,  ni  moisi,  le  foin,  f&t-il  même 
rmnpnsé  dehonne*;  plnnlr*;,  ne  «era  qu'un  mau- 
vais fourrage,  s'il  présente  quelques-uns  des 
caractères  -suivants  :  pd^«,  grUe,  effilé,  velu, 
UgnmoBy  <fwia  aiMf  «y«nj|pMé  da  4$  êowHi, 
oa  ayant  été  frappé  par  la  grêle, 

IiM  TMM  iM  phw  ardûiirM  qu'on  emploie 
pour  falsiBer  ce  genre  de  fonmga  eoarfatairt  : 
S"  k  mettre  en  évidence  le  bon  foin,  et  i  ca- 
cher dans  rintérifnr  (Iti  ta»:  nii  dr<  hottes,  pour 
fnirc  poids  et  volume,  du  foin  vieux,  du  foin 
rouillé,  vasé,  poudreux,  des  joncs,  du  fumier, 
éMiaaMttx,  quelquelbît  ée  la  paille  aa  ia  la 
laaame  Malamaat;  S*  A  la  moailler paor  ai 
aafneaterlepaMiyM^le  dispose  à  lamoi- 
•iwire.  Pour  démasquer  ee  4o1,  qui  donne 
souvent  lieu  à  des  expertises,  stirlout  à  l'éirard 
des  fournitures  militaire:^,  il  faut  sonder  pro- 
fondément rinlérieui  Ji  s  monips,  des  bateaux, 
des  charretlei»  a  loin  ;  kiru  dciwr  uu  cerUiui 
Dombra  4a  bottM  priaM  aa  baiaid  al  dadîHI^ 
lanlaaAUa  ;  l'asMiarii  «Um  aa  aoDt  pM  aott- 
faUaaMttt  ftilM  dut  le  but  4*7  iiitr04aire  dM 
subsunces  étraofirM;  4aM  ce  cas,  1m  liens  4a 
paille  sont  frais,  arrondis,  et  ne  liisscnt,  en 
les  df'liaiil,  ^\\&  pt»n  de  tnres  de  compression. 
La  masse  entière  de  lafuui  iuluj  edoitelrecon- 
fiidérée  cumrae  suspecta,  iut^u'  une  iiiîule  boUa 
aitraeoonua  fabifiéa. 

La  Mft  altAN^PMlllif  iliKaé4uMi  Im  iMipa 
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«le  diseUe.  A  cet  eflet,  ou  le  secoue,  on  le  liai 
ifec  nn  fiéas  et  i  plotteon  reprùics,  pour  eu 
faire  sortir  k  terre,  U  pmugîére,  le  sable  fia; 
ensuite  on  lêlive,  pois  on  le  fidt  tédier  pow 
lesecoverde  non  veau.  Lo  lavage  se  fait  dans 
uno  eau  roiirant*.',  et  ou  le  bat  en  plein  air. 
Aillai  corrii;»''.  on  le  iiielc  à  des  fourragfs-.dans 
la  itiuiudre  |jropurliou  possible.  On  peul  au^ksi, 
et  c'est  le  meilleur  moyen,  saler  le  foiu  altéré. 
La  dose  est  d'an  deni-kilog.  de  tel  duis  dnq 
setm  d'ean  pour  80  kilo^.  de  foin  fjktè.  Nea- 
aenlenicnt  on  asperge  d'etv  salue  le  fourrage 
dont  l'allératioa  est  susceptible  d'être  conri- 
gée,  mais  encore  on  f.iit  Ixtire  de  rettP  eau 
aux  chevaux  auxquels  ou  est  forcé  de  le  don- 
ner. Ces  opéraliuus  ne  ^uut  opportunes  qu'au- 
tant <pie  les  principes  du  foin  que  l'on  veut 
corriger  ne  sont  pas  encore  décomposés  ;  dans 
le  CBS  contnire,  tout  procédé  serait  inntîle 
poar  rendrelefoin  snsceptîUed'étreconsominé 
par  les  animaux;  on  ne  peut  qu'en  faire  du 
futnicr,  car  il  serait  même  dangereux  de  l'em- 
ployer comme  litière. 

Le  sel  est  à  la  fois  un  correclir  du  fourrage 
altéré  et  nn  préservatif  d'altéraliou.  La  plu- 
part des  meôles  anglaises  sont  salées.  Dana 
rintérte  deréeonomie  rursle  oonme  do  Thy- 
giêne  Tétérinaire,  œtcBemple  demdt  éire  suivi 
en  France. 

SaiUer  le  foin,  est  une  opération  qui  a  pour 
but  d'accélérer  la  dessiccation  de  ce  fourrage. 
Pour  l'exécuter,  on  soulève  avec  la  fourche 
«ae  petite  quantité  do  fi^  éparpillé  sur  le 
aol,  ou  réuni  en  petites  meules,  et  on  le  jette 
à  un  ou  denx  pieds  en  Tair,  de  manière  qu'il 
s'éparpille  davantage  en  retombant  dans  une 
autre  place. 

Une  boifoi!»!  foin  à  la  ]>f>in1e  d'un  hàlon 
était  roriilaniiiie  des  premiers  Uoma^ius,  qui 
COUibalUient  à  jiied. 

Avoine  {avena  saliva). 

Le  rnot  aro<>i'^  vient  du  latin  avena,  et  l'on 
croit  quav*f»ia  provient  du  verbe  aveo,  je  sou- 
haite, je  désire,  a  cause  que  \vt  animaux  ap- 
pètent  beaucoup  cet  aliment.  —  L'avmne  est 
une  f^te  graminée,  spécialement  affectée, 
dans  les  contrées  du  Nord»  A  la  nourriture  des 
chevaux.  Dans  quelques  pays  on  la  mêle  à  d'au- 
tres plantes  pour  en  former  une  espèce  |iarti- 
culiére  de  fourrage.  Voy.  Uol'aea.  Dans  les 
pays  chauds,  cUe  est  remplacée  par  l'orge.  La 
Cttllure  en  a  multiplié  les  variétéi  :  dans  quel- 
quei-UDes,  les  grains  sont  noirs,  fouges  ou 


blancs.  La  distinction  ersin^  If'^  avoines  lire 
de  l'époque  de  leur  euscnieucemenl;  de  la 
eeilo  de  ^TMlWip  et  celle  d'hiver  ;  la  der- 
niéfe  est  la  plus  eslimé^  el  Ton  dit  pim^ 
bialemeat  :  Âvtim  de  fiorUf  rwufrf»  h  gre- 
nier. La  couleur  n'exerceaMuaeiaiMnceaur 
la  qualité  de  l'avoine  :  qu'elle  soit  d'hiver  ou 
de  printemps,  blanche,  noire,  m'sr-,  on  df  t(»iite 
autre  couleur,  grosse  ou  petite,  elle  sera  bonne 
si  elle  réuuil  les  caractères  suivants  :  êcorce 
ninee,  Usse,  lustvée»  aaaa  rides,  d'où  résulte 
un  grain  8*éciMppaat  iKileneutdo  la  nain  ; 
odeur  presque  nulle,  savbur  agrêaMo,  oppro- 
chant  de  celle  de  la  noisette  ;  fécule  blancke» 
point  nu  le  moins  possible  «l'érailles  gluma- 
cëes  qui,  C.11  augiueutanl  le  poids  et  le  volume 
sans  utilité  nutritive,  rùudeui  la  maslicatioQ 
difficile,  écorchent  le  palaié  des  jeunes  aai- 
manx,  auisoatd  la  digestion  des  grains;  ak- 
seoeedotOBtcsrps  étranger,  tels  que  tene, 
sable,  gravier,  poussière,  ainsi  que  As  gndnet 
au  moins  inutiles,  récoltées  avec  ravoine,  sar> 
tout  dans  le.<;  chanq/s  iju'on  a  t)éîrlisr«^s  :  telles 
sont  cdies  de  cvqueiicol,  du^séuevi',  de  nieiîf». 
d'herbes  auxpuces,  d'ivraie,  etc.,  «jui  deeoùieni 
un  cheval.  L'avoine  qui  con  lie  udi-ai  i  u  u  e  i^^ude 
quantité  d'ésmis  snAmMte  (Voy.  cet  art.), 
pniduiiaît  aur  le  eteval  dea  eflieU  daiigrun 
Il  arrive  quelqueiMs  qno,  pour  aigmrrtwr 
le  volume  et  le  poids,  on  jette  ces  graiaos  SK» 
près  dans  une  quantité  d'avoine  à  vendre,  rar- 
tout  dans  les  lournilnres  mililairp«  ;  on  y 
vefiic  au.si»i  de  l'orge  ou  du  seigle  ;  on  en  p.iî«e 
un  dixième.  D'autres  fois,  on  y  mélange  de  la 
poussière  et  des  graviers;  alors  on  Ten  dé- 
ponilleparloeriUBge,  et  si  elle  perd  en  quan- 
tité, la  qualité  reste  an  moins  la  mémo.  Bn- 
fin,  l'avoine  doit  être  bien  sèche  et  avoir  une 
pesanteur  relative  la  plus  grande  possible.  A 
mesure  éi;ale,  la  différence  de  poid»?  entre 
deux  cpialités  de  ce  crain  peut  être  telle  que 
l'un  pèsera  -18  kilogrammes  ,  et  l'autre  27, 
d*OÙil  résulte  qu'il  y  a  convenance  à  acheter 
Tavoino  au  poids  et  non  1  la  nesttre.  On  re- 
garde comme  bonne  «Qe  dont  un  Iweliilitfe 
pèse  40  kilogram.  V avoine  nouvelle  te  rs- 
connaît  à  la  légèreté  spécifique,  d  la  couleur 
terne  de  l'écoree .  ;i  la  saveur  <:ocrée  et  dou- 
ceâtre, à  la  présence  de  quelques  petits  L'rain^ 
verdâtres  (jui  changent  dc  couleur  au  bout  Jv 
({ueUiuc  tcmj^.  Dsns  cet  état,  elle  cause  des 
indigestions,  des  gisHitesi  des  vertiget 
ninaiB.  A  déftnt  d'autre^  os  peut  en 
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grammes  de  sel  ptr  nlîon.  Deux  mois  après  la 
récolte,  l'avoine,  si  elle  «si  Mon  ronsorvt'f», 
cesse  d'être  nouvelle.  —  Lii  homie  avoine  i,'a- 
gnc  à  être  irardée  en  iirenier;  niais  il  i'aut 
avoir  soin  de  U  lurmer  eu  Us  ^our  eu  facili- 
ter le  remuage,  opératioB  que  Von  M  ftire 
Ions  lea  hnit  jouft  dans  les  eommencemeots, 
puis  tous  les  quinae  joiMy  enfin  ton  les  mois. 
—  lsjQ9(^ge,  qui  consiste  à  laisser  Tavoine 
eu  petites  gerk-s  dans  le  cliànii),  esl  utile  en 
ce  qu'il  donne  an  grain  la  facilit»'  de  nuuir 
plus  vite  que  s'il  était  resté  sur  pied  ;  mais  si 
celte  opération  est  trop  prolongée  par  un 
temps  de  ploie  ou  de  rosée  abondente,  la  fer- 
mealation  fiiU  nolfeif  le  frain  et  en  angmeirte 
le  volume,  ehtngement  Irés-avanlageux  aux 
mardiands,  qui,  d^ailleirs,  ne  manquent  ja- 
mnis  de  mouiller  l'avoine  à  plusieurs  reprises 
quand  If  iavelai:e  a  lien  par  un  temps  serein. 
£d  grossissant  aiiiî»i,  l'avoiue  a  perdu  des  prin- 
cipes nutritifs,  elle  s'est  altérée  et  se  couser- 
vera  diflbUement.  L'avoine  trop  javelée  sere- 
eonnaii  i  la  légèreté  spédfiqne,  i  l'éoorae  qni 
est  terne  et  ridée,  i  la  forme  du  grain,  qui  est 
court  et  renflé ,  au  goût  qui  est  douceâtre  et 
romme  sucré,  et  surtout  à  des  c'^nnons  d'un 
noir  foncé.  —  Renfler  l'avoine  est  une  pra- 
li(]ue  frauduleuse  à  laquelle  des  marchands  su 
livrent,  et  dont  les  effets  ont  des  rapports 
tToe  le  javelage.  SUe  consiite  à  humedor  l'a- 
Toine  dent  le  grenier  avec  un  peu  d'eau  chauf- 
fée,  ot  à  idusîenrs  reprises;  Vhumidité  produit 
bientôt  un  boarsooflement,  et  comme,  dans 
cet  état,  le  forain  pourrait  fermenter  el  moi- 
sir, on  le  remue,  «l  quelqucluii  on  le  jotte 
contre  les  murs  pour  détacher  les  filamems 
qni  se  sont  formés  ;  mais  cette  opération  ne 
peut  se  lUre  sans  détacher  en  même  temps  la 
barhe^  et  sans  refouler  la  pointe  supérlenre, 
ce  qui  décèle  la  fraude.  Elle  est  moins  facile 
à  découvrir  lorsque  la  moisissure  a  clé  enlevée 
par  le  lavnpe.  -  I/éfat  de  sécheresse  de  l'a- 
Toinc  s'aiiMonee  par  la  pn'<?pncpdela  poussière. 

L'avoine  convient  uàenîc  au  cheval  qu'à 
tout  autre  animal  domestique;  aucun  autre 
aliment  ne  loi  donne  tant  de  Ibree  et  dè  vî- 
gueor.  Lm  chevaux  soumis  é  de  rodes  travaux 
en  demandent  une  grande  quantité ,  a? ec  un 
peo  de  foin  et  de  paille.  D  faut  en  donner  peu, 
e«  ni^me  point,  à  ceux  qui  ne  travaillent  pa?. 
gurtout  s'ils  sont  d'nn  tempérament  san- 
guin; car  l'avoine  dispose  aux  maladies  in- 

TOMS  1. 


Ilammateires,  surtout  i  la  iburfaure.  Ce  grain 
eonvient  au  iwulains  aussitôt  après  le  se- 

vraî^p,  Tiiai<5  en  pelile  quantité  el  apn'-s  avoir 
été  concassé,  martre,  mitigé  avec  du  son,  de 
l'orge  en  srruan.  elc.  De  eette  manière,  il  n'est 
plus  échauffant  et  nourrit  tuul  aussi  bien  ;  la 
masUestion  n'en  4»i  pas  fatigante  pour  lee 
poulains  qui  font  leurs  dents  et  pour  les  vieux 
chevaux  qm  ont  usé  les  leurs.  H  existe  une 
machine  destinée  à  écraser  les  grains  d*avoine. 

Voy.  Mom.w  a  cowcasser  !.'avoi5ï.  ~  M«Mée  & 
l'orge,  l'avoine  fonrnit  une  excellente  nour- 
riture,  surtont  aux  ehevanx  maigres,  à  ceux 
qui,  travaillant  beaucoup,  mangent  du  foin  en 
proportion,  et  que  ravoîne  pure  édiAuHénift 
trop.  Quelques  personnes  oonseiUent  de  fidre 
crever  l'avoine  dans  Veau  avant  de  la  donner  ; 
mais  il  parait  plus  «xMivenable  de  l'écraser 
p*os«?}ëreTnenl.  Dans  certaines  contrées  de  la 
Uollande,  les  chevaux  de  trait  ne  sont  nour- 
ris que  de  pain  composé  d'avoine,  de  seigle  et 
de  froment  ou  autrement  confectionné.  Voy. 
?m  toea  u  cbivil.  fout  caractériser  FiiH 
Iluencede  ravoine  sur  les  qualités  des  chevaux, 
on  dit  vulgairement  :  Chewa  d'aiwme,  thewU 
de  peim. 

Lorsqu'on  présente  an  cheval  son  avoine, 
il  ne  manifue  pas  de  la  Uairer;  on  considère 
comme  un  bon  signe  s'il  la  mange  avidement. 
Un  cavalier  soigneux  doit  voir  manger  l'avoine 
à  son  cheval. 

Osei. 

Dans  le  Midi,  nous  TaTons  déjédit,  ce  grain 

remplace  l'avoine.  Nous  renvoyons,  pour  ce  qni 
se  rapporte  à  ^on  emploi,  à  l'article  que  nous 
lui  avons  consacré.  Voy.  Orck. 

Soî^.  En  lat.  fur  fur. 
^ommc  aiieiennciuent  ôrar*,  le  son  est  l'é- 
corce,  avec  un  peu  de  farine,  de  grains  de  cé- 
réales ci  mêa»  de  svrasitt,  qui  ont  été  sos- 
mb  à  la  numiiÊre  et  au  UtUage,  La  grosseur 
de  l'écorce  est  toujours  proportionnée  i  Fé- 
coulement  des  meules  du  moulin.  Le  son  du 
blé  est  le  meilleur  el  presque  le  seul  tjsité. 
La  qnantité  de  farine  qu'il  contient  contribue 
pour  beaucoup  à  le  rendre  de  bonne  qualité. 
Les  perfecliuuuemenls  introduits  dau.^  la  mou- 
ture et  le  Mutage  ne  laissent  que  très-peu  de 
fnrine  dans  le  son,  et  encore  moins  de  son 
dans  la  farine.  Un  son  fitrineux  offre  lee  trois 
caractères  suivants  :  pUn  grande  pesanteur 
spécifique  que  le  son  peu  ou  point  farineux, 
parce  que  la  fécule  est  plus  lourde  queiecop* 
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ttx  ou  écorcp  ;  en  le  maniant ,  il  blanchit  les 
mains  ;  il  trouble  l'eau  où  on  le  jette ,  même 
prt  pptitr  qiinntitp.  Lf^  son  altfTP  p<5I  d'une  cou- 
leur lauloL  noire  ou  noir-îtrc  ,  frinlnl  |>.4Ip. 
nioisie;  d'une  odeur  taulùi  ^ictleuse,  lanlol 
f  utrescente  ;  il  fiiit  eo  ontre  éprouver  nde 
itniatiSD  de  eliaieitf  et  éliHiiiidit^  i  ta  main 
itongée  itos  le  Ui.  Quoique  déposé  éaiis  des 
liens  Be^  et  aérés,  le  son  s'altère  au  bout  de 
quatre  h  cînq  mois.  Le  plus  farinf^nt  rp^Vilf** 
d'une  première  îfioitture,  rt  riiniiMif  rv- 
mvpt'  ;  oii  l'appelle  recoufielle,  quaud  il  a  été 
appauvri  en  Ife  broyant  de  nouveau;  et  gràs 
soni  quand  il  eit  cdmpoié  plroique  ebtiélreiReiit 
de  rtorfee  dit  gniii.  Ce  dereier  pèse  entifoo 
Akitog.  I1it!etiiuure  |  le  petit  soti»  tl.  Ajratit 
MAlHéulllé  avant  de  le  présenter  aut  anitnauit, 
le  sort  |irpml  1»^  nom  rie  son  fri^é.  \.t\  dénoml- 
halioti  «If  'jrot  noif  est  «Ioiiik'o,  flriii^  !f*8  en- 
tlrorisile  Pans,  A  la|)arliedn  sonqui  nurnage 
en  Je  plongeant  duhs  un  baquet  rempli  d'e«ti. 
On  appelle  nm  ^t-o»,  oAiii  daifs  lequel  il 
«faire  Nimmp  de  ftWoei  Mm  flMt^re  ou  aee, 
«eliti  qvl  Ist  ilperé  de  toute  la  ikrfiie.  On 
iioHine  fM  tft  «un  on  eau  IMàtic/i««  celle  dans 
laquelle  on  a  du  son.  —  l/nvain»  du  son 
pottr  In  nonrriturf  dos  chevaux  est  ancien  ;  les 
Romains  reganbinitl  cette  substance  comme 
mÛrticbis&anm  ;  eependasl  elle  panlt  n'mir 
cette  qealUé  que  parce  que,  «mpettdae  dada 
]*eaa ,  elle  invite  les  animaux  à  prendre  de 
grandes  quantités  âé  te  liquide.  On  est  dans 
l'errear  si  l'on  pense  que  les  pro|  i  li  !  s  ali- 
menlaires  du  son  nr-  dfprndent  qno  di'  In  tjuan- 
tilt'  farine  qu'il  lonlitMil,  vu  cnnsidfTnnt 
récorct'  conmiP,  du  ligneux  pur;  la  eliiniie  a 
découvei-l  dauti  cette  écoroe  ene  a&sez  grande 
proportion  d^athmine  TéféUle,  qui  est  un 
prinelpo  MU»,  Le  aon  donné  i  dooUe  ration 
nonnrit  presque  autant  que  l'avoine»  mais  il 
AO  fiwtifif  ]  as  ;  il  rend  les  dievaos  mous,  pa- 
resseux, faciles  a  sium-  <'t  r;  rjironvrr  df»  fré- 
quente?! purgations.  Il  a  anssi  le  pand  incon- 
TÔnit  nt.  M'Ame  lorsqu'il  n'est  pas  «itéré,  de 
causer,  plu»  que  tout  autre  aliment,  des  iudi- 
gsslions  aui  chevaux,  de  provoquer  des  diar- 
rhées opioiâtns»  do  Ikveriser  le  développe- 
neot  des  vers,  de  déterminer  «ne  tendance 
«uz  maladies  putrides,  d'aggraver  les  aiïec- 
tions  fhroniqnes ,  pfr.  11  frtnt  l'administrer 
inodi  rmient,  njjeler  celui  qui  «-«.l  altôré,  le 
mêler  avec  de  l'avoine,  de  U  paille  h«clà«ie  et  j 
en  faire  de  reau  blanche*  I 


>)  J'OU 

(aoISlé*  tmltilîvM  êm  ««ttams  i'oomifw 
•t  rapporta  cbIm  e«x. 

On  a  établi  que  50  kllog.  de  foin  di  beUM 
qualité,  proveuBt  d*one  prtirie  pemancnfts» 
équivalent,  quant  â  leur  ptnpriélé  nnlriliv»  : 

A  k%  lys  Idlog.  delbin  oomposé  de  Udfleon 

de  luieme  ; 

A  T'i  V\\oz.  dn  pailU'  d'orjie  ; 

A!*.»  Uloij.  de  paille  d'avoine; 

A       kilog.  de  paille  de  froment; 

A  530  kilog;  de  paille  de  seigle. 

6t  que  ta  flro  nutritive  des  gFsina  si  dis 
graines,  ooaiparée  à  celta  dn  frewent,  part 
éire  établie  commo  ^uits 

1/3  kil.dc  froneol 

Equivaut  : 

A  M%  kilog.,  et  4  5  d'nrsre. 

A       kili  et  2'5  d  avoine  ; 

At/«  kil;  et  7/10  de  seigle; 

Al  ka.de harieots; 

AIMi.etl/ddepois. 

On  présume  qu'un  1  /'^  kil.  de  fromentest  inni 
nourrissant  qu'un  kil.  et  1  /I  dn  mntllrur  foin 

D'après  une  cvnlualion  faite  en  Alh'nirt^ue, 
50  kil.  de  foin  de  bonne  qualité  conlienoeot 
26  kil.  de  matière  nutritive^  déducUou  iaile 
du  ligneux,  clei 

FOURBAjOEII.  V.  I»  tatt  tfmparart  ptàf^ 
km.  CDUper  et  vmmf  dn  AMirrage  pour  h 
nourriture  des  chevaux,  par  des  manc  nvn^ 
militaires.  —  En  temps  de  ^iferre,  prendre  le 
fourrnL,'''  dans  Irs  rlKimps  et  les  vilhizcN.  r*r«t 
fouyy<"}>'i'.  Fiiiirroij*  r  en  ratupaiine  ;  fimrrO' 
(jrrua  loin.  On  dit  qti'uu  champ.  Une  plaine, 
un  pays  ont  été  fourrages,  lorsque  le»  trou- 
pes ont  enleft  ou  oonsoniné  tawt  le  féettifs 
quils  eontenatant. 

FOfniRAGKUR.  s.  m.  En  ht.  ftabutàtor.  Ca- 
valier envoyé  pour  couper  cl  amassef  dll  InM»- 
ra;:»        tenir  ^attaquer  les  foxirtafjritr:^ 

I  nUlUiE.  s.m.niilnt,  pnbtthnn.  Vu^yn  mol 
qui  signifiait  fourraue  et  qui  venait  de  futirum, 
qui  signifie  le  manger  des  chevaux.  Ailer  « 
fourre ,  c'était  aller  au  fourrage ,  dicr  Isur* 
rager. 

FOURRÉ,  ÉB.  adj.  On  le  dit  de9  teMei  éi 
foin^  tfes  6o«tt  de  paille,  lorsqn  oo  y  n  aM 
de  mnnvais  foin  ou  de  mauvaise  puUe. 

FUURUEAU.  Voy.  Pêbis. 

FOUliniËRE.  s.  r.Ce  mot  n'est  employé  que 
dans  la  phrase  suivante  :  Jfsffre  wi  cteMis» 
/toiirrttrs.  Voy.  celartsele. 
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FOY£R.  8.  irt.  £u  ht.  focui.  Terme  de  phy- 
ll^fe  et  de  physiologie,  syaon^ine  de  cen- 
tré, Toy.  ee  mot  ~  Dus  te  tangaife  mUî- 
Ml,  te  mot  /byéf  «(  tAigotm  àccompagné 

d*ttne  èj^ithéle.  Ainsi,  on  dit  foyer  purulent , 
foyef  mppuratif,  pour  désigner  toute  partie 
du  cofp^  dan«î  bfîtipHp  il  p  Torme  du  pus.  n 
la  suite  d'uiie  plileginasio  rircouscrilc.  Xox. 
AicÈj.  On  dit  aussi  foyei  d'infection,  pour  iu- 
dlqtiei^  tout  oddfoit  où  cjdslcul  cl  d'où  se  dc- 
gagedi  de»  ématiâUoni  lliorbides  ou  putrides 
]idttirltit  Mre  diïvclopper  sur  des  animaux  en 
tfttité  des  itialadlcs  graves  ;  et  foyer  de  cotUa- 
0ion,  le  licii  DÛ  la  rontap^ioii  se  trouve  établie 
et  d'où  elln  f*mnr:n.  Voy.  lsl■^:cTlo^. 

FRACTURE,  s.  f.  En  M.  frftrfurn,  du  verbe 
ffungett^  folliprC,  briser.  Solution  de  < oiui- 
WtilA  (ttiiS  tes  08  et  dàns  les  cartilages.  Les 
tissas  osseul  ttl  CarllIagltteUx  sont  les  seuls 
Itssttft  tirlBU  sysiieptiblés  d'être  fricturM. 
Cfette  lUlrtSte  propriété  est  due  d  leur  ronsh- 
tance  et  A  leur  peu  d'élasticité.  Eu  médecine 
vt^lérirtaire,  les  fractures àca  os  .sont,  en  géné- 
ral, négligées,  pnrcp  ijnc  ItMir  Irailcmenl  est 
long  et  doutcuï,  et  parce  iju  api  cile  traiteuieut 
ou  n'est  pas  à&suré  d'avoir  un  animal  apte  à 
fefldrè  des  services,  attendu  qUHl  est  extrême* 
ment  dillRctle  dé  maintenir  les  parties  en  rap- 
pOfty  iabt  A  cause  de  la  force  des  puissances 
nlUscUlaîres  du  cheval  qui  résistent  à  tous  les 
hiôyens  àc  ronplntinn,  qu'à  cause  ilf  leurs 
fnoiiN  f'mcnU  continuels  qu'il  est  imjiossible 
de  prévenir.  Il  ne  faut  pas  croire,  comme  le 
pense  le  vulgaire,  que  si  l'on  tue  uu  cheval 
ayabi  une  lîraeturc,  c'est  parce  uue  tes  os  de 
oët  «DÎmàl  ne  sont  pas  susceptituesde  se  sou- 
der, ce  qui,  selon  eux,  proviendrait  de  ce  que 
Ih  tnocUc  des  o.s  du  cheval  .serait  comme  de 
IVùile  et  inoiils  épntsso  quo  d.ins  les  antres 
animaux.  (Jne  les  i;cii»>  (jui  <»iit.  cellt'  ••roy.iiico 
snchenl  que,  daus  lous  les  aniin.inx  vivanls,  In 
tuoelle  est  huileuse  et  de  tuiuce  cou^isluiice. 
L'usage  des  os  Jour  forme,  t'âge  des  individus, 
•  tofédifl{HMéiit  ces  parties  atix  firtctures.  Les  os 
Iles  ineflQJ^resy  ceux  des  càtes,  les  os  aplatis 
lïOlttinO  ceux  du  crâne, et  en  général  les  os  su* 
perttcîc!^,  sont  plus  susceptibles  d'être  fmr- 
lun's  ;  dans  la  vieillesse,  leur  ri;;idité  les  rend 
moins  élastiques,  et  par  coiisequeiil  j)liis  fra- 
giles 4n«'  dmn^  le  poulain  el  l'adulte;  il  en  est 
de  même  dans  le  marasme.  Les  causes  déier> 
minantas  des  fractures  sont  tes  coups,  soit  de 
limon  ou  de  pi^i»  te  choc  de  balles  on  de  bou- 


lels,  les  eluites  sur  le  |>avé,  les  C4)utraclions 
Vàoleutes  des  niiiseios.  Les  chevaux  aliallns 
pour  être  opérés  se  cassent  quelquefois  uu  m 
d'un  memlwe  ou  tes  reins;  et  ceux  qui  ont  eu 
un  M  fêlé  se  le  fracturent  quel^efiiis  «omplé* 
temeni,  soit  en  se  raleTanty  soit  en  se  son- 
chaut  à  l'écurie  on  en  marchant.  Les  fractures 
soiil  ilites  on  rave,  «piand  la  cnssurc  est  notte 
et  en  travers  ;  obUfjur.K  ou  en  6*îc  iff  fMte, 
quand  elles  sont  eu  diagonale  ;  lonffiludi utiles, 
quatid  elles  ont  lieu,  dans  les  os  longs,  suivant 
une  ligne  parallèie  de  l'axe  de  ces  os.  La  pins 
souvent,  les  fractures  surviennent  dans  loirta 
l'épaisseur,  dans  tout  le  diamètre  limnsTSlial 
de  l'os,  de  manière  à  le  séparer  complètement 
en  deux  ou  plusieurs  fraipneuts  distincts ,  et 
un  les  appelle  ;\\ors  compUtes;  cependant  elles 
peuvent  aiis>i  èlie  ii^mplcle^,  c'esl-à-diie 
n'affecter  qu'une  partie  du  diamètre  transver- 
sal de  l'os.  Quand  une  firactura  n'est  pohit  an- 
compagnée  d'antres  lésionsi  etteestdttaiftiyfc, 
elle  est  dite  rompliquéef  lorsque,  indépendam- 
ment  de  la  sdliiUon  de  continuité  du  tissu  os- 
seux, ou  remarque  une  lésion  plus  ou  moins 
^v<*  des  parties  environnantes;  enfin  on  la 
dit  cotnminuiive,  dans  le  ca:»  uu  i'usi»e  ti  ouve 

en  plttsieuis  fragments  on  esquilles,  aven  écia- 
sèment  des  partieb  molles.  Les  fractures  ont 

fiour  signes  caractéristiques  leebangemeatde 
orme  et  de  volume  des  parties,  les  mouve- 
ments dans  un  endroit  d'un  os  qui  ni-  corres- 
pond pas  à  une  articulation,  k  m  uii[ne  total 
d'appui  sur  le  sul,  et  la  directiou  anormale  des 
rayons  fracturés,  si  là  lésion  a  frappé  un  os 
des  membres;  il  y  a  Lien  encore  la  doalour, 
mais  ce  symptôme  est  commun  i  beaucoup 
d'accidents.  Le  changement  des  parties  a  lieu 
sons  le  rapport  du  volume,  qui  devient  plus 
i^^ros,  parce  que  le  sang  s'épanche  aulour  des 
ahouls  osseux  et  dans  les  ti.ssu.s  euviroiuiants; 
et  sous  le  rapport  de  la  direction,  quand,  par 
tes  contractions  des  mtisdes  de  la  région  où 
t*os  est  fracturé,  les  aboots  osseux  ont  chaogê 
de  rapport.  La  molntité  dans  unè  région  4st 
reconnue  par  les  mouvements  qub  Ton  fait 
exécuter  ;  maïs  il  n'est  pas  tnnjoiïrs  farîlc  de 
les  jiiyer  ;  ainsi,  à  l'épaule  et  a  la  croupe,  les 
masses  musculaires  bornent  les  mouveiueuis 
et  les  rendent  iuapercevables.  Dans  ce  cas,  c^est 
la  hoilerie  forte,  te  changement  de  fome  do 
la  partie,  et  la  cause  qui  a  frdt  nattie  ces  phé- 
nomènes, qui  Ibnt  présumer  vna  fracture.  La 
Crépitation  est  le  bruit  que  produisent  les 
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«boots  osseux  ou  les  esquilles  osseuses  en  se 
rencontrant.  On  produit  k  crépitation  en  fai- 
sant exécuter  des  mourements  à  la  partie.  Ce 

bruit  particulier  s'entend  en  approcbnnt  Vo- 
reillc  àc  la  fracture,  pruirvu  qno  Vo^  frartuiv 
ne  Koil  pa«?  profonilt  incnt  :»ilué,  ou  4111'  rc  iic 
iioil  pa.s  un  os  court  liaus  lequel  le  Jeu  des 
fragments  est  imposriliie  on  tfés-dlfflcile.  Si 
c'est  dans  nn  ineni]ire,la  boitoie  accompagne 
tmqouTs  la  fracture;  si  c'est  dans  les  oe 
longByle  membre  est  raccourci,  ne  touche  pas  à 
terre,  et  éprouve  un  certain  Imlancoment  ; 
mais  si  ro  5:ont  des       cour!  .  I:î  hoilerie 
forle.  la  douleur  vîoltMitf  cl  durable,  la 
luméfacliuu  «|ue  l'on  remarque,  fout  pré- 
anmer  la  fracture.  Dans  tons  les  cas,  on 
doit  opérer  avec  beaucoup  de  donoeor  et  de 
ménagement,  afin  d'épargner  à  l'animal  des 
douleurs  atroces  et  inutiles.  Les  fractu- 
res avec  plaies  sont  tonjour?;  faciles  à  recon- 
naître .  ainsi  que  «•elles  dites  eomminutives. 
Les  fractures,  quelles  qu  elles  soient,  sont  tou- 
jours graves  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjA expliquées. Celles  accompagnées  de  plaies, 
de  déchirures  des  parties  moites,  de  rupture 
de  vaisseaux,  sont  incurables;  il  en  ttt  de 
même  des  fractures  qui  avoisinenl  une  arti- 
culalion.  de  celles  accompagnées  de  luxation 
de  l'os  fracliM  c.  et  de  celles  avec  esquilles. 
Plus  l'animal  est  vieux,  moins  les  os  se  cica- 
trisent promptement,  et,  par  couséqucnt,  plus 
,  la-fralcture  est  grave;  il  en  est  de  même  quand 
l'os  est  profondément  situé  et  entouré  de 
masses  musculaires  épaisses.  Elle  a,  au  con- 
traire, moins  de  gravité,  si  l'os  qui  en  est  le 
siège  est  situé  snperliricllriiioiil.  Les  fractures 
regardées  conitne  curables  suiil  celles  peu  ap- 
parentes et  sans  déplacement  des  abouts  os- 
seux, comme  les  fractures  des  côtes,  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires,  et 
surtout  celles  de  Tilium,  du  nés,  de  la  face  et 
de  l'os  du  pied  ;  on  pronostique  de  même  des 
fractures  évidenlcs  t'i  sans  dcjdacement.  Ce- 
pendant, quand  ou  pt  ut  airir  directemeut  sur 
l'os  et  que  l'animai  est  tranquille,  les  frac- 
tures des  membres  guérissent  aussi  bien,  mais 
une  boiterie  plus  ou  moins  forte  persiste.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  doit  quelquefois  entreprendre 
la  guérison  de  la  fracture  d'un  os  d'un  mem- 
bre, attendu  que,  malgré  les  inconvénients 
qui  accompagnent  la  guérison,  le  cheval  peut 
rendre  de  hom  «ervices  au  pas;  mais  ou  doit 
y  renoDcer  s'ils  agit  de  fracture  du  scapulum. 


de  l'humérus,  du  fémur,  ou  du  tibia,  i  meiu 
que  le  cheval  ne  soit  d'un  grand  prix,  on  que 

le  propriétaire  ne  désire  que  la  cure  soit  ten- 
lée.  Dans  le  cas  de  fracture,  il  convient  de 
«  onseiller  Vahnffaqr  du  cheval,  s'il  c«t  vieux 
el  miné,  s'il  est  épuisé  par  imm»  maladie  an- 
cienne, si  la  douleur  el  1  iuliaumiatioa  sont 
vioktttes  et  que  la  gangrène  soit  à  cndndre,  si 
Tes  est  inaccessible  aux  manipulations  et  i 
Tapplication  presque  immédiaie  des  appareils 
contentifs,  et  si  la  fracture  est  contminutiie 
ou  compliquée.  Le  (raitemcnl  des  fractura? 
offre  (rois  iudications  ;  t"  réduire  les  frag- 
ments osseux;  2"  les  maintenir  en  rainiarl; 
50  éviter  les  accidents  qui  peuvent  survenir 
pendant  et  après  le  traitement  La  premisic 
indication  est  difficile  i  remplir  dans  le  che- 
val, à  cause  de  sa  trop  grande  Ibne.  Lèse* 
conde,  le  maintien  des  abouts  osseux»  est 
mss\  très-difQcile  ;  il  a  été  déjà  dit  pmirqnoi. 
(lependanl,  pour  remplir  cette  indication,  on 
a  cherché  à  suspendre  les  animaux  ;  la  suspen- 
sion a  beaucoup  d'inconvénients  et  très-peu 
d'avantages.  BUe  est  mise  de  côté  touies  ks 
fois  qn*elle  n'est  pas  indispensable,  comme 
lorsque  les  fragments  sont  en  rapport,  quand 
l'os  est  d'un  accès  facile  aux  manipulations  de 
vétérinaire  el  à  l'application  des  appareils. 
î>ans  le  cas  où  les  manipulations  de  rédnction 
sont  iiitenipestives,  il  est  prouvé  que  la  frac- 
ture, abandonnée  A, elle-même,  guérit  le  plus 
souvent;  il  fout,  dans  ce  cas,  ftîie  nnn  liliém 
épaisse,  la  renouveler  sovrent,  el  placer  le 
cheval,  sans  l'attacher,  dans  un  endroU  esB- 
venabîe,  lui  jtrésenler  a  manc^er  a  terre  cl  en 
même  temps  daus  la  mangeoire,  cl  à  boire  dans 
une  ange  fixée  au  sol.  Dans  c<;s  cunditiuiis, 
ranimai  suit  tout  ce  que  son  instinct  lui  pre^ 
crit,  et  souvent  la  guérison  s'opère.  Pour  aider 
la  nature,  on  fait  quelquefobdes  applicatiens 
liquides  spiritneuses  ou  résolutives  éTon- 
guents  vésicatoires,  qui  enilammcnt  les  par- 
lies  externes  et  forment  nn  bandaj^e  natnrd. 
Mais  le  moyen  le  plus  efficace,  c'est  la  caut.*-, 
risation  actuelle  transcurrente.  La  rfuhiclf  n 
des  fractures  csl  l'ensemble  des  uiauijpukliu^» 
et  moyens  employés  pour  mettre  en  rapptft 
les  abouts  d'un  os  rompu,  et  les  y'mainledr 
Avant  de  procéder  à  k  réduction,  il  bnt  n'as- 
surer si  elle  est  nécessdre  et  si  elle  est  pos- 
sible :  elle  est  nécR-ssaire,  quand  il  y  a  dëpU- 
cemcnt:  elle  est  impossible,  quand  les  parties 
cnvironnanies  sont  tres-euUaiumces.  u 


Dlgitized  by  Google 


FAA 


CM  OU  doit  attendre  «(nelqaes  jonn  pour  que 

It  tniHcfaclion  80tt  en  partie  dissipée»  et  (|uc 
los  manipulations  piiissnnt  s'oprrrr.  Ln  réduc- 
tion comprcud  rw/cn^ion,  la  conlre-exltmsion 
et  \&  cooptation  ou  coM/>on/a/ion.  L'extension 
est  Faction  qui  consiste  à  tirer  sur  un  mem- 
bre pour  lui  rendre  sa  longueur  normtle;  elle 
s'exécute  an  moyen  d^aides  et  même  de  ma- 
chines qui  atteignent  le  même  but;  mais  cel- 
les-ci ont  des  inconvénients.  La  contre-exlcn- 
sioii  consiste  à  produire  un  effet  opposé 
rextensioii,  cesl-à-dire  à  tirer  la  masse  du 
corps  dans  un  sens  opposé  ,  car  sans  cela 
Textcnsiou  serait  sans  effet.  L'extension  a  lieu 
eu  plaçant  au-defsus  de  l'articulation  lo  lien 
qui  doit  servir  i  tirer  la  partie  dans  on  sens 
contraire  à  la  contraction,  et  la  contre-exten- 
sion en  appli(|iianl  h  lion  on  h.is  ilo  Varticu- 
latif>!i.  sur  la  partie  fracluréo  la  plus  rappro- 
chée du  corps.  La  coaptaliou  ou  confrontation 
est  la  mise  en  rapport  des  abouts  osseux  et  le 
râaUînemtaitdBns  leur  posiUon  normale  des 
organes  qui  auraient  été  déplacés.  La  coapta- 
tloD,  qw  s'opère  A  Taide  des  mains,  est  trés- 
essendelle,  et  exige  des  connaissances  anato- 
mrqiies  approfondies;  niissi  n'y  a-l-il  t[nf  k'S 
vétérinaires  qui  soionl  capables  de  l'opcrer  : 
elle  (iornande  hcaucou|)dc  soins  cl  de  précau- 
tions. L'exteii!»iou  et  la  coulre-iixlcnsioa  étant 
prodnitea  à  un  degré  asses  élevé,  sans  Tétre 
trop  oependant,  on  opère  la  coaptation.  On 
s*aperçoit  que  celle-d  est  effectuée  quand  la 
partie  oflre  sa  longueur  et  sa  forme  naturelles, 
que  l'on  entend  un  bruit  occasionne  par  le 
rapproclicineul  subitdes  extrémités  fracturées, 
et  line  l'animal,  parais-saul  ne  plui»  souftrir, 
reste  sans  mouvement,  dans  un  état  qui  an- 
nonce le  bien-être,  et  se  laisse  appliquer  l'ap- 
pareil patiemment.  La  réduction  est  plus  dif- 
fleile  dans  la  cassure  en  rave  que  i  :  ^  l'obli- 
que; mais,  par  contre,  dans  cette  dernière  il 
est  l»entiron[»  plus  difficile  df  maintenir  les 
parties  en  i  a}»p(jrl  i|ui' dans  l'aulre,  ce  qui  est 
inêiue  ijupussible;  aussi,  dans  la  fracture  en 
bec  de  lliite,  la  partie  est-elle  toujours  défor- 
mée et  plus  courte.  La  réduction  étant  opérée, 
on  a  recours,  pour  maintenir  les  rapports,  A 
un  appareil  de  forme  variable  et  dont  le  but 
est  toujours  le  uk  inc,  c'est-a-dire  d'être  con- 
stamment fernit',  iuainnvihlp,  et  de  maintenir 
coKvriiableinenl  les  parties  en  rapport.  On  a 
priipose,  à  cet  effet,  la  poix  eu  couche  épaisse 
autour  des  parties  firadnrées,  mais  ce  moyen 


est  insuffisant  pour  le  cheval*  Boai;gelat  avait 

imaginé,  pour  les  fractures,  des  fertemenU, 
(jui  diffêraitMit  de  forme  suivant  les  récrions. 
L'appareil  dont  m  fait  nsa£re  .Tiijonrd'liui  se 
compose  de  chanvre,  d'alielles,  de  ni  iiiéres 
agglulinatives  et  de  bandes.  Le  chanvre  su  dis- 
pose par  mèches.  Pour  appli(|uer  cet  appareil, 
on  enduit  la  partie  ainsi  que  les  mèches  d'un 
corps  agglutinatif,  en  préférant  la  térében- 
thine à  la  poix  fondue.  Gela  fait,  ces  mèches 
sont  appliquées  en  forme  dégaine  tout  autour 
de  la  })artie,  en  commençant  par  rextrémilé 
la  plus  grêle  de  la  région.  Quand  celte  région 
n'offre  pas  de  point  d'appui,  ou  eu  preud  un 
plus  bas  sur  la  région  inférieure.  Après  avoir 
formé  autour  de  la  partie  une  couche  asses 
épaisse  de  mèqjbes,  on  applique  les  attelles, 
qui  doivent  Atre  plus  lonjnies  que  la  région 
fracturée,  Pour  les  aj)jdiquer,  on  les  enroule 
dans  toute  leur  longueur  d'une  couche  d'é- 
toupes,  que  l'on  enduit  d'un  corps  agglutina- 
tif sur  la  ftœ  de  la  lanm  qui  doit  être  appli- 
quée. Chaque  appareil  réclame  ordinairement 
quatre  attdles,  une  antérieure,  une  posté- 
rieure et  une  sur  chaque  face  latérale  ;  ainsi 
appliquées,  elles  doivent  Hvq  assez  longues 
pour  empêcher  le  jeu  des  ai  lit'ulalions  les  plus 
rapproctiées  de  la  région  afléclée.  Les  attelles 
étant  placées,  un  aide  \c&  maintient,  et  l'upu- 
rateur  garnit  le  tout  avec  des  bandes  plus  ou 
moins  larges,  suivant  la  région.  S'il  y  a  plaie, 
la  bande  sera  formée  de  deux  ou  de  plusieun 
lambeaux,  afin  de  pouvoir  juauser  la  plaie  tous 
les  jours,  ou  au  moins  tous  les  deux  jour<,  sans 
déranpT  Tappareil.  La  bande  sera  assez  ser- 
rée pour  maintenir  le  pansement  inamovible 
et  les  parties  invariables  dans  leur  rapport. 
Si  l'appareil  est  trop  serré,  ce  qui  est  belle  i 
reconnaître  par  la  douleur  vive  que  le  chevd 
éprouve  et  par  1  ^engorgement  des  parties  au- 
dessous  de  l'appareil,  cet  engorgement,  qui 
devient  ra|iiilemenl  volumineux,  est  d'abord 
chaud,  puis  froid,  les  parties  i|u'il  affecte  exsu- 
dent un  liquide  séreux  cl  olïrent  quelquefois 
des  phlycûna,  Sans  ce  cas  il  fout  enlever 
l'appareil,  laisser  les  parties  i  peu  près  libres 
pendant  deux  ou  trois  heures,  et  Tengorge- 
ment  se  dissipe,  la  chaleur  revient,  la  circu- 
lation «se  r<'tnMiî  r  t  la  douleur  est  de  beaurnup 
diminuée.  Si  l'apjiareil  est  ntal  di^posi'.  (ki  pas 
a.sst/.  serré,  un  y  remédie  ^ms  1«  défaire.  Ou 
doit  visiter  souveuL  i  .ippareil;  s'il  n'est  pas 
dérAugé,  ou  n'y  touchç  pas.  La  seule  chose  i 
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faire,  c'est  de  serrer  les  haudes  à  mesure  que 
l'inflammation  se  dissipe  et  que  les  parties  re- 
prennent leur  état  nomial.  En  rèL^l»'  ct-ncralo, 
on  ne  lève  le  premier  a]iiiiireil  <iiie  irt-iile  jours 
au  plus  aprçs  l'ayoïr  amiiiqué.  Pour  l'eulevcr,  ; 
on  coupe  le  tour  des  iandes  el  Toa  f  élire  les 
tttelles  l'iibe  aprèt  Tautre.  (Jda  fût»  on  coupe  ' 
la  galee  de  chajivre  dans  toute  sa  Ipngueur,  | 
et  on  ep  dé)»amsip  le  membre  iivec  précau-  j 
tîon  ;  alors  on  î^'assupe  si  la  fracture  est  sou- 
dée. Dans  le  ea*;  ou  elle  se  trouve  assez  conso- 
lidée, 01»  laisse  la  j»aiiie  lihre;  si  ou  juge 
qu'elle  ne  l'est  pas  asse?,  pu  appli(|ue  un  nou- 
vel appareil  plus  lîmple  et  mollir  gênant  que 
le  premier.  Uals  si  1^  coaptatîon  n'a  pas  lieu, 
on  doit  abandonner  le  clieva}  et  le  sacrifier, 
fendant  le  traitement  des  fractures,  les  che- 
vaux doivent  être  les  premiers  jours  ii  l'eau 
blanche,  et  n'avoir  que  le  quart  de  leurraliou 
habituelle;  plus  lard,  on  les  ramène  insensir 
blement  a  la  ration  ordinaire,  l^es  boissons 
abondant^  4égo)irdtes»  les  laTemenU  et  Ijeç 
MÎfnéeSy  ayant  ou  après  la  réduction,  sont  des 
moyens  i|n*on  ne  dpît  pas  négliger.  Les  phé- 
poménes  qui  se  passent  pour  la  consoli<lnfiôn 
d'un  os  sont  dii^nes  d'attention.  Après  la  Iriir- 
ture,  les  parties  onviroiniaules  s'ei^Uaniiueiil^ 
et  si  les  fr^gmcn^  sont  en  rapport,  elles  les 
y  majntlenneiit  ou  aident  A  les  f  maintenir. 
9u  sang  s'épapche  autour  et  entre  les  frag- 
ments I  quelques  jours  plus  tard,  la  matière 
colorante  de  ce  sangesj  résorbée,  la  matière  fl- 
bro-albtimlneuse  reste  seule,  et,  conjointement 
avec  une  exsudation  plastique  des  parties  en- 
vironnantes, elle  eonstitue,  à  l'extérieur  de 
l'os,  une  virole  d'abord  molle,  et  qui  devient 
de  plus  en  pins  dure.  Une  cheville  s'est  déve- 
loppé^  i  l'intérieur  de  Vos,  dans  son  canal  mé- 
dullaire; celte  cheville  e^t  due  également  au 
sang  et  é  la  matière  plastique  exsudée  des  par- 
ties environnantes.  Plus  lard,  les  cxtrêmitt  s 
fraclurécs  de  l'os  s'enllaniment  et  exsuilc;;! 
une*  maljère  plasti(|ue  qui  les  réunit  :  <  -du 
mjfttiéreest  d'abord  molle,  puis  cartilagineuse, 
puis  osseuse.  La  virole  extérieure  et  U  che- 
ville intérieure,  que  Ton  pourrait  désigner 
sous  le  npni  de  col  provisoire,  diminuent  et 
finissent  par  disparaître  presque  enliêrement. 
Lorsque  la  cicatrisation  des  deux  abonts  est 
complète,  cette  eieairice  porte  le  nom  île  (  al. 
Daiib  le:>  ps  privés  de  canal  médullaire,  le  cal 
proviî>ûirje  ne  se  trouve  qu'a  l'extérieur  de  l'os. 
Ce  cal  eit  mou  et  Ileiil^e.  Le  pal  proprement 


dit, au  centrai!  *  r  t  I  n ,  iofl^^iible  nitirwN 

tant  que,  quand  le  même  os  se  fracture  ^ 
nouveau,  il  se  rompt  plutôt  sur  un  autre  point. 
Lei>  iraclures  compliquées  étant  presque  tou- 
jours incurables,  nous  pourrious  nous  dispen- 
ser do  parler  de  leur  tmtemeiUr  Bans  cçUes 
qui  se  couipliquentde  contiisiiuwi  fit  dftliwur- 
trissures,  on  emploie  des  réfirigérintf,  #i4is 
de  la  compression.  Si  la  contusion  est  très? 
forte,  on  fait  des  saignées  locales,  des  sai* 
gnées  ^^eiR-rale^,  dçs  lolions  el  des  applicaliouf 
éuiollienles  sur  la  parùe,  el  l'animal  csl  mi^ 
«i  la  dicte.  Pips  les  fracture^  acçomp^pt^  ^e 
plaies  avec  rupture  d'wn  vaissçaq,  or  «yfraijdii 
la  plaie,  oq  fait  U  ligature,  oq  e:(prim«  )e  saqg 
et  on  panse.  Si  \n  gangrène  anive,  le  Cis  sb( 
prcf^que  çonstammcDl  irrémédiable.  |^ps  1| 
fracture  avec  luxation,  il  ne  faut  (îcn  ent|^ 
prendre;  lis  Iraelgres  avec  esquilles  doivent 
aussi  èli  c  rijiisiiler>'es  ronmif  incurables,  ifiaii 
si  l'on  veut  Iculcr  ie  U.iiiejiieul,  pu  çQ^iimeDr 
cera  par  {îiîlevor  Ifs  esquiUen.  Lps  9cei4fuMf 
(|Ui  sqrYi^niMsnt  pfndan^  e(  ipré^  le  tnîKk 
ment  (les  fractures  popt  1 1|  défonqalifHi,  l'ir 
njuigrissennîpl  des  parties,  la  fourbure,  l'anT 
l<ylose  et  I:!  gangrène.  La  iloformation  élanl  e|- 
fecluée^  il  est  diflii  ile  île  la  f;ure  disjiiirailrv  H 
elle  esldue  à  u^e  rciiucliuu  niiil  ojiéru;;  u^ai» 
|1  est  encore  possjjbie  d'y  porter  rcjuédc  en  y 
appli(piant  le  feu,  s|  e)lp  ^t  le  H»^\\à^  i%  U 
grosseur  i^  cal,  qqj,  ptf  m  Tpliwip,  fNe 
jeu  d'un  miisde  on  d*qn  tendoa.  L*4li«||^ 
airive  quand  la  partie  a  clé  }ûpgleill|)S  ppns 
remplir  ses  fonctions.  Si  c'est  d^us  un  roem' 
brc  qu'elle  a  lieu,  elle  peut  persister  â  cau&e 
de  l'inertie  de  cetlp  px.lrcniité.  Vour  provenir 
cet  accident  ou  j  remédier,  il  ;^e  faqt  laisser 
les  appareils  que  le  temps  ptrictémeQt  véoes- 
sûre;  et  lorsque  l'atrepbie  se  pnontrp,  il  ta 
mettre  un  fer  à  patin  sous  le  pied  sain  qui 
forme,  nvee  l'extrrmiîé  frrtclurée,  le  Lipèir 
.mil  rieur  on  postérieur.  l*ar  ce  moyen  on  furiT 
le  cheval  à  se  servir  du  membre  alrûphi(i,qui 
reprend  successivement  sa  force  et  son  a^jililé. 
La  fonrbure  qui  se  maiûfeste  aux  pieds  dv 
membres  sains,  dans  le  cas  de  fractnr^  po- 
vientdudéf   1  V^erdce.  On  la  [  ré vient  m 


déferrant  les  ;  ni  mx,  en  leur  iatsant 

bonne  litière,  eu  leur  irrnHsant  la  corne  el  en 
les  mettant  à  la  diète.  i,hi.iinl  elle  ostdé\Tlop~ 
pée,  on  a  recours  aux  saignées.  L  ankylose  n  ar- 
rive que  dans  le  cas  de  luxa^on  que  l'ua  u  â 
pu  réduire  avant  la  réduction  et  la  n^oUdj^ 
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tiOft  d«  Il  ftwtm  :  al]e«(iiiMl«U«.  La  gan- 
fréne  m  lurvient  qne  la|«^e  l'appareil  csi 
Inip  wné;  on  Tcmpèche,  eifnrfM  ob  y  fM)rte 
remède  eo  diminiUQ^  |«  compreiitoii.  Nous 

croyon»i  devoir  iinns  dls]>fnspr  de  pîTrUr  ilf 
chaqiiL'  l'racliire  en  piaUculiei-,  alleatlu  4110 
ce  qui  it  déjà  été  exposé  n'est  sujet  île 
légères  modUicalioDs,  suivaiil  1  iiidii^aliuii  que 
rojwialMir  mm  ^iffémet. 

De»  «MMMflwi,  fflmtt,  fnttê  $umf$ 
«Im  ot.  Qft  dtiUM  Ift  nom  d'mtBmiMt  é  4m 
parties  otieuses  séparées  du  corps  de  Tos  ; 
elles  arrivent  m\x  os  superficie?^  et  aux  parties 
qui  y  sont  iixécs  jiar  une  Iwsr  i  intii-'  :  il  vsX. 
difficile  delesrei:uiiaatlrt:;  prdinaimatuii ,  tUes 
m  mnX  point  accompagnm  de  huilerie,  <t 
moînB  i|Qe parleur  présence  files  ne  liUnsaiit 
les  pprties  molles.  CKund  elles  sonl  lout  é  bit 
séparées  île  l'os,  et  qu'il  y  a  plaie,  il  Taul  les 
extraire.  Si  l'esquille  n'est  pas  détachée,  pu 
doit  laisser  opérer  la  nature,  et  enlever  l'es- 
quille Irirsqn'elle  sera  .séparée.  Les  fêlures, 
fentes  el  fissures,  sont  dos  solutions  de  conti- 
nuité étroites  et  alIcHig»^*  complètes  ou  in- 
Gon^plétef,  dont  les  b^rds  reptant  en  rapport. 
miestrrïveDlJe  ]piusaovTai»tdaiBs  les  os  plau, 
AD  mlTant  la  fibre  oasense,  et  n'intéressent 
ordinairement  que  la  preqiiére  |ahlc  de  l'ps. 
Difficiles  à  juger,  ce''  lésions  s'aeeompagnent 
d'un  peu  (le  chaleur  el  de  ilouleur  IoimIcd,  du 
claudication,  si  c'est  à  un  us  d'un  muinhi-^. 
On  dû|(  éviter  que  Toi  oe  se  rupture  eatièr»- 
meDl,  fit  liiToriser  la  gnéfisoa  par  le  repue 
des  parties.  S'il  y  a  plaie  ou  suppuration,  I4 
carie  peut  arriver.  OularecMliail  parla  plaie 
qui  est  nlrt  reusc,  et  par  l'odeur  infecte  de 
la  suj)|niraliuii.  Dans  ce  cas,  ou  dfhride  et 
un  j  ugiue  l'os.  Si  ou  oe  le  |>eui,  ou  le  cau- 
téri^. 

FraetunÊ  des  cartilages.  Elles  sont  beia- 
coup  plue  raves  que  celles  des  os ,  et  oela 
|I1IC6  que  oesderuiers  ont  moins  d'élasticité 
que  les  cartilages  :  eli<  s  sont  dues  à  des  vio- 
lenres  extérieures.  Les  carlrla!?f^  susceptibles 
d  èire  fraelurés  «^ont  :  ceux  des  oreilles,  les 
cerceaux  de  h  ijûeliée,  Je  cartilage  du  nez, 
do  l'épaole,  dn  stemuni  et  du  pied.  Dans  le 
imniier  cie  on  ampute  le  oarlilage;  dans  le 
eocoad,  ùu  pratique  la  tradtéotomie  et  Ton 
maintient  récartcnient  des  cerceaux  à  l'aide 
du  tube  à  trachéotomie.  Dans  les  fractures  des 
caiiilajres  du  nez  et  de  l  épaulc,  on  enlève  les 
fragmeuU  et  00  cauf^i^  Le  caruia|^  du 


n  )  m 

pied  doit  i^tre  entièrement  extirpé  lorsqu'il 
est  fracturé*  La  cicatrisition  des  cartilages 
s'opère  comme  dans  les  OS;  h  cicatrice  est  t^i- 

jours  osseuse. 

FRAGMP'T.  s.  m.  En  lat.  fngmm,  fragr 

mentum^  rnmcntum.  On  donne  ce  nom  à  chn- 
(lue  puriioa  UA  peu  volumkeu&e  d'ua  os 

fracturé. 

FHAIS,  .VICUE.  jidj.  Frais,  se  dit  d  uo  ehe- 
val  qui,  après  le  travail,  a  reeoum  ses  forces 
parle sepos;  et d'nn chevil  qui  n'tpas fimni 
sa  carrière.  Fraitt  se  dit  nnssi  d*mi  choni  do 
relsii  destiné  à  remplacer  le  cheval  qui  a  fait 
sa  rotirse.  Cheval  fraù  $i  reposé.  Au  féiuinio, 
ce  mot  s'applique  à  la  boache.ifoiiifca/roioAe. 

FRAISIER.  8  m.  Du  ial.  fTa(faria,i\m  vient 
de  fragrare^  seulir  Luu  ,  el  1  ou  a  donné  ce 
nom  au  /fofaîtr  eommiyw  âcenio  de  la  boone 
odeardes  fraises.  Hante  indigène,  donèedo 
propriélds  astrinfentct. 

nANC.  êàj.  On  le  dit  du  départ  du  cheval 
pour  !«e  mettre  au  galop.  Fnme  mt  âé^airi^ 
départ  franc. 

FIIANC  AU  DÉI>AR1.  Vov  Fi  ^^c. 

FRANC  D'AMBLE.  Voy  Amble. 

FRAPÎC  DU  COLLIER.'  Voy.  Coliueh. 

à  FtAMC  énura.  Voj.  Cooaia  uroeti,  etc. 

FRANCUIHENT.  edv.  (M an.)  Synonyme  do 
librement,  c'est-à-dire  sans  se  retenir.  Oeth^ 

m 

va!  sr  porle  franchement  en  avant. 

FRAPiCONI  (Antoine).  Né  à  Venise  en  1798, 
célèbre  bateleur  el  physicien  ambulant.  Eu 
4785,  il  s'a>s(ieia  a  l'écuyer  anglais  Artley, 
qui  avait  ouvert  ua  manège  thcètral  et  de  vo)* 
tige  d  Paris,  et  fonda  le  Cirquê  Olympique, 
qui  a  acquis  aujourd'hui  une  Togue  frôdi- 
giense.  Franconi  mourut  à  Paris  en  I8S)|. 
Voy.  VoLTiea. 

FRANCS- ARCHERS.  Voy.  Archbr  a  cbul. 

FRAYÉ  AUX  ABâ.  Voy.  Aas  et  Faann|iiy 

AUX  AKS. 

FRAYEMFM  AUX  AHS.  Les  ars  s'enllam- 
nieut,  se  gercent,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent dans  les  chevaux  élroil^  d'épaule».  Le 
frayement  des  ars  peut  avdr  lieu  dans  ceux 
bien  conibnnés,  à  la  suite  d'un  frottement, 
ainsi  que  dans  les  poulains  gras  et  qu'on  fajt 
(onrii'  loD^'icnips.  i'/>  sl  principalemcul  pen- 
(iaiil  li's  [(trti •^  (  lialei.rs  ([ii'rjn  le  reti!an|iie. 
On  recounail  (pi'un  dieval  esl  frayé  aux  ars. 
À  uu  eugorgeoLeut  qui  parait  au  devant  du 
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poitrail,  se  prolonge  entre  le  mcnit>re  ei  ic 
steroum,  el  fait  faucher  le  cheval  eu  iiiar- 
ehant.  Pour  fiiire  disparaître  cet  engorgement, 
il  suffit  de  mettre  ranhnal  «n  repos,  de  maiii- 
tenir  h  partie  en  état  de  propreté,  de  la  lo- 
tionner,  d'ahord  afec  Olie  décoction  émoi- 
îieiito,  (Misuîtr'  avrr  tin  mélange  de  miel  et  de 
vinaigre,  oi,  plus  lard,  avec  une  décoclioii  vi- 
neuse (11-  tan.  Si  le  frayemcnt  osl  niicien  et 
accompagné  d'ulcères,  on  a  recours  au  trai- 
tement qne  Ton  emploie  pour  les  ulcères  en 
général.  Voy.  UlcIib. 

f  m.  8.  m.  En  lat.  fnmum.  (Anat.)  Iiiga> 
ment  ou  repli  qui  retient  et  liride  nne  partie. 
Frein  ou  fitet  de  la  îangup. 

FBEIN.  s.  m.  En  Ui.  frœnnm  IWm  i  Pline 
du  qu'un  cerUiii  l'cletlironius  inventa  le  frein 
et  la  scUe  des  chevaux.  Virgile  dit  que  ce  fu- 
rent les  Lapithes,  auxqueb  il  donne  répitliélc 
de  FMvrimUj  d'une  montagne  de  Thesaalie 
nommée  Pelethronius^  où  l'on  commença  i 
dompter  les  chevaux.  Autrefois  on  noninuiit 
frein  la  partie  du  mors  qui  traverse  la  bouche 
du  cheval ,  et  qu'on  apjielle  aujourd'hui  les 
canons.  Cemotestsyoonyiucdemor.s.  —  Frein 
ledit  enooredans  ces  deux  phrases  :  cheval  qui 
mâehê  «m  /Mn^  ou  qui  ronge  son  frein;  on 
dît  également,  qtrimOekenmmm^imqtdjime 
m)ec  son  mm.  Le  èheval  mâche  son  firein 
qiMud,  par  un  mouvement  des  nifirhoin»,  il 
l'atrite  de  temps  en  temps.  Cette  action  est 
souvent  un  témoignage  d'opporlunilc  dans  les 
clfets  du  mors ,  un  signe  de  gaieté  dans  le 
èheral,  ci  quelquefois  die  l'anime  s'il  est  bien 
placé  et  bien  intentionné  ;  mais  il  iant  cepen- 
dant afoir  aoin  qne  oe  moavement  n*aille  pas 
jusqu'à  porter  Tanimal  û  battre  à  /amoâi. 

FREIN,  s.  m.  En  parlant  des  voitures,  on  le 
dit  de  tout  ce  qtii  sert  à  modérer  l»"!r  mouve- 
ment daus  les  descentes.  U  y  a  plusieurs  sor- 
tes de  ces  freins,  dont  quelques-uns  sont  ex- 
trêmement ingénieux.  On  donne  aussi  le  même 
non  é  un  obatacle insurmontable,  placé  au  de- 
nnt  des  Toituree  pour  les  empêcher  d'avan- 
cer. VOV.  FnKCS-RK.HM'D. 

FREIN-RICHAUD.M.  Richaud,  de  Marseille, 
a  inventé  un  instrument  pour  prévenir  les  ac- 
cidents do:»  voitures.  Cet  iaslrumenl,  qui  s'a- 
dapte à  toutes  les  voitures,  remplace  aussi  la 
mécanique  pour  les  descentes. 

FRÉHISSÉMSNT.  s.  m.  En  lat.  fremihiu, 
Tiembleoient  des  memlnes  oa  de  tout  le  corps, 
qui  précède  ou  accompagne  le  frisson  de  la 


lièvre. — En  physique,  c  est  le  uionvenient  in- 
sensible el  vibratif  des  corps  sonores,  <|ui  se 
communique  à  Tair  ambiant,  et  produit  le  son. 

FBéwfelK.  Voy.  Piaiiiésis. 

FB£(9IEN€S.  s.  f.  h  se  dit  du  pouls,  lors- 
que, dans  un  temps  donné,  il  fiiit  entendre  un 
plus  grand  nombre  de  pulsatîonf  qne  dans  Fê- 
tai de  santé. 

FKEQUENT.adj.  En  lat.  frequens.  Se  dit  d'un 
état  particulier  du  pottls.  Voy.  ce  mot. 

FRÉTILLABIHB.  s.  f.  Se  dit  de  k  langue, 
Tof .  oe  mol. 

FRIABILITÉ,  s.  f.  En  lat.  friabUOoi.  Pro- 
priété qu'ont  les  os  de  se  fracturer  dans  la 
vipi!1('-;se  et  dans  certaines  maladies,  mr  ih 
conlienueiit  alors  ]dus  de  phosphate  de  chaux 

FRICTION,  s.  1.  Eu  lal.  frictio,  du  verbe  /n- 
c«re,  frotter.  Action  de  frotter  en  appuyant  sur 
nne  partie  quelconque  du  corps  on  sur  tootle 
corps.  Les  friettam  excitent  la  vitaltté  de  la 
peau.  On  les  dit«^c/»(>«,  quand  elles  Sefontavec 
un  bouchon  de  paille,  une  brosse,  etc.;  et  Au- 
miâûs;,  quand  on  arrompnpne  l'action  du  frot- 
tement d'un  aèrent  niédicainenteux  «|uelc»)ntiiiii. 
Les  ft  iclions  sèches  sont  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  hovxhawMment  ;  elles  sont  bj- 
giéniques  et  utiles  dans  les  maladies  internes 
dironîqnes.  Les  frictions  bnmides  s'emploient 
comme  résolutif  dans  les  engorgements  chro- 
niques de  certaines  parties,  ou  comme  révulsif 
dans  les  it)naininations  aiguës.  Lei^  liquides  Ie> 
plus  employés  pour  ces  frictions  sont  1  essciioe 
de  térébenthine,  de  lavaude,  l'cau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 

FRIGOIllFIQQIB.  a4|.  En  lat.  frigarifUm,  de 
frigusy  froid,  et  facere^  faire  ;  qui  cause  da 
froid.  Un  grand  nombre  de  substances  sali- 
nes, douées  de  la  faculté  d'ahsnrher  l)eancoiip 
de  calorique  eu  se  dissolvanl,  sont  des  frigori- 
fiques. 

FBINGANT,  AKTE.  adj.  En  lat.  vividus.  On 
le  dit  d'un  cheval  léger,  alerte,  fort  Tif,  fiwi 
éveillé,  qui  est  totyours  en  action,  dont  kti- 
vacité  se  manifeste  par  des  mouvnnents  n|û- 
des  et  fréquents.  Monter  un  cheval  fHngML 

se  FRISER.  Voy.  se  Couper. 

FRISSON,  s.  m.  En  lat.  riijor  ;  en  -r<\- 
goH.  llUimiriLATION.  s.  f.  En  laliu  hvrri- 
pilatio.  Contraction  subite  et  passagère  de 
la  peau,  accompagnée  d*un  sentiment  pins 
ou  moins  marqué  de  froid.  G*est  le  signe  pré- 
curseur des  infiammaUoDs  du  poumon,  de  k 
plèvre»  de  restoinac»  et  en  générai  de  tomes 
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Ipn'  phlcf^îiasies ,  particuliéromcnt  de  celles 
doiil  l'invasion  est  vinlcntp  (^l  instantanée. 

FBliciUNiNLMEM'.  s.  m.  tu  kl.  horror;  eu 
gnc  fkriké ,  léger  frino».  MmmiBiat 
gai  de  11  peau  «lai  détenuiie  cet  éirt  ^a'oii 
nomme  tulgtirement  dam  Tbomme  oMr  de 

FROID,  s,  m.  En  lat. /*nV;us;  engrpc  psuchos, 
qui  sij^uilie  la  mcnie  chose.  Diminution  de  h 
cltaieur  re^yseulie  par  les  êtres  vÎTaotsavec  une 
sensalioii  plus  ou  moins  pénible.  Le  froid  est 
TopiMMé  de  la  dMèir.  ¥oy.  Ai»,  4«art* 

niOID,  FAÛIDB.  ^j.Oii  le  dit  d«i  ehewiaz 
qnî  n'ont  pas  de  vivacité  dans  leurs  rnouve- 
ments.  Cheval  froid.  On  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  épaules  froides,  hajichps  fnidêS. 

FROIDURE.  Voy.  Repuoii)isseme?!t. 

FRULKU.  V.  Eu  ial.  perslringere,  toucher 
légéfemenl  eo  passaoL  £n  équitatioo,  se  dit 
en  perlant  de  r^perao  lorsqu'il  glnae  mr  ta 
pean,  tant  traverser  l*épidenne.  G'eatce  qn'on 
appelle  cluUouiller  le  cheiMU*  Voy.  ÉmMHi. 

FROMENT.  Voy.  Blé  de  raonr^T. 

FROMENTAL.  s.  m.  Espèce  du  genre  des 
avoines,  qui  forme  uu  fourrage  aussi  exceUenl 
qu'aboadant. 

VBONT.  s,  m.  (Ext.)  Bn  lat.  frotu;  eu  grec 
m^tdpon.  Partie  de  ta  tête,  bornée  nipérieii- 
rement  par  le  fowyMt,  infiéneiiremeai  parle 
dhon/Hiit,  latéralement  par  les  lampe» ,  et 
ayant  pour  base  le  frontal,  1p  pariétal,  ainsi 
que  iiiu.sclcs.  Le  front  doit  être  Inrue, 
proporlioiinellemeut  a  la  lète,  et  aplali  plu- 
tôt qu'arrondi.  Lorsqu  il  est  coucave,  on  le  dit 
camus  ;  s'il  est  bombé,  on  le  nomme  busqué 
on  motttotMé.  Ces  eonfonnationa  s*étendeBt 
aonvent  «ur  le  chanfrein.  C'est  anr  le  front 
que  se  trouve  l'^i  ou  pelotte.  Voy.  Robe. 
Qoelquefois  le  front  porle  des  traces  de  fen, 
eld«"î  r!'--ih-!'  e<  i><  irifcs  tarent  un  cheval, 
et  l'on  tlun  ••^  t  ii  detier,  car  elles  sont  souvent 
la  .suite  de  maladies tres-gravcs. 

FRONTAL,  adj.  et  a.  Enletln  frontaUt,  Qni 
appartient  au  front.  Os  frontal,  on  simplement 
le  frontai,  ae  dit  de  Ton  dea  os  qui  forment 
le  crâne.  Voy.  ce  mot. 

FRONT  CAMUS.  Voy.  h\o^j. 

Fl'fi  VGE.  wl^.  Se  dit  des  symptômes  qui  du- 
rent peu. 

FUIR  LA  MAIN.  Voy.  Maii». 

FUIR  LES  UANGHES  on  DES  HANCHES.  Yoy. 

PUIR  US  JAHBBS.  Voy.  iama  ne  câYAun. 


FUIR  LES  TALONS.  Ces!  la  même  cbose  que 
fuir  les  jambes. 

FULIGINEUX,  EUSE.  adj.  Eu  latin  fuligino- 
mu,  Acfuligo,  suie,  (^vii  reaaamUe Adeb  snie, 
qui  en  a  l'upect.  On  le  dit  de  l'endiiit  noir 
des  dents,  de  la  langue  et  dea  ganelves,  dans 
le  cas  de  pstro-enlériles  intenses,  particuliè- 
rement de  celles  devenions  teUea  par  remploi 
contre-indiqwé  de  toniques. 

FUMÉE,  s.  f.  Ce  mol  est  employé  dans  celle 
locution  :  Cheval  pris  de  la  fumée.  Voy.  cet 
amcie* 

FOm.  In  latin  tàhahn.  Se  dit  des 
vapeurs  qui  s'eabaloBt  du  corps  du  cheval  qni 
s  est  échauffé  en  courant.  Ce  ckemU  a  comm, 

il  s'est  échauffé,  il  fume. 

Fr.HEIKKRE.  s.  f.  En  latin  fumariu  n//ia- 
imlùi.  relile  piaule  forl  commune  dans  les 
lieux  cultivés,  et  qu'on  emploie  comme  médi- 
cament toniqne  amer,  pour  combattre  pin- 
sieurs  alliBctiona  ehroniqnea  de  la  paan  et  dea 
organes  contenus  dans  l'abdomen . 

FUMIER,  s.  m.  En  lat.  fhnus.  Paille  qui  ayant 
servi  de  litière  aux  chevaux  ou  à  d'autres  ani- 
maux, s'est  mêlée  avec  leur  fiente  et  leur  urine, 
s'est  ensuite  décomposée  par  la  fermeotatiou, 
et  dont  on  se  sert  pour  l'engrait  dea  terres. 
OtêrU  fwmtt  (f«nf  émriê,  —  Le  fomier  du 
ebeval  est  le  pins  utile  de  tous  pour  les  jardi- 
niers. Comme  celui  de  l'àne,  le  fumier  dn 
mulet  est  un  fumier  chaud,  très-propre  aux 
terres  froide*;  et  humides,  granitiques  et  ap- 
giieuseit.  Voy.  Litiekb. 

FUMIGATION,  s.  f.  En  l.itiu  suffitus,  su/pr 
mefUwn  ;  fitmigatio,  de  fumus,  fumée  ;  en  grec 
(AwnMHM.  Mot  employé  en  médecine  pour 
désigner  les  courants  de  gaa  on  de  vapeur  di- 
rigés tout  autour  du  cbeval  ou  sur  certaines 
parties  de  «5on  rorpr?,  dans  un  but  Ihcrapeuti- 
i|ue.  Ihi  appelle  aussi  fumiçjntions,  les  nmyens 
désinfectauls.  Voy.  I)ÉsI^FE(.Tlo^.  Les  lumiga- 
liouii  émollienles  sont  avauiat-euses  dans  les  ir- 
riutions  aiguës.  On  lee  bit  avec  rean  bouQlante 
simple,  contenant  dea  principes  mucOagineoz 
en  dissolution,  et  le  plus  souvent  avec  de  l'eau 
dans  laqueUe  on  a  fait  bouillir  du  son.  Les  fu- 
mîi,'atîons  rxcitnntes  se  font  avec  de  l'eau  bouil- 
lante dans  laquelle  on  jette  une  polî^néc  ou 
deux  de  piaules  arouialiques,  du  vin,  de  l'al- 
cool, du  vinaigre,  etc.  On  fait  aussi  des  fumi- 
gations eicitantea  avec  du  soufre,  dn  cinabce, 
des  liaiesde  geniérre,  etc.;  c*estoe  qu'on  ap- 
pelle des  AunigalioM  aMkst.  Les  baieade  «e- 
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fdre  ces  fiunigitiont,  on  met  îw  nbitinefii 
dm  «R  PftilrêoMvi  4  IMiP«  muuuint  4ei 
clMirlMiii«  iQ(^p4e)^ceuis-  |<eefiipiifitioBiexoi-; 

tlDtae  Mot  indiquées  (|ans  imites  les  maladies 
fin fpit besoin  d'excitation,  (jiia ml  ou  veut  faire 
tîne  fumigation  de  tout  It^  curiis,  ou  met  le 
çlievil  daqs  mie  écurie  clruilc,  licrniélique- 
meot  fermée,  où  la  fnntjg^liqB  )»o  4^AgQ.  Uii 

mm&  diMli  P9r(e  4»  p^v*m  vmumilitie 

99ur  wpveOltr  TeRin^l.  \m  fumiiitipiit  lumht 

les  se  font  dans  le  nez,  sous  le  ventre  OQ^s  le 

YP^n.  Les  funiigatien^d^nii  li'ue^sp  ppaiiqueut 
à  l'uide  d'uu  licûq  à  i|(Ui»prûile  duiiuel  ebt 
CQu^u  un  i»4c  4yaiit  à  chaque  IjduI  une  ouver- 
ture pour  introduire  tl'gu  pôlé  p^irtio  info- 
mm  tle  Utél45,  eV  4e  l'autre  rwtrqi»i^  pu- 
Tffte  mu.  V(t»Mr9mité  iHpériiHPlf  du  m 
est  t'cliançrpepAl|r|»çnnçtlre  VintfodllQtig^fit 
i'jiqr  e;(^ri^urr  saoi  P#le  le  çheval  si^  trouviiBi 
Ipenacé  d'asphyxie,  sû  livrerait  a  des  mouve- 
ments désordonnés.  A  ili  faul  di;  licou,  oq  se 
sert  d'un  f»ac  umcrl  tks  (leu:^  bouts,  ou  tout 
sl4|i|jlementd'un  labljcr,  ou  d'unç  çdMVçriWÇi 

q^mme  Qp  le  u-^U^Mg     4'*VMp^  • 

gi)i  sert,  qui  ap|>arUeiK  W  M|>MP9Ii 
flfr^'i  fumiffotoire^ 

PUNGUS.  V0Y.F0H6CS. 

FUREUR  UTERINE.  Voy  .  >*vmphoj»arie. 

l'X'HFyR^Ç^,  ÉE.jidj.  l:-u  latin  furfurqcçm, 
4§  furfur,  §oq.  Oq  1§  dit  des  pcti|i«  éçiillçs 
épidermiqnes,  ayant  (juelqqq  fplyeliiWidçe 


GABRlEy-E.  Voy.  Fardier,  ^  \'»rùc\ii  Vpfr 

^Gni,  ÉE.  £q  équiuUop ,  ce  910^  le 
{ruiiTf  joint  ^  4i%^l«  i)OiMr  (4 

polonté  gagnée.  Voy.  ^  deux  derniers  fr^r 
^es,  ainsi  que  tfwii,  2"  article,  el  iUacay. 
'  GAGNER  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

GAGNER  LA  VULUi^lfc  i)y  LJ^\AL.  C'e^le 
fen4>'c  p|iéissaiit. 

GAGNP  kg  FO^D  PS  U  ^BLLp.  Ypy. 

GAI^t  14s  iPAUMB.  Voyei  tram, 

a»  art, 

GAGNER  LES  liANCU£S.  Y0|.  i^pn. 
GAJAC.  yqy,  G4fàÇt 


dau«  fiertain^  phlegma&ieii.  MoUèee  fwrfwa- 
oéê. 

VUIUINCLB.  I.  m.  Bn  latin  fmmmitu  $  ca 
gNftoilIfcra»,  charbon.  Petit^  turaew  é&th 

loureuse,  à  base  lai^e,  dont  le  sommet, 
d'ahord  rouge,  iir-ésentc  ensuite  un  point 
hlanc  qui  tinil  par  tomber  et  qui  consti- 
tue le  bourlnUofi ,  qui  n'e&t  autre  chose 
qu'iinq  partie  gaujpénée  do  la  peau  qni  ae 
ddiadie,  Béa  que  li  hAurhinon  oit  tonihi, 
la  doidoof  CflMO.  TontM  loi  oiaaae  initnalw 
dek  ]Min  peuvent  oaBanonner  le  furoncle  ;  il 
sp  remarque  le  |ilus  souvent  dans  le  bas  des 
membres  et  surluut  sur  les  clievaiii  charités  de 
crins  ;  on  l'apjielle  alors  juvart  cutaiw.  Le 
traitement  est  simple.  Au  début,  ou  emploie 
lea  dmôUitnto.  Qwuul  lo  ^imndo  «t  d'one 
vamim  gÊomm,  on  l'ineiie.  Dèe  ^  lo 
bQui4ii]lon  ae  farme,  on  hâte  s«  chute  par 
4ea  «MMutlili^  ot  U  pUie  qui  en  MaaUo  eet 
pansée  avec  des  excitants  iéixers. 

FURONCLE  DE.^  l'AUPlERES.  Voy.  (»b.,eiet. 

FUSÉE.  f,  l^llAPliLET.  s.  m.  Sorte  d  exos- 
tqse  fie  fqnue  «llo()gée  qui  se  remarque  aux 
mwh  Voy.  SpiM  H  BioamM.  s-  Futêt  et 
dit  enasi  du  tn^^t  plus  ou  moing  Um%  i|m  Ip 
pus  se  frayo  A  mim  1^  ifgiM»»  ponr  cfcor- 
ckeF  une  issue. 

FUSllilLlTÉ.  s.  f.  Troprieié  qu'oui  cerUins 
Cprps  de  pas.ser  à  l'état  liqqi49  j^r  leur  com* 
bip^ison  avec  le  calqrique. 

FUSION,  s.  ft  Su  liuij)  ^iifî0.  Paaaafo  4tm 
corps  a«lld«  A  VdUt  lifttid»  «I  mfMi  di» 
lorâpub 


GAIETÉ,  s.  f.  Un  cheval  a  de  la  gaieu  lor^ 
gli'il  qioqlre  de  la  vivjicilé  et  du  fen. 

GiPi,  8.  I,  En  bt.  fMfjna.  étai.  Tmm 
d'inpimo  gui  e'apiiEqao  A  difii^eBtM  partial 

deatinéea  i  en  contenir  d'autres  el  à  leurfor- 
Bier  une  sorte  d'enveloppe.  (Cependant  le  mot 
gaine  se  dit  le  jilus  (utlinairemcnt  des  enve- 
lopj  es  apuiu'vrotiques  ipii  entourent  les  iua>- 
ses  ciiarnues ,  et  des  membranes  séreuses  qui 
facilitent  le  glissemept  4pe  topdons  et  ei|  mt- 
ppchepl  le  déplaconoiit. 

GÀnŒ  VAGINALB.  Voy.  Ikancaui. 

GALANGA.  s.  m.  En  l^t.  mQrqtUu  jynlf  » 
FlaQUffAMiriq\ie,  dont  la  racine  est  fibreuse» 
allongée,  noueuse,  tortue,  maninfo  il»-  liâmes 
WtlkStfM ^HfrWWtWf  eUg 4'ua  itrua rou- 


Digitized  by  Google 


G  AL 


(  ^^i)  ) 


QAL 


pcj^lrR  II  IVxlprieur,  fauvç  à  rintérieur,  d'une 
odeur  arotiiatique  el  ^\\nc  saveur  chaude, 
âcre  et  piquaple.  On  en  distingue  deux  sortes, 
dont  les  canctém  physiques  oe  dilféreDt  que 
fÊT  leurs  dlm^nsioDs;  ma»  la  petite  doit  être 
préférée  à  la  iprande,  panse  qu'elle  est  plus  ac- 
tive. Cependant  on  croit  assez  génôraliinienl 
qnVllos'  apparliennonl  l'une  cl  l'anîro  ri 
môme  plante ,  d'où  on  1rs  retire  à  drs  épo- 
ques difTcreutes.  La  ral.siiicati<»u  i|u'on  en  t'ait 
quelquefois  eu  Europe,  en  les  mélangeoul  avec 
u  racine  de  wtchd  long ,  est  lacile  i  décou- 
vrir par  la  oooleur  noirfttre  de  cette  dernière 
racine,  par  TaliBence  de  lignes  circulaires 
frangées,  pt  par  la  saveur  astringente  el  peq 
afomali<[ue.  L;i  racine  do  iialanfja  est  employée 
à  peu  préi>  dans  h  s  mOiues  ciroonstanccs ,  à 
I4  même  dose  ei  de  la  même  luauiére  que  la 
itdne  de  gingembre;  mais,  étant  moins  tcre 
et  moins  iprltante,  elle  esl  préférée  pour  être 
administrée  à  l'intérieur. 

GâLB.  s.  f.  En  lat.  scabies ,  mol  (|ui ,  rc- 
^rdé  comme  éqiiivnk'iil  de  notre  mot  yo/c, 
par  les  autours  i[ui  ont  écrit  en  l;ttin  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  avait  élc  tiiiiployé 
primitivement  pour  désigner  diverses  maladies 
de  la  on*u  sersit  difficile  de  déterminer. 
Oi|  pefit  en  dire  autant  dn  mot  grec  pttfro,  qui 
jtfl  dénijpe  nullement  une  maladie  véstcor 
leuse  susceptible  de  se  trausmettrc  par  con- 
tagion. On  appoUr  aujourd'hui  pnle.  tme  phlri:- 
niasîe  cutanée,  rfusislaril  en  d»js  vésicules 
LlaiicUâtres  et  ir.insparentes  u  leur  sommet, 
qui  le  plus  souvent  se  créveul  pour  douuer 
n^issancp  4  des  crofttes  plus  ou  moins  épaisses, 
et  qui  peuvent  te  ^ire  remarquer  snr  toutes 
les  parties  du  corps  des  animaux,  mais  ayaut 
parljculiéreipenlpour  siège  les  côtés  de  Tenco- 
Jure,  les  épaules,  les  faces  du  garrot,  celles  de 
l'épine  dorsale  et  des  rôles.  Lorsque  la  gale 
alla<iue  la  partie  Miperieure  de  l'eueolure,  à 
la  naissance  de^  crins,  on  lyi  donne  le  nom  de 
ff0uv-«AN«c.  La  gale,  essentiellement conta^ 
gieuse  et  nccompagnée  de  prurit,  est  très-dif- 
ficile à  ^nicrir,  bien  qu'eUesoît  virement  mor- 
telle. Elle  peut  se  développer  spontanément,  et 
une  alimentation  peu  substantielle,  conjposée 
de  fourra  L'es  (Itiériorés.  jniudreux,  moisis  ou  al- 
térés d'uati  iiiauieie  iiuclconque,  y  predi>pose, 
iiurlout  lorsque  les  animaux  ainsi  mal  nour- 
rit sont  HMseipblés  en  grpnd  nombre  dans 
des  logements  étroits  et  nstlpropres.  Le  défaut 
de  «ofB  de  U  ^  et  Xf»»/S^^  ina|prm»f^ 


contribuent  le  plus  à  la  produclioq  ^poutanéa 
delà  gale,  qui  d'ailleurs  se  commuiiiqtjc  le 
plu^  QrdiuaipMttuuL  4  un  sujet  <i  uu  autre  par 
le  contact  immédiat ,  ou  par  çelni  des  û14^ 
ayant  servi  à  des  animaux  infectés.  La  commu- 
nication s'opère  d'autant  plus  facilement  du 
cheval  malade  au  cheval  sain,  que  celui-ci  a  la 
peau  plus  litic,  le  poils  plus  ras,  plus  rrtre  ri 
certaines  ]tailies.  et  que  le  sujet  a  liii-inriue 
plus  chaud.  Le  iiaruais  des  chevaux  galeui  ne 
communiqHP  guère  la  gale  qu'au^i  animaux 
dont  la  peau  est  couverte  de  la  sueur  excitée 
pM*  la  course  oq  par  le  travail.  Daos  le  dU- 
sepliéme  siècle  on  avait  signalé  l'cxislencf 
dans  les  croùte>  de  la  gale,  ou  dans  l'épiderme 
de  la  réizioii  inal  ide,  d'un  insecte  nommé 
ac*ire  uu  en  on  de  la  gale,  appartenant 
genre  sarcu^e.  Acare  vient  du  mol  ^rec 
privatif,  et  de  kàres,  divisible  :  comme  si  Ton 
disait  trop  petit  pour  être  divisible.  Pour  of- 
frir un  aperçu  général  de  rhistoire  du  sar- 
copte du  cheval,  nous  donnons  l'extrait  d'un 
(  \(  .  lient  Mémoire  de  M.  Nérèe  Gqt,  doçteuf 
en  médecine. 

San  opie  du  cheval.  «  Sun  existence  esl  de- 
puis lougtenips  conuMc,  puisque  LoQtii^g, 
mort  en  1784,  en  parle  d*unem^|ér«  très- 
positive  ;  muis  U  première  figure  qui  en  fût 
été  donnée  est,  je  crois,  celleque  M.  de  Saint- 
Didier  présenta,  en  juillet  1815,  à  la  Société 
d'a::rieulliii'e  de  Lyon,  dont  il  était  mefubrc. 
i'iusieurs  autres  ont  P«'n!  depuis. On  en  trouve 
une  de  Bosc  à  l'article  Galk  du  Diclwmuiire 
desswnces  médicalest  public  i^n  1816.  M.  lUs- 
pail  donn4>  dans  la  lancette  dniS  aoûtl8SM, 
une  description  qui  reparut,  accompagnée  de 
figures,  dans  son.Vovnaau  syslnns  dêàkmie: 
elles  péchaient,  de  son  aveu,  par  le  manque  de 
rapport  des  pnriles;  il  les  reproduisit  corri- 
gées dans  In  sreondc  édition  du  même  ou- 
vrage. En  I85ti,  nouvelle  tii^ure  el  nouvelle 
description  par  Herlwig,  cl  quelques  mois  plqs 
tard  par  M.  flering.  Depuis ,  il  a  encore  paru 
deux  figures,  l'une  de  M.  Gervais,  en  1841 , 
dans  \e$  Annales  des  »cienceji  naturelles jY^M" 
tre  de  M.  Dujardiq,  en  1845,  dans  VObservù'- 
teuroH  ruirrosroj>e ,  qui  fait  paKie  de  reucy- 
cl(>i"  die  lloiet.  (!es  fi^'ures  srujL  loin  de  s'ae- 
corder  tuilre  elles ,  aussi  aurais-jc  à  taire  la 
eritique  de  chacune  j  mais  auparavant  je  don- 
nerai la  description  du  sarcopte  dn  cheval, 
telle  qu'elle  me  parait  résulter  de  ces  mêmes 
figures  ^  de  pe«  propres  observtlinaf .  La 
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forme  du  corps  vari«'  suivant  le  soxc  :  ron<l 
chez  le  inàle ,  il  tal  ovale  chez  la  femelle  (  la 
gTMw  extrémité  «o  arrière).  Ghei  Tun  etdies 
ranlre»  il  est  blanc,  délicatemeot  strié  sur 
toute  la  surface,  peu  fourni  de  poOs,  légère- 
ment lobé  sur  les  côtés,  et  présente  quelques 
traces  de  sc;,Mntv\l,ilion.  Lero'slrc,fort  snillniil, 
mobile latcralt'iucnt  olîîtirtoiit  <lo  liauleu  Las, 
est  unique.  Il  porte  deux  paires  de  poils  courts, 
Fune  ioaérée  à  «a  frce  supérieure ,  l'autre  â 
riaférieore.  Il  te  eon^KMe  d'nne  paire  de  maii' 
dUrales  eflUéee  et  terminées  par  denz  4eots 
que  Ton  peut  considérer  comme  des  mandi- 
bules en  pinces  dont  les  doigts  se  sont  allon- 
gés pt  soudés  ;  d'inif»  l»'vre,  située  au-dessous, 
COûstiluccpar  la  soudure  He  deux  piéres  jueni- 
braneuses,  représentant  les  mâchoires  avec 
les  pulpes  maiilhires  soudés  ani  bords,  et 
que  l'on  toîI  daiiement  fermés  de  trois  arti- 
cles, lies  deni  paires  de  pattea  antérieures  sont 
composées  de  cinq  articles  :  une  hanche  trian- 
gulaire, attachée  par  sa  base  an  tégument  qni 
rernnvro  le  bord  de  la  faee  venlralp  dtf  tronc, et 
conipietanl  ainsi  un  soj^nieiit  cylindrique:  une 
cuisse  ayant  la  forme  d'un  cyliudre  court, 
obliquement  tronqué  ;  une  jambe  en  cène  re- 
oonriié,  formant  i  son  extrémité  on  crochet 
robuste  plus  ou  moins  épineux  ;  un  tarse  trés- 
long  et  trcs-gréle,  composé  de  cinq  piéMS  ar- 
ticulées et  mobiles,  inséré  obliquement  sous 
la  concavité  en  forme  de  crochet  de  la  jambe. 
Les  petits  articles  fjui  composent  le  tarse 
m*ont  paru  aplatis  d  avant  en  arriére,  et  non 
prismatiques,  commeleditJf .  Di^ardin.  Os  sont 
plus  étroits  von  son  insertion  que  verses  ter- 
minaison. A  son  extrémité  se  voit  une  mem- 
brane bilobée,  molle,  susceptible  de  se  plisser, 
do  s'étaler,  de  s'adaptrr  ri  la  fonne  des  rnry^ 
auxquelselle  s"applii|M(  .  urn*  camncnle  enlia. 
Deux  bourrelets  renforcent  de  chaque  côté  les 
bords  de  cette  membrane ,  et  pourraient  être 
pris  pour  des  ongles;  il  y  a,  en  outre,  ven  le 
milieu  de  la  membrane,  un  ongle  isolé  qu'elle 
enveloi^  entièrement.  Les  deux  paires  de 
pattes  postérieures  diftcrent  suivant  le  srae. 
Chez  le  mile,  la  lrt»isiètHe  paire  m'a  parn 
composée  de  six  articles.  (|ui  sont  plus  grêles 
cl  plus  alloni;és  <|u*au\  iiattrs  antérieures.  Il 
y  eu  a  au  pour  la  hanche,  un  pour  htrochan- 
UTf  deux  pour  la  cuIssOp  et  deux  pour  la 
jambe.  Celle-ci  se  termine  en  crochet  court, 
dans  la  concavité  duqod  s'insére  un  Urse 
nmblable  é  celui  des  pattes  antérieures , 


qu'accompagne  une  longue  soie,  insérée  plu« 
haut,  à  la  partie  externe  de  la  jambe.  Les 
pattes  de  la  quatrième  paire  sont  rudimeotsi- 
res,  dépourvues  de  tarse  et  de  soie,  et  dépas- 
sant i  peine  le  bord  postérieur  du  corps.  Ghes 
la  femelle,  l'organisation  des  pattes  p(Mtérieo- 
res  est  tout  autre.  La  troisième  paire  ,  sem- 
bla We  à  la  troisième  paire  du  mâle,  mais  dé- 
pourvue de  tarse,  est  terminée  par  doux  soies 
plus  longues  que  le  corps.  La  qualriéiue,  plu;» 
grêle  et  moins  longue  que  la  troisième,  eat 
cependant  complète  et  le  termine ,  comme  la 
troisième  pairo  du  mile ,  par  un  tarse  caran- 
culé  et  par  une  longue  soie.  Des  poUs  longs  et 
forts  naissentdes  dîfféreiits  ariirlesdes  pattes; 
dont  la  surface  n'est  pas  striée  comme  le  té- 
gument du  Irouc  ,  mais  granulée  ainsi  que  le 
rostre.  Le  bord  postérieur  du  corps ,  cbez  le 
mile,  iffésente  :  l«  sur  là  ligne  médiane,  une 
échancnnre  au  fond  de  laqudle  est  probaUe- 
ment  l'anus;  de  chaque  cèté,  une  saillie 
volumineuse ,  Li-articulée ,  portant  un  bou- 
quet de  poils:  chez  la  femelle,  il  est  arrondi 
et  arme  de  deux  paires  de  poils  courts.  Prés 
de  ce  bord,  .sur  la  face  ventrale,  et  cbez  le 
mUe  seulement,  se  voient  des  organes  symé- 
triques et  consistant,  suivant  H.  Btqaidin,  en 
plusieurs  cornets  concentriques ,  dont  le  plus 
intérieur  est  formé  d'un  rang  de  f^oMÊê,  La 
position  et  l'aspect  de  n'K  pièces  rappellent 
assez  bien,  dit  cet  auteur,  It  ^  vcnlousos  do  rer- 
taines  helminthes  latostoines,  |>oiyslônies.' 
M.  Gol  avertit,  dans  une  note,  qu'il  uâ 
point  en  de  sarcopte  du  cheval  i  sa  dtspo&ition 
depuis  qu'il  connaît  le  travail  de  M.  Diyardm, 
de  sorte  qu'il  n'n  pu  vérifier  Texactitudedeia 
description  sur  ce  point  et  sur  deux  autres 
q'î'il  iudiqnern  plus  loin.  Puis  il  dit  que  M.  He- 
riiitr  parle  aussi  des  deux  organes  dont  ilvi.->nl 
d'être  question,  mais  il  eu  parle  d'une  ins- 
uiére  moins  précise.  Ensuite  l'auteur  du  Mé- 
moire poursuit  :  «  Seraient-ce  li  les  oriflcesési 
trachées  j  usqn*i  ce  jour  introuvables  ?  Les  aca- 
riens  chez  lesquels  on  les  a  vus  n'en  avaioat 
qu'une  paire,  et  les  dispositions  qu'ils  présen- 
taient contre  l'introduction  des  corps  étr:^n- 
gcrs  étaient  très-variées.  Scraieut-cc  véritable- 
ment des  ventouses,  et  serviraient -elles  à 
maintenir  la  femelle  pendant  Taclc  de  la  co- 
pulation? 5'n  est  vni  qu'ils  n'existent  que 
ches  le  mUe,  cette  dernière  hypothèse  senit 
la  plus  probable.  Au  devant  de  ces  oifanes, 
sur  la  ligne  médiane  de  la  teae  ventrale  dn 
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mâle,  est  une  polite  cavité  do  forme  presque 
carrée,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  aper- 
çoit de  petits  appendices  cylindriques  ou  eu 
massue.  C'est,  pour  M.  Dujardiii,  la  terminai- 
son des  organes  génitaux.  J'ai  observé  un  ori- 
fice seniblablenicnt  situé,  niais  de  forme  ronde, 
chez  une  femelle  jeune  et  encore  hexapode. 
Je  ne  crois  point  que  Ton  doive  y  voir  la  ter- 
minaison des  organes  génitaux  femelles.  Les 
sarcoptes,  en  elTct,  lors  de  l'accouplement, 
sont,  suivant  tous  les  obsen'ateurs,  en  contact 
par  les  extrémités  postérieures  du  corps,  et 
présentent  l'un  et  l'autre  leur  face  dorsale;  il 
n'est  donc  pas  possible,  en  supposant  que  le 
mâle  a  la  situation  que  M.  Dujardin  lui  assi- 
gne, que  l'organe  femelle  soit  ailleurs  que 
vers  le  bord  pos'éricur  du  corps.  La  face  ven- 
trale présente  quelques  poils  symétriquement 
placés,  et  entourés  à  leur  base  d'une  auréole 
qu'olTrent  aussi  ceux  des  pattes  et  de  la  face 
dorsale.  L'on  voit  encore  sur  la  face  ventrale, 
vers  la  base  des  pattes ,  des  lignes  qui  me  pa- 
raissent traduire  à  l'extérieur  les  crôlcs  du 
squelette  tégunicntaire  destinées  à  l'insertion 
des  muscles.  Le  sarcopte  du  cheval  a,  suivant 
M.  Hering,  0,'iOO  ligne  de  longueur ,  sur 
0,160  de  largeur.  M.  Raspail  assigne  a  la  fe- 
melle, qui  est  plus  grosse  que  le  mAle,  1/16 
de  ligne  en  longueur  et  1/17  en  largeur.  Les 
œufs  ont  le  quart  du  volume  de  l'adulte,  lors- 
qu'ils viennent  d'être  pondus  :  ils  grossissent 
avant  d'éclore.  Les  jeunes  sont  hexapodes, 
et  n'ont  que  le  tiers  de  la  grosseur  des  adul- 
tes ,  auxquels,  du  reste,  ils  sont  très-sem- 
blables. » 

Gale  de  l'dne.  «  L'existence  du  sarcopte 
dans  l'Ane  n'a  pas  encore  été  constatée,  mais 
Grève  dit  avoir  observé  très-souvent  la  gale 
chez  des  hommes  qui  soignaient  et  pansaient 
des  Anes  galeux.  Elle  se  comportait  absolu- 
ment comme  la  gale  de  l'homme;  mais  elle  se 
guérissait  d'elle-même,  sans  aucun  remède, 
dans  l'espace  de  six  a  huit  semaines.  » 

Des  conclusions  que  M.  Got  tire  à  la  fin  de 
son  travail ,  celles  qui  nous  intéressent  sont 
les  suivantes  :  1°  Il  existe  des  sarcoptes  dans 
la  gale  du  cheval.  2"  On  n'a  pas  encore  con- 
staté leur  existence  dans  la  gale  de  l'Ane. 
3"  Les  acares  d'un  animal ,  transportés,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  sur  un  individu 
de  la  même  espèce,  y  développent  la  gale. 
40  D'espèces  à  espèces,  la  transmission  peut 
avoir  lieu  du  cheval  à  T homme,  au  bœuf,  au 


mulet  ;  du  chat  à  l'homme,  au  cheval  ;  de  l'Ane 
a  l'homme.  5*  Elle  ne  peut  avoir  lieu  du  che- 
val ii  l'Ane,  au  rhal,  au  mouton,  à  la  chèvre  ; 
du  bœuf  au  cheval,  à  l'Ane.  6"  Ainsi  le  cheval 
transmet  la  gale  au  bœuf,  et  ne  peut  la  rece- 
voir de  lui  ;  il  en  est  de  même  du  chat  par 
rapport  au  cheval.  Après  ces  conclusions  de 
M.  Got,  il  est  presque  inutile  de  faire  obser- 
ver que  la  transmission  des  acares  peut  se  faire 
par  les  personnes  qui  soignent  les  animaux 
galeux,  parles  instruments  de  pansage,  par  le 
fumier,  les  harnais,  etc.  Voici,  par  rapport  au 
cheval,  les  ouvrages  dans  lesquels  les  faits  de 
contagion,  provenant  d'une  transmission  ex- 
périmentale, ou  d'une  transmission  acciden- 
telle, ont  été  publiés  :  Art.  Gale  du  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Expériences  et 
observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques.  Levens,  vergleichende  Darstel~ 
lung.  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1. 1/ 
pag.  60,  1838.  De  la  transmission  de  quel- 
ques maladies  des  animaux  a  l'homme  (Laver- 
gne).  Esquisses  pour  des  leçons  sur  l'art  vété- 
rinaire [Entwurf,  etc.);  Berlin,  1811,  n°  17. 
Robert  Fauvet,  Ânnali  universali  di  medi- 
cina,  1825.  Uurtrel  d'Arboval,  Dictionnaire 
de  médecine  vétérinaire,  art.  Gale.  Levens, 
ouvrage  cité.  F.  B.  Osiander,  Traité  sur  le 
cowpoXy  la  vaccine;  Gœttingue,  1801,  p.  3. 
Annales  de  l'agriculture  française,  1817.  Ex- 
périences et  observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques.  Journal  de  médecine, 
t.  XIX,  note  de  la  page  115  (L.  Valentin). 
Instruction  aux  cultivateurs  pour  éviter  les 
maladies  qui  surviennent  en  temps  de  guerre, 
Berlin,  1807,  p.  57.  Levens,  ouvrage  cité. 
Summlung  von  Abhandlungen  /tir  Thie- 
rcerzte  und  Ekonomen  {Collection  de  traités 
pour  les  vétérinaires  et  les  économistes  ) , 
1"  vol.;  Copenhagen,  1795,  p.  281  (cité  par 
Hering).  La  Chèse,  Essai  sur  l'hygiène  mili- 
taire, thèse  de  Paris,  an  XII,  n^  120.  Mouren- 
val.  Recherches  et  observations  sur  la  gale  ; 
Paris,  1822,  iu-8".  Gros,  Hecherches  sur  l'a- 
car  us. 

La  gale  du  cheval  ne  guérit  jamais  sponta- 
nément, et  lorsqu'elle  n'est  pas  traitée,  on  la 
voit  se  prolonger  des  années  entières.  Quoi- 
que le  traitement  curatif  doive  nécessairement 
varier  suivant  le  siège,  Tanciennetè  de  la  ma- 
ladie et  la  .saison  où  l'on  se  trouve,  on  se  guide 
d'après  deux  indicatious  principales  :  diminuer, 
faire  cesser  rirritaliou  prurigineuse  de  la 
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jjenu,  et  employer  ensnili-  locnlomeiil  oi  avec 
méthode  des  moyeus  duni  r<»x|i«'riein;i'  a  con- 
Blaté  ]«  boni  efl^,  en  oommeuç.Tnt  par  les 
moins  aetift.  Pour  calmer,  diminuer  l'Irrita* 
Uoii  de  la  pè»n ,  il  est  atanUgeux ,  chez  les 
thetaiix  jpiiiios,  chex  ceux  où  le  sangdoinine, 
comme  (i.ins  rrt«:  où  le  imirit  e«t  Irrs-ronsi- 
dérah1(\  los  M'sictile-J  nombreii«>t's  ol  vnpprn- 
chèes,  et  «laas  les  j^ales  anciennes,  de  débuter 
))ar  uue  ou  deux  ignées  de  là  jugulaire,  de 
ftire  uHige  ensuite  de  lotiotts  émdiieiitn  et 
des  enti|iihigîsUqQes.  Dms  tons  les  antrt» 
tÊÊ,  en  peut  en  tenir  do  suitr^  n  l'emploi  des 
moyens  spi*rintit.  Pnin-  î('<;  i^ali  s  n'-cfntes,  cfe 
Veau  (le  polnssc,  ,i  laijiii'llc  on  friit  '^v.t*- 
ci'tlcr  la  décwlioii  de  feuilles  tic  l.ib.ic  ul  l'u- 
sage local  des  terres  calcaires  ou  alcalines.  Le 
plM  aovvetii,  copendadt,  on  ne  peut  se  passer 
d*Aveir  raeenirs  ant  oxydes  méleUlqaes  on  aUk 
Acidce  minAftoi  prépan^s  de  direrses  manlé- 
fei.  Pour  pnNïéder  s^aducllement  Oll  ajoute, 
par  exf*mple.  ri  la  iloc()('Iimi  !ndîi|MÔp,  dc<:  sul- 
fures (le  |tf>lasse  cl  de  l'acide  suliin  i  iiii',  dan-^ 
la  pnijKtrUon  de  64  à  128  ;,Tammes  du  ))n'- 
nitery  et  de  4  â  8  grammt^s  du  second,  sur  8 
Klrei  di  liquide,  Bili?anl  te  degfé  d'actitité 
^ii'ott  Vent  donner  an  toplqne  ;  on  peut  se  sen- 
tir ensuittî  de  lA  poihinade  tnercuriello  mé- 
langée A  un  quart  ou  A  nti  tiers  de  sulfure  de 
pniasse.  Si  les  ctrcniistaiires  exipMit  ilo  l'eiidro 
le  Iraileiiienl  cnoarc  plus  énerjfit[uc.  uno  dos 
préparations  les  plus  accréditées  est  celle  ilu 
pharmacien  Lebas  :  elle  st>  compose  de  d  par- 
ties de  meteute  crn,  f»  parties  de  «ooffe  sn- 
Uuné»  S  parties  de  eanlharldes  en  poudre,  et 
80  parties  de  graisse  de  porc  ;  on  tvgihénte 
celle-ci  lorsqu'on  tpiiI  affaiblir  le  mêl{»nîrt\  et, 
ponr  le  rendre  plus  jh-îiI,  on  njiïtitp  de  rimilc 
volatile  de  térébenlhiiic.  Omis  le  roux-vicnx, 
il  est  nécessaire  de  dégarnir  la  crinière  dans 
le  Ibnd  des  pite»  Bans  ti  gtlU  de  k  «tuetic,  Il 
faut  «Ussi  couper  les  criM.  A  psrt  quelqties 
easeMeptionnels,  le  traitement  interne,  pour 
éviter  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  ren- 
tr,^p  de  la  (jale,  est  imitilo.  Si  l'on  croyait  d('- 
voir  craindre  les  suites  de  celte  répulsion  ou 
plutôt  de  cette  métasiâtie  d'irritation,  ou  de- 
vrait se  contentu*  de  tenir  l'animal  i  la  diète, 
de  l«i  douer  dee  U^uideB  aMiligfnettt  en 
Mion  91  ea  krenrags»  ée  prttlftNr  d'ibofd 
Imieeiip  de  lolienB  teellientes,  et  Fen  n'au- 
rait recours  aux  topiques  irritanu  que  Idrti- 
f  us  MB  «ndniei  se  senimi  dissipées,  tin 


sn|>pnsaiit  touterois  que  la  jnêtaslase  eût  lieu, 
il  sufliraii,  pour  y  teniédier,  de  détermiiier  et 
d'entretenir  ttnè  ittitation  plus  ou  moût  in- 
tense stth  un  ou  pIniiénM  points  de  la  peau, 
à  l'aide  du  linimcnt  ammoniaâd,  de  ^esie^ 
tuires  volauts,  de  sétons,  etc. 
f:\urnt.Voy.  Poa m looseoeRi. 

(lALLK.  Voy.  Xoix  de  gallk. 

GALOl*.  s.  ni.  Va\  lal.  t'uùi  cursus;  en  gree, 
kalpazein,  piquer  uu  chevali  Ln  pins  vire  el 
la  plus  précipitée  de  toute»  les  «llui  t-s  iiatu> 
relies.  Dans  le  yulop,  les  jautbes  loarqUent 
leur  appui  diagonalemeni;  mais  au  lîM  de 
11  ir  altemaUvement  en  avant»  «onune  dans  le 
pas  et  le  irot,  l'un  des  bipèdes  laléranx  dé- 
vouée toi^ours  l'autre,  de  sorte  f  ne  le»  Jam- 
bes  de  devant  se  lèvent  les  premières  pour 
exécuter  une  suite  de  sauts  tentiiiiés  l  ar  d»>s 
élancements  successifs.  Le  galop  coDHinte  par 
conséquent  eu  une  répélitiou  de  sauta,  dans 
lesquels  la  partie  anteri«ire  du  cheval  ae  lève 
la  première  et  à  une  plus  grande  hauieHnine 
i  l  postérieure.  Bans  la  rapidité  de  cette  al- 
lure, il  y  a  uu  temps  imperceptible  on  les 
quatre  jambes  sont  en  l'air.  C'est  au  galop  que 
le  cheval  développe  le  plus  întieieusenieiil  ses 
furnies  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  prolou^r 
celte  allure,  car  elle  alblldirait  l'élasUcité  des 
ressorts.  —  Vibrwienunt  du  cheval  pendant 
qu'il  galope  eat  une  marque  de  heaneeup  d'ha- 
leiiio.  —  Ou  ne  doit  jamais  achelw  non  cheval 
que  l'on  destine  à  la  chasse  ou  à  la  guerre 
sans  s'<^tre  bien  assuré  auparavant  »ju*il  ga- 
lojiç  juste  ,  que  son  départ  est  franc  et  ses 
inouveiiieuls  bieji  cadencés.  Les  chevaux  fai- 
bles des  tianches  ^ïopent  le  oof|iff  Aoui^ffesi» 
ii-dire  la  croupe  plus  élevée  qlie  TavanVailn. 
—  Diaprés  le  Coun  â'équitation  db  Stmmtr, 
on  donne  au  jeunè  cheval  les  premières  no- 
tions de  galop  à  sa  S' leçon,  et  relies  du  tra- 
vail au  galop  à  ia  4",  Vojf.  Éditcahos  as 

CUKVAL. 

Le  galop  a  plusieurs  degrés  de  vitesee;  le 
petit  galop  est  le  moins  vite»  et  le  grand  trot 
Tegale  en  vitesse  ;  le rend»  iê  ehoses  m 

raœourci^  est  plus  vite  que  le  premier  ;  le 
grand  galop  est  le  plus  vite  des  trois.  Lors- 
qu'il arrive  à  son  plus  haut  degré,  il  conslilte 
ce  tju'oii  uomme  proprement  ln  course.  Vir- 
gile a  peint  admirablement  ie  bruit  du  galop 
dans  ce  vers  : 

l|«mW19OTHnW  ywmn  ^9mUm  V^^MK  ClB^We 


Digitized  by  Google 


GAL  (  Ê 

Dans  l'allure  du  galop,  on  reconnaît  deux 
principaux  mouvements  :  l'un»  pour  la  main 
droite,  cju'on  ap|>elle  galoper  kur  le  pied  droit; 
l'autre,  pour  la  main  panche,  qui  est  dit  galo- 
per sitrle  pied  gauche.  Dans  ces  mouvements, 
lorsque  ranimai  galope  A  droite,  la  jambe 
droite  de  devant  avance  et  entame  le  chemin, 
et  celle  de  derrière,  du  nu^mc  côté,  suit  et 
avance.  Ainsi,  ([uand  les  deux  jambes  de  de- 
vant sont  levées,  la  dniite  arrive  sut*  lë  soi 
avant  la  gauche,  et  la  droite  de  derrière  chasse 
et  suit  le  mouvement  de  celle  dë  devant.  Dans 
le  galop  d  main  gauche,  c'est  le  pied  gauche 
de  devant  qui  mène  et  entame  le  chemin;  ce- 
lui de  derrière  du  même  coté  suit  et  est  aUssi 
plus  avancé  que  le  pied  droit  de  derrière.  Quel- 
ques détails  compléteront  ces  explications. 
Lorsque  le  cheval  galope  à  droite,  après  avoir 
rassemblé  les  forces  de  ses  hanches  pour  chas- 
ser les  parties  du  devant»  le  pied  gauche  de 
derrière  arrive  le  premier  sur  le  sol  ;  le  pied 
droit  de  derrière  fait  ensuite  la  soCOhde  posi- 
tion, en  se  plaçant  plus  avant  que  le  pied  gau- 
che de  derrière,  et,  au  méine  instant,  le  pied 
gauche  de  devant  se  pose  aussi  A  terre  ;  en  sorte 
que  dans  la  position  de  ces  deux  pieds,  qui  sont 
croisés  et  opposés  comme  oM  trot,  il  n'y  a  or- 
dinairement (|u'un  temps  qui  soit  sensible  A  la 
vue  et  à  l'oreille;  enlîn,  le  pied  droit  de  devant, 
qui  se  trouve  sur  la  ligne  du  pied  gauche  de 
derrière,  marque  le  troisième  et  dernier  temps. 
A  main  gauche,  c'est  le  contraire  :  le  pied 
droit  de  derrière  marque  le  premier  temps;  le 
pied  gauche  de  derrière  et  le  pied  droit  de  de- 
vant se  lèvent  ensuite ,  se  posent  ensemble, 
croisés  comme  au  trot,  et  font  entendre  le  se- 
cond temps;  eniin,  le  pied  gauche  de  devant, 
qui  se  trouve  sur  la  ligne  du  pied  gauche  de 
derrière,  marque  la  troisième  et  dernière  bat- 
tue; aûn,  comme  le  dit  Bourgelat ,  que  tour 
é  tour  et  successivement,  dans  la  première 
comme  dans  la  seconde  position,  les  meiilbi-es 
viennent  au  secours  de  la  machine,  s'opposent 
a  sa  chute,  la  soulèvent,  la  chassetit  et  l'é- 
tayent.  Il  y  a  donc  dans  le  galop  uni,  tant  <i 
droite  qu'a  gauche,  trois  battues  bien  distinc- 
tes opérées;  la  première,  par  le  pied  poste- 
rieur  opposé  à  celui  sur  lequel  l'animal  galope; 
la  deuxième,  |iar  le  bipède  diagonal  opposé  au 
pied  qui  mène  l'allure  ;  et  la  troisième,  par  le 
pied  antérieur  qui  avait  entamé  la  marche. 
Plus  le  galop  se  déploie,  plus  les  jambes  qui 
doivent  rester  en  arriére  se  rapprochent  de  la 
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ligne  de  celles  tftil  ëntamenl  le  terrain  ;  aidrs 
le  poids  se  partage  plus  également.  Plus  l'af- 
rlére-main  chasse  avec  force,  plus  l'avant-niain 
reçoit  de  pesanteur,  et  c'est  alors  qu'elle  a  le 
plus  besoin  d'appui.  Le  galop  n'étant  pas  tou- 
jours entamé  du  môme  côté,  les  mains  et  les 
jambes  du  cavftlier  doivent  aglt^  en  faison  du 
côté  oïl  l'on  veut  marcher.  Le  galop  qui, 
d'après  le  nombre  des  battues  (]U'll  fait  enten- 
dre ,  est  appelé  galop  à  trois  témps ,  est  le 
plus  naturel.  Lorsqu'il  s'exécute  aveti  1*  régit- 
larité  que  nous  avons  indiquée,  et  que  l'un  dés 
bipèdes  latéraux  dépas.se  toujours  l'aulrè,  on 
dit  qu'il  est  Hni  eijustê  t  én  le  dit  aussi  du 
cheval.  Ou  dit  au  contraire  que  le  galttp  ou  le 
cheval  sont  désunis,  lorsque,  dans  le  bipède 
antérieur,  c'est  le  membre  droit,  et  dahs  le 
bipède  postérieur,  le  meinbre  gauché  qui  dé- 
liasse son  congénère,  ou  vice  v#r*d,  de  ma- 
nière que  l'un  de»  deux  bipédèÉ  latéraux  a  ses 
deux  membres  écartés  l'un  de  l'autre,  ttlndis 
que  l'autre  bipède  les  a  trés-rapprochés.  Il  est 
désuni  A  droite,  quand,  étant  stir  \A  tnain 
droite,  le  cheval  marque  la  battue  du  galop  ré- 
gulier A  gauche ,  au  lieu  de  marquer  les  trois 
battues.  Il  e^l  désuni  i  gawhe^  quand  lê^jani- 
bes  du  dehors  font  les  mouvements  que  de- 
vraient faire  les  jambes  du  dedans.  Quelques 
écuyers  ne  distinguent  le  galop  ou  le  chevàl 
désunis  que  par  ces  de»tK  locutions  ♦  1»  désuni 
du  devant,  c'est-à-dire  lorsque  l'animal,  ayant 
commencé*  galoperenavançahtlajambedroile 
la  première,  il  change  de  jambe  et  entame  par  la 
jambe  gauche  ;  »»  désuni  de  derrière,  c'est-A- 
dire  lorsque  la  jambe  postérieure  droite  reste 
plus  en  arrière  de  la  gauche,  ou  bien  lorsque 
le  cheval  avance  la  jambe  droite  postérieure 
en  même  temps  que  la  jambe  droite  antérieure. 
Dans  le  premier  cas,  les  jambes  de  derrière 
ont  un  jeu  régulier  ;  dans  le  second,  ce  sont 
celles  de  devant.  Quand  le  cheval  se  désunit, 
le  cavalier  éprouve  dans  sa  position  des  mou- 
vements irrégtiliers,  et  l'animal  éUnt  alors 
hors  de  son  aplomb  peni  de  sa  force.  Celui 
qui  ne  sentirait  pas  l'irrégularité  de  l'allure 
.serait  un  médiocre  écuyer,  incapable  de  dres- 
ser un  cheval.  Le  galop  et  le  cheval  sont  dits 
faux,  lorsque  l'animal  galôpe  à  droite  ipiand 
il  doit  galoper  à  gauche,  ou  qu'il  galope  i  gau- 
che quand  il  doit  galoper  ;i  droite.  On  dit  aussi, 
dans  ces  deOx  cas»  qu'il  galope  sur  te  mauvais 
pied.  Faux  du  devant,  c'est  quand  la  jambe 
gauche  intérieure  nécute  le  mouvemenl  que 
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devait  exéruler  la  jainbe  droile.  Fauxdeder- 
rt'ére,  f(iiaiid  les  jambes  postérieures  s*'  vim>i 
embrouillées,  quoique  la  pose  du  devant  suit 
juste.  Tout  cavalier  étant  à  pied  reconnaît  un 
cbeval  qui  galope  faux;  mais  il  en  est  qui  ne 
Miil  pts  en  état  de  fentir  immédiatemenl  nir 
<iuel  pied  lecherel  galope.— On  entend  par  ga- 
liop  à  deuoo  têmpt,  un  galop  plus  rapide,  plus 
précijiilé  q«p  le  ^n\o]i  ordinaire,  iiartîciilier 
aux  (  lu'vaux  ilc  course,  qui  s'ciécule  par  l'ae- 
lioii  hitiiuluuée  des  (jtialre  inemhres,  et  qui 
peut  être  comparé  à  uue  succession  de  sauts 
précipités.  Ce  galop  n*esi  pas  une  allufe  naln- 
leUe  à  ton»  1m  elwvaai.  U  ndemite  uoeooii* 
formation  donnée»  telle  qu'on  la  remarque 
dans  les  dievaux  anglais  de  course,  dont  les 
jarrets  sont  droits,  le^  «'paules  lougue.<:,  l'en- 
colure grêle,  le  poitrail  éiroit,  la  poitrine  éle- 
vée, et  qui  portent  au  v»;nt.  (le  galop  est  dit  à 
deux  temps,  parce  que  sa  rapidité  est  telle  qu'il 
ne  ftit  entendre  diâtincteHieot  qne  deux  bau 
tnee.  On  voiloonmnnémentdeaclienrattsqni, 
d'nn  seul  saut,  frandiiisent  deux  fois  It  lon- 
gueur de  leur  corps,  et  même  davantage,  à 
pîirtir  dt>  la  foulée  du  pie«1  antérieur  po*;*'  ylm 
m  rivant,  jusqu'à  celle  du  jiied  postérieur  pose 
plus  en  arrière.  Ou  cite  même,  chose  qui  pa- 
rait incroyable,  un  fameux  conrner  anglais, 
Minnié  Éclipse,  qui  marquait  ehaqne  temps 
par  nn  aant  de  nenf  Ibis  an  iongnevr.  Le 
ifakp  éqiMtre  tempi  eatoetni  qui,  par  te  non- 
lté  plus  grand  des  battues  que  les  quatre  mem- 
bres effcclnonl  isoir'rnenl,  se  distingue  du  ga- 
lop à  deux  temps  et  du  !:alop  à  trois  temps. 
Celle  allure  est  rarement  naturelle.  Les  che- 
vaux l'acquièrent  par  l'èducalion  on  par  l'é- 
piiaeinent.  Le  plus  ou  moins  de  célérité  dn 
galop  dépend  des  ciroimstances. — An  manège, 
le  galop  est  ralenti  et  l'animal  bimwsis  pour 
lui  laisser  la  liberté  d'épaules,  sans  laquelle 
i!  ne  saurait  tourner  souvent.  t>  pnlop  est 
appelé  pe(tt  ^a/op,  galop  ccuutt',  d'école  ou  de 
manége.j  galopade.  C'est  celui  qui  donne  le 
plus  de  grâce  à  raninal.-  A  la  promenade,  il 
pent  tw  un  peu  plus  de  vileaie,  tout  en 
oomwrrant  Tenaenibie  nécessaire  à  une  posi- 
tion gracieuse. —  Le  galop  do  chasse  doit  être 
uni,  étendu,  ni  trop  élevé,  ni  trop  prés  de 
terre.  Dans  ce  palop,  qui  est  celui  qu'on  ap- 
pelle galop  à  Iroù  temps,  le  cheval  doit  dé- 
ployer librement  ses  membres.  Le  cheval  de 
gnenre  doit  pouvoir,  suivant  l'owaaion,  ma> 
nier  Wiplaoeet€oaiirdt  idleaie.  ïonr  ees 
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chevaux  et  pour  ceux  de  chasse,  on  entend 
y  i!'  qaloper  twr  le  bon  pied,  galoper  sur  le 
pied  droit.  —  Le  galop  ()ml lard  un  air  de 
manège  dont  la  cadence  est  iulen-ertu'.  et  dtmt 
la  suite  est  interrompue  par  des  sauts  succes- 
sifs. C'est  la  même  chose  que  le  pa*  et  le  «m(. 
—  Le  gatop  de  eotOr^têmpt  est  une  allaie 
dans  laqn^  le  devant  proche  de  la  même 
manière  qu'an  jjalop,  elle  derrière  de  la  même 
manière  qiF'.Tux  courbettes.  —  Dans  l'état  de 
station,  le  cheval  n'eutame  qu'avec  beaucoup 
dcdiÛlcullé  la  marche  par  le  galop.  C'est  par 
le  trot  qu'il  se  prépare  a  celte  allure;  ainsi, 
un  cheval  qni  cherche  i  ftiirnu  objet  qui  l'é- 
pouvante, fait-il  ordinairement  plusleors  sauts 
désunis  avant  que  de  prendre  un  galop  réglé. 
Il  faut  donc  beaucoup  d'adresse  et  de  palienos 
de  la  parld'un  écuyer  pour  aemuintner  à  faire 
partir  du  pas  au  galop,  les  cheviux  destiné^v  i 
^10  montés  par  des  femmes,  et  il  faut  aus^ 
que  ces  cberauz  aîentde  iwns  nios  et  de  boas 
jarreto.  Un  cheval  lancé  an  galop  de  conrse  ne 
peut  de  même  s^arréter  touti  coup,  parc%  que 
l  ela  exi?e  une  diminution  successive  de  force 
et  de  vitesse  qui  ramène  l'aninialan  trot,  ptiis 
au  pas,  et  enfin  à  l'étal  d'arrêt  nn  de  soutieu. 
—Le  galop  doitavuir  lieu  avec  aisance,  vigutar, 
eélérilé  et  souplesse.  C'est  au  cavalier  a  être 
asseï  sage  pour  ne  jamais  ahnaer  des  mojew 
de  son  cheval,  et  &  n'nserde  tontes  ses  frcnl- 
tés  que  dans  les  instants  d'impérieose  néeis- 

sité. 

Kn  jjarlanl  du  }(alop  .  suivre  s'entend  du 
pied  de  derrière  qui  avance  le  premier;  iepiatf 
Je  devatU  mené  et  le  pied  de  derrière  »'ml. 

Fmrefairê  sm  temps,  deux  temps  de  galop, 
c'est  frire  galoper  son  cheval  pendant  nn  comt 
espace  de  temps ,  c'est-inlire  le  bire  cesser 
de  galoper  presque  anssitét  après  avoir  eom- 
mencé. 

Pr^n'ht'  Iv  galop,  se  metfre  au  galop,  avoir 
un  bon  <jalop,  un  yninp  liujei-^  sont  des  expres- 
sions qui  siguilient  couiniencer  le  galop,  ga> 
loper  sur  les  hanches,  plier  beaucoup  le  bras, 
ne  pas  peser  sur  la  bride,  avoir  de  beanx  mm- 
vements,  ne  point  s'abandonner  snr  les  épan- 
les,  être  bien  ensemble,  etc. 

Partir  yalop  cJc  pit  d  ferme.  C'est  euî.- 
ver  le  cheval  au  i^aliq),  en  m-  irouvant  daii< 
l'état  de  repos.  Pour  qu'un  cla-val  o\wif  ce 
niouvenieul,  il  lui  faut  une  action  primitive, 
des  hanches  et  des  jarrets  solidement  oon- 
itnilSy  etMfimit  cet  deniers,  qui,  sans  im 
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effort  considérable,  ne  pourraient  donnerl'élan 
nécessaire;  il  lui  faut  eu  outre  un  cavalier 
ayant  des  moyens  puissants  dans  l'accord  des 
aides.  Celui-ci  doit  s'assurer  de  la  bonne 
construction  des  parties  indiquées,  avant  de 
les  mettre  en  jeu,  et  n'essayer  ce  travail  qu'a- 
près avoir  obtenu  sans  peine  le  passage  du 
pas  au  galop. 

Il  y  a  tant  de  confusion,  des  contradic- 
tions tellement  choquantes  dans  tout  ce  qui  a 
clé  écrit  au  sujet  du  galop,  que,  sans  entre- 
prendre une  discussion  fastidieuse  et  peu  utile, 
nous  croyons  devoir  rapporter  seulement  les 
principes  et  les  régies  de  deux  écoles  diffé- 
rentes ;  celle  /jui  a  pour  chef  M.  D'Aure,  et 
celle  qui  a  été  fondée  par  M,  Bauchcr.  Le 
premier  s'exprime  ainsi  :  «  Si  l'on  veut  par- 
tir à  droite,  sachant  qu'à  cette  main  l'épaule 
droite  doit  être  plus  avancée,  plus  élevée  que 
la  gauche,  on  assurera  la  main  de  façon  à  por- 
ter le  j)oids  des  épaules  sur  l'arricre-main,  et 
l'on  fermera  les  jambes  pour  provoquer  l'ac- 
tion du  cheval.  Quand  on  sentira  qu'il  est  assez 
rassemblé,  assez  élevé  dans  son  action  pour 
prendre  le  galop,  il  faudra  marquer  de  la  bride 
un  arrêt  tendant  à  ralentir  le  mouvement  de 
l'épaule  gauche,  et  fermer  en  même  temps  la 
jambe  gauche  plus  que  la  droite ,  afin  que 
l'arriére-main  ne  se  trouve  pas  à  gauche,  et 
suive  le  mouvement  des  épaules.  En  cherchant 
alors  à  se  rendre  compte  des  mouvements  de 
l'arriére- nain  ,  il  s'agit  de  sentir,  de  saisir  le 
temps  oùt  la  jambe  gauche  de  devant  et  la 
droite  de  derrière  s'appuieront  à  terre  pour 
redoubler  l'action  indiquée  de  la  main  et  des 
jambes,  aiin  qu'au  moment  où  la  jambe  gau- 
che de  derrière  s'élève,  elle  puisse,  quand  elle 
viendra  s'appuyer  sur  le  cheval,  pousser  l'é- 
paule droite  en  avant  et  faire  entamer  le  galop 
à  droite.  Le  moyen  d'opposition  que  je  pro- 
pose pour  déterminer  le  galop  me  parait  le 
meilleur,  parce  qu'il  agit  d'une  façon  plus 
directe  sur  le  cheval,  et  qu'il  est  presque  tou- 
jours probable  qu'étant  franchement  attaqué 
à  gauche,  il  s'écha|)pera  à  droite  et  entamera 
le  terrain  de  ce  côté.  Il  peut  néanmoins  arri- 
ver qu'il  ne  parte  pas  sur  le  pied  demandé  ; 
voici  en  quelles  circonstances  :  un  cheval,  en 
raison  d'une  habitude  ou  d'une  souffrance, 
peut  préférer  un  pied  |)lutôt  <|ue  l'autre.  Je 
.suppose  qu'il  aime  mieux  marcher  a  gauche, 
et  qu'au  contraire  on  veuille  marcher  a  droite. 
Dans  ce  cas»  bien  qu'il  reçoive  de  la  part  du 
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cavalier  des  résistances  qui  devraient  le  faire 
partir  à  droite,  les  épaules  et  les  hanches, 
habituées  à  se  mouvoir  dans  un  sens  qui  leur 
est  familier,  pourront  conserver  ce  mouve- 
ment, et  accepter  alors  l'action  de  la  jambe 
gauche  et  la  résistance  de  la  main ,  comme 
une  indication  propre  à  déterminer  l'allure  du 
galop,  laquelle  une  fois  déterminée,  s'enta- 
mera â  gauche,  les  hanches  et  les  épaules  étant 
par  avance  disposées  à  ce  mouvement.  11  est 
donc  fort  essentiel  de  sentir  son  cheval,  afin  de 
pouvoir  l'amener  par  des  arrêts  et  de  petites 
résistances  des  jambes  à  changer  son  mouve- 
ment, et  enfin  profiter  du  moment  opportun 
pour  le  déterminer  a  la  main  a  laquelle  on  veut 
le  mettre...  Il  est  encore  des  circonstances  où 
le  cheval,  pour  se  mettre  sur  le  pied  qui  lui 
est  familier,  se  pousse  sur  la  jambe,  et  prend 
sur  la  main  un  trop  fort  point  d'appui.  Se 
soustrayant  ainsi  a  leur  action ,  il  se  met  sur 
le  pied  qu'il  préfère.  Celte  difficulté  se  combat 
en  régularisant  les  mouvements,  en  menant 
le  cheval  légèrement ,  tout  en  cherchant  â  le 
placer  de  la  façon  la  plus  convenable  pour 
obtenir  le  galop  désiré.  Dans  ce  cas,  le  cheval 
va  par  sauts  de  pie,  traquenarde,  en  se  pré- 
sentant toujours  sur  le  pied  qui  lui  est  fami- 
lier. Il  ne  faut  plus  alors  agir  comme  je  l'ai 
expliqué  précédemment;  on  doit,  au  con- 
traire, baisser  la  main  et  pousser  le  cheval 
dans  les  jambes,  afin  de  le  porter  sur  les 
épaules.  Lorsqu'il  a  repris  son  point  d'appui 
sur  le  mors,  qu'il  est  remis  d'aplomb,  on  le 
déterminera  au  trot  ;  on  le  poussera  dans 
cette  allure  en  le  faisant  marcher  en  cercle 
du  côté  où  l'on  veut  faire  prendre  le  galop. 
Ainsi,  par  exemple,  veut-on  le  mettre  à  droite? 
en  tournant  de  ce  côté,  l'épaule  droite  se  trou- 
vant, par  l'effet  du  tournant,  plus  avancée 
que  la  gauche,  et  ayant  moins  de  terrain  à 
parcourir,  il  est  indubitable  qu'en  poussant 
le  cheval  au  grand  trot ,  on  n'amène  bientôt 
une  inégalité  dans  le  mouvement  des  épaules, 
inégalité  que  la  main  du  cavalier  peut  aider 
aussi,  et  qui  finira  par  mettre  l'épaule  droite 
dans  le  cas  d'entamer  seule  le  terrain.  Dans 
ce  travail,  la  jambe  du  cavalier  doit  très-forte- 
ment agir,  afin  de  maintenir  les  hanches  et 
les  empêcher  de  se  traverser  ;  car  si  elles  sor- 
taient de  la  ligne  des  épaules  pour  se  porter 
i  gauche ,  la  hanche  gauche  s'avançant  plus 
que  la  droite,  entamerait  le  terrain  et  le  che- 
val marcherait  désuni.  Dans  ce  cas,  le  cava- 
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fUf  deit  ifoir  hl  Uet  de  Mntir  le  moment  où 
le  cheval  se  présente â  droite,  «fin  d'agir  avec 
pltis  df»  pnf<isance  pour  déterminer  le  galop, 
telle  fiianierc  de  mettra'  »in  rheval  au  galop 
sur  les  épaules,  bonne  timia  ritypolhésc  que 
je  fiens  de  signaler ,  doit  s'employer  ausdl 
If  ee  1m  jeases  ehetaoi  n'âyeiit  pas  encore 
ftnriére-ntitt  uset  fort  nt  aiset  aeeompH... 
■ilpé  let  Iffloe^Mt  qae  je  rienii  d'expoi^cr,  il 
ppMt  nJ^-inmoins  arriver  <|ue  l;l  jafnbe  droite 
ait  besoin  (l'a;:ir  quelquefois  scnln  pnnr  AMrr- 
trlitier  h  irnloji  à  droite,  Aîn^î.  par  exemple, 
Un  cheval  avant  d'être  embarqué  au  galop,  vien- 

dndtâ  ffe  traterter  de  fii^  i)  laisser  tomber  les 
ftliicliès  liMiilillliMieoi  i  droite  ;  on  ooni)»reiid 

Men  alor«  qu'  tme  fois  le  chetal  présenté  à  droite 
plus  qu'il  ne  ftul  pour  déterminer  le  galop  de 

rfttf',1,1  hmïiv  eaticlic  ii'd  jia^bosoiti  i[':\-/\r, 
c\  'pt»'  la  jriiiibc  droilt'.  lr)ut  cii  cherchant  ;\ 
jfdiov^cr  l»s  hanclics,  pnnna  [luusser  le  che- 
val en  avaal  pour  déterminer  le  galop  à  dh)ite. 
Su  illéàe  générale,  quelle  qttè  I4rtt  la  Jambe  qui 
pow»  nû  tjhetn  |ire&dra  tè  galop  du  cMé  <iui 
lera  lé  pfitl  en  àtant.  t  H.  D'Aurc  revient  en- 
tdrt*  hurles  rf?tr<i  rèlatîtes  A  ràllufe  du  galop, 
Vov.  tli:ptil>iî.  (,liiaiif  i\  qu'il  dît  sdr  le  chaH- 
gemmt  iir  pinl  en  l'afr^  Ir  chrral  ilant  oit 
galop,  Ife  voici..,  h  Les  chattgeinenls  de  pied 

Tait-  sont  trcs-faciles  â  obtenir  quand  on 
l^dMde  tn'èU  leH  mopmi  de  Ui  pfètidie  tem 
ft  lerfb;  eè  Ibitt  eilicteliitot  lës  ttémes,  et- 
tèfpifi  sbnt  etigds  phil  l^rotnptemeni. 
Ainsi  nous  savOnS  que  l'on  mèt  rtn  cheval  à 
droite  prir  Tnrn^t  de  la  fji  îdo  ot  la  t*!^<:î^lahce 
de  la  jamlie  gfnii  ho,  dont  l'aciion  est  soutenue 
et  maintenuë  par  la  Jambe  droite;  que  l'on 
ttfct  Mitil  nll  cheval  é  batiche  par  le  même 
wHl  ab  h  hnâè  »  par  t  Won  cttntnHni  de» 
Jimlllii.  U  èheftti  étant  â  dMte,  tèoUon  le 
{>of][^cr  à  ^ufthé,  il  fniit  nsfef  dii  moyen  indi- 
ijn*^;  «îRiilf'iiftfit  ftn  fait  n;:îf  sîniiiltain'niciil 
les  mains  ni  lo  jainbi's.  Ainsi,  palopaiil  à  tlroiie, 
au  moiiioiit  do  jiasscr  à  j:;mrho,  on  marque  un 
àirét  de  la  bride  asi^z  fort  puur  arfètcr  le  dé- 
teloppeitifent  de  téptiilé  Arolle  qttl  iritrefae  lii 
torMnlèrè,  M  êb  inèBie  temps  bit  Hdt  agîf  les 
jftihbèl  kx0i  pilis  ^rieUta  ea  eil^i  filiis  de 

la  drt)ite  (|ue  de  la  gauche,  Afin  de  {loùsscr  la 
liilhrîi^  Liaiicho  ^  i^atiche.  rhev.*!!,  (jUÎ,  par 
l'arrêt  simple  de  la  bride,  se  serait  arrèlé  si  la 
jambe  du  cavalier  n'.lvMt  pk%  continué  d'agir*  sè 
ràssemUera;  alors  la  main  agissant  plUs  snrl'é- 
pUlb  frotte  que  ittt  la  gauche,  cètte  dèrnSèHf» 
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étant  moins  arrêtée  que  la  droite,  passera  né- 
rr'?*;aîrenient  devant  rrîlr>-ri.  *-l  .'nfin  r.irr'-t 
qui  empêchera  li-  di'xclocpiMDcnt  de  I  rp^ile 
droite  cuulribuera  u  faiix»  échapper  à  gauche 
la  kanche  gauche,  mouvement  déjà  commeucé 
par  l'aeliob  plus  Ibrte  de  lâ  jambe  droite  èi 
cavalier.  Une  fois  ce  travail  conçu,  oo  resi^n 
en  tenant  le  dieval  droit,  comme  dans  11  ttt- 
vail  de^  changements  de  pied  terre  a  terre.  Le 
chans^ment  depi^d  étant  rxécuté,  on  donucra 
au  cheval  rme  imiide  lilt  -iié,  pour  qu'il  se 
maintienne  à  la  umiu  uu  il  sera  passé  ;  carn 
l'on  eonlinnait  à  l'arrêter,  incertain  dam  aoa 
ttavail^  il  ponrrall  se  désunir  on  changer  en* 
core  de  pied.  Plus  le  cbeval  sera  rassenUé,  et 
plus  facilemenl  il  changera  de  pied  en  l*aîr, 
parce  qn'nn  ra]>proclia.'it  ainsi       niovens  il 
trouvera  liaits  la  main  nu  appni  qui  hri  -«en 
iiéeetibaià'e  pour  mieux  exécuter  l  inlci  verlis- 
semeut  de  l'onii  e  dans  lequel  les  jambes  agis- 
aent.  ilnslttestir  ce  principe,  parce  que  c'est 
toi^***^'*     1^      péebent  les  personnes  qai 
v«alent  Ikire  changer  nn  cheval  de  pted  *  oa 
se  presse,  ofi  augmente  le  train,  èt  l'ôn  pro- 
voque fiiri'^i  Mil  di'rnns'!  <pii  f'îf  qn^*  le  rhpvil 
n'aehéve  jamais  de  cliaiij^er  de  pied  et  r^<v 
désuni.  H  —  Suivons  maintenant  M.  Bauoher, 
pour  voir  quelle  est  la  minière  d'après  laquelle 
il  comprend  Vtttlon  des  aMes  daosPalhtreli 
galop,  f  On  le  cheval»  dlHlp  est  tous  1*1  oloebce 
de  vos  forces  et  soomis  edtiéremeiit  é  vé> 
Ire  puissance,  on  y<^'.\<  f^\p^  en  liittf  srw 
luî.  S'il  vous  enlraine  eu   u'aloprinl  ,  san< 
que  vous  puissiez  moditier  et  diri^'er  parftilif- 
ment  sa  course,  c'est  ùue  preavc  que,  quoi^e 
aonmis  jusqu'à  on  certain  point  â  «MTepon- 
Tolr,  pitist{ii'{l  consent  I  vow  transporter 
ainsi,  il  dispose  cepeiTdant  d'onè  granée  p9> 
tie  de  ses  forces  instinctives.  Dans  ce  cas,  c*est 
entre  voih  et  lui  un  rombat  perpchioî.  r^.i<^U 
de  sucres  cl  de  revers,  t-l  dunt  les  chaiicos  d» - 
pendent  du  lempérauient,  du  (aprice  de  l'a- 
nimal, de  sa  bonne  ou  de     mauvaifle  diges- 
tion. Les  ehangemente  de  pied,  dans  de  pa- 
reiUei  condteioni^  ne  pourront  iTopéttr  ^ 
par  éti  fenverseméiU$,  e04|ni  rend  le  inomo 
titent  aussi  dinicile  que  disgracieux.  Si,  au  eo«- 
(Kiîre,rflaimnl  est  as<;iijMtî  au  point  de  iw  pr^c- 
voir  contracter  aucune  de  ses  j-arUe^  ^«ih  Vin- 
tervenlion  el  le  .secours  du  cavalier,  ee  dw- 
iiier  pourra  diriger  à  son  gré  Fettseoible  dêl 
tIMotts,  reporter  h  force  «t  le  poids  4s 
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A  telle  partie,  et  exécuter  par  conséquent  les 
changements  de  pied  avec  aisance  et  prom|tli- 
liide...  Nous  savons  que  les  contractions  d'une 
partie  quelconque  du  cheval  réagissent  tou- 
jours sur  l'encolure,  et  que  la  raideur  de 
celle-ci  s'oppose  A  la  bonne  exécution  de  tout 
hiOuv(*nient.  Or,  si,  nu  niomonl  de  s'enlever  au 
Ipilop,  le  cheval  raidit  l'une  de  ses  exlréniilés, 
et  par  sUile  son  encolure,  de  qu»'lle  utilité 
pourra  ^Ire,  je  le  demande,  pour  dT-tcrminer 
le  dépdrt  sur  le  pied  droit,  l'ajqjui  de  l'une  ou 
06  l'autrb  jrtinbe  du  cavalier,  ou  même  celui 
âcs  dfeux  jatnhes  .'i  la  fois?  Ces  moyens  se- 
raieht  étidehiment  sans  effet  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  remonté  A  la  source  de  la  résistance  afin 
de  1.1  combattre  et  de  l'annuler.  On  le  voit 
donc,  ici  coriime  toujours,  la  souplesse  et  la 
léjréroté  pourrotit  seules  facililJT  rcxéculion 
du  travail.  Si,  quaiul  on  veut  déterminer  le 
cheval  sur  le  pied  droit,  une  légère  contraction 
il'iiHe  paKie  de  l'animnl  le  disposait  A  partir 
sttr  Ih  pied  gauche,  et  si  l'on  persistait,  malgré 
celte  Inauvaise  disposition,  .î  engager  l'allure, 
il  faudrait  alors  employer  deux  forces  du  même 
côté,  c'est-à-dire  la  jambe  gauche  et  la  main 
gauche  ;  la  première  étant  destinée  dans  ce  cas 
A  déterminer  le  mouvement  qu'on  veut  obte- 
nir, la  seconde  ;\  combattre  la  disposition  con- 
trtire  du  cheval.  Mais  lorsque  le  cheval,  par- 
faiteTHCtii  souple  et  i*assemblé,  ne  fera  jouer 
Ses  Ressorts  que  d'après  rim]»ression  (jue  leur 
donnera  le  cavalier,  celui-ci,  pour  partir  .sur 
I<*  pied  Jroit,  dem  combiner  une  opposition 
de  toh'es  propre  S  maintenir  l'équilibre  de  l'a- 
nimal, tout  en  le  plaçant  dans  la  position  exi- 
g»*e  j  ar  le  mouvement.  Il  portera  alors  la  main 
gauche,  il  appuiera  la  jambe  droite.  On  voit 
par  In  que  le  moyen  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
titilie  lorsque  le  cheval  n'est  pas  convenable- 
tnent  jdaci?,  .serait  nuisible  lorsque  l'animal 
est  bien  dispn.sé,  puisqu'il  détruirait  la  belle 
hannonic  qui  existe  alors  entre  les  forces. 
Cette  courte  explication  suflira,  je  l'espère, 
f)mtr  comprendre  qu'on  doit  étudier  les  choses 
A  fond  avant  de  formuler  des  principes.  Plus 
de  <5y.<*témP  donc  sur  l'enqdoi  exclusif  de  telle 
oM  U'Wc  jambe  pour  déterminer  le  galop,  mais 
fconvîcliôn  profonde  que  la  première  condition 
de  ce  travail  et  do  tous  les  autres  est  de  main- 
tenir son  cheval  souple,  léger,  c'est-à-dire 
rassemblé  ;  jiiiis,  d'enqdoyer  ensuite  l'un  ou 
l'autre  moteur,  suivant  que  l'animal,  au  dé- 
part, coni>crvc  sa  bonne  position,  ou  qu'il 
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cherche  .-1  s'en  éloigner.  Il  faut  aussi  bien  se 
pénétrer  que  c'est  la  forcT  ([Ui  donne  la  posi- 
tion au  cheval,  mais  que  de  la  po.^ition  seule 
dépend  la  régularité  des  mouvetnents.  Le  pas- 
sage fréquent  en  ligne  droite,  et  par  des  temps 
d'arr/*t,  du  galop  sur  le  pied  droit  au  galop  sur 

i  le  pied  gauchCi  amènera  bientôt  à  exécuter  les 
changements  de  pied  de  tact  au  taCt.  Evitons 
surtout  les  violents  elTets  de  force  qui  dérou- 
teraient le  cheVal  et  lui  feràient  perdre  Si  lé- 
gèreté. RappeldnS-iious  que  cette  légèreté,  qui 
doit  précéder  tous  tes  changements  d'allure 
ou  de  direction,  rehdre  faciles,  gracieux  et 
lliévitables  tous  les  inouvemcnts,  est  la  con- 
dition inq»ortante  que  nous  devons  recher- 
cher avant  toul.  »  M.  Eaucher  traite  aussi 
des  galops  invguliers,  et  il  entre  ensuite  dans 
l'expliralion  des  principes  ap|)li<jués  aux  chan- 
gements de  pied  dans  l'allure  du  galop.  Quant 
aux  premiers,  «  il  en  est,  dit-il,  de  plusieurs 
espèces  que  nous  allons  définir;  après  quoi, 
nous  donneront  les  moyens  de  les  reclirter.  \V 
n'y  a,  conliniie-t-il.  «ju'un  fjahtp  fan.v;  il  y  a 
deux  ;/alops  désunis  :  désuni  du  devant,  dés- 
uni du  derrii're.  Si  le  eheval,  étant  a  maih 
droite,  se  trolive  gal(q»er  sur  le  pieJ  gauche, 
le  galop  est  faux.  Comme  il  ne  peut  arriver  là 
«{u'aptès  un  niouvonient  de  corps  «|ui  a  sur- 
charin'^  \a  partie  d'abord  allégée,  il  faut,  par 
une  force  opposée,  c'est-à-dire  par  le  soutien 
ferme  de  la  janilx;  gauche  et  de  la  main  portée 
aussi  à  gauche,  lui  faire  rejirendre  la  position 
première,  line  fois  la  position  rendue,  l'accord 
de  ses  mouvenients  se  ri'tablira  de  lui-même. 
Si  les  erreurs  du  cheval  viennent  de  ce  qu'il 
n'est  pas  ein.'ore  assez  familiarisé  avec  l'allure 
du  galop,  il  faut  l'arrêter  et  lui  faire  prendre 
un  galop  régulier  par  les  moyens  |)récéden»- 
ment  indiqués.  Ce  temps  d'àrrét  devra  être 
t-igonrensement  observé  toutes  lés  fois  qu'il 
changera  de  pied ,  ou  se  désunira.  On  évite 
ainsi  les  mouvements  brus(|ues,  qui  sont  tou- 
jours au  détriment  de  l'organisation.  Exami- 
nons mainleuanl  le  cas  où  le  cheval  .se  désunit 
du  devant  ou  du  derrière.  Il  est  désuni  du 
devant,  lors(ju*en  galopant  à  main  droite,  c'est 
l'exlémilé  gauche  <|ui  connnence  le  galop,  et 
il  Vest  du  derrière,  quand  l'extrémité  posté- 
rieure droite  reste  jdus  en  arrière  que  la  gau- 
che; dans  le  premier  cas,  c'est  la  motion  des 

I  jambes  de  derrière  (jui  est  régulière,  el,  dans 
le  second  ,  c'est  celle  des  jambes  de  devant. 
Un  cheval  se désunil-il  du  devant?  uu  surcroit 
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(i  nction  donne  avec  les  deux  jamlies  facilitera 
l'enlevé  de  la  partie  aotérirare  aT6C  ta  nain  » 
et»  en  la  portant  ausstlôl  â  gauche,  on  sur- 
chargera cette  parlie  el  on  décidera  la  droite 
en  avant;  ici  il  n'y  a  pas  d'inlorruplion  dans 
le  (,'alop.  Si,  au  contraire,  il  sp  (Ipsitnit  An  dcr- 
riore,  le  mntact  plus  pnnrgi(|iie  de  la  jambe 
gauche,  nvtr  un  soulicn  iVniio  et  égal  de  la 
main,  donnera  une  inllexion  aux  côtés  de  cette 
partie,  el  fluen  cette  jambe  postérieure  sur  le 
soi  ;  en  outre  la  jambe  droite  dn  caiaiier,  mo- 
dérant l'action  de  la  gauche,  contiendra  le 
cheval  droit.  r>-t,i[ilira  son  équilibre,  et  le  ga- 
lop sur  le  pied  droit  suivra  naturpllement.  Je 
le  répète,  il  est  essentiel  de  «^ouleiiir  vis^oureu- 
sement  le  bras  et  la  maiu;  sans  celte  inniio- 
bilité  momentanée,  La  jambe  ne  fait  que  don- 
ner une  impulsion  en  avant,  et  mawpie  ainsi 
reflet  qu'elle  doit  avoir  sur  Tarriére-main  dn 
cheval.  L'intelligence  dn  cavalier  suppléera  â 
tous  les  détails  que  ne  peut  contenir  une  dé- 
finition rrriff  ;  Il  sontira  1p  doïjré  dp  forrc  dont 
se  sort  le  cheval  pour  cli.uii.'or  de  posiliou,  et 
ne  lui  eu  imprimera  ([ue  la  quantité  suffisante 
pour  le  ramener  i  des  mouvements  réguliers, 
sans  rien  changer  é  son  allure.  Quand  une  fois 
on  aura  disposé  le  cheval,  afin  qu'il  ait  la  pos- 
sibilité de  s'cinl)ari(uer  au  galop  sur  le  pied 
droit  ou  sur  le  pied  gauch»^;  quand  on  l'aura 
corrigé  dos  irrf'iîiilarifés  qui  n'iulaiful  relie 
allure  défeclueuîc,  el  accoutumé  a  se  mainto- 
nir  uniment  aux  deux  mains,  il  sera  temp.s  de 
lut  (aire  exécuter  des  dMngmunit  de  pied , 
d'abord  par  un  temps  d'arrêt,  ensuite  du  tact 
au  taet.  On  les  commencera  nur  une  ligne  dia- 
gonale prise  quatre  pas  après  la  sortie  du  coin 
conduisant  à  un  des  grands  côtés  du  r-nn*  ^'e, 
pour  les  clore  à  une  pareille  di«tan(  c  de  l  an- 
gle  qui  se  trouve  prés  de  l'autre  extrémité  de 
cette  ligne.  Il  est  bien  essentiel  que  le  cheval 
soit  droit  des  épaules,  du  corps  et  des  han- 
ches, immédiatement  après  le  quart  du  cercle 
qui  le  conduit  sur  la  diagonale  ;  il  faut  que  le 
qualnème  pas  nhlique  que  fait  le  chevnl  le 
plat  e  (Iri)il  sur  celle  nouvelle  lipie;  (ctle  po- 
sition devieiil  indispensable  pour  lui  donner 
celle  qu'exigent  les  cbangeuieuU»  de  pied.  Tous 
ces  moyens  préparatoires  oonsUtuent,  sans 
que  Von  s'en  doute,  non-seulement  ta  facilité, 
mais  la  possibilité  d'exécution.  Une  autre  con- 
dition, non  moins  essentielle,  est  d'entretenir 
le  même  deirré  d'arlion,  malgré  la  transmis- 
sion des  forces.  J'explique  ceci  par  un  exemple  : 


Si,  pour  obteobr  le  déplacement  qui  amêoe  le 
cheval  sur  la  ligae  du  changement  de  miia. 
on  diminuait  l'action  qu'il  avait  prccédoa- 
ment  el  qui  n'était  que  (-onvenable  poork 
fonsenation  de  l'allure,  il  ne  pourrait  m 
maintenir  dans  cette  position  énergique  qni 
lui  fait  sentir,  apprécier  el  exécuter  nvec 
promptitude  nos  volontés  ;  c'est  alors  que 
disparaît  tout  le  gracieux  et  même  la  po«sÛii> 
lité  de  ce  travail;  an  contraire,  si,  malgrr 
nous,  il  augmente  son  action  pour  prénére  «a 
galop  plus  décidé,  il  nous  sera  tout  ausii  fif- 
licile  d'en  tirer  un  bon  parti  ;  car,  s'il  dî^pw 
volontairement  de  ses  forre-;,  ou  que  nous 
manquions  d'accord  jtour  les  lui  conserver  «a 
même  degré,  il  laudra  entrer  eu  lutte  avec  lui 
dans  le  m<»nent  même  oà  il  est  le  plus  oéeei- 
saire  qu'il  soit  subordonné.  J*ai  tonjoon  re- 
oommandé  d'être  peu  exigeant  dnns  les  coa- 
mencements  d'un  travail  quéloonque ,  et 
j'insiste  sur  la  nécessité  de  cette  pnidenpc, 
qui  accélérera  les  progrés  du  cheval.  Ainsi, 
pour  obtenir  les  premiers  rhangenieub  de 
pied  (de  droite  à  gauche,  par  exemple),  on 
arrêtera  le  cheval  aux  trots  quarts  de  la  dii- 
gonale,  pour  qu'il  prenne  l'allure  dn  pai,tf 
pendant  qu'il  en  marquera  trois  ou  quatre 
temps,  on  le  rassemblera  autant  que  possible; 
uup  fois  les  forces  du  cheval  équilibrées  cuir*' 
elles,  la  main  lëiréreuieiil  jiorlëe  à  droii'^.tJl 
le  (  ouUct  plus  décidé  dc  la  jambe  gauche,  le 
disposeront  â  s'enlever  sur  le  pied  gauche; 
daof  le  cas  où  il  refliseralt,  e'est  qnll  ne  fe- 
rait pas  encore  dans  la  positkn  convensU»; 
alors  combattes  les  fofoesoppotantes.  josqs'i 
ce  que  vous  ayez  fait  renaître  l'équilil»*; 
[Miiv-  r^'vtMiez  iriiniédiatement  aux  prPtnipT* 
moyens  d'exécution,  il  e-st  bien  entendu  que 
la  luain  ue  se  reportera  à  gauche  qu'après  le 
départ  de  cette  jambe.  La  répétition  fré^aisle 
de  ces  changements  de  pied  avec  un  (empt 
d'arn^t,  donnera  su  cheval  le  pli,  à  raideêa- 
quel,  fdtts  tard,  il  secondera  noc  mouvemcot» 
Lorsque  le  cheval  exécuter»  sans  rêsisbiMt 
ces  |ireniiers  cliaiiifeuieiils  de  |)ied  avor 
temps  d'arrêt,  ou  pourra  les  lui  faire  lain?»!" 
tact  au  tact,  c'esl-à-Uire  saus  l'arrêter.  Vflid 
comment  on  y  parviendra  :  nnn  fois  anifé  i 
Tendroit  voulu  pour  les  changements  de  fbi 
on  rassemble  le  cheval  autant  que  posàie, 
afin  de  réunir  l'effet  de  toutes  ces  forc^ 
un  centre  commun  de  ^raviié  ;  a^in^s  cf^y 
dispositiou,  le  soutien  de  la  jambe  droite 


Dlgitized  by  Google 


GAL  (  j 

cavalier  donne  une  Uexion  aux  côtes;  celle 
llexion  lixe  un  nionienl  la  iiarlic  droilc  du 
cheval,  (jue  surcharge  ininiédiatcnienl  la  main 
soutenue  et  portée  de  ce  côté.  Dans  cet  eUil 
de  choses,  l'action  continuant  toujours  a  être 
la  même,  il  faut  bien  que  le  cheval  s'enlève 
du  côté  opposé  à  celui  (|ue  l'on  surcharge.  On 
conçoit  aisément  pourquoi  j'établis  une  diffé- 
rence dans  les  moyens  a  employer  entre  le 
changement  de  pied  au  galop  et  le  change- 
ment de  pied  avec  temps  d'arrêt.  Dans  le 
premier,  il  y  a  force  a  combattre,  poids  et  im- 
pulsion à  transmettre;  dans  le  second,  il  n'y 
a  qu'à  décider  une  impulsion  déterminée.  Une 
fois  le  changement  de  pied  opéré,  il  reste  en- 
core à  tourner  le  cheval  à  gauche  :  pour  cela, 
vous  ramenez  la  main  a  gauche,  et  vous  faites 
sentir  progressivement  la  jambe  gauche,  qui  a 
toujours  été  rapprochée  ;  les  moyens  opjiosés 
donneront  les  mêmes  résultats  pour  leschau- 
nients  de  main  de  gauche  a  droite.  Le  cheval 
une  fois  au  galop,  il  est  facile  de  le  consener 
à  celte  allure,  en  le  soutenant  vigoureusement, 
pour  .secourir  et  enlever  les  jambes  de  devant 
chaqiie  fois  qu'elles  retombent.  Si  le  cavalier 
conserve  un  accord  assez  jiarfait  à  ses  aides 
pour  ne  pas  changer  l'action  du  cheval,  il 
donne  une  cadence  gracieuse  et  continue  à  ses 
mouvemenUs.  Avant  de  terminer,  je  dois  en- 
core mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une  des 
pratiques  malheureuses  qu'il  faut  proscrire; 
c'est  celle  de  renverser  le  cheval  pour  obtenir 
un  changement  de  pied...  Il  y  a  bien  la  une 
chance  pour  (jue  le  cheval  change  de  pied, 
mais  il  y  en  a  mille  pour  qu'il  tombe  aupara- 
vant; car  il  lui  faut  une  force  très-grande 
pour  supporter  ces  deux  mouvements  brus- 
ques et  contraires,  qui  ne  peuvent  jamais  se 
faire  qu'au  détriment  des  jarrets.  Pour  nous, 
tenons-nous  à  ce  principe  immuable,  avec  le- 
i|uel  on  doit  s'identiOer  :  c'est  qu'il  faut  pla- 
cer avant  de  déterminer,  sinon  attendre  tout 
du  hasard.  » 

G.VLOPADE.  s.  f.  Air  bas,  qu'on  nomme 
aussi  galop  d'école,  ynlop  de  manètje.  C'est  un 
galop  à  trois  temps,  raccourci  et  cadencé, 
plus  enlevé  du  devant  que  le  galo|>  ordinain*, 
et  dans  lequel  le  cheval  se  rama.sse  jiarle  rap- 
prochement de  tonk's  les  parties  de  son  corps. 
La  galopade,  qui  embolllt  et  fait  briller  un  che-  | 
val,  est  ordinairenuMit  emjiloyée  pour  le  tra- 
vail du  nianégL'  ;  mais  on  doit  faire  atli'iition 
qu'elle  ne  tourne  au  détriment  de  l'arriere- 


t)5  )  GAL 

!  main,  il  faut,  pour  celte  allure,  une  opposi- 
tion des  aides  plus  continue  de  la  part  du  ca- 
valier, sans  ce|iendanl  r(iiuniuni<juer  trop  de 
force.  C'est  la  bonne  position  du  cheval  qui  doit 
donner  ces  mouvements  cadencés. —  On  entend 
aussi  par  galopade,  l'espace  t|u'on  parcourt  en 
galopant,  et  une  course  peu  prolongée  que  l'on 
fait  faire  au  cheval,  soit  pour  l'essayer,  soit 
pour  l'exercer. 

GALOP  A  DEUX,  A  TROIS,  A  QUATRE  TEMPS. 
Voy.  Galop. 

GALOP  DE  CHASSE.  Vov.  Galop. 

GALOP  D'ÉCOLE.  Vov."Galop. 

GALOP  DE  CONTRE-TEMPS.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉFECTUEUX.  Voy.  Aubin. 

GALOP  DE  MANÈGE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI  A  DROITE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI  A  GAUCHE.  Voy.  Galop. 

GALOP  ÉCOUTÉ.  Voy.  Galop. 

G.VLOPER.  V.  Aller  le  galop.  Se  dit  du  cava- 
lier et  du  cheval.  Voy.  Galop. 

GALOPER  FAUX.  Vov.  Galop. 

G.VLOPER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raser  le 

TAPIS. 

GALOPER  SUR  LE  BON  PIED.  Vov.  Galop. 
GALOPER  SUR  LE  MAUVAIS  PIED.  Voy. 
Galop. 

GALOPER  SUR  LE  PIED  DROIT.  Voy.  Ga- 
lop. 

GALOPER  SUR  LE  PIED  GAUCHE.  Voy.  Ga- 
lop. 

GALOPER  SUR  LES  VOLTES.  Voy.  Volte. 
GALOPER  UN  CUEVM..  Le  faire  aller  le  ga- 
lop. 

GALOP  FAUX.  Voy.  Galop. 

GALOP  FAUX  DE  DERRIERE.  Voy.  Galop. 

GALOP  FAUX  DU  DEVANT.  Voy.  Galop. 

GALOP  GAILLARD.  Voy.  Galop. 

GALOP  R.VCCorRCI.  Voy.  Galop. 

GALOP  ROND.  Voy.  Galop. 

(;AL0P  uni  ET  JUSTE.  Voy.  Galop. 

GALVANIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  au  Gat- 
vanisine.  Voy.  ce  mol. 

GALVANIS.ME.  s.  m.  En  lat.  galvanismufs. 
Electricité  développée  par  le  contact  de  sub- 
stances hétérogèni's,  sans  pression  ni  frotte- 
ment. En  1789,  Galvani,  médecin  et  chirur- 
gien, prolesseur  d'anatomie  à  rUnivei*sité  de 
Dologne,  né  dans  cette  ville  en  1737,  mort  en 
1795,  et  dont  le  nom  a  servi  à  former  celui  de 
galvanisme,  étant  occu|ié  à  lain^  des  recherchrs 
sur  l'irritabilité  nerveuse,  vit  un  jour  une  gre- 


nouille,  qu'il  avait  suspf^TîHtic  p;^r  la  colooue 
vrrtf'brnîc  à  un  rrnr}if»i  en  cuivre ,  éprouver 
d<'s  cDiiviilsions  quaasi  les  niuscl*»'?  tourhaicnl 
un  mille  niylal  posé  sur  le  cuivre.  A  h  vue  de 
ees  ipquTUDeDté  coBYuUilb,  U  conçut  la  pen- 
sée de  l'evistenoe  d'nne  électricité  «nîiûle , 
d'un  (laid^  tierveQx  comparable  au  Quîde  êlee< 
triqne.  [éfis  l^qc^ions  scienti(i<|uc$  que  le  cë- 
lAbre  professoMr  italien  avail  cru  devoir  (ii>  r 
du  fait  drml  il  avait  été  téipoin  ,  fiirniU  rocli- 
fiées  par  hou  savant  cl  illustre  CMiii|ialrioltï 
Volta,  qui  élabli(^  en  principe  gêucial ,  que  le 


(  566  )  GAW 

Celte  défectuosité  se  reocoutrc  au^^si  dans 
quelquf's  jnines  chevaux  :  lorsqu'elle  ne  lii.nl 
((u'a  certains  empâtements  propn  s  à  lol  âge, 
et  que  l'os  n'a  pa.s  un  trop  grand  volume,  la 
ganache  s'amoindrit  après  l'accroissemcat.  — 
(Teit  i  la  partie  antérieure  le  11  fanacha  qan 
r<m  explore  pidioairement  te  pouls ,  eaf  l'ai 
trouve  dans  cette  partie  uuc  artère 
ricllc  ,  noîUTnéc  Qhx^sti-faciafi' ,  qui  se  Cûi|- 
loiiri.r  (If  (irdatis  (Ml  iloliors  et  rampe  dans 
une  sci^ure  qui  ?<épure  eu  Ue^ix  }>^rUââ  h 
bord  po;|lér|eur  dp  l'o^  maxillaire,  r-  Qhvi^ 
eontaet  de  deux  aiibst^^ices  jiétérogénfîs  quel-  |  on  veut  aclieter  un  ctiev^,  o^  doU  euBunir 
oonqiies  produit  la  déBoaiposition  du  fluide    atteiitlvemeqt  l'état  de  la  ganache,  etfccbqp: 


électrique  Q4^i|re| ,  çt  que  hn  métaux  pos^é-    cher  dans  le  capal  extérieur  si  \t9  f^wMv  ^ 


dent  celle  propriété  à  un  irés-haut  degré.  Ce 
prîtM-ipp  l'amena  «i  h  déroiiverte  il'uu  inslrn- 
inL'iit  auquel  on  a  floni|é  Je  nom  ijit  sou  iii- 
ventei^r  (  j'ik  de  VoUa  ] ,  et  par  lequel  on 
(d)licnt  des  phénomènes  électfjques  on  g«l- 
▼fipique^  d'un^  grande  îoiportance*  Oa  a  ap- 
pliqué legaivaniime  é  l'usage  de  Iji  ihér^peii- 
tique.  L'identité  des  fluides  «/^ri^»  90^- 
vaniifuf  et  ffioffjiélHptef  f»t  aigourd'liui  n~ 
connue. 

CANACIIE.  s.  f.  Cefuot  est  venu  de  rifalien 
yatiif^'ù^  t  qui  sigillé  la  même  cho^a.  j^a 


s'y  trouvent  ne  sont  pas  sensibles  au  toucher, 
ce  qui  présaj^erait  dc';  mnlndics  plus  ou  moins 
'laugercuses  ;  mais  il  iic  faut  pas  CQufautiil? 
avec  une  glaq(|ç  l  o»  auquel  s'attache  |a  lan- 
gue. —  Ceet  4  la  régipu  dp  \^  ganaclje  qu? 
se  manifeste  1^  maladie  nompié  gottTf.  fc^- 
ce  mot. 

GâKGUFOBMB.  a4i.  Qui  a  !»  tffrm  4'tfi 

ganglion. 

CANCLION.  s.  m.  Mot  laiiu,  transporte  dans 
noUe  langue,  et  qui  dérivy  du  grec  gafiglim. 
(A-uat.)  Xom  générique  de  petits  corps  luber- 


^«maehe  est  la  parti*  [>ostérieure  de  la  téte,  I  cnleuXi  arrondis,  dont  \%  forme,  le  volomfi, 


a^ani  pqnr  liaiie  la  portion  recourbée  des 
deux  branches  de  l'os  maxillaire.  Dans  une 
lét^  i^fiq  copfi^r^éo ,  cette  partie  est  sèche, 
large  sans  excès,  cl  li'prèrement  rclevro  sur  la 
parotide.  C'est  le  caraclore  des  races  ilistin- 
gwces.  Le  cheval  etil  dit  c/^ar//^  de  ganache, 
quand  les  branches  des  maxillaires,  qui  for- 
ment ce  que  les  écuytr*  appellent  VangU  de 
la  gawftilHi,  «ont  peu  écartées.  Cette  dlspoii- 
lion  produit  l'étroiteiae  de  la  gor.M>  <  t  lai.sse 
peu  de  liberté  aux  mouvements  de  la  téte. 
.Tu<;qu'à  nos  jours,  les  anlpur<5  d'nquitation  oui 
affirmé  que  l'angle  de  la  i:aiiachc  étant  troj» 
resserré,  il  ne  peut  plus  chausser  le  gosier,  ce 
qui,  d'après  eui,  intercepte  la  respiration 
du  cbeval  et  s'oppuse  à  la  bonne  poeition. 
V.  Baucher  combat  eeite  assertion  ;  ei  il  in- 
dique 1|»  flexions  de  la  gai  hi  *  •  ]r  l'enco- 
lure comme  remède  aux  effets  du  vice  de  con- 
formation dont  il  s'n:^nt.  Voy  A«;5:on'i  isseme^t. 
n  est  des  chevaux  de  rat  r,  des  aiv'lh's  surloul, 
duitt  la  ganache  est  un  peu  forte  ;  niais  ce 
défaut,  qui  en  eux  ne  nuit  qu'au  coup  d'oui, 


la  texture  et  la  consistance  sont  Tariii|dA«t 

({u'on  rencontre  sur  le  trajet  des  nerfil  et  lu 

vaisseaux  lymphatiques.  Il  existe,  par  coBsé- 
qucnf ,  fîos  qanylions nerveux,  et  des  </<^^./?^o^^ 
iyi)ilthatt<iats.  Voy.  Lvmi>h\tiqi!p  el  'Seul 

tiAiNGLIO.W  s.  m.  (Palk.)  Tumeur  ûxt^,  j^eu 
considérable  d'abord,  au^mentaot  graduellf- 
meut  de  volume,  sensible  et  doqlourevseduH 
le  principe,  Unissant  par  être  ipdoleqte.  U 
ganglion  surrient  généralement  dans  le  voi- 
sinage et  un  peu  au-dessus  (Je  l'arliculalioa 
du  boulet,  sur  les  fendons  <]tit  passei.l  o;i 
ricre  de  celte  partie,  principalement  aux  ni*  îu- 
brcs  antérieurs.  Plusieurs  de  ces  tumeurs 
Tcnt  ttister  A  un  seul  membre;  elles  mal 
molles,  d*où  leur  rient  le  nom  da  mMln^  et 
siiut  es  au-dessus  de  l'articulatbn  du  boaki, 
où  elles  sont  frêquent(>>.  Ces  tumeurs  résul- 
l(  il  d'une  accuniulatiou  de  synovie  daii> 
:î  iin»'s  tendinctiçr"î,  sous  l'iullucnce  d  iiiio  itt- 
tlauinialion  iaiitùl  Iculc,  lanlùlai^uë.  Leur  na- 
ture étant  connue,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'elles  peuvent  se  faire  renian|iier  partout 


est  bien  cpmpensé  par  Ifi  sécheresse  des  par>  où  il  j  a  des  gaines  tendineuses  sons-cutanasi» 
tias  eariroon^ntea  et  ta  Unessede  la  peau.    Quantaux  causes  qui  déterminent  l«ssnglieuf. 
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elles  semblent  généralement  se  rapporter  a 
des  coups,  des  chutes,  des  contusions,  des  ef- 
forts cl  des  fali^iics.  Ils  se  fout  remarquer  de 
préférence  dnns  les  chevaux  long-joinlés,  dans 
ceux  à  talons  has,  auxquels  on  laissée  la  pince 
trop  longue,  et,  en  général,  dans  les  chevaux 
de  selle.  On  pourrait,  si  Ton  n'y  faisait  pas 
attention,  confondre  le  ganglion  avec  la  nerf- 
férurc.  Etant  douloureux  dans  le  conmience- 
nient,  les  ganglions  funl  boiU'r  le  cheval,  après 
surtout  qu'il  commence  à  ressentir  la  fatigue 
de  l'exercice  du  travail.  Ils  peuvent  se  déve- 
lopper d'une  manière  lente,  et  rester  ensuite 
statiounaires  pendant  longtemps.  La  lésion 
dont  il  s'agit  est  fâcheuse  à  cause  de  sa  persis- 
tance presque  constante  ;  elle  le  devient  d'au- 
taut  plus  que  la  tumeur  est  plus  volumineuse, 
qu'elle  comprime  plus  furlement  les  parties, 
ou  qu'elle  existe  plus  près  d'une  articulation. 
Même  après  la  période  douloureuse,  les  che- 
vaux sont  exposés  à  boiter  de  temps  en  temps. 
Lorsque  la  tumeur  est  récente,  on  a  employé 
les  bains  locaux,  les  cataplasmes  émollienls, 
en  soumettant  l'animal  au  repos  et  a  un  ré 
gin)e  convenable  ;  lorsqu'elle  est  |dus  ancienne, 
on  a  eu  recours  aux  excitants,  tels  (jue  les  fric- 
lions  d'essence  de  lavande,  avec  la  teinture 
de  cantliarides,  pour  rappeler  rinllammation 
aiguë  ou  la  rendre  plus  développée;  mais  ces 
moyens  sont  presque  toujours  restés  impuis- 
sauts  pour  dissiper  le  mal  :  ou  ne  doit  attendre 
quelque  avantage  que  de  l'ajqtlication  raison- 
née  du  feu. 

G.\>GLIl)NAIHE.  adj.  Eu  lal.  yatujliona- 
ri.s.  On  donne  celte  épilhète  aux  nerfs  sur  le 
trajet  desvjuels  on  rencontre  des  ganglions. 

GANGRENE,  s.  f.  En  lal.  yaïujrœna;  en  grec 
(jagyraina,  de  yrau  ou  ifriiinù,  je  consume. 
Exlincliou  du  mouvement ,  du  sentiment  et 
des  actions  organiques  dans  les  tissus  vi- 
vants. La  yanyrene  est  nue  ujort  circonscrite  ; 
Iors(|u'elle  affecte  un  membre  lout  entier,  ou 
bien  une  4|uantilé  considérable  de  tissus,  eUe 
est  appelée  5/)Aace/t\  Du  connaît  trois  variétés 
de  gangrène  :  Vhumide,  la  sèche  ou  séuilc,  la 
putride  ou  Sfptiqur.  On  regarde  comme  causes 
prédisposantes  a  la  morlilîcation ,  certaines 
constitutions  atmosphériques,  et  quelques  ma- 
ladies nerveuses  dans  lesquelles  les  fonctions 
du  système  nerveux  sont  amoindries,  comme 
dans  la  paralysie. 

La  yanyrene  humide  se  manifeste  sous  deux 
iullueuces  loul  à  fait  opposées  :  l'une  est  Tiu- 
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llammation  suraiguc  d'un  tissu  chex  uu  sujet 
pléthorique;  l'autre,  son  défaul  de  réaction 
occasionné  par  uu  organisme  débilité.  On  peu), 
apercevoir  pcndantla  marche  de  cette  gangréoe 
trois  périodes.  Dans  la  première,  il  y  a  dirai- 
nulM)!!  notable  de  la  chaleur  et  de  la  douleur 
de  la  parlic  malade  ;  la  tuméfaction  est  sou- 
vent moins  considérable.  Dans  la  seconde,  les 
tissus  ont  nue  teinte  noirâtre  plombée,  leur 
consistance  est  moindre,  des  phlycléncs  ap- 
paraissent, les  liquides  qui  s'écoulent  ont  une 
odeur  infecte;  la  physionomie  est  triste, 
anxieuse;  la  fièvre  intense.  Dans  la  troisième 
période,  deux  principaux  phénomènes  se  ma- 
nifestent :  V  la  gangrène  se  transmet  par 
continuité  aux  organes  voisins,  et  tous  les 
signes  de  la  résorption  septique  apparaissent  j 
les  muqueuses  se  couvrent  du  taches  pété- 
eiiiales;  le  pouls  devient  presque  insensible; 
les  battements  du  cœur  sont  tumultueux  ;  la 
respiration  se  précipite;  les  muscles  sont  agi- 
tés de  tremblements;  enliu,  la  mort  arrive. 
2"  Il  se  forme  autour  de  la  partie  mortifiée  un 
sillon  que  Hunier  a  nommé  disjoncteur;  il  y 
a  élimination,  et  il  s'établit  aussilôt  une  ia- 
flammation  réparatrice  ;  c'est  là  le  cas  heu- 
reux. Si  c'est  par  affaiblissement  de  l'écouo- 
mie  (|ue  la  gangrène  humide  a  lieu,  la  pre- 
mière {H'riode  manque.  Les  moyens  employés 
pour  comballre  la  gangrène  duc  à  une  inQam- 
matiun  trop  vive,  sont,  au  début,  les  réfrigé- 
rants et  les  déplétifs  locaux  ;  plus  tard,  ce 
sont  les  mêmes  (|ue  pour  l'autre,  qui  cod- 
sislenl  dans  l'emploi  des  excitants  toniques  et 
des  excitants  antiputrides  à  l'inlérieur;  i 
l'extérieur,  le  bistouri  et  le  cautère  viennent 
en  aide  a  la  nature  pour  favoriser  le  travail 
éliminatoire.  L'un  des  soins  ({ue  réclame  la 
gangrène  humide,  c'est  d'explorer  avec  beau- 
coup d'attentiou  l'intérieur  des  plaies,  afin 
d'en  retirer  tous  |es  produits  morbides  altérés. 

La  yauyrène  sèche,  moins  grave  que  la  pré- 
cédente, est  toujours  due  à  l'action  d'un  agent 
destructeur  qui  éteint  lentement  la  vie,  ou 
qui,  par  une  pression  continue,  transforme  les 
tissus  en  une  substance,  homogène  dans  la- 
quelle on  ne  distingue  plus  les  éléments  de 
l'organisation;  telles  on  rencontre  les  larges 
plaques  de  peau  qui  .se  détachent  des  parties 
saillantes  du  squelette  après  un  décubitus  pro- 
longé. Lcscor.<i  du  garrot  sont  de  cette  nature. 
La  gangrène  sèche  est  rarement  suivie  d'ac- 
cideuls  sérieux,  car  les  produits  uiorbides  étant 
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peu  abondants,  la  résorption  septique  Ml  4if-  1  pour  base  Tadministnition  des  subsUno» 


fîcile.  Le  traitemont  est  simple  et  presque 
toujours  suivi  d'hcuroux  résultats  ;  il  consi^l^» 
à  cliininer  ct-s  lissus  i^anirrénés,  et  .i  panser 
euhuite  suivaut  l'as^pecl  de  la  plaie  qui,  le  plus 
•QOTeot,  m.émm»b  simple. 

il  goitgrèM  fnUridê  septiqu$,  ott  tnmnutU^ 
qM,  «t  cftiitée]Mur  on  agent  modlificileiir  septi- 
que  on  ^pécifiqnr,  te!  que  rintrodactiott  d'ui 
virus  morbide  ;  elle  csl  aussi  quelquefois  la  con- 
s<''f|îioncc  ilt's  opérations  chirurgicales,  et  c'est 
alors  (ju'nii  la  desiîjne  par  l'épithéle  de  tran- 
malique.  Les  veuiui»  de  quelques  reptiles,  en 
modUlaot  insUnuiiéaieiil  l«i  liqvidm  et  IIb* 
laenoe  nerveaM»  tnent  let  aniaitvz  atee  uoe 
lapiéité  effipiTaiite  par  gangrioe.  Lomfu'eile 
est  due  à  un  agent  modificateur  septique,  on 
voit  s'élever  tout  autour  du  point  d'inoculation 
lin  engorgement  chaud,  douloureux,  qui,  des 
le  début,  s'accompagne  de  lièvre.  Ces  symp- 
tômes décèlent  la  réaction  de  l'organisme  vi- 
vant, pour  expnlaer  réUmenl  moiWfique; 
naispeii  A  peu  lej^Nudi  s'elftce,  le»  miiqiMii- 
aaa prennent  une  teinte  rouge  violacée,  les 
phénomènes  locaux  de  la  gangrène  se  mon- 
trent, les  produits  morbides  a1l«^rés  «;ont  ré- 
sorbés; bientôt  le  cœur  se  contracte  avec  une 
violence  extrême  ;  chaque  fois  qu'il  frappe  la 
poitrine,  on  entaiid  «a  brait  métallique;  le 
poDk  eal  petit  et  aenré;  la  reapiratioii  devient 
tremMetante  ;  les  aaseaus  ae  dilatent  cobtuI- 
dvement;  les  mnqseosas  ae  couvrent  de  ta- 
ches livides;  on  remarque  sur  la  physiono- 
mie uue  expressio    i  i  ictinissabk  de  souf- 
france ;  quelques  animaux  cherchent  a  mordre; 
d'autres  se  jettent  avec  rage  sur  les  alinieiiU» 
4pi*i]8  saisisattit  sans  les  ^étiiitlr.  CTeat  à  ce 
memeot  que  TinilBclion  est  devenue  générale  ; 
Isa  engorgements  sont  énormea  et  les  parties 
gangrénée-s  laissent  exhaler  une  odeur  repous- 
sante; sons  l'influeiice  |)ernicieuse  du  li-piide 
purulent,  la  |  l'isUaliou  est  devenue  extrùnu»; 
les  malades  tombent  ou  plutôt  s'alTaisseut  sur 
leur  litière,  puis  meurent  sans  secousses  et 
presque  sans  agonie.  I<orsqne  la  gangrène  est 
Iftumatiqne»  lea  apoptâmes  sont  les  m%m«. 
Ces  plaies  revêtent  presque  toujours  un  as]icct 
livide  sans  bourgeonner,  sécrètent  de»  liquides 
qui  répandent  ntie  odeur  ammoniacale  î»an- 
gréneuse  ;  le.>  bords»  ae  réagiiï.eiit  pas»,  mais  les 
tissus  vuii»iu!>  s'cedématient,  puis  arrivent  la  ré- 
sorption et  ses  suites  fatales.  Le  traitement 
indique  pour  combaUre  la  gangrène  putride  a 


tantes  antiputrides;  à  l'intérieur,  et  leur  cd- 
plni  sur  les  parties  malades  à  l'extérieur.  Lors- 
qui;  la  gangrène  est  traumatique,  il  est  urgent 
d'examiner  attentivement  les  sinuosités  des 
plaies,  aAa  de  les  débarruser  des  pvodsili 
morbides  altérés.  Ce  sont,  au  raaie,  tosmèaii 
soins  que  Dour  la  gangrène  putride. 

(kANGUBNÉ,  ÉB.  Qui  cet  attaqué  de pa- 
^réne. 

(JAM.KKNË  HUMIDE.  Voy.  Gahcbejii. 
UANGHËNE  PUTRIDE.  Voy.  Gaugresk. 
GANGRÈNE  SÈCHE.  Voy.  GARGatRK. 
GANGRÈNE  sAnILB.  Voy.  Gumatai. 
GANGHàHB  SSPTIQIIK.  Voy.  GancHta. 
CANGRÈ^ÎF:  TRAiniATIQUE.  Voy. GaiisBtii. 
GANGRENEUX,  EUSË.  adj.  Qui  a  rapport î 
lapanprenp,  qui  a  le  caractère  de  la  gangrené, 
I  qui  doit  être  >uivi  do  la gangrène,  qui  eai|in>- 
duit  par  la  gangrené. 

GANTBLBB.  GANTS  DE  NOTRE-DAME.  Yof. 
DMrrau  rooanK^ 
GANT  HYGIÉNIQUE.  Voy.  Pamasu. 
GARANCE,  s.  f.  En  lat.  rubia  tindorm. 
PI  a  11  le  indigène,  vivace»  dwst  la  racine  est  wh 
lriiii:eutf». 
G  AU  AMIE.  Voy.  Viceà  u^DUiGiroiaES. 
GARANTIR,  v.  En  lat.  $pondere.  Se  rendre 
garant,  répondre  de  quelque  cboae  en  s'aifi* 
géant  de  dédinunager,  etc.  Ceai  assurer  qas 
ledieval  vendu  n'a  pas  les  dcfaub;  un  les  vi- 
ces qui  obligent  à  le  revendre.  Voy.  Vni 

BÉDHIBITOIRES. 

GARANTIR  UN  CHEVAL  SAD  ET  NfiT.Voj. 
Saih  et  rit. 

GARIK'ÉTâLON.  Nom  de  oeliii  à  ^l'aa 
coule  la  garde  des  étalons. 

GARDE-HARAS.  Employé  des  baraa,  cbsifë 
du  soin  des  animaux,  de  reparer  les  torts  qui 
peuvent  se  faire  à  la  clôture  des  baies,  des 
herbages,  d'eu  écarter  les  loups,  eu  uji  mai, 
de  veiller  à  tout. 
GARDE  MUMCirAL.  Vuy.  Gii>OAiiiiËfit£. 
GARDER I£ HDR.  Cest  k  même  cbose^ 
marquer  le  coin  du  manège, 
GARDER  SON  TERRAIN.  Voy.  TiBaani. 
GARGAR^E.  s.  m.  En  lat. gmrtfarisma, du 
grec  gargarizéin,  se  laver  la  bouche,  dérive 
de  garfinrMn,  la  Inolte,  Ou  trouvera  •?  l'article 
Injectioit  h  déliuitiuu  de  ce  que  I  on  cnieul 
par  gargarisme.  Nous  ^oufcerona  ici  que,  ^ 
vaut  les  principes  médicamenieux  ifu'ilsliea- 
nent  en  dissolution,  les  gargariames  se  du- 
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linfi^uenl  en  émollients  ,  adoucissants  el 
astringents. 

Gargarisme  adoucissant  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne).  Décoction  d'orge  ou  de  gui- 
mauve, 1  litre;  miel,  250  gram.  On  délaye  le 
miel  dans  la  décoction  légèrement  chaulTée, 
et  on  l'injecte  dans  la  bouche. 

(iargarisme  émollient.  Racines  de  gui- 
mauve, 64  gram.;  figues  grasses  coupées  en 
quatre,  32  gram.;  eau,  2  litres.  Après  avoir 
fait  bouillir  dans  l'eau  la  racine  et  les  figues 
jusqu'il  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  on 
passe  et  on  édulcore  la  décoction  avec  250  ou 
500  gram.  de  miel. 

Gargarisme  acidulé.  Décoction  d'orge,  1  li- 
tre; miel,  250  gram.;  acide  hydrochlorique 
du  commerce,  quantité  suflisante.  On  dissout 
le  miel  dans  l'eau  d'orge,  on  y  ajoute  ensuite 
peu  à  peu  de  Tacide  hydrochlorique,  jusqu'à 
ce  ({ue  le  liquide  ait  contracté  une  saveur 
acide  el  styptique  assez  prononcée. 

Gargarisme  astringent  de.  Jonnard.  Miel 
rosal,  64  gram.  ;  infusion  de  noix  de  galle,  i 
litre.  On  délaye  le  miel  rosat  dans  l'infusion. 

GABGOUILLE.  Voy.  Mors. 

GARGOUILLEMENT,  s.  m.  On  donne  ce  nom, 
1°  au  bruit  <{ui  se  passe  dans  le  poumon  n  la 
suite  du  ramollissement  des  tubercules,  des 
abcès  et  de  la  gangrène  de  ce  viscère;  2' à  ce- 
lui que  produit  une  masse  de  liquide  renfermé 
dans  une  cavité  ou  cul-de-sac,  et  mis  en  mou- 
vement. L'auscultation  aide  beaucoup  à  faire 
reconnaître  et  à  apprécier  le  premier  de  ces 
bruits,  qui  est  le  gargouillement  pulmonaire; 
Vautre,  assez  semblable  au  bruit  auquel  don- 
nent lieu  des  borborygmes,  se  fait  entendre 
dans  qucbiues  hernies,  etc. 

GARMR.  Voy.  Garputchb. 

GARNITURE,  s.  f.  Se  dit  de  la  partie  du  fer 
du  cheval  «{ui  déborde  plus  ou  moins  la  mu- 
raille. Ce  fer  garnit  trop  ou  ne  garnit  pas  as- 
sez. Voy .  FennuBE. 

GARÔU  ou  S.\I\-BOIS.  En  lat.  dapbne  gni- 
dium.  Petit  arbtiste,  fort  commun  dans  les 
lieux  incultes  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  La  partie  usitée  est  l'écorcc  {cortex 
ynidii  ,  qu'en  pharmacie  on  appelle  aussi  ga- 
rou  ou  sain-bois.  On  la  trouve  dans  le  com- 
morcr  ou  lanières  de  33  centimètres  à  1  mètre 
de  long,  tenaces,  pliécs  |iar  le  milieu  et  ordi- 
nnin'Hiont  réunies  en  bottes.  Celte  écorce  est 
grisAtre  à  sa  face  externe,  ridée  transver^^ale- 
luenty  et  couverte  d'un  duvet  soyeux  ;  sa  face 


interne,  de  couleur  jaune-paille,  est  déchirée 
longitudinalement.  Son  odeur  est  faible,  mais 
nauséeuse,  sa  saveur  Acre  et  brûlante.  On  l'em- 
ploie comme  trochisque,  en  s'en  .servant  à  l'é- 
tat frais  ou  après  avoir  été  desséchée.  Dans  le 
premier  cas,  on  en  prend  un  morceau,  on  en 
gratte  l'épiderme,  el,  soit  entier,  soit  divisé  en 
plusieurs  autres  morceaux,  on  le  place  dans  le 
tis«u  cellulaire  sous-culanc.  Il  en  résulte  bien- 
tôt un  engorgement  plus  ou  moins  considéra- 
ble, agissant  comme  révulsif.  Avant  de  faire 
usage  de  l'écorce  desséchée,  on  la  plonge  pen- 
dant 24  heures  dans  le  vinaigre.  On  applique 
ces  trochisques  au  voisinage  des  articulations 
atteintes  de  douleurs  rhumatismales,  surtout  A 
la  pointe  de  l'épaule  el  à  l'articulation  de  la 
cuisse  avec  l'os  coxal. 

GARROT,  s.  m.  (Ext.)  Le  garrot,  situé  entre 
l'encolure  et  le  dos,  est  formé  des  sept  pre- 
mières vertèbres  de  la  colonne  dorsale.  La  pre- 
mière condition  de  la  beauté  du  garrot  est  sa 
grande  élévation ,  (|ui  se  remarque  dans  tous 
les  chevaux  fins  de  pur  sang,  et  qui  accom- 
pagne non-seulement  la  belle  altitude  de  l'en- 
colure, mais  encore  la  liberté  des  mouvements 
de  l'épaule;  il  doit  être  en  outre  tranchant, 
sec  et  évidé  ;  on  le  dit  alors  bien  sorti.  Un 
garrot  rond  et  charnu  est  exposé  à  des  bles- 
sures souvent  trés-difliciles  à  guérir;  il  rend 
le  cheval  bas  du  devant  et  lourd  à  la  main. 
De  la  le  danger,  pour  l'animal ,  de  forger  et 
de  butter  fré(|uemnieut.  C'est  surtout  dans  les 
chevaux  de  selle  que  les  avantages  de  la  pre- 
mière conformation  et  les  inconvénients  de  la 
seconde  deviennent  plus  frappants.  Le  garrot 
des  chevaux  de  trait  est  bien  moins  sorti  que 
dans  les  chevaux  fins,  mais  celle  conforma- 
lion  n'a  pas  chez  eux  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler.  Cependant ,  ceux 
dont  le  garrot  est  bas  et  empAté,  les  juments 
surtout  dont  le  défaut  le  plus  commun  est 
d'être  basses  du  devant,  sont  plus  exposés 
que  les  autres  à  des  maladies  graves  el  fré- 
quentes, n  des  blessures  (ju'on  nomme  mal  de 
garrot.  Voy.  cet  article.  Le  cheval  alors  est 
dit  égarrolté.  Les  maquignons  masquent  or- 
dinairement ces  blessures  avec  des  poils,  et 
les  recouvrent  même  de  poix  ;  mais  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  la  ruse  en  y  passant  la 
main  et  en  l'appuyant  assez  pour  causer  un 
peu  de  douleur  à  l'animal.  Tour  ces  sortes  de 
chevaux,  la  voùle  de  l'arron  antérieur  de  la 
selle  doit  être  plus  élevée,  les  panneaux  plus 
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rtmhourrés,  la  croupière  plus  coiirfp  . 
teuilue,  la  selle  jilusen  arriére.  Si  pomianl  k 
ro^le  uu  t»'a(»Ërcevail  que  ia  «ellu  bleii^&l  le 
gmt»  qsaiqije  légifMMil»  «t  %9ê  Vn  Ml 
•Migéde  «OBliv  à  dicml,  oa  wiiitfiMll  li 
wàtt  uw  i«  MVidatlt  de  Ibin  oa  de  ptillt» 
M&Tenablement  placés:  on  itemHlt  iMltt 
ment  les  sariiîles  et  la  croiHiicrR,  an  risque 
niéue  tir  hirsser  l'animiil  >.uusla  (|ueue.  Lors- 
«fu'on  ne  peut  se  dis|tei]s(T  de  mouler  des  che- 
vaui  éjjarEu4U«,  ou  praliquu  a  reutlrdil  du  la 
siHa  •fmqpêiidiDl  à  b  pliie,  aoe  etei«t|ÎM 
MHBinée  dlàmiM. 

s.  ni.  (Bitli.)  On  donne  ee  nom 
j  une  eorde  île  la  pro^sctir  d'une  plume  à 
écrire,  el  d'un  motrp  oi  demi  à  ileux  mètres 
de  Ioni,'ueur.  dont  nu  se  sert  en  cliirurtfie  pour 
Q|lért»r  une  cumprtiait>iua  circulaire  sur  les 

plitfei  «ni  ift  peniMliMii,  im  le  NI  d'tfrl^ 
lijr  U  oinnIetMn.  SnniFl*  :  ftppUqve  119 
Oiriyf  Mitour  du  pitmoA  «li^Bt  «le  prttifUr 

quelques  opériiUonv  gravea  sur  le  pied. 
GARROT  i.iQ.|«'iiii«deepuiMldeleieUe* 

Ypy.  ee  mot. 

G411U0TTÉ,  |iy .  ëjf  Mpuyme4>j^i»frp«4.  Y»?  • 
ce  mpi. 

4e  fiABS&flLT  (?fuçQÎi*A|eiiB4n)*  mon 

W 11^  ^  l'^lï^  quatre-viifUpiBqaiis,  fui 
qHÛUine  des  haras  de  France  ol  membre  de 
rA<<Ml>'-rnie  de";  scienoeSt  beaucqup 
d  ariiiuir  pourl  t  hide  el  d'une  aclivité  rare,  il 
H(i  livra  «i  uu  grand  nombre  de  recherches 
yariécs,  et  ^'occupa  spécifilemenl  d'iiippia^j- 
que,  d'éqnil»tiMi,  dq  méceoiiiee,  d'Mttoini 
DalmtUt,  de  Uttéraivre  et  des  arts.  Q  deni- 
9|it  souyent  Uii>mâiBe  tes  figviei  demomkeiH 
i^s  planches  qui  ornent  scu  onvnges .  et  en  a 
<*ravc  lui-m<^Tnc  plusieurs.  Ses  travaux  ne  sont 
pas  toujours  d»'<  (•liefs-d\euvre  ni  des  nn>'i''lt'»; 
da  guùl;  niais  oui  tous  un  but  d  utiiile 
qvi  rend  plus  on  mous  recomipiandeUet. 
^tniBlI  %  liÎMé  mi  gimd  oeabre  d'onneiee 
ÎQldfeiniita,  fvrm  leufii^  figurent  lei  sui- 
vants ;  i"  Aml^mie  générale  àu  chei'al,  tra- 
duite djd  l'anglais  de  Snap.  Paris,  17^-1737, 
in-i',  avec  figures  dessinées  et  gravées  par  le 
tiiii^lucieur.  Ci'est  le  juemier  traité  complet  do 
l'jinii^tM^^  4^  cheval  qui  ait  été  publié  eu 
ftenfeia.  S*  ^  Ncmmu  parfait  nutréthal, 
OB  Cotmmntmm  gMmU  U  vméomMe  4^ 
cheval,  preniiérc  rdiiion,  La  Haye,  17 îl  ; 
deuxième  édition,  Paris,  1805.  Quoique  vieilli 
À  ^AfyBow  4'^9lids,  «iir^Hil  ea  of  qui  cou-  , 


cerne  la  description  et  in  irailement  des  ma- 
ladies du  cheval,  ce  livre  peut  encore  être  lu 
avec  frqit  ;  il  sera  totyours  utile  à  ceux  qui 
diri|)eiii  dée  harts»  m  e*o«iiptBl  d'«M 
manière  queieooqife  de  rétude  et  de  rédMi- 
tton  des  i  hevaux.  S"  Lt  Guide  du  cavalim^ 
Paris,  17W>,  in-12.  L'honneur  de  la  Iraductic» 
que  cet  ouvrat^e  a  reçu  ni  allemand.  Berlin, 
1770,  iii-^'',  pruuvti  i»uttisaniuieul  huu  mérite. 
4"  Traité  des  voUtfreSf  Parûi  i7â^,  Ut' A".  On 
y  trouve  le  deecrifiûoa  d'iiae  voiinn  i|m  &*«! 
]tas  aoscipiiUt  de  verser,  el  deot  TeolMir  ee 

servait  luî-mèine. 

G.VSTHALlilK.  s.  f.  En  lal,  gattralyûi,  du 
i(rec  ija^trr,  l'estoîKap,  ff  a((^«.v,  donî»Mir  Dou- 
leur dt-  1  L.>Luui*ir,  indei  ciul mie  de  toute phleg- 
inu^iti,  duul  la  cause  C2>t  inconnue,  el  que 
l'oH  «UriliiiQ  i  Qji  élit  wvmm ,  pertieiH 
lier»  iMurce  que»  ciniifoe  lontai  Im  iIImImm 
diUs|  fMTMiNMtt  (elle  dpalear  le  Ut  â  «a 
état  apyrétique,  chronique  et  peu  deage» 
reuï  eu  liii-inénie.  La  yaslralyie  est  inappré- 
ciable dau!»  Itui  animaux,  qui  n'uni  pas  la  pa- 
role pour  accuser  ce  qu'ils  ressentent  C\>t 
le  symptôme  d'une  frriU(ion  gastrique,  et 
mime  ft)lepei|irétrede  tpHléUtnaflilitCte 
«tigioe  qiMk!9iii|iie,  eUeedu  l'wita  Wfm^ 
tb&qiie  qiii  eiiite  eatre  l'estomac  et  tout  For» 
g^pisme.  Le  mot  gastralgie  est  pr^ànhèa  4 
celui  de  cardialfjie.  Voy.  Gastrite. 

GASTRIlJUK.  adj.  En  lal.  ^faslricus^  «tu  grm 
yastér,  l'eiilunittc.  Qui  a  rapport  a  l'eiitoDiac. 

QÀSTIOTfi.  t.  f.  Su  Ut.  gaarm\  du  ^ 

déaifB»  ose  pUaimaiie.  U  ^oifrite  oa  «a- 
fi^fMmtion     l'eUmB^  m  icaeaotra  n>a> 

ment  seule.  Elle  se  complique  le  \Am  snuxaï 
d<'  l'inflammation  des  prcmiére5>  portions  in- 
te;>linales,  bieinjuc  rettf  dernière  nesoitpr^»- 
t()i(!  jamais  suivie  de  la  ^ai»irile,  parce  que  îa 
phlegutasie  de  le  maqueuie 
procède  pis  ordineireaieBt  per  aae 
rélregride.  L'iaflammatioit  de  la  aiwiQewe 
des  premières  voies  dlgesUvoi  se  kkrndt-ette 
à  l'estomac .  il  n'y  a  aucun  symptôme  qui  puisse 
faire  r«'ronn'ti!rr  <|iie  la  maladie  s' arrête  à  ta 
viscère,  Voy.  ^a.^i BO-tni tiiiTK. 

UÂSTUO-Ài)V^'AiUlQLE.  adj.  Qui  ^^e  ra|»piiri« 
4  Vestomio  M  A  l'edynani»* 

64STll04UGIiM0iIiTS.  e.  f .  lalamaMtioa 
de  reetomaA  il  le  rmaKsoide.  Yvf»  Ga»-> 

TIUTE  et  AaAGHBOloiTB. 
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à  l'esloTTiac  et  à  l'aUxio.  Voy.  Ataxie  cl  Ty- 
pp$. 

GASTRO-BRONCHITE,  s.  f.  Inllammaliondo 
l'estomac  cl  des  brouches.  Voy.  BiinscHnr.  rl 
Gastbo-estërite. 

GASTRO-CARDITE.  s.  f.  Ex|)rcssioji  nouvelle 
qui  sert  à  désigner  toute  maladie  dans  laquelle 
rinrilalion  de  l'estomac  donne  lieu  a  une  irri- 
tation du  cœur. 

GASTROCÈLE.  s.  f.  En  lal.  gastrocele ,  du 
grec ^aif^r,  restomac,  et  kélé,  hernie.  Hernie 
de  restomac.  On  n'en  a  pas  encore  d'exemple 
en  hippiatrique. 

G:VSTR0-CUL1TE.  s.  f.  En  lal.  gastru-colUis. 
Inllanimalion  de  l'estomac  et  du  grosiutestin. 

Voy.  ESTKRITE  et  G.4STR0-K?iTKHITÏ. 

GASTRO-CYSTITE,  s.  f.  Inflammation  do 
l'estomac  cl  de  la  vessie.  Voy.  Cystits  et  Gas- 

THO-Er<TÉBITK. 

GASTIIO-DERMITE.  s.  T.  Inll.unmntion  de 
l'estomac  et  de  la  peau.  On  rencontre  cet  état 
dans  les  phlegmasies  cutanées  exanthémati- 
ques  avec  fièvre. 

GASTRO-DUODÉ>'ITE.  s.  f.  Inllammation  de 
l'estomac  et  de  l'intestin  duodénum.  Voy.  E^- 

TBHITE  et  GaSTBO-ESTÉRITE. 

G.VSTRO-LNi:ÉPIlALITE.  s.  f.  Inilammalion 
de  l'estomac  et  du  cerveau. 

GASTUO-ENTÉIWTE.  s.  f.  En  lat.  yastro-en- 
teritis^  du  grec  gaatér ,  l'estomac,  viileron  , 
rinlcstiii.  riilegmasic  ou  inllammalidii  qui, 
dausle  cheval,  occupe  les  parois  internes  gas- 
triques, cl  s'étend  le  plus  ordinairement  n 
celles  de.s  premières  portions  intestinales.  Cette 
phlegmasie,  qu'on  nomme  fièvre  gattrique  ou 
bilieuse,  ne  difTère  d'une  gastrite  proprement 
dite  que  parce  qu'elle  occupe  une  plus  grande 
étendue  de  la  muqueuse  inte.^inale.  Les  causes 
de  cette  afTeclion  sont  aussi  variées  cl  aussi 
nombreuses  que  les  substances  t|ui  dérangent 
les  fonctions  digcstives,  en  irritant  les  organes 
qui  sont  chargés  de  les  remplir;  telles  i|uelcs 
aliments  solides  gAlés,  les  aliments  fuurrageux 
secs  et  cas.sanU,  poudreux  et  échauiïés,  vasés, 
rouillés,  falsifiés,  etc.;  l'avoine  médiocre,  mé- 
langée avec  la  graine  de  sainfoin,  de  blé  noir 
ou  sarrasin,  la  semence  de  chanvre,  le  fenn- 
grec;  le  son  sans  principe  farineux,  on  altéré; 
les  gerbes  peu  battues,  dont  les  animaux  nc 
gorgcnt  ;  les  balles  de  graminées,  surtout  celles 
qui  sont  pourvues  de  barbes  ou  arêtes,  comme 
I  orge  qu'on  relire  après  avoir  vané  les  grains; 
leau  altérée  pour  boisson,  les  breuvages  sli- 
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mutants;  à  quoi  il  faut  ajouter  certains  corps 
étrangers,  piquants  ou  contondants,  les  vers 
intestinaux,  etc.  Les  alinu^il.'*  verts  recélenl 
des  propriétés  nuisibles  ({iiaiid  ils  ^ont  fermen- 
tés  ou  mêlés  de  plantes  moins  alimentaires 
qu'irritantes.  Acres  on  vénéneuses,  telles  qu« 
le  coi|uclicot,  la  fausse  moutanle,  les  ellébores, 
les  tilhymalcs,  les  ciguës,  les  renoncules,  les 
joncs,  roseaux,  laiches,  etc.  Les  organes  gas- 
triques se  trouvent  encore  dans  le  ras  d'éir» 
irrités  par  suite  d(î  l'engraissement  cl  de  Ta- 
maigrirscment  alternatifs  qui  résultent  des 
transitions  de  l'abondance  à  la  di.sette.  On  peut 
dire  aussi  ijue  les  vicissitudes  atmosphériques 
ont  la  pnqiriélé  d'exercer  une  action  sur  la 
membrane  muqueuse  des  voies  digcstives.  Les 
symptômes  de  la  gastro-entérite  sont  :  la  sé- 
cheresse de  la  bouche,  la  soif  ardente,  l'en- 
duit noir  et  fuligineux  qui  recouvre  la  langue, 
la  rougeur  de  cette  partie  el  surtout  de  ses 
bords,  la  douleiir  alidominale  peu  prononcée, 
la  douleur  ou  sensibilité  très-grande  de  la  co- 
lonne vertébrale,  la  constipation  ou  la  diar- 
rhée fétide,  la  gène  dans  la  man'he,  la  diffi- 
culté de  se  coucher,  l'engorgement  des  parties 
postérieures,  le  ballonnemenl  du  ventre,  le 
grincement  des  dents,  etc.  La  gastro-entérite, 
qui  â  régné  épizootii(uemcnt  en  France  en 
18'2o,  offre  des  sym|»tômes  confus  el  peu  ca- 
ractéristique.4,  et  ce  n'est  guère  qu'à  l'onver- 
ture(|!>'ou  |)cut  la  reconoaitre.  Les  symptômes 
qui  se  remarquiMit  dans  cette  maladie,  dont  la 
man'he  est  tantôt  lente  et  tantôt  rapide,  sonl 
ceux  déjit  énonces,  el  aux(|uels  il  faut  ajouter 
la  prostration  des  forces,  rabattement  prompt, 
In  démarche  chancelante,  etc.,  ainsi  quêtons 
les  sym|itômcs  adynamiques.  On  préviendrait 
souvent  le  développement  des  inllammations 
gastro-intestinales  si,  dans  les  circonstances 
où  l'état  de  l'atmosphère  ou  le  danger  dcsef- 
lluves  el  des  miasmes  donnent  lieu  de  le  crain- 
dre, on  retranchait  aux  animaux  une  partie  des 
fourrages,  remplarani  le  foin  par  de  la  bonne 
paille,  siqq)rimant  l'avoine  et  toute  autre  es- 
pèce de  grain,  en  ayant  soin  d'arroser  d'eau 
salée  la  portion  t|u'ou  leur  desline,  et  d'alter- 
ner celle  portion  avec  de  l'herlnî  et  quelques 
heures  de  pâturage,  une  ou  deux  fois  par  jour, 
quand  on  esl  dans  la  sai.son  favorable  ;  et 
surtout  de  ne  pas  laisser  tout  a  coup  coucher 
dehors,  par  les  nuits  froides  du  printenq»s,des 
animaux  habitués  .i  coucher  dans  «les  loge- 
ments ou  l'air  extérieur  ne  pénètre  guère;  en- 
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lin,  de  diminuer  hs  Iravaux  au  uioiuUre  iu- 
dioe,  foire  boire  an  Hue,  remplacer  Tavoue, 
pendant  quelques  jours,  par  un  mélange  de 
son  gras  et  d*orge  moulue,  délayés  dans  beau- 
coup d'eau  légèrement  acidulée.  Il  convient 
aussi  d'éviter  d'eiciter  à  rnanpcr  l'animal  (jui 
refuse  les  aliments doul  il  se  uuurrit  ordinaire- 
ment. Les  toniques  sont  contraires  dans  celte 
maladie  ;  malgré  ses  candéres  adynamiques, 
la  saignée,  la  diète,  les  énollienU,  et  en  gé- 
iiéiilleT^fiiBe  anlipUogisliqne,  conviennent 
bien.  La  crème  de  tartre  semble  avoir  obtenu 
de«:  succès  dans  le  (railemenl  de  la  gastnhea- 
térile.  Voy.  Entkbitb. 

GASTRÔ-ÉPIPLOITE.  En  latin  gaslro-epi- 
ploitis,  Inliammalioa  de  Testomac  et  de  l'épi* 
ploon.  G*est  une  variété  de  la  gastro-périto- 
nite. Voy.  ÉpiPLoln  et  GAStio-BiiTÉani. 

GASTRO-HÉPATITE.  En  hfàagastro  hepati- 
tii,  loflaounatioD  de  l'estomac  et  du  bn».  Voy. 

UASTfin-E!ÏTÉRlTB  et  HÉPATITE. 

(; ASTRO-llYSTKROTOMIE.  En  latin  ga.stru- 
htstcruluiiiia,  du  grec  yastér,  Tabdomeu,  ua- 
Ura,  r utérus,  et  tomé,  secUon.  Eipreasion 
composée,  sjnonyme  à*opérathm  etafome. 
On  remploie  pour  désigner  une  opération  <  ou- 
ristanl  i  inciser  les  parois  du  ventre  et  de  la 
matrice,  afln  d'extraire  le  produit  de  la  con- 
ception, lors(iiie  celui-ci  ne  peut  sortir  par  les 
voies  naturelles,  et  qu'on  a  a  craindre  pour  la 
vie  de  la  mère  et  pour  celle  du  petit.  Cette 
opération,  fort  dangereuse  par  elle-même»  est 
si  rarement  nécessaire  eo  hfppiatriqoe,  que 
nous  croyons  pouvoir  nons  dispenser  de  la 
décrire  ici  On  a  plus  SMvenireoomv  à  TAy»- 
térotomic.  Vov.  ce  mol. 

GASTRli-MEIKITE.  Inflammation  de  l'esto- 
mac et  de  la  matrice.  Voy.GAST»o-KBTBWTEet 
Mktkitk. 

GASTHO-KÉPHMTB.  Inllammation  de  Teslo- 
mac  et  des  reins.  Voy.  CLufao-nriant  et  Nt^ 

nuim. 

CASTRO -OESOPHAGITE.  Inllammation  de 
l'estomac  et  de  l'œsophatre.  Voy.  A>r>i>E. 

CASTRO- PÉHICAHDIÎE.  Innaniuialioa  de 
j'e-stomac  et  du  péricarde.  Voy.  GASTao-ERiB- 

MTB  et  PÉUICAItDITE. 

GASTnO-PéMTONITB.  Inflammation  deres- 

tomac  et  du  péritoine.  Voy.  Gisno-rnitam 

et  Pkihtoî«ite. 
GASTRO-PHARTOlTE.Inllammationdel'es- 

lomac  et  du  pharyni.  Voy.  GASTao-ranaiTS  et 

AlllHffS. 


GÂSTRO-PLËL'RESIE.  Luflammatiou  de  1  es- 
tomac et  de  la  plèvre.  Voy.  Gasiao-nriaBi  oi 


GA2miO-PfiBniIOiaB.s.  r.  inflammation  de 
l'estomac  et  du  poumon.  Voy.  Gàsrao-ipi^ 

RITB  et  f^BUMOKlE. 

GASTRORAPHIE.s.  f.  En  laUn  gastro-raphta, 
du  grec  gastér,  le  ventre,  et  raphé,  couture, 
dérivé  de  raplô,  je  couds.  Nom  de  la  suture 
propre  i  réunir  les  plaies  pénétrantes  de  l'ab- 
domen. Bans  le  cas  de  solution  de  continuité 
faible  aux  parois  abdominales,  on  ne  peut  o^ 
tenir  des  animaux  ni  la  siluation,  oi  le  repos 
convenables,  ni  appliijut'r  sur  eux  les  emplâ- 
tres a|.,'j:lutinatifs  el  les  bandages  unissants, 
pour  s  opposer  à  l'issue  des  viscérci»  couteniis 
dans  ia  cavité  du  ventre;  aussi,  quoique  la 
suture  ne  soit  pu  à  l'alnri  d'inconvénients, 
elle  est  néanmoins  le  seul  moyen  à  mettre  en 
usage.  Celle  qui  convient  en  pareille  circoB« 
s  t  a  IX  e  est  ta  sttUire  appelée  endiwiUéc.  Voy. 
Suture. 

GASTROTO.MIE.  s.  f.  En  ialiu  ymtroli/mta, 
du  grec  gastér,  l'estomac  ou  l'abdomen,  et 
Urnié,  section.  Opération  i^ui  consiste  ft  <Uvwr 
les  parob  abdominales  pour  «straîre  des  ooipa 
étrangers  Introduits  ou  enveloppés  dans  la 
bas-ventre,  ou  bien  pour  remédier  à  diverses 
lésions  âos,  viscères  contenus  dans  cette  cavilé 
Les  incoiivcnienls  qui  résultent  de  celte  opé- 
ration sont  trop  grands  pour  que  l'on  se  dé- 
termine à  la  pratiquer. 

GASTRO-URÉTIinV.  s.  f.  Inllamnalioa  de 
l'estomac  et  de  Turètre.  Voy.  GmMKcnianB 
et  Urctrite. 

GAULE,  s.  f.  Morcenu  de  baleine  entonrce 
de  boyaux  ou  de  ticelles  goudronnées,  ay.iut 
environ  1  mètre  o  centimètres  de  loniMn-ur. 
Dans  les  manèges  civils  on  ne  se  sert  que  de 
la  gaule;  dans  ceux  de  cavalerie,  pour  éviter 
la  dépense  qu'elle  occasionnerait,  on  conserve 
encore  la  enwadie.  Celle-ci  est  une  branclM 
droite,  flexible  et  effeuillée,  de  boulr au.  de 
noisetier,  de  la  même  longueur  que  l'autre. 
Leurs  nsaîj»'s  sont  les  munies  ;  elles  sont  tine 
aide  supplcnienlairc,  dont  on  î>c  sert  au  ma- 
nège pour  instruire  les  jcuucs  cbevaux  ;  quel- 
quefois elles  sont  un  chAtiment.  On  oi  (rappe- 
lé cheval  derrière  la  botte,  le  bras  allonge, 
afin  que,  en  retombant,  le  coup  atteigne  le  ven> 
tre  ou  la  fesse,  pour  faire  avancer  riiiiiinal,  ou 
sur  l'épaule,  pour  reni]»èi  hcrdc  i-ucr.  Le  siffla 
ment  de  la  gaule  ou  delà  craviwhc  réveilk 
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l'ardeur  des  chevaux,  tout  en  excilanl  leur  nr- 
lioD,  lorsque  In  jiaresse  les  engourdit,  ou  tjue 
rinallention  les  distrait.  L'écuyer  la  tient  or- 
dinairement en  haut,  c'est-à-dire  le  bout  en 
l'air.  Il  la  tient  la  pointe  en  bas,  lorsqu'il  en 
touche  le  cheval  légèrement  à  l'épaule  pour  le 
relever  ;  il  la  tient  soux  la  main,  c'est-n-dire 
croisée  sous  le  bras  droit,  la  pointe  vers  la 
croupe,  pour  être  a  portée  d'animer  cette  par- 
tie au  besoin.  Quelques  écuyers  regardent  l'u- 
tilité de  la  gaule  comme  tout  à  fait  acciden- 
telle. D'après  ces  écuyers,  les  cas  où  il  est  le 
plus  urgent  de  s'en  servir,  est  quand  le  che- 
val reste  sur  l'éperon,  ou  n'y  répond  qu'en 
ruant  à  la  botte  ;  alors  elle  doit  être  appliquée 
vigoureusement  et  elle  peut  être  d'un  grand 
secours.  Mais  la  gaule  n'a  souvent  qu'un  effet 
local,  tandis  que  les  jambes  cl  les  éperons  ont 
l'avantage  d'agir  sur  toute  la  masse;  aussi, 
tant  que  ces  dernières  aides  seront  bien  senties, 
elles  doivent  avoir  la  préférence.  La  gaule  con- 
vient aux  dames  pour  mettre  leurs  chevaux 
au  galop,  leur  faire  fuir  les  hanches,  et,  en 
général,  remplacer  la  jambe  qui  se  trouve  sur 
le  croissant  de  la  selle. 

Croiser  la  gaule  en  arrière,  ne  se  pratique 
que  sur  les  sauteurs  au  manège.  Le  cavalier 
place  le  bout  de  la  gaule  au-dessus  de  la  croupe, 
et,  en  l'agitant,  il  en  frappe  le  cheval  à  petits 
coups  réitérés,  ce  qui  excite  l'animal  à  sauter 
plus  vivement  et  plus  haut. 

Présenter  la  gaule.  Politesse  que  le  maître 
d'une  écurie  fait  ordinairement  aux  personnes 
qui  viennent  la  visiter.  Lui-même,  ou  le  pale^ 
frenier  leur  présente  la  gaule,  pour  en  tou- 
cher les  chevaux,  s'ils  le  veulent. 

Remuer^  faire  siffler  la  gaule,  faire  du 
bruit  de  la  gaule.  C'est  faire  du  bruit  avec  la 
gaule,  pour  avertir  le  cheval  qu'on  exerce  au 
nianégc,  quand  il  se  ralentit. 

Toucher  de  la  gaule.  Cet  acte  ne  se  prati- 
que (ju'au  manège,  où  un  homme  à  pied  donne 
de  petits  coups  de  gaule  sur  le  poitrail  ou  sur 
les  jambes  antérieures  du  cheval,  pour  lui  faire 
lever  le  devant  entre  les  piliers  ou  à  courbet- 
tes. 

La  main  droite  est  la  main  de  la  gaule. 

Hors  du  manège,  la  gaule  sert  plutôt  pour 
In  grâce  que  pour  l'utilité.  On  l'emploie  ce- 
pendant quelquefois  avec  succès.  Le  cavalier 
doit  la  tenir  la  mèche  haute. 

GAYAC,  ou  GAIAC.  s.  m.  En  lat.  gajacum 
officinale.  Grand  arbre  de  l'Amérique  méridio- 


nale, que  Ton  voit  surtout  au  Brésil,  à  la  Ja- 
maïque et  à  Saint-Domingue.  Ou  se  sert  de  son 
bois  et  do  sa  résine  ;  celle-ci  est  peu  usitée. 

Bois  de  gagne.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce en  grosses  bûches  recouvertes  de  leur 
écorce,  qui  est  épaisse,  grisAlre,  résineuse  ex- 
térieurement, et  offrant  à  .sa  surface  de  petits 
points  brillants.  Ce  bois  est  dur,  très-com- 
pacte, plus  pesant  que  l'eau,  de  couleur  jaune 
p.lle  dans  ses  couches  les  plus  extérieures,  d'un 
vert  obscur  dans  celles  qui  sont  plus  profon- 
des. On  le  rApe  et  on  le  réduit  en  poudre 
grossière,  jaune,  inodore,  d'one  saveur  un  peu 
amère  ;  en  brûlant  celte  poudre ,  elle  répand 
une  légère  odeur  aromatique.  Le  gayac  est  su- 
dorifique.  La  râpure  de  ce  bois,  à  la  dose  de 
250  grammes  dans  deux  litres  d'eau,  est  trai- 
tée par  décoction,  en  Iai.ssant  bouillir  jusqu'à 
la  réduction  d'un  tiers.  On  devra  donner  trois 
breuvages  chauds  par  jour,  couvrir  convena- 
blement les  animaux,  et  les  soumettre  de 
temps  en  temps  a  des  bouchonnements  vigou- 
reusement opérés.  En  traitant  le  bois  de  gayac 
par  l'alcool,  il  en  résulte  la  teinture  de  gayac, 
contenant  la  partie  résineuse. 

Résine  de  gayac.  On  obtient  cette  résine  par 
des  incisions  que  l'on  pratique  sur  l'écorce  de 
l'arbre.  Elle  est  sous  forme  de  masse  irrégu- 
lière, friable,  demi-lransparenle ,  d'un  brun 
verdâlre,  assez  légère,  d'une  saveur  Acre  qui 
.saisit  la  gorge,  soluble entièrement  dans  l'alcool 
et  en  partie  dans  l'eau;  en  la  brûlant,  elle  ré- 
pand une  odeur  agréable.  Cette  résine  cousti- 
tue  la  partie  active  du  gayac. 

GAZ.  s.  m.  En  lat.  ^05.  Celte  dénomination, 
d'après  le  sens  qu'on  lui  a  dernièrement  donné, 
s'applique  à  tous  les  corps  aériformes  en  gé- 
néral, et  l'on  a  distingué  des  gaz  permanents 
et  des  gaz  non  permanents.  Ceux-ci  sont  plus 
communément  appelés  fapeur*,  et  ils  revien- 
nent à  l'état  liquide  si  on  leur  enlève  une  por- 
tion de  leur  calorique. 
GAZ  INFL;V.^LMABLE.  Voy.  Hydrocèhi. 
GAZEUX,  adj.  Qui  est  de  la  nature  des  gaz. 
GAZON,  s.  m.  En  lat.  ce.'tpes.  Quelques-uns 
dérivent  ce  mol  de  gaza,  parce  que,  autrefois, 
sa  signification  était  étendue,  et  signifiait  un 
pré  entier,  une  vigne,  un  héritage,  et  on  a 
pris  depuis  la  partie  pour  le  tout.  On  donne 
ce  nom  aux  plantes,  principalement  aux  gra- 
minées, qui  tapissent  les  allées  des  jardins,  le 
bord  des  routes,  ou  autres  lieux  fréquentés, 
et  qui  ne  s'élèvent  point,  soit  parce  qu'on  les 
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MVpê  ^IflttMrs  fois,  i:oi(  parce  qn Viles  sotit 
jouroellemeril  broutées  pAr  irs  bestiaux.  La 
racine  de  gazon  ]tf*nt  servir  iralimenl  pour 
les  cbevaiix  eu  lesnys  de  UiseUe.  Voy.  Kli- 

GÉLATDVB.  s.  f.  En  lat.  gtlaHna,  4e  fflu, 
Prodmt  réioltaot  de  TtetioD  de  Vnn  et 


Teau,  f:idf»  t't  iii'xlore.  Part':):"  ■mciit  ^oliihlt 


inotif  (Meot  et  prennent  It  hmiB  ét 
Ces  siirnes  so'  f  l^s  mêmes  qoe  pour  le  froid. 

<:ELKE  BL\>i  SIE.Gotiltelettf^^  .lo  rn^f'f  .jin 
s€  suul  conjreires  un  moment  avaul  l'aube  du 
jour,  et  à  la  môme  température  à  pca  prés  que 
celle  marquée  par  le  premier  degré  de  11  ftaêe. 
Ctit  en  printempe  et  en  Mtonlne,  et  pcrtiea- 
de  b  cMeer  sur  la  plepait  deatijwvidetaBl-  i  Hèrement  dans  les  lieux  bat  et  htimldet,  ém 
maux.  .\  l'état  depereté,  la  gétatêne  eat  so-  :      temps  freins  et  calmes,  que  ce  ntétéoiv 

est  frëqMf'nf.  Lrî  r/r^V  hfaii'he  ^st  pnhip^r'  pv. 
vapeurs  par  le  soleil.  <Jini)ii  cctlf  é\n{iorattnri 
dans  l  cdu  LuuiUanlc,  elle  foi  lue  avec  elle  une  «si  abondante,  l'air  esl  obscurci,  l'aliiiosphtre 
liqueur  qui,  lorsque  la  gcialine  s'y  Iroure  eu  .  httttide,  froide,  ei  ces  vapeurs  se  résolvetit 
cerIliMe  proportions,  le  pfcnd  per  le  refroi<-  •  Mealôl  en  pluîë.  Si  la  tempêNtdié  eil  ilaii- 
ditaeneal  en  «ne  giMe  tmnUinte,  ftrene  et  j  ««e»  les  vapeur*  fgjfH^i  de  novtein;  et  H  éft 
transparente.  £ii  versant  de  t  air ool  on  de  |  résulte  des  efl^U  slngnllerS  shr  Ifefe  itint  et 
riuftision  de  noix  de  galle  dans  la  solution  ,  le  poil  des  animaux. 

rnjUL'usp  dr  pMdtinf,  r.l'r-fi  s.^  prrTipiff.  j  GENCIVE,  S.  f.  En  lat.  ginffîva  :  on  pT*»c?^- 
pr*'<  i|)it(' N'aL;i;iiiiiii«',  se  dessèche,  devient  iut-  j  /on. Tissu  roiiîre^tre,  plus  ou  ntoins  fferme,  qui 
pulrewîible  et  inaltérable  a  Teau.  On  obtient  \  revêt  les  deux  art  ades  dentaires  et  se  prolongt 
te  gétetÎM  do  pireMibynM  dea  oa,  de  la  peau,  lea  dentSi  «h  adhéiftiit  ftrtemént  àt 

pmntimr  de  lenr  collet.  Iiet  ftittfect  loni  h- 
fMea  pv  nu  t^rolotigettènt  Ah  Ift  «emlnile 
muqvense  de  la  beaehe. 

GE^'n.\RME.  s.  m.  En  tat.  rqn/^s  amiat^. 
Ce  îmit  a  Mibi  i»lu-i('urs  tiMiisfornialioiis .  On 
a  d'abord  dil  un  gent  d'armes,  parce  que  geiû, 
gents,  a  été  roaseuliti  avânt  d'être  fl^mioln.  à 
rèpocjae  flA  te  tengne  remane  le  sntetitdà  m 


des  eartitefas,  des  tendons»  et  en  généni  de 
Ions  les  titans  Uanca,  profeoul  snrUwt  de 

jeunes  animaux.  Par  le  contact  de  te  gélatine 
avec  li  s  [liirlies  du  corps  aiiîmal  fr^ppr-i  s  d'in- 
flamrnalioii,  on  produit  u.  u  action  n-làchantc 
«l  eaioUienle.  Admini.Hlréo  a  l'intcrieur,  elle 
diminue  l'éiiergic  de  loule  l'économie.  A  gran- 
des doaesi  DOtaninieni  en  brenTagea,  elle  ré- 


siste i  la  digestion,  pasie  dans  le  canal  Intes-  |  tetin,  le  fMt  d'enflés  en  mèrmtf  dliit  li  nB 
line!»  et  a  en  résnltn  an  effet  laxatif.  Daiia  les  i  des  vainqueurs,  la  eUsM  trlnéë^  ei  TMât 


animaux  herbivores,  comme  le  cheval,  la  {gé- 
latine 11»^  fournil  pn<  de  malérinnx  rtltmfntii- 


tradiiction  du  latin  fffms  rirmata,  PlnK  tard  on 
n  (lit  fiofis  d'aniii'<i,  an  sinp-nlier  comme  au  p!n- 


rcs;  rllc  fnii  p.irti»*        Imnillons      viande  #riel.  Dm  tiMnps  d<' l.\  chevalerie,  les  gfrjfiar- 


dotit  un  se  sert  conune  émoUieiit*.  Voy. 
Boonum. 

GÉLATIIISIIX,  EUSB.  a^i-  En  tet.  gefofâio- 
aut.  Qui  resaemble  â  la  gételine,  qui  en  a  h 

consistance. 

GELEE.  >.  r.  Du  lat.  f7<»/u,  gelée,  glacr.  Con- 
version de  1  enii  a  l'étal  solide  par  l'effel  de  la 
soustraction  d'une  grande  partie  du  calorique, 
il  en  résulUj  la  ylace  proprement  dite,  la  neige, 
la  grêle,  le  grésil,  le  verglas^  le  givre,  la  ge- 
léê  NoncAe.  Voy.  ces  mots. 

iS^Nis  de  ^liê.  L'apparition  présatorde 
des  oies  sauvages  cX  intm  oiseaux  de  pas^ 
N.i^e.— L'éclat  diî  diH'piedela  hiuc.  otrîT^ipflct 
pointu  i\o  SIS  ((iriit's  npirs  \v  rhiiiiL'einnit  df» 
luue.— La  réunion  des  peliU  oiseaux  «u  Itaii- 
des.  -*8i  tes  étoiles  brillent  au  ciel.  —  Si  de 

rite  nnigei  bas  toltigeni  tert  te  notd.  —  fli 
BtigitoBbe  Am,  tttdte  ^  tes  nengait'ft- 


mes  ou  hotuuies  d'armes  étaient  dè»  soldats 
armds  de  pied  en  cap,  fourais  par  les  fiefi  èt 
mardiant  à  te  suite  des  clieTalieii,dèd  ienf  eis. 
Lenr  anonre»  tonig  en  fer,  M  bfinpélâHfti 

casque,  du  hausse-col,  de  là  cuiH»se,  des  êpte» 
liéres,  des  brassahîs,  d(?s  i.mtelets,  des  tàs- 
sctrfs,  des  cuissards,  des  iionîllérf»?5  M  ôp^ 
t^reves  ou  armures  d(  s  jambes.  Le  cheval  bard- 
de  fer  et  la  pesante  armure  du  gendarme, 
lui  perttetlaient  pas  depoUrtnlHe  l'ennemi  èa 
dénmie;  ansai  afalt-41  â  si  snllè  trtis  l^> 
diers,  un  écuyer  el  un  page.  Charles  VU,  ipHs 
avoir  chassé  les  Ahglaiô  de  France,  l^ttDoftttî* 
tua  rarin('t\  et  rrh,  f-iî  1-M5.  î»s  compagnies 
ff'ùrffruiiiaiiLi'  ou  de  gendarmes,  soldes  régu- 
lièrement au  moytn  d'impôts  coiiseniis  \o]n'sh 
laircmenl  par  les  cbumiunes.  Le  geudaroit* 
avait  f|hatre  diemifai  :  sod  dhtoiU  de  tmaUle, 
Mil  dtetNzl  dè  mo6t,  ftaii  MMHM',  pour  )idK 
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1er  Ips  baîragfts,  et  le  chn}al  de  son  variet.  Lé 
gendarme  el  fîon  arcompapnement  Maienl  qua- 
liliés  (le  lance  fournie.  Les  comjiagiiies  de  gen- 
darmes, d'abord  réparties  par  petites  troupes 
sur  toute  l'étendue  du  royaume,  «'ontribué- 
renl  puissamment  au  rétablissement  de  l'or- 
dre et  de  la  tranquillité  intérieurs,  que  les 
derniers  événements  el  le  séjour  des  Anglais 
en  France  avaient  gravement  compromis. 
Louis  XII  porta  la  tnnce  fourfttp  A  sept  che- 
vaux, el  François  I"  li  huit.  Il  fallait  être  gen- 
tilhomme et  avoir  fait  ses  preuves  pour  obte- 
nir une  place  de  gendarme.  Cette  gendarmerie, 
toute  bardée  de  fer,  roml>attant  toujours  en 
première  ligne,  fut  pendant  longtemps  la  prin- 
cipale force  de  l'armée  française.  Le  mot  gen- 
darmerie se  prenait  alors  en  général  pour  ca- 
valerie.  Sous  Louis  XIV,  le  gendarme  se  vit 
enlever  la  dernière  pièce      sa  brillante  ar- 
mure, et,  en  1781,  il  n'y  avait  plus  sur  pied 
ni  gendarmes  ni  ijendarmerie .  En  1790,  la 
maréchaussée,  qui  déji  du  temps  du  dernier 
monarque  que  nous  venons  de  nommer  n'é- 
tait plus  qu'une  troupe  de  cavaliers  de  police 
royale  et  ne  répondait  plus  en  rien  à  ses  qna- 
liflcations  ordinaires,  avait,  pour  échapper  anx 
quolibets  des  beaux  esprits  de  caserne,  changé 
de  dénomination,  et  s'était  appelée  cnhnéta- 
blie,  du  iiom  que  portail  autrefois  le  corps  des 
gardes  attachés  h  la  personne  du  connétable. 
L'Assemblée  constituante  changea  ce  nom  en 
celui  de  gendarmerie  nationale.  Il  y  avait  les 
gendarmes  de  la  garde,  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  roi  ou  delà  maison  da  roi,  les  gen- 
darmes de  la  reine,  les  gendarmes  écossais.  A 
partir  de  cette  époque,  la  gendarmerie  a  subi 
d'im|)ortants  changements  dans  son  orf^anisa- 
tion,  el  son  nombre  a  été  de  plus  en  plus  aug- 
menté. Sous  l'Empire,  elle  portait  le  nom  de 
Gendarmerie  impériale;  sous  la  Restauration, 
celui  de  Gendarmerie  royale  ;  depuis  1880,  on 
la  nomme  simplement  Gendarmerie,  et  Tan- 
eleiino  Gendarmerie  de  Paris  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Garde  municipale.  On 
appelait  Gendarmerie  d*éliU  ,  une  troupe 
choisie  parmi  les  gendarmes  à  cheval,  (lelle 
(gendarmerie,  créée  du  temps  de  l'Empire, 
porta  plus  tard  le  nom  de  Gendarmerie  des 
chasses,  K  cause  des  services  qu'elle  était  plus 
particulièrement  chargée  de  faire  auprès  du 
roi,  pendant  qu'il  allait  à  la  chasse.  Aujour- 
d'hui, la  (Jendarmerie  constitue  un  corps  mi- 
litaire èomposé  d'infanterie  et  de  cavâleri«, 


institué  poul^  veîH*»*"  â  la  sfthelé  jjùblîijuè ,  él 
pour  assurer,  dans  toute  l'étendue  du  h>yaume, 
dans  les  camps  et  dans  les  armées,  le  main- 
tien de  l'ordre  et  l'exécution  des  Idis,  Ce  corps 
est  divisé  par  bfigades,  h  pied  ou  .i  cheval, 
commandées  par  un  brigadiet*  on  un  maréchal 
des  logis,  qui  ressort  d'Un  lieutenant,  et  celui- 
ci  d'uh  capilàlne.  La  réunion  des  brigades 
d'un  dépaHement  forme  une  compagnie  dé- 
partementale; trois  ou  quatre  compagnies  for- 
ment une  légion  de  gendarmerie ,  sous  le 
commandement  d'un  colonel  od  d'uti  lieute- 
nant-colonel. Chaque  gcndarfne  est  tentl  de 
se  monter  et  de  s'équiper  à  ses  fraifi.  Le  gen- 
darme k  cheval  et  le  garde  municipal,  dbut 
nous  nous  occupons  ici ,  reçoivent  de  l'État 
leur  armement,  composé  d'un  sabre  de  tava- 
lerie  de  ligne,  de  deux  pistolets  et  d'un  moiis- 
queloi).  La  gendarmerie  de  la  Giiadeldupe  et 
de  la  Martinique  lire  ses  chevaux  des  États- 
Unis  d'Amérique.  L'Ile-Bourbon  possédé  tine 
compagnie  de  gendarmerie;  sa  remonte  est 
difficile. 

Autrefois  les  jeunes  gens,  montés  sur  un 
beau  .cheval,  allaient,  le  matiil,  càracoler  Sous 
les  fenêtres  de  leur  maltrésse;  alors  un  bel 
homme  de  cheval  .s'appelait  un  beàu gendarme. 

GENDARMERIE.  Vov.  GtVDKuwt. 

OENOAnMEniE  D'ÉLïTE.  Voy.  GE!*n.(Hîrt. 

GENDARMERIE  DE  PARIS.  Vov.  Gbiïoah**. 

OENDARMERIS  DBS  CHASSES.  Voy.  OH- 

GÉNÉALOGIE,  s.  f.  Du  grec  genos,  racé ,  ét 
logos,  discours.  Suite  el  dénombrement  d'aïétix 
ou  parents.  Ce  mot  est  employé  en  parlant  dès 
chevaux.  La  généalogie  est  une  des  conditions 
exigées  par  les  règlements  sur  les  courses.  Voy, 
Cm'RsB. 

GÉNÉRATION,  s.  f.  En  lat.  geheràtio,  dU 
grec  génnaéin ,  engendrer.  Fonction  par  là- 
quelle  les  être.-»  organisés  se  reproduisent,  lés 
espèces  se  conservent  et  se  renoilrcllcnt.  Lë 
rapprochement  intime  des  organes  génitatix 
du  mâle  el  de  la  femelle  donne  lieu  à  une  ac- 
tion qui  a  pour  résultat  le  plus  ordinaire  le 
développement  d'un  être  semblable  aux  deux 
individus  dont  le  concours  a  été  nécessaire 
pour  sa  formalidn.  La  génération  Comprend  la 
copulation,  la  fécondation,  h  gestation  fie 
pari  et  V allaitement. 

Copulation  au  accoupleniènt  Eu  làl.  topw 
latio;  en  grec  suné^a.  Ràpprôchemcnl  du 
M\e  ét  dé  la  flnnclle  ftônt  àccomplîf  l'acte  de 
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]a  généraUoQ.  L'accouplemeDl,  considéré  dans 
lV?îpécp  chpvalhîp,  put  s'cfTortiirr  soit  entro 
If  cheval  et  la  juiuenl,  soil  eulre  It'  clioval  el 
r.1iiesse,  soit  entre  i'âne  et  la  jument.  Dans 
le  premier  cas,  il  en  naît  le  cheval;  dans  le 
second,  Ithardeau;  dans  te  troinème,  leimdèf 
IHt>|imflntdit.  On  a  mayé  d'antres  aooonple- 
inents  du  èheval  arec  des  espéees  appartenant 
.i  son  [TPnrp.  Vny,  Cheval  et  MnxT.  Le  rôle 
du  îTiile  so  bonit'.  dans  î'artc  do  la  copulnlion, 
a  j»rojeler  \c  sjionne  Uajis  la  cavili-  di,'  la  ma- 
trice ;  celui  de  la  femelle  consiste  à  lavoriser 
cette  émission  et  i  la  rendre  ef&caoe.  Ce  n'est 
qu'à  certaines  époques  pâiodiques  de  Tinnée 
quo  les  sexes  se  recbercbent  et  a*aooouplent. 
Ces  époques,  qui  constituent  le  temps  du  rt^ 
ou  dos  rhalntr^,  sont  marquées  par  un  déve- 
loppement particulier,  par  une  excitation  plus 
ou  moins  vive  des  organes  génitaux  des  fe- 
melles. L'utérus,  en  s'ouvrant,  se  dispose  a 
aspirer  la  liqueur  prolifique  du  mile;  il  y  a 
gonflement  de  la  vulve,  d'où  il  s'écoule»  avec 
plus  ou  moins  d'abondance,  une  liqueur  vis- 
qtipusp  dont  l'odeur  est  un  puissantslimulanl 
pour  le  m;llo  Voy.  CiiAi.Erii ,  2*  art. 

Fécondnituii.  En  lal.  /"t'ci/ndaffo.  La  féconda- 
tion, s' opéraiil  toujours  à  lâ!>uite  d'un  accoii- 
plemeot,  est,  selon  Cuvier,  l'aele  par  lequel 
Torgane  mUe  cimimumque  au  fenae  tenouve- 
ment  vital.  i'acGomplissement  de  ciA  acte  fait 
ordinairement  cesser  les  chaleurs  et  produit 
le  ri"sserremen(  do  rniénifî.  Pour  qu'il  puisse 
s'ellectuer,  i'humcur  sperniatique  doit,  d'après 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  aborder 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  passer  de  là  dans 
une  des  trompes  utérines,  qui  l'applique  etla 
retient  sur  rovaire.  Celui-ci  se  trouvant  dans 
son  parfait  état  d'intégrité,  se  gonfle,  donne  une 
on  phisionfïi  petite;  vésicules  appelées  or ufr.f, 
qui,  à  la  faveur  de  la  mcnic  trompe,  viennentse 
développer  et  prendre  leur  accroissement  dans 
la  cavité  de  l'ulérus.  La  fécondalion  n'éteint 
pas  toujours  les  désirs  de  l'accouplement; 
lieaneoup  de  juments  se  laissent  saillir  et  sem- 
Uent  être  en  chaleur  à  une  époque  même 
avancée  de  la  gestation.  U  but  de  la  force  et 
«ne  certaine  viînieur  pour  accomplir  l'acte  de 
la  fécondalion,  ce  (jui  Ciiintie  les  animaux  n'y 
sont  aptes  qu'à  des  époques  déterminées,  et 
seulement  lorsque  leur  corps  a  acquis  un  dé- 
felopperoent  suffisant  Le  cheval  pourrait  fé* 
eonder  depuis  trente  mois  et  même  avant, 
jusqu'à  quatone  ans;  la  jument  pourrait  être 


fécondée  depuis  vingt  mois  ou  deux  ans  jus- 
qu'à quinze  ans  et  même  au  delà.  Parmi  les 
femelles,  il  en  est  qui  sont  féa>ndées  après  la 
première  saillie  ;  d'autres  ne  le  sont  qu'après 
plusieurs.  Ge  dender  eai  eat  Feliét  d'une  irri- 
tation trop  grande  des  oiysMo  géniliux  pen- 
dant le  m(Mnent  des  ehsleors ,  d'où  il  rcanlle 
le  r^  de  la  semence.  On  dit  alors  que  la  fe» 
melle  ne  rHient  pas.  On  a  imairiné  diver* 
moyens  pour  faire  retenir  les  juments  :  tantôt 
on  verse  de  l>?<ii  fraîche  sur  le  dos;  tantôt  ou 
met  un  drap  muuiiié  sur  les  reins  ;  quelquefois 

avec  un  hftion;  on  introduit  un  fer  reogmiaBS 

le  vagin  ;  ou  bien  Ton  rapproche  les  lévmn  de 
h  vulve  â  l'aide  de  points  de  suture  ;  mais  tous 
ces  moyens  sont  absurdes  et  <|Melt|ues-nni 
même  barbares.  Un  préjugé  lieu  étrange,  âu 
sujet  de  la  fécondatiou,  pas.sait  pour  une  vérité 
incontestable  dus  les  anciens.  Il  t  trait  ft  IV 
rigine  des  meilleurs  chetaux  du  Portugal,  faut 
doute  renomméa,  déa  kars,  pour  in  rupiiUié4e 
leur  course.  «  On  s'accorde  à  dire,  oliawia 
Pline,  que  dan<;  la  Lusitante,  nux  environs  de 
Lisbonne  el  dn  Tnge,  les  cavales,  se  toiirnaot 
vers  le  réphyi ,  sont  fécondées  par  les  vents, 
et  que  les  elievaux  qu'elles  produisent  ainsi 
sont  d'une  vitesse  esltèmo;  mais  «fu'lb  ne  v^ 
vent  pas  au  delé  de  trois  ans.  »  G«tta  féee»- 
dité  des  cavales  par  le  seul  effet  du  veut,  dit 
M.  Guéroult,  dans  ses  savantes  notes,  est  doa- 

née  comme  un  fiil  ecrfain  par  him'  foule  d'arj- 
teurs,  tels  «[uc  \,itou,  Uolumelle,  £lie.u, 
Avicenne.  Les  traditions  des  navigateurs  phé- 
niciens avaient  répandu,  parmi  les  Grecs,  \mt 
quantité  d'htsloires  merveîlleuaes  aor  la  le- 
oondité  incroyable  de  toutes  les  oàlee  et  de 
toutes  les  fles  des  extrémités  de  l'Ocrfdent  on 
de  rOespérie.  Rien  n'était  donc  plus  naturel 
que  d'attribuer  au  zéphyr  qui  y  roçrnt^.  e'est- 
à-dire  au  doux  zéphyr  de  l'Occident,  la  ùcuUe 
de  fertiliser  les  animaux  et  les  pUntes.  Mai& 
laissons  de  o5té  «tes  rêves  impossibles ,  et  f»> 
mons  é  la  science.  Pour  la  fiâcondttion»  éil 
M.  Girard,  il  but  de  la  tranquillité.  U 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  de 
porter  nnx  habitudes  des  chevaux  sauvages. 
Aussitôt  qu'une  tem^dle  a  fié  saillie,  elle  s'i- 
sole ;  elle  cherche  la  solitude  et  j»e  trouve  tou- 
jours fécondée.  Le  seul  moyen  qui  e^t  mum» 
en  désacoord  avec  la  raison,  eit  h  aaigiiis 
pratiquée  qudques  jours  avant  dans  les  b- 
meUea  trop  vigoutenaee;  nais  d  vant 
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mieux  UP  pas  saijjnor,  allendro  quelques  jours, 
souineltrc  h  hàU  à  uiip  léf^ére  diète,  et  rap- 
procher (lu  ni/lle  lorsque  la  turgescence  qui 
existe  au  moment  du  rut  dans  les  orpanes  gé- 
nitaux est  un  peu  diminuée.  Les  juments  phthi- 
siques  ont  aussi  beaucoup  de  difficulté  à  re- 
tenir. Les  Arabes  sont  dans  l'habitude  de 
fatiguer  d  la  course  la  cavale  qui  doit  être  sail- 
lie, afin  que,  restant  au  repos  après  le  coït, 
elle  puisse  être  plus  eflicacemenl  fécondée.  On 
s'est  demandé  si  une  jument  saillie  une  seule 
fois  peut  mettre  bas  plusieurs  fœtus  a  des 
époques  différentes  pendant  le  terme  de  la  ges- 
tation. La  question  semble  devoir  être  résolue 
afilrmalivemenl  d'après  une  observation  de 
M.  Paugoué,  vétérinaire  à  la  Chartre,  sur  le 
Loir,  observation  insérée  dans  le  Recueil  de  mé^ 
decine  vétérinaire  pratique  (mars  1844).  Une 
jument,  de  race  |jercheronne,  fut  saillie  une 
seule  fois,  le  17  février  1843.  Dans  la  matinée 
du  28  septembre  suivant,  un  domestique  alla 
de  bonne  heure  chercher  cette  jument  qui  était 
à  paître,  depuis  la  veille  au  soir,  dans  un 
champ  voisin  avec  deux  autres  juments  (jui 
avaient  aussi  été  saillies  une  fois,  n  peu  prés 
A  la  même  époque,  mais  sans  avoir  jamais 
offert  le  moindre  signe  de  plénitude.  On  se 
mit  en  marche  avec  cette  jument.  En  chemin, 
son  conducteur  s'aperçut  que  cette  béte  était 
moins  gaie,  moins  vive  que  de  coutume;  ce- 
pendant il  n'en  tint  aucun  compte,  il  continua 
de  la  faire  travailler  toute  la  matinée.  Durant 
son  absence,  un  enfant  étant  allé  par  hasard 
dans  le  champ  où  elle  avait  passé  la  nuit, 
vit  une  masse  de  chair  (ce  sont  les  propres 
expressions  de  cet  enfant),  et,  tout  effrayé,  il 
vint  raconter  à  son  père  ce  qu'il  avait  vu. 
Celui-ci  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  et  re- 
connut facilement  que  cette  masse  de  cliair 
n'était  autre  chose  (jue  le  produit  de  la  con- 
ception de  la  jument  dont  il  est  question,  puis- 
que .seule  elle  avait  été  reconnue  pleine,  et  que 
dôjâ  l'année  précédente  elle  avait  avorté;  il 
déchira  les  enveloppes  fœtales,  et  vil  deux  pou- 
lains mâles.  Propriétaire  de  la  jument,  il  at- 
tendit avec  anxiété  son  retour  pour  l'examiner 
avec  soin  ,  et  il  remarqua  qu'elle  était  triste, 
abattue,  qu'elle  portait  bas  la  tête;  il  observa 
de  l'inappétence;  ses  flancs  étaient  creux,  son 
ventre  diminué  de  volume,  sa  queue  était  sale, 
les  crins  agglutinés  et  quelques  stries  de  sang 
.se  lais.saient  voir  sur  les  bords  de  la  vulve.  Dés 
lors  plus  de  doute,  s'il  en  eût  existé,  que  c'é- 
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tait  bien  elle  qui  venait  d'avorter.  On  la  laissa 
dans  une  écurie,  séparée  des  autres  juments, 
on  lui  fit  une  bonne  litière,  on  la  tint  chau- 
dement; elle  eut  peu  de  nourriture  cl  pour 
boisson  de  l'eau  tiède  blanchie  avec  de  la  fa- 
rine d'orge.  Le  lendemain,  les  bords  de  la  vulve 
se  tumélièrent,  les  mamelles  devinrent  volu- 
mineuses et  laissèrent  échapper  du  lait  goutte 
à  goutte;  enfin,  un  œdème  assez  considérable 
se  fit  remarquer  sous  Tabdomen  ;  mais  tous 
ces  phénomènes  physiologiques  disparurent  / 
lorsqu'elle  reprit  ses  travaux  habituels,  ce  qui  ' 
eut  lieu  quelques  jours  plus  tard.  Vers  la  fiu 
du  mois  de  novembre,  alors  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  tout  ce  (|ui  s'était  passé  relativement 
a  l'avortenient  que  celte  jument  avait  éprouvé, 
le  domestique  auquel  elle  était  confiée,  l'ayant 
conduite  chez  un  fermier,  prés  de  Vancé,  se 
trouva  avec  deux  marchands  de  poulains  qui 
rexaminérenl  et  lui  annoncèrent  qu'elle  était 
pleine.  Ce  domestique  leur  dit  qu'ils  se  trom- 
paient, attendu  qu'il  y  avail  deux  mois  qu'elle 
avait  avorté.  Néanmoins,  <|uelques  jours  plus 
lard,  en  lui  donnant  de  l'avoine,  on  crut  re- 
marquer des  mouvements  assez  brusques  dans 
la  région  des  Uancs,  mouvements  étrangers  à 
l'acte  de  la  respiration  ;  on  n'en  dit  rien ,  on 
voulut  attendre.  Un  autre  jour,  en  lui  donnant 
à  boire,  on  remarque  le  même  phénomène. 
Dés  ce  moment  ou  se  rappela  le  pronostic  des 
deux  marchands ,  et  comme  eux  on  crut 
qu'elle  était  en  étal  de  gestation  ;  on  garda  le 
même  silence  dans  la  crainte  de  se  tromper 
ou  de  passer  pour  en  imposer.  Enfin,  les  soup- 
çons se  changèrent  en  certitude;  on  consulta 
des  voisins  habitués ,  conlroe  le  propriétaire 
de  la  jument,  a  soigner  des  j  uments  poulinières, 
et,  après  maintes  visites,  chacun  déclara  qu'elle 
était  pleine.  Ce  fut  le  7  décembre  que  M.  Pau- 
goué eut  connaissance  de  ce  cas  extraordi- 
naire, n  avoue  qu'il  n'ajouta  aucune  foi  à  la 
relation  qu'on  lui  avail  faite  ;  mais  le  25  fé- 
vrier on  vint  lui  annoncer  que  la  jument  dont 
il  est  question  avail  mis  bas  son  troisième 
])0ulain  la  nuit  précédente,  et  on  le  pria  d'al- 
ler constater  ce  cas  très-intéressant.  «  Je  m'y 
suis  rendu ,  dit-il ,  et  j'ai  vu  la  jument  et  le 
dernier  poulain  qu'elle  a  donné,  lequel  pou- 
lain, du  même  sexe  que  les  deux  premiers , 
maigre  et  très-petit,  mais  en  bonne  santé,  est 
né  trois  cent  soixante-treize  jours  après  l'ac- 
couplement, et  cent  cinquante  jours  après  les 
deux  premiers.  »  Les  faits  racoolés  par  M.  Pau- 
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goaé  nout  tugifereiit  la  réflexion  suivante  : 
seraieiil-ce  des  cas  seniWables  à  c€lai-ci  qui  ont 
itit  croire  à  In  possibilité  de  la  sup^fétation? 

n(\<-ta!ton  {m  lal.  graviditas),  vicnl  du  verbe 
geatare,  porici .  Temps  pendant  lequel  la  fe- 
melle, après  avoir  cuu*^u,  porte  le  fœtus  dans 
81  matrice,  où  celui-ci  te  déTeloppc  et  prend 
un  oeriab  aocroiss^nent.  Ce  temps  commeuce 
au  moment  de  la  fécondation  et  se  termine  par 
le  part  lit  durée  est  de  onze  à  douze  mois, 
très-mroment  de  treize.  Sur  cent  dr-nx  juments 
qui  01)1  élr  observées,  5  ont  mis  bas  le  SU" 
jour;  1,  le  3l  i'  ;  1,  le  525»;  1,  le  526';  47, 
entre  le  S40^  et  le 550*  ;  2S,  entre  le  350*  et  le 
MQf  ;  ai,  entre  le  SeO*  et  le S77-;  4 ,  le  W : 
ce  qui  donne  entre  les  deui  extrêmes  une  la- 
titude de  83  jours.  Les  signes  de  Tétai  de 
gestation  dans  la  jument  sont  peu  visibles 
av-ïTif  1.1  fin  du  stxîpmo  mois.  On  w  doit  p.iK 
trop  SI-  fier  sur  la  ('cssntiuii  des  chakurs;  si 
quelqui-fois  elles  disparaissent  subitement, 
quoique  la  jument  n'ait  pas  retenu,  ttî  mtoie 
été  ceuverte,  surtout  si  on  la  fait  travailler, 
d'autres  fois  elles  persistent  malgré  la  con- 
eeptiou.  An  ViOmbre  des  signes  incertains  ou 
éqiirvoques  d'une  gestation  récente,  on  peut 
encore  ran^tr  un  penchant  à  l'inaction,  des 
déjections  urinaircs  plus  abondantes,  ou  du 
moins  l'action  plus  fréquente  de  se  camper, 
un  gonflement  des  maneOes  et  des  veines 
mammatras.  H  n'arrive  pas  souvent  avant  le 
septième  mois  que  le  ventre  grossisse,  qu*n 
s'avale,  que  les  flancs  se  creusent  légèrement, 
que  les  innsrlc?;  de  la  croupe  s'affaissent,  que 
les  hanches  el  la  base  de  ta  queue  paraissent 
s'être  exhaussées,  que  toute  la  partie  postè- 
fienre  tu  corps  dit  acquis  de  Tampleur.  Et 
encore  cee  signes  sont-ils  peu  visibles  sur  les 
Juments  de  races  nobles  ;  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  de  cavales  limousines  et  ai.giniscs 
dont  lo  ventre  n'augmente  pas  sensiblement 
jusqu'au  onzième  mois.  Ils  le  sont  aussi  fort 
peu  sur  les  juments  de  gros  trait  qui,  ayant 
porté  plusieurs  fois,  offrent  un  gros  ventre, 
même  dans  Tétat  de  vacuité.  Mais  quel  que 
soit  l'état  du  ventre,  falhire  de  la  Jument, 
dans  les  six  derniers  mois,  est  moins  vive, 
moins  tride  chez  les  races  nobles;  plus  lente, 
plu«  lourde  chez  ]ps  rommime'^.  Toutes  les 
juments  sont  alors  jdus  douces,  plus  obéis- 
santes; l'instinct  les  porte,  en  général,  à 

f'alMtenlr  de  tout  mouvement  h-osquc,  de  tout 
effort  fioleni  capable  de  compromettre  le  pro- 
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duit  qu'elles  portent  dans  leur  sein.  Lorsque, 
après  le  onzième  mois,  la  jument  se  décide  à 
Irotler.  elle  écarte  les  exIrémiléspnsténeoTcs  ; 
a  celte  iiiéiue  i  |ini|ne.  It  s  mamelles  pit.'iino»t 
du  développemenl ,   laissent  échapper  àes 
gouttelettes  laiteuses;  la  vulve  se  gpnfle,  eiil 
en  découle  souvent  une  humeur  nmgeâtre; 
les  urines  sont  fréquentes  et  peu  abondantes; 
le  terme  de  la  gestation  approche.  L'explora- 
tion peut,  aju'ës  le  sixième  mois  et  quelcpie- 
fois  même  avant  reîfe  époque,  servir  i  d-^re- 
ler  l'elal  de  ge.tlaliun.  Lorsque  la  juiutui  ta 
couchée  du  côté  gauche,  la  matrice  se  trouve 
rejetée  du  côté  droit  par  les  ialesttn«,  siirtiMt 
après  le  repas,  et  le  fostus,  rapproché  des  pa- 
rois abdominales,  génédans  cette  |>08iU(Hi,ae 
meut  d  une  manière  sensible  à  la  vue.  Le 
même  refoulement  de  la  matrire  A  droite  a 
lieu  pendant  <iiie  la  jnnn^nl  \<vcnd  >uu  repas 
uu  peu  de  temps  aprco  l  aviiirpris,  lors  même 
qu'Ole  tmtit  sur  ses  pieds,  et  le  foetus  ^éué 
se  meut  égelement.  Les  mouvements  devien- 
nent plus  apparents  dans  le  cas  où  In  jumenl 
boit  tout  d'une  haleine  une  grande  quaatîli 
d'eau  froide  ;  à  ramidenr  stibilc  di'  l'eNÎonîac 
<;e  joint  aloi's  nn .abaissenn  iil  de  tempi  i\^luft 
qui,  faliguaul  le  fœtus,  cicile^eN  muuvetneaU 
qu'on  aperçoit  plus  sensiblement  du  côte  droîL 
Les  mouvements  du  fœtus  se  saisissent  aasi 
par  le  tact  ;  ft  cet  effet,  on  porte  la  oMia  sur 
le  ventre,  entre  les  mamelles  el  Tombilic,  M 
la  promène  a  droite  et  i\  gauche,  et  on  ap- 
puie surtout  sur  la  li^jne  médiane,  où  le  plut 
sonveiit  ces  inoiivt  nieiils  se  miiMifestent.  C<^\{e 
pression  est  renouvelée  plusieurs  luis.  L  up*- 
rateur  se  met  à  l'abri  des  accideuls  eu  se  pla- 
çant i  la  droite  de  la  jument,  en  se  leurnail 
vers  la  croupe,  en  laÎMnt  tenir  la  tète  |mr  un 
aide  et  eu  posant  tue  main  sur  le  dos,  tan- 
dis qu'il  palpe  avec  l'autre.  Si  ces  inoyen<( 
étaient  instïffisnnts.  et  qu'on  eût  ^jrancî  inîr- 
rét  à  constaler  I  rtat  de  |d('iiilinle  ou  lie  vi- 
cutlé  de  la  jument,  comme  Uatii»  un  ca^»  judi- 
ciaire ,  il  serait  indispensable  de  In  fouiUer. 
On  consfateluttsi,  en  tâlant  sur  la  ligne  m»> 
diane,  si  Tuténis  est  plein  ou  vide.  Cette  ma> 
nœuvre  ne  doit  être  confiée  qu'i  un  vclrf^ 
naire,  car  elle  est  très-délicate.  lî  peut  fn 
résulter  des  coliques,  des  Iranrbép^  et  méiv 
l'avortement  ;  tuais,  par  de<  j  fi  •  nitions  f<»o- 
venables ,  on  rend  ces  acdùtuLs  plu»  rares 
qu'on  ne  le  pense.  Des  soins  particuliers  doi- 
vent ètn  donnés  aux  jumeats  pleiuoa.  Afaai. 
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il  serait  à  désirer  qu'elles  n'eussent  pas  à  al- 
laiter un  poulaiu;  cela  est  surtout  regardé 
comme  indispensable  dans  les  circonstances 
où  l'on  voudrait  créer  ou  améliorer  une  race, 
et  dans  celles  où  l'on  tiouuiet  la  |>ouliniére  a 
uo  travail  soutenu.  Les  juments  pleines  qui  | 
ne  travaillent  pas  liabiluellrmenl  doivent  élre  j 
soumises  ù  un  exercice  régulier,  au  moyen  du-  | 
quel  on  réveille  et  on  soutient  l'énergie  de  ' 
tous  les  organes,  particulièrement  de  ceiix  de 
la  digestion.  La  jument  pleine  qui  est  obligée 
de  nourrir  en  même  temps  un  poulain,  doit 
digérer  pour  une  triple  alimentation.  Mais  la 
jument  qui  allaite  ne  peut  supporter  (|u'un 
travail  léger;  quelques  personnes  pensent 
même  qu'elle  ne  doit  pas  travailler  du  tout. 
M.  Dennmssy  parle  d'une  jument  de  race  na-  ; 
varrinc  qui ,  ayant  été  préparée  pour  les 
courses,  parce  qu'on  ne  présumait  pas  qu'elle 
eût  été  saillie  avec  fruit,  se  montra  avec  le 
plus  grand  succès  dans  l'hippodrome  et  gagna 
le  prix  ;  le  cours  de  la  gestation  ne  fut  aucu- 
nement troublé  par  le  régime  Irés-écliaulTant 
au(|uel  elle  fut  soumise  pour  être  préparée  à 
la  course,  et  ses  élans  rapides  dans  la  carrière 
qu  elle  eut  à  soulonir  ne  j>ortèrent  nulle  at- 
teinte au  fœtus  qu'elle  renfermait  dans  ses 
lianes  ;  elle  mil  bas  trés-lieureusement ,  et 
nourrit  très-bien  son  poulain.  Au  sur|iluK,  un 
ejierrice,  même  fort  et  soutenu,  projîre  .i  ame- 
ner une  U'gère  lassitude,  calme  la  vivacité  des 
juments,  «l  elles  se  trouvent  alors  moins  dis-  | 
posées  3  se  livrer  a  des  sauLs,  a  des  bunds,  n  \ 
des  écarts,  <|ui  causent  si  souvent  l'avorle- 
ment.  Le  grand  air  convient  toujours  à  la  ju-  ^ 
ment  pleine;  mais  dans  le  cas  où  elle  serait  ! 
habituée  au  pdlurage,  ce  serait  une  raison  de  { 
plus  pour  ne  pas  la  renfermer  dans  une  écurie, 
même  saine.  D'ailleurs,  qu'elle  soit  livrée  au 
ptlturage  absolu,  à  la  stabtilation  permanente,  ' 
uu  au  régime  mixte,  on  la  laissera  à  ses  ha- 
bitudes. Au  pâturage ,  elle  prendra  d'elle- 
même  assez  d'exercice;  a  l'écurie,  il  faut  lui 
en  donner,  en  cédant  toutefois.!  la  répugnance 
qu'oui  en  général  les  cavales,  |ieudant  la  ges- 
tation, à  trotter  et  à  galoper.  En  supposant 
qu'on  veuille  leur  imposer  du  travail,  il  est  a 
observer  qu'elles  sont  plus  aptes  li  tirer  qu'a 
porter»  car  leur  colonne  vertébrale  est  assez 
chargée  par  le  poids  du  fœtus  cl  des  viscères 
abdutiiinaux,  sans  qu'on  ajoute  à  ce  fardeau. 
Au  pâturage  et  à  l'écurie,  il  faut  éloigner  d'elles 
les  chevaux  entiers  ;  par  le  voisinage  de  ceux-ci 


elles  reviendraient  en  chaleur  et  pourraient 
être  couvertes,  ce  »|ui  les  exposerait  à  avorter. 
On  doit,  en  outre,  les  éloigner  des  juments  vi- 
des, qui,  assez  ordinairement,  ont  pour  elles 
une  vive  antipathie.  C'est  une  absurdité  de 
croire  qu'on  doit  toujours  s'abstenir  du  pan- 
sage a  l'égard  des  juments  pleines.  Cette  pra- 
tique hygiénique  est,  au  contraire,  plus  avan- 
tageuse que  jamais  pendant  le  cours  de  la 
gestation,  en  servant,  suit  d'auxiliaire  ou  de 
supplément  a  l'exercice  musculaire,  soit  de 
moyen  d'excitation  de  toutes  les  fonrlions, 
et  particulièrement  des  fonctions  digestivos. 
L'on  doit  cependant  faire  attention  do  ne  p«« 
profnener  l'étrille  sur  la  région  abdominale 
lorsque  la  gestation  est  avancée;  â  l'action 
de  l'étrille  sur  cette  partie,  on  substitue  le  frot- 
tement avec  une  poignée  de  paille  brisée,  sans 
exercer  une  trop  forte  pression.  On  conqirend 
fa<'ilemeut  que  la  nourriture  doit  être  aboo" 
dante  et  choisie  pour  les  juments  pleines;  i 
plus  forte  raison  si  elles  sont  en  même  temjis 
nourrices,  et  plus  particulièrement  encore  si, 
dans  ce  double  état,  elles  travaillent. 

(Juant  au  pari  et  à  Vallaitement,  Voy.  Pab- 

TCUITION  et  .Al.l.AlTBME>T. 

IJENKTAIRK.  s.  m.  Soldat  à  cheval  des  ar- 
mées espagnoles.  On  l'appelait  ainsi  parce  que 
ces  soldats  étaient  montés  sur  des  genêts  d'Es- 
pagne. 

GENET  D'ESPAGNE  ou  DE  PORTUGAL.  En 
lat.  equus  hispamensi^i,  lusilauus.  Quelques- 
uns  dérivent  le  mot  jfefiet,  du  grec  éuffèn<fs,  en 
lal.  bene  iiatus.  Il  signiliail  originairement  un 
cavalier,  ou  homme  de  cheval;  ou  l'a  trans- 
porte ensuite  du  cavalier  au  cheval  même. 
Ou  le  dil  d'un  petit  cheval  eutier  bien  Cul  et 
bien  proportionné. 

GENÊT  i':P1NEUX.  Voy.  Ajosc. 

GEVÉTER  UN  FER.  (Maréch.)  C'est  en  coar- 
ber  les  éponges  sur  plat  et  en  contre-haut. 

GENÉVRIER  COMMUN.  En  Ut.  jmiperxut 
comtnunis.  Arbrisseau  indigène,  fort  commun 
sur  les  coteaux  arides  et  dans  les  pâturages 
secs.  Les  parties  qu'on  emploie  en  médecine 
sont  les  fruits ,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  de  baies  de  ijeniHjre.  Ces  baies  sont  glo- 
buleuses, de  la  grosseur  d'un  pois,  d'un  brun 
noirâtre  :i  leur  maturité,  ombiliquées  à  leur 
.sommet,  d'une  saveur  chaude  légèrement  stt> 
crée  et  résineuse,  d'une  odeur  agréable  et  aro- 
matiiiue.  On  fait  souvent  usage  des  baies  de 
genièvre,  qui  sont  douées  de  propriélés  loni- 
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iftMt  eidtantes  et  diurétiques.  li  y  a  diffe- 
rentes  manières  de  s'en  servir.  Tanlôl  on  les 
i-oncasse  grossièrement  et  on  les  donne  on 
i  lf'ctiiaires  à  la  dose  de  52  à  64  pranmies  ; 
(an loi  on  les  associe  aui  provendes  à  la  dose 
de  16  grammes  jiar  jour.  Elles  s'cmploienl 
«nm  i  reUérieiir  en  lei  ]irqjet«Bt  snr  des 
chariboM  trdeiiU  eu  des  pelles  rongies  m  feu 
pour  &iie  des  fumigations,  soit  dans  les  m- 
Kcaux,  en  ca?  d»'  catarrhe  chronique,  soit  snr 
toule  la  surfarp  du  r.>r|js,  après  l'avoir  re- 
couvert de  comeiUue?.,  daiis  le  cas  de  con- 
gestion pulmonaire,  de  parlunliou  languiir- 
MDle,  de  colMpies  d'ete  froide,  etc.  Qa  en  |Hré- 
pire  des  tdntmres,  un  eitnit  et  une  kvile. 

AcMif  âêgtniiwrê.  Ikméde  propriétée  trw- 
ton^nes,  cet  extrait  s'administre  eu  solvtiOB 
dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  ou  dans  une  in- 
fusion de  planN'v  nptniatiqiips  ;  sa  dose  est  de 
16  a  32  grammes.  Uu  en  lait  uu  usage  fré- 
quent. 

Hmlê  êtmUiflê  de  gemèefg,  Sidle  tivi- 
iaide  et  embrée,  «mlenae  dus  les  beks  de 
genièvre.  On  remploie  i  rettérienr  dans  l'a* 

lopécie,  etc. 

GENÉVRIER  SABINK.  Voy.  Sabit^ï. 

GENIËVHË.  Voy.  Gkhkviukh  cummi':<. 

GÉNITAL,  aie",  adj.  En  hUgenUalis,  gene- 
ralioni  iiiêer viens.  Qui  a  rapport  à  la  généra- 
tion. OrffttMS  génitouac,  parh'es  génUaSM. 

GmOir.  s.  m.  Bn  Iti.  gem;  en  grec  gom, 
(Ext.  )  L'une  des  parties  qoi  composent  Tes* 
tiiBUtéanldrienre.  Le  gmou,  situé  entre  l'a- 
▼anl-bras  et  le  canon,  est  composé  de  sept  o*? 
qu'on  nonnne  carpiens  ^  disposés  sur  deux 
rangées,  trois  à  rhacune,  et  nn  seul,  derrière 
la  première,  qu'on  appelle  os  crocitu.  On  di.s- 
tingue  dans  le  geooa  qnatre  fiieeSy  dont  une 
antérieure,  qui  doit  être  aplatie;  nne  posté- 
rieure, plus  étroite  ;  et  deux  latérales,  demi- 
rondes.  Le  i;enou,  de  la  conformation  duquel 
dépend  l'aidonib  réjnilier  du  diev.il,  doit  »Mi-e 
sec,  large,  biendévelopp»',  el  revèin  d'nne  jkmu 
fine,  sans  plis,  moulée  sur  les  tendons  (ju'elle 
recouvre;  on  ne  doit  y  voir  aucun  engorge- 
ment, soit  de  la  peau,  soit  des  tissns  placés 
an-desaons  d'elle.  La  direction  dn  genon  doit 
Hie  celle  de  rarant-bres  et  du  canon.  Lors- 
que le  genou  sort  de  cette  ligne  eu  avant ,  le 
cheval  e^t  dit  arqué  on  bras^sicourt .  Le  premier 
de  ces  défauljieî>l  toujours  la  snile  d'nstuv  on 
de  vieillesse;  le  second  est  nn  vice  de  nais- 
sance, moins  grave  que  le  piécédeut  lorsque 
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le  membre  esl  sain.  Cette  conformation  se  fait 
remarquer  dans  c^lains  chevaux  anglais.  Si« 
an  lieu  d'èin^  porté  en  -iv.Tnt,  le  genou  «orl  en 
arrière  de  la  direclioa  de  l'avant-braç.  on  dit 
qu'il  est  creux,  effacé,  eufonct-,  ou  ëeuibUbk  a 
uu  gemude  mouton.  Voy.  la  planche  ci-con- 
tre. Fionr  la  station  et  les  monvements  lenu:, 
ce  défait  oflRre  pen  d'inconvénieQtB;  é'est  le 
eonliaire  pour  les  allures  vives;  si^il  est  très- 
marqué,  il  devient  fort  grave.  Si  cette  direc- 
tion du  genou  est  suivie  par  le  reste  du  mem- 
bre, le  cheval  est  dit  sous-hti.  Une  telle 
conformation  est  li  é^-défeclueuse  dan»  ic^  che- 
vaux de  selle,  parce  qu'elle  les  rend  sigets  â 
buter;  mais  elle  Test  moins  dans  les  dwvanx 
de  trait,  qui  sont  oUigés  de  se  pencher  en 
avant,  afm  de  tirer  plus  aisémoit.  Le  genoa 
trop  volumineux  ,  surtout  s'il  sort  en  dehors 
de  la  direclion  de  l  avant-bras,  prend  le  nom 
de  (jrmu  de  iMnuf.  Voy.  la  planche  ci-con- 
tre. Celle  défectuosité  est  motus  grave  si  le 
reste  dn  meHArBestbieneonrofmé.Le9aMn 
qnl,  an  contraire,  cet  petit,  grêle,  arrondi,  est 
nommé  ^mov  «iè  tMoi».  Les  genoni  sont  dils 
trop  ouverts,  lorsqu'ils  sont  portés  en  dehors. 
Ce  défaut  est  rare.  Voy.  la  planche  ci-coolre. 
Lorsque  la  |)eau  du  i,'«'nou ,  au  lieu  d'être  sé- 
ciie  et  comme  collée  aux  os,  est  en  quelque 
sorte  rembourrée  d'un  Ussu  cellulaire  abon-  | 
dant,  on  dit  que  le  genou  est  «mpdfd.  Oelta 
disposition  défectueuse  apporte  de  In  gêne  , 
dans  les  monvements  de  l'animal  M  dénote  un  j 
tempérament  «mou.  —  La  genou  peut  être  le  ; 
sîép^e  (Vexostost's,  de  tumeurs  molles,  pâteu-  J 
ses,  de  maiandres,  de  rdjpc.v ,  etc.  ;  mais  de  I 
toutes  les  tares  qui  peuvent  alfecler  le  genou, 
il  n'en  est  pas  de  plus  grave  que  les  e^u:oria- 
tions,  la  dénudatlon  de  la  peau,  In  eonlenr 
Hanche  de  ses  poils,  psroe  qu'eilce  aeenseni 
le  peu  de  solidité  des  membres  et  lénMÎgneot 
des  chutes  fréquentes  de  l'animal.  C'est  au  jre> 
non  que  le  cheval  se  rournnnr,  el  telle  estl'i- 
d«!'e  de  dépréciation  qu'on  attache  auv  marques  ; 
de  celte  nature,  que  malgré  la  vigueur  et  l'é- 
nergie dont  un  cheval  peut  faire  preuve,  et 
malgré  la  solidité  de  sa  constnelion,  par  cela 
même  qu'il  les  porte,  sa  valeur  se  tronve  de 
beaucoup  diminnée.  Lee  autres  tares  de  Far- 
ticulation  du  genou  sont  dues  â  ripplicMioa 
do  feu  l'i  la  suite  d'exostoses ,  d'hTdropr«ie  ' 
carpictn  *     i  du  tissu  cellulaire,  comme  daas 
le  genou  i  iitpâti'.  Il  est  bon  de  s'en  méfier. 
GEiNOU  CREUX.  Voy.  Gsnoo. 
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GENOU  DE  BOEUF.  Voy.  Ht^ov. 
GENOU  DE  MOUTON.  Voy.  Geî^ou. 
GENOU  DE  VE.VU.  Voy.  Gewoc. 
GENOU  EFFACÉ.  Voy.  Gb:<ou. 
GENOU  EMPÂTÉ.  Voy.GE:<ou. 
GENOU  ENFONCÉ.  Voy.  Ce«oo. 
GENOUILLÈRE,  s.  f.  En  lal.  genualia.  Partie 
de  l'armure  qui  servait  autrefois  à  couvrir  et.i 
défendre  legonou,  et  s'adaptait  aux  cuissards 
et  aux  grèves  ou  jambières.  Elle  fut  adoptée 
pour  toute  la  cavalerie  de  1300  à  1320. 
GENOUX  TROP  OUVERTS.  Voy.  Ge^ov. 
GENRE,  s.  m.  En  lat.  genns.  Groupe  d'objets 
ayant  entre  eux  une  certaine  analogie  et  se 
rapprochant  par  des  caractères  communs. 
Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
distinctifs,  ces  mêmes  objets  prennent  indivi- 
duellement le  nom  û'espèces.  Lorsqu'on  ne 
peut  rapporter  une  espèce  à  aucun  des  genres 
connus,  elle  constitue  a  elle  seule  un  genre. 
Quelquefois  ce  mot  est  synonyme  de  système. 
On  dit  vulgairement  \e  genre  nerveuXy  etc. 
GENRE  CIIEVAL.  Voy.  Cheval. 
GENTLVNE  JAUNE.  En  lat.  gentiana  îutea. 
GRANDE  GENTIANE.  Gentiane' esi  le  mol  grec 
de  gentiana.  Plante  indigène,  remarquable  par 
sa  taille  et  sa  beauté,  qui  croît  dans  les  ter- 
rains montueux.  On  la  trouve  en  Auvergne, 
en  Bourgogne,  dans  les  Vosges,  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  le  Dauphiné,  les  Cévennes,  et  la 
partie  dont  on  se  sert  en  médecine  est  la  ra- 
cine. A  l'état  frais ,  cette  racine  est  longue , 
rameuse,  jaune,  et  spongieuse  intérieurement. 
Ce  sont  les  habitants  des  montagnes  où  elle 
croît  qui  la  récollent  en  automne,  la  font  sé- 
cher et  l'envoient  dans  le  commerce.  Dans  cet 
élat,  elle  est  en  fragments  de  longueur  va- 
riable cl  du  volume  du  doigt,  rarement  bran- 
chur,  ridée  et  brunAlre  à  l'extérieur,  blan- 
châtre au  dedans;  son  odeur  est  faible,  mais 
"u  peu  aromatique  et  vireuse;  sa  saveur  est 
J'une  amertume  franche,  intense  et  persistante. 
Parmi  les  autres  principes  que  l'analyse  y  a 
découverts,  se  trouve  la  gentianine,  qui  est  la 
partie  active  de  la  racine  et  qui  est  soluble 
dans  l'eau  chaude  et  l'alcool.  En  hippialrique, 
la  gentiane  est  le  véritable  succédané  indigène 
quin<juinn.  Quoiqtie  son  action  soit  plus 
lente  que  celle  de  l'écorce  du  Pérou ,  elle  est 
peul-élre  aussi  efficace ,  non  comme  médica- 
ment ft'brifuge  cl  antiseptique  ,  mais  comme 
possédant  la  vertu  d'exciter  l'activité  de  l'es- 
tomac et  de  fortiUer  les  fonctions  intestina- 


les. C'est,  du  reste,  une  substance  peu  chère 
et  non  falsifiét'  dans  le  commerce.  On  la 
donne  eu  poudre  a  la  dose  de  64  à  128  gram- 
mes, racine  de  gentiane  est  employée  aussi 
pour  confectionner  des  décoctions,  des  tein- 
tures, un  extrait,  qui  sont  fréquemment  usités. 
Sous  forme  de  poudre,  elle  semble  préférable. 
On  unit  souvent  celle  poudre  au  son,  a  l'avoine 
et  à  la  pro vende. 

Extrait  de  gentiane.  Cet  extrait  est  un  ex- 
cellent tonique.  On  l'administre  .i  la  dose  de 
16  grammes,  qu'on  élève  jus<|u'à  32  et  48,  en 
le  faisant  dissoudre  dans  quelque  véhicule,  de 
même  que  pour  l'extrait  de  genièvre. 

GENTILLESSE,  s.  f.  Mot  employé  dans  cette 
phrase  :  Avoir  de  la  gentillesse.  Il  se  dit  d'un 
cheval  qui  fait  ses  exercices  avec  grâce  et  lé- 
gèreté. 

GÉOMÉTRIE,  s.  f.  En  lat.  geometria.  Science 
de  la  grandeur  en  général,  en  tant  qu'elle  est 
représentée  par  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
solides.  L'explication  de  quelques  figures  de 
géométrie  étant  indispensable  à  l'intelligence 
des  détails  dans  lescpiels  on  a  dû  entrer  dans 
le  cours  de  cerlains  articles  de  ce  Dictionnaire, 
nous  renvoyons  aux  mots  ci-après  :  Angle , 
carré,  cercle,  cdne,  cube,  cylindre,  diamètre^ 
ellipse,  ligne,  losange,  parallélogramme^  pyra- 
mide, rayon,  trapèze. 

GERBÉE.  Voy.  Paille,  à  Fart.  Foubrage. 

GERBIÈRE.  Voy.  Voiture. 

GERÇURE.  Voy.  EcoRcnuiiE. 

GERÇURES  AUX  TALONS.  Fentes  et  érail- 
lement  des  talons,  causés  par  le  pus  irritant 
qui  s'écoule  sur  ces  parties  dans  les  maladies^ 
de  la  fourchette,  ou  dans  les  eaux  aux  jambes. 

GERM.\NDRÉE.  s.  f.  En  lat.  teucrium. 
Genre  de  plantes ,  parmi  lesquelles  nous  ne 
nommerons  que  la  germandrée  officinale  {petit 
chêne  ou  chamœdrys) ,  qui ,  comme  «{uelques 
autres  du  même  genre,  est  tonique  et  légère- 
ment amère. 

GERME,  s.  m.  En  lal.  germen.  Premier  li- 
néament ou  rudimenl  de  tout  êire  organisé. 
Chaussicr  a  défini  le  germe,  une  partie  orga- 
nisée qui  contient  l'élémeiil  de  la  forme  et  du 
mouvement.  Dés  <jue  le  germe  fécondé  laisse 
distinguer  le  rudimenl  de  l'être  qui  doit  en 
provenir,  il  reçoit  le  nom  d'embryon.  —  Quel- 
quefois le  mol  germe  est  synonyme  de  virus . 
et  l'on  «lit  alors  germe  de  maladie. 

GERMÉ,  ÉE.  adj.  Du  lal.  germen,  germe.  Se 
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dil  des  graines  «bal  la  radicale  commeoce  à 
se  montrer. 

l>ii  Yoy.  i)tm. 

GÉSàTS.  t.  B.  GiTaUar  gwlois  trmé  d'an 
gèm  m  évé»  Sika  quelques  histoiMi»,  las 
plui  vtiUulg  ipierriers  de  It  ulion  ftnlolie 
éUienl  seul»  armés  de  géses. 

V,Em.  En  lal.  cicercula  J  VBOSSK  ou  JA-  : 
ROlSôE.  s.  f.  Plante  annuelle,  legumineuse , 
cultivée  pour  le  fourrage,  el  qui  a  bfaueonp 
dn  rapport  avec  les  pois  el  les  vu^ces.  Dans  les 
i»ays  élevés,  prhréB  de  pâturages,  où  \m  «h»* 
Ytai  9w%  nmwrii      \m  ii^u  et  le*  gninee 
de  gesse  mêlées  à  il'aQlfes  filtntai,  ceux  qu'on 
y  cicve,  dit  d'Arboval,  sont  sujets  à  de«  oph- 
thnhnirs  répotées  ou  périodiques,  el  à  devenir 
Iveu^ù'S  d  Tdgc  de  quatre  a  sept  ^pt. 
GESTATION.  Voy.  Génération. 
QÎBPOSIII  9.  f.  Ea  ]at.  giUbus}  eu  grec 
nddMf.  Oeurbure  d^une  partie  de  la  colonne 
épiniéref  provenant  du  ntmolUsaeinenl  des 
v(;rtél»res,  du  relâchement  de  leurs  liens,  ou 
(Ir  la  mauvaise  disposition  de  quelques-uns  de 
rcs  os,  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  satllntifs-  el 
arliculés  eutre  eux  de  iuani»Tc  h  reiiUi  e  le  ilo^ 
de  l'animal  «ouvexe.  Ce  di'laui  ôle  au  cheval 
U  Ipree  pour  porter  et  tirer.  On  l'attriboe  au 
e0brts  que  ranimai  a  été  obligé  de  (aire  peu- 
dant  .sa  jeunesse,  et  l'on  prériendrajl  la  gib- 
bositè  en  s' abstenant  de  les  exiger;  car,  une 
fois  qu'elle  existe»  Fart  est  impuissant  pour 
la  corriger. 

GIBOULEE,  s.  f.  Eli  lal.  nintbus.  Piuie  sou- 
daine, de  peu  de  durée;  ou  ,  surtout,  pluies 
nêMes  de  neige,  de  grésfi,  qui  tenbent  en  mant 
•  «t  en  ifii.  CéonUm  de  mon.  Toy.  Plcii. 
QKOT.  s.  m.  Vieux  mot  qui  se  disait  pour 
ctiis^e  nu  pour  les  jambes  do  doiriore  du  che- 
val, (hi  le  fait  ilf river  du  mot  iickm.  Ce 
cheval  a  de  bons  iit'ffotJi. 

GlQOTiÉ.  adj.  Mul  dérive  de  gigot,  qui  si- 
liliait  aoirifaii  la  eutaae  et  mène  la  jambe 
postérieure  du  cberal.  On  le  dit  de  l'élal  de 
flertaiaes  parlics  du  t  ii«-val.  Un  cheval  cstèten 
^sMé  lorsqu'il  est  bien  ibunti  de  ciû«(^  el 
de  jarrets,  et  ij  ift  les  miisrlcs  >  fp-^ses  sont 
volumineux  el  hitm  dessines,  suriuul  a  la  face 
pusiédeure.  Il  est  dil  iïmI  yiyotlô,  si  ces  par- 
ties sont  grêles  et  peu  proporUuuuées  au  rcslc 
du  corps,  et  fi  lea  feaies  sont  trop  ferrées. 

6ILBBBT  (Fraaçoif-Hilaira) ,  favent  vétéri- 
naire, naquit  &  ChAieUertnlt  ea  498/r.  H  Et  aef 
pmiéies  étndea  dut  eett»  ville,  et  fia  en- 


suite envoyé  i  Paris  chez  un  procureur;  miH 
l'état  .nniuL'l  If  di'stiiinit  sou  père  étant  con- 
traire a  son  génie  et  é  ses  inciinations,  il  se 
Uvra  i  rétnde  de  le  méâadne;  et,  saae  rtea- 
voir  aucun  feceure  de  fes  paietti,  0.  trttvn 
moyen  de  pourvoir  à  sa  substeUBCS,  el  df 
suivre  l'attrait  irrésistible  qui  l'entraînait  dkn< 
h  r.irrirre  des  sciRHco'^.  \.n  loclure  Je  HulToQ 
lui  ilouna  du  ^oùl  pour  l'art  vétérinaire  ;  et  il 
fui  ns^i  heureux ,  quoique  dénué  de  pr(jlec- 
lion,  pour  obtenir  nue  place  d'élève  a  I  luuik 
d'Alfort.  L'appUcattoq  qnil  tVflt  apportée 
dane  foe  étudea  et  la  kctve  dee  beat  eviMrs 
anciens  «  l  modernes,  en  lorniant  son  goût  el 
sou  slyle,  le  mirent  bieuldt  à  même  de  treilar 
difiïr('r:!r'<  parties  de  l'art  vétérinaire  et  a^Ti- 
cule  avec  aul<in(  di*  sagacité  quâ  de  iielleté  et 
de  précision.  Lios  recherches  el  le  àavutr  de 
CilheK  filent  fécompeosu»  par  cinq  médaille» 
qu*il  refiiit  de  dillMeptea  Sueiéié»  eanalta, 
l>our  dee  jprif  que  ena  Seciéléf  tvaiefll  pMpe 
sés.  11  cuira  dans  la  pyeasiêre  (enmalion  de 
rinsfiliii ,  t'i  fui  clinisi  par  le  gouvernement 
)»our  i)rL.'aiiisei-  el  ilirli:er  les  élablissoïiienU 
agricoles  de  Sceaux,  de  Versailles  et  de  Itant- 
buuUlel.  La  destrucliou  de  ces  deux,  preiuîm 
é^bUaieneatep  ai  Inneate  eu  progrès  et  ai 
perfiwtioioemant  de  ragricnlinfe  fMui$eiii, 
porta  la  douleur  dans  111»  de  fiitoi.  qv 
a{qtr'ciait  mieux  que  personne  les  avantagsi 
iucalculables  que  sa  pairie  devait  en  retirer. 
LVifiblix-^enient  de  Rambouillet,  uTiiqucmeal 
desUiiu  il  r  éducation  des  mérioMs,  alltra  aluiv 
leuf  ses  soins}  il  était  eeevaiocu ,  malgré  les 
préjugés  qpi  ré^aalent  eleie.  que  «nie  née 
précieuse  de  weataiis  ferait  vk  jpw  Êmik 

notre  agriculture,  nos  fabriques  ot  uotro  oom- 
iiu'iTtv  Gilbert,  passioiinn pour  lehim  pitblk. 
avec  t'M  noble  désiuléressrmeiil  ipii  n-^i  la  mar- 
que caractéristique  des  àu»es  foil»  s  et  L'eu.  - 
reuses,  i.c  cessa,  pendant  tout  le 
via,  de  Iraviitter  et  de  n'intéieeser  po»  tei^ 
ce  qui  pouvait  tendre  é  ee  but.  D  e  fréeeelê 
ai  gouvernement  et  au  public  différenlee  vies 
pour  Tamélioralion  de  ragricullure  et  ée  Tait 
vrt  'nnaire  il  i  publié,  entre  autres  onvrares 
(  l  (iiitic  U'.s  Mi  inoircs  couronnes  par  des  AiA- 
di  itiics,  UilTcrealcb  inslruclions,  el  un  TraiU 
(it*  jirairies  arli^eiie^,  1190,  in-8«,  réin»* 
primé  en  iêUà,  qui  aenlenrait  rend»  eMMfu 
eber  eus  emelenie  de  TegrieolUive.  TMee  les 
penebnee  qui  ont  connu  Gilbert  rendent  bev- 
mage  4  «ee  qwditée  eneiriea}  il  «eHi  wm 
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probité  el  un  désintéressement  qui ,  mal- 
heureusement ,  n'aecompai^neiit  pas  toujours 
le  talent.  Il  était  excellent  ami  et  ser^iablc 
niéme  pour  les  };ens  ijui  lui  élaieut  inconnus. 
Le  Directoire  ayant  été  autorisé,  par  le  traité 
de  B;Ue,  à  extraire  d'Espajîne  un  certain  nom- 
bre de  mérinos,  Gilbert  fiitcliargé,  vers  la  lin 
de  l'an  V  (1797),  d  aller  dans  ce  pays  faire  un 
chni.\  de  ces  animaux  pour  les  envoyer  en 
France  :  le  zèle  qu'il  avait  montré  en  remplis- 
sant une  mission  aussi  importante  pour  la 
France,  ne  fut  pas  refroidi,  niais  fut  cruelle- 
ment trompé,  lorsi|u'il  se  trouva  au  sein  de 
rEspa|,'nc ,  sans  secours  et  sans  avoir  reçu  les 
fonds  qui  lui  avaient  été  i  romis.  (Test  en  vain 
qu'il  rappela  ces  promesses  au  gouvernement  : 
abandonne,  sans  |)Ouvoir  remplir  les  marchés 
qu'il  avait  contractes ,  accablé  de  fatigues  el 
de  chagrins ,  il  tomba  malade ,  le  déscs|ioir 
s'empara  de  son  âme,  et  il  termina  son  exi- 
stence le  21  fructidor  an  VIII  (8  sejitembre 
1800),  dans  un  village  de  la Castiile. 

GINGE.MBRE  OFFICINAL.  Eu  lal.  amom«m 
zingiber;  en  grec  ziygiberis;  ziinpipori,  ou 
zingiperi  des  anciens.  IMante  originaire  des 
Indes  Orientales,  cultivée  maintenant  sur  les 
côte.s  de  l'Amérique  Méridionale  et  sutout  aux 
Antilles.  La  partie  ((u'elle  fournit  .i  la  lliéra- 
peiiti(|iie  est  la  racine,  i|ni  est  tuberculeuse, 
irrégulièrement  nouée,  de  la  grosseur  du  doigt 
environ,  grisâtre  et  ridée  à  l'extérieur,  d'un 
blanc  jaunâtre  à  l  intérieiir,  d'une  odeur  aro- 
matique pit{iiaute,  d'une  saveur  âcre,  chaude 
el  poivrée.  Fraîche,  elle  est  rose,  et  elle  devient 
grise  par  la  dessiccation.  Il  faut  la  choisir  aussi 
récente  (|ue  j'ossible,  bien  odorante,  lourde 
el  non  ca.ssanle.  Du  doit  rejeter  celle  qui  est 
attaquée  par  les  insectes.  Le  giuij^.nhn'  e.sl  un 
excitant  ([u'on  peut  assimiler  au  jtoivrc  et 
«|u'on  administre  dans  les  mêmes  circonstances, 
à  ta  dose  de  8,  iG  el  52  grammes.  —  Les  ma- 
qiiignouH  introduisent  de  petits  fragments  de 
celle  racine  dans  Tanus  de.<  chevaux  ({u'ils 
meltenl  en  vente,  pour  leur  faire  redresser  la 
queue  el  sinuiler  ainsi  une  ardeur  qui  pres(|ue 
toujours  leur  manque. 

GIKUFLE.  Voy.  GmortiER  abom&tkjub. 

GIROFLIEK  AHO.MATIgllE.  En  lal.  caryo- 
phylius  arowaticus.  Grainl  el  bel  arbrisseau 
qui  croil  sponlanément  aux  Moluques,  d'où  il 
a  été  transporté  aux  Antilles  el  aux  Iles  de 
France  el  de  Bourbon.  La  partie  usitée  en  mé- 
decine est  la  llenr  non  épanouie,  nommée  clous 


dr  girofle  ou  girofle  {caryophylluni).  Les  clous 
de  girolle  sont  excitants.  Us  doivent  être 
lourds,  d'un  brun  plus  ou  moins  clair,  d'une 
odeur  aromatique  agréable,  d'une  saveur  âcre 
et  brûlante.  Ceiix  (jui  viennent  des  Grandes 
Indes  et  ([u'on  appelle  girofles  anglais  sonlles 
plus  estimés;  ceux,  au  contraire,  provenant 
des  colonies  françaises  sont  plus  pâles,  plus 
allongés,  secs,  moins  sapides,  moins  aroma- 
tii|ues,et  par  conséquent  inférieurs  aux  autres. 
Le  prix  élevé  des  clous  de  girolle  ne  pennct 
pas  souvent  de  les  employer  en  hippiatriquc. 
En  Angleterre,  où  ils  sont  un  peu  moins  chers, 
on  s'en  sert  pour  confectionner  de  très-bons 
masligadours  stomachiques. 

GITE.  s.  m.  Enlat.  hospitium.  Lieu  où  l'on 
s'arrête,  où  l'on  couche  avec  des  chevaux  à  la 
lin  de  la  journée,  lorsqu'on  est  en  voyage.  Voy. 
Régime. 

GIVRE,  s.  m.  En  hi.  pruina.  Le  givre  dif- 
fère de  la  geli  e  blanche  en  ce  qu'il  est  produit 
par  les  brouillards  et  non  par  la  rosée.  Sa  for- 
mation a  lieu  à  peu  prés  comme  pour  la  ge- 
lée blanche,  et  a  la  même  température  qui 
marque  le  prcnuer  degré  de  glace.  Cependant 
le  givre  est  plus  abondant,  car  il  sufiil  sou- 
vent pour  briser  des  branches  d'arbre.  Quand 
ce  météore  couvre  la  terre,  il  nuit  au  pâtu- 
rage, mais  il  est  utile  à  l'agriculture  en  ce 
(|u'il  détruit  un  grand  nombre  d'insectes  ;  en 
effet,  ceux-ci  sont  rares  en  été,  lorsque  le  gi- 
vre el  les  gelées  blanches  ont  été  communes 
au  printenqis. 

GL.\CE.  s.  f.  En  lal.  gîacîes.  La  glace  pro- 
prement dite  est  l'eau  soliditiée  par  la  soustrac- 
tion du  calorique  qui  tenait  ses  molécules 
écartées,  et  ne  descendant  pas  de  l'atmosphère. 
Sa  formation  ayant  lieu  au  même  degré  de 
froid  dans  tout  l'univers,  c'est-à-dire  un  peu 
au-dessous  du  zéro  réaumurien,  une  agitation 
légère  la  facilite,  une  plus  forte  la  retarde. 
Les  rivières  ont  besoin,  pour  geler,  d'un  peu 
plus  de  tenqis  que  les  étangs;  l'eau  pure  exige 
un  peu  moins  de  froid  Quand  celui-ci  est  in- 
tense, elle  cherche  à  se  cristalliser  d'une  ma- 
nière particulière;  son  volume  alors  augmente 
d'un  septième,  el,  en  agissant  avec  une  force 
d'expansion  équivalente  à  15,8H()  kilog.,'elle 
crève  les  vases  el  les  tuyaux,  soulève  les  pa- 
vés, brise  les  arbres,  fend  les  rochers,  devient 
susce|iliblc  d'acquérir  la  dureté  tlu  marbre  el 
d'être  réduite  en  poudre  impalpable.  Les  ani- 
maux renfermés  à  l'étable  souffrent  bien  plus 
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du  dt'-'jel  que  de  la  gelée  ;  il  se  inanifcsle  alors 
dans  ces  Mtimeiils  une  humidili-  nials.iiii*-, 
souvent  félide.  Des  gouUelelleîi,  «lueltiuefoin 
à  demi  congelées,  couvrent  les  murs,  les  pla- 
fonds, les  meiiUH  ;  éBes  ne  sont  pas  formées 
por  de  l'eau  pure,  rarement  à  YtUi  liquide, 
maîspar  des  vapeurs  animales  et  autres  éma- 
nations qne  le  froid  avait  condensées  jusque 
dans  les  porcs  dos  picrri^s  »M  du  hoîs,  qni  trans- 
pirnil  rt  rcprennonl  leur  nrfiiiicrc  lormr.  — 
En  ni<''ilc'cine,  la  glace  est  employée  cniinnc  rè- 
frigcraul.  Cette  vertu  qu'on  reconnaît  dans  la 
glace  dépend  de  la  propriété  qu*a  celle-ci  de 
•'emparer  du  calorique  des  parties  vifantes 
pour  se  liquéfier. 

GLACIS,  s.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent à  la  circonférence  et  à  l'étendue  de  U  sole 
de  corne. 

GLAIVDE.  En  grec  adén;  enlnlin  glandula, 
de  ylam^  gland,  fruit  du  chêne.  Nom  géuéri- 
qne  d'organes  destinés  i  la  sécrétion  de  cer- 
tains fluides.  Tof..SrsTiHS  euramutaB.  —Pour 
les  affections  relatives  à  ces  oiganes,  Toy. 

MàiaiBLS  DES  GILA'<n)ES. 

GLANDÉ,  ndj.  On  ledit  d'un  rhev.il  auquel 
la  morve  on  rjnclpu"  irritation  des  organes  d<» 
larespiration  ont orcasioEincla tuméfaction  ou 
l'endurcissement  soit  des  ganglions  lymphati- 
ques sous-lingiiauz,  soit  des  glandes  de  la  ga- 
nache. Le  dessous  de  la  ganache  est ,  dans  ce 
cas,  gonflé,  tendu,  chaud  et douloureux; quel- 
quefois les  pnnpii^re^  $0T\i  en  même  temps  un 
peu  tuméfiées,  ol  les  yeux  larmoyants. 

GLANDE  LACRYMALE  Voy.  Voiis  i  achyma- 
LBs. —  Pour  les  lésions  qui  se  rapportent  a  la 
(^ande lacrymale,  Voy.  Miladibs  pis  tbui. 

GLANDE  thyroïde.  Voy.  TbtboIii. 

CUKDES  LYMPSATIQUES.  On  a  impro- 
prement donné  ce  nom  à  de  petits  COrps  for- 
més par  ragglomérntion  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. Voy.  Lymphatique. 

GL.VNDIFORMK.  adj.  En  lat.  glandifomiis. 
Qui  a  la  forme  d'une  glande. 

GLAUmULAIRB.  adj.  En  lat.  ^anduhrit. 

CLANDinLCDX.  En  lat.  glmduUm».  Qui  a 
Taspect,  h  foime  ou  la  texture  d'une  glande. 

Voy.  SVSTÈMK  GUKDraAJBE. 

GLAUCOME. S.  m.  Kn  Int.  fjfaucoma,  du  grec 
glmikûx,  vert  de  nior.  ilaladic  dos  yeux,  con- 
sislaul  dans  l'opacité  de  l'hunieur  vitrée,  opa- 
cité à  laquelle  succède  celle  du  crislalliu  cl  la 
paralysie  de  la  réline  et  du  nerf  optique.  Ches 
les  anciens  palhologistes»  ce  mQt  9ti  synonyme 


de  celui  de  cataracte.  On  roconnail  le  glaucome 
à  une  Iflche  hleudtro  «  i  vprdâlre  placée  pIiH 
en  arriére  que  celle  par  laquelle  s  annonce  U 
cataracte,  et  é  la  cécité  et  quelquefois  i  la  di- 
minution du  volume  deroeiL  Cette  lésion,  qui 
peut  occuper  un  seul  œil  ou  s*étendre  A  tous 
les  deux,  est  un  symptôme  ou  nn  produit  de 
l'ophthalmie,  etsnrlnntde  l'ophthaimie  pério- 
dique; une  fois  clnhii,  le  glaucomt*  est  iucu» 
rable.  On  le  nomme  aussi  cul  de  verre. 

GLOBE,  s.  m.  Eu  latiu  globus.  Corps  sphé- 
ri^ue.  Go<66  de  VaH,  Voy.  OBu,  article. 

GLOMBS.  Voy.Coavs. 

GLOSSANTHRAX.  s.  m.  Nom  transporté  dn 
latin  en  français,  et  provenant  du  grec  gtés$a, 
langue,  et  anthrax,  charbon.  rn.\RBON  A  LV 
LANGÎTE,  CHANCRE  A  L.\  LAMiFK.  Maladie 
qui  a  reçu  des  déitunuualiousi  1res -varices,  non- 
seulement  dans  divers  départements,  mais 
dans  des  communes  très-voisines;  les  dénomi' 
nations  les  plus  connues  sont  celles  de  bout- 
sole,  houflaballe,  ampoule,  mal  de  tattg^te^ 
charbon  volant^  vessie  à  la  langue,  percê- 
langue .  sous-langue^  rhanen-  vuhinl,  etc.  Le 
glossa !itlir(i.r  nlta(|nc  la  lani^nc,  le  pli.'irynx,  le 
larynx  et  le  palais.  (Jiuelquelois  il  a  ré^çné 
d'une  manière  épisooliquc,  et  il  est  conta- 
gieux, même  de  l'animal  é  l'homme,  dmôs  le 
contact  est  toujours  nécessaire.  Les  causes  qui 
produisent rrtte  afTcrtion  sont  ceUesdu  char- 
bon essentiel.  La  maladie  s'annonce  sous  deux 
forme*;  différentes  :  sous  la  forme  h  plus  or- 
dinaire, on  voit  s'élever  sur  la  langue  des  vé- 
sicules nombreuiivs,  occupant  tantôt  la  sur- 
face inférieure  et  supérieure,  tantôt  les  côtés, 
tantôt  la  base,  tantôt  la  pointe  ou  son  inin. 
Ces  vésicules,  demi-transparentes,  sont  des 
espèces  de  phlyctë;i(  <  ou  vessies  Uanchâtrrs, 
ou  bînfanli     ou  livides,  ou  noires,  qui,  pour 
la  plupart,  s'ouvrent  spontanément  presque 
aussifôf  qnVlles  sont  formées,  et  il  en  déconle 
une  scrot-ilc  sanieuse,  irhore!ise  et   r.  tide; 
elles  se  trouvent  alors  remplacées  par  des  Mir- 
Uct»  mises  é  nu,  qui  ressemhlent  i  des  uleè- 
res  enflammés,  souvent  noirs  et  livides;  las 
douleurs  locales  sont  alors  vives,  la  salivation 
abondante,  la  bave  d'une  odeur  désagréalie 
d'.il»ord,  et  liientôl  infecte.  Sons  l'antre  f*>rmc, 
ce  sont  de  ç,'rosves  pn^tules  convexe?.,  ror^des 
ou  ublougues,  sur  la  capsule  desquelles 
masse  un  liquide  sanguinolent;  elles  se  dé- 
chirent moins  promptemeni  et  avec  moins  de 
facilité;  les  ulcères  rongeante  qui  en  lêsul* 
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tenl  ont  les  bords  plus  ou  moins  épais  cl  cal- 
leux. Du  reste,  les  phénomènes  sont  les  mêmes. 
Des  productions  semblables  à  celles  désignées 
ci-dessus  se  montront  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, à  la  partie  moyenne  du  palais,  ou  à  sa 
partie  inférieure.  Souvent  on  ne  s'aperçoit  de 
l'existence  du  glossantlirax  que  lorsque  In  ma- 
ladie a  fait  des  profrrés.  Ce  moment  arrivé, 
l'animal  est  triste,  abattu  ;  il  refuse  toute  es- 
pèce d'aliments.  Si  l'on  n'arrête  pas  les  pro- 
grès rapides  du  mal,  la  langue  tombe  en  lam- 
beaux, la  gangrène  gagne  de  proche  en  proche 
le  lar)'nx  et  le  pharynx,  des  convulsions  sur- 
viennent, et  l'animal  meurt  promptement. 
Cette  maladie  est  inévitablement  mortelle,  si 
les  animaux  ne  sont  pas  secourus  aussitôt  et 
d'une  manière  eflicace;  quelquefois  elle  arrive 
à  sou  terme  falnl  dans  le  court  espace  de 
douze  a  vingt-((uatre  et  même  de  quelques 
heures.  Sa  contagion  étant  inévitable,  il  faut, 
dés  que  le  glossanthrax  se  manifeste,  isoler 
les  animaux  sains  de  ceux  qui  sont  malades  ; 
visiter  souvent  la  bouche  des  premiers,  les 
éloigner  des  pâturages  humides,  les  nourrir 
avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  et,  si  la 
maladie  prend  une  forme  épizootique,  on  agit 
comme  il  convient  en  pareil  cas.  Voy.  Epi- 
zouTiE.  Le  traitement  est  jiresque  toujours  ef- 
licace quand  il  est  bien  conçu  et  appliqué  à 
temps.  Il  faut  sur-le-champ  scarifier  la  langue, 
les  vésicules  ou  les  ulcères,  enlever  les  parties 
gangréiiées  et  cautériser  à  plusieurs  reprises 
le  fond  des  plaies  avec  une  substance  escharo- 
tique,  telle  que  la  pierre  infernale,  l'hydrate 
de  potasse  caustique,  l'acide  sulfurique  con- 
centré; on  fait  usage  ensuite  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  d'eau  ou  d'une  forte  solution  de 
vitriol  bleu  pour  laver  les  parties  malndes 
cinq  à  six  fois  par  jour;  le  sulfate  de  cuivre 
lui-même  peut  servir  à  frotter  les  ulcères. 
La  simple  solution  de  sel  commun  dans  le  vi- 
naigre a  clé  très-utile  dans  un  cas  pressant. 
Les  décoctions  de  quinquina  avec  l'alcool 
camphré,  celles  d'aristoloche  et  d'angéliquc, 
animées  avec  l'alcool  de  quinquina  et  le  sel 
ammoniac,  paraissent  bien  préférables.  Dans 
l'intervalle  des  pansements,  on  fait  usage  de 
masticatoires  de  camphre,  de  quinquina  et  de 
miel.  Intérieurement,  on  administre  d'abord 
des  décoctions  mucilagineuscs  acidulées  ou 
aiguisées  avec  le  muriatc  de  soude  et  le  ni- 
trate de  potasse.  A  la  tin  du  traitement,  et 
lorsque  les  malades  sont  débilités,  il  convient 


de  donner  des  décoctions  améres,  aromatiques, 
surtout  celles  de  quinquina,  avec  du  camphre. 

GLOSSITE.  s.  f.  En  latin  glossitis,  du  grec 
glôssa,  langue,  et  de  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  phlegmasie.  Affeclion  assez  com- 
mune dans  le  cheval,  et  qui  consiste  dans  l'in- 
flammation du  tissu  musculaire  de  la  langue. 
On  ne  sait  le  plus  souvent  a  quoi  l'attribuer. 
Toutefois,  les  causes  présumées  sont,  la  pi- 
qûre d'un  insecte  ou  d'un  autre  animal  veni- 
meux, l'impression  de  quelque  substance  vé- 
néneuse ou  caustique,  le  contact  des  plantes 
âcres  et  des  graminées  dont  l'arête  et  les  bords 
sont  coupants,  les  compressions  du  mors  de 
la  bride  ou  du  fllet  du  bridon.  les  pincements 
exercés  par  les  dents  pendant  la  mastication, 
surtout  si  les  molaires  ont  des  aspérités.  L'in- 
flammation de  la  langue  se  reconnaît  â  la  cha- 
leur de  la  bouche,  à  la  viscosité  de  la  salive, 
â  la  rougeur  de  l'organe  malade,  ainsi  qu'à  sa 
tuméfaction  quelquefois  considérable.  Quel- 
ques légers  moyens  sont  ordinairement  effi- 
caces quand  la  glossite  n'est  que  superficielle 
et  peu  intense.  S'il  est  nécessaire,  on  met  l'a- 
nimal à  la  diète  la  plus  sévère,  ou  bien  on 
mélange  les  aliments  avec  de  l'herbe  tendre 
ou  avec  de  la  fine  paille  et  du  son  mouillé  :  on 
compose  les  boissons  d'eau  blanche  acidulée 
ou  nitrée.  Les  gargarismes  émollients  sont 
aussi  indiqués.  Si  l'inllammation  est  intense, 
il  faut  aider  ces  moyens  par  des  saignées  loca- 
les à  l'aide  de  mouchetures  dans  la  langue  ; 
on  est  même  obligé  quelquefois  d'avoir  re- 
cours aux  saignées  générales. 

GLaSSOCÈLE.  s.  f.  En  latin  glossocele,  du 
grec  glôssa,  langue,  et  kéW,  hernie,  tumeur. 
Ce  mot,  qui,  dans  son  acception  rigoureuse, 
signifie  hernie  de  la  langue,  est  admis  pour 
désigner  une  saillie  permanente  de  cet  organe 
hors  de  la  bouche.  La  glossocele  est  tout  sim- 
plement un  symptôme  du  gonllement  des  tis- 
sus de  la  langue,  et,  pour  le  combattre,  il  faut 
attaquer  la  cause  (jui  l'a  produit. 

GLOSSOTOMIE.  s.  f.  En  latin  glossotomia, 
du  grec  glôssa,  langue,  et  tomé,  section.  Dis- 
section anatomique  de  la  langue.  Quelquefois 
ce  mot  signifie  aussi  l'amputation  de  la  lan- 
gue, ou  le  retranchement  d'une  partie  de  cet 
organe  pour  cause  d'état  pathologique. 

GLOTTE.  Voy.  Lahv5x. 

GLOUTERO.X.Voy.BAKDASE. 

GLUTEN,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en  fran- 
çais. Matière  particulière  découverte  par  Bec- 
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cvii,  dMUt  ildin,  Hun  h  grtiM  du 
plaitM  tétéùm,  el  coDiidéréi  eomme  une 
«uManee  TégéUMBiiule,  &  ciuia  dt  Tuoie 

qu'elle  contient. 

GIJ  TIXEUX. EUSE.  adj.  Eu  latin ylutinosus, 
de  [jiuh'n.  (Jiii  rrsspiiihle  au  srlnlen,  qui  con- 
tient du  glulâii,  qui  ml  collant,  visqueux 

€QDB.  t.  m.  ViMit  not,  if  nooyiM  ds  vwm, 

d6  mauvais  c/Mva/. 

mi. 

C*)inEl\  JJ.-ii.).  bavant  vùUrinnin^  (;l  pro- 
fei,s(  (ir  a  rÉouie  vétérinaire  de  Lyou,  naquit, 
eu  4770,  d  Br«Di(es  (département  d^l'Aitac). 
Sqb  fim  «ftil  longtemps  aarvt  en  qualilé  dtt 
mirfelMl  inrriBl  diiia  ma  floriM  d»  oivaletie, 
et  il  éuii  miré  dtM  m»  viU^e  avec  un 
double  chevron  el  une  petite  pension  tli*  re- 
traite. Le  j(*uno  Cohifr  fiil  dfstini^  .i  In  profos- 
siondt'  son  jièrt'.  Lf  l  urr  de  ltiaiii.'iîs  lui  ayant 
reconnu  clu$  diapu^iiliun:!»  pour  l'élude,  lui 
donna  quelques  leçoM.  H  obtiiU  m  4T9H, 
W  plMtt  gratail»  rélèH  i  r&Mle  d'AUm. 
Ii'vdttnr  d«  U  aAiene»  pmt  suppléer  dits  ma 
jeune  lionne  émtnawniMl  laborieux  n  une 
ëJiication  prcmifre:  stnsl  vit -on,  à  Alforl,  (w»- 
hier  reiuporUT  ]  t  i\,  ul»leair  la  place  de 
répétiteur  el  ia  n;injiiir  avec  di«ùucliuu.  Ha 
ses  études  furent  icratinoos,  et  au  lieu 
d'AVer  turwr  «on  wt,  U  fiit  jeté  par  U  «n- 
Mrtplûm  dans  m  oorf»  d'infuUrte.  leme»- 
temcot  il  ne  larda  pas  i  ètni  réclamé  par  le 
colonel  du  20"  de  Chasseurs  à  cheval ,  qui 
l'attacha  â  son  ré jri nient  ooninie  vétérinaire, 
el  couçul  pour  lui  une  eslinie  tonte  parltcii> 
Uére.  Cohier  s'en  élail  rendu  digne  par  beau- 
coup de  zélé  et  d'OMÎdvité.  Pendinl  Irok  ans 
qu'Û  resU  dins  ce  corps,  il  reeHiUlil  des  ok- 
aenraliom  de  clinique,  doot  U  publie  dans  U 
suite  les  résultats.  jQ  vie&|  en  18U2,  à  l'École 
vétérinaire  de  Lynn,  potiry  di<(MiliT  la  chaire 
nouvellenieiit  iivre  tlf  niareclialerie  et  de 
jurisprudence  v»  it  riiiaire.  Le  concours  ouvert 
dans  cette  ville  se  leruàina  u  Paris,  etUokier  e& 
renni  tfoe  le  titre  de  preCenenr.  Depuis  ko- 
gws  années  les  oeots  tkéQriqnes  de  msféehe- 
lerio  éiâieat  tomUs  en  désuétude  à  l'École  de 
Lyon  ;  Gohicr  eut  le  vérile  de  les  restaurer. 
On  n'y  avait  jamais  eiiseîî^fjé  par  principes  la 
jtirispnulonrf»  vétérinaire  ;  (iohter  y  institua 
celle  {lartic d'cusu^ueuicuL.  Apre:»  l'avoir  pro- 
fessée pendant  sept  ai»,  il  demande  et  oblitU 


ta  chaire  de  pallielogle,  dioique  et  opératient 
chirurgicales,  oecapéeaiipanTant  par  J.-H.  Be- 
non,  qoela  nuMt  venait  de  ravir,  et  il  sevumtia 

digne  d'un  tel  prédécesseur.  En  sollicitant  celle 
place,  poHvait-i!  |>révoir  qu'il  subirait  l.i  m^me 
fln?  Henon avait siireonihéautM'hsion  organi- 
que de  l'estomac,  suite  d'un  acxîidcnt  éprouvé 
dsns  rexerekse  de  ses  fonclioos.  Goliier  con- 
tracta la  mdine  maladie  par  VelliBtd'an  «^iidAtre 
travail  de  eaUnet.  Peu  d'hommes  furent  ptas 
laborieux;  tout  entier  à  l'art  difficile  auquel  il 
av.iil  voué  son  pxislence.  il  ne  ronnnt  ni  le^ 
plaisirs  ni  les  fl«''lnssiMnent3  de  ia  société; 
temps  que  lui  laii»&aieitt  les  fonctions  de  »a 
chaire,  il  l'employait  à  recueillir  des  obser- 
fitione  dinif ses»  é  suivre  dee  «xpèriMces 
physiologiques  on  de  pathelogie,  à  lUre  des 
extraits  de  tous  les  ouvrages  vétériulra  qn'il 
pouvait  découvrir,  à  rédiger  un  assez  graad 
nombre  de  Mt'*ninirps  ipt'il  n  pnblïps,  à  enfr**- 
tenir  de  luuifues  eorre&pondanrcs  avec  nue 
iuule  de  vétérinaires  qui  lui  adressaient  des 
obsennions  et  lai  danaidaiedl  des  eoBeaOs. 
GommanMiués  ans  eompagniee  safenleo,  ph- 
sieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  jnstement  ap- 
précié»; c'eut  aimi  qu'il  reçut  de  la  Sedéli 
royale  el  centrale  d'asTiculture  deux  mé- 
daille- fl'nr  et  le  litre  de  rorrespondant,  Pl 
que  d  autres  Sociétés  lui  adressèrent  des  ih- 
plômes  d'association.  U  n'a  fiait  conuaitre  au 
pnhUo  que  la  moindre  inrtie  de  saa  trennn, 
IsisBsni  40  felomes        de  iMsheiree»  de 
notes,  de  documents,  tons  écrits  de  sa  MSân* 
C'est  un  vastt'  ar>eunl  de  matériaux  pour  m 
traité  complet  de  médecine  vétérinaire  pra- 
tique, dont  il  a\ail  conçu  le  plan.  Seul.inl  «i 
fin  approcher,  il  conjura  riu&|tecteur  gt^uertl 
des  éftoles  viîtérinaifn^  M.Hnttfd^do 
ger  de  ses  aMMnscrits,  dv  soin  de  se  m 
et  de  la  destinée  de  net  ^^vl^,  H  cessa  de 
vivre  le  i"  octobre  4819.  Un  premier  hoin- 
mage  fut  rendu  i  sa  mémoire  |iar  M.  Haiu.irJ 
dans  la  solennité  île  lu  tlistribntion  d»'b  prix. 
ii  l'Ecole  de  Uyuu.  M.  Uuzard  lit  &ou  >c\*t^ 
dans  la  séance  tonne  â  Âlfurl  pour  le  tnème 
objet.  U  nlnistre  de  riaMenr  a  mlu  que 
le  ne«  deGehisr  fti  pMila  sMite  dee  MHM 
de  Bourgelat,  Chabert»  Flandrin,  Iredin,  Gil- 
berl,  Henon,  qui  furent  l'hennent  et  rappsn 
des  écoles  vétérinaires. 

G  'ITRE  on  COKIMB.  s.  ra.  Bn  lal.  (hi/r- 
cùc,  du  grec  Ihui  cvs,  Iniuclier,  d'où  i  on  a 
liait  lÀyroVde,  et       tmnenr  s  tenaer  de  la 
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thyroïde.  TDYHOIDITE.  s.  f.  Le  goitre,  im-  | 
propremeol appelé  parles  auciens  brogchokiHé 
(bronchocélc)  heniia  gutturalis,  <;rossc  gorge,  I 
gros  cou,  etc.,  est  une  lumeur  ordinairenu'nt  j 
indolente ,  quelquefois  mobile  ,  située  entre 
le  pharynx,  la  trachée-artère  et  la  peau,  et 
formée  par  l'accroissement  anormal  de  l'un 
ou  de  l'autre,  et  de  l'un  et  l'autre  det»  corps  ' 
thyroïdes,  avec  ou  sans  altération  de  leur  j 
tissu.  Cette  augmentation  de  volume,  très-  ! 
rare  dans  l'espèce  chevaline,  c^l  encore  peu  : 
connue.  Elle  ne  compromet  pas  la  santé  de 
l'animal,  mais  elle  peut  bien  nuire  à  son  ser- 
vice. La  durée  du  goitre  est  a  peu  prés  illimi-  | 
tée.  Dés  son  début,  on  réussit  (|uel(iuefoiâ  .i  , 
en  obtenir  la  résolution.  Le  traitement  con-  ' 
siste  dans  l'application  des  si)np:sues,  des  catn-  ' 
plasmcs  émollieuts  et  narcotiques,  dans  les  | 
frictions  avec  la  pommade  ou  In  solution  d'hy- 
driodate  de  potasse  sur  la  tumeur,  et  l'admi-  ' 
nistration  à  l'intérieur  de  la  teinture  d'iode. 
Quand  la  tumeur  est  volumineuse,  et  qu'elle  | 
gène   la  respiration,  l'emploi  des  fondants  | 
n'ayant  pas  réussi,  ou  peut  pratiquer  Textir-  | 
pation  du  goitre,  si  c'est  un  cheval  de  prix. 

QOMME.  s.  f.  En  lat.  gummi.  Suc  végétal 
concr«l,  (|ui  découle  spontanément  d'un  grand 
nombre  de  végétaux,  ftqui  souvent  est  trans- 
parent, s^uti  saveur  ni  odeur,  solide,  insoluble  ^ 
dans  les  huiles,  l'éther  et  l'alcool,  snlublo  dnns 
l'eau  et  formant  avec  elle  une  espéct!  de  gelée 
nommée  mucilage.  Les  principe»  gommeux,  i 
presque  toujours  administrés  à  l'intérieur,  | 
jouisseitt  d'une  grande  vertu  émollicntc.  Don-  j 
qés  en  breuvages,  ils  sont  très-propres  ;\  cal- 
mer les  inflammations  intestinales,  ainsi  que  ' 
celles  des  voies  respiratoires.  Ou  les  fait  eu-  ^ 
trer  dand  la  composition  de  potions  huilonsos  ;  { 
mais  étant  d'un  prix  (  icvc.on  \w  s'en  sort  lia- 
bitueUeiniMit  en  hippiatri<|ue  ({uo  pour  des 
chevaux  tins  et  de  race  précieuse.  Les  princi- 
I>a1es  espèces  de  gomme  sont  :  la  gomme  aru~ 
bique,  la  gomme  du  Sém-gal,  la  gomme  du 
pays  et  la  gomme  adragant. 

Gomme  arabique.  Cette  gomme  découle  na- 
turellement de  plusieurs  arbres,  et  principa- 
lement d'un  arbre  ou  arbrisseau  épineux  ap- 
pelé acacia,  de  la  haute  Egypte  et  du  Sénégal. 
La  gomme  arabique  se  présente  le  plus  ordi- 
uairement  dans  le  commerce  en  petits  mor- 
ceaux irrégulièrement  arrondis,  durs,  friables, 
incolores  ou  uu  peu  colorés  en  jaune ,  à  ('as- 
sure vitreuse,  sans  odeur,  d'une  saveur  fade 
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légèrement  douceâtre.  Cette  gomme  se  dissout 
entièrement  dans  l'eau  chaude.  Pour  l'usage 
médical ,  on  préfère  la  plus  blanche,  la  plus 
transparente  et  contenant  le  moins  possible  de 
corps  étrangers.  Lorsqu'ollo  est  réduite  en 
poudre,  un  la  falsitie,  soit  avec  de  l'amidon, 
soit  avec  de  la  farine  de  froment.  Cette  falsi- 
licatinii  est  reconuaissablo  en  mettant  un  peu 
de  pondre  de  gomme  dans  Peau  froide,  car  si 
des  substances  étrangères  s'y  trouvent  mêlées, 
elles  so  déposent,  tandis  que  la  gomme  reste 
dissoute.  La  gomme  arabi<{ue  est  très-émol- 
lienle;  on  la  donne  en  poudre  associée  au 
miel  dnns  les  affections  catarrhales  des  jeunes 
chevaux;  on  l'associe  au  lait,  aux  jaunes 
d'œufs ,  pour  con)poser  des  breuvages  trèir- 
adoucissants,  trés-efiicaces  pour  calmer  les 
flux  de  ventre  dont  les  poulains  &ont  souvent 
atteints  après  le  sevrage  ;  on  l'unit  aussi  avec 
avantage  à  l'oitium  ou  au  sirop  diacode,  comme 
calmant  contre  les  toux  opiniâtres;  sa  dose 
varie  depuis  60  ju.squ'à  1*20  grammes.  Les 
médicaments  nioins  chers  4|u'on  substitue  â 
celte  gomme  sont  le^  poudres  de  réglisse  et 
de  guimauve. 

Gomme  du  Si^négal.  Elle  découle  du  mimosa 
senegaleusis,  espèce  d'acacia  qui  croit  au  Sé- 
négal et  dans  une  grande  partie  de  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Cette  gomme  est  en  masses  irré- 
gulièrement arrondies,  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon,  rouges  ou  blancluUres,  souvent 
transparentes,  associées  à  une  petite  quantité 
de  sable ,  et  mélangées  d'une  autre  gomme 
qu'on  nomme  bdellium.  La  gomme  du  Séné- 
gal possède  toutes  les  propriétés  de  la  gomme 
arabique,  et  on  la  donne  .i  la  même  dose  et 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  mais,  comme 
elle  est  un  peu  moiiu  estimée ,  on  la  vend 
moins  cher. 

Gumme  du  pays  ou  Gomme  de  France.  Elle 
découle  spontanément  de  plusieurs  arbres  in- 
digènes, tels  que  le  prunier,  l'amandier,  le 
pécher,  l'abricotier,  le  cerisier.  Les  vieux 
troncs,  surtout,  la  laissent  .suinter  sous  la 
fortne  d'un  liquide  blanc,  transparent,  qui  se 
durcit  .i  l'air  et  ac(|uiert  plus  ou  moins  de 
couleur.  La  gomme  du  pays  se  trouve  dans  le 
commerce  en  gros  mon'eaux  irréguliers,  rou- 
gc.ltres  et  demi-transparents,  souvent  salispar 
des  impuretés.  Elle  est  plus  molle,  plus  diffi- 
cile â  réduire  en  poudre  et  beaucoup  moius 
soluble  <|uc  la  gomme  arabique.  On  la  vend 
meilleur  marché,  mais  comme  elle  Cdt  moins 
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adoucissante,  on  w  l'emploie  que  fort  rare- 
ment el  à  défout  de  l'autre. 

Gmmadrafftaii.  EUe  6st  fournie  par  I'a»- 
tngalus  tmgœanÛ»  et  VtutngakiÊ  «en», 
ariMiMeaux  épineux  qni  croÎMeot  dans  la  Sy- 
rie et  dans  qHelqaes  lies  du  Levant.  On  la 
trouve  dans  k  comTnprrp  sous  la  forme  de  la- 
nières blanches  ou  jauiirUres,  llfxihle^,  <''>n- 
tournées  sur  elles  -  mentes ,  insipides,  sans 
odeur,  trés-diflicîles  à  pulvériser,  se  gonflant 
considérablement  dans  l'eau,  et  formant  un 
mucilage  épais  qui  ne  le  dîaiout  qu'en  partie 
dans  ce  liquide.  Quatre  giammes  de  cette 
gomme  aafliaeat  pour  rendre  mucilagincux  500 
grammes  d'eau,  ce  que  l'on  ne  pourrnil  obte- 
nir qu'avec  64  irrammes  de  gomme  arabicpie. 
La  Êfonnne  adrajranl  jouit  de  tontes  les  proprié- 
tés de  celle-ci  ;  mais,  a  cause  de  la  difficulté 
de  lapdfériaer»  on  ne  peut  l'employer  qu'en 
Ircnfikges,  qui  ont  d'aHleun  rarantai^  d*4tare 
meîaa  eoililenx  que  ceux  préparée  arec  Tautie. 
Avec  8  grammes  de  gomme  adragaat,  gonflée 
préalablement  dans  l'enn,  16  grammes  de  miel, 
et  lin  litre  d'enn.  on  forme  un  excellent  hvm- 
vage  pour  les  chevaux  alleints  d'inllamuialiou 
intestinale. 

GOMME  AOIIAGANT.  V07.  Goan. 

«OMMB  AHMOrnAgUB.  Bspéoe  de  goame- 
rérioe  qui  nous  vient  de  la  Libye  et  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce,  soit  en  larmes  déta- 
chées, dures,  sèches,  jaunâtres  à  Vcxtéricnr, 
blsnrhes  à  l'intérieur;  soit  en  masses  formées 
de  larmes  agglomérées,  de  couleur  plus  fon- 
cée el  de  consistance  moins  grande.  Cette 
aubaUaoea  une  odeur  déaagréaUe,  uneaa- 
tenr  âcre.  amèro  et  nauiéalKNide.  Oo  ne  con- 
naît paa  la  plante  qui  la  bnmlt.  La  gomme 
ammnniaqtie  îi  été  vantée  comme  etpccto- 
rante.  i:irl  ;ive.  désobstruante.  On  ne  peut  lui 
nier  la  projiriélé  de  provoquer,  dans  certains 
cas,  quelques-uns  des  eiîels  indiqués  par  ces 
«oqpreaaions  ;  maia  die  aemble  ne  pas  mériter 
soui  ce  rappmrt  une  préférence  Hen  décidée 
fur  plnaienn  entrea  aubatancea  excitantea,  et 
notamment  sur  l'assa-fœlida. 

GOMME  ARABIQni:.  Voy.  Cnvm. 

GOMMË  m  FRANCE.  Voy.GoMMi. 

GOMME  DU  PAYS.  Voy.  Gomme. 

GOMMË  DU  i^KiNÉGAL.'  Voy.  Gomie. 

GOMME  iuw,  Sulatanceioumie  par  un  ar- 
ke  qui  croit  aux  Antillea  et  dane  VAmérique 
du  Sud.  On  la  trouve  daoale  commeroeoipe- 
tiU  firagmento  opaqaea,  d^(  ||  qmiiTf  fÊ\ 


vitrée  et  d'un  ronge  noir;  leur  saveur  est  for- 
lemeutastringente,  suivie  d'un  goùtdoucentr*'. 
Cette  substance  eit  astringeuie  ;  elle  se  disMiut 
en  grande  parUe  dana  l'eau  diande. 

G(HOfB.|IÉ8INS.  En  lat.  GfÊmmS-^ntliia. 
Produit  végétal  qui  participe  de  la  nature  éai 
e;ommps  et  de  celle  des  résina,  el  qui  paraît 
résulter  de  l'union  de  ces  deux  genres  de  sul». 
stances.  Parmi  les  (fommei-résines  dont  on 
fait  plus  ou  moins  d'usage  en  thérapeutique, 
figurent  VatiO'fœtida,  le  sagapenum^  la  gomme 
ammoniaque,  Vopopmuue^  etc. 
0O&IME  SËRAPniQUE.  Yoy.  SàÊàmm, 
GOMMSOX,  SOSB.  adj.  Qui  coalient  deli 
gomme 

GONDIII.E.  Voy.  Voitcke. 

GaNFLEMEW.  s.  m.  En  latin  inflafio,  en- 
flure, tuméfaction.  Augmentation  ni  ihidedu 
voimne  d'une  partie  du  corpa.  Le  gonfUmtd 
est  un  f]rniptdîne  trea^ommun  qui  annonça 
tantôt  l'emphysème,  tantôt  l'oïdêMie,  tiatfl 
des  abcès,  tantôt  l'inflammation,  selon  qu'8 
résulte  de  la  présence  d'un  oti  d'une  trop 
grande  quantité  île  lymphe,  de  la  fornialioa 
du  pus,  de  raccumulalioii  ou  d»;  l'afllux  (h 
sang  dans  le  tissu  ou  dans  la  cavité  d'une  partie 
quelconque.  —  Les  marédiaux  et  les  gans  da 
It  eanpagne  emploient  le  mot  de  gonfkmÊiâ 
comme  synonyme  y\e  météoriiQtiim. 

GONOHRHÉE.  s.  f.  En  latin  flronorr/iow  ;  en 
grec  gonorroiaf  de  gonos,  semence,  et  rein, 
couler  :  proprement,  écouletnent  de  semenct 
ou  sperme.  Voy.  Spermatorbhéb. 

GORGS.  a.  t  Partie  du  corps  située  ena^ 
riére  et  aiHlessus  de  range,  av  aoBomat  da 
bord  inférievr  de  reneolure,  ayunt  pour  hm 
les  cartilages  du  larynx.  C'est  sur  cette  partie 
qu'on  exerce  une.  pression  avec  les  doigts  pour 
provoquer  li  toux,  quand  on  vent  s*as?urRr 
de  l'état  des  organes  respiratoires  du  clieval. 
Lorsque  les  cartilages  de  cette  partie  i^oul  fe^ 
mes  et  que  l'animal  ne  tousse  pas  ou  Ioum 
francbement  avec  fince  et  sans  eecooNeda 
oorpa,  c'est  ordinairemenl  d'un  bon  auguie; 
si,  au  contraire»  les  cartilages  sont  mous,  qae 
la  toux  survienne,  qu'elle  soit  peu  forte  et  peu 
fréquente ,  convulsive  et  répétée  ,  on  eu  >i'>it 
tirer  un  pronostic  fâche'ix .  Si  la  gorge  est  eui- 
pâtée,  ainsi  que  les  parties  environuantes, 
sans  que  cela  loit  dA  i  une  affection  maladria, 
on  dit  que  rattacbe  de  la  téte  i  r  encolure  est 
mal  prUe,  ce  qui  peut  escrcer  une  gnnép 
inlMoce  sur  la  poiitioa  et  la  liberté  du  ame* 
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vemeut.  Quelquefois  aussi  la  respiration  se 
trouve  géiiée  et  il  en  résulte  le  comage  ou 
si/Page.  On  voit  des  chevaux  dont  la  partie 
externe  de  la  ^ot^q  est  saillante.  Cesl  un  vice 
de  conformation  assez  commun  dans  ceux  dont 
le  cou  est  court ,  et  l'on  a  remarqué  que  tous 
ces  chevaux  portent  bas. 

Bosse  sous  la  gorge.  Expression  dont  quel- 
ques auteurs  se  sont  servis  pour  désigner  cer- 
tains abcès  ou  dépôts  qui  se  forment  sous  la 
ganache,  pendant  ou  à  la  suite  de  l'angine, 
du  coryza  et  de  la  gourme. 

GORGE,  ËE.  adj.  Qualification  que  l'on  donne 
aux  régions  inférieures  des  membres  du  che- 
val, lorsqu'elles  sontenllées,  tuméfiées.  Boulet 
gorgé ,  membres  gorgés.  Ces  expressions  sont 
peu  usitées.  —  En  parlant  d'une  veine,  on  dit 
qu'elle  est  gorgée  de  sang. 

GORGÉE,  s.  f.  En  lat.  haustus.  Quantité  de 
liquide  qu'on  peut  avaler  à  la  fois,  ou  intro- 
duction d'un  liquide  dans  les  voies  digestives 
par  des  contractions  brusques  des  muscles  du 
pharynx  et  de  l'œsophage.  Une  gorgée. 

GOSIER.  Voy.  Phabïm. 

GOUDRON,  s.  m.  En  lat.  pix  navalis.  BRAI 
LIQUIDE.  Ce  produit,  plus  altéré  dans  sa  com- 
position primitive  que  la  poix  noire,  s'ob- 
tient en  brûlant  dans  des  fours  creusés  en 
terre  les  débris  provenant  des  troncs  de  pins 
et  de  sapins.  A  mesure  que  le  bois  brûle,  la 
térébenthine  se  liquéfie,  se  mêle  aux  produits 
de  la  décomposition  de  ce  bois  et  constitue  le 
goudron  ordinaire.  Cette  matière,  de  consi- 
.stance  sirupeuse,  d'un  brun  rougefttre,  d'une 
odeur  forte,  d'une  saveur  âcre  et  amêre,  peut 
être  considérée  comme  un  mélange  de  résine, 
d'huile  empyreumatique,  d'acide  acétique  et 
de  noir  de  fumée.  Le  goudron  est  employé 
n  l'extérieur,  .surtout  pour  guérir  la  gale  et 
les  dartres.  Dans  la  gale  récente,  on  l'unit  n 
parties  égales  avec  le  savon  vert,  ou  l'onguent 
mercuricl. 

GOUGE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie  vété- 
rinaire, servant  à  l'extraction  des  exosloses 
pédonculées,  à  égaliser  les  dents,  etc.  On  con- 
naît deux  espèces  de  gouges  :  la  grande  et  la 
petite  gouge. 

Grande  gouge.  Tige  de  fer,  ordinairement 
octogone  ou  arrondie,  longue  de  45  à  50  cent., 
légèrement  renllée  à  Tune  de  ses  extrémités, 
que  Ton  appelle  la  téte,  et  présentant  vers 
Taulre  extrémité  un  sillon  dont  la  longueur  et 
la  profondeur  augmentent  progressivement 
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jusqu'à  la  partie  tranchante  qui  termine  l'in- 
strument. Quelquefois  ce  sillon  forme  une 
cavité  taillée  à  angles  droits,  qui  commence  et 
finit  de  la  même  manière  que  le  sillon. 

Petite  gouge.  Elle  ne  diffère  de  la  grande 
que  par  ses  dimensions,  qui  sont  moindres. 

GOURMANDER.  v.  Se  disait  autrefois  des 
chevaux  difficiles  ,î  monter.  Ce  cheval  gour- 
mande  son  cavalier;  le  jette  à  bas  s'il  ne  se 
lient  bien  ferme. 

GOURMANDER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
C'est  lui  donner  des  saccades  avec  la  bride. 
Voy.  Saccade. 

GOURMANDER  UN  CHEVAL.  Cesl  le  tour- 
menter eu  le  menant. 

GOURME,  s.  f.  En  lat.  crassior  pituita.  Ceux 
qui  veulent  que  cette  affection  soit  une  mala- 
die particulière  sont  si  peu  d'accord  sur  la  dé- 
finition à  lui  donner,  qu'il  est  plus  sûr  de  ne 
lui  reconnaitre  que  le  caractère  général  des  ca- 
tarrhes, c'est-a-dire  de  la  considérer  comme  la 
phlegmasie  d'une  membrane  muqueuse,  phleg- 
masie  qui  ne  peut  se  distinguer  que  par  la  par- 
lie  qu'elle  affecte.  La  gourme  que  jetterU  les 
jeunes  chevaux,  suivant  l'expression  commune, 
est  plus  ou  moins  bénigne  ou  grave ,  selon  le 
degré  de  difficulté  qu'éprouve  la  dentition; 
ainsi ,  tout  ce  qui  peut  aggraver  celle  crise 
prédispose  le  sujet  à  la  gourme;  tels  sont  les 
aliments  fibreux  qui  rendent  la  mastication 
longue  et  pénible ,  les  mauvais  aliments  qui 
troublent  plus  ou  moins  les  fonctions  diges- 
tives, les  exercices  violents,  etc.  Il  faut  y 
ajouter  le  passage  subit  de  la  sécheresse  A 
l'humidité,  l'exposition  brusque  au  froid,  et  la 
suspension  de  la  transpiration.  Il  s'agit,  comme 
Ton  voit,  d'une  vive  excitation,  ou  de  l'inllam- 
malion  de  la  membrane  pituilaire.  Gourme,  est 
le  nom  que  l'on  donne  ordinairement  à  cette 
affection;  mais  on  l'appelle  aussi,  dans  beau- 
coup d'endroits,  étranguillony  dans  d'autres 
endroits  morrc,  morfondure,  mauvais  rhume, 
courbature  simple^  vieille  courbature,  etc.  Les 
symptômes  de  celle  lésion  différent  peu  de 
ceux  du  coryza.  Quand  la  gourme  se  mani- 
feste, il  y  a  pesanteur  de  tête ,  tristesse ,  dé- 
goût, inappétence,  paresse ,  rougeur  générale 
de  la  membrane  nasale  ;  celte  membrane  cesse 
d'abord  d'être  lubrifiée  comme  dans  l'état  or- 
dinaire, puis  elle  sécrète  bientôt  un  fluide 
clair,  lequel  ne  tarde  pas  à  devenir  opaque  et 
plus  ou  moins  blanc  et  floconneux  ou  consis- 
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tant,  à  moins  que  1  iuUiusiui  de  l'niflamnialion 
ne     iirulonge.  Ce  mucus  n'adhère  pas  aui 
ailes  du  nez;  le  cbevtl  9^&tnm  fréquemment 
quand  oa  le  lort  de  récorie.  Quelquefois  on 
obierre  des  symf  tdiius  plm  graves  ;  la  pitui- 
lùrc  s'engorge,  la  bouche  est  sèche,  la  langue 
devient  empillcc ,  le^  jrfiiipHans  se  tuméQenl 
ainsi  que  le  ihsu  crllulairt'  ravironnant ,  (Hii, 
dfvpn»!  douloureux,  chaud,  leiidu ,  conslilue 
un»;  tumeur  dure  doutrclév^lioa  dépas:^  quel- 
quefois la  ganache;  toute  Tauge  est  alors  rem- 
plie, le  mouTemeut  fébrile  eAplm  prononcé, 
et  l'engorgement  ]  ciil  s'i-lendrc  sur  la  gorge 
et  les  joues.  Il  y  a  diflicuUi'  d'avaler,  parfois 
celle  de  respirer,     toux  ;  Ips  ypn'c  «^nnî  chas- 
sieux, les  pfmjdi'ii's  tuiucfït'os .  \:\  l  oujouclive 
est  pUlo^uitét;.  Lur.>quc  la  miiladii'  a  pris  tout 
son  développaneat,  ce  qui  antfe  dans  huit  ou 
dit  jouis,  et  qu'on  la  fraiie  eouTonaUemeat» 
la  ruugeur  de  la  mf>iubrauc  n.isale  deftest 
moins  grande,  ranimai  jette  décidément,  et 
dans  le  cas  surtout  où  le  Uux  e>l  abondant. 
lou«^  l»'-<  vvtnpiôincs  diminuent  peu  a  peu  et 
ilisparaissenl  au  bout  d'une  vingtaine  de  jours. 
Si  au  contraire  cet  écoulement  est  peu  oousi- 
déraUei  la  tuméiiclioa  de  Tauiia  augmente  de 
plus  en  pUiss  elle  suppure;  l'abeés  s*oum 
spontanément  si  Tari  n'accélère  pas  uatle  ou- 
verture, et,  pendant  un  certain  temps,  il  four- 
nil une  plus  ou  n»oiH«!  grand»;  (ju  iuiitr'  do  pus  : 
la  gnérison  suit  alors  de  |irt's.  La  suj!|iuratton 
dout  uoui»  parions  a  iiuu  quelquefois  nièuie 
dans  le  premier  oas.  Tous  ces  pbénovéïies 
peuTunt  s*obienrer  également  dans  le  corysa 
et  Tangbe.  Mais  la  pUegutasie  dont  il  s*agit 
pent  i^trc  {dus  intense  ;  il  y  a  alors  aggrava- 
lion  de  lous  les  symplônifs.  EîIp  peut  nussi  s(» 
projjîiirt'r  à  d'autres  partits,  h  lies  ijno  la  uiu- 
queuse  du  pharynx,  du  iaryia  el  des  brouchi's. 
Si  elle  se  propage  au  ti&su  pulmonaire,  les 
symptômes  de  la  pneumonie  accompagnent 
ka  précédents.  JDans  ce  cas,  au  lieu  d'un  ab> 
ces  unique  sous  la  ganache,  ce  sont  plusieurs 
petits  abcès  qui  s'y  forment,  et  <|ui  même  ont 
leur  si»  i»'  jujtour  des  parotides.  Dos  ijiic  Ips 
ahi'os  souLouverls,  le  pus  élaul  de  hoiuio 
nature  et  l'écouieuienl  ua&ai  ahondanl,  IcB 
phénoMènea  morbides  wnt  in  diminuant,  et 
la  turminaisott  par  réaohiti«n  pent  a? oir  lien. 
De  grands  soins  sont  néocMêifes  ponr  éf lier 
une  issue  fâcheuse ,  comuie  cela  arrive  égde- 
menl  dans  le  coryza  ou  l'augine,  ou  ponr  pré- 
venir UA^  tUgénéiaUiOo  fbfftni^nt  %ui  laiise 


quelquefois  des  indurations  sous  la  gaaache , 
des  toui  rebelles,  des  écoulements  intermina- 
bles» ce  qui  a  fait  din  que  la  inaladii  dôgd- 
nére  en  mon».  Les  divisiMS  qi^on  a  lAes 
de  la  gourme  en  bénigne,  matigné,  fmtmt 
médioerement  inflammdloire .  foiiement  in" 
flainmntoirfi ,  réyulihe  ,  irrffjiilière ,  sèchf, 
huinidi' ,  (ucheclitiue  ^  nervcufi'  ou  sjya^mo- 
dtque,  yangréneuse ^  etc.,  ne  sont  d  aucnii 
avajitagc  pour  la  pratique.  On  a  dit  que  la 
famiu  gourme  est  reffin  d*unn  goumn  in* 
complète,  mai  jetée^  m  l'on  commet  Tmeor 
de  comprmidre  smm  ortie  dénomination ,  soit 
les  ttînipur?  el  los  ahré<<  qui  <:iirviennent  ^\^(^- 
quefoi;»  ç  i  el  l  i     r  u  in  [lartie  qutlconquo  on 
sur  plusieurs)  partit  s  du  corps,  pou  importe 
l'âge  du  sujet,  fàt-il  même  très-vieux;  snl 
une  plaie  OU  line  bliisnre  qri  «aide  é  sndoi* 
triser,  quoique  oek  vienne  d*lin  maufili  M- 
tement.  On  dit  aussi  que  la  gevrmg  n'allaqjni 
qu'une  seule  fois  les  chevaux,  el  c'est  encora 
line  crrour  :  on  dit  enfin  quf»  la  gourme  9A 
ineviuLle  cl  nt-cossaire  pour  les  chevaux,  et 
cette  proposition  n'est  pas  plus  admissible  que 
les  autres*  H  parait  égaltment  que  Id  etMta> 
gion  de  la  goume  doive  lti»n||elée.  La  goaii> 
me  afTecte  dans  quelquee  cas  Itti  animnn  fai 
con vivent  ensemble,  et  si  qnalqnefclaeUnÉ'è- 
tend  même  a  tons  ceux  d'une  commune  oa 
d'un  canton,  cela  provient  d'une  égale  parti- 
cipation à  des  causes  communes.  Quant  au 
traitement,  il  se  rappruciiu  lellemeut  de  celui 
du  «Dfysn  et  de  Vmgine,  qu'où  peni  le 
dérer  comme  le  mdaM.  Ci  qun  nnug 
de  dire  sur  la  gDnrmo  irouien  sans  doute  des 
contradicteurs;  mais  il  a  pour  loi  l'aulonté 
do  d'Arboval,  que  nous  avons  entièrement 
suivi  on  rôdiffcant  cet  arlifle.  —  Xénophon  , 
daus  sou  tiailé  de  l'équiCatiou  ,  uu  ti  entre 
dans  de  longs  détails  sur  \f  choix  d'un  Jeune 
chenral,  ne  parle  point  de  la  gonme,  oe  qm 
prouve  qu'il  ne  connaismit  pas  eeUn  malndiii 
Ou  ne  trouve  rien  non  plus  qui  s'y  rapporta 
d'une  façon  bien  claire  dans  les  hippiatres 
îrrrcs.  Le  silont  c  doX.'iiuphon  vioul  de  ce  que 
ce  mal  u'oxisiaii  ni  eu  Ijrere,  ni  dan'^  a'icun 
des  pays  qu'il  avait  parcourus.  U  u  avait  îu 
que  des  pays  chauds,  où  lagoumn  osl 
connue. 

GODUIliR  UN  CHEVAL,  ffast  pnndn  la 

gourmelto  par  son  ealrémilé  pendanle ,  et  U 

iixer  au  crochet  mobile  qui  est  à  l'œil  de  la 

lirAIldlA  iXUlilluàillI  nknrc    MmUx'M  la  àU^tnÊÊÊÉàÊ^ 
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GOURMETTE 
mol. 

GOUSSAUT.  GOUSSANT.  adj.  Se  dit  d'un  che- 
val de  petite  taille,  court  et  épais.  Les  gaus- 
sants sont  bons  limoniers. 

GOUT.  s.  m.  En  lal.  (/u/i/tij;  en  grec  grtms. 
Celui  des  cinq  sens  par  lequel  les  animaux 
perçoivent  les  qualités  des  substances  que 
l'on  appelle  sapides.  L'eïcrciro  de  ce  sens, 
exercice  qu'on  nomme  gustation,  se  fait  dans 
la  bouche.  La  langue  en  est  le  principal  organe  ; 
et,  avec  elle,  le  palais,  le  voile  du  palais,  les  lè- 
vres, les  joues,  et  même  rarrière-bouche,  jiar- 
licipcnl  à  cette  fonction.  Les  corps  qui  n'ont 
pas  la  propriété  d'imprimer  le  sentiment  du 
goût  sont  dits  insipides.  Quant  aux  corps  sa- 
pides, ils  deviennent  savoureux  toutes  les 
fois  qu'ils  produisent  une  impression  forte  et 
agréable.  Les  saveurs  peuvent  être  douces,  sa- 
lées, acides,  amères,  acerbes,  dcres,  etc.  Dans 
tous  les  cas,  elles  donnent  un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  répugnance,  et  sont  agréables  ou 
désagréables.  Toutes  les  substances  d'une  sa- 
veur aj,Téable  disposent  favorablement  les  or- 
ganes de  la  déglutition ,  sont  prises  avec  avi- 
dité et  appétées  avec  ardeur;  les  autres  exci- 
tent un  sentiment  contraire  et  sont  repous- 
sées. l)«'s  nerfs  trés-nombreux  se  rendent  aux 
jiarties  destinées  à  la  gustation.  L'exercice  de 
cette  fonction  dépend  toujours  du  contact 
d'un  corjis  qui  est  pris,  attiré  dans  la  bouche, 
où  il  se  trouve  en  rapport  immédiat  avec  les 
parties  préposées  à  l'accomplissement  de  cette 
mémo  fonction.  Pour  qu'elle  s'opère,  deux 
conditions  sont  donc  essentielles  ;  l'application 
d'une  substance  sapide  sur  la  membrane  de  la 
bouche,  et  l'intégrité  de  cette  membrane.  Ces 
conditions  étant  remplies ,  l'animal  distingue 
sur-le-champ  la  nature  de  la  saveur  du  corps, 
et  se  détermine  à  repousser  ce  corps  ou  à  l'a- 
valer. L'excitant  extérieur  réveille  l'activité 
nerveuse  de  la  bouche,  et  les  différents  llui- 
des  qni  sontversés  dans  celie  cavité  éprouvent 
une  abondante  sécrétion ,  si  Teicilant  provo- 
que une  impression  agréable.  Le  mélange  de 
ces  humeurs  avec  les  substances  alimentaires, 
pendant  la  mastication,  reudla  gustation  plus 
intime,  plus  prolongée,  plus  efticace.  Ainsi,  le 
goût,  agréablement  excité  ,  favorise  la  masti- 
cation, rinsalivation  ,  et  concourt  à  préparer 
une  bonne  digestion.  Le  goût  s'associe  d'une 
manière  intime  avec  l'odorat,  et  ces  deux  sens 
guident  sùremeuti  les  animaux  dans  le  choix 


de  leurs  aliments  et  de  leurs  boissons.  On 
peut  les  considérer  comme  les  principaux 
sens  de  l'instinct  animal.  La  répugnance  invin- 
cible, dit  M.  Girard,  que  les  animaux  témoi- 
gnent pour  certaines  substances  dont  l'inges- 
tion dans  l'estomac  leur  deviendrait  funeste, 
prouve  l'excellence  de  ces  sens  d'instinct.  Se 
déterminent-ils  a  admettre  ces  substances 
dans  les  voies  digestives,  ils  y  sont  entraînés 
par  la  faim  ,  encore  n'en  prennent-ils  qu'une 
faible  partie.  Quelques-uns  se  laissent  même 
mourir  de  faim  ,  plutôt  que  de  se  résoudre  à 
surmonter  la  répugnance  qu'ils  ressentent. 
Ainsi,  les  quadrupèdes  herbivores  occupés  soit 
û  paître,  soit  à  manger  au  rAtelier  ou  dans 
l'auge,  font,  avec  autant  d'exactitude  que  de 
promptitude ,  le  choix  des  substances  savou- 
reuses d'avec  celles  qui  frappent  désagréable- 
ment leurs  sens  et  qu'ils  rebutent.  Si  le  mé- 
lange est  tel  qu'ils  ne  puissent  en  faire  le 
triage,  ils  refusent  le  tout  jusqu'à  ce  qao  le 
sentiment  de  la  faim  les  force  à  en  prendre 
une  jtarlie. 
GOUTER  LE  MORS.  Voy.  Bbidb. 
GOUTTE.  Voy.  Artubite. 
GOUTTE  SERKI^E.  Voy.  A«ac»osi. 
GOUTTES  DE  ROUSSEAU.  Voy.  Vws  mîdici- 

KAUl. 

GOUTTIÈRES  DES  JUGULAIRES.  Voy.  Jtr- 

CULAIliB. 

GOUVERNER.  V.  En  lal.  gubemarê.  Ce  mot 
est  employé  en  parlant  de  la  boune  ou  de  la 
mauvaise  manière  d'entretenir,  de  soigner  les 
chevaux.  Voy.  Uvoiém. 

GOUVERNER  SON  CHEVAL.  C'est  le  con- 
duire, le  diriger  d'après  les  règles  de  l'art ,  et 
ne  pas  le  laisser  aller  u  sa  fantaisie,  ainsi  que 
va  tout  cheval,  pour  peu  qu'il  se  sente  le  maî- 
tre. On  dit,  en  parlant  d'un  attelage  :  guider 
ses  cJievaux.  Gouverner  son  cheval  est  le  pre- 
mier but  qne  le  cavalier  doit  poursuivre.  Il  y 
parviendra  promplemenl  s'il  sait  se  rendre  as- 
sez maître  de  la  position  du  cheval,  pour 
qu'aucun  mouvement  de  celui-ci  ne  puisse 
avoir  lieu  sans  sa  volonté  expresse ,  résulut 
qu'il  n'obtiendrait  qu'imparfaitement ,  si  on 
devait  lutter  de  force  avec  l'animal.  Ce  sont 
les  effets  de  tact  insensiblement  gradués ,  qui 
paralysent  les  forces  du  cheval,  et  font  de  ce- 
lui-ci un  instrument  docile  de  notre  volonté. 

GRAIN  DE  SUIE.  Voy.  Foseus. 

GUAINB.  8.  f.  En  lat.  semen.  Nom  généri- 
que des  Mmeuceii  dépouillées  de  leur  eove- 
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loppe  ou  p«-ricaqie.         dans  c<^  partît^  du  j 
végétai  que  se  Iruuve  la  plus  grande  quantité 
de  sucs  Qutrilifs,  ordinairement  sou%  la  forme 
d*iuie  sobtUnee  ftriaense.  Hrm  les  graines 
dODl  OB  bit  pins  on  moiitt  mage  pour  U  iioiir> 
rilDR  do  chevil  lODtrrmMâM,  ror^«,  le  fro- 
ment,  le  seigle,  le  tmA's^  le  sarrasin,  la  fève, 
la  féveroîe,  h  fenugrec,  etc.  D'aulrc^  semen- 
ces, qui  portent  aiis^i  h  nom  éeyraines,  mnl 
employées  coninu'  inrdicaraenls.  De  ce  nom- 
bre &oul  lté  gratnes  de  moutarde  blanche  et 
tlOin,  les  graimt  ié  âtafisaigre ,  de  lin ,  de 
éhanvn,  etc.  —  ia  récolte  des  gnincs  se  fût 
avec  la  plante  entière»  lorsqu'elle  eommeoce 
â  être  en  bonne  maturité.  Les  graines  médi- 
cinales sont  mises  à  sécher  dans  des  [reniers, 
et,  la  dessiccation  étant  ndie^'ée,  on  bat  les 
plantes  avec  des  bairnt  iics  on  dev  iK^lons,  sur 
des  draps  qu'on  elend  par  terre.  Pour  M-paror 
la  graine  des  débris  de  la  plante ,  on  vaune  a 
un  cornant  d'air  on  avec  de  l'eau,  et  l'on  cou- 
sem  les  graines  dans  des  vases  bien  boochés, 
afln  d'éviter  la  piqûre  des  insectes. 

6IADIE  DE  G1Iâ:(YRB.  Voy.  Sbhim»  si 
CBAinru. 

CRVrVK  DF  ÎJN.  SenuMire  du  j'm  cultivé. 
Li  N  (/r/7ir)tv  r/r  lin  mul  peliLcs,  ovales,  com- 
pniiiees,  brunes,  luisantes  à  l'extérieur,  blan- 
dies  à  rintcrieur,  sans  odeur,  d'une  saveur 
mncilagîiieuKe.  Elles  contiennent  une  huile 
grasse»  riccatîre,  et  une  grande  proportion  de 
mucilage  épais ,  filant  comme  le  blanc  d'œuf. 
Traitée  par  la  décociioo,  la  graine  de  tin  rend 
l'eau  exlr^memenl  visqueuse ,  d'une  saveur 
douce ,  et  douée  d'une  iiriinde  verln  émol- 
liente,  à  laquelle  s'ajoute  la  proiiru  lé  diuré- 
tique. Cette  décoction  est  aduiini.slrée  avec 
lieauconp  d'avoir  â  llntérieur,  soit  en 
Irenragep  soit  en  lavement,  dans  tontes  les 
phlegnMsies  aiguës,  notamment  dans  celles  des 
voies  digesUves  et  de  l'appareil  génito-urinaire. 
On  en  cont^tionne  d'excellents  breuvat^^s, 
qui,  édulcorés  avec  un  peu  de  miel  et  unis  à 
un  jaune  d'œuf.  ronvienuput  parrnîlcment 
pour  eoniballre  U    lii.u  i  ht  *  uillaïuiiidlnires 
des  jeunes  chevaui.  Uéduitc  eu  poudre,  la 
graine  de  lin  constitue  une  sorte  de  brine 
trèe-employée  en  hippiaiiique.  Avec  tWgram^ 
mes  de  cette  farine  délayée  dans  ISâ  1S  litres 
d'eau  bouillante,  on  obtient  i  l'instant  un  li- 
quide mucilaf^ineux  très-émoUient,  qu'on  peut 
administrer  en  lavenieul^i  et  fii  lireuva^'es, 
après  l'avoir  pasiie  a  travent  un  liuge.  I^a  fa- 
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rine  de  irraine  de  lin  mtI  ausî»i  j  fiirt'  iif> 
cataplasmes  émoUieiiis,  tres-avanla^'eui  tontre 
les  engoi^ments  chauds  des  masbres,  les 
douleurs  des  articulalions  inférieures  et  les 
inflammations  des  parties  contenues  dsns  le 
sabot.  On  doit  la  choÎNT  fraîche  et  grasse  as 
toucher;  elle  est  souvent  falsifiée  et  d'une 
mauvaise  qualité;  elle  provient  alors  de  tour- 
teaux de  lin.  ou  bien  elle  est  mêlée  a  àn 
son,  etc.  —  La  craiue  de  lin  est  qiie!t]ii« fui> 
employée  dans  ralimeniation  des  cli»'vaii\. 
GRALNE  DE  MOUTABDE.  Voy.  Mocia^e. 
GRAISSE,  s.  f.  En  lal.  adeps.  Subslaoce  dé- 
posée dsns  les  vésicules  du  tissu  adipeux,  où 
elle  existe  i  l'état  fluide  ou  demî-fluide ,  et 
qui,  par  le  refroidissement,  devient  plus  ou 
moins  concrète.  Cette  substance  huileuse,  pins 
légère  que  l'eau ,  offre  des  caractères  diffé- 
rents, suivant  les  récrions  du  coqis  ou  elle  se 
forme.  La  graisse  du  cheval  est  blanche  u« 
jauuàlre,  ordiuaireuteul  inodore  et  sans  sM^ 
veur  bioi  déterminée.  La  graisse  fraidbe  de 
porc  ou  axongp,  est  le  topique  émollicnt  le 
plus  généralement  employé  en  hippiatrique; 
dans  les  campagnes,  il  remplace  assez  avanta- 
geusement la  pommade  de  peuplier.  Voy. 

GRAISSEUX,  adj.  On  le  dit  de  l'un  des  tissus 
du  corps  animal.  Voy.  Tisso  asitecx  on  uais- 

SEUX. 

GRAMK  adj.  Se  dit  d  uii  eUl  parùcuher  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 
GR.0'D£  QGUE.  Voy.  Cieeu. 
6RAKDK  GBNnAMS.  Voy.  Gmuin  ssiaft. 
GRAND  GALOP.  Voy.  Gsior. 
GRAND  BAIPORT.  Voy.  lUiraaT  sawaoi. 
GRâlID  TROT.  Voy.  Taot. 
GRANDIR.  V.  On  le  dît  du  cavalier  et  du  che- 
val. Le  cavalier  se  grandU  en  levant  la  téte, 
en  ouvrant  la  poitrine,  et  en  soutenant  le  haut 
du  corp?:.  L  .K  lion  de  couler  les  hanches  sous 
lui  et  d'enlever  le  devant,  grandit  le  chevaJ. 

f]R  Vm.\TION.  s.  f.  En  hi.  granulati  K  d? 
yranum,  p-ain.  Jîom  de  petites  inégalités  qui  se 
forment  à  la  surface  des  membranes  séreuses  af- 
fectées d'inflaromaUon  aiguë  ou  chronique.  On 
donne  le  même  nom  i  de  petits  corps  globuleux, 
erronés  ou  ovoïdes,  que  l'on  trouve  quelquefSNs 
disséminés  en  quantité  innombrable  dnns  wi 
poumon  ou  dans  une  partie  d''un  poiunon  dont 
la  substance  est  d'ail!i"';rv  |i  'irr'iiTrîT,*  ni  5*100. 
L'uniformité  du  volume  et  U  traJO^^aireoce  ii 
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colore  de  ces  granulalious  lesfonldiflërerdes 
tubtreutês. 

CatANULÉ,  ÉE.  adl).  Qui  a  l*a|iparence  de  gra- 
nulations. 

GRANULEUX,  EUSE.  ai^.  Qui  oOradeagn- 
Dolations. 

CBAPPE.  s.  f.  Espèce  de  craniiinii  (jiifi  les 
luarccliaux  soudent  en  pince  aux  ftrs  des  che- 
vaux pendant  Thiver. 

GRAPPES,  i.  f.  pl.  (aiAPPINSt.  m.  pl.  Ex- 
croissances  cutanées  de  conleur  roofe,  reeiera- 
Uant  par  leur  figure  et  leur  multiplicité  à  des 
grappes  de  raisin.  On  les  voit  autour  du  boulot, 
et  <|iieliinefois  elles  naissentdniisle  palnron  ;'i  la 
suite  lies  eaux  aux  jambes;  mais  les  ciusi-^  les 
plus  ordinaires  des  grappes  suul  la  uialproprulé, 
les  meurtrissures,  le  séjour  des  bones  el  des 
ftmiien ,  et  tout  ce  qui  peut  occasionner  Tlr- 
ritation  sur  les  pacties  qne  nous  venons  de 
nommer.  On  doit  leur  appliquer,  suivant  le 
cas,  lo  traitement  qui  convient  aux  jiotfFaotta:, 
ou  aux  eaux  aux  jambes. 
'  (iRAPPlNS.  Vo\ .  Gkapi'Ks. 

(iilAS  A  PLEINE  PEAl.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  a  beaucoup  de  graisse  et  beaucoup  d*em- 


GRAS  DE  JAMBE.  C'estlemoRet.  Voy.  Amis. 

GRAS-FONDU.  Voy.  Gras-Foxdcre. 

GBAS-FONDL'RE.  s.  f.  En  lat.  adipis  fusio, 
ou  diarrhwa  adipusa.  Expression  imi>ropre, 
donnaiit  l'idée  fausse  d'une  iirëlendue  lonle  de 
graisse ,  idée  d'après  Inquelle ,  dans  certains 
cas,  les  excrimenls  étant  maladib,  recouverts, 
enveloppés,  ooiflés  d*une  pdUcule  blanche, 
qui  n*âÂ  nuire  chose  que  du  mucus  intestinal 
plus  ou  moins  altéré,  cette  pellicule  serait 
graisseuse ,  et  la  i,Taisse  de  loul  le  corps  se 
trouverait  affectt'»'  et  expulsée  ainsi  avec  les 
matières  focales.  Ce  phénoniciic  est  toujours 
le  symptôme  d'une  inflammation  intestinale. 
Voy.  Enrtetn. 

CrliAS^T.  s.  m.  Partie  ûluée  en  avant  de 
Tan^e  de  réunion  de  la  cuisse  avec  la  jambe, 
tt  ayant  pour  base  la  rotule.  Le  grasset  doit 
être  bien  arrondi,  amj)le.  souple,  el  reeouverl 
d'une  i.rau  line;  sa  hraulc,  comme  eelle  du 
coude  ,  dt'pcnd  de  .sa  position  ;  il  doit  être 
tourné  du  côté  de  celui-ci.  Quand  la  rotule  est 
dirigée  en  dedans,  les  jarrets  sont  écartés,  les 
pinees  tournées  en  dedans,  ce  qui  constitue 
le  cheval  cagneux.  Quand  la  rotule  est  tour- 
née en  dehors,  les  jarrets  sont  clos  et  l'animal 
eM  dit  panard.  Le  grasset  est  trës-exposé  aux 

TOMB  I. 


luxations,  qui  ont  ordii)air> 
OKtene.  Il  peut  avoir  été  i 
tlon  du  feu  i  la  suite  de  l 
distension  des  ligaments.  I 
donné  é  cette  partie  pro>i( 
par  elle  que  les  Iwueliers  ; 
{graisse  dans  les  animaux  d 
turc  de  l'homme. 

GRATIOLE  OFFICINiVLE 
o//MiaKs.]IBRBBAUPAÏÏ 
plante,  qui  croH  dans  les  n 
propriétés  purgatives. 

GRATTER  LE  MUR.  Se 
dans  les  exercices,  approc 


manège. 


GRAVELLE.  Voy.  Calcui 
GRAVITÉ,  s.  f.  Synouj 
drimminence  de  danger. 

GRÂLS.  s.  f.  En  latin  . 
la  congélation  de  la  pluie, 
refroidissement  subit  de  V 
comporte  pas  une  explicatii 
il  est  dû  ii  rêleclricilé,  fli 
et  la  marche  sont  encon 
Élictucité.  L'observation 
presque  eidusivenient  da 
et  presque  jamais  la  ndt. 
beaucoup  plus  eipoiés  que 
sans  que  l'on  puisse  on  d 
La  forme  ([u'offreul  les  î 
loin  d'être  dans  tous  les  c 
ces  grains  sont  ronds,  ta 
anguleux;  mais  dans  lem< 
formité  est  é  peu  prés  ooo 
du  poids  de  M  A  8i0 
alors  les  plantes  et  tnan 
avait  imaginé  de  s'oppo 
dévastateur  par  de  lungi 
de  pointes  de  fer.  Ce  mo 
inutile,  tant  par  la  théo 
rienee.  9il  n^est  pas  tu  p 
d'empéeter  la  formation  é 
est  permis  au  moins  d*e 
précurseurs,  pour  soustr 
les  animaux  qui  pâture 
grêle  lonibc  sur  la  lerre 
lourd,  dit  (iroguier,  la  eh; 
s'élève  un  veut  quelquefoi 
sud  OU  de  Toueet,  charria 
bord  élevée,  petits,  Uancs 
et  devenant  gros,  noirs,  dé 
d'une  surface  inégale,  liéri 
ces;  les  animaux  sont  im 
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Ifs  MUm  ttndm  des  végétons  «e  crii^, 
le  ftnent»  pour  lissi  dira,  i  Toy.  Niim. 

GRENADIER  À  CHEVAL.  SoMtl  de  cav  iln  ie 
irélite.  An  mm  de  décembre  i076,  Louis  XIV 
créa  iinp  compagnie  dp  fjrn\adifrs  à  cheval  el 
il  l'unit  ,i  la  maison  du  roi,  sans  néanmoins  y 
avoir  ilf  ranj^,  ni  de  senice  auprès  de  la  per- 
.SOQDC  royale.  Elle  fui  tirée  du  corps  des  gre- 
nadim,  el  composée  de  84  mtltres,  bob  eom- 
pris  les  onden,  pour  mireher  et  combattre  • 
pied  el  à  chevil  A  le  tète  de  la  malsoa  du  roi. 
Cette  compagnie  a  soutenu  dans  loules  les  oc- 
casions \i\  lianlc  répiitation  dn  rorp-^  don!  «>Ue 
tirait  .son  ori<i[ine.  Dans  le  uiuis  de  mars  1677, 
à  peine  formée,  el  par  coup  d'essai,  elle  at- 
taque en  plein  jour,  avec  les  mousquetaires, 
lechemiB  couvert  de  ValencîmiDes»  preadd^as* 
saut  tons  les  ouvrages,  tue  tout  ce  qui  se  pré- 
e^Bte  dVinicnii'},  mOBte  sur  le  rempart,  et 
emporte  la  place  au  moment  qu'on  s'y  atlt  n- 
dait  )e  moins.  Elle  défend  ensuite  Charlcroi,  cl 
olili}:»'  Tennemi  à  lever  le  siège.  L'anuce  sui- 
vante elle  s'enipare  d'assaut  de  la  contrescarpe 
dTpres.  En  lOM,  elle  reuverse»  au  fameui 
eombat  de  teutse,  et  taille  en  pièces  quatre 
escadrons  ennemis.  Elle  se  signale  guocessiv»- 
ment  au  siège  de  Namur,  n  la  malheureuse»  af- 
faire de  Raniîllies.  aux  ^loriftises  «'l  fatales 
journées  de  iMalpluquet  el  de  Titii^'cn,  et  v,  h 
célèbre  bataille  de  Fontenoi.  La  conipagnie  de 
grenadiers  à  cheval  subit  plusieurs  change- 
ments depuis  son  institnlioB.  Formée  d'abord, 
comme  nous  ravons  dit,  de  M  maîtres,  elle 
fut  portée  peu  après  à  120,  réduitn  '  1t>0  en 
1679,  augmentée  en  1691,  jusqu'il  \:'A)  maî- 
tres, remise  à  M  en  1725.  et  tixoc  plus  tard 
é  un  Ciicadron  l'ornn'  d'un  capilaine-liuulenant, 
)jrois  lîeutenauls,  Iruis  sous-lieulcuants,  trois 


veoee,  oà  on  tn  obtient  dee  fruits.  Dans  Iss 
jardins  du  Nord  il  sert  d*omement,  eisa  Isir, 
jiar  la  culture,  y  est  devenue  double.  Les  par> 

lies  qu'on  emploie  sont  les  fleurs  et  Técorce 
de  sa  racine.  Les  llcurs,  connue^*  d^n<  Its 
pharmacies  sons  le  nom  d»*  hafattslcs.  sont  il  im 
beau  rouge  ponceau  ou  écarlale,  i»âiis  udf.ar. 
d'une  saveur  aslringcote  et  amére.  Le  Midi  de 
la  France  les  envoie  an  commerce  è  Tétot  sec 
EUes  contiennent  beaucoup  de  matièret  as^ 
tringentes  et  conviennent  surtout  ponrls- 
saiTP  interne.  L'ècorce  de  la  i-acine  est  fibreuse, 
d'un  gris  cendré  a  l'oxforipur.  df»  ronlptir  jaTi- 
nâlre  à  l'intérieur,  sans  udeur.  cl.  en  ia  mk-  . 
chant,  d'une  saveur  astringente  el  amère.  On 
doit  préférerVécorce  des  grmadim  qui  croi*- 
sent  en  Afrique,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Far- 
tugal  et  en  Provence,  à  celle  des  grenndiew 
cultivés  dans  les  jardins  du  Nord,  car  elle  m. 
(liiucc  de  ]ipu  de  vertus  médicinales.  On  Tem- 
|iloie  cdiuuii'  antiielmintiqne,  et  partirulicrv- 
lueiil  pour  liier  les  vers  tienias  :  mais  rll»  Xuc 
aussi  cl  expulse  les  stroogles  el  les  a^^carides. 
La  manière  de  fadmlnistrer  consiste  â  ^  pré- 
parer des  décodions  et  des  «itniln.  La  dose 
est  de  32  à  ilB  grammes. 

GRESIL,  s.  m.  En  lat.  prttHia  grandink. 
('tr*'\e  de  petit  volume  ou  de  poti  dr  consistance, 
i(ui  diffère  aussi  de  la  iirt'lc  par  >a  coutpxtîirf'. 
et  qui  se  fond  aiscui«<iil  accompagni^  t><>  pe- 
tits orages  nommés  gibouléeSf  fréqueoU  au 
printemps.  On  ne  sait  pas  positivement  oam- 
ment  le  gritil  se  forme.  Voy.  Gilui  et  Nin. 

GRIPPE,  g.  f.  En  médedne  humaine»  on  a 
fréquemment  donné  ce  nom  A  de  grandes  épi- 
démies catarrhales,  (|tiolqucfois  acrnm]tagoée' 
d'irritation  easlrique  el  même  encéphalique. 
La  grtppe,  si  elle  existe  chez  les  chevaux,  e«l 


maréchan  des  logis,  six  sergents,  trws  bri-  ;  trée^u  connue,  et  on  n'en  trouve  qu'une 
gadiera,  six  sous-brigadiers  et  lis  grenadiers.  1  courte  mention  dans  le  cnmpte>reii4«  ém 


Cette  compagnie  fut  portée  i  180  par  une  or- 
donnance du  15  juillet  1759,  et  sa  suppression  | 
fut  lieu  le  15  décembre  t77o.  Sous  TEinpirc,  ' 
il  y  avait  des  grenadiers  à  dieval  de  la  garde  i 
impériale  ;  il  en  a  été  de  même  sous  la  Restau-  | 
ration.  La  révolution  de  J uillet  ayant  entraîné  | 
la  dissoluiion  de  tous  les  corps  d'élite,  il  n'y 


pied,  soit  à  cheval. 

GRENADIER  COMMUN.  Eu  lat  pu  tara  yra- 
natnm  :  en  grec  roa  ou  roia.  IVlil  arbre,  ori- 
ginaire de  l'Afrique,  cultive  dans  toute  l'Eu- 
rope méridionale,  eu  y  comprenant  la  Pro- 


tra  va  u  \  d  c  r  Ec  >  lie  d'Allbrt  pendant  runéelflll. 

GUIS  Voy.  Robe. 

GRISO.N.  s.  m.  Se  dit  vulgairement  d*un  che- 
v;il  m  is.  Dans  les  campagnes,  nn  désism»  cpiel- 
quciius  l'&ne  par  le  mot  de  {fvimn.  iàaAciw 
Pauça  appelait  sou  4ne,  son  gnson. 
GB06N1ER  (Louis-FuTci).  L!un  dns 


•  plus  de  corps  spécial  de  grenadiers  soit  A  |  qui  se  sont  le  plus  distingués  de  m»  joarsdbnw 


Ifscience  vétérinaire,  si  longtemps  né^i|éa. 

Il  natpiille  20  avril  1775  à  Auriliac,  oèïon 
père  était  notaire,  et  où  il  lit  di'  niêdiDrn*^  étu- 
des. D'ahortl  desliné  ;>  la  tnaritic,  il  c/itri  fori 
jeune  dans  une  Ires-bouue  école  spéciale,  a 
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tuel,  delaSodAtédeméd 

des  belles-leltres,  puis  du 

GrM<:iii('r  enl  souvent  Toc 
parok'  sur  dos  objels  Iro! 
ii  se  lit  écouler  avec  in 


Bord^aui,  %ai  fut  lieu  tôt  supprimé*  pir  la  ré- 

Tolutioii.  Grogaier  revint  alors  chez  ses  pa- 
rants ;  el,  coniraiut  do  clianpT  de  carrière,  il 
fui  admis  coninie  élevé  à  l'Ei  oli'  vétérinaire  de 
La  Uuillolterc,  dirigée  par  Hredia.  Cet  liabiie 
professeur  le  distingua  bientôt,  et  eut  pour  |  grand  nombre  d'opuscule 
lui  ^  coins  tout  i  Tait  paiofoek.  Grognierie  |  rapporte  el  d*élogc.s  •loil 
(il  i'wM  étroite  •niUéaToc  le  (Usdie  len  mai-  |  deeSociétéi tantes  aoxq 
tWt  Bapbaêl  Rrcdin,  qui  succéda  plus  tard  à 
son  père  dans  la  place  de  directeur  de  l'école. 
Toutefois,  il  ne  faisait  pas  voir  ljeaiicou|)  de 
{.'oùljiour  les  (Hndes  vétérinaires;  niais  ,  doué 
d  uue  luéi^iuire  heureuse,  il  apprenait  eu  peu 
de  teiaps  le  sujet  dos  cours  qu'U  était  obligé 
Je  lujm;  et,  grlGei  vm  grande  ^ilité  d*é- 

iociltion,  i|  était  presqae  sûr  de  briller  dans 

ses  examens.  Il  remporta  des  prix,  et  obtint  In 
place  de  répétiteur.  Au  milieu  de  la  tempête 
révoliilioiiuaire,  la  famille  de  Urognier  lut  ru- 
dement as^sai  11  ic,  el  sou  père,  forcé  de  fuir  les 
pfNTSÇCuljouSfeutses  biens  mis  sous  le  séques- 
tre. Dans  l'aliandon  où  de  telles  circonstanoos 
placèrent  Grognier,  il  reçut  de  son  profiBssenr 
l'assistance  la  plus  amicale,  et  il  en  a  gardé 

jusqu'à  la  fin  de  se.s  jours  un  souvenir  recon- 
naissant. Comme  tous  les  jeunes  habitants  de 
Lyon  il  conibatlil,  au  sié},'e  de  celte  ville  cou- 
U*e  }'^rmée  de  la  République,  et  eut  une  place  j  majoré  les  Visites  a>sidu 
âans radmioistration  municipale.  Forcé,  après    Ml}.  Wjrai  et  Bnitn^ers,  4 
la  reddition,  de  prendre  du  service  dans  l'ar-  —  — ■  • 

ipée  sons  un  pseudonyme,  il  6t  une  campagne 


et  la  plupart  d'entre  cUet 
membre  correspondant, 
lionuer  surloulles  éloges 
Jacquarl.  Dans  les  dernit 
il  til  paraître  deux  ouvi 
Ipngterops  entre  les  main 
Traiti  de  zoologie,  et  u: 
de  multiplicQtion  dit  omi 
carrière  d'auteur  se  Icrni 
édition  de  ces  deux  ouvra 
unes.  Avant  une 


Grognier  n  avail  j>re.s(|ue 
leur  ni  les  infirmités,  lorsc 
cèrent  i  s'apercef oir  du 
ssnté.  Une  toiut  opiniâln; 
ses  travaux;  il  lentit  ses 
dul  s  alilor,  saiisqu*ilcf)n 
tiiilc,  j  l'i'suaih'  ([  l'il  élaiU 
iu>atii)ii.  Toutefois,  nial}^ 


it  en  soins  ajXect 

être  sanvr'.t.c  7  août  183* 


dânf  )a ycqdée,  où  il  pututiliser  ses  connais-  j  .s'eni|inra  de  Un,  et  vi  r^  I 
sances  dans  un  déi>ôl  de  cavalerie.  Plus  heu- 
reux que  bien  d'autres  habitants  de  Lyon,  il 
revint,  en  l'an  VU  (1799),  reprendre  à  1  école 
vétérinaire  ses  paisibles  et  utilea  travaux.  D 
oUinI,  bientôt  après,  la  place  de  bililiothécaire 
ie  récofe,  et,  plus  tard,  i  la  suite  des  con- 
cnws,  la  oliaire  de  botanique  médicale,  qu'il 
occupa  longtemps.  On  le  destina  enfin  à  une 
chaire  plus  en  rapport  avec  se>  uuùts,  et  il 
garda,  jusqu'à  sa  mort,  celle  de  zoologie,  d  hy- 
giène, de  multiplication  des  animaux  domesti- 
ques et  de  jurisprudence  Tétérinaire.  Le  pre- 
Ôijer  essai  de  Crogoier  fii(  une  Histoire  criti> 
qim  des  oufrages  publiés  en  médecine  vétéri- 
oaire  jusqu'à  Bouriielai,  y  compris  ceux  de  cet 
liomme  célèbre.  Cet  écrit  montre  dt  j  i  h  s  qua- 
îîlés  qui  depuis  caractérisèrent  son  talent,  une 
saire  appréciation,  une  méthode  claire ,  des 
formas  didactiques,  un  style  simple  ei  incisif. 
Admis  successivement  membre  de  ta  Société 
ïagrîeuUnre  dont  il  fol  le  seorélaire  fierpé- 


ilit  le  dernier  soiiiiir.  îl 
tière  deLoyasse.  M.  Bail 
cole  vétérinaire,  pronoi 
discours  qui  nbiis  a  Tonn 
ments.  B.  Magoe,  prôfes 
a  insère  dans  la  Sertie 
p.265-S08,  un*  V  ,//ce  i 
fjnin-,  (hilre  di  s  ili-tai' 
elle  ri'iit'fiiiie  une  ajipri 
ses  divers  ouvrages,  c 
I.  If^^behirtorique  d  rc 
peittf,  Paris,  Lyon,  1805, 
ditt  père.  D.  Comftfe-re 
Sociétâ  (Taijn'ciiltiirc,  < 
arts  utiles  Ai/n/i,  Jcp[ 
jusqu'au  9  si  jitcinhrc  l 
Cuiiiptt'-n'iulii^v[.(:.,drp 
jusquttui *^ septembre  i • 
IV.  Comple*reiidtt,  etc. 
l8fT;ibid.,in^.V.Cb 
puie  Ui*' mon  iBÈ^ju 
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ibid.,  in-8".  VI.  Compte-rendu,  etc.,  âèpin'.^  le 
I"  avril  iH-J^À  jusqu^au  i"  murs  IH'iô;  ibid., 
in-8".  VII.  Ccnnpte-rendu .  eic,  depuis  le 
1"  mars  1823  Jusqu'à  la  /in  de  1824;  ibid., 
iu-S**.  YIIl.  Rapport  sur  un  nouvel  engrais  vé- 
géto-mMnl,  dit  gadouê  arUfieieUe;  Lyon, 
1890,  m-8«,  9*  édit.  EL  Éloge  de  M,  Varennee 
de  F enilles,  couronné,  eu  1813,  par  la  Société 
d'éniulalion  et  d'agriculture  du  départcnieut 
do  TAin  ;  Paris,  1817,  in-8'»  de  411  )tnir("s. 
X.  Rapport  sur  l'elahlisiiement  pastoral  de 
M.  le  baron  de  Stavl,  à  Cùpj^t^  lu  a  la  Société 
royale  d'agrkultnra ,  ete.  de  Lyon;  ibid., 

lâSS,  in-S».  Xn.  (kmMration*  twr  l'usage 

almentaire  des  végétaux  cuits,  pour  les  herbi' 
vores domestiques  ;  ibid. ,  1831 ,  iii-8'.  XIII.  .'Vo- 
tice  sur  J.  B.  Balbis,  lue  en  séance  )iublii[ue 
de  l'Académie  des  sciences,  belles-lellies  et 
aru  de  Lyon,  le  11  juilletlH^I  ;  ibid.,  1S31, 
Reekenhee  «vr  U  bétaU  de  Ut 
hatOê  Aunurgne,  et  partieiUièrement  twt  la 
raeebovine  de  SoSert;  hm,  4851,  XV. 
Notice  8ur  les  travom  de  (a  Société  d'agri- 
cftlturc,  etc.  de  lyo»,  pendant  le  cours  de 
f  année  1832.  lue  dans  In  séance  iiublique  du 
5  septembre  même  année;  Lyon,  in-8'.  XVI. 
Préas d'un  cours  de  zoologie  vétérinaire  ;  ibid., 
1885,  ia^.Xm.  MémoiTÉt  de  la  Société  dTa- 
grieùUwret  etc.,  18SM;  Lyon,  in-^.  Xym. 
Notice  sur  F.-N.  Cochardt  1856,  insérée  plus 
tard  dans  la  Revue  duLyonnais,  t.  III,  p.  464. 

Notice  sur  C. -M.  Jacquard,  lue  en  séance, 
à  la  Société  d'aifricullurc  el  à  rAcadému".  le 
12  septembre  1836;  Lyon,  1856,  io-8  .  X.\. 
Recherches  historiqms  et  statistiques  sur  le 
mUrier,  keven  à  eoiê  et  la  fabrioatiem  de  ia 
Moierie,  pa/rUeuttireiauiU  à  Jjffçn  et  dam  le 
L^onnaie,  b*8*.  XXI.  Notée  mit  Ue  eftévM*  de 
Cachemire  importées  en  France,  in-8*  de  4  pag. , 
extrait  des  Tablettes  littéraires  de  Lyon,n°  38. 
Groiiifnier  a  encore  publié  beaucoup  de  mémoi- 
res el  d'articles  dans  les  Recueils  de  lu  So- 
détéd' agriculture,  ààm l'c^Arcldves du  Ritùiw, 
dans  la  Gaxette  fmkmeeOe,  et  dani  le  Cour- 
HetdeLjfon, 

61I0S,  OSSE.  a4j.  Voppowde  fin,  de  déUé. 
Un  gros  cheval,  un  gréa  âne,  une  groise  ju- 
ment. 

GllOS  U'MLEINE.  Vov.  IIalehk. 

GROS  I>TESm.  Voy."  Intestik. 

61108 IIGOU.  Yoy.  L1GO0. 

GfiOS  nom.  Vqy.  Stm,  i  raitideFooiBAtt. 


GROS  SON.  Voy.  Son,  à  rarticle  VocttiCî. 

GROS  TEMPS  Se  dit  d'un  temps  d'on^p. 
Voy.  Temps  et  D.^noMKTitn. 

GRUAU,  s.  lu.  £u  lalia  grutum.  Seiaeuces 
de  l'avoine,  dépoumies  de  leur  écorcc.  Celte 
écorce  reafenne  une  matim  résinoide  unie  i 
on  principe  aramaUqQe  qui  la  rendent  od- 
tante.  L'amanderenfcihnedelaféGuIe,  deraUia- 
niînc  en p^randc proportion,  nnpeu  dégomme, 
du  sm:re  ,  el  une  partie  d'huile  i^rasse  unie  i 
une  pelile  iiuanlilé  de  principes  amers.  C'es4 
l'auiaiide  4ui  forme  la  partie  uourrisiiaQte, 
émoUiente  de  Tawine  qni  eoiutitae  le  gruau. 
C*eat  é  tort  qu'on  remploie  rarement  en  idp- 
pialrique.  En  faisant  Iwuillir  pendant  un  quart 
d*lieore  dans  deux  litres  d'eau  00 grammes  de 
gruau,  on  oblient  de  très>bon»  bretivngps  émol- 
lients  et  léi:en'nifiit  nourrissanls.  L'eau  de 
gruau,  (Ml  y  ajoutant  Ju  iuiel  on  du  lait,  donne 
d'cxcelleuUi  breuvages  pour  les  chevaui  b'ni 
atteintsde  légère  irritation  do  canal  inteitînd. 
Ces  breuvaiiea  acquièrent  des  propriétés  tiés- 
émoUientes  et  nutritives  en  y  délayant miQU 
deux  jaunes  d'oBuf,  et  lotir  admini.sLraltott  «t 
d'un  grand  secours  durant  la  convalescence 
des  maladies  de  poitrine.  Les  animaux  prï»n- 
ueul  ces  décacliûus  avec  beaucoup  d'avidité 
—  On  nomme  aussi  gruau,  la  lleur  de  fariue  dt 
froment. 

GRQMBAU.  s.  m.  En  latin  gneme.  Petite 

portion  de  lait  ou  de  sang  caillé.  Voy.  Gâlueii. 

GRUMELEUX,  EUSE.  adj.  En  latin (/nmotm. 
Qui  est  compose  de  grumeaux. 

GR\'NEUS.  Vov.  Ckntaurb. 

GUÉEU  m  CÙEVAL.  C'est  le  faire  entrfr 
dans  la  rivière  jusqu'au  ventre,  el  Ty  jimme- 
ner  pendant  ([ueb^ue  temps  pour  le  lateretls 
rafraîchir. 

delà  GDÉBINIÈRE  (Prançoia4tobichon) .  L*8b 

des  hommes  les  plus  habiles  que  la  France  ail 
produits  dans  l'art  de  dresser  et  de  soigneriez 
chevaux.  Il  devint  écuycr  du  roi  Louis  XV, 
fut  comblé  des  bienfaits  de  la  cour,  el  mourtit 
d  Versailles  le  2  juillel  17o1,  daus  uu 
avancé.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  sur  loii  art. 
ouvrages  que  les  connaisseurs  réeheKheot  tam- 
jours  avec  empressement,  quoi(|u'il  y  ea  ait 
de  plus  récents.  Ce  sont  :  1"  L'Ecole  de  cava- 
lerie, contenant  la  connaissance,  î'iustruclïun 
et  lu  conservalion  du  chnial;  2'  Les  Eifiarnu 
de  cavalerie;  3"  Le  Manuel  du  cavalier.  On 
assure  que  La  Guérinière  ne  connaissait  qae 
Ifés^imparMteineDt  l'hippiatrique,  et  que. 
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pour  compléter  son  travail,  il  s'adressa  à  un 
médecin  de  Paris,  qui  se  contenta  d'extraire 
de  Solleysel  les  articles  relatifs  aux  maladies 
du  cheval  cl  a  leur  traitement;  mais  celte 
anecdote  est  invraiscmblalile,  car  Va  Guériniérc 
n'aurait  pas  eu  besoin  du  secours  de  personne 
pour  tirer  de  Solleysel  les  renseignements  qui 
pouvaient  lui  iHre  nécessaires. 

GUERIR.  V.  Du  bas  latin  guarire,  et  en  bon 
latin  curare,  sanare.  Délivrer  de  maladie,  ren- 
dre, redonner  la  santé.  Voy.  Gdérisow. 

GUÉRISON.  s.  f.  En  latin  sanaiio.  Rétablis- 
.semenl  complet  delà  santé,  réintégration  des 
organes  lésés  dans  leur  étal  normal.  C'est  la 
le  but  de  toute  médication. 

GUERISSABLE,  adj.  En  latin  sanabilis,  mp- 
dicabilis.  Qu'on  peut  guérir, qui  est  susceptible 
de  giiérison  ;  qui  n'est  pas  incurable. 

GUÉRISSEUR,  EUSE.  s.  Celui  ou  cellequi  gué- 
rit; et,  par  antiphrase,  empinV/utf,  charlatan. 
Voy.  ces  mots.  On  doit  se  défier  des  guéris- 
settrs  qui  infestent  nos  campagnes. 

GUEULARD,  adj.  Se  dit,  en  termes  de  ma- 
nège, d'un  cheval  qui  a  la  bouche  forte  et  qui 
l'ouvre  quand  on  lui  tire  la  bride.  —  On  dil 
aussi  d'un  cheval,  qu'i7  a  de  la  gueule.  Voy. 
BoDCHE  et  Faire  lks  forces. 

GUIDER.  Voy.  Mewer. 

GUIDES,  s.  f.  pl.  Courroies  de  cuir,  de  soie 
ou  autre  matière,  tressées,  rondes  ou  plates, 
(|ue  l'on  attache  au  bas  des  branches  du  mors 
des  chevaux  d'équipage,  et  que  le  cocher  tient 
pour  mener  ses  chevaux  de  dessus  son  siège. 
On  distingue  deux  sortes  de  flfuirfes,  grandes 
et  les  petites.  Les  petites  guides  sont  des  ban- 
des de  cuir  garnies  de  boucles,  que  l'on  atta- 
che aux  branches  du  mors  qui  sont  en  dedans 
du  côté  du  timon,  et(|ui,parrautrc  bout,  vont, 
après  .s'être  croisées,  aboutir  aux  grandes  gui- 
des où  elles  sont  aussi  attachées  par  des  boucles. 
Les  grandes  guides  sont  des  bandes  de  cuir  qui 
s'attachent  au  bas  des  branches  du  mors,  en 
dehors,  au  moyen  de  deux  boucles,  afin  de 
pouvoir  gouverner  les  chevaux  et  leur  faire 
exécuter  tous  les  mouvements  qu'il  convient. 

Courir  en  guide,  c'est  courir  la  poste  à  che- 
val, ayant  devant  soi  un  postillon  moulé  sur 
un  autre  cheval. 

GUIDON,  s.  m.  En  latin  vexillum  équestre. 
C'était  autrefois  le  drapeau  ou  l'étendard  d'une 
compagnie  de  gendarmes,  et  de  plusieurs  com- 
paguies  de  cavalerie.il  était  large  par  un  bout 
et  se  lerraioail  de  l'autre  colé  en  une  pointe 


divisée  eu  deux  comme  les  banderoles.  Les 
gendarnjes  du  roi  avaient  un  guidon.  Les  ar- 
chers de  la  ville,  les  sergents  a  cheval,  dans 
leurs  parades,  portaient  un  guidon.  A  une 
certaine  époque  les  guidons  de  la  cavale- 
rie étaient  de  velours  ou  de  taffetas,  et 
selon  que  les  bannerets  étaient  plus  ou  moins 
qualifiés,  les  guidons  de  leurs  compagnies 
étaient  plus  ou  moins  brodés. 

GUIGNER,  v.  Vieux  mol  qui  signifie  ruer. 

GUIGUE.  Voy.  Voittre. 

GUILLEDES'  D'ANGLETERRE.  En  lal.  o.^iurco 
britannicus.  Guilledin  vient  de  l'anglais  gel- 
ding,  qui  signifie  un  cheval  hongre,  et  qui  a 
été  formé  de  tagelde,  qui  veut  dire  chAtrer. 
On  le  dit  d'un  cheval  hongre,  anglais,  qui  va 
l'amble,  et  qui  est  exlrèmemcnl  vile  en  [sa 
course. 

GUILLOTINE.  Voy.  Codpe-qdbdk. 

GUI.MAUVE.  s.  f.'En  lat.  allhœa,  qui  se  dit 
aussi  en  français  pour  guimauve.  Plante  herba- 
cée indigène,  vivace,  qui  croît  ordinairement 
dans  les  lieux  un  peu  humides,  el  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins  el  dans  les  champs  pour 
les  usages  de  la  médecine.  On  emploie  toutes 
les  parties  de  la  plante,  mais  notamment  les 
fleurs  et  les  racines.  La  guimauve  est  plus 
grande  que  la  mauve;  les  feuilles  en  sont 
molles,  cotonneuses,  douces  au  toucher  el  cor- 
diformes;  les  (leurs  d'un  blanc  rosé;  dessé- 
chées, celles-ci  deviennent  plus  pâles  ;  elles 
sont  sans  odeur  et  sans  saveur.  Les  racines» 
fusiformes,  simples  ou  rameuses,  sont  de  la 
grossrur  du  doigt  à  peu  prés,  recouvertes  d'un 
épidémie  jaunâtre,  blanches  intérieurement, 
inodores,  d'une  saveur  visqueuse,  légèrement 
douceâtres,  charnues  et  fibreuses.  On  vend  la 
racine  de  guimauve  en  morceaux  de  ii  à  13 
centimètres  de  longueur,  entièrement  dépouil- 
lés de  leur  épidémie.  On  doit  préférer  ceux 
peu  fibreux ,  bien  nourris  el  sans  odeur  de 
moisi.  On  pulvérise  ces  morceaux  el  l'on  eu 
vend  la  poudre  sous  le  nom  de  poudre  de  gui- 
mauve. Cette  poudre,  qu'on  doit  choisir  bien 
blanche  el  sans  odeur,  a  la  saveur  de  la  ra- 
cine. Les  fleurs,  traitées  par  infusion,  four- 
nissent des  lotions  émollientes,  propres  a  cal- 
mer les  inflammations  des  yeux.  Les  feuilles, 
les  racines,  servent  a  confectionner  des  breu- 
vages, des  lavements  très-adoucissants,  dont 
on  fait  usage  dans  les  cas  indiqués  pour  les 
mauves.  La  poudre  de  guimauve  unie  au  miel, 
sous  forme  d'èlecluaire,  esl  douuéc  parlicu- 
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HéreiMtitaatdiefaiiK  pourcahner  les  ioflam- 
mtioD*  éa  larynx  et  du  poumon ,  maladies 
soureut  accompagnéos  de  quintes  de  toux  trés- 
pénibles.  Mais  é  cairse  de  son  prix  un  pen 

ôlpvé.  on  la  rfmpbrr  fn'!|nRinnient  pnrli  pon- 
dre (le  rrtjUsse.  La  dose  de  poudre  de  guimauve 
e!(t  (ie  (M)  à  iSD  î^rnimnes. 

GUIMBARDE.  Voy.  Voitore. 

GUINDÉ.  a4j.  On  le  dit  a*«ne  manière  dé- 
fectneoM  de  se  tenir  à  cheval.  Voy.  Aras 
eriMii:  A  cuEVAi.. 

tiUSTATÎF.  IVE.  adj.  En  lat.  gnsfatirus.  Se 
dit  (l.'K  parties  qui  oonsUlaeut  Torgaue  du 
gotU.  Voy.  ce  moi. 

GUSTATION.  Voy.  Gout 
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GVTTOIfAniB.  t.  m.  Bn  ht  mOÊoitartm, 
Espéee  de  mitiee  â  èhe? al  diea  lea  Bomah». 
(Se  nom,  qui  ne  ae  donnait  pas  seulement  au 
cavalier,  mais  encore  au  cheval ,  vriiaît  de 
guftit:^.  nom  fï'nn  va«çf»  i  onTPHiin^  fort  étroite, 
d'oii  la  lituieiiriu'  lomhail  (jne  jrotitlp  .i  !;i>ntle 
et  lerileiiteiil.  De  lù  on  avait  fait  guttotiarins, 
pour  siguiGer  un  cheval  qui  va  lentement  el 
pas  â  \m,  et  ensuite  en  appela  aiaa!  lè  ea- 
valler  lui-même. 
GOTTUIIAL»  ALE.  ad].  En  ht.  g^faHs, 
j  de  gutiur,  gosier.  Qui  »  rapport  au  jro^îèr. 
j  Tonx  gutturale,  çe  A\\  de  la  lotix  ratisée  jîèr 
une  irrilatiou  du  larynx  ou  de  la  trachée-aN 
tërc. 
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llAB!TATin>\  8.  f.  En  lat.  hahitatio.  Lien  ' 
destin»'  à  mettre  les  nnîmanx  domestiques  à 
l'abri  do  Paction  et  des  intempérieii  de  l'air. 
Voy.  KcpHiR. 

SAJHTUDB.  i.  f.  En  lat.  oonawtudo,  mos; 
•n  grec  difto».  VhiAihtde  est  Vaptilnde  A  ré- 
péter certains  actes.  On  appelle  aussi  habi- 
îiÊdê  é»  90rp9,  l'ensemble  des  habitudes  du 
corps:  en  Intin  habifu^t  en  îrrer  KafnfrfftKÎn. 
Dîsiiô*iti(ni  du  corps  de  l'animal  vivant,  rela- 
tivcnn'iil  ii  .si's  ijualiUss  extérieures,  c'est-à- 
dire  à  ccUcs  de  sa  surface  qui  tombe  kous  Icf- 
sens,  et      sont  anscepÂles  de  difTérence 
par  rapport  anx  divers  iDdlTidne,  tant  dans 
l'état  de  santé  qne  dans  oéiui  de  maladie.  —  1 
L'habitude  est  encore  une  dîsp^ition  acquise  I 
par  des  actes  réitérés.  Les  manvaiscn  hnh'fu-  | 
des  ijuc  coiUracient  certains  chevaux  ne  vien-  | 
uent  pas  toujours  de  vices  intérieurs ,  mai.s 
trét-sonvent  de  la  Cinte  de  ceui  qui  les  ont 
mal  montés  dans  le  commencement,  on  de 
cnx  qni  sont  chargés  de  ks  conduire  et  de  les 
80i|mr.  htB  plus  ordimires  sont  de  se  cou- 
cher en  vachf,  de  se  camper  ou  placer  mal  à 
fécurie,  de  frotter  le  menton  ou  le^enou  enn- 
tre  Vau(]c  de  mordre,  de  rf*er .  d'avoir  la 
langue  pendante,  de  tenir  les  taluns  «in  pied 
postérieor  presque  toujours  appuyés  iw  la 
partie  nnlMetirs     mÂoI  de  l'autre  |ned,  de 
Mrer  mu  rtnati ,  etc.;  cette  dernière  consti- 
tue aussi  un  tic.  Voy.  ee  mot.  Quand  ces  mau- 
vaise» habitudes  se  sont  enracinées,  elles  sont 
pins  difiiriles  à  coreiger  qu'une  mauvaise  dis- 
po>>ilton  naturelle. 
liÂBITUËh.  V,  Ën  lat.  asmescere,  asiuefa- 


-  îv,  accoutumer.  Faire  prendre  rinf  iî'  de 

HACHE-PAILLE.  COUPE-PKILLE.  nACIiOIR. 
s.  ni.  Instrument  destiné  a  eoniierla  paille  par 
petites  pat  lieii  pour  la  douuer  à  manger  «ai 
chevaux,  soit  sans  mélange,  soit  mêlée  i  t*a> 
voine.  Cet  usage,  kti  commm  on  ABcÉiipi» 
a  été  recommandé  par  Bonrgnlat,  etl^ngttmfi 
avant  lui  parGarsaull,  comme  trës-avantagMOL 
On  trouve  des  haclie-poiUe  de  différentes  for- 
mes et  de  dilTêrenUi  prix,  tous  plus  on  éhhbs 
éconon^iqucs. 

U.VtJIEit.  V.  Couper  lueuu.  Uaeher  de  h 
paille.  Voy.  HacH-aiou. 

fiACHOni.  Voy.  Hicnx'fAntt. 

HADELA  ou  ADELA.  Exclamation  dont  m  si 
sert  pour  décider  le  cheval  â  droite  cl  à  gau- 
ehe.  Le  chevil  qu'on  cxerre  les  piîîers 

est  celui  qn'oiuloil,  surtout,  habituer  . i  Tmipl^ 
de  ce  mot,  pour  avoir  plus  de  faciltl«  à  \t 
placer  droit  dans  les  jongea.  H  liint  queThoai- 
me  placé  é  cheval  mette  hiai  en  rapport  in 
gnilicationde  ce  mot  avednamenvmnenlsèsft 
mains  el  des  jambes,  s'il  veut  être  corapritdb 
ranimai.  — On  se  sert  aussi  dn  mot  >l(fe(a,  fo 
api'roehant  nn  cheval  à  l'écurte.  Vof.  AHao> 

CiiKit  IjTi  CHËYAL. 

nAG.\RD.  adj.  On  leditd'uu  cheval  dont  les 
yeux  sont  trop  saillants ,  et  qui  pamit  avoir 
dans  la  vue  quelque  chose  finoertain,  de  à- 

rouche  et  de  troublé. 
HAIE.  s.f.  EnlaLsipes.  Clôture  deschamps. 

(les  virrnes.  etc..  faite  avec  des  arhre?.  des  ar- 
bustes (-oininunémenl  épineux,  el  qui'lijiiefo;-. 
sans  épines — Pour  le  Saut  de  la  hate,  Voy. 
l^Oii,  à  l'article  ÉoncATum  m  caavAL. 
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HAIE!  Cri  que  foiil  les  charretiers  pour  ani- 
mer leurs  chevaux.  Iloïe,  haiel 

UALAGE.  s.  m.  En  lal.  helciatit^.  Action  de 
halrr ,  de  tirer  ui»  bateau.  On  appelle  chemin  de 
halagv,  un  espace  d'une  certaine  lariicur  que  les 
riverains  des  rivières  navij^ahles  sont  obligés 
de  laisser  sur  leurs  bords  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  haleul  ou  tirent  les  bateaux. 

UALECRET.  s.  m.  Vieux  mol,  anciennement 
employé  pour  signifier  une  espèce  de  corselet 
léger  fait  de  mailles,  ou  sorte  de  cuirasse  qui 
ue  couvrait  que  le  corps  d'un  cavalier,  d'uu 
piqueur.  Quelques-uns  dérivent  ce  mot  de 
alacer,  eu  quod  coufideutia  ariiwrtun  ahicrein 
et  audacem  huminem  reddit.  comme  si  l'on 
disait  alleyret.  Borel  croit  que  c'est  ui  e  cor- 
ruption du  mot  lurica,  ancienne  sorte  de  cui- 
rasse ou  de  cotte  de  mailles  attachée  avec  des 
courroies  de  cuir.  On  a  assigné  d  autres  éty- 
mologies  au  mot  haln  ret  qui,  aujourd'hui,  ne 
pourrait  servir  qu'en  parlant  d'une  certaine 
cavalerie  française  du  temps  de  Louis  \I,  et 
qu'on  appelait  liomiuts  d'armes,  ou  dans  le 
langngf  burlesque  et  satirique. 

HALEINE,  s.  f.  En  lat.  halitus,  anhcUtus. 
Air  qui  surt  des  poumons  dans  le  mouvement 
d'expiration.  Lorsqu'un  cheval  peut  courir 
longtemps  sans  s'essuufller ,  et  recommencer 
souvent  sans  se  fatiguer,  on  dit  qu'ï/  a  de  l'ha- 
leine. Gros  ou  court  d'haleine,  se  dit  de  celui 
qui,  sans  être  poussif  ni  affecté  d  aucune  nuire 
maladie,  parait  essoufilé  au  moindre  exercice. 
Voy.  EssoLm.EJiEM . 

X'étre  pas  en  haleine,  se  dit  d'un  cheval  i|ui 
est  resté  longtemps  à  l'écurie  sans  faire  d'exer- 
cice, ou  le  manège.  //  faut  toujours  tenir  les 
vhevaujc  en  haleine. 

Donner  haleine  u  un  cheval,  c'est  le  laisser 
nq)oserdc  tenqis  en  temps  pendant  la  route  ou 
dans  les  exercices  du  manège. 

Mettre  un  cheval  en  haleine,  c'est  commen- 
cer par  un  e.\ercice  très-doux,  pour  que  l'ani- 
mal soit  en  état  de  fournir  une  longue  couine 
ou  d'entreprendre  un  long  voyage. 

Mettre  un  cheval  hors  d'haleine,  c'est  le 
faire  courir  au  delà  de  ses  forces. 

Perdre  haleine,  se  dit  d'un  cheval  essouftlc 
pendant  le  travail  et  qui  a  de  la  peine  à  four- 
nir sa  carrière. 

Tetur  un  cheval  en  haleine,  c'est  l'exercer 
tous  les  jours,  tant  pour  l'entretenir  en  santé 
que  pour  riiabituerau  travail. 

HALER.  V.  En  lai.  incitare,  faire  courir  des 
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chevaux.— Ou  le  dit  aussi  pour  les  faire  lircr  à 
la  montée. 
HALETER.  Voy.  Essoufflemewt. 
IIALLEY.  Voy.  Cormgk. 
HALTE,  s.  f'  En  lat.  slatio.  Se  dit  de  la 
pause  que  l'on  fait  avec  des  chevaux  pendant 
la  niarche  ou  le  voyage ,  et  du  lieu  fixé  pour 
cette  pause.  La  halle  diffère  du  gite  en  ce 
qu'elle  a  lieu  avant  la  fin  de  la  journée.  Voy. 
Régime. 

HAiNCHE.  s.  f.  (Ext.)  En  lal.  coxa,coxendix. 
Première  région  des  membres  postérieurs , 
ayant  pour  base  l'angle  externe  de  l'os  ilium. 
Elle  est  bornée  supérieurement  par  la  croupe, 
antérieurement  par  le  flanc  ,  et  postérieure- 
ment par  les  fesses.  Les  hanches  n'ayant  à 
exécuter  aucun  mouvemeot,  suivent  celui  de  la 
croupe;  si  celle-ci  est  vacillante,  les  hanches 
le  sont  également.  Des  hanches  bien  confor- 
mées doivent  être  à  la  hauteur  de  la  partie 
supérieure  de  la  croupe,  et  se  confondre  avec 
les  parties  environnantes.  Quelquefois  elles 
sont  plus  hautes  que  la  croupe ,  quelquefois 
plus  basses ,  neloo  la  position  plus  ou  moins 
inclinée  des  os  du  bassin.  Lorsque  dans  un 
cheval  gras  et  en  bon  état  les  hanches  forment 
une  saillie  assez  considérable  sur  la  croupe, 
on  les  appelle  hanches  hautes,  et  l'animal  est 
dit  cornu.  Cette  conformation,  qui  n'a  d'autre 
iiicoiivènienl  que  d'être  desagréable  à  la  vue, 
est  naturelle  à  certains  chevaux  allemands,  et 
n«'  doit  pas  èlre  confondue  avec  celle  qui  ïv- 
sulte  de  rainaigrissement.  —  Les  proportions 
des  hanches  doivent  être  en  rapport  avec  les 
autres  parties  du  corps.  Trop  longues  ou  trop 
courtes,  elles  sontégalemcntdéfectueuses.  Dans 
les  hanches  trop  longues,  tout  mouvement  de 
progression  de  l'animal  occasionne  une  ilexioD 
plus  ou  moins  considérable,  non-seulement  de 
toutes  les  parties  articulées  de  l'arriére-main, 
mais  encore  des  vertèbres  des  lombes ,  ce  qui 
est  une  cause  de  peu  de  stabilité  et  de  peu  de 
force.  Le  défaut  de  ces  sortes  de  chevaux  est 
moindre  dans  les  chemins  montucux,  attendu 
que  l'élévation  du  terrain  s'opposant  au  port 
do  h'urs  pieds  trop  en  avant,  et  la  facilité  na- 
turelle qu'ils  ont  a  s'asseoir  faisant  qu'ils  per- 
cutent aisément,  le  devant  est  alors  chassé  et 
relevé  avec  plus  de  véhémenC/e  ;  mais  ils  souf- 
frent beaucoup  «(uand  il  s'agit  de  descendre . 
non  par  la  difficulté  de  plier  les  jarrets .  mais 
parce  qu'ils  sont  à  tout  moment  prêts  à  s'ac- 
culer. Dans  lej»  hanche*  courtes,  rarricre-niain 
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a  UH^ours  peu  de  jeu  ;  mvH,  les  chevtox  eon- 
formés  de  c^lte  manière  tant  tré»4ifllciles  i 

asseoir.  Le  derrière  du  cheval  en  qui  cette  im- 
perfection existe  est  1(»iijoi<rs  rnîde;  il  ne 
travaille  que  des  jarrets ,  silut"?  perpen- 
diculaireiiieiiL,  relèvent  sa  croupe  et  soi»  ar- 
rière-main, eu  sorte  qu'il  lui  est  presque  im- 
poesiMe  de  plier:  or,  oui  meuvemeai  n'est 
liant  e*n  n*est  produit  par  Taoeord  de  tontes 
les  parties  qui  doivent  être  mues. —  Le  cheval 
est  dit  éhanché ,  épointé  ou  serré  du  train  de 
derrière,  lorsquoTtinc  des  hanches  paraît  plu?; 
hniile  (|iie  l'niilre.  Celle  roiiformnlioii .  lors- 
qu'elle est  accidentelle  et  nou  un  défaul  ua- 
turel ,  ne  prouve  pas  le  dérangement  des  os  ; 
eDe  pent  être  It  saîted*un  coup,  d'un  heurt, 
ayant  occasionné  une  dépression  et  nn  alTaîe- 
aoneat,  ce  «pii  a  lien  plus  Ikcilement  dans  le 
poul-^tn  dont  les  ot  sont  moins  compactes  que 
dans  les  adulte;:.  -  Ouant  aux  elTorts  dont  on 
a  cru  leî?  hanches  susceptibles,  c'était  une  er- 
reur dont  uii  est  revenu,  en  considérant  daos 
le  cheval ,  et  même  dans  le  poulain  nn  peu 
amnoé  «n  Ifo,  ronion  intime  des  os  pairs  qui 
fannent  le  Iibmu,  union  qui  est  taUe  que  non* 
senlement  elle  a  lieu  dans  les  os  du  mémecôté, 
mais  encore  entre  les  os  des  deuv  rôlé>  oppo- 
sés, en  sorie  t|np  (ous  rps  os  n'eu  conslitueat, 
pour  ainsi  dire,  qu  uu  seul. 

HANCHE  EN  DEDANS.  Voy.  Uascues. 

HANCHE  EN  DEHORS.  Yoy.  Hahcbs. 

BAHGBB  GAfiHÉB.  Voy.  Emciis. 

HANCHES,  a.  f.  pl.  Se  dit,  au  manège,  dn 
train  de  derritire,  depuis  les  reins  jusqu'au  jar- 
ret, et  ce  mol  est  empk^édans  diverses  locu- 
tions. 

Asseoir  un  chevai  sur  ^es  kauchcs,  <  est 
jfoire  plier  les  hanches  pour  alléger  et  agran- 
dir l'avant-main  ;  la  masse  et  le  poids  dn  oho- 
vi!  sont  aloft  obligéB  de  refluer  sur  les  han- 
ches. C'est  aussi  lui  fiUre  plier  les  hanches 
lorsqu'on  le  galope  ou  qu'on  Tan^.  Cette 
méthode,  (pii  donne  de  la  souplesse  ,  rend  les 
inouveiuents  trides,  mais  elle  ruine  bientôt  les 
chevaux  sur  les  jarrets.*  Le  manque,  ou  l'excès 
d*esenâoe  dans  ces  parties,  détruit  leur  élas- 
ticité ,  et  les  réactions  ne  s'opérant  plus  qu'à 
temps  inéganz,  le  ehcnra)  ne  peots^asseoir  que 
très-  difficilement.  Dés  que  le  ch^vnl  est  léger 
A  la  main,  il  est  suffisamment  assis;  il  ne  faut 
1nî  en  demander  davantage  ,  et  l'éruNTr  . 
en  couservaut  assez  d'acrord  dans  les  aides, 
doit  le  maintenir  ainsi ,  sans  détériorer  sou 


organisation.  ^  On  dit  qu*ui  diofil  ett  èiw 
nsiit  sur  sf9  htmehu ,  lorsque  dans  ses  vn 

de  ninnêgeet  M  galop  ordinaire,  sa  croupe 

est  plus  basse  que  les  épaules.  Bien  assis  sur 
sfs  hanrheft,  se  dit  éplement  d'un  rh*»vtl 
ac/tetti ,  dont  rinstrurliou  est  cf)niplèle  ,  qui 
est  bien  dans  la  niaiu  cl  dans  les  talons. 

Êtfemritt  Jbanohes,  éln  assis  sur  las  hm- 
chet,  fUermQ  hai$9er  iu  honehes,  se  dit  Ion- 
qu'aux  tirs  de  manège  on  au  gulop  orfi- 
naire  le  cheval  baisse  la  croupn  pour  la  dis- 
poser à  sn|i|)orler  le  poids  dont  on  détrnee  l»*s 
i.imt>es  de  devant.  C'ont  au  movcn  du  r<rnlrr 
souvent  répété,  et  en  faisant  exécuter  nu  che- 
val des  arréb  à  l'aide  des  mains  ei  du  irras 
dcii  jamhes,  qu'on  hahitue  le  ehewal  ilien  p/iVr 
Isa  hamdiMÊ.  Pour  le  mettre  sur  les  haMhas 
sans  le  contracter ,  il  faut  rapprocher  »m 
jambes  de  d^rière  du  centre  de  gravité  ,  afin 
que  les  jarrets  ne  cèdent  qu'après  les  lianelirs. 
L'abus  de  celle  jtosilioti  serait  dan;;ereu\. 
car,  en  comprintant  ces  parlies  trop  forte- 
ment, on  en  détruirait  le  ressort.  On  les  mé- 
nage en  s*en  aenant  avec  modération,  et  alost 
il  est  aisé  de  donner  toute  la  légèreté  et  le 
brillant  possible  à  l'avant-main  :  au  nomhrt 
des  plus  jrrandes  difficriltcs  de  l'équitation  se 
trouve  celle  de  niollro  un  chcva!  sur  Ie«;  han- 
ches; mais  une  dtflicuUe  eiieore  plus  :n"aiide 
est  celle  de  sentir  le  poini  uu  il  faut  l'arrêter. 
Ce  défotit  de  sentiment  lut  perdre  an  caralîer 
sa  puissance,  an  cheval  oon  énergie.  Nnr 
mol  Ire  l'animal  sur  le  hon  pied  et  le  Met 
unir  des  hmdtes ,  on  approche  le  gnn  de  la 
jambe ,  puis  l'éperon  do  dehors.  S'il  so  désu- 
nit d  la  niatn  droite  ,  on  le.  pince  du  talon 
gauche ,  et  s'il  désunit  de  la  main  gaïuche, 
on  le  pince  du  talon  droit. 

Fuir  les  hancftes,  ou  dat  Aonehst,  e*eet  it 
mime  chose  que  fuit  lê$  toÊmu;  c*eat  fae- 
lion  du  cheval  i[ui  elieiniue  de  côté  en  dtVri* 

vant  une  seconde  piste.  Vej.,  é  l'article  Fas, 
Pa^  de  aH/'. 

Gagner  h's  hattches,  c'est  corriger  par  le 
secours  de  l'art  quelque  défaut  dan^  le  jeu,  le 
mouTement  on  l'actira  de  cm  parties. 

BaneHe  m  «Mon»  indique  qvele  chevul 
marche  sur  la  ligne  clicnitire ,  la  tête  vers  le 
centre.  Le  contraire  s'exprime  par  Jknnele  cm 

drdftns. 

Hanche  gagnée,  se  dit  lors^pio \e  ravahVr  «»sl 
parvenu  a  diriger  les  hanches  suivant  sa  vo- 
lonté. 
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•  IMfra  im  dmal  lur  let  hunAa,  c'est  lui 
tppreadra  A  plier  lei  haBchts  aoue  lui.  L'trt 
^mouUri  cheval  n'a  point  de  leçon  plus  né- 
cessaire que  celle  de  mettre  un  cheval  sur  les 
hanches.  C'est  une  dei  grtndet  di/Bcuités  de 
réiiuiution. 

Paré  sur  les  hanches,  se  dit  du  cheval  qui 
manie  et  arrête,  assis  sur  les  hanches. 

Ptmager  m  éhêoal  la  téU  it  k»  hmehes 
éiimt.  G'eit  porter  ledicml  de  biais  on  de 
côté  sur  detz  lignea  parallèles  an  pas  ou  au 
trot,  de  manière  que  l'animal ,  pliant  l'onco- 
lure ,  tourne  la  téle  en  dedans  de  la  voile  et 
regarde  le  chemin  qu'il  va  faire. 

Sentir  un  cheval  sur  les  hanches^  c'est  re- 
marquer qu'il  plie  lee  bndies  ;  ce  qui  est 
Toppoeé  de  ftèmiâom&r  sur  las  ^mIss. 

Tmir  k»  hanches ,  aignifle  faire  marcher 
perdes  pns  de  côté,  en  sorte  que  la  jambe  de 
dehors  chevale  sur  celle  de  dedans.  Aulre- 
fois ,  toiir  les  hanches  si£,Miiliail  npjireiidre  à 
un  cheval  à  s'asseoir ,  c'est-à-dire  à  soutenir 


HA 


et  a  plier  les  parties  postérieures. 

finêrlmkamk»  mitièm,  ou  /armer  maU- 
rmnmt  lat  hmAm,  e*eet  Ûre  rester  h  ligne 
des  biaches  aux  épaules  dans  une  position 
prenfoe  faralléle  à  celle  de  la  piste  d'où  l'on 
eenuosence  la  motion  dinironale. 

Tenfr  «ne  demi-hanche  ,  se  dit  pour  indi- 
quer que  les  épaules  précèdent  de  beaucoup  le 
mouvement  des  hanches;  c'ett-énUre,  que 
rtrriiro-maiB  mrehe  presque  droit  sass  se 
plier. 

Trglkuit  lê»  heméhu,  w  dit  du  dMnnl  dont 

Tallureest  mal  assurée,  en  sorte  «pe  le  corps 
se  porle  tantôt  d'un  côlé,  tantôt  de  l'autre,  et 
dont  le  train  de  derrière  relarde  trop  en  mar- 
chant. Un  dit  également  d'un  cheval  qui  ga- 
lope faux,  qui  ae  déoonit,  qu'il  frofue  les 


TinoaiUêr  «ne  hmuà»  dedans ,  signifie 
aller  d'une  piste  en  galopant  le  cheval  et  en 

lui  tenant  une  hanche  sujette,  soit  par  le  droit, 
soit  en  rond  ,  à  tout  cbmipenient  de  main. 
différence  qui  existe  entre  travailler  une  han- 
che dedans  et  galoper  sur  les  voUes,  c'est  que 
dent  lopmBier  cti  ob  se  tient  qn'nne  haacho 
i^jelte,  tandis  %ue  dans  le  second  on  les  tient 

lentes  les  deux. 
HANCHES  HAUTES.  Voy.  Coairoet  HAWCire. 
HAMIIIKS  TROP  COURTES.  Voy.  H.vî^cmc 
H.V.NCHES  TROP  LONGUES.  Voy.  IIa:^. :he. 
llAT^DiUAP.  s.  m.  Les  Auglais  désignent  par 


ce  net  «M  course  pour  li 
les  différents  poids  «pie 
porter,  «In  d*^lir  uni 

forces  entre  les  coureurs. 

HANGAR,  s.  m.  Remise 
penlis,  qu'on  b.itil  pour 
carrosses,  chariots  .  char 
que  eu  mot  vieut  du  laliu 
le  lien  od  l'on  gardait  lei 
appelés  êqat  tmgmialet 
destinati. 

HâNNE.  s.  f.  On  appelle 
une  vieiHe  cavale  minée 
lantruc  de  Galles,  signilie 
ILVPPELUURDE.  s.  f.  0 
de  belle  apparence,  mais  i 
estvienxetpennsité. 

HAQUE.  t.  m.  Yiem  m 
cheval,  qui  s'est  dit  pour 
Irefois  proverbialement: 
«jui  sait  ;  haquc  (}ui  va  : 
viu  ne  vaut  rien  ;  le  clerc 
quenée  trotte. 

HAQUER&B.  i.  f.  Bn  1 
Yient  de  kaUnta,  dimini 
encore  en  usage  ehes  les 
nne  /Uiguen^.  Jument  oa 
taille,  qui  est  aisé  et  dou 
va  l'amble  ordinairerin'nt, 
haquenée.  Celle  expressio 
pliquait  autrefois  aux  m 
principalement;  ai^ord' 
plus  qu'un  cheval  maigre 
pable  d'un  bon  aerriee.— 1 
de  la  Saint-Pierre,  confoi 
u.sagc  qui  existait  enooi 
siècle,  l'ambassadeur  du 
sentait  au  pape  une  beU 
en  signe  de  tasoelage.  C 
dressée  avec  tant  d'art,  «ji 
noux  en  arrivant  aupré 
semblait  lui  demander  sa 
Haquenée  de  gobelet.  ( 
cavale  ou  un  cheval  qui 
gne,  dans  une  valise,  du 
poulet  rôti,  des  confiture 
vert  dtt  diner  et  do  soup< 
HAQUBIÉB  ms  GOBBU 
BAQUET,  s.  m.  Vieux 
petit  cheval. 
HAQURT.  Voy.  Voirrn! 
HARAS,  s.  ni.  Ducar 
on  disait  haramum,  e 
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Miiff  éi  Aflw,  ^  tignIiH  nt  ItftUe.  ITiv- 

tiM  b  dérivent  de  ilUKen  f«»hpMt«({u*on 

assemble  dans  le  bam  toutes  sortes  ée  bons 
ch«'vaii\  f|Tron  (listiniiur  M^ùn  Irnrsrace^.  Gni- 
i  hari  <!*'rivt'  Je  (iiol  frniicai.s  harm,  et  le  mot 
klin  /am/,  de  l'hébreu,  iriais  avec  trop  peu  de 
ressemblance  itour  rap^iurler  ici  uœ  étymo- 
Ififie  4ui  iewHytilét.Ci  imrtiigaMUMip 
)4t)%i«tBiM  m  Bo  Um  àê  ektvtnftêBtitrt, 
4ê  iumenHâ  poulinières  el  d#  teurn  ['roduils, 
daos  le  bnt  <1<*  multiplier,  surtout  d'améliorer 
resppce  clicvaliii»' :  UvAiÎA  nri  rt  riflin  nombre 
^'•'tal(jiis  i  tMiuiî»  uu  aiS!>u')iuu»  >  ;  idiiiol  un  (Hn- 
lou  ;  U4tû4  le^  Ueui  t^rvaut  au  lo^^emeul  et 

$m  f)âiurag«  ils  innunx  reiiiofaciMn  al  4e 

lioos  est  plus  usitée  que  les  autres.  Le  mot 
haras  s'applique  aussi  à  radministration  des 
haras,  charp»V  dos  drjôls  (frlnloiis  cl  \m\- 
lains  »'nli<'l«'niis  aux  frai>  de  l'Htat,  des  coiir- 
dtiik  diittriiiuUouë  des  primer  et  autres  eu- 
couragemeots.  On  nomme  haras  de  téle,  de 
pépmiin,  de  sotMfte»  It  résoiM  d'élilQi|s 
i^dt  jiuBMttde  ckoii»  destiuéi  é  imrpétiier 
1.1  refrpdactSofi  d'étaloos.  Il  y  a  en  outre 
d'autres  etpr^sioDs  datis  lesquelles  figure  le 
mot  liants  Ainsi,  les  haras  /)r/ré<f  ou  domes- 
tiq'H'^  ^-oiil  des  etnhlisseiiieiils  siirdes  (làlurnires 
l^ivéïi,  irtu.i|{eaiil  pan  du  Ito-vasktti^i  lerraius, 
•I  potfMl  quelquifMi  09  tmMmor  ifoe  les 
paUxurn  «t  VHÊtmm  A'i^imimmiémpm^ 
Ut^mm,  I4ls  fM  loois,  «Mtow^  ete.  Ob  tp- 
fel|e/Wira«c^pay«,ceuxo»  Pélèvedes  chevaux 
se  lait  d'après  des  rèL'Ieniciits  d'adminisl ration 
publi«|ue,  coiiime  lorsijiie  les  jinneuis  H*  s  paii- 
Uculiers  iioul  couvert^!»  par  des  <  hevaiix  en- 
Ire^caHS  aux  frais  du  pays.  Des  troupes  de  che- 
vavz  chfifckattl  libreiMiit  Umt  tMttrritw*  mr 
4m  tamiat  de  fnnde  tednt  el  o'«yabt 
d'autre  abn,en  toutes  saisons,  i|aididMi|Btes 
bangars  êloii(iies  les  uns  des  antres,  sous  la 
seule  surveillance  de  quelques  hommes,  roni- 
poscut  les  haras  saurafffis.  L'un  entend  |iar 
fuiras  demi-aaHoaye  ou  harats  [turque ,  une 
propriété  tgricoU  titièranent  coastcrée  à 
i'élév»  im  devins,      Tm  n'f  mnii  à 
récurie  qu0  |»endant  Vkim.  Lt  Mte  di  sttte 
dernière  sorte  d'établissement  est  conQé  à  un 
maître  de  haras,  dont  il  importe  essentielle- 
ment de  faire  un  bon  ehoix  sous  les  rapports 
de  la  probit'*'.  de  l'iiilellii;en«*e  Pl  de  ['aclivilé. 
Oq  voit  de  c&i  haras  ea  Ëspagite,  eu  Italie,  en 

«loilrit  «I  «hMw  AlliMagiie. 


dis  Mitai,  b  fin  M 

l'on  fait  le  CftHMtnt  d'iMS  M  éè  jOMIII. 

Les  haras  fffrtn^arjps  ne  se  trouvent  qu'en 
RitsMe,  en  Asie,  dans  les  Amériques,  dans  le* 
îles  de  Taïli  el  de  tiuba,  où  la  niodir''!»'-  r;'s''n><^ 
des  revenus  qu'ils  donnenl  est  encore  suflt- 
saote  pour  le  peu  dt  vitmir  des  terres.  Il  hm 
ta  noiai  ^  ««  Ifatt  déftito  prodaÎMldii 
kefte^  méëomê,  cir  pMiMi.  ninat  b 
difTéreDce  des  coatrits  «i  det  tanêes,  Tém- 
due  d'un  à  deux  arppnl<î  P5l  nécessaire  par 
r''i'V.Tl.  jdMMMil  «Ml  poulain,  et  la  innitip  par 
p<Mtlâin  (ie  lail,  paur  qu'ils  y  irouvenl  leur  pâ- 
ture pendant  tout  Télé.  Il  u'esl  pas  moins 
im{)ortiai  ^  tm  twnias  tacaltai  aa  toital 
pat  ntréeigeas,  ai  dépaams  rMB  ckira,  di 
rivière  ea  da  IbaiafaM,  «t  l*aa  tiara  |dai 
communément  res  avantages  sur  les  noata- 
•jro's,  fl'ailleurs  eunvîenrieiit  aiit  rhevani 
;  pHis  tjii  a  tous  lesjiiilres  bestiaux.  Lrs  pàin- 
!  riiMes  dtiii  lerraius  qui  produiroul  uuu  iinfïiS'. 
Um  êl  ùcmm  •otti  les  meilleurs.  Il  u'esX  pas 


iadimreatdae»  eaafMi^  qaeUandea  Inwfér 
par  diveme  épitafae,  qae  iae  dMian  ana- 

gent  de  âSS  herbei  elaa  kienat  Ml,  et  que. 

selon  Ilippocrate,  une  eau  excessivement  dure 
contribue  à  la  stérilité  des  liélei  aataal  ^'i 
celle  des  hommau 

Uéi9f9  ém  chanax  ee  ftU  «b  graml  daa& 
des  haras  parifisé$t  ia  nord  da  la  Plrataa,  ea 
pologaeveB|laasie,eiifiougric  et  en  Tud^m, 
cl  ces  pays  pourraient  eu  fouruir  à  coût  'pii 
en  manquent.  Le  D?>nemarek  ,  la  IIollnii4e  el 
quelques  anlre>  contrées  d»'  rAlieiiMLrnc  n'en 
bitjvuutpas  auUul,  uiais  c  e»l  U  que  celle  in- 
dastrie  i^tiewe  le  pli^s  êcoïKïniit^ueuieaW  et 
oâ  soo  produit*  gai  est  depuis  longteoipa  o»> 
lui  gai  read  le  yloiea  pa|i,  a  fMuni  pcoditt 
longlcmpe  ^  gnoi  remonter  notre  cavalerie, 
et  dessert  encore  aujourd'hui  nos  attelages  de 
luxe.  Les  baras  les  plus  renommés  àw  Nord 
siiiii  ceux  du  Rolslein,  du  Meclvleinlunir^. 

!  Ikaiidebuur^,  de  U  i  rise  €l  du  Maricnbo  it  ^  . 

I  La  ^tsse  doiiue  à  uos  déparlenieols  de  k'L>i 
ka  ciNvaat  da  peile  et  de  diligence,  laal  ta 
partaceaot  eaie  lee  V^je-Beele  proit  d'aa  eap- 
plÉMat  de  fiae  draax  de  roulage  qu'Os 
nous  foorniawint.  Le  centre  et  le  uûdi  de  l'I- 
talie pourraient  avoir  leur  parla  ce  t:cnn*d>x- 
[lorUtiuii.  même  aprè*;  avoir  (murMi  !e  Pif- 
inoiilel  le  Milanais,  si  on  voulait  lircr  lucilkor 
parti  des  moyens  dont  ou  y  dispose  pour  ét«- 
bUr  dei  iMiae  perqvéï. 
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Les  h(DC98  de  pays  Kont  l'espèce  d'éublisse-  ; 
neBUltqueUeMtMiMounelwiiioiuiNHv  j 
ià  nHdUpàaUion  et  rinielforitioii  dei  che-  | 

vaui.  Un  coup  funeete  fîit  porté  à  notresnpé-  j 
riorité  dans  la  conservatioD  de  leurs  racs, 
lorsq'ip  le  jfoùt  dp  vivro  à  la  cour  fui  inspiré  ! 
sous  Bichelicu  ft  Louis  XIV  à  un  in-and  nom-  1 
bre  de  geulilshoi/iiues,  ijui  se  pi^uaieui  d  eu 
ùif9  ékPMt  «ur  liivn  t«ri«t«l  loos  leureyeai 
è*«MilNHitpoiiriooteiiirraBliqiie  répiittlioB 
du  cheval  des  Gtilei.  Cet  afulige  tai  alan 
4àYoUiè  rAngieterre,  qui  le  conserve  enmre 
de  nus  jours,  car  o\W  a  assez  de  chevaux  de  la 
meilleure  race  pour  les  besoins  de  la  nation  et 
pour  eu  faire  une  exportation  hu  ralive.  Vin- 
rent ensuite,  pour  épuiser  la  population  che- 
inl^oe,  lei  grandis  guarres  pendaat  las^nanae 
eppMaar^  fit  adîatar  é  félfuigar»  povr  la 
Kinonte  de  sa  cavalerie,  dit  alMvaiii  doot  on 
|orte  le  nemko  i  500,000,  al»  «e  ^  estd'ail- 
leurs  bien  avéré,  c'est  qu'aux  deux  seules  épo- 
ques de  1688  el  de  1701,  la  somme  dejiensée 
pour  ces  achats  ne  fut  pas  au-dessuus  de  cent 
millions  de  firancs.  Le  minisire  Colbert  s'oc- 
cum  eériaiipemenid'il&rtiiekirlB  freneeda  ce 
îrilwt;  U  MtMitdes  baite.  fitvaidr  rAfri- 
que,  ainsi  q^e  de  diverses  contrées  de  TEu 
rope,  de  beaux  et  nomlireux  «Mnlons  pour  les 
l^islrilnier  dans  les  prnviin  es.  Le  nti  lui-niènie, 
à  sa  solliciiation,  t'rri\ail  aux  plusj;rands  sei- 
gneurs du  royaume  pour  les  engager  à  porter 
InMfdlâ.l»  BulUplicatioB  dea  chevani  et  â  Tt- 
çéiipialioii  da  laoraipèee.  Mais  la  ebaix  des 
jorneals  B'afaatpas  répondu  é  flfllai  des  éta- 
lons, et  le  remplacement  de  ceux-ci  ayant  été 
nétrli^é,  les  effels  de  tant  d  iililes  mesures  ne 
s'clendireni  jiasaii  dcl  i  du  temps  de  ce  jrraiid 
ministre.  La dégénéralion  se  laisiuil  loujoius 
plus  remarquer,  on  eut  recoure  a  nuo  adtniniê- 
fnHan  in  h»at,  dont  ha  attribntioiis  farant 
légiéas  A  lasniladtss  lattras-pttBnlasda  SGIft- 
vrierniT.Cercgime  n'eut  pas  de  mciUaarsré- 
iuUatsqoeleprécédeMl:  les  sujets  ne  furent  [)ns 
mieux  appareillés,  et  la  France  continua  de  se 
pourvoir  de  chevaux  de  guerre  el  de  luxe  chez 
pOi  voisins,  prixicipalenienl  en  Angleterre  et 
an  Allemagne,  diminuant  ainsi  annnaUamani 
9tm  Banéniie  da  plna  da  tingt  aiUiaiis  da 
trancs.  Alternativement  régis  par  de;;  admi- 
nistrateurs spéciaux  et  placés  dans  les  attribu- 
tions de  différents  ministères,  les  haras  iiaru- 
rent  un  peu  plus  tard  se  diriger  de  niann^rc  a 
s'approcher  de  l^ur  but.  Us  étaient  compris,  eu 


1770,  daus  le  départemei 
ils  passérant  snos  Vlnfim 
tandaota  da  prorinee,  et 
était  défalne  an  grand-é< 

à  l'époque  de  1789.iV(H!s 
(l'rqfiit'itiou  inililhire  de 
i|u";i  ladite  épo  jue  ta  Fi 
lutter  sans  di'Nav;tuta,t,'e  a' 
de  l'Europe  par  les  prod 
y  coosamil  soignenseme 
nas  provinces,  entra  aal 
produisaient  CCS  dheraul 
tés  et  les  formes,  avaient 
avec  le  cheval  aralw»,  re 
de  l'esjtece.  Dans  les  aui 
chevaux  pour  tous  les  gf 
les  haras  ne  furent  pas  pl 
coup  d'antres  institution 
préêiMX,  les  juments  les 
propagation,  les  potilaii 
|Hi  les  remplacer,  furcn 
projirifir'  inutile,  et  ce  n 
la  Uépuhlique,  après  l'ei 
haras,  que  la  Couveulioi 
çant  a  s  apareavoir  da  i 
duitrésaké,  eisaya,  pai 
nal,  de  sliavIerllBCérè 
vendre  uii  certain  nom! 
nienls  à  des  propriétai; 
auxipiels  on  accordait  n 
du  \  ,200  Ir.  pour  la  nou 

SOfinttOBdegraiiiaatioi 
pleine.  Pan  d'effets  rési 

res,  qui,  néanmoins,  fil 
les  dépôts  de  Rosières,  ' 
plus  lard  au  précédent,  » 
i|ui  a  Vil  il  ('II'  t'riL'i'  en  h; 
d  on  sort  lit  celte  belle 
sins  réputés  les  meilleu 
ea8dépéts,Uanftitlbn 
lirais  da  ninislàre  da  1< 
la  département  dis  rei 
causé  à  la  France  par  1 
ras  était  d'une  évidenc 
comme  on  peut  le  voir 
scnlé  au  conseil  des  Ciu 
sériaux  jeune,  qui  déri 
leur  pnnpla  rtoifanis 
■KRM  qne  par  las  décr 
et  6  janvier  1807,  que 
ordonna  la  formation 
généraux  sous  le  roni 
simples  dépob  d  eiaioi 
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d'expérience  pour  êclaircir  el  décider  les  ques- 
tions d'amélioration  el  de  crnisemenl  des  races 
chevalines.  Le  Pin,  Rosières,  Pompadour,  Pau, 
Tarbcs,  Lant^onnel,  ont  été  les  lieux  choisis 
pour  éUiblir  des  haras  composés  d'étalons,  de 
poulinières  el  de  poulains,  *ou  des  dépôts  d'é- 
talons el  de  poulains.  Le  haras  de  Rosières, 
fondé  en  1760,  a  reçu,  en  1793,  les  chevaux 
qui  composaient  les  haras  du  duché  des  Deux- 
Ponts,  conquis  par  nos  armes.  La  tâche  de  ces 
établissements  est  d'accélérer  l'amélioration 
en  fixant  les  idées  par  des  essais,  el  en  don- 
nant ainsi  les  bonnes  méthodes  a  suivre  pour 
les  croisements,  les  soins  pendant  la  gestation, 
et,  après  le  part,  l'allaitement,  Télèvedes  pou- 
lains, et  aussi  pour  la  direction  des  étalons. 
Les  simples  dépôts  d'étalons  sont  répartis  en- 
tre plusieurs  arrondissements  qui  compren- 
nent tous  les  départements  delà  France  dans 
la  circonscription  de  leur  service,  lequel  con- 
siste à  nourrir,  soigner  el  exercer  les  étalons 
pendant  le  temps  qui  n'est  point  consacré  à 
la  saillie.  Quand  ce  tenips  est  venu,  les  éta- 
lons sont  répartis  dans  les  départements,  chez 
divers  particuliers,  pour  donner  aux  proprié- 
taires les  moyens  d'utiliser  leurs  juments,  sans 
déplacement  trop  considérable  et  trop  coûteux. 
On  laisse  au  dépôt  le  nombre  d'étalons  néces- 
saire à  la  monte  dans  l'endroit  où  il  est  éta- 
bli. Ces  dépôts,  entretenus  aux  frais  de  PE- 
lat  pour  être  répandus  là  où  il  se  trouve  le 
plus  de  juments  poulinières,  sont  une  institu- 
tion tout  à  fait  différente  dos  haras,  pt  quel- 
ques personnes  les  leur  croiraient  préférables 
si  l'on  avait  toujours  soin  de  distribuer  aux 
mêmes  juments  des  étalons  de  la  même  race, 
et  de  donner  suite  aux  croisements  commen- 
ces. A  ces  moyens  de  propagation,  le  gouver- 
nement a  joint  les  étalons  approuvés  et  les 
étalons  autorisés,  lesquels  sont  la  propriété 
des  parliciiliers.  On  nomme  clalous  coureurs, 
ceux  qui  ne  sont  pas  approuvés  jiar  l'admi- 
nistration, et  que  l'on  conduit  chez  les  fer- 
miers pour  leur  faire  saillir  les  juments.  In- 
dépendamment des  haras  (|ui  ,  depuis  leur 
organisation,  étaient  restés  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  l'intérieur  ou  de  (juel- 
qu'une  des  brnnehes  de  ce  ministère,  et  qui, 
après  avoir  passé  sous  un  directeur  général, 
sont  maintenant  sous  la  direction  du  ministre 
de  ragriculture  et  du  comnierce,  il  existe  un 
certain  nombre  d'autres  établissements  de  ce 
genre,  des  ^haras  privés,  créés  par  des  parti- 


culiers qui  .se  dislingtient  par  leur  fortune,  et 
dont  le  zèle  aspire  à  nous  affranchir  du  trihal 
onéreux  que  nous  payons  à  l'étranger,  non- 
seulement  pour  nos  chevaux  de  luxe,  mais 
encore  pour  ceux  de  plusieurs  services  de  la 
guerre.  Sous  ce  rapport,  une  grande  question 
d'intérêt  public  fait  discuter  l'importance  dft» 
haras,  et  l'on  ne  paraît  pas  être  en  voie  de  s'ac- 
corder bientôt  sur  le  degré  de  letir  utilité  eu 
France.  On  convient  de  part  et  d'autre  qu'il 
n'est  pas  indifférent  pour  une  nation  quelesche- 
vaux  soient  achetés  chez  l'élrangcr  ou  élevés 
dans  le  pays  même,  en  considérant,  surtout 
qu'il  doit  les  renouveler  tous  les  dix  ans,  et 
qu'il  lui  faut  courir  de  nouveau,  à  chacune  de 
ces  périodes,  lerisquedepcrdredeschevaux  qui 
ne  s'accoutument  que  lentement  à  un  autre  air, 
à  une  autre  eau  et  a  d'autres  fourrages.  L'.\n- 
glelerre  possède  abondamment  des  chevaux 
propres  à  tous  les  services.  La  Russie  trouve  une 
partie  de  ses  chevaux  de  guerre  dans  les  haras 
annexés  aux  colonies  de  cavalerie  et  qui  sont 
une  conséquence  de  cette  institution.  L'Au- 
triche remonte  ses  troupes  ù  cheval  au  moyen 
des  haras  militaires,  dont  l'action  s'étend  aussi 
sur  ramélioration  des  races  chevalines  de 
l'empire.  La  Prusse  et  les  autres  États  de  l'  Al- 
lemagne ont  à  leur  disposition  des  ressources 
chevalines  qui  suffisent  a  leurs  remontes.  .V 
cet  égard ,  la  France  est  moins  bien  partagée, 
car  elle  se  trouve  dans  la  nécessité  d'aller  se 
pourvoir  chez  .ses  voisins.  Le  nombre  des  che- 
vaux importés  en  France  depuis  le  commen- 
cement de  1825  ju.squ'.i  la  fin  de  1840,  s'c- 
lève  à  5'((),1Kt  ;  celui  de.s  exportations  esl 
.seulement  de  71,973.  En  évaluant  à  la  modi- 
que somme  de  500  francs  la  valeur  moyenne 
des  chevaux,  il  résulte  que  la  France,  qui  pea* 
dant  celle  période  de  dix-sept  ans  a  dépensé 
hors  du  territoire  173  millions,  n'a  recueil 
échange  que  3f)  millions.  Dans  une  plus  lon- 
gue période,  c'csl-a-<lire  depuis  1815  jusqu'en 
18-14,  la  France  a  dépensé  à  l'étranger  ponr 
son  service  hippique,  1252.800,000 francs.  An» 
jounl  hui,  elle  importe  20.(NX)  chcvaut  de 
selle  par  an.  Le  point  économique  n'est  ce- 
pendant jins  ce  qui  ressort  de  plus  fâcheux  dt 
cet  état  «le  choses;  dans  certains  cas,  il  esl 
susceptible  de  donner  lieu  à  de  graves  dangers. 
Un  accident  impri'vu,  une  malveillance  dé- 
guisée, une  rupture  ouverte  enfin,  peuvent 
fermer  les  marchés  étrangers  à  notre  }Miys  ,  «l 
la  privation  d'un  puissant  moyen  de  sûrelc  ûr 
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peut  que  s'ensuivre.  Tout  le  monde  convient 
que  nous  ne  devons  pas  rester  sous  celte  dé- 
plorable dépendance  ;  mais  c'est  sur  le  sys- 
tème à  adopter  pour  en  sortir,  que  s'élève  le 
différend.  A  cet  é{^ard,  l'administration  de  la 
«çuerre  .semble  croire  que,  seule  intéressée  à 
l'emploi  des  chevaux  militaires,  elle  peut  seule 
intervenir  efficacement  dans  la  production,  et 
que,  dans  cette  intervention  de  sa  part,  les 
haras  actuels  sont  impuissants  pour  l'accrois- 
sement et  l'amélioration  des  races.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  par  M.  le  lieutenant  géné- 
ral Oudinol,  duc  de  Reggio.  Son  travail,  qui 
renfenne  des  faits  et  des  aperçus  Irés-impor- 
tants ,  a  été  inséré  dans  le  Spectateur  mili- 
taire, livraison  du  15  janvier  1842.  a  ftlalgré 
tous  les  encouragemeuts  directs  ou  indirects 
donnés  à  l'industrie  chevaline,  dit  M.  le  géné- 
ral Oudinot ,  les  dépôts  de  remonte  sont  loin 
de  satisfaire  aux  achats  nécessités  par  l'en- 
tretien de  vos  régiments  de  cavalerie  sur  le 
pied  de  paix.  Des  déficits  annuels  mettent  le 
ministère  de  la  guerre  dans  la  nécessité  d'ac- 
cumuler une  partie  des  crédits  qui  n'ont  pu 
être  employés  en  achats  pour  les  remontes.  Ce 
défiôitaété,  en  1842,  de  1 ,042  chevaux  ;  en 
1843,  de  1,726;  en  1844,  de  1,025,  et  en 
1845,  de  1,632.  Ce  déficit  serait  encore  plus 
considérable  si  la  mortalité  des  chevaux  de 
guerre  ne  diminuait  dans  une  certaine  me- 
sure. »  Nous  ajouterons  que  le  prix  des  che- 
vaux de  remonte,  qui,  en  1830,  ne  dépassait 
pas  540  francs,  est  allé  toujours  en  augmen- 
tant. En  1845,  il  était  de  907  francs  53  cen- 
times, tandis  que,  eu  1846,  il  s'est  élevé  à 
998  francs  74  cent.  ;  et  le  minimum  s'est  ac- 
cru dans  la  proportion  de  500  à  578  francs. 
Outre  cela ,  l'administration  de  la  guerre  s'est 
interdit,  depuis  18-iO,  tout  achat  de  chevaux  à 
l'étranger.  Mais,  de  son  côté,  Tadmini-stralion 
actuelle  des  haras  fait  remarquer  que  l'intérêt 
de  l'agriculture  réclame  la  conservation  des 
moyens  de  production  usités,  et  que,  si  nos 
campagnes  ne  fournissent  pas  des  chevaux  de 
guerre  en  nombre  suffisant  comme  elles  en 
fournissent  pour  les  autres  sortes  d'applica- 
tions, c'est  que  l'éleveur  a  besoin  de  compter 
sur  quelque  chose  de  plus  fixe  que  les  dispo- 
sitions éventuelles  d'un  budget,  lorsqu'il  en- 
gage son  industrie  dans  une  spéculation  de 
cinq  années  au  moins,  et  que  l'entière  suppres- 
sion des  achats  chez  l'étranger,  de  même  que 
la  fixité  dans  le  nombre  de  ceux  a  opérer  en 


France,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  rendre 
une  confiance  active.  Ainsi ,  l'administration 
de  la  guerre  s'adres.se  à  l'étranger,  parce 
qu'elle  trouve  que  les  producteurs  français  ne 
produisent  pas  assez  ;  et  les  producteurs  fran- 
çais ne  produisent  pas  davantage  parce  que 
l'administration  s'adresse  à  l'étranger.  Notre 
plan  ne  comporte  pas  une  dissertation  pour 
.sortir  de  ce  cercle.  D'ailleurs  nous  ne  pouvons 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  documents  offi- 
ciels ont  motivé  la  réserve  de  l'administration 
de  la  guerre  dans  un  entier  abandon  ù  la  pro- 
duction du  pays,  chez  une  nation  où  le  goût 
de  l'équitation  n'est  pas  encore  a.ssez  généra- 
lement répandu  pour  porter  la  branche  de 
Tindustrie  chevaline  à  ce  degré  de  prospérité 
qui  dispense  le  gouvernement  de  toute  me- 
sure pour  la  propagation  et  la  conservation  des 
races;  chez  une  nation,  enfin,  où  l'extrême 
division  des  biens-fonds,  ainsi  que  l'amoindris- 
sement continu  des  grandes  fortunes,  serait 
toujours  un  obstacle  à  l'élève  du  cheval ,  la- 
quelle, généralement  partout,  convient  peu  à 
la  petite  culture.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est 
pas  moins  important  de  propager  d'un  côté  la 
connaissance  et  l'appréciation  du  cheval  dans 
la  classe  riche  de  la  société,  et  d'exciter,  de 
l'autre,  l'intérêt  des  cultivateurs  à  des  sacrifi- 
ces d'argent  et  de  soins  pour  l'élever.  — Nous 
engageons  les  personnes  qui  voudraient  établir 
et  faire  prospérer  des  haras  privés,  a  s'instruire 
des  localités  les  plus  convenables ,  de  la  dis- 
tinction et  du  choix  des  races  par  rapport  aux 
services  auxciuels  elles  sont  propres,  de  la  ma- 
nière d'introduire  sur  l'exploitation  la  race 
choisie,  de  la  nourriture  .i  distribuer,  de  l'ap- 
parcillement,  de  la  gestation,  de  la  mise  bas, 
de  l'allaitement,  de  tout  ce  qu'il  faut  observer 
pour  soigner,  sevrer  et  nourrir  les  poulains 
pendant  les  quatre  années  ;  enfin,  de  la  mar- 
que, de  la  castration  et  de  la  ferrure.  Notre 
Dictionnaire  fournit  des  notions  générales  sur 
ces  divers  objets  ;  on  peut  y  voir  aussi,  pour 
compléter  celles  qui  ont  rapport  aux  haras,  les 
articles  :  Amélioration  des  animaux  de  l'es- 
pèce chevaline,  Appareillement,  Cheval  de  car- 
rosse, Cheval  de  roulage ,  Cheval  de  selle. 
Cheval  de  trait,  Courses,  Éducation  du  die- 
valy  Foires  de  chevaux.  Génération,  Poulain, 
Remontes^  Reproducteurs ,  etc.  Nous  mettons 
également  sous  les  yeux  des  éleveurs  les  sa- 
ges conseils  qu'un  praticien  fort  compétent, 
M.  Ch.  Texler,  vétérinaire  à  Paris,  a  consignés 


àKUt  «ae  hrodmvetTaBt  pMr titre  :  idtFrmoB 
peut,  quand  êlU  le  vouérut  produire  ehex 
elle  tou»  les  chevaux  qui  lui  fiutnquent,  Paris, 
1847.  «ta  produclion  du  chftval  It'i^tr  p«um 
loiijnîirs  ]»ros|n'rer ,  si  rlle  se  riîgU-  sur  cHlo 
du  t;lieval  de  trait,  el  on  |>fiul  être  oirlaiu  sjijf 
le  débit  du  produit  sera  toujours  assuré,  si  les 
acheteurs  y  troQveDtlaqtaiitilé  qui  iiermet  le 
choix  et  la  qualité  «jui  assure  le  placemeai. 
Malheureusement,  le  cheval  léger,  ainsi  qu'on 
réléTe*  coûte  heincoup.  Je  pose  comme  axiome 
qu'on  pp  petit  faire df  htMîix  rI  bons  chev.iMX 
de  faliirnt' t't  de  <liin''<'.  iin  t  'i  lt»^t  hshitnnnt  de 
l)Oinie  heure  au  travail.  J  ui  hc.^uiii  de  déve- 
lopper cette  pensée,  que  je  regarde  comenede 
k  plus  hante  imporbiDce.  Ikos  rélerage  àn 
cheval,  le  trafaU  n'est  pas  aeuleaseitl  ne 
auxiliaire  utile  ;  c'e.st  plus  et  mieux  que 
cela,  c'est  une  ii<Ve<;siti'!.  Il       iinf*  voiilé 
ressassj'c  et  relwllue  qui  trouve  ici  son  ap- 
plicâtiun  :  c'est  que  dans  lo  jeune  ifc,  le 
cheval,  comme  toute  orgauû^tion  iulelli- 
geote,  se  pétrit  comme  de  la  cire  molle;  il  se 
^çonoe  an  motel,  comme  il  se  dévetoppe  au 
physique.  Un  exercice  réi^nilier  en  rappoftaTec 
SCS  aptitudes,  et  toujoui-s  subordonné  au  genre 
de  service  que  promet  sa  cotiformalintï,  aug- 
meiile  rapidement  la  forced'ai  ticin  iiinsculair  •. 
Les  mu&clcs,  CCS  agents  actir^qui  le  Uausjiur- 
traitflmloin,  avec  unenpidiii  quelquefois  pro- 
digiense,  ae  condcsseni,  s'aSermissent*  etfi»< 

^Dl  en  r^tstance  ce  qu'ils  perdcnl  en  i mi- 

denrde  forme,  eu  empâtement  ccUulcux.  Toute 
la  poitrine  se  dilale  :  les  poumons  s'imprèçïnent 
d'une  gramlt!  tiiianlil»'  t'',iir,  el  le  saui,',  plus 
riche,  donne  plus  d  aclivilt  i!  lunl  l'organisme. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  données  purement  spé- 
culatives, ce  sont  des  faits  qu'on  ne  peut  con- 
tester; car,  si  la  théorie,  |a  science  pure  les 
conçoit  parfaitement,  eu  donnant  les  raisons 
qui  les  expliquent  et  la  formule  ipii  en  précise 
les  lois  idiysioloj^iques,  l'expérieiH  c  el  l'ob- 
servation viennent  à  tout  moment  nous  en  dé- 
montrer la  réalisation.  Voyez  daiii>  l'homme 
le  hras  du  gaucher,  dn  manchot,  la  jambe 
unique  du  hoileux,  etc.  Qvél  prodigieux 
développemrat  musculaire!  Comparez  encore 
la  main  délicate,  efféminée,  héréditaire  du 
riche  de  lotij^uc  date,  et  cette  jn'osse  main 
charnue,  épnU'»',  élai:;it',  o^sne.  vLiniilce  ilc 
l'homme  haltllué  d<:s  rt'nfiince  aux  durs  lia- 
vaux  manuels.  Vmi,  pour  sortir  de  rhomme  et 
preudredeseiemples  panùleaaiiiiliaax,  voyez 


dansle  Mm  les  mnles<{ui  travafltonCl  emam 
rhabitudo  de  l'exereioe  vient  a^aœnser  à  f«l 

sur  ces  membres  dont  les  formes  en  saOKe  leur 
donnent  ainsi  un  aRjtpol  de  force  que  n'ont 
pas,  que  n'ont  jamais  les  inmibres  des  niuics 
pour  lesquelles  le  travail  n'est  qu'une  exeep» 
Uon.  Ainsi,  comme  premier  poiâl  incootesté, 
c'est  que,  dans  les  jeunei  anfanaèx»  la  livMI 
donne  de  la  vigueur,  de  la  lolMflé,  de  l'dMIi^ 
trie.  Les  puiaaanoes  icUves,  ûmmè  èéM  de 
résistance,  prennent  plus  d'ampleur,  de  déve- 
loppement :  l'élément  dynamique,  en  un  mot, 
elablil  do  pins  en  plus  sa  prépondfnifire,  La 
n'est  pas  le  s€ul  avantage  du  travail.  S'il  dé- 
veloppe et  ferltlle  ranimai  omfaliM  eMK 
machine  vivante,  il  perfectInniM  églIeBienl  ee 
que  dansrrhonne  on. appelle  le  moitt; 
encore  là  un  fait  pratique  qne  personne  liT 
gnore.  Rîpn  n'est  plus  vrai  que  cet  axîom^  : 
L^oisivt'lr  est  la  mere  de  tornt     viceà.  Elle  €»- 
j;;cadre,  dans  les  animaux  comme  dans  l'hOdi- 
me,  une  foule  de  défauts,  qui  eertes  fuseem 
morts  élonfBSa  aous  les  haUtndea  é*«k  tNvnfl 
bien  dirigé.  Chaque  ongUBlntlon  ayiat  mte 
somme  d'activité  à  dépenser,  il  en  reste  d*êi- 
laiit  nioinsanx  mauvais  iiistîncl>{  que  les  bonnes 
Iwbiludc&t'n  l'onsninnienldavanlag*^  ;     dù  res- 
te, encore,  l'aninial  est  d  anlanl  plus  parftii 
que  son  appropr  iai  ion  à  ims*  besoinii  est  j*lu$ 
complète,  et  celle  appropriatiM  M  peM  S'en- 
quérir que  parle  tfavail.lfnn-anuiett*iilltlln* 
vail  dévelif  pelés  forces  et  perfeclioUMltM' 
ral  d'unemanière  indirecte,  niais  il  évite  enMIs 
bon  nombre  d'accidents  et  prévient  mémo  pl»« 
d'une  maladie.  Les  jeuneâ  chevaux  coni  lîjuelW- 
ment  iuactifs  ou  inoccupés  et  élevée  dans  laoïoi- 
lesse,  s'abandouueut  trés-vfdoniiers  àdes  ouki- 
venents  déaordonnds,  violeBla;  Oi  aaartOTl,lb 
courent,  raeni,  gamlMdnKl.  Qu*ativ«-e-A  m 
qn'en  résulte4>il7  iln*estpas  difficile  de  le 
prévoir  :  des  écarts,  des  coups  de  jiied.  des  pri- 
ses de  lotiti»',  eh'.,  auxquels  snut  rnrenienl  «x- 
posesdei»aaijnaux  ([ui  travaillt'iil.  li  ne  faut  pts 
croire  que  c'est  là  tout  C6  qu'ettgewir«3  l'oiit- 
veté.  L*inafiii«a,  le  a^onr  dan»  Fécvin»  «nii 
sorte  d'eualenoe  eèle  Jeune  nnjiml  mêpmtÊL 
vivre  qu'au  dedan»  dn  Inl^méaan,  diiilMiMnl 
le  germe  d'iaconvénientâ  bien  autrement  f»- 
v(>s.  Cettfiorîranisatîon  qiii  s'étiole  et  s'em}îti, 
est  iiicajiablo  do  supporter  la  nioindr«  fali^ 
el  de  rcàiitUjr  u  a)s  maladies»  d'un  cachet  spé- 
cifique qui  atten(|eulles  jeunes  tiiiwaux  i  l'é- 
poque où  ils  passeront  éik  fie  dn  fmMm  à 
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la  vie  de  cheval.  Donc,  qiiaut  à  ce  qui  con- 
cerne les  maladies,  bien  cerlainemenl  le  tra- 
vail niudéré  dans  le  jeune  Â(^e  en  prévient  un 
hou  nombre.  Ce  n'est  pas  précisément  pendant 
le  temps  que  l'animal  est  aux  mains  de  Péle- 
vcur  que  surviennent  les  maladies  que  le  tra- 
vail évite  ;  c'est  plus  lard,  quand  il  passe  brus- 
quement, sans  la  moindre  transition,  d'un 
mode  vicieux  d'élevage,  que  nous  réprouvons, 
à  une  vie  toute  nouvelle.  Alors,  il  arrive  que 
l'embonpoint  factice  et  (|ui  dissimule  parfois 
plus  d'un  vice  de  forme,  fond  au  travail;  la 
libre  mollasse  cëde  ;  elle  est  sans  tonicité 
comme  sans  réaction  ;  aussi  toute  l'écoiiomie 
eslpromptement  abattue  par  l'une  ou  par  l'au- 
tre de  ces  maladies  dont  la  fonne  apparente  va- 
rie, mais  qui  n'en  signalent  pas  moins  un  vice 
profond  de  tout  l'organisme.  Que  si  vous  chan- 
gez .seulement  le  régime  du  jeune  animal,  sans 
demander  à  ce  jeune  être  beiiucoup  plus  de  la- 
beur; s'il  va  de  chez  l'éleveur  dans  un  dépôt  de 
remontes,  par  exemple,  eh  bien  !  le  seul  chan- 
gement de  localité  et  de  régime,  le  séjour  a  l'é- 
curie, suffiraient  pour  provoquer  des  gourmes, 
desjctages  de  mauvaise  nature  et  intarissables, 
des  affections  avec  tendance  h  la  suppuration, 
des  maladies  dont  les  caractères  spécitlques  se 
manifestent  surtout  par  une  altération  quel- 
conque des  litiuides.  El  que  si  l'esprit  n'accep- 
tait qu'avec  réserve  l'éliologie  qui  précède  et 
qui  n'esl  point  la  mienne,  mais  celle  de  l'expé- 
rience, je  répondrais  :  A  côté  de  ces  chevaux 
.  qui  ont  |>assé  leur  jeune  âge  dans  la  plus  com- 
plète oisiveté,  placez  en  parallèle  ceux  qui  .se 
sont  développés  sous  l'inllueuce  d'un  travail 
continuel,  mais  modéré;  voyez,  par  exemple, 
les  chevaux  importés  du  Poitou  dans  le  Berry, 
remarquez  comme  ils  s'acclimatent  facilement 
et  sans  indisposition  aucune  ;  puis  prononcez 
eusuilc  si  h'  travail  bien  compris  n'est  pas  le 
meilleur  et  le  plus  eflicace  préservatif.  Ce 
n'est  pas  tout  encore.  Comme  rien  n'est  plus 
diflicile  et  parfois  même  plus  dangereux  que 
d'employer  dans  les  villes,  soit  à  ta  calèche, 
soit  au  cabriolet,  un  jeune  cheval  qui  u'a  ja- 
mais rien  fait,  on  comprend  l  éloignement  du 
consommateur  pour  un  pareil  animal,  et  con- 
séquemment  la  difÛculté  de  .son  placement  ; 
tandis  que  le  cheval  habitué  au  travail,  comme 
le  cheval  allemand,  par  exemple,  est  recher- 
ché avec  empressement  par  la  plupart  des  ache- 
teurs. Je  crois  miiolenant  pouvoir  dire  en  ré- 
sumé, que  le  travail,  ainsi  que  j'ai  lâché  d'eu 


donner  le  démonstration,  a  le  quintuple  avan- 
tage :  1»  de  développer  tes  forces  du  jeune 
animal; 2»  d'en  perfectionner  le  moral  d'une 
manière  indin'cte  ;  5"  d'éviter  bien  des  acci- 
dents et  bien  des  perles;  4"  de  prévenir, 
pour  te  présent  et  surtout  pour  l'avenir , 
plus  d'une  maladie  grave,  communémont  le 
partage  des  animaux  élevés  dans  Foisiveté  ; 
6°  et  enlin  de  préparer  sagement  au  travail 
les  animaux,  de  manière  a  ce  qu'ils  of- 
frent une  sécurité  complète  à  l'acheteur.  » 

En  attendant  que  l'industrie  particulière 
puis.se  parvenir,  par  les  moyens  qui  s'ai'cordent 
le  mieux  avec  les  ressources  du  pays,  à  satisfaire 
li  tous  les  besoins  de  celui-ci,  la  pensée  du 
ministre  de  la  guerre  a  eu  un  commencement 
d'exécution  en  Algérie,  pays  dont  l'admini- 
slration  dépend  de  ce  mini.stcre.  On  y  a  créé 
trois  établissements  militaires  pour  recevoir 
et  propager  tes  améliorations  de  ta  race  che- 
valine. L'un  ù  Bouffarik,  possédant  19  étalons 
et  4  juments.  Le  second  n  Boiio,  et  entrete- 
nant une  douzaine  d'étalons.  C'est  le  troisième, 
celui  de  Mostaganem,  qui  est  te  plus  important 
par  le  nombre  des  animaux,  par  leur  choix  et 
l'étendue  du  domaine.  Nous  croyons  bien  faire 
en  donnant  des  détails  assez  étendus  sur  ce 
dernier  établissement.  Ils  .sont  extraits  du  rap- 
port que  M.  Nnbal,  directeur  des  haras  royaux, 
n  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  au  retour 
de  sa  mission  en  Afrique.  Il  y  a  a  l'établisse- 
ment de  Mostaganem  !25  étalons,  16  juments, 
9  poulains  et  10  pouliches.  Sur  ces  25  éta- 
lons, il  en  est  quatre  qui  auraient  le  droit  de 
figurer  dans  tons  les  élablissemenls  de  l'Eu- 
rope au  rang  des  étalons  de  téte,  et  qui  tous 
tes  quatre  proviennent  de  ta  province  d'Ornn  ; 
14  antres  ont  plus  ou  moins  de  mérite,  mais 
ils  sont  dignes  d'être  très-utilement  employés; 
enfin  les  7  derniers  ne  sont  pas  de  nature  à 
faire  rétrograder  l'amélioration.  Parmi  les  16 
juments,  qui  toutes  proviennent  des  hauts  \»\à- 
teaux  de  la  province  d'Oran,  la  moitié  figure- 
raient avec  honneur  dans  tel  établissement 
que  ce  fût.  Quant  aux  produits,  sauf  les  éven- 
tualités de  l'éducation ,  te  tiers  au  moins  se 
maintiendra  au  rang  d'éléments  de  choix. 
L'administration  de  t'établissenient  est  confiée 
dans  son  ensemble  a  une  commission  compo- 
sée de  cinq  membres.  Un  capitaine  de  cavale- 
rie est  chargé  de  la  direction  des  animaux  et 
du  soin  des  accouplements.  Le  domaine  .se 
compoi»e  d'une  contenance  de  300  hectares,  et 
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la  fertililt'  du  sol  y  est  lelle,  qu'une  luzeruiére 
a  «'h-  fauilit'-f  iiciif  fois  ihiis  ramit'-t'. 
sciileiiifiit  Us  j/ruihiits  de  la  t  ulturt'  sufliseiit 
aclueilenieal  aux  besoins  do  rélalilissciaent, 
mais  elle  pouriail  encore  pourvoir  à  i'eotre- 
tien  d'un  plus  gnnd  nomibn  d'uîmtiix.  It 
Datore  du  sol,  Bableox-calcaire«  le  prétomer- 
Tvilleusement  au  parcours  et  i  la  boiiJi6  con- 
slltution  (\n  pied  du  cheval,  parce  que  M  soi 
est  à  la  fois  doux  et  sec.  L'air  y  est  fréqucm- 
im  nt  renouvelé  par  la  brise  de  mer,  sans  ex- 
poser les  animaux  ù  de  brusques  transitions 
de  température.  Les  écuries  &oul  silum  sur 
la  peate  d'oue  colline  et  abritées  conti«  les 
influences  des  vents  du  sud.  Des  sources  abon- 
dantes et  multipliées  pourvoient  rétabUsse- 
ment  d'une  can  parfaite,  cl  concojirenl  par 
l'irrigation,  avec  le  soiril  d'Afrique,  au  dêvc- 
loj)jienienl  de  la  vé^'êlaliou  la  plus  riche,  la 
plus  substantielle  et  la  plus  saine.  Il  serait 
difficHe  de  réunir  de  meilleures  conditions 
pour  constituer,  sur  une  grande  échelle^  un 
établissenieut  de  premier  ordre  destiné  é  pro- 
duire el  élever  économiquement  des  améliora- 
tpurs  de  race  chevaline  par  l'infusion  du  sang 
oriental  le  plus  pnr.  Des  duq  iaeui!>r»s  de  la 
Commission  directrice,  à  l'exception  du  di- 
recteur de  l'établissement  el  du  régisseur  du 
domaine,  les  trois  autres  vaquent  i  leurs  fone- 
tiont  ordiniûres  et  ne  reçoivent  aucun  sup- 
plément de  traitement.  Les  employés  subal- 
ternes, c'cst-a-dire  les  sous-ofliciers  el  soldats 
détachés  de  leurs  corp!?,  reroivcnl  leur  solde 
et  un  sujiplénu'nt  de  20  (ieuliiiit>  [tai  jour.  En 
coniparaul  ces  frais  avec  ceux  qui  iigureut 
pour  2,540,000  francs  dans  le  budget  des  bè- 
m  de  France  r  on  arrive  rigoureussment  é 
cette  conclusion»  que  si  Tenlretien  des  étalons 
en  France  revient  à  i  ,200  francs  au  moins, 
renlrelicn  et  imiim  la  production  de  chaqne 
animal  à.  Mostai^ancm  occasionne  à  peine  un 
déboursé  de  200  francs.  Il  ne  peut  exister 
nulle  part  un  meilleur  cheval  que  celui  de 
l'Algérie  pour  le  service  de  la  cavalerie  légère. 
La  moyenne  des  remontes  dans  la  cotouie  a 
été  jusqu'ici  de  2,000  d  2,500  chevaux;  el 
roTiTue  reffoctif  normal  de  la  cavalerie  en 
Airique  est  de  10,000  chevaux  de  selle,  il  en 
résulte  que  la  remonte  se  lait,  en  inoyenue, 
dans  la  proportion  du  cinquième.  Toutefois, 
comme  la  vie  moyenne  du  cheval  arabe  dé-' 
passe  quinse  ans,  il  est  rationnel  d'attribuer 
cette  proportiuD  de  la  oonfommition  actuelle 


aux  éventualîtés  aniurmates  de  la  guerre.  A 
mesure  que  les  conditions  de  paix  écarteront 
les  combats  et  les  mareites  fatigantes,  «>n  doit 
admettre  tjue  les  ressources  de  la  p(»|)ula!îon 
chevaline  suflirout  à  la  remonle  de  h  cavale- 
rie de  l'armée  d*Afinque.  D  n'est  pas  impossi- 
ble que,  dans  un  avenir  pins  ou  moins  éU- 
i;né,  et  a  mesure  que  nos  relations  avec  ks 
indigènes  deviendront  plus  régulières,  il  se 
fasse  dans  Ifs  habitudes  actuelles  une  transfor- 
mation qui  ne  serait  pas  sans  importance.  Eq 
effet,  jusqu'ici  la  majorité  des  populations  du 
Tell  est  monlèe  sur  des  chevaux  entiers  et 
possède  peu  de  juments,  tandis  qee  les  tribns 
des  hauts  plateau  sont  montées  presque  fé- 
néralement  sur  des  juments.  Il  serait  possible 
que  la  population  du  Tell  fût  décidée  par  la 
proximité  des  dépôts  d'étalons  d  se  livrer  phrs 
fjénéralernent  à  l'élève  du  cheval.  Ainsi,  pour 
le  présent,  sufhsauce  assurée,  pour  l'at'enir, 
espérance  Juaâilée  d*un  «tedéant  dans  k  po- 
pulation cbevaline.  Quoique  le  type  algérieo 
ne  possède  pas  toutes  les  qualités  de  la  véri- 
table race  du  cheval  arabe,  cependant  il  ne  dmt 
point  ('tr(!  négligé  pour  l'amélioration  des  ra- 
ces françaises.  Les  conclusions  les  plus  impor- 
tantes de  ce  rapport  sont  les  suivantes  :  1  tu 
prenant  pour  base  de  Faction  gouverneaietit^ile 
les  éléments  aetueh  de  la  raee  nlgérioBne,  m 
proposer  d'en  aocroitre  la  popuktioa  et  de 
l'améliorer  dans  l'intérêt  de  Tarmée  d*o<»i» 
paiion.  2°  Créer,  dans  cette  race  amélfane, 
des  étalons  régénérateurs  ponr  h  population 
chevaline  de  la  métropole.  A  cet  effet,  donner 
du  (it'vçio])})emcul  aux  ctablissemenls  déjà  exi- 
slants,  et  plus  tard  les  multiplier  suivant  le 
besoin.  9*  Se  pourvoir  en  Orient  de  quelques 
étalons  les  plus  distingués,  les  plus  richemal 
conformés  et  de  la  aieilleure  origine. 

Nous  transcrivons  ci-après  les  ordonnances, 
arrêtés  et  règlements  concernant  radmiBistra- 
lion  des  haras. 

Ordonnant  du  ni  du  21  oetobn  I8M. 

«  Louis-Philippe,  roi  des  Français, 

«  A  tous  ju-'ésents  et  d  venir,  &âlut; 

«  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secré- 
taire d*Élat  au  département  de  ragriculuire  et 
du  commerce; 

c  Vu  le  décret  du  4  juillet  4m,  ellcstr- 
donnances  des  16  janvier  IW»  It  jù  lff> 
et40déeflnbral8B9» 
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u  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

«  Art.  ■!".  Le  nombre  el  le  classement  des 
haras  el  dépôts  d'étalons  sont  désormais  ainsi 
fixés  : 

«  Deux  haras  de  première  classe. 
«  Un  haras  de  seconde  classe. 
«  Sefit  dépôts  de  première  classe. 
«  Dix  dépôts  de  seconde  classe. 
«  Et  un  dépôt  de  remontes,  avec  station  à 
Paris. 

«  Art.  2.  Le  personnel  de  l'administration 
des  haras  sera  composé  de  : 

«  Un  inspecteur  {général,  chargé  de  la  divi- 
sion de  l'apricullure  et  des  haras,  et  de  la  vice- 
présidence  du  Conseil. 

«  Trois  inspecteurs  généraux. 

«  Un  inspecteur  général  adjoint. 

0  Deux  préposés  aux  remontes. 

«  Un  directeur  au  haras  du  Pin. 

((  Un  administrateur  du  domaine,  id. 

«  Un  inspecteur  particulier,  id. 

«  Un  agent  spécial  chargé  de  la  comptabi- 
lité, id. 

«  Un  vétérinaire,  id. 

«  Un  directeur  au  haras  de  Pompadour. 

«  Un  inspecteur  particulier,  id. 

«f  Un  agent  spécial,  id. 

«  Un  vétérinaire,  id. 

H  Un  directeur  au  haras  de  Roziéres  et  aux 
dépôts  de  Tarbes  et  de  Langonnet. 
«  Un  agent  spécial,  id. 
«  Un  vétérinaire,  id. 

«  Un  directeur  dans  les  autres  dépôts  d'é- 
talons. 

«  Un  agent  spécial,  id. 

«(  Uu  directeur  au  dépôt  des  remontes  de 
Paris. 

«  Art.  5.  Les  inspecteurs  généraux ,  l'in- 
specteur général  adjoint,  les  directeurs  et  les 
inspecteurs  particuliers  seront  nommés  par 
nous,  sur  la  proposition  de  notre  ministre  de 
l'agriculture  el  du  commerce. 

<(  Les  autres  ofUciers  et  employés  des  haras 
el  dépôts  seront  nommés  par  arrêté  de  notre 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

«  Aax.  4.  A  partir  du  i"  janvier  1845,  nul 
De  pourra  être  nommé  oflicier  des  haras,  s'il 
n'a  suivi  les  cours  de  l'École  des  haras  pen- 
dant le  temps  prescrit  par  les  règlements,  el 
s'il  n*a,  à  la  suite  de  ces  cours,  obtenu  un  di- 
plôme d'aptitude. 

«  A  cet  efTet,  une  école  de  haras  sera  établie 

TOME  I. 


au  haras  du  Pin,  sous  la  direction  du  directeur 
de  cet  établisNcment. 

«  Noire  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce fixera,  par  un  arrêté  réglementaire,  le 
programme  et  la  durée  de  l'enseignement,  le» 
conditions  d'admission  et  des  examens,  l'orga- 
nisation du  personnel  enseignant,  etc. 

«  Art.  5.  Il  y  aura,  près  de  notre  ministre 
de  l'agriculture  cl  du  commerce,  et  sons  sa 
présidence,  ou,  à  son  défaut,  sous  celle  du 
sous-secrétaire  d'Etal,  un  Conseil  des  haras, 
composé  de  l'inspecteur  général  chargé  de  l'a- 
griculture et  des  haras,  vice-président,  des 
inspecteurs  généraux  des  haras ,  de  l'inspec- 
teur général  adjoint  el  de  l'inspecteur  général 
des  Écoles  vétérinaires. 

«  Le  directeur  du  dépôt  des  remontes  et  le 
chef  du  bureau  des  haras  y  seront  admis,  avec 
voix  consultative;  ce  dernier  y  remplira  les 
fonctions  de  secrétaire. 

«  Art.  6.  Les  traitements  sont  fixés  ainsi 
qu'il  suit  : 

«.  Inspecteur  général  chargé  de  la  division 
de  l'agriculture  et  des  haras,  el  de  la  vice- 
présidence  du  Conseil   10,000  fr. 

«  Inspecteurs  généraux  8,000 

a  Inspecteur  général  adjoint.  .  6,000 
«  Préposés  aux  remontes.  .  .  .  4,000 

1»  CLASSE.  2*CLÀSSK. 

«  Directeurs  des  haras.  .  6,000  5,000  f. 

«  Administrateur  du  do- 
maine                          3,600  » 

H  Directeurs  de  dépôts.  .  3,000  2,700 

«  Inspecteurs  particuliers  2,700  » 

((  Agents  spéciaux  dans 

les  haras                         2,400  2,100 

M  Agents  spéciaux  dans 

les  dépôts                       1,800  1,500 

«  Vétérinaires  des  haras.  2,000  1 ,800 

«  Vétérinaires  de  dépôts.  1,000  » 

«  Art.  7.  Les  directeurs  des  haras  du  Pin  el 
de  Pompadour,  et  celui  du  dépôt  des  remon- 
tes, auront  droit  à  deux  rations  de  fourrages. 

«  Tous  les  autres  directeurs ,  ainsi  que  les 
inspecteurs  particuliers ,  l'administrateur  du 
domaine  du  Pin  et  de  Pompadour  auront  droit 
à  une  seule  ration  de  fourrages. 

«  Ils  seront  tenus  de  se  monter  à  leurs  frais, 
et  ne  toucheront  de  rations  qu'autant  que  leurs 
chevaux  seront  présents. 

«  Art.  8.  Les  étalons  des  haras  et  dépôts 
seront  répartis  tous  les  ans,  à  l'époque  de  la 
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de  novembre,  en  présence  de  tous  les  profes- 
seurs de  l'École ,  constitués  en  jury ,  sous  la 
présidence  d'un  inspecteur  général  des  haras, 
ou,  !i  son  défaut,  sous  celle  du  directeur. 

«  Aht.  8.  Les  caiididnls  seront  interrogées 
sur  l'arithmétique,  les  élénjciils  d'histoire  et 
de  géographie;  ils  devront  f;ure,  en  outre,  une 
composition  écrite  sur  un  sujet  ayant  trait  aux 
études  hippiques  et  agricolen. 

«  AitT.  9.  Les  candidats  admis  par  le  jury 
prendront  rang  d'élèves,  cl  pourront  seuls 
suivre  le  cours  de  l'École. 

u  Art.  10.  La  durée  de  renseignement  sera 
de  deux  ans.  Nul  élève  ne  pourra  doubler  [dus 
d'une  année  d'études. 

«  Aht.  H.  Un  examen  semestriel  constatera 
les  progrés  et  l'instruction  des  élèves;  et  ceux 
auxquels  cet  examen  ne  serait  pas  favorable, 
après  le.s  six  j)remiers  mois  d'études ,  seront 
éliminés  de  l'Ecole. 

«  Art.  i2.  Les  élèves  qui,  après  avoir  suivi 
rêgulièrcmenl  les  deux  années  d'éludés,  au- 
ront satisfait  aux  conditions  du  dernier  exa- 
men, recevront  un  diplùnie  de  capacité,  et  leurs 
noms  seront  inscrits  dans  le  compte-rendu  an- 
nuel des  travaux  de  l'École. 

«  Art.  13.  Les  élèves  poun  us  d'un  diplôme 
de  çapacité  seront  nomniés,  par  ordre  de  uu- 
i;ipro  de  sortie,  aux  places  d'agent  spécial  qui, 
avant  «qu'ils  aient  atteint  leur  troisième  au- 
n^'n:,  deviendraient  vacantes  dans  les  haras. 

«  L'administration  ne  prend  pas  d'autre  en- 
gagement a  leur  égard. 

«(  Art.  14.  L'in&truclion  et  le  logement  se- 
ront gratuits. 

«  Art.  15.  Une  bibliothèque  spéciale  sera 
niise  à  la  disposition  des  élèves. 

«  Art.  16.  Chacun  d'eux  aura  sa  chambre 
particulière,  et  sera  responsable  des  objets 
mobiliiiires  fournis  par  l'École. 

«  Art.  17.  Les  élèves  seront  soumis  aux 
di>pQ»ition.s  ré^j'lementaires  arrêlws  par  le  di- 
recteur, et  approuvées  par  le  ministre. 

«  ^Vrt.  18.  Il  n'y  aura  (jue  deux  sortes  de 
ji^nes  disciplinaires  :  les  arrêts  cl  le  renvoi. 

«  Aucun  élève  renvoyé  de  l'école  ne  pourra  i 
jr  rentrer. 

«  AiT.  19.  Les  élèves  porteront  un  uniforme 
qui  sera  déterminé  par  le  règlement. 

K  Ait.  30.  Les  sur>eillauts  actuellement  en 
fonctions  prendront,  de  droit  et  sans  examen 
préalable,  le  rang  d'élève  de  l'École;  ils  de- 
front  ea  suin'c  les  cours,  et  seront  soumis  aux 


dispositions  de  l'art.  11  du  pn'sent  arrêté.  » 

Extrait  du  rapport  qui  précède  l'ordonnance 
royale  du     novembre  1847. 

d  A  la  fin  de  1840,  l'administration  des  ha- 
ras  possédait  893  étalons,  qui  avaient  donné 
31,101)  saillies.  En  1847,  1,142  étalons  ont 
servi  o9,315  juments.  Les  achats  qui  se  font 
en  ce  moment  pour  la  remonte  des  dépôts 
)iorteront  l'elTectif  à  1,200  étalons;  ils  don- 
neront au  moins  (il  ,000  .saillies  en  1848.  La 
proportion  des  juments  servies  aux  naiBwinces 
heureuses  dépassant  tjénéralemenl  la  moitié, 
il  iiailra,  en  1849,  plus  de  30,000  produits 
des  poulinières  qui  auront  été  fécondées  par 
les  étalons  de  l'Étal.  Le  nombre  des  naissa née» 
constatées  en  1847  atteint  le  chiffre  de  Î8,000. 
En  s<»pt  années,  donc,  les  services  rendus  par 
les  haras  royaux  ont  doublé  leur  importance 
et  leur  force.  Le  même  progrès  se  fait  remar- 
(juer  dans  le  bon  emploi  des  étalons  approu- 
vés par  l'adminislralion  de»  haras.  En  1840,  " 
197  de  ces  derniers  n'ont  pas  produit  10,Q00 
saillies;  en  1847,  411  en  ont  donné  plus  de 
20,000.  (Inmme  mérite,  la  différence  est 
grande.  De  nombreuses  épurations  ont  eu  lieu 
dans  les  établissements  de  l'Étal.  Le  perfec* 
tionnemenl  de  nos  principales  races  permet 
un  choix  beaucoup  plus  sévère,  cl  l'admini- 
stration refuse  aujourd'hui,  comme  inférieurs, 
des  animaux  (|uc  la  né'cessité  lui  faisait  ad- 
mettre il  y  a  quelques  années  encore.  En  1840, 
le  nombre  des  étalons  de  pur  sang  n'était  que 
de  187;  il  s'élèvera  à  330  au  moins  pour  If 
monte  de  1848.  En  1840,  ils  ne  saillissent  que 
0,54^  juments,  ou  35  eu  moyenne;  en  1847, 
la  moyenne  est  de  50,  et  le  nombre  des  ju- 
ments saillies  de  16,500.  Le  nombre  des  ju- 
meuLs  de  pur  sang  a  suivi  une  prpgression 
très-considérable  ;  de  400  qu'il  était  en  1840, 
il  est  environ  de  800  aujourd'hui.  Les  courses 
ont  pris  aussi  un  grand  développement;  Ic^s 
chevaux  plus  nombreux  qui  entrent  eu  lice 
montrent  maintenant  des  qualités  élevées  et 
un  mérite  incontestable.  Ces  arpélioralions  se 
répandent  sur  l'espèce  enliére;  de  proche  ei^ 
I  proche,  elles  atteignent  toutes  les  races,  toutes 
les  classes  de  la  populnliou  chevaline.  Notre 
richesse  hippique  s'est  donc  considérablemeiti 
accrue  depuis  1840.  Toutefois,  de  nouveaux 
progrès  peuvent  être  obtenus.  C'est  pour  en- 
trer plus  largement  encore  dans  la  voie  ou- 
verte, que  le  projet  d'ordonnance  qui  suit  élevé 
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nus,  56  de  2  ans,  29  d'un  an,  34  poulins 
de  lait,  un  attelage  de  travail  ,  plus  un 
baudet  étalon  et  «[uplqucs  poulins  de  celle 
espèce. 

HARAS  DEMI-SAUVAGE.  Voy.  Haras. 

HAllAS  DE  MULETS.  Voy.  Haras. 

HAR.\S  DE  P.VYS.  Vov.  Haras. 

HARAS  DE  PÉPINIÈRE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  SOUCHE.  Voy.  Haras. 

U.\RASDE  TÊTE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DOMESTIQUE.  Voy.  Haras. 

HARAS  PARQUÉ.  Vov.  Haras. 

HARAS  PRIVÉ.  Voy.  Haras. 

HARAS  SAUVAGE.  Voy.  Haras. 

HARASSER  \yS  CHEVAL.  Le  fatiguer  exces- 
sivement. Cheval  harassé. 

HARAUX.  Voy.  Do>:<kr  le  haraux. 

HARDE.  s.  f.  Ce  mot  était  employé  autre- 
fois comme  synonyme  de  troupeau,  et  l'on  di- 
sait harde  de  chevaux. 

HARDER.  V.  En  lal.  commutare,  mutare. 
Se  disait  autrefois  ponr  troquer  unchevalf  des 
mulets,  etc. 

HARGNEUX,  adj.  H  se  dit  des  chevaux  qui 
ruent  cl  mordent.  Cheval  hargneux,  fort  har- 
gneuoc. 

HARIDELLE,  s.  f.  En  lal.  equus  ignobilior. 
Cheval  nu nce  et  fort  maigre.  Vieille  haridelle, 
méchante  haridelle. 

HARMONIE,  s.  f.  En  lal.  harmonia  ;  en 
grec  armonia,  de  arô,  j'ajuste,  j'accorde.  Ac- 
cord ou  ordre  existant  entre  les  diverses  par- 
tics  d'un  tout;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit 
l'harmonie  des  fonctions     corps  animal. 

HARNACHEMENT,  s.  m.  En  lal.  apparatus, 
stratum  equi.  On  comprend  généralement 
sous  celle  dénomination,  toutes  les  parties  qui 
composent  les  harnais  des  chevaux  de  selle, 
des  chevaux  de  bât  et  de  trait.  Voy.  Harka.s  , 
Selle  ,  Origii^e  et  progrés  do  nAn:<ACUEME:^T , 

DES  IKSTRDME.'^TS   DE   PA:«SACC  ET  DBS  USTENSILES 

d'écdrie. 

HARNACHER.  V.  En  lal.  5<(Tn<^tf.  Mettre  les 
harnais  a  un  cheval ,  à  un  mulet.  Harnacher 
des  chevaux.  Cheval  bien  harnaché ,  mulet 
bien  harnaché. 

H.\RNACHEUR.  s.  m.  Ouvrier  sellier  qui 
s'occupe  particulièrement  des  harnais.  Mar- 
chand, fabricant  de  harnais.  Voy.  Sellier. 

HARNAIS,  s.  m.  En  lal.  armatura.  Équi- 
page de  cheval,  de  carrosse,  etc.  En  général,  le 
harnais  comprend  toutes  les  pièces  qu'on  place 
sur  les  chevaux  et  autres  animaux  domesti- 
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ques  ,  pour  les  employer  aux  différents  ser- 
vices, les  assujellir  et  les  défendre  contre  les 
intempéries  des  saisons,  les  insectes  nuisibles, 
ou  bien  pour  leur  servir  d'ornement.  Harnais^ 
se  dit  aussi  des  chevaux  et  de  tout  l'attirail 
d'un  voilurier ,  d'un  roulier ,  etc.  En  ce  sens 
on  dit  :  Cheval  de  harnais,  cheval  de  charrette. 
Les  harnais  des  chevaux  qui  portent  sont  :  la 
bride,  la  selle  et  le  bât.  Voy.  ces  mots.  Les 
harnais  d'attelage  sont,  en  général,  plus  soli- 
des et  plus  compliqués  que  ceux  de  selle.  On 
les  divise  en  ceux d'ouanZ-mam  et  en  ceuxd'ar- 
riere-main.  Les  premiers,  qu'on  place  â  la  tête 
et  au  cou,  sont  la  bride  et  leco//ter;  viennent 
ensuite  la  sellette  pour  les  chevaux  de  charrette, 
lemantelet  pour  ceux  de  carrosse,  de  cabriolet, 
etc.  ;  la  sous-veniriere,  Vavaloir  ou  avaloire, 
le  reculement ,  la  croupière ,  les  traite  et  les 
accessoires  de  ces  parties.  Voy.  ces  mots.— 
Un  harnais  doit  être  fait  à  la  laille  du  cheval, 
rarement  peul-il  servir  à  plusieurs  chevaux. 
Que  d'accidents  n'allribue-l-on  pas  aux  vices 
des  chevaux,  et  qui  ne  sont  dus,  en  effet, 
qu'à  un  mauvais  harnachement!  Un  cheval  mal 
harnaché  esl  non-seulement  exposé  à  se  bles- 
ser par  le  frottement  ou  la  compression  des 
harnais,  mais  encore  à  s'abattre,  à  se  traver- 
ser, li  s'emporter  et  à  faire  verser  cabriolets, 
charrettes  et  autres  voitures.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  cheval  trembler  â  la  vue  d'un  har- 
nais ;  on  le  croit  mû  par  la  paresse ,  tandis 
qu'il  l'est  par  un  souvenir  de  géne  et  de  dou- 
leur dont  l'appareil  qu'il  a  sous  les  yeux  ne  lui 
rap|ielle  que  trop  la  triste  expérience. 

Etant  mal  ajustés,  les  harnais  de  tète  ont  de 
graves  inconvénients,  que  l'on  doit  s'attacher 
à  prévenir.  Une  lèliére  trop  serrée  tirelefron- 
tail,  presse  la  base  des  oreilles  et  y  cause  des 
plaies  :  cette  disposition  vicieuse  se  rencontre 
principalement  aux  licous  des  chevaux  de 
charrelle.  Des  muserolles  et  des  sous-gorge 
trop  serrées  empêchent  ({uelquefois  l'animal 
de  manger,  en  comprimant  le  pharynx  ou  en 
gênant  l'écartement  des  mâchoires  ;  il  u'est 
pas  rare  de  voir  alors  se  développer  sous  la 
mâchoire  po.stérieure  des  contusions  et  des  ul- 
cères quehiuefois  graves.  Chez  les  jeunes  che- 
vaux surtout ,  le  sur-nez  des  licous  ,  qui  ne 
diffère  de  celui  du  caveçon  que  par  l'absence 
des  pointes  de  fer,  peut,  par  le  seul  effet  d'une 
forte  compression  ,  déterminer  des  exostoses, 
la  carie,  et  donner  lieu  à  une  dépression  d'où 
résulte  ce  qu'on  nomme  tt'te  ou  nez  de  rltino^ 
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UATER  LA  MAIN.  Voy.  Mim. 

IIATLZ  !  tx|>ressiou  dont  l'écuyer  se  serl 
pour  averlir  l'élève  ((ui  fait  deHvoltcii,  qtieson 
cheval  se  ralenlil. 

IIAU  ,  UAU,  HK!  Espèce  de  cri  que  font  les 
postilluiis  des  posles  ,  un  peu  avant  d'arriver 
au  relais,  pour  avertir  qu'ils  amènent  un 
courrier.el  qu'on  songe  à  lui  donner  des  che- 
vaux. 

lIAUBEnT .  s.  m.  Cotte  de  mailles  a  manches  et 
gorgrrin,  qui  tenait  lieu  de  haus^e-col,  bras- 
sarls  et  cuissarls.  (Vêtait  une  ancienne  armure 
défensive  l'aile  de  plusieurs  mailles  de  fer, 
comme  des  hanu>çons  accrochés  ensemble,  à 
l'usage  des  hunmics  servant  à  cheval. 

HAUT ,  UAUT ,  HAUT.  Expression  dont  le 
niaitre  se  sert  au  manéjçe  lorsque  l'élève  fait 
d^s  courbettes,  pour  l'avertir  ({ue  sou  cheval 
ne  levé  pas  assez  le  devant. 

All&r  par  haut.  Voy.  cet  article. 

Main  haute.  Voy.  Mai.'». 

Tatous  haut.  Vov.  Pikd,  4*  art. 

H.iLT  DU  DEVAÎST ,  HAUT  DU  DERRIÈRE. 
Se  dit  du  cheval  dont  le  train  de  devant  ou  ce- 
lui de  derrière  est  élevé. 

HAUTE  CROUPADE.  Voy.  Crootad». 

HAUTE  ÉCOLE.  Voy.  École. 

HAUT  LA  MAIN.  Voy.  JUiw. 

UAUT-LE-PIED.  s.  m.  Personne  attachée 
à  un  équipape  d'ambulance.  —  Renvoyer  des 
chevauoD  haut  le  pied,  c'est  les  renvoyer  sans 
être  attelés  ni  montés. 

HAUT-MAL.  Voy.  Épubpsie. 

HAUT  Ml^NTÉ,  MONTÉ  HAUT.  (Jui  est  moulé 
sur  un  cheval  de  haute  taille. 

ll.VUTSUR  JAMKES.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  janit)es  sont  fort  longues  et  peu  en  rapport 
avec  le  reste  du  eorj>s. 

IIAVERtJ.X.  ».  m.  Avoine  sauvage.  Le  have- 
rou  duitiiuf  dam  les  avoines. 

HAVI5ESAC.  Voy.  Mumttkj  2' art. 

IIKAUMK.  R.  m.  Casque  des  anciens  cheva- 
liers français  ;  il  était  «pielquefois  sunnonl*' 
d'un  iirnement  nonnné  cimier,  (|ui  reiin-sen-  j 
tait  de^  cornes,  des  ailes,  une  couronne,  etc.  1 

HEt.TKjliE.  adj.  En  latin  h''cticus,  du  >^rw 
étn'.s-,  habitude  du  corps,  constitution;  parce  | 
que  dans  cette  maladie  toute  la  constitution  j 
est  profondément  affectée  :  ou  mieux,  éga-  i 
lonu'ut  du  grec  ekték6,  je  consunu»,  j'épnise.  | 
Epithéte  que  l'on  dtmne  à  la  lièvre  qui,  suc-  j 
cédant  n  une  maladie  chronique,  s'établit  len- 
tement et  .se  trouve  accompagnée  de  ma- 


rasme. L'état  morbide  qu'on  nomme  fièvre 
hectique  résulte  presque  toujours  de  la  lésion 
d'un  organe  ou  de  plusieurs,  offrant  une  mul- 
titude de  symptômes,  parmi  lesipiels  se  fonl 
principalement  remarquer  la  tristesse,  1  at)at- 
tement ,  l'accélération  de  la  respiration  au 
moindre  exercice,  l'amaigrissement,  l'aiïai- 
blissemcnt  progressif,  raccéléralion  passagère 
ou  permanente  de  la  circulation,  la  sécheresse 
et  l'adhérence  de  la  peau,  surtout  sur  les  cô- 
tes; les  poils  soulevés  ou  piqués,  tombant 
quel(|uefois;  les  sueurs  abondantes,  les  excré- 
ments tantôt  durs  et  noirs,  tantôt  liquides  et 
jaunâtres;  les  urines  plus  rares  que  dans  l'é- 
tat ordinaire ,  les  membranes  muqueuses  ap- 
parentes décolorées ,  l'engorgement  nodéma- 
teux  des  régions  les  plus  éloignées  du  centre, 
comme  le  fourreau  et  les  parties  inférieures 
des  membres  ;  la  diminution  insensible  de  l'ap- 
pétit, la  langueur  des  fonctions,  l'enfonce- 
ment des  yeux ,  la  saillie  des  os  ;  les  muscles 
se  dessinent  au-dessous  de  la  peau  et  forment 
dans  quelques  endroits  des  espèces  de  cordes; 
le  ventre  est  rentré  en  dedans  ;  a  la  Gn,  l'animal 
cesse  tout  a  fait  de  manger;  le  dévoîemcnl, 
après  avoir  alterné  avec  la  constipation ,  de- 
vient continu,  les  sueurs  sont  plus  abondan- 
tes, la  faiblesse  fait  des  progrés  continuels, 
les  yeux  s'enlr' ouvrent  à  peine,  le  corps  du 
malade  ressemble  à  celui  d'un  squelette  ;  c'est 
alors  l'approche  d'une  terminaison  presque 
toujours  fâcheuse.  La  fièvre  hectique  n'est  donc 
pas  une  maladie  par  elle-même,  mais  l'effet 
d'une  irritation  «{uelconque,  et  notamment 
des  irritations  chroniques  qu'accom(>agoe  une 
accélération  du  mouvement  circulatoire  ;  et  les 
symptômes  indiqués  se  rencontrent  à  la  suite 
de  la  mone,  du  farcin,  de  la  phthisie  pulmo- 
I  naire,  etc.  Ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait 
un  traitement  particulier  contre  la  fièvre  hec- 
tique. Pour  la  prévenir  ou  en  retarder  les  pro- 
grès, et  dans  quelques  cas  la  faire  cesser,  il 
faut  s'oi'cu|»er  de  c(tniiailr<>  l'orgaue  ou  les 
organes  malades  d  où  elle  dépend,  et  diriger 
les  moyens  curatifs  contre  le  siège  du  mal. 

HKCTISIE,  ou  ÉTISIE.  s.  f.  iiyuonyme  de 
consomption. 

HELLÉBORE.  Voy.  Ellébore.  •  • 
IIELMINTII.VGOliUE.s.  m.  et  adj.  Synonyme 
de  vermifuge. 

HELMINTIIOLO(;iE.  s.  f.  En  lal.  helmintho- 
logia  ,  du  grec  ,  elmins.,  ver.  et  lotios,  dis- 
cours. Parfie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite 
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que  fïfs  vfrs  propres  an  rhoval.  Xay.  Veiis. 

IIÉMALOPIE.  s.  f.  En  lal.  bœmalopia,  du 
grec  aima  ,  sang,  et  Opu,  umI.  Epanchonicnt 
de  saug  dans  le  globe  de  l'ueil,  arrivanl  pres- 
qBê  toi^oan  A  la  suite  d*uo  eonp,  d'om  tHh 
ienee  «âtrieure  quelconque  mr  celte  partie. 
PhM  NiMDdieinent  e^  contUénUeellacCB- 
tusion  ferter  plus  raccidcnt  est  grave.  Pour 
le  (  om battre,  on  sararne  <i  la  jugulaire  et  à  une 
vpine  placée  prés  de  l'fri!  iveinp  sous-orhi- 
taire),  en  répétant  rônii»ioii  générale  une  ou 
deux  fois  selon  le  degré  de  la  lésion,  et  en  in- 
MtlmtdmBtafB  nrles  émianona  looaleapar 
leeqoenea  cuobUentpeQ  de aang  à  la  foie.  Bb 
même  temps,  sans  appliquer  aucun  topiiinc, 
•n  garantit  TcbU  salade  du  contact  de  l'air,  de 
la  himîêrc,  ainsi  qui»  l^pppoche  fies  mou- 
ches. Quant  .T  Vouvorlnrc  de  la  corii*''e  pour 
vider  les  chambres  de  l'œil  dans  le  cas  ou  le 
sang  épanché  serait  en  grande  quantité,  c'est 
nn«  opéralioii  qni  préaente  du  danger. 

HDIASTATK]^.  a.  f .  En  lat.  kamnaMiee, 
du  grec  attna,  sang,  et  staliké,  dérivé  ^isémi, 
je  suis  fixe.  Partie  de  la  physioln;.Me  qui  traite 
des  lois  de  l'équilibre  du  saut'  dans  !f»s  vais- 
seaux, des  rapports  entre  la  force  de  l'organe 
d'impulsion  et  la  force  de  résistance  que  ce 
llqnÛe  rencoBlie  dana  aan  trajet,  ete. 

HÉHATOCâUB.  a.  f.  En  lit.  AMMloaela»  du 
ireoolma^aaBg,  et  kêU^  tnmear  :  proprenenl, 
tumeur  sanguine.  Engorgement  des  bourses 
produit  par  «n  épanchpmefst  de  sanpf  indltré, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire  qui  réunit  les  enve- 
loppes des  testicules,  soit  dau:»  leur  gaine  pé- 
ritonéale  ou  vaginale»  soit  dana  la  snbatarôe 
mAne  ds  laatieule.  Ce»  diOérencea  réauUant 
di  aiége  de  la  tnmeur,  dcoaeot  lieu  Atroia 
variété  A'hématocèlu,  qu'on  a  proposé  de 
nommer  hênxatocèU  scrotale,  hértiaîocèle  va- 
ginnfr,  vi  h  '^mnlnrHf  teMicnlaire.  Les  causes 
les  plus  communes  de  cet  accident  sont  des 
COU]»,  des  violences  exercées  sur  les  parties 
gdoilaleadv  mile.  CTe&t  presque  eiclisifenMni 
par  indnclkHi  tirée  de  la  nature  de  la  eaueé 
laquelle  l'accident  est  dû,  qu'on  peut  distin- 
guer l'hématorèle  de  l'œdème  et  de  l'Aydre- 
cèle;  le  môme  traitement  est  indiqué  pour  ces 
trois  affeelions.  Voy.  OEdlme  et  Hvdiiocele. 

UÉMâTOMÈTUE.  s.  m.  Dugrecaiwo,  sang, 
et  métrott,  mesure.  Instrument  qiii  sert  à  exa- 
miner ka  qvalitéadttaeog.  CeiiTlIif.  Trena- 
et  UUiW  que  la  nédeoiae  filiriiiim 


est  redenrable  de  aon  applieallon  ponr  eu  reti- 
rer des  renseignements  quelquefois  précieux. 
L'apparfil  hématortiétrique  se  coni|)o<;e:  f  d'i* 
ne  éprouvcttp  cylindrique  parfailemeut  cali- 
brée, de  103  mm.  de  hauteur  sur  ÎO  mm.  de 
diinéCre;o'eatrMmal(mMfre  proprement  dit; 
^d'nn  aréomètre  de  Beamné,  dont  le  0  mer- 
qie  l'eau,  et  dont  la  tige  porte  Mi  degré»  an- 
dessous  de  zéro  ;  S*  d'un  thermomètre  centi- 
crndc  en  mercurp,  proportionné  à  la  capacité 
de  l'eprouvetle  et  à  la  loniïueiir  de  la  hoîtf. 
L'utilité  de  ces  différents  objets  se  fait  as>..'s 
comprendre,  sans  qu'il  soil  besoin  d  en  expli- 
quer l'emploî, 

HÂIIàT08&  a.  f.  Btt  lat.  iWemalofit,  du  gne 
oimu,  aimatoê,  aan^.  Safi9iii)feali{m,  ou  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel  :  opé- 
ration (jui  'f'!T»Tluc  dans  les  poumons  à  l'^ie 
de  la  respiration,  Voy.  Respihatioit. 

HÉMATOSI?nS.  s.  f.  OÉMOCROIXE.  Du  grec 
aima ,  sang,  et  chnizéinf  colorer.  ZOOSE- 
HATINB.  De  grec  sdo»,  animai,  et  oûna, 
sang.  Nema  par  lesqnda  on  désigiie  It  naa- 
tiére  colorante  du  sang  {itima,  gén.  crfnin 
tos) ,  qui  a  été  l'objet  des  recherches  d'un 
grand  nombre  d»'  ("biîp.isics.  A  la  couleur  pr<»s, 
elle  a  beaucoup  de  rapports  de  propriétés  avec 
VaAmmte  ;  mais,  d'après  les  dernières  ex{»é> 
rienoea  de  M.  Leoanv  aar  cette  aobaianee,  en 
pentlea  diatinguer  l'mie  de  l'antre.  Voici  Im 
caractères  que  cet  habile  chimiste  attriboe  i 
Vhématosine  :  solide,  sans  odeur  ni  saveur, 
d'une  coîilcur  tprnp,  brune.  queUjuefois  bril- 
lante et  rou^'e  comme  l'arirenl  ron<^v  dc<5  mi- 
néralogistes ;  tout  à  l'ail  iuiioluhle  «i  frutd  ou  à 
chaud  dans  l'eau,  l'alcool,  l'élher  sulfuriqoe, 
réther  acétique  et  Tlinile  iralatUe  de  térébea- 
thme.  L'ean,  l'alcoolt  Tétlier  aojtiqae,  cker- 
gés  d'ammoniaqie  en  petite  quantité,  la  dia- 
solvenl  de  suite,  et  se  colorent  en  rouge  de 
sang.  L'alcool,  char?»-  niissi  d'un  peu  d'acîde 
sulfurique  el  liydrochlorujue,  la  dissout  aiv'- 
ment,  et  se  colore  en  brun.  L'hémocroîne  est 
iroe  aelnMe  dan»  rammouaqnt  liquide,  pre- 
piiété  qne  n'a  pea  rattnminecoagnlée.  Gonona 
cette  dernière,  elle  n'est  pas  diMOUte  par  les 
acidas  acétique,  hydrochlorique  on  suifuri- 
que.  Sa  cendre  représente  la  dixième  partie  d" 
s<»n  poids  de  peroxyde  de  fer  :  l'albumine  pn>* 
duil  des  cendres  où  1  ab^ence  de  ce  iiieUl  est 
complète.  C'est  la  combluaisou  de  i'iiéiMlo- 
aine  avec  Talbuinino  et  k  fibrine  qnî 
Ine  Iw  globnlas  de  aaig  et  tt 
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M.  Lecanu  avait  appelés  globulines,  dont 
reiistence.  comme  principe  immédiat,  n'est 
plus  admise  aujourd'hui. 

HÉMATURIE,  s.  f.  En  lal.  hœmaturia,  mie-  , 
tus  cruentus;  du  grec  aima,  sang,  et  ouréin,  | 
uriner.  PISSEMENT  DE  SANG.  Évacuation  par 
les  voies  urinaircs  d'un  sang  plus  ou  moins  pur,  ' 
plus  ou  moins  décoloré,  ou  foncé  en  couleur,  ; 
liquide  ou  coagulé,  et  venant  des  reins,  des  | 
uretères  ou  de  la  vessie.  Les  mots  hématurie 
et  pissement  de  sang  u'cxpriment  donc  qu'un  | 
symptôme  qui  peut  lui-même  appartenir  a  des  j 
affections  bien  différentes  les  unes  des  autres. 
Les  lésions  mecaniquesdcs  reins,  des  uretères, 
de  la  vessie,  de  Turélre,  les  contusions,  les 
coups  sur  les  lombes  ou  sur  l'hypogaslre,  les  ^ 
.secousses  violentes,  les  efforts  pour  porter  ou  | 
traîner  un  fardeau  trop  considérable,  les  cour-  j 
ses  rapides  et  trop  prolongées,  la  négligence 
de  ceux  (|ui  n'ont  pas  soin  d'arrêter  leurs  che- 
vaux pour  leur  donner  le  temps  d'uriner,  ce  ^ 
qui  produit  parfois  un  tel  amas  d'urine  dans  la  , 
vessie  que  cet  organe  se  trouve  distendu  et 
irrité  au  point  d'obliger  l'animal  a  s'abattre  j 
tout  à  coup,  peuvent  produire  l'hématurie,  j 
Elle  peut  être  due  aussi  à  des  érosions  ou  des  ' 
ulcères  à  la  vessie,  a  la  présence  d'un  calcul,  j 
ou  à  l'abus  des  drastiques  et  de  certaines  sub-  j 
stances  médicamenteuses  qui  agissent  d'une 
manière  spéciale  sur  les  voies  urinaires,  telles 
que  les  canlharides,  la  térébenthine,  la  scille, 
la  Sabine.  L'hématurie  est  assez  commune  dans 
le  cheval,  chez  lequel  elle  est  quelquefois  pré- 
cédée par  des  espèces  de  tranchées,  par  la 
diminution  dans  la  quantité  de  l'urine  qui  est 
plus  ou  moins  décolorée,  et,  dans  certains  cas, 
tout  «i  fait  supprimée  ;  il  y  a  alors  complica- 
tion, ischurie,  donnant  lieu  a  des  efforts  con- 
sidérables et  douloureux  pour  uriner,  accom- 
pagnés parfois  de  cris,  de  filets  de  sang  sor- 
tant avec  l'urine;  la  circulation  est  accélérée, 
la  conjonctive  enllammée  ;  en  introduisant  le 
bras  dans  le  rectum,  on  reconnaît  la  vessie 
extrêmement  pleine  ;  des  douleurs  aiguës,  l'op- 
pression, la  fièvre,  l'anxîété  se  manifestent. 
En  été,  les  chevaux  rendent  souvent,  à  la  suite 
d'urj  excès  de  travail,  des  urines  rougeâtres 
sanguinolentes,  et  cet  état,  après  avoir  duré 
deux  ou  trois  jours,  se  dissipe  de  lui-même. 
L'hématurie  prise  a  temps  et  traitée  conve- 
nablement n'est  pas  en  général  une  maladie 
grave  ;  «  lie  est  de  courte  durée,  c'est-n-direde 
deux,  quatre  a  six  jours.  Mais  toutes  les  fois 


qu'elle  acquiert  un  degré  très-intense  et  qu'on 
l'abandonne  a  elle-même,  elle  peut  devenir 
mortelle  du  cinquième  au  dixième  jour.  Si  elle 
est  l'effet  d'une  lésion  organique,  on  ne  doit 
en  craindre  les  résultats  qu'autant  que  la  lé- 
sion a  de  la  gravité.  Le  danger  est  également 
imminent  lorsque  le  sang  évacué  est  mélangé 
de  matières  purulentes,  qui  sont  un  signe  cer- 
tain de  rulcéralion  des  voies  urinaires  ;  lorsque 
le  flux  sanguin  est  déterminé  par  des  calculs 
rénaux  ou  vésicaux  ;  lorsque  ce  (lux  se  mani- 
feste à  la  suite  de  l'inflammation  des  organes 
urinaires  ou  d'une  autre  affection  très-aiguë. 
Le  traitement  doit  varier  selon  l'intensité  de 
la  maladie  et  la  cause  d'où  elle  procède.  Le 
repos,  la  diète,  des  lavements  simples,  laxa- 
tifs s'il  y  a  constipation,  quelques  bois.sons 
délayantes  et  une  seule  saignée,  suffisent  or- 
dinairement quand  l'hématurie  est  récente  et 
modérée.  Dans  le  cas  où  l'irritation  serait 
forte,  il  faudrait  administrerdes  boissons  adou- 
cissantes en  abondance,  des  breuvages  et  des 
lavements  de  mucilage  de  graine  de  lin,  et  avoir 
recours  â  une  ou  plusieurs  saignées  pratiquées 
près  la  région  du  bassin.  La  .saignée  répétée 
convient  aussi  lors  de  l'hématurie  occasion- 
née par  une  lésion  mécanique.  L'administra- 
tion du  camphre  est  très-bien  appropriée  con- 
tre les  effets  produits  par  les  cantharides. 
M.  Levrat  a  employé  avec  succès  l'eau  de  créo- 
sote à  la  dose  de  32  grammes  par  jour,  et  en 
même  temps  le  sous-cnrbonate  de  fer  â  la  dose 
de  16  grammes  également  par  jour,  dans  une 
circonstance  où  le  sang,  au  lieu  d'être  mêlé 
uniformément  à  l'urine,  était  disposé  en  pe- 
tits caillots,  et  paraissait  provenir  d'un  des 
reins  d'un  cheval  qui  avait  fait  une  course  for- 
cée. Pour  calmer  la  douleur  delà  région  lom- 
baire, on  se  sert  de  compresses  éroollientes 
tièdes  appliquées  localement,  et  qu'on  a  soin 
de  ne  pas  lais.scr  refroidir.  Dès  que  l'inflamma- 
tion ou  l'irritation  que  détermine  l'hématurie 
est  calmée,  on  substitue  avec  avantage  aux 
moyens  mis  précédemment  en  usage  quelque 
léger  astringent ,  tel  que  l'aigremoine ,  le 
plantain,  la  mille-feuilles,  etc.  La  maladie 
étant  arrivée  vers  la  guérison,  on  permet  un 
peu  d'aliments  verts  et  secs  mélangés,  dont 
on  augmente  peu  a  peu  la  quantité.  Si  la  con- 
stipation est  opiniAtre,  on  continue  les  lave- 
ments de  son,  même  après  que  le  pissement 
de  sang  a  disparu.  A  la  lin  du  traitement,  l'on 
administre  bien  souvent  quelques  tuniques 
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breuvagf's  de  ciinoiiiUlc,  de  petite  centaurée, 
les  boissons  ferrugineuses,  les  décoctions 
froides  d'écoff  de  clu'ne,  «le  marronnier 
d'Inde,  elr..  c  «nivonahlcnipjil  a<"'înl('s.  Il  esl 
bon  d'observer  rjiie  l'on  doil  rfxiiuitincer  par 
choisir  parmi  les  astringcuts  les  moins  actifs, 
et  ne  passer  que  graduetlemeot  aux  plus  éner- 
giques. M»  fusage  abusif,  et  snrtout  préci- 
pite des  astringent^,  (vs,i  I  n^^Teux. 

HÉMÉRALOPIE.  s.  f.  la.  hemeralopia, 
amblyopia  crrput'^ularis,  dysopia  tenebrri- 
rum;  du  ^ecétitéra,  le  jour,  et  de  optomai, 
je  vois.  Lésion  de  la  vue  ({ul  ue  permet  de  voir 
les  objets  ^u'antabt  qu'ils  sont  édafarés  par  ta 
hiniiére  du  grand  jour,  et  dans  laquelle  la  6- 
enltd  visuelle  diminue  é  Tepprorhe  de  la  nuit, 
puis  se  perd  tout  A  lait.  Vhéinnalopie,  qui 
P"îf  iinf»  disposition  opposée  â  la  nycialopie^ 
prorcilf  souvent  Vamanm^p,  çniis  qu'on  ait 
aiii  un  signe  fitractéristique  pour  la  reconnaî- 
tre dans  le  cheval. 

HÉMKnW  ou  IHElUOrfAI.  s.' m.  Bqau»  Ae- 
ijdonuf.  Animât  qui  ippartientau  genre  Cbxtàl. 
Voy .  ce  mot.  Aristote  elBIien  avaientdqi parié 
de  l'AfWon^  comme  distinct  de  T/iac  sauvage  et 
du  mulet  nx'lis.  Les  mnrîiM*no<;  l'avnîprit  jierdii 
vue,  *'t  ce  fnt  Mt'><n >climidt  qui  le  recon- 
nut, en  le  rappurUnl  au  mulet  fi-cond  d'Aris- 
tote.  Hais  Pallas  le  décrivit  le  premier  avec 
lieancoup  de  soin  et  lui  donna  te  nom  (juMl 
feouBerre.  Ce  nom  lui  convient  complètement 
â  cause  de  la  n  >st  mbiance  qu'il  offre  à  la  fois 
arer  le  cheval  inr  les  ji.irties  antérieures  du 
tronc,  avec  ]i.ir  les  parti»-»;  l'Ostrrirnrc!^. 
Le  même  mélange  se  relrouve  dans  la  lèle; 
par  sa  grosseur,  elle  rappelle  celle  de  l'âne, 
«t  celle  du  chenl  par  sa  forme.  On  peut  en 
dire  autant  des  oreilles,  dont  ta  longueur  est 
flîdûidreque  celle  des  orellies  dOl*Ane,eldont 
la  coupe  et  l'implantatton  se  rapprochent  de 
re!1e«;  du  cIicvt!  V\-  fr.iît  qui  n'appartii^nt  â 
aucune  des  deux  espèces  servnnt  »!<'  tcruie  de 
cœnparaison,  c'est  la  forme  des  narines.  Dans 
lliémUme,  leurs  ouvertures  branlent  deux 
croissants  dont  la  convexité  est  tournée  en 
dehors.  Malpé  «ta,  divers  mteurs  ont  con- 
liMdn  l'onagre  on  Ane  sauvage  avec  lliélnione. 
Le  pelai'o  de  l'héminne  ronsislp  en  un  poii 
ras  et  luslrt-,  \.\\  couleur  t-u  est  pre^|ue  uni- 
formément blaiiche  pour  les  parties  inférieures 
et  internes,  tandis  qu'elle  est  isabeUe  pour  les 
et  «MériMM.  Cm  émsL 


l'autre.  De  longues  barres  transversales  d'une 

teinte  Isabelle  pâle  s'observent  â  la  ftce  il- 
tt'i  iif  de?  memtirts  Li  crinière,  (jui  prend  soo 
origine  un  p*'ii  en  avnnt  des  oreitN'S  .  ^'éiend 
jusqu'au  garro(,eii  diminuant  ins^usiblemeol 
de  longueur  :  les  poils  qui  la  composent  s^oni 
Aoirlires.  Elle  semMe  se  continuer  en  uue 
bande  de  même  couleur,  qui  fmonrt  lu  leo- 
gneorde  la  l^ne  dorsale,  s'élai^t  d'arrière 
en  avant,  se  rétrécit  assez  brusquement  après 
avftir  dépassé  Ic^  îianrhev.  vient  ^e  termi- 
ner eu  pointe  sur  le  haut  de  la  quem^  r.  ll.  -r" 
est  couverte,  dans  sa  plus  grande  étendue,  »lt 
poils  auiai  ras  que  le  reste  do  corps,  et  Ton 
trouve  seulement  i  rextrémité  un  bouquet  de 
crins  oolrs.  L'héraione»  d'apiéa  le  HM.  smir. 
d'hhloire  ntOurtih,  se  tmoveeii  grand  nora- 
bro  dnns  le  pny^  dp  Tulrh.  au  nord  de  Guza- 
rate.  On  nf  pont  |«'s  prendre  qn'avcr  piè- 
ges, leur  course  étant  piu.s  rapide  f]ii»*  < 
des  meilleurs  chevaui  arabes.  U  pamii  qïic 
e^est  aasex  CwilenentqQeron  poumStlusap- 
privoiier.  R.  Dnssomier  assure  qu'A  Boualev 
on  s'en  esl  seni  comme  de  chevaux  de  tttk 
et  lie  Irait.  En  1842,  il  y  avait  à  la  ménagma 
dn  .lardiii  des  riantes,  .i  Paris,  des  hémîones 
qui  étaient  loin  de  cet  étal  de  soumission. Ce 
pendant  ils  connaissaient  leur  gardien,  et  k 
jeune  poulain  veoaKle  Hattcr  quand  0  lttiif> 
poflait  Si  nourriture.  Pour  amener  cm  mi- 
pédea  é  la  domesticité,  la  plus  grande  dllleuiié 
serait  l'extrême  vivacité  qui  semMe  foriner  le 
fond  de  leur  caractère  ;  mais  pour  sp  prornr^ 
une  nouTelle  pS'ju'c»'  dfinu'Stique,  il  n*'  faudrait 
pas  se  décourager  devant  quelque»  ob»Ui:i». 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  professeitr 
audit  élaUlssonent»  a  Mt  des  enai ^  poor  l'ac- 
cHnatatien  otlsdomesiteatioodefliéniaue,at 
ces  essais  ont  olitcnu  uiî  commenceroevt  de 
succès.  Det84%à  iM',  on  a  oliieim  cinq  pro- 
duit*;, et  si,  des  cinq  ponlaiiis.  deux  n'ont  po 
être  élevés,  l'un  éUtjii  mort  d  une  maiadir 
trés-fréquente  chez  ces  animaux  Uaus  le  jeuni< 
âge,  la  diairliée,  les  trois  aitiea  iadivldiisseat 
«^«4*1101  très-rotesles.  Deux  d'entre  eus 
sont  des  fomeHes  qui,  alle»-niémes,  sont  su 
voie  de  reproductioo  ;  l'antre  individu  est  ■ 
nnili't  issu  d  uri  fiëmione  et  d'une  Anessp,  ih' 
le  45 juillet  iHii,  et  sa  beauté,  sa  ^ipitenr  ni'- 
tifienl  cette  as^rliaa  éiui^ie  par  1  auteur.  dé$ 
1835,  savoir  :  que  la  naUiralisation  de  l'hé- 
ititlii  ni  joardntliloMniulik,  et  fer 
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les  races  domestiques  pures  que  la  cullure 
nous  donnerait,  cl  par  les  croisements  nou- 
veaux dont  la  possibilité  serait  offerte.  Riivan- 
ccl,  savant  voyaj^eur,  dit  que,  dans  quel(|ues 
cantons  de  l'Indoustan,  on  est  pan'eiiu  à  faire 
reproduire  l'hcmioue  en  doniestirité  pour  les 
travaux  agricoles,  quoique  cet  animal  ne  soit 
pas  regardé  comme  t^ént'ralenieiit  soumis  à 
l'homme.  Voici  un  exemple  de  l'instinct  des 
hélnioDCS.  «  Un  Européen,  M.  Cross,  habitant 
le  paysdeGutch,  avait  un  hcmione  qui  le  sui- 
Tait  dans  ses  promenades  a  chevnl.  Ayant  un 
jour  pris  un  étang  pour  but  de  sa  promenade, 
le  maître  de  Thémione  s'embarqua  dans  un  ba- 
teau ;  l'animal  resta  d'abord  paisible  sur  le  riva- 
ge ;  mais  impatiente  de  voir  t[iie  le  l>ateau  tar- 
dait a  revenir,  il  se  mit  à  la  nage,  rejoignit  le 
bateau,  et  le  suivit  jusqu'à  la  fin  de  la  prome- 
nade, ^otre  hêmione,dit  l'auteur  auquel  nous 
empruntons  cette  note,  n'a  jamais  été  dressé, 
soit  qu'on  n'ait  pas  assez  insisté,  soit  n  cause  de 
son  naturel  propre.  Au  moment  de  l'embar- 
quement, il  fallut  deux  hommes  pour  le  tenir; 
mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  .i  bord,  il 
devint  très-familier.  Il  connaissait  très-bien 
l'heure  des  repas.  Il  frappait  avec  son  |>ied 
deux  ou  trois  petits  coups  dans  sa  loge  de 
transport  ;aprè8  quoi,  si  l'on  ne  venait  pas, 
il  donnait  de  violents  coups  de  pied.  » 

HÉMIPLÉGIE.  Voy.  Pai.alvsie. 

HÉMISPHÈRE,  s.  m.  En  Inl.  hpmisphœrium, 
du  grec  émisus,  moitié,  el  sphatra,  sphèn-  : 
moitié  d'nne  sphère  ou  d'un  corps  sphéroïde. 
Les  anatomistes  H\i\\c\\cnl  hémisphères  du  cer- 
veau, hémisphères  du  cervelet,  les  deux  moi- 
tiés latérales  de  ces  organes; 

HÉMOCROINE.  Voy.  Uématosi^e. 

HÉMOPTYSIE,  s.  'f.  En  lat.  hœmnpty.^is, 
hrtmoptcp,  du  grec  aima,  «;ang,  et  ptitsis,  cra- 
chement. Exhalaison  sanguine  opérée  à  la  sur- 
face de  la  membrane  interne  des  tiemières  ra- 
mitications  bronchiques  ;  évacuation  nasale  de 
sang  venant  du  poumon.  La  sortie  par  les  na- 
rines de  sang  venant  du  poumon  est  qnel(|ue- 
fois  le  symptôme  d'une  lésion  mécani(|uc , 
comme  une  contusion,  nne  blessure,  uneriq>- 
tnre,  ou  d'une  irritation  à  la  membrane  mu- 
queuse de  ce  viscère.  Le  cheval  est  plus  sujet 
â  Vhémoptysie  que  pi-cstiue  tous  les  autres 
animaux  domcsticfues.  Un  tempérament  san- 
guin, la  pléthore,  des  exercices  violents,  sont 
les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  de 
cette  lésion ,  qu'on  remarque  aussi  comme 


symptôme  de  la  bronchite  chronique  ,  de 
la  pneumonie  ('hronique,  ou  dans  la  phthi- 
sie  pulmonaire.  Le  .sang  i\m  sort  par  le  nez 
est  ordinairement  rouge,  clair,  écumeux, 
en  quantité  quelquefois  assez  considérable 
jiour  produire  un  vérilable  aballement  ;  l'a- 
nimnl  tousse  avec  plus  ou  moins  de  force,  la 
re*<piration  est  diflicile,  les  lianes  sont  agités; 
il  y  a  anxiété.  Après  révaeualiuu  sanguine, 
l'animal  jtarait  èire  soulagé.  On  distingue  l'hé- 
moplysie  de  Vt'pistaxis,  à  l'état  spumenx  du 
sang  rendu  par  l'animal.  Il  est  rare  que  la 
perle  de  sang  occasionnée  par  cette  hémor- 
rhagie  soit  assez  abondante  pour  être  suivie 
de  la  nuirt;  mais  ce  fnneste  résultat  peut  être 
la  conséi|ue!!ee  de  l'irritntion  pulmonaire  qui 
a  donné  lieu  ;i  l'hémoptysie.  Il  n'y  a  d'espoir 
de  sanver  le  malade  (|u'aut.mt  que  le  sang  s'é- 
coule eu  petite  <|uautité,  que  l'embarras  dans 
la  respiration  a  peu  ou  point  d'intensité;  dans 
ce  cas  même,  la  maladie  jieut  se  terminer  par 
suppuration.  Le  traitement  consiste  à  soumet- 
tre le  malade  .i  un  régime  au<:si  sévère  qu'il 
peut  le  suppiuier  ;  i\  recourir  a  tous  les  moyens 
propres.!  diminuer  ou  détruire  l'irritation  pul- 
monaire, en  employant  les  antiphlogislitiues, 
particulièrement  la  saignée  à  la  jugulaire.  11 
convieiU  aussi  de  recourir  aux  boissons  mu- 
cilagineuscs  très-froides,  glacées  même,  et  à 
des  applications  de  neige  ou  d'eau  à  la  glace; 
il  est  bon  cependant  de  ne  se  .servir  de  ce 
moyen  (|u'après  avoir  employé  infructueuse- 
ment les  autres.  Le  malade  doit  être  placé  dans 
une  écurie  propre,  sèche,  sufli.samment  aé- 
rée; la  guérisou  étant  obtenue,  ou  ne  le  re- 
met au  travail  que  quinze  ou  vingt  jours 
après. 

IIÉMOPTYSIQUE,  nÉMOPTVIQUE,  ou  HÉ- 
MOl'TUIQUE.  adj.  En  latin  hœmoptoicus.  Oui 
est  alteinl  d  liéinoptysie. 

1I|':MI)H1\IIU;IE  oÛ  HEMORKAGIE.  s.  f.  En 
latin  hœtiiurrhafiia  ;  en  grec  aimormgia,  de 
aima,  sang,  et  riUjnumi,  je  romps.  Ecoulement 
plus  ou  moins  abondant  du  sang  hors  des  vais- 
seaux destinés  à  le  contenir,  avec  ou  sans 
rupture  de  leurs  parois.  Dans  le  second  cas, 
c'est-ii-dire  lorsque  l'hémorrhagie  a  lieu  sans 
rupture  dos  parois,  on  l'indique  sous  la  déno- 
mination d'hémnrrhnijie  spontanée;  dans  le 
premier  cas,  lorsqu'il  y  a  rupture  des  parois, 
Vhémorrhagie  esl  dite  Iraumatique  ou  par 
rupture.  L'hémorrhagie  peut  aussi  avoir  lieu 
sans  se  faire  jourau  dehors  ;  de  là,  deux  autres 


(  690  ) 


UfiM 


divisions  dM  hémoiTiiigîes,  en  êBûteruâi  et  en 

internrs. 

Hànorrhnqiofi  spontanées.  Cfttp  divisioD 
(Xiropreiid  toutes  les  elTtision*?  de  sani;  ayant 
lieu  à  la  sur&ce  on  dans  l'iiiierietir  des  Itssus 
par  l'effet  dTvB  aflli»  trop  considérable  de  ce 
liquide  qui,  i  eauee  de  cda,  e*ex1iale  ou  a'es- 
tnraae;  le  sang  coole  alors  le  plus  somtnt 
par  des  ouTertures  naturelles,  ou  resteenfermé 
dans  la  cavité  on  la  structure  de  Torgaiie.  Ces 
cfFusions  ont  Atc  distinguées  en  hémorrhngies 
actives  et  en  passives.  Les  premières  dépen- 
draient de  raugmentalioii  de  ractivilé  o io- 
nique des  vaisseaux  capillaires  par  lesquels  le 
mig  s'échappe,  on  par  la  trop  Ibrte  Impulsioii 
connuDicpiée  i  ce  fluide  par  le  gobot,  et  s'ob- 
nrveraicnt  particuliêremeDt  sur  les  sujets  jeu- 
nes, robustes,  vigoureux,  ahondamment  nour- 
ris, etc.  Les  secondes  seraient  dues  nu  relâ- 
chement, A  r.Tlouie  de  ces  mi^mes  vaisseaux 
capillaires,  ei  affecleraieuL  les  animâux  vieux 
ou  lymphatiques,  uaturelleneot  dêbîlesoa  af- 
ftiUis  par  de  longues  maladies  ou  tooie  autre 
cause.  Une  hémorrhagie  active  poumit  deve* 
nir  passive  à  la  suite  d'une  porte  de  sang  trop 
abondante  ou  trop  longtemps  continuée.  Mais 
cette  disliuclioii  est  désavouée  par  les  lois  de 
l'organisme.  Les  signes  précurseurs  de  l'hé- 
morrhagte  spontanée  sont  peu  £aciles  à  saisir. 
Son  symptôme  canctéristiqae  oonsisle  dans 
rêoottiement  du  sang  tantôt  venneil  on  nol- 
rttre,  tantôt  liquide  ou  caillé,  pur  on  mêlé  de 
divers  produits  gsseox,  liquides  ou  solide»,  et 
v^ri?ibles  sous  le  rapport  d«>  la  quantité  qui 
s'échappe.  A  celle  êvacu  Ihmi  se  joint  assez 
ordinairement  queliiue  trouble  dans  les  fonc- 
tions des  organes  dans  lesquels  le  sang  est 
eikalé  ou  qu'il  traverse  avant  de  psrvenir  au 
dehors.  L'éoeulement  dn  sang  produit  nn  af- 
ftiblissement  proportioané  A  la  quantité  qui 
en  sort.  Si  la  quantité  est  petite,  surtout  chez 
un  sujet  robuste,  ses  forces  ne  sont  pas  dimi- 
nuées; la  quantité  éUnl  au  contraire  abon- 
dante, l  allaiblissement  qui  en  résulte  est  bien 
marqué,  les  extrémités  se  refiroidîsaent,  il  sui^ 
vient  mÔBN  quelquefois  des  mouvements  een- 
vulsils.  Le  ffodiction  des  hémorrbagies  spon- 
tanées parait  être  favorisée  par  tent  ce  qui 
peut  donner  lieu  à  la  pb'lhore,  comme,  par 
exemple,  des  aliments  trop  abondants  ou  trop 
nourrissants,  rinai'tion  pendant  plusieurs  jours 
ou  plusieurs  semaines,  les  exercices  violeuls, 
repide,  h  suppression  4es  s^ipéee 


ou  antr«i  évacnstioDS  halntoeUei»  IlnritalisB 
locale  d'un  tissu  vasculaîre,  etc.  Ces  héaMT» 
rbagies  ne  doivent  être  combattues  que  d«os 
le  cas  OH  elles  se  prolongent  an  point  d'occa« 
sionuer  un  affaiblissement  couMdcrable.  On 
emploie  alors  la  diète,  le  repos,  les  boisMins 
froides  addulées,  les  saignées,  les  cmoUieois 
qu'on  met  en  rapport  avec  les  tiuus 
les  irritants  pour  déterminer  une 
dans  un  tissu  plus  ou  moins  éloigné.  Mais  ht 
évacuations  sans^iines.  souvent  avantageuses, 
ne  sauraient  convenir  lorsqu'une  héniorrh  i?!»' 
abondante  el  prolongée  aurait  trop  diminue  u 
masse  du  sai^.  L'usage  aussi  des  corps  froide, 
des  acides  un  peu  concentrés,  des  suhslancsi 
améres  et  surtout  acerhes,  des  astringents  qui, 
du  reste,  produisentdes  efibta  trés-équîvoqeei, 
exige  également  des  précautions,  car  fl  pour> 
rail  en  résulter  une  inflammation  consécutive. 
Quant  aux  révulsifs,  tels  que  les  vcsi<  aloire«î, 
il  convient  d'en  iaire  l'application  après  la  soi- 
gnée. La  cr^^eeofe  a  été  depuis  quelques 


nées,  et  en  efEai  elle  semble  sppropriée  tu  trai- 
tement de  ce  genre  de  lésion.  On  t  doonéen 

hémorrhagies  des  membranes  muqueuses  des 
uomsqui  varient  suivaul  les  parties  qui  en  sont 
le  siège  :  aiusi,  l'hémorrhagie  nasale  se  nomme 
épisUiœis,  celle  des  brooclies  hémùyt^^e,  celle 
des  voies  urinaîres  AdmaAirle,  cellB  de  Testo- 
mac  Jkdmatfmèss.  celle  par  rams/bœ  Mnsoi>> 
rhm'dal ,  celle  de  l'uténu  ménorrhagiê  en 
métrorrhagie.  L'hématurie  seule  s'observe  Mp 
sez  frôf{u«>nin(ent  dans  le  cbeval  ;  les  anirtN 
sont  extréiii  riinii  rares.  L'hématémè^e  sur- 
tout Test  À  tel  point  que  nous  croyons  pou- 
voir nous  dispenser  de  lui  consacrer  un  ar- 
ticle. 

Bintorrhagiêt  irmimatiqaet  oupat  édritim 

de  tissu.  Les  effusions  ssngnînes  déterminées 

par  division  de  tissu  peuvent  dépendre  de  la 
blessure  faite  aux  artères,  aux  Vi'ir'fs  aux 
vaisseaux  capillaires,  et  oiïrenl ordinal remenl 
des  caracléreji  particuliers,  selon  qu'elles  ap- 
partiennent A  l'un  on  i  l'antre  de  ces  trois  es^ 
dres  de  vaisseaux.  Leur  manifestation  a  lâet 
pendant  les  opérations  chirurgicales,  imnsé- 
diatement  après  leshlessures,  on  plusiearBiMn- 
res,  plusieurs  jours  après  les  solutions  de  con- 
tinuité auxquelles  elles  sont  dues.  Olle^  qui 
sont  IVffetdes  opérations  peuvent  se  iuatufe>- 
ler  à  cause  d'une  comprei>sion  mal  exercée,  de 

U  division  des  vaisseaux  qu'il  était  inposaîlle 
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d'éviter,  ou  qui  devaient  «Hre  épargnés  et  dans 
lesquels  la  cirrulation  n'avait  pu  être  arrêtée. 
Le  premier  moyen  que  réclame  un  accident  de 
nette  nature  consiste  a  s'opposer  à  la  sortie  du 
jet  du  sang  qui  l'annonce,  en  mettant  ou  fai- 
sant mettre  par  un  aide  le  doigt  sur  l'ouver- 
ture du  vaisseau,  tandis  qu'on  s'occupe  d'ar- 
rêter d'une  façon  plus  durable  la  sortie  du  li- 
quide. Les  hémorrhagies  causées  par  des  corps 
pointus  et  effilés  sont  très-faibles  et  peu  gra- 
ves ;  pres(jue  toutes  les  perles  abondantes  de 
sang  sont  produites  par  des  instruments  tran- 
chants. La  contusion  ne  donne  que  rarement 
lieu  aux  hémorrhagies  ;  c'est  uni({uement  dans 
le  cas  où  le  corps  contondant  exercerait  son 
action  sur  des  parties  soutenues  par  des  os, 
que  pourrait  résulter  la  division  des  vaisseaux 
sans  rupture  de  la  peau,  cl  survenir  a  la  suite 
de  cela  des  bosses  ou  des  infiltrations  sangui- 
nes. Les  hémorrhagies  artérielles  sont  les  plus 
graves  de  toutes;  le  danger  qu'elles  présen- 
tent est  d'autant  plus  grand  que  l'artère  ou- 
verte est  plus  considérable,  plus  rapprochée 
du  Ironc  et  plus  profondément  située  ;  le  sang 
qui  s'en  échappe  avec  une  grande  rapidité  est 
vermeil,  très-coagulable  ;  il  sort  par  jets  sac- 
cadés, et  si  l'on  comprime  entre  la  blessure 
et  le  cœur,  on  suspend  l'hémorrhagie.  Les  hé- 
morrhagies veineuses  ont,  en  général,  moins 
de  gravité  ;  cependant,  celles  qui  ont  lieu  par 
une  grosse  veine  peuvent  avoir  des  dangers. 
Le  sang  sortant  des  veines  est  noir,  son  écou- 
lement uniforme,  continu,  et  on  l'arrête  en 
comprimant  le  vaisseau  au  delà  de  l'ouverture 
du  côté  opposé  au  cœur.  Il  se  rencontre  quel- 
quefois qu'une  artère  et  une  veine  sont  lésées 
en  même  temps,  comme  il  peut  arriver,  par 
exemple,  en  saignant  à  la  jugulaire  ;  le  sang 
épanché  lors  d'une  pareille  complication  se 
montre  sous  le  double  aspect  qu'il  a  dans  les 
hémorrhagies  veineuses  et  artérielles.  Les  hé- 
morrhagies trauroatiques  des  vaisseaux  capil- 
laires sont  les  plus  faciles  à  arrêter,  et  ne  sont 
susceptibles  de  devenir  graves  qu'a  raison  de 
l'organisation  spéciale  des  tissus  qui  en  sont 
le  siège;  le  sang  qui  s'en  échappe  est  d'un 
rouge  peu  vif;  l'écoulement  a  lieu,  non  par 
jet,  mais  en  nappe  d'une  manière  unifonne, 
et  la  compression  en  avant  et  en  arrière  n'in- 
flue pres(|ue  eu  rien  sur  l'abondance  de  l'hé- 
morrhagie. 

Les  moyens  i  employer  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies, soilspontaoées,  soit  Iraumaliques, 
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sont  :  les  réfrigérants,  les  absorbants,  les  as- 
tringents, les  escharotiques,  le  cautère  actuel, 
la  compression,  la  ligature  et  la  torsion.  Ces 
moyens  ont  reçu  le  nom  A' hémostatiques.  Nous 
donnons  ici  les  principaux  renseignements 
concernant  la  manière  dont  ils  agissent.  Ce 
que  nous  allons  dire  d'abord  se  rapporte  ex- 
clusivement aux  hémorrhagies  artérielles  ;  il 
sera  parlé  ensuite  de  ce  qui  concerne  les  hé- 
morrhagies veineuses  traumatiques  ,  et  celles 
de  la  même  nature  des  vaisseaux  capillaires. 
—  Les  réfrigérants  agissent  en  enlevant  le 
calorique  à  la  partie  sur  laquelle  on  les  ap- 
plique, en  favorisant  la  contraction  des  tissus  et 
la  formation  du  caillot  de  sang.  Leur  emploi 
se  fait  en  aspersions,  en  lotions,  au  moyen  de 
plumasseaux  qui  en  sont  imprégnés,  ou  en 
injections  mises  en  usage  uniquement  lorsque 
les  parties  saignantes  ne  peuvent  être  abor- 
dées. Mais  les  réfrigérants  ne  réussissent  ja- 
mais que  contre  des  hémorrhagies  provenant 
de  très-petits  vaisseaux.  Leur  action  est  pas- 
sagère, et,  une  fois  que  l'effet  produit  par  elle 
s'est  dissipé ,  le  sang  afflue  d'autant  plus  sur 
la  blessure ,  qu'elle  a  été  soumise  à  un  froid 
plus  intense.  Dans  les  hémorrhagies  internes, 
qui  ne  permettent  pas  l'application  de  moyens 
directs ,  l'effet  des  réfrigérants  est  plus  avan- 
tageux; ils  agissent  par  sympathie;  n'omet- 
tons pas  cependant  de  faire  observer  qu'ils  ont 
l'inconvénient  de  refroidir  trop  subitement 
l'animal,  et  de  donner  lieu  i  des  coliques  et 
aux  suppressions  de  transpiration.  —  Les  ab- 
sorbants consistent,  en  général,  en  des  corps 
mous  et  spongieux,  faciles  a  être  adaptes 
exactement  à  l'ouverture  des  vaisseaux,  et  qui, 
s'imbibant  de  la  partie  séreuse  du  sang,  favo- 
risent la  formation  rapide  des  caillots  en  se 
transformant  avec  eux  en  un  corps  plus  ou 
moins  dur.  On  regarde,  en  pareil  cas,  comme 
substances  convenables ,  les  étoupes  hachées, 
l'amadou,  l'agaric  de  chêne  battu,  l'éponge 
sèche  et  très-fine,  etc.  Une  compression  con- 
venable pour  les  maintenir  sur  la  partie  fa- 
cilite leur  effet.  Mais  ils  ne  sauraient  suffire 
que  dans  le  cas  d'ouverture  de  vaisseaux  de 
petit  calibre,  cette  hémorrhagie  n'étant  pas 
abondante  et  n'inspirant  point  de  danger.  Ils 
s'attachent  d'ailleurs  très-fortement  aux  sur- 
faces avec  lesquelles  on  les  met  en  contact  ; 
ils  ne  s'en  séparent  quelquefois  qu'après  un 
temps  très-long;  la  plupart  d'entre  eux  se 
desséchent  et  se  durcissent ,  et,  par  tous  ces 
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motifs,  ou  ils  s'opposeul  ù  la  réunion  des 
plaies,  ou  causent  des  douleurs,  ou  iiieurlris- 
senl  les  chairs  qui  en  sont  recouvertes.  —  Les 
o,</r»«gien/*  agissent  en  resserrant  ou  en  con- 
densant les  tissus.  Employés  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  r('fri{,'érants,  il  sont  or- 
dinairement appliqués  sur  des  vaisseaux  ou- 
verts au  moyen  de  bourdonnets  d'étoupcs , 
maintenus  en  place  par  un  appareil  convena- 
ble. .Mais  d'uiie  part  leur  action  ue  saurait 
réussir  que  contre  une  effusior.  de  sang  peu 
considérable,  et  de  1  autre,  celle  mèmeaciiou 
étant  irritante,  il  peut  eu  résulU  r  l'inllamina- 
tion  des  tissus  qui  la  subissent.  —  Les  es'ha- 
rotiques  sont  rarement  employés.  Une  partie 
de  ces  agents,  tels  que  les  sulfales  d'alumine, 
de  fer,  de  zinc,  les  acides  minéraux,  étendus 
et  restant  un  espace  de  temps  un  peu  long  en 
contact  avec  les  parties,  resserrent  les  pores, 
mais  ils  désor^'anisent  les  tissus.  D'autres, 
comme  le  dcutowde  de  mercure,  l'oxyde 
blanc  d'arsenic,  la  pierre  â  caulére,  les  acides 
minéraux  concentrés,  la  pierre  infernale,  le 
Diuriale  d'aulimoine,  le  nitrate  de  mercure, 
produiraient  instantanément  des  escarres,  or- 
dinairement molles,  faciles  u  détacher,  et  sont 
par  conséquent  peu  proj  res  ;t  arrêter  effica- 
cement riiémorrliagie  ;  eu  outre ,  leur  emploi 
est  quelquefois  diflicile.  Quant  aux  csrharoli- 
ques  liquides  ou  déliquescents  ,  ils  s'étendent 
sur  les  plaies ,  et  déterminent  les  innamma- 
lions  les  plus  violentes.— La  crtu^<;n'«af<ur»  ac- 
tuelle  est  sujelle  aussi  à  des  inconvénients 
qui  résultent  de  la  vive  douleur  qu'elle  occa- 
sionne et  de  la  désorgai.isalion  des  ti.ssus  dans 
le  voisinage  du  vaisseau  ouvert.  Cependant  on 
y  a  recours  quand  récoulemenl  sanguiu  vient 
d'une  solution  de  continuilé  profonde,  oùl'ou 
ne  pourrait  ni  jiorter  h\  main  ni  appliquer  un 
appareil  ;  ou  bien  quand  le  sang  sort  en  nappe 
par  une  inlinité  de  petits  vai.sseaux.  Ce  moyen 
ftst  alors  préférable  à  l'emploi  des  escharoli- 
ques,  parce  (ju'il  est  plus  facile  de  le  diriger 
cl  d'eu  limiter  l'action.  Au  surplus,  il  ne  sau- 
rait suffire  pour  arrêter  une  effusion  de  saug 
fournie  par  une  arlére  considérable,  et  on  ne 
doit  pas  non  plus  en  faire  usage  dans  le  cas  où 
le  vaisseau  ou  la  surface  qu'on  voudrait  cau- 
tériser sont  prés  d'un  organe  sur  lequel  la 
transmission  intense  du  calorique  est  à  re- 
douter. Pour  exécuter  la  canlérisalion  ac- 
tuelle il  faut  étancher  préalablement  le  sang 
de  l'intérieur  de  la  plaie,  s'opposer  iminédia- 
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lement  d  Keffusiou  sanguine  par  une  boulette 
d'étoupes  ,  et  au  moment  où  l'une  des  mains 
la  relire  brusquement ,  l'autre  applique  vive- 
ment sur  la  partie  saignante  le  cautère  chaufTé 
.i  blanc  qu'on  en  éloigne  dès  qu'il  commence 
à  perdre  de  sa  température,  sauf  à  lui  en  sub- 
stituer un  autre,  s'il  est  nécessaire.  Dans  ce 
cas-ci  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  le 
sang  s'amasser  dans  la  plaie  entre  une  cauté- 
risation et  l'autre,  et  à  cet  effet  on  replace 
une  boulette  comme  la  première  fois.  Si  l'on 
juge  convenable  de  ménager  les  parties  voi- 
sines, ou  les  recouvre  d'étoupes  mouillées 
qu'on  renouvelle  à  chat^ue  cautérisation,  et  si 
la  partie  à  cautériser  se  trouve  située  à  une 
certaine  profondeur,  on  a  recours  au  cautère 
à  entonnoir.  Ce  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue,  c'est  de  faire  en  sorte  «{UC  la  cauiérisa- 
lion  produise  une  escarre  d'une  épaisseur 
suffisante  ;  et  le  vaisseau  lésé  étant  d'un  cer- 
tain calibre,  il  convient  de  soutenir  l'escarre 
par  une  compression ,  toutes  les  fois  qu'elle 
est  praticable.  —  La  compression  est  souvent 
difficile  à  établir  comme  elle  doit  l'être,  et  sur- 
tout il  est  difficile  de  maintenir  invariable  l'ap- 
pareil â  l'aide  duquel  on  l'exécute.  Quand  elle 
est  bien  faite,  c'est  sans  nul  doute  uu  excel- 
lent moyen  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Étant  praticable  ,  elle  sert  avautageu&emeul 
pour  favoriser  d'autres  agents.  Cependant  elle 
donne  lieu  fréquemment  â  de  vives  douleurs, 
ainsi  qu'à  l'irritation  et  à  rinHammation  de  la 
surface  des  plaies  sur  lesquelles  elle  agit.  Voy. 
Comi'He.ssior. — La  /lya/ure  doit  être  préférée  à 
tous  les  moyens  indiqués  précédemment,  sur- 
tout pour  arrêter  l'écoulement  du  sang  prove- 
nant d'uu  vaisseau  un  peu  fort.  Eu  même 
temps  qu'elle  est  plus  sûre  et  qu'elle  laisse  au^ 
parties  toute  leur  liberté ,  elle  n'offre  presque 
pas  d'inconvénient ,  car  elle  fait  naître  moins 
de  douleurs  et  n'entraine  avec  elle  aucune  irri- 
tation ni  inllammation.  Si,  à  cause  de  la  pro- 
fondeur de  la  plaie ,  il  fallait  aller  chercher 
l'artère  au-dessous  de  cclltMii  pour  U  mettre 
n  découvert  et  en  faciliter  la  ligature,  on  ne 
devrait  pas  hésiter  à  entreprendre  cette  opé- 
ration préliminaire.  Voy.  Ligatom  et  Plaik.— 
La  lorsion  des  artères  peut  avoir  des  avanta- 
ges contre  les  hémorrhagies  de  ces  vaisseaux. 
Elle  consiste  à  saisir  avec  une  pince  le  boet 
de  l'artère  divisée,  et  à  la  tordre  ensuite  avec 
le  même  instrument.  Il  n'est  cependant  pas 
bien  établi  encore  que  U  torsion  doive  ^ 
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préférée  à  la  lifïalurc,  et  même,  dans  certains 
cas,  d  la  cautérisation.  Des  hommes  de  l'art, 
Irés-inslruils  ,  en  doutent,  en  se  fondant  sur 
des  faits  et  des  raisonnements  importants. 

Les  hémorrhaf^ies  veineuses  trauinaliques 
sont  en  général  |icu  jçraveset  peu  dangereuses. 
On  ne  doit  redouter  que  celles  provenant  des 
blessures  de  gros  troncs  renfermés  dans  le  bas- 
ventre  on  dans  la  poitrine,  qui  deviennent  or- 
dinairement mortelles.  L'effusion  du  sang  dans 
ce  genre  de  lésion  acquiert  un  caraclére  d'opi- 
niâtreté fort  remarquable,  par  toutes  les  causes 
qui  agissent  en  gênant  la  circulation  veineuse 
en  avant  de  la  plaie  et  au-dessus ,  si  elle  est 
dans  un  membre.  Cette  effusion  augmente 
quand  les  muscles  de  la  partie  se  contractent. 
Un  moyen,  communément  efUcace  dans  les 
hémorrhagies  veineuses  traumaliques,  consiste 
dans  la  compression  du  vaisseau  de  manière 
que,  servant  à  en  interrompre  la  circulation, 
il  lui  soit  prêté  latéralement  un  point  d'appui, 
à  raîdedu({uel  il  puisse  résister  à  l'effort  léger 
que  fait  le  sang  pour  sortir  à  travers  la  bles- 
sure de  ses  parois  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
d'exercer  cette  pression  sur  un  point  qui  laisse 
la  plaie  entre  lui  et  le  cœur.  Dans  le  cas  d'ou- 
verture ;i  la  paroi  latérale  externe  d'une  veine, 
on  parvient  souvent  à  arrêter  l'écoulement  du 
sang  jiar  le  moyen  usité  pour  fermer  une  sai- 
gnée. Lorsque,  en  opérant,  il  arrive  de  cou- 
per transversalement  une  ou  plusieurs  veines, 
on  conseille  principalement  de  suspendre  l'o- 
pération, et  de  placer  l'animal  dans  une  atti- 
tude telle  qu'il  puisse  respirer  librement.  Si 
cela  ne  suflisait  pas,  il  faudrait  lier  l'une  et 
l'autre  des  extrémités  des  vais.seaux  incisés.  Il 
convient  également  de  placer  deux  ligatures, 
toutes  les  fois  qu'il  est  indispensable  de  couper 
une  veine  importante,  et  de  ne  la  diviser  que 
dans  l'espace  laissé  entre  elles.  L'bémorrhagie 
se  manifeste  quelquefois  à  la  suite  de  la  .sai- 
gnée pratiquée  a  la  jugulaire  ;  il  faut  alors  bien 
fermer  la  saignée,  et  .s'assurer,  en  exerçant 
une  légère  pression  de  bas  en  haut,  que  le 
sang  ne  passera  plus  à  travers  la  petite  bles- 
sure; il  est  bon  aussi,  pour  surcroît  de  pré- 
caution, d'aller  de  temps  en  temps  voir  l'ani- 
mal à  sa  place.  Si  l'iiémorrhagie  ne  s'arrêtait 
pas,  on  agirait  comme  il  esl  indiqué  à  l'ar* 
ticle  trombwi. 

Quant  aux  hémorrhagies  capillaires  trauma- 
liques, des  lotions  froides  el  légèrement  as- 
tringentes qu'on  (ail  suivre  d'uii  pausciueut 
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api)roprié,  sufûsenl  ordinairement  ponrles  ar- 
rêter. On  a  cependant  recours  à  la  saigné»»  dans 
le  cas  où  le  sujet  serait  jeune,  d'un  lempéra- 
meul  sanguin  et  irritable;  el  si,  nonobsUnt, 
l'hémorrhagie  persistait,  on  pourrait  en  venir 
a  la  cautérisation  pour  réduire  la  surface  de  la 
plaie  en  escarre,  el  déterminer  un  travail  in- 
llammatoire  dans  les  parties  sous-jaceules.  On 
doit  faire  attention  que  les  pauscmeuls  ulté- 
rieurs ne  soient  pas  irritants. 
UÉ.MuniUlAGIE  ACTIVE.  Voy.  IlÉMOHiuiAfiiE. 
IIÉMORRUAGIE  BRONCUIQUE.  Voy.  Uémop- 

TVSIE. 

HÉM0RRHA6IE  CÉRÉBRALE.  Voy.  Apo- 
plexie. 

UÉ.MORRUAGIË  EXTBRNB.  Voy.  HéioRm- 

OIE. 

HÉMORRllAGIE  PTTERNB.  Voy.  Hëmorrha- 


OIB. 

nÉ.>!ORRHAGIE  INTESTINALE.  Vov.  Eî»t*- 

BITE. 

UÉ-MORRIIAGIE  NASALE.  Voy.  Épistaxis. 
IIÉ.MORRlIAGIE  PAR  RUPTURE.  Voy.  Hi- 

MURIIH.\GIE. 

IIÊMOimnAGIE  PASSni:.  Vov.  Héhourua- 

GIE. 

nÉMORRHAGIE  SPONTANÉE.  Voy.  HtMOR- 

RUAGIE. 

IIÊMORRII.VGIE  TRAUMATIQUE.  Voy.  Hê- 

MORHHARIE. 

IIKMORRllOIDAL,  ALE.  adj.  Qui  app^rli^nl 

aux  hémorrhoîdes, 

IIÉMORRIIOIDES.  s.  f.  pl.  En  lat.  Aœmor- 
rhoùles,  du  grec  aimurrnis,  llux  de  sang,  dé- 
rivé de  aima,  sang,  el  rèô,  je  coule.  Ecoule- 
ment sanguin  par  l'anus,  i|ui  porte  le  nom  de 
(lux  héiitorrhotdal ,  précédé  ordinairement 
d'une  congestion  locale  et  accompagnant  les 
tumeurs  ci-dessous  indiquées,  tumeurs  qu'oQ 
appelle  également  hémorrhoîdes.  Ces  tumeurs, 
situées  au  pourtour  de  l'anus,  ou  au-dessus 
du  sphincter  du  rectun),  proviennent  de  la  di- 
latation variqueuse  des  veines  de  cet  intestin, 
ou  d'une  exhalation  de  sang  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacenl  a  sa  membrane  interne.  La 
plupart  des  vétérinaires  refusent  d'admettre 
l'existence  de  celte  maladie  ;  on  croit  que  les 
faits  extrêmement  rares  qu'on  dit  avoir  obser- 
vés appartenaient  aux  tumeurs  métanutdis. 

Voy.  MbLAI^OSB. 

UÉMORRUOSCOPIE.  s.  f.  En  ht.  hamorrho- 
scupia,  du  grec  aima,  sang,  rein,  couler,  et 
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tite  a  été  aussi  designée  sous  les  noms  d'ictère  i 
o\i  jaunisse  ;  mais  quoique  ces  afTeclions  aienl 
entre  elles  de  très-grands  rapports,  elles  peu- 
vent exister  l'une  sans  l'autre.  Ainsi ,  lorsque 
des  calculs  obstruent  les  canaux  biliaires  et 
s'opposent  ù  l'écoulement  de  la  bile  dans  les 
intestins,  il  peut  en  résulter  l'iclére  ou  jau- 
nisse sans  l'intlanimation  du  foie.  L'hépatite 
s'obser>'e  tantôt  .i  l'état  aigu,  tantôt  d  l'étal 
chroni(|ue. 

Hépatite  aiguë.  Elle  s'annonce  par  la  tris- 
tesse, le  dégoût,  la  pesanteur  de  la  tète;  la 
pression  et  la  percussion  rendent  sensible  la 
région  du  foie;  l'animal  regarde  souvent  celte 
région;  il  ne  peut  rester  couché;  il  y  a  soif 
ardente:  la  respiration  est  diriicile  et  labo- 
rieuse; la  bouche  chaude,  piUeuse;  les  yeux 
sont  ternes,  abattus  ;  les  déjections  rares,  dures 
et  foncées  en  couleur;  les  urines  rares,  char- 
gées et  plus  ou  moins  rouges;  la  respiration 
devient  fréquente  avec  les  progrés  de  la  mala- 
die; OD  voit  la  conjonctive  et  la  membrane 
buccale  se  teindre  légèrement  en  jaune  ;  la 
peau  est  jaune,  sèche;  le  poil  est  piqué,  et  la 
constipation  opiniâtre.  Lorsque  enGn  l'affec- 
tion  est  parvenue  a  son  plus  haut  degré ,  la 
coloration  en  jaune  devient  plus  intense  a  la 
membrane  buccale  et  à  la  conjonctive,  et  s'é- 
tend même  à  la  pituitaire  et  quelquefois  aux 
parties  dépourvues  de  poils,  comme  dans  la 
jaunisse  ;  les  déjections  conlinuent  à  être  fort 
rares  et  fort  dures;  ou  bien  il  y  a  diarrhée  de 
matières  blanchâtres  ;  la  fièvre  est  plus  grande. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  des  contu- 
sions sur  la  région  du  foie,  produites  par  des 
coups,  des  chutes,  des  fatigues  et  des  travaux 
excessifs,  surtout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs; l'usage  d'aliments  excitants  en  abon- 
dance, les  vicissitudes  atmosphériques  et  leurs 
conséquences,  la  répression  des  maladies  cu- 
tanées, l'abus  des  médicaments  excitants  ou 
irritants;  des  concrétions  biliaires,  etc.  Les 
lenninaisons  les  plus  fréquentes  de  l'hépatite 
simple  aiguë  sont  la  résolution  ou  son  passage 
à  l'état  chronique,  dans  le  c.*is  surtout  de  com- 
plication ;  elle  peut  cependant  se  terminer  par 
la  mort,  si  elle  est  négligée  ou  mal  traitée.  De 
quelque  manière  qu'elle  se  termine,  l'hépatite 
aiguë  est  toujours  une  affection  grave  et  très- 
rebelle.  Son  début  étant  violent  et  intense,  la 
saignée  est  le  premier  moyen  à  mettre  en  usage 
pour  la  combattre;  on  la  répète  jusqu'à  ce 
qu'on  en  ait  obtenu  la  diminution  de  rioUam- 
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roation.  Cependant  les  émi.ssions  sanguines 
doivent  être  pratiquées  avec  prudence  toutes 
les  fois  que  les  symptômes  inflammatoires  n'ont 
pas  beaucoup  de  gravité.  Il  en  est  de  même 
des  narcotiques  qui  peuvent  être  nécessaires 
pour  apaiser  des  douleurs  très-vives.  Les  fu- 
migations ou  les  fomentations  émollientes,  les 
lavements  de  même  nature,  rendus  au  besoin 
laxatifs,  les  délayants  et  la  diète,  conviennent 
toujours  au  commencement.  Au  moment  où  la 
phlegmasie  s'amende,  on  administre  quelque 
sel  purgatif  non  irritant ,  tel  que  la  crème  de 
tartre  ;  et  après  il  convient  souvent  de  faire 
prendre  des  décoctions  ou  des  poudres  de  vé- 
gétaux amers,  ou  du  gros  vin  auquel  on  ajoute 
du  miel  ou  des  substances  légèrement  toni- 
ques. Il  convient  également,  vers  la  fin  du 
mal,  d'appliquer  à  la  surface  externe  de  la  peau 
correspondant  n  l'organe  affecté ,  la  teinture 
de  cantharides,  ou  le  Uniment  ammoniacal. 
L'animal  ne  doit  être  remis  à  sa  nourriture 
ordinaire  qu'avec  de  grands  ménagements. 
L'hépatite  aiguë  se  complique  quelquefois  d'un 
retentissement  sur  l'organe  cérébral  par  le  sys- 
tème ganglionnaire  ,  complication  que  l'on  a 
crue  pendant  longtemps,  mais  sans  raison, 
causée  par  une  inflammation  du  diaphragme  : 
elle  a  été  appelée  mal  de  feu,  mal  Espagne. 
Dans  les  armées  en  guerre ,  cette  hépatite  at- 
taque quelquefois  un  grand  nombre  de  che- 
vaux en  même  temps ,  et  s'annonce  par  des 
symptômes  graves,  tels  que  fièvre  aiguë,  vive 
douleur  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
abattement  et  tristesse  considérables.  L'animal 
tient  la  tête  bai.sséc,  fait  des  mouvements  vio- 
lents, secoue  l'encolure,  se  heurte  de  la  tête, 
frappe  des  pieds  de  devant,  cherche  a  mordre 
ce  qui  l'environne,  se  mord  lui-même,  regarde 
très-fréquemment  son  flanc;  quelquefois  il 
monte  sur  la  mangeoire,  saisit  avec  les  dents 
le  râtelier  et  y  re.ste  attaché;  la  coloration  en 
jaune  de  la  conjonctive,  lorsqu'elle  a  lieu,  est 
très-légère.  Cette  affection  est  presque  tou- 
jours mortelle;  ses  causes  sont  les  mêmes  que 
celtes  de  l'hépatite  aiguë  simple.  Très-rapide 
dans  sa  marche,  l'hépatite  compliquée  de- 
mande à  être  combattue  par  des  moyens  éner- 
giques dont  l'action  ne  se  fa.sse  pas  attendre. 
On  débute  par  des  émissions  promptes  et  abon- 
dantes; on  applique  successivement  des  vési- 
catoires  très-chargés  sur  le  front,  aux  tempes, 
aux  côtes;  on  place  des  sélons  à  l'encolure,  au 
poitrail  et  aux  fesses;  on  applique  sur  la  tête 
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gistiqiies  auxquels  od  peut  ajontrr.  rammp 
calmant,  nue  Infusion  de  Rnir  cociurlicot 
ou  de  téUià  df  ]iavot«:,  et  rin'Mfic,  si  on  I»?  juife 
nécessaire,  un  p€u  kuUauuiii  UquiUe;  mais 
on  ne  doil  se  senrir  de  ce  de  râler  médicaiMat 
f«'tfwuegniid«fraifBC0,  mt,  à  trop  forte 
iam,  il  pownii  ifoir  4«  milii  iii>Miiiiii 
Lun^'on  réuiiît  i  «nrcr  le  miade^  il  foui, 
HHdnnt  quelque  temps,  le  soumettre  û  un  ré- 
pmc  hvptiônique  Irés-sévérc  fit  un  ppti  éft- 
eaaut,  pour  «Tilar  io  mumvelkmenl  des  âe* 
cideots. 
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mkdes,  qui  devieMfOt  Unguissaots  et  tom« 
benl  à  la  fin  dans  le  mara^imc.  L'li»'!ji,itîle  cliriiv 
oique  primitivn  m  déveki|»|)o  et  ruâiclR*  ItMi- 
tement;  li^s  aliiiicnt»  trop  nlxMiilaiils  un  trop 
sUjtiuUuls»,  la  cUaleur  ulmoiipUtiriqut;,  «îiiit 
àm  caosM  Ms««pUbl««  d'y  prédisposer  lasiaU 
■uni»  «1,  lon^w  knr  ttlioB  eonUan*»  éUa 
peut  viéqM  la  détermiaer;  bmIi  ot  qai  cob* 
CMirt  syrtoiit  à  la  faire  nêïVfê,  «eNDt&ei 
coups,  l»s  cliules,  les  fortes  percussions  sur 
la  ré^^iou  du  foie,  le»  piirpalif>i  Tlitniii'itrcs  mal 
à  propos,  on  d'autrt'»  inédicaiiM  nts  n1  i  imlanls. 
la  commuuii  Htion  au  fuie  de  i  ialliiHimaUou 
àm  parles  vpisines ,  les  irritttiiwi  wscasMa- 
aétf  par  àm  wmm  mHofém,  h  répanmoiM 
d'wa  pUcfMiit  àê  fnalqM  autra  ftrtk  ém 
Cflipi«  Gif  deux  nriélM  A*hépaiile  ekmiqva 
peuvent  se  terminer  par  ramoUissementp  in- 
duration, ou  dcgéoération  tubcrculeufc ,  en- 
cépliatoïde  ou  squirrlit  usH  .  de  la  substance 
hépatique,  terniiii.iisoui  ^^.i'on  ne  peut  gu^re 
recoiiiiailie  quapr«ii>  la  luorl.  I^uaud  1  liépalile 
ckroniqua  •§!  tMompagnéada  lafra»ott  qu'alla 
M  donna  liau  qu'A  daa  phénonénai  locaai, 
oa  la  combat  comme  si  elle  était  aiguë.  Dans 
les  autres  cag,  il  conviendrait  peut-être  d'avoir 
recours  .i  rcxtrait  de  cimiû  domu''  iiitrrieure- 
iiicnl,  aux  li  ii  Uons  iiiercuritdies  sur  la  rt^^MOii 
du  fuie,  aux  vosicaluires  volauls,  soil  sur  celte 
même  régtou ,  M>il  tiur  du»  rùgiuuj»  plus  éloi- 
gnées. «  Nous  ne  sachions  pas,  dit  d'Arboval, 
ijoicoBaaUlaeattamédksalioo,  qua 
aîast  ancora  M  aiaayiai  wtm  nt  laa 


»,  ai,  aHiM 
panak  d'as  taM*,  a'aiM  paa  avM  lar 
daiaaiBaaK  at  daoa  das  aai  tmm  pas  «Mai. 

que  celui  qui  non^  occupe?  Ilaairdire  w^m 
h  résultat  qu'on  obtiendrait  ne  sfmït-il  |in< 
San?  ulilit**  pour  \n  mMpç'me  de  l'Iionnnt-  i- 
Mais  il  ost  souvent  iinpoiisiyt^  de  ftouuiéUrt 
peudaiit  lUi  temps  a.<»ei  long  les  animaux  af- 
faetéa  d'hépatite  chronique  à  u  Initeneiâ 
convaiudUe,  oonaatant dans  k  diéia,  laalak- 
aaaa  afidaléaa,  ka  kfineata  dnoOiaata.  1» 
purgatik  nlMaUtt  àmt,  ka  ptcpaiatiai» 
fondantes  et  savonnaaiai.  L'homste  de  Fart  te 
voit  donc  astreint  à  n'indiquer  qn'ini 
exprcioe,une  houn»^  nourriluro,  un  bon  regijoe, 
le  pansement  de  U  main  bien  exé€ttté,  et  sur- 
tout l'usage  du  vert. 

lÉPATO-AlACmomini.  a.  f.  lnfliiiiMki 
H  Ibie  qai  déianaisa  ayvpalldqMMil  caBa 
de  l'arachnoida  oa  taaaiida  aaMhiat  gai  an 
veloçpe  le  cerveau, 

IIKPATOCFI.E.  s.  r  Pn  laf.  ^^p<7/oeeZ<,  du 

uincur.  H^mis  du 
faif.  On  ji  en  a  jtas  d'»'ie»iple  daui»  \v  chmi. 
l^hé^oceU  pourraU  cependant  être  le  ré»al- 
kt  daa  graadaa  èvaaifailoni.  DaM  twifl  ks  aa», 
aatle  aalad»  daU  dire  regardéii 
raUe  ou  mortelle. 

HÉPATO-OASTRIQUB.  adj.  En  lal. 
gastricus,  du  grec  ipar,  le  foie,  et  g4H«r, 
renooHc  :  qui  appartiasl  «a  lok  et  à  l'atta» 
mac. 

iiLl»Ai04;AiThlïE.  ri.  f.  Eu  kt^alo-^u- 
MHi,  du  fpt^cépar,  le  foie,  gdster,  l'estomac, 
al  da  k  déaiiaaca  ck ,  propre  A  toalaa  ka 
pkkpMika.  InlaiBBMHi—  d«  Me  t'itoadart 

à  l'estomac. 

nEnB.\<;!   y^y.  Vnum. 

ilERBAGEll.  s.  m.  Prr>pri<  taire  d'Aerixi^, 
qui,  iiouvent,  ne  pm^t'-dant  [ia<;  deMlail^ 
ces  terraius  a  dejt  eugiaUseurs. 

HERBE.  Yoy.  FooaajMie. 

BSRBR  A  U  SAINT-JBAIf .  Voy. 

HEUB  A  L'ESQUlIf ANCIB.  Voy. 

aSBBB  AU  PACVRB  lOMME.  Vfqr.Oa*noa 

OfTlCIUALB. 

HEPBË  Ad  GUILUa».  Vof ,  GecBdàM 

VICINAL. 

DEHBE  AUX  GUEn.  Voy.  Llimatiti. 


AUX  vm  Voy.  Tj 

T.  Lia 
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gnaient  par  ce  mot  Tactlnn  de  mettre  de  la 
racine  d'ellébore  sous  la  peau  du  poitrail  d'un 
cheval  pour  déterminer  une  dérivation. 

HERBES,  s.  f.  pl.  Len  herbes  en  ^anA  nom- 
bre que  l'on  récolte  pour  lo  service  de  la  phar- 
macie et  de  la  médecine,  portent  vuliraircmcnt 
le  nom  générique  de  simples,  Voy.  Récoi.tb 

DIS  nERBES. 

IIKRBIKR.  s,  m.  En  lat.  herbarium,i]e  hrrba, 
herbe.  Recueil  de  plantes  sèches  que  l'on  con- 
MH'C  comme  échantillons,  dans  des  hnitcs  ou 
dans  des  livres,  afin  do  pouvoir  les  examiner 
dans  toute»  les  saisons  indistinctement.  C'rst 
Vherbier  naturel.  Il  en  est  un  autre  dit 
herbier  artificiel ,  <\\û  consiste  en  dessins,  pein- 
tures ou  gravures,  coloriés  ou  non  coloriés, 
—  Aulrerois  on  a  dit  herbier,  pour  botaniste, 
c'est-a-dire  celui  qui  cultive  la  botanique. 

HERBIVORE,  adj.  et  s.  En  lat.  herbivorus,  do 
htrba,  herbe,  et  forare,  dévorer,  manfroravec 
«vidilé.  Animal  (jui  se  nourrit  de  substances 
végétales;  mais  ce  terme  désigne  aussi  pluii  [>ar> 
liculi»>rcment  les  espèces  qui  paissent  Therbe 
des  j)rairies,  comme  le  cheval,  le  bœuf,  etc. 

HÉRÉDITAIRE,  adj.  En  lat.  hœreditarius  ;  qui 
Tient.  c|ui  se  transmet  par  hérédité.  Il  se  dit  do 
certaines  maladies.  Voy. Maladies  héréditairk:). 

HERMINE,  EE.  adj.  Mol  qui  s'applique  à  une 
parlicularité  des  robes.  Vov.  Robb. 

UERMAIRE.  adj.  En  lat.  herniaris.  Qui  a 
rapport  aux  hernies. 

HEHME.  s.  f.  En  lat.  hernia,  rameœ;  en 
grec  kél^.  Déplacement  total  ou  partiel  d'un 
organe,  et  sa  sortie  de  la  cavité  qui  lo  contient, 
par  une  ooverturo  naturelle  ou  accidentelle. 
Les  hernies  se  rencontreot  presque  constam- 
ment aux  environs  des  cavités  splanchniques. 
Elles  ont  reçu  dilTérents  noms  qui,  en  gêné- 
rtl,  leur  vicniienl  des  organes  dé)ilacés  et  de 
l'ouverture  par  laquelle  s'eiïectue  le  déplace- 
ment. Nous  avon>  fait  mention,  dans  des  arti- 
cles spéciaux,  de  Y encéphalocele  o\\  hernie  du 
cerveau,  du  gastrocèle  ou  hernie  de  l'esto- 
mac, de  Vhèpatocèle  ou  hernie  du  foie,  de 
Vhystéroci'U  ou  hernie  de  la  matrice ,  du 
cystoceU  ou  hernie  de  la  vessie,  du  niêro- 
cele  on  hernie  crurale  ou  fémorale.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  hernies  de  la  cavité  ab- 
(ioraioale.  La  )ilupart  des  viscères  qui  sortent 
par  une  deti  ouvertures  naturelles  des  parois 
ab«lominal(>s  poussent  devant  eux  le  péritoine, 
qui  fournit  ainsi  aux  viscères  déplacés  une  en- 
veloppa appelée  sac  hemiairs  ou  sac  périUy- 
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néal,  communiquant  avec  la  cavité  alwlomi- 
nale  par  une  ouverture  qii'nn  nomme  V orifice 
du  sac.  Cet  orifice  répond  n  l'ouverture  de  la 
panji  Abdominale  par  laquelle  la  hernie  s'est 
formée,  et  la  partie  rétrccie  comprise  entre 
l'orifice  et  l'endroit  où  le  sac  commence  à  se 
dilater  est  di!e  le  cnl  du  sac.  Le  fond  du  sac 
est  l'endroit  opitosé  n  l'orifice.  Quand  les  her- 
nies peuvent  Afre  repou'sées  dans  leur  caviré 
naturelle  à  l'.iide  d'une  pression  méthodique 
nommée  le  taxis,  on  dit  (lu'elles  sont  réduc- 
tibles; elles  sont  dites  nu  contraire  irréducti- 
bles ,  quand  des  adhérences  on  bien  le  volume 
on  l'enî^'ouement  de  la  tumeur  s'opposent  .1 
leur  rentrée.  Pans  le  cas  où  l'ouverture  qui  a 
donné  pas<»age  A  la  partie  heniiéo  vient  A  se 
resserrer  de  manière  à  opérer  sur  celle  par- 
tie ui»e  constrielion  plus  ou  moins  forle,  il  y 
a  étratifjlrm^nf  de  h  hernie  ou  hernie  étran- 
glée; dans  le  ens  conlraire,  la  hernie  s'apjtelld 
déliée.  Les  hernies  dont  il  est  «pieslîon  dans 
cet  «rliclc  se  divisent  en  abdominales,  en  ven- 
trales ou  éventratinns ,  et  en  diaphragma- 
tiques. 

Hernies  abdominales.  Ces  hernies  sont  cel- 
les qui  ont  Heu  par  le»  ouvertures  nalif relies 
de  l'abdomen.  Elles  se  subdivisent  fn  ingui- 
nales et  en  ombilicales.  Les  hernies  inguinales 
sont  dues  à  la  wirtie  de  l'intestin,  del'épiploon, 
ou  de  touslesdeux  parTanneau  inguinal .  Dans  le 
premiercas,  elles  prennent  le  nom  d'entérocèle; 
dans  le  second  cas,  on  les  nomme  épiplocèle; 
et  dans  le  troisième,  eUes  sont  appelées  en- 
téro-épiplocèle.  L'entérocèlc  est  désignée  par 
la  dénominalioM  de  bubonocèle,  quand  l'anse 
intestinale  s'arrèle  à  l'entrée  du  canal  ingui* 
nal  ;  et  par  celle  A'oschéocéle  on  hernie  scro- 
tale,  lorsqu'elle  descend  dans  les  bourses.  Les 
causes  des  hernies  inguinales  déliées  sont  de 
deux  sortes  :  prédisposantes  et  occasionnelles. 
On  reconnaît  comme  causes  prédisposantes,  la 
dilatation  congéniale  des  airneanx  inguinaux, 
ou  leur  dilntalioi)  acquise  à  la  suite  de  travaux 
pénibles.  I.es  raines  occasionnelles  sont  cel- 
les qui  accidenlellcment  déterminent  la  dimi- 
nution d»i  calibre  du  venlre,  par  la  compres- 
sion ou  la  n'Iractiou  de  ses  parois,  ou  qui 
augmentent  en  peu  de  temps  le  volume  des 
grosses  divisions  du  tube  digestif;  tels  sont  les 
dévelop|icments  de  gaz  quelquefois  presque  in- 
stantanés, les  courses  rajiides,les  efforts  de  ti- 
rage, les  sauts  énergiques  et  les  contractions 
fies  muscléfl  abdominaux  pendant  certaines 
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de  inodilicaliuns  à  cause  de  la  pruniptiludc  de 
la  lermiiiaisou  falalc  de  cet  accident;  un 
trouve  néanmoins  un  peu  d'cpaississemenlde 
ses  lèvres,  quelques  ecchymoses  au  sein  des 
libres  musculaires,  mais  les  tissus  libreux 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'injecter.  Ceux 
qui  pensaient  que  le  gonllemcnt  de  l'anneau 
était  la  cause  de  l'étranglement  avaient  donc 
tort.  Nous  pouvons,  au  reste,  nous  rendre 
raison  de  la  manière  dont  cet  étranglement  se 
produit.  L'action  simultanée  de  plusieurs 
causes  est,  nous  l'avons  dit,  nécessaire  pour 
que  l'intestin  effectue  son  passage  de  la  cavité 
abdominale  dans  le  canal  inguinal  ;  et  il  faut, 
certes,  admettre  une  pression  assez  forte,  pour 
qu'il  franchisse  une  ouverture  plus  étroite  que 
le  diamètre  de  son  volume.  Cette  portion  in- 
testinale, ainsi  placée  dans  des  conditions  anor- 
males, étreinte  par  l'anneau  ingiiinal  ((ui  ne 
.se  dilate  pas,  et  exécutant  Iros-diflicilement 
des  mouvements  qui  cependant  sont  indis- 
pensables à  la  circulation  des  vaisseaux  nom- 
breux et  déliés  (jui  serpentent  sur  ses  mem- 
branes, ne  larde  pas  à  se  congestionner; 
celles-ci  s'épaississent,  et  le  calibre  de  l'ouver- 
ture restant  le  même,  l'étreinte  devient  un 
étranglement.  Si  l'anneau  est  un  peu  dilaté,  il 
puurra  ne  se  nianifeslcr  qu'un  engouement, 
c'est-à-dire  une  accumulation  de  matières  ali- 
mentaires, occasionnée  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle elles  cheminent.  Queh|uefois  aussi  les 
parties  hcrniées  s'enllamment  et  se  soudent 
avec  la  séreuse  du  sac  herniaire.  La  réduction 
est  rendue  par  cette  adhérence  beaucoup  plus 
laborieuse.  Les  hernies  anciennes  ou  chroni- 
ques sont  divisées  en  simples,  cAjntinues,  inter- 
mittentes; elles  peuvent  se  compliquer  de  sar- 
cocele,  à'hydrocéle,  d'engouement  et  d'é/ran- 
1/iement.  Les  hernies  continues  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'adhérences.  Le  bubo- 
nocéle  chronique  ne  donne  presque  jamais  lieu 
à  aucun  trouble  fonctionnel  notable.  Quant  d 
roschêocéle,  il  forme  une  tumeur  de  volume 
variable,  plus  large  à  sa  base  qu'à  son  sommet, 
pâteuse  uu  élastique  selon  la  nature  des  sub- 
iitaoccs  qu'elle  contient.  La  pulpe  des  doigts 
peul  saisir  par  intervalles  sur  ses  contours 
lisses  les  contractions  vermiculaires  de  l'in- 
loslin.  L'hydrocéle  ajoutée  à  la  hernie  étant 
assez  (liflicile  à  rcconnaitre,  il  est  utile  d'a- 
voir recours  à  l'exploration  rectale.  Pour  le 
sarcocéle,  ou  est  contraint  d'agir  de  même, 
luais  ici  la  difUculté  ne  se  présente  que  pour 


la  constatation  de  Pexistence  de  la  hernie.  La 
hernie  intermittente  est  celle  qui  ne  se  déve- 
loppe que  pendant  le  travail,  pour  disparaître 
pendant  le  repos.  Lorsqu'on  explore  le  cada- 
vre ))our  étudier  les  lésions  de  la  hernie  in- 
guinale ancienne  simple,  on  trouve  l'oriOce 
inguinal  béant,  ses  bords  durcis  et  infiltrés  ;  la 
gaine  vaginale  constitue,  comme  nous  l'avons 
dit  au  commencement,  le  sac  herniaire,  dans 
lequel  on  distingue  l'orifice,  le  col  et  le  fond. 
Elle  porte  quelquefois  de  fausses  membranes 
i|ui  l'attachent  à  l'intestin.  Celui-ci  laisse  voir, 
au  niveau  de  l'anneau,  un  rétrécissement  inef- 
faç-able  qui  résulte  de  la  constriction  perma- 
nente exercée  sur  sa  membrane  péritonéale  ; 
des  aliments  se  trouvent  accumulés  dans  une 
poche  herniaire  dont  les  parois  sont  épaissies 
par  im  épanchement  de  sérosité  organisée  sous 
la  muqueuse  intestinale.  La  description  que 
nous  venons  de  donner  des  hernies  inguinales 
pourrait  faire  supposer  que  cet  accident  ne 
saurait  avoir  lieu  que  sur  les  chevaux  entiers; 
il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi.  La 
castration,  qui  anéantit  chez  les  animaux  cet 
énergique  désir  du  rapprochement  des  sexes, 
n'est  pas  invariablement  suivie,  après  l'abla- 
tion des  organes  tesliculaires,  de  l'oblitération 
du  canal  vaginal  tout  entier.  Lors  donc  qu'il 
en  reste  une  partie,  et  (ju'il  y  a  aussi  dilata- 
tion de  Panneau  inguinal,  une  hernie  peul  se 
manifester.  Disons  toutefois  que  ce  cas  est  as- 
sez rare.  Les  hernies  réclament  un  traitement 
qui  a  pour  base  deux  indications  principales, 
la  réduction  et  la  contention.  On  remplit  la 
première  de  ces  indications  par  cette  manipu- 
lation particulière  qui  est  appelée  taxis.  Le 
taxis  est  médiat  ou  immédiat,  suivant  qu'il 
est  exercé  sur  l'intestin  au  travers  des  en- 
veloppes génitales,  ou  sur  la  séreuse  intes- 
tinale elle-même.  Celte  opération  peut  être 
pratiquée,  le  patient  étant  debout  ou  cou- 
ché, pour  le  taxis  médiat;  mais  le  taxis  im- 
médiat réclame  le  décubitus.  Au  début  des  co- 
liques, lors(|uc  l'accident  est  récent  et  la  her- 
nie aiguë,  il  est  convenable  de  saigner  large- 
ment, alin  de  calmer  les  douleurs  et  diminuer 
l'énergie  musculaire.  L'administration  de  quel- 
ques lavements  est  nécessaire  aussi  ;  dans  tous 
les  cas,  ils  mettent  les  dernières  portions  du 
tïibe  alimentaire  dans  un  état  de  vacuité  Ires- 
favorable  ,  et  lubrifient  la  muqueuse  qu'irrite 
toujours  plus  ou  moins  le  contact  des  doigts. 
M.  Patey,  vétérinaire  dans  le  département  du 
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lion  stable  aulaul        possible,  en  plissant  |  «iieic  et  lo  repos  le  pins  complet  sont  de  riï^êiir. 

soui»  les  fesses,  les  côtes  el  les  llaucs,  (Quelques  il  est  iiieii  eiileudu  que  i  apprécia liou  exâde 

iiotln  de  piilU  qui  serrent  auiti  A  tenir  le  i  de  Félet  paUiologique  de  Torgine  hemi^  eit 

trtb  de  derrière  vn  peu  élevé.  Cela  fkcllite  i  le  régie  'qui  gnide  pour  cceier  on  iKNirtuivre 


beaucoop  la  réduction,  qui  s'opère  qutqneAib  '  les  manœuvres  «q^ératoircs.  Qui  ne  saitpes» 
settle*Le  ta»»  immédiat  peut  alors  être    en  efTet,  que  la  gangrène  de  l'intestin 


pratiqué.  II  consiste  à  inciser  de  Iiaul  (*n  ba<t,  t(>lle,  même  au  début?  Mais  l'oporation  chî- 

du  càl^  externe  et  le  long  du  cordon ,  les  en •  nirï^'irnle  que  nous  venons  de  décrire  est 

veioppeA  lesticulaircs;  puis,  quand  lu  bistouri  bien  cbaoceuse  dans  ces  résultats.  »  Quelle  que 

a  atteint  la  tunique  érythroîde,  é  disséquer  ^  soit  U  deUérité  de  lopéralcur»  dit  M.  Patey» 

celle-ci  jttsqu'i  la  gaine  vaginale,  que  Vûû  \  il  estune  eendlUonderéaseitedontilnepeet 

ponctue  très-superficiellement  pour  la  débri*  |  pei  être  inailn  :  ee  sont  les  mouvemeiili 

der  ensuite»  en  fiODdni>i.riit  l'iiif^irument  sur  j  brusques,  les  eenvulsions  de  ranimai,  les* 

la  cannelure  d'une  sonde,  alin  de  ne  pas  inté-  i  quels  peuvent  compromettre  lis  manœuvres 

resser  la  tunique  externe  do  l  intestin.  L'on-  rhiruratraies  les  pins  habiles  pf>iHl,int  et  après 


vertiire  de  la  paine  doit  être  prnti(jiife  an-des- 
kus  Ue  l'épididy  iiie  el  n  avoir  pas  autant  de  lon- 
gveuir  que  cdle  de  la  peau.  On  agit  alors  dl- 
reniement  sur  Tintcstin,  que  l'on  essaye  de 
ftire  rentrerdans  raUomenpar  une  pression 
méthodique,  exercée  aussi  prés  de  l'anneau 
que  possible.  Snnvenf  le*;  parois  inlesliiiales 
sont  distendues  par  des       on  des  alinieolji. 
DfiDS  cette  circonstance  il  iaul  tenter,  a  l'aide 
de  quelques  manipulations,  de  produire  un 
léger  nflÛssemeat;  oela  fMllite  coosidérsble- 
mont  ia  rèdnction*  ObUo-cî  étant  obtenue,  on 
réunit  les  borda  de  la  plaie  cutanée  par  une 
sntnre.  Dans  nn  antre  procédp  pins  anriea  et 
plus  sonvent  employé,  on  incise  les  envelop- 
pes roi  unie  ponr  la  raslmtion  a  leslicules  eoii- 
verls  ;  on  ouvre  ensuite  comme  ci-dessus  1«  sac 
vaginal,  et  l'on  place  nn  casseau  courbe  sur 
le  cordon,  trés^prés  de  l'annesu,  quand  la 
bemie  est  réduite.  Si  l'emploi  de  tous  ces 
moyens  ne  donne  anrnn  résnUnt  favorable,  A 
cause  du  uoi!n«><iient  de  l'anse  intestinale  et  de 
l'élranglenjcnl  qui  en  e.st  la  consé(fnenee,  on 
a  recours  à  la  htrnioUmm,  Pour  cela,  la  gaine 
vaginale  étant  ouverte  par  le  second  procédé, 
on  introduit  vers  l'anneau  deux  doigte  entre 
lesquels  se  trouve  U  lame  mince  du  bistouri 
bmdonné,  et  Ton  appuie  avec  précaution  le 
tranchant  sur  la  levr*»  eslerne;  »ine  pression 
un  peu  forte  sur  les  libres  musculaires  (|ui  la 
composent  prodnirail  inévilahlement  une  dé- 
chinire  plus  on  moins  large  des  parois  abdo-> 
minales.  Aussitôt  après  rsgrandissement  de 
rouverture,  on  oonlinua  ropération  de  la  ma* 
nièradéii  bdiquée.  Nous  nr  imus  i  h  ndrons 
p;is  sur  U"s  |i1it''iu>iii»!ius  in^rbid»  s  ijiii  lui  sou? 
«•onstM-iiiif-^  '  i  snr  les  s'vi  ^  |^dinaiIl'^  ;i  don- 
iter  au  maïadc  ;  uoué  dii-ous  ^cuiemeul  qae  la 


l'operiilion  n)êine.  Pendant  l'ofn  l  ai ioii,  au  njo- 
menl  ou  le  chirurgien,  la  main  armée  du  bis- 
touri, le  guide  avnn  amiélé  dans  le  détttilda 
col  de  la  gaine,  pour  en  débrider  le  coHel, 
nn  effort  violent  de  ranimai  peut  souvent 
causer  une  éventration.  De  même  aussi,  lors- 
que ce  débridement  est  opéré  el  que  la  hernie 
est   réduite  .  il  n'est  pD'^  rare  de  voir  l'é- 
venlruUuu  succéder  aux  violentes  conlrac- 
tiens  expnliivii  qui  âeeompagneit  d'orti* 
naire  rappticaUM  dn  «essean  sur  le  oordMi 
testiculaire  {  et  alors  les  intestina  débor- 
dent en  masse,  s  M.  Patey  s'est  occupé  dè 
substituer  un  «ntrc  moyen  chirurgical  à  une 
opération  si  dangereuse  dans  sesconBé«{ttenrp<; 
Le  moyen  qu'il  propoj>e  est,  dit-il,  beaucoup 
plus  simple  dans  son  application  que  l'opéra- 
tion mémo*  tontaoaaielBcaM,  nullement  dan- 
gereui  ni  compromettant  pour  la  vie  de  ranl«' 
malfUtoffrant  cet  avantage  enfin,  qu'à  supposer 
que.  par  excepllou,  il  soit  iinpuis.sant ,  il  laisse 
eocon-  la  faeililé  d'av(»ir  recours  nn  débride- 
ment de  l'anneau,  ^ous  transcrivons  ie.\iuel- 
lemenl  la  description  qu'il  en  donne.  «  Le 
malade ,  abattu  et  Usé ,  comme  il  est  d*uiege 
en  pereil  cas,  sur  une  épeiase  litière,  e^est4- 
dirc  le  corps  lié  Sttr  le  dos,  et  le  train  de  derw 
riérc  élevé  au  moyen  de  bottes  de  paille,  l'o- 
pérateur fait  tipT  ef  fixer  le  nifirthn-  du  côté 
malade,  obliqucmcul  de  côté  el  eu  arrière,  eti 
juste  mciiurc,  tandis  que  l&s  trois  antres,  «tu 
contraire,  sont  tixés     avant  dans  le  seus  op- 
posé. Alors,  recommandant  è  l'aide  misé  le  tlli^ 
de  détourner  anunt  que  possible  Tetleniion 
du  malade ,  il  incise  largement  la  bourse  coiw 
respntidaiile  ;t  la  hernie,  en  coirifuenant  dans 
sou  incision,  niesuri'e  en  prof'^ml'"fr,  ia  peau, 
le  dartvii  «i  le  (uiu  fieiluiairc  .soutir-jacent» 
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|icudant  conseillé,  pour  la  coulentiou,  un 
]irocédo  qui  consiste  à  placer  un  casseau  peu 
serré  sur  le  sac  herniaire  recouvert  des  bour- 
ses.— Nous  venons  de  décrire  le  traitement  des 
hernies  récentes;  celui  des  hernies  chroni- 
ques, simples,  continues,  ou  intermittentes, 
n'offre  rien  de  spécial.  Le  taxis  médiat  suffit 
ordinairement.  Cependant,  lorsque  dans  la  pre- 
mière espèce  il  y  a  des  adhérences ,  on  est 
obligé  de  les  détruire  par  le  taxis  immédiat  et 
même  avec  le  bistouri. — La  complication  d'hy- 
drocéle  ne  présente  de  remarquable,  pendant 
l'opération,  que  l'écoulement  d'un  liquide  sé- 
reux. Celle  du  sarcocéle,  sans  changer  les  ré- 
gies de  l'opération,  réclame  plus  de  soin  dans 
la  dissection  des  enveloppes  et  plus  de  pré- 
caution dans  l'application  du  casseau.  F'ort 
souvent  on  aperçoit  le  sarcocéle  et  l'on  ignore 
l'existence  de  la  hernie.  Quelques  coliques,  du 
dégoût,  un  gonllement  plus  considérable  du 
cordon,  sa  sensibilité  plus  grande,  peuvent 
seuls  la  faire  soupçonner  a  l'avance.  L'engoue- 
ment et  l'étranglement  des  hernies  anciennes 
n'amènent  pasde  distinction  dans  le  traitement. 
—On  connaît  encore  une  entérocéle  congéniale 
qui  existe  au  moment  de  la  naissance  ou  qui 
survient  peu  de  temps  après.  A.ssez  fréquente 
dans  les  poulains  mâles,  se  manifestant  d'un 
seul  ou  des  deux  côtés  ù  la  fois,  elle  augmente 
les  six  premiers  mois ,  puis  diminue  et  dispa- 
rait d'elle-même.  Néanmoins  elle  persiste  quel- 
quefois, mais  alors  elle  rentre  dans  le  nombre 
des  hernies  anciennes. 

Hernies  ombilicales.  C'est  la  sortie  par  l'om- 
bilic d'un  des  viscères  intestinaux.  Ces  hernies 
{lorlenl  le  nom  générique  à'omphale  ou  exom- 
phale,  et  ceux  A'entéromphale ,  épiplomphale 
et  entéro-épiplompfuile,  suivant  que  c'est  l'in- 
testin, l'épiplooD,  ou  les  deux  à  la  fois,  (|ui  ont 
franchi  les  parois  abdominales.  Ces  hernies 
sont  congèniales  ou  acquises.  Les  causes  qui 
'prédispo.sent  à  cette  alTeclion  sont  un  arrêt 
de  développement  du  fœtus  dans  la  matrice , 
les  tiraillements  exercés  sur  le  cordon  om- 
bilical pendant  ou  après  la  mise  bas.  Celles 
occasionnelles  comprennent  les  mouvements 
bnisques  et  désordonnés  des  jeunes  sujets 
mous  et  lymphatiques,  les  violences  extérieu- 
res, etc.  Lors(|ue  la  hernie  dont  il  est  question 
se  produit,  l'organe  qui  s'échappe  de  l'abdo- 
inen  entraine  avec  lui  le  péritoine  qui  constitue 
les  parois  internes  du  sac  herniaire.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  cela  ne  se  passe  pas  de  la 
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même  manière  pour  les  hernies  inguinales. 
Dans  les  hernies  qui  nous  occupent,  la  peau 
de  cette  région  se  distend  en  s'amincissant  et 
en  forme  l'enveloppe.  Malgré  le  déplacement 
qu'éprouve  le  vi.scèrc,  il  n'y  a  pas  ordinaire- 
ment trouble  dans  les  fonctions  digestives,  car 
l'engouement  et  l'étranglement  sont  rares.  Cette 
circonstance  diminue  beaucoup  la  gravité  de 
l'accident.  La  hernie  ombilicale  représente  une 
tumeur  molle,  élastique,  dépourvue  de  chaleur 
et  de  sensibilité;  en  appuyant  à  sa  surface,  on 
la  refoule  dans  le  ventre ,  et  l'on  peut  facile- 
ment toucher  les  bords  de  l'ouverture  qui  lui 
livre  passage.  L'engouement  la  rend  pàteu.se , 
et  l'étranglement  lui  donne  de  la  sensibilité 
et  de  la  chaleur.  Le  traitement  se  résume  aux 
deux  indications  de  rigueur,  réduire  et  con- 
tenir. La  réduction  est,  dans  presque  tous  les 
cas,  facile  par  le  taxis  médiat;  ce  moyen  est 
cependant  insuflisant  lorsqu'il  existe  des  points 
d'union  entre  la  séreuse  du  sac  et  celle  de 
l'intestin;  il  faut,  pour  opérer  la  désunion, 
ouvrir  la  poche.  La  contention  offre  plus  de 
difScultés;  sa  réussite  est  basée  sur  un  fait  de 
physiologie  pathologique,  savoir,  que  deux 
feuillets  séreux ,  enllammés  et  mis  en  contact 
immédiat,  contractent  une  adhérence  intime 
par  suite  de  l'organisation  du  liquide  plastique 
sécrété  sous  l'inlluence  d'une  phlegmasie  mo- 
dérée. Pour  maintenir  le  rapprochement  con- 
tinu, on  a  conseillé  la  suture  entortillée  pra- 
tiquée sur  une  cheville  en  bois  ou  en  fer.  On 
reproche  pour  la  suite  à  ce  procédé  de  déter- 
miner le  plissement  de  la  membrane  séreuse 
et  la  chute  trop  prompte  de  la  peau.  L'appli- 
cation du  casseau  courbe  est  un  moyen  qu'em- 
ploient quelques  praticiens.  Maugeot  pinçait 
la  poche  cutanée  dans  la  baie  étroite  d'une 
plaque  de  plomb;  plus  tard,  on  a  soutenu 
celle-ci  par  un  casseau  afin  de  lui  donner  une 
position  plus  fixe.  On  s'est  servi  aussi ,  pour 
faire  la  suture,  d'une  pince  a  branches  planes. 
Son  emploi  rend  l'opération  plus  facile.  Une 
pince  semblable  a  été  plus  tard  percée  d'une 
succession  de  trous  au  travers  desquels  on 
passe  les  fils.  C'est  encore  une  amélioration. 
La  réunion  des  feuillets  séreux  par  ces  diffé- 
rents procédés  n'est  pas  tout  à  fait  sans  dan- 
ger, car  si  la  réduction  était  imparfaite,  ou 
blesserait  infailliblement  l'intestin. 

Hernies  ventrales  ou  éventratiutis.  Ces  deux 
expressions  n'ont  pas  rigoureusement  la  même 
valeur.  Les  éventrations  sont  des  plaies  faites 
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HERNIE  ENGOUÉE.  Voy.  IIiKini. 

UERNIE  ÉPIPLOIQUE.  Voy.  Herwii. 

HERNIE  ÉTRANGLÉE.  Voy.  IIkumb. 

HERNIE  FÉMORALE.  Voy.  Mébocéi.e. 

HERNIE  INGUINALE.  Vov.  Hernie. 

HERNIE  INTESTINALE.  Vov.  IIehrie. 

HERNIE  IRRÉDUCTIBLE.  VÔv.  Heume. 

HERNIE  MUSCULAIRE.  Déplacemcnl  acci> 
dentcl  de  certaius  muscles,  ayant  lieu  par  le 
Uraillemeol  des  aponévroses  denses  el  tendues 
qui  environnent  les  extrémités  ou  recouvrent 
certaines  régions  du  corps.  Voy.  Maladies  dis 

MUSCLES. 

HERNIE  OESOPHAGIENNE.  Dilatation  du  ja- 
bot, souvent  accompagnée  de  déchirure.  Voy. 
Jaiot. 

HERNIE  OMBILICALE.  Voy.  HBanii. 
HERNIE  RÉDUCTIBLE.  Voy.  Herwie. 
HERNIE  SCROTALE.  Voy.  Ubume. 
HERNIE  UTÉRINE.  Voy.  Hvstébocèle  etpAB- 

miTlOH. 

UERNIEUX.  EUSË.  adj.  En  lat.  herniosw, 
ramicosm.  Qui  est  affecté  de  hernie. 
HERNIE  VAGINALE.  Voy.  Behvkrsembrt  du 

VA61K. 

HERNIE  VENTRALE.  Voy.  HEams. 

UERNIOTOMIE.  Voy.  Hehkib. 

HERPÉTIQUE,  adj.  En  lal.  herpelicm,  du 
grec  érpéSf  dartre.  Qui  est  de  nature  dar- 
treuse. 

HERPÉTOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  herpeiologia, 
du  gr«c  érp^s,  dartre,  et  logos,  discours. 
Traité  sur  les  dartres. 

HETEROGENE,  adj.  En  lal.  heterogeneiis,  du 
grec  étéros,  autre,  et  génos  trenre.  Qui  est  de 
différentes  natures,  de  différents  genres. 

HIBRIDE.  Voy.  Hybride. 

HIDROGÈNE.  Voy.  llrDROfiE!<E. 

HIpROTIQUB. adj.  Synonyme desudorifique. 

HIEBLE.  s.  m.  Eu  lat.  sambucus  cbulua  de 
Linnée,  ebuluséf^  pharm.  Petit  arbrisseau  dont 
toutes  les  parties  ont  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. Bourgelat  préconise  les  feuilles  d'hie- 
ble,  comme  fondantes  et  apéritivcs  contre  l'a- 
nasarque,  les  eaux  aux  jambes  et  le  fan;in. 
L'hiéble  est  du  même  genre  que  le  sureau. 

HII.  Mot  auquel  on  habitue  les  chevaux  quf 
sont  arrêtés  à  se  porter  en  avant. 

HIPP.VCE.  s.  f.  Sorte  de  fronia^je  de  lait  de 
jument  dont  ]iarle  Pline. 

HIPPANTHROPIE.  s.  f.  En  lal.  hippantltro- 
pia ,  du  grec  ippos ,  cheval ,  el  anthn'tpos , 
homme.  Espèce  de  monomante  dans  laquelle 
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le  malade  se  croit  métamorphosé  en  cheval. 

niPPARION.  Voy.Chevadx  fossues. 

UIPPÉ.  s.  f.  (.Myth.)  Fille  du  cenlaure  Chi- 
ron,  niélamorphuséu  eu  jument,  et  mise  au 
nombre  des  nslros. 

UIPPÉLIRIOLOGIE.  s.  f.  En  lal.  hippelikio- 
loyia,  du  grec  ippos,  cheval,  élikia,  jige,  et 
logos,  discours.  Traité  de  l'âge  du  cheval. 

IIIPPIA.  (ilyth.)  C'est-à-dire  \a  cavalière; 
surnom  do  Minerve. 

HIPPIATRE.  s.  m.  Du  grecippo»,  cheval, 
el  iatrus,  médecin.  Celui  (|ui  s'occupe  exclusi- 
vemenl  de  la  médecine  du  cheval.  Voy.  Un*- 
FiATRK>uE  et  Vktéri:(aire. 

UIPPIATRIQUE.  s.  f.  En  lat.  hippiatria,  du 
grec  ippos,  cheval,  et  iatriqué,  médecine: 
médecine  des  chevaux,  science  qui  apprend  à 
connaître  el  à  guérir  les  ninladies  des  chevaux, 
el,  par  extension,  celles  des  autres  animaux 
domestiques.  On  dit  plutôt  aujourd'iiiii  art 
vétérinaire.  Dans  l'introduction  de  ce  Diction- 
naire, nous  avons  donné  «{uelques  détails  rela- 
livenient  à  cette  science,  dont  l'origine  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés. 

niPPIEN.  lENNE.  adj.  (Myth.)  Qui  a  rapport 
aux  chevaux.  Les  Grecs  adoraient  .Minerve  sous 
le  nom  de  Minerve  hippienue,  soit  pan  e  qu'elle 
combattait  dans  un  char  à  deux  chevaux,  lors 
de  la  guerre  des  dieux,  soit  parce  qu'elle  avait 
enseigne  aux  hommes  l'art  d'atteler  les  che- 
vaux. 

HIPPIQUE,  adj.  Qui  appartient  aux  chevaux. 
On  appelle  ecriuain* /»»/>pi(7UM,  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  chevaux,  de  leur  éducation,  du 
traitement ,  du  régime  qui  leur  convien- 
uenl ,  etc. 

HIPPIUS.  s.  m.  (Myth.)  Du  grec  ippos,  che- 
val. Les  Grecs  donnèrent  ce  surnom  à  Nep- 
tune et  H  Damius,  inventeurs  de  l'art  de  dre^er 
les  chevaux  et  de  s'en  servir.  Voy.  Uippocra- 

TIBS. 

HIPPOBOLE.  s.  m.  Sacrilice  d'un  cheval,  en 
usage  chez  les  anciens  Scythc-s. 

HIPPUBOSQUE.  s.  m.  Du  grec  ippos,  cheval, 
et  boskô,  je  nourris.  MÉLOPllAGE,  MOUCHE- 
ARAIGNÉE.  MOUCHE  D'ESPAGNE,  MOUCHE 
DE  CHIEN,  MOUCHE  BRETONNE.  Genre  d'in- 
sectes dont  il  convient  de  faire  mention,  parce 
qu'il  en  existe  un»-  espèce  (]ui  lonrnionle  les 
chevaux.  Voici  (|uelqucs  caractères  de  ces  in- 
sectes :  deux  ailes  Ires-courles,  étn)iles;  un 
suçoir,  une  bouche  en  forme  de  Ihm*  rotupusé 
de  deux  valves  solides,  supporté  par  un  chape- 
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liqueincnt  les  Calcidiens,  et  l'on  élisait  pour 
ina!,nslrats  les  citoyens  qui,  par  leurs  riches- 
ses, pouvaient  entretenir  de  nombreux  haras 
pour  le  service  de  In  république. 

lUPPOBLS.  lIll'POTAUniS.  s.  m.  Noms  ima- 
ginés pour  désigner  le  produit  de  l'accouple- 
jnent  du  taureau  avec  la  jument.  Voy.  Molkt. 

HIPPOCAMPE,  s.  m.  En  lat.  hippocampus, 
du  grec  ippos,  cheval,  et  kamptô,  je  courbe. 
(Mylh.)Nom  des  chevaux  marins  a  deux  pieds, 
qui  traînaient  le  chnr  de  Neptune,  et  celui  de 
quelques  autres  divinités  marines. 

HIPPOCARIEN.  s.  m.  Nom  d'un  crustacé  fos- 
sUo  ayant  la  figure  d'une  téte  de  cheval. 

UIPPOCENTAURE.  s.  m.  (Mylh.)  En  lat.  hip- 
pocentaurus,  du  grec  ippos,  cheval,  kentéô, 
je  pique,  et  tauros,  taureau.  Monstres  qu'on 
croyait  enfantés  des  centaures,  auxquels  ils 
ressemblaient. 

IIIPPOCENTISTE.  Voy.  Archer  a  chev.u. 
UIPPOCOLLE.  s.  f.  Nom  donné  a  la  gélatine 
obtenue  avec  la  colle  de  peau  d'âne;  cette 
colle  fait  la  base  de  plusieurs  médicaments 
usités  dans  la  médecine  de  l'honune. 

UIPPOCRATIES.  s.  f.  pl.  Fêtes  des  anciens 
Grecs  n  Athènes,  en  l'honneur  de  Neptune 
hippien.  Pendant  ces  fêtes,  les  chevaux  étaient 
exempts  de  tout  travail,  et  on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  les  campagnes,  superbement 
harnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs. 

HIPPOCRÈNE.  s.  f.  (Mylh.)  Du  grec  ippos, 
cheval,  et  fcréné,  fontaine.  Fontaine  du  clieval. 
Elle  était  située  à  peu  de  distance  du  mont 
Hélicon,  et  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses. 
Voy.  Pégase.  Les  eaux  de  VHippocrène  avaient 
la  vertu  d'inspirer  les  poètes.  Il  suiTisait  d'en 
avoir  bu  pour  faire  d'excellents  vers. 

IIIPPOCTÉNIEN.  adj.  (Myth.)  Surnom  d'IIer- 
cule,  qui  tua  les  chevaux  furieux  de  Diomcde. 

HIPPOCTONUS.  adj.  (Myth  )  C'e.st-à-dire, 
tueur  de  chevaux.  Surnom  d'Hercule  qui  tua 
Diomède  et  les  chevaux  que  celui-ci,  autre  que 
le  fils  de  Tydée,  nourrissait  de  chair  humaine. 

HIPPODAMIE  ou  HIPPODAME.  s.  f.  (Myth.) 
Pille  d'OEnomaûs.  Son  pére  la  chérissait  a  un 
tel  point,  qu'il  ne  la  voulut  donner  qu'à  celui 
qui  la  vaincrait  à  la  course,  parce  qu'il  était 
assuré  que  personne  ne  la  surpassait  dans  cet 
exercice.  Il  massacrait  tous  ceux  (|ui  en  sor- 
taient vaincus,  et  tua  jusqu'à  treize  princes. 
Pour  les  vaincre  plus  facilement,  il  faisait  pla- 
cer//l'ppodomie  sur  son  char,  de  façon  qu'ils 
pussent  la  voir,  afin  que  sa  beauté  le.s  empé- 
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ch.1l,  en  courant,  d'Aire  attentifs  à  leurs  che- 
vaux. Mais  Pélops,  quelques-uns  disent  Piri- 
thous,  t'utra  dans  la  lice,  la  vainquit  et  l'épousa. 
OEiiomnus  se  tua  de  désespoir. 

niPPODÈTE.  s.  m.  (Myth.)  Qui  lie  des  che- 
vaux. Surnom  donné  à  Hercule,  pour  avoir 
attaché  les  uns  aux  autres  les  chevaux  des  Or- 
choméniens,  dont  il  rendit  la  cavalerie  inutile 
dans  une  bnlaille  que  les  Béotiens,  aidés  de 
cette  ruse,  gagnèrent  sur  eux. 

HIPPODROME. s.  m.  Enlat.  hippodromus,  du 
grec  ippos,  cheval,  et  dromos,  course.  Lieu,  cir- 
que, disposé  pour  les  courses  des  chevaux  et  des 
chars.  Il  y  en  avait  anciennement  à  Rome,  à 
Constantiiiople,  à  Carthage,  n  Alexandrie  d'E- 
gypte et  ailleurs.  Le  mol  hippodrome  est  sur- 
tout employé  en  parlant  des  exercices  et  des 
jeux  publics  de  l'antiquité.  C'était  aussi  dans 
les  hippodromes,  qui  répondent  à  nos  manè- 
ges ,  que  les  chevaux  étaient  dressés  à  tous 
les  exercices.  Voy.  Cirque,  et  à  l'article  Ins- 

TRDCTI05  DU  CAVALIER,  6»  IcCOn. 

Un  hippodrome  en  plein  air  a  été  établi  à 
Paris,  en  1845,  par  les  frères  Franconi,  en  de- 
hors de  la  barrière  de  l'Etoile,  en  face  de 
l'Arc  de  triomphe.  Cest  une  vaste  arène  des- 
tinée à  toutes  sortes  d'exercices  et  de  jeux 
équestres. 

HIPPODROMIE.  s.  f.  (Môme  ètym.)  Course 
de  chevaux  dans  un  hippodrome. 

HIPPOGRIFFE,  s.  m.  (Mylh.)  En  lat.  hippogri- 
phus,^w  grec  ippos,  cheval,  et  grups,  grifTon. 
Animal  fabuleux  qu'on  suppose  être  un  che- 
val ailé,  dont  la  tête  ressemble  à  celle  d'un 
griffon.  L'hippogriffe  est  le  Pégase  du  moyen 
âge.  Dans  son  Holand  furieux,  l'Arioste  parle 
de  l'hippogrifTe,  et  voici  la  description  qu'en 
donne  ce  grand  poète.  «  Il  n'était  point ,  dit- 
il,  l'ouvrage  d'un  enchanteur;  une  jument 
l'avait  conçu  dans  ses  flancs  ;  un  griffon  en 
était  le  pére.  Semblable  à  cet  animal,  il  avait 
la  tète  d'aigle  ;  ses  pattes  de  devant  étaient  or- 
nées de  serres  tranchantes,  et  ses  ailes,  couver- 
tes de  plumes.  Le  reste  du  corps  était  semblable 
à  celui  de  la  mère.  »  Ce  composé  bizarre  était 
bien  défini  par  le  nom  d'hippogriffe.  On  tient 
qu'il  existe  de  ces  sortes  de  monstres  ailés 
dans  les  monts  Riphées ,  et  tout  au  fond  des 
mers  glaciales.  En  réalité,  ce  n'est  qu'une 
charmante  fiction  de  l.i  poésie.  —  Sur  le  point 
le  plus  élevé  du  dôme  de  Pise,  on  voit  un  hip- 
pogriffe de  bronze  au  sujet  duquel  mille  fables 
ont  été  inventées.  Il  est  probable  que  ce  mo- 
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placé  par  les  naturalistes  enlrorélépliant  et  le 
rhinocurns.  Les  E(,^pliciis  en  avaient  fait  une 
divinité. 

UIPPOSCOPIOUE,  ou  le  P.VRFA1T  MARÉCHAL. 
Titre  d'un  livre  qui ,  selon  Suidas ,  avait  été 
écrit  sur  l'équilaliun  par  Simon,  celui  qui 
avait  consacré  au  temple  de  Gérés  Ëleusi- 
uienuc,  à  Athènes,  le  cheval  de  hronze  sur  la 
base  duquel  il  lit  représenter  ses  propres  ac- 
tions. PoUux  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments de  cet  écrit,  qu'il  a  le  plus  souvent 
tronqués  et  altérés ,  faute  d'cntondro  la  ma- 
tière. 11  parait  d'ailleurs  que  Simon  était  fort 
ignorant  et  s'exprimait  assez  mal  :  compara- 
ble en  ce  point  à  M.  de  la  Brouo ,  un  de  nos 
vieux  auteurs  d'équitation  ,  qui,  de  son  pro- 
pre aveu,  savait  â  peine  lire  dans  ses  heures. 

llIPPOSTÉOLiXim.  s.  f.  Du  grec  i>)po4,  che- 
val, ostéon,  os,  et  logos,  discours;  en  lat.  hip- 
pasteoloyia.  Traité  sur  les  os  du  cheval. 

UIPPUTAURUS.  Voy.  Mulit. 

IIIPPOTIIÉIUUM.  Voy.CiiBVADX  vossitis. 

UIPPOTUOÔN.  s.  m.  (Myth.)  Fils  de  Neptune 
et  d'Alope.  Sa  mère  et  son  aïeule  Cercyon 
l'ayaul  successivement  fait  exposer,  il  fut  tou- 
jours nourri  par  une  jument  et  trouvé  par  des 
bergers  qui  l'élevérenl.  Thésée  ayant  tue 
Cercyon ,  donna  son  trône  à  liippolhoon,  son 
pelit-tils. 

UIPPUTIGRE.  Voy.  Ztaai. 

IIIPPOTLMLTE.  ».  m.  Connaisseur  en  che- 
vaux, noii-sculemcnt  quant  a  leurs  formes  et 
races,  mais  encore  à  leurs  services,  moyens  et 
qualités.  M'est  point  écuyerqui  n'est  pas  hip- 
potiinete. 

II1PP0T0.MIE.  s.  f.  Du  grec  ippos,  cheval, 
et  toiné,  section  ;  en  lal.  hippotornia  :  analo- 
mie  du  cheval.  De  là  hippoloiuiste,  s.  m.  Celui 
qui  dissèque  des  chevaux ,  démontre  l'anato- 
uie  du  cheval,  etc. 

IIIPPOTUMISTE.  Voy.  Uippotom». 

UIITUTOXOTE.  s.  m.  Cavalier  Scythe  qui 
combattait  armé  d'un  arc.  Voy.  Archkr  a 

CUEVAL. 

HISTOIRE  N.\TUHELLE.  Partie  des  connais- 
sances humaines  qui  apprend  k  connaître  les 
qualités  et  les  propriétés  de  tous  les  corps  de 
U  nature,  et  a  les  distribuer  en  ordres,  gen- 
res et  familles,  d'après  leurs  analogies  respec- 
tives. Cette  science  embrasse  les  trois  règnes 
de  la  nature,  c'est-A-dire  le  régne  anitnal,  le 
règne  végétal  et  le  régne  mimrcU  ;  ou  bien  la 
zoologie,  la  botanique  eXXdiVninérahgie. 


HOM 

HISTOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  hiitologia ,  du 
grec  islos,  tissu,  et  logos,  discours.  Ili<«t<iire 
des  tissus  organiques.  Histologie  est  par  rnn- 
séquenl  synonyme  à'anatomie  générale. 

IIISTOS'OMIÊ.  s.  f.  En  lat.  histonomia,  du 
grec  Mfo9,  tissu,  et  nomos,  loi.  Ensemble  des 
lois  qui  président  a  la  formation  et  a  l'arran- 
gement des  tissus  organiques. 
HIVER.  Voy.  Saiso:*. 

HIVERNAGE,  s.  m.  .Mélange  de  pois,  de  vesce 
et  d'avoine,  auquel  on  a  joint  du  blé.  On  séme 
le  tout  au  mois  d'octobn»;  de  là  le  nom  d'Ai- 
vernage.  Ces  différentes  récoltes  arliQcielles 
sont  données  aux  chevaux  dans  plusieurs  dé- 
partements qui  manquent  de  pAlurages  natu- 
rels, et  plus  particulièrement  dans  ceux  du 
Nord. 

HO!  Monosyllabe  que  l'on  prononce  pour 
avertir  le  cheval  avant  de  le  monter.  Voy. 
Moj!TEn  A  CHEVAL,  art. 
HOCHER  AVEC  LA  BRIDE.  Vov.  Bhîok. 
H0<:HERLEMURS,  hocher  L\  bride.  Voy. 

BlIlDB. 

UOLA!  Mot  sonore  et  assez  vivement  com- 
pris des  chevaux,  dont  on  se  sert  pour  les  ar- 
rêter sans  le  secours  de  la  bride.  Après  avoir, 
par  des  répétitions  fréquentes,  fait  apprendre 
la  valeur  de  ce  mot  au  cheval  que  l'on  met 
tiaiis  les  piliers,  il  doit  cesser  toute  espèce  de 
saut  ou  de  mouvement  dés  qu'il  l'entend  pro- 
noncer. «  Les perionnes  délicates,  ditunécuyer 
distingué,  qui  n'auraient  pas  la  force  de  cal- 
mer leurs  chevaux,  |K)urraient  s'en  faire  dres- 
ser qui  s'arrêleraieiil  à  la  parole.  Rien  n'est 
plus  facile  que  d'amener  le  cheval  à  ce  point 
de  compréhension  et  d'obéissance;  il  suffit 
pour  cela,  chaque  fois  qu'on  veut  l'arrêter, 
d'accompagner  ce  mot  de  l'effet  de  la  main  ; 
puis  on  le  diminue  au  fur  et  A  mesure  que 
les  résistances  deviennent  moindres,  et  bien- 
lot  le  but  de  cette  exclamation  se  grave  telle- 
ment dans  son  intelligence,  que  holà!  suffit 
pour  l'arrêter  court,  l^es  dames  perdront  sans 
doute  toute  crainte  quand  elles  sauront  qu'a- 
vec un  seul  mot  elles  peuvent  soumettre  A  U 
docilité  le  coursier  qui  vainement  tenterait  de 
les  intimider.  n—Holà!  est  aussi  employé  par 
quelques  maîtres  de  manège,  pour  avertir  l'é- 
levé de  Unir  sa  reprise. 
HO.MÊOP.VTHIE.  Voy.  Homokopathib. 
UO.M.ME  D'AR.MES.  C'était,  dans  l'ancienne 
gendarmerie,  un  gentilhomme  qui  combattait 
â  cheval,  armé  de  toutes  pièces  {oaiophraetus 
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HONGRER,  V.  Synonyme  de  chftlrer.  Voy. 
Castbatios. 
HOP.  Voy.  HoiTp. 

IIO(J|UET.  s.  m.  En  lal.  singultus;  en  grec, 
lugx,  ou  lugmos.  Guicharl  fatl  venir  ce  mol  de 
l'hcbreu  enka,  qui  veut  dire  soupir,  {rèmissc- 
menl,  sanglot,  dont  la  racine  est  soupirer;  Mé- 
na<;e  le  dérive  de  l'anglais  hicket,  ou  du  flamand 
hick,  signifiant  la  même  chose.  Il  n'est  pas  fa- 
cile de  définir  le  hoquet.  C'est  un  phénomène 
nerveux  qui  paraît  consister  dans  une  con- 
traction involontaire  et  subite  des  muscles 
respiratoires,  et  en  particulier  du  diaphragme, 
déterminant  des  secousses  plus  ou  moins  pé- 
nibles dans  les  cavités  thoracique  et  abdomi- 
nale ,  et  m^mc  dans  tout  le  corps.  Ce  phéno- 
mène, presque  toujours  répété  plusieurs  fois 
de  suite  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  est 
accompagné  d'un  bruit  rauque  ,  spécial ,  ainsi 
que  d'un  resserrement  supérieur  de  la  glotte, 
parlequeU'inspiration  se  trouve  interrompue. 
On  ignore  si  le  hoquet  n'est  pas  une  véritable 
maladie,  ou  du  moins  un  symptôme  de  mala- 
die. Il  est  extrêmement  rare  dans  le  cheval. 
UORRIPILATION.  Voy.  Fnissor». 
HORS  D'AGE.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus.  Voy.  DE^TlTln!l. 
HORS  D'ÉCOLE.  Voy.  École. 
HORS  DE  SELLE!  Synouymcde  piVrf  afcrr^'. 
Nirpoléoij,  étant  en  campagne,  employait  sou- 
vent cotte  expression  envers  les  ofliciers  de  .sa 
suite  quand  il  leur  permettait  de  desrendre  de 
cheval,  toutes  les  fois<iu'il  s'arrêtait  lui-mênie 
et  sortait  de  voiture  pour  respirer  le  grand  air, 
ou  monter  une  côte  à  pied.  Hors  de  selle, 
messieurs  ! 

HORS  D'HALEINE.  Se  dit  dans  cette  phrase  : 
mettre  un  chevalhors  d''haleine.  Voy.  Ualeire. 
HORS  DU  .MOXTOIR.  Voy.  .Mostoib. 
HORS  LA  MAIN.  Voy.  Mai5. 
HOU!  Molaui|uel  ou  habitue  les  rhevnux  ,i 
.s'arrêter  tout  court  sans  avoir  recours  li  la 
bride.  Les  chevaux  de  chasse  sont  ceux  envers 
lesquels  on  l'emploie  le  plus  souvent,  parce 
qu'on  a  besoin  de  ses  deux  mains  pour  tirer 
un  coup  de  fusil. 

HOUARA.  s.  m.  Mélange  de  trélle,  de  lu- 
zerne, de  pois,  de  vesce,  de  fèves,  d'avoine, 
de  blé,  de  lentilles.  Quelquefois  toutes  ces  her- 
bes sont  mêlées  ensemble;  d'autres  fois  on 
n'en  mêle  que  quelques-unes.  Ce  mélange  est 
donné  aux  chevaux  dans  les  pays  qui  manquent 
de  pâturages  naturels. 

TOMB  I. 
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HOUBLON,  s.  m.  Eu  lat.  humulus  iupulus. 
Plante  sarmenteuse  et  grimpante  qu'on  cultive 
en  grand  dans  le  Nord  pour  la  fabricijiion  de  la 
bière,  et  dont  les  fruits  ou  cônes  membra- 
neux sont  employés  en  médecine.  Ces  fruits 
fournissent  une  poussière  jaune,  très-amére, 
à  base  résineuse,  nommée  lupuline.  Le  hou- 
blon se  récolte  vers  la  Gn  de  l'été.  C'est  un  mé- 
dicament tonique  qu'on  traite  par  dccoclioQ 
dans  un  litre  à  un  litre  et  demi  d'eau  vineuse 
ou  non  vineuse,  à  la  dose  de  16  â  32  grammes. 

HOUE  A  CHEVAL.  Espèce  de  petite  charrue 
tirée  par  un  cheval,  à  un  ou  plusieurs  socs,  en 
forme  de  houe  plate ,  à  une  ou  deux  roues. 
Cet  instrument  sert  à  biner  les  plantes  dispo- 
sées en  rangée. 

HOUILLE,  s.  f.  En  lat.  carbo  fossilis.  Vul- 
gairement charbon  de  terre.  Substance  fossile, 
éminenunent  combustible,  donnant  plus  de 
chaleur  que  le  bois  et  le  charbon  ordinaire.  La  . 
houille  parait  formée  par  la  décomposition  des 
masses  de  végétaux  engloutis  au  sein  de  la 
terre  au  moment  des  grandes  catastrophes  qui 
ont  plusieurs  fois  bouleversé  la  surface  du 
globe. 

HOUL.\NS  ou  nUL.VNS.  Nom  d'une  milice  ori- 
ginaire d'Asie,  introduite  en  Europe,  et  montée 
sur  des  chevaux  légers  ,  qui  sert  et  combat 
comme  les  hussards.  Les  houlatis  étaient  ar- 
més de  sabres,  de  pistolets  et  de  lances  d'en- 
viron deux  mètres  de  longueur.  En  1754,  la 
France  avait  créé  un  corps  de  hulans  de  i  ,000 
hommes;  il  ne  fut  pas  longtemps  con.servé.  La 
Russie,  la  Prus.se  et  l'Autriche  ont  encore  des 
houlans. 

HOUP  ou  HOP.  Mot  dont  on  se  sert  pour  ex- 
citer un  cheval. 

HOUSSE,  s.  f.  En  lat.  ephipfrii  stragulum. 
Espèce  de  couverture  de  drap ,  ou  d'autre 
étoffe  plus  ou  moins  riche ,  que  l'on  attache 
quelquefois  à  la  selle  du  cheval ,  et  dont  le 
])rincipal  usage  est  d'orner  pompeusement  l'a- 
nimal. La  housse  sert  aussi  i\  garantir  de  la 
sueur  du  cheval  les  basques  de  l'habit  du  ca- 
valier. On  appelle  housse  en  bottes,  la  housse 
qui  ne  s'étend  que  sur  la  croupe  du  cheval, 
et  housse  en  souliers,  celle  qui  s'étend  sur  les 
flancs  et  descend  jusqu'à  l'étrier. — Les  charre- 
tiers appellent  housse  ou  bisquain,  la  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre  qu'ils  mettent  sur  le 
collier  de  leurs  chevaux. 

HOUSSE,  adj.  Terme  de  blason.  H  se  dit 
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HUILE  DE  COLZA.  Celle  huile  a  les  mfimes 
propriélés  et  ou  remploie  dans  les  mêmes  cas 
que  l'huile  de  chèucTis. 

HUILE  DE  CROTUN  TIGLîUM.  Voy.  Crotdm 

TICLIL'H. 

HUILE  DE  LAURIER.  Celle  huile  est  le  pro- 
duit iinmédinl  des  baies  du  laurier  aromalique, 
counu  sous  le  nom  de  laurier  franc  ou  laurier- 
rose,  arbuste  qui  croit  dans  le  Midi  de  la 
Frauce  et  dans  tous  les  pays  chauds.  A  la 
température  ordinaire  VhuUe  de  laurier  ap- 
proche de  la  consistance  de  la  graiss«*  k  nioilié 
liquide  ;  sa  couleur  esl  vert  pâle,  tirant  sur  le 
jaune  ;  elle  esl douw  de  propritUés  éuiollieules. 
L<'s  hippiatres  en  faisaietil  un  {^rand  cas  au- 
trefois ;  aujourd'hui  on  lui  pn-fére  l'huile  d"o- 
live,  dont  la  propriété,  comme  adoucissant, 
est  pl<is  constante. 

HUILE  DE  LIN.  En  hippialrique.  celle  huile 
est  employée  dans  les  moines  ras  que  YhuHe 
de  chénevis.  Nous  renvoyons  à  c*;  qui  aélëdit 
à  propos  de  eelle-ci. 

HUILE  DE  PALMA-CHRISTI.  Voy.  Ucilb  dk 

nUiLE  DE  PAVOT.S.  Celte  huile,  que  le  Nord 
de  la  France  produit  en  abondance,  est  im- 
propremenl  noniniiie  huile  d'œilletle.  On  l'ob- 
lienl  j>ar  la  pression  des  graines  de  pavot  blanc. 
D'une  coultur  blam  he  ou  jaunâtre,  d'uue  lé- 
gère .saveur  douce,  elfe  esl  plus  Iluide  que 
l'kiiilt^  «l'olive,  à  laquelle  ou  l'ajoule  sonveiit. 
Pour  reconiMiilre  la  fraude,  on  n'a  qu'à  placer 
le  liquide  dans  une  fiole  a  moitié  remplie,  et 
agiter  ensuilc  ;  il  se  forme  une  traîiM-e  de  bulles 
dTair  i\\ïi  disparaissent  si  T huile  d'olive  esl 
pure,  et  qui  per.sislent  si  le  niolauge  qu'on 
soupçonne  est  réel.  V huile  de  pavots  exposée 
â  Tair  s'epaissil  et  se  desséche,  ce  qui  prouve 
qu'ollo  est  siccative.  Quant  à  l'usage  qu'on  en 
fait  vu  fjippialrique,  nous  renvoyons  à  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  huile  de  chcnevis. 
Les  propriétés  médicamenteuses  de  ces  deux 
hiiilrs  sont  les  mêmes. 

frt'fLE  DE  MED  DE  BOEUF.  En  faisant  cuire 
dans  l'eau  les  pieds  de  bœuf  écornés,  celte 
huUe  ne  tarde  pas  a  nager  à  la  surface  de  la 
décoctioa  ,  d'où  on  la  sépare.  L'huile  de  pied 
de  bœuf  puriliée  esl  toujours  jaunAlre.  sans 
odeur;  elle  ne  s«'  congèle  qu'à  une  très-basse 
leinpéraliirc,  el  elle  dilTero  en  cela  de  la  plu 
part  des  autres  corps  gras  liquides.  Elle  est 
douée  de  propriétés  Ircs-adoucissaules  et  cou 
vieni  en  applications  sur  la  peau.  Quelquefois 


ou  la  fait  entrer  dans  la  composition  de  l'oii- 
yueni  de  pied. 

HUILE  DE  Rien  on  de  PALMA-CHRISTI.  On 
la  retire  des  semences  du  ricin,  quij  dans 
l'Afrique  ou  dans  l'Inde,  d'où  il  est  originaire, 
conetilue  un  arbre  qni  s'élève  souvent  A  plus 
de  douze  mètres  de  hauteur,  tandis  qu'en 
France ,  où  il  est  CHlliré ,  le  ricin  ne  formfe 
qu'une  (nrande  plante  herbacée  el  annuelle. 
L'huile  de  ricin  a  une  couleur  ambrée ♦  une 
odeur  presque  uolle«  luie  savenr  fade,  une  coM- 
sistanee  épai.sso  el  visqueuse.  Celle  huHif,  en* 
posée  .i  Tair,  se  décompose  bientôt,  s'épaissît 
.sans  |»erdre  sa  transparence^  et  acqnlerl  une 
saveur  A<  ro  qui  va  toujours  en  nngn>^>itAnt- 
Elle  .se  dissout  entièrement  dans  Taloool,  fé 
i|ui  In  disliiigiie  des  autres  huiles  grasses.  On 
ne  doil  la  préparer  pour  l'usage  i7H'4iehial 
qu'en  petite  quantité  à  la  fois^  à  cause  fte  iià 
facilité  à  rancir.  L'huile  de  ricin  y  fraiche  et 
convenablement  préparée,  est  un  pnrgatif  des 
plus  doux ,  ()ui  provoque  des  évacaalions  in- 
teslinsU^  sans  irriter  les  premiéros  voies.  Moi- 
roud  dit  qu'il  l'a  vu  employer  avec  soceès  dans 
le  cas  de  verlige  abdominal  chea  le  cheval,  el 
que  la  éose  à  administrer  e<:t  d'un  demf^krKv- 
grantme  environ  ;  mais  MM.  Delafond  et  Lassal- 
gneen  reslre'igneiit  l'usage  au^^  petits  animaux. 
HUILE  DE  MTRlOL.  Vot.  Sr.ivt  svi.rvMQft. 
HUILE  D'(i-:iLLETTE.  Voy.  Hnii  n  pnryrs. 
HUILE  D'OLIVE.  On  obtient  cette  hnile  \m 
expression  du  fruit  de  l'olivier.  EMe  est  ê'ntit 
couleur  claire ,  un  jwu  verdAtre  oU  janrhitre, 
d'une  savenr  douce,  agréable,  ayant  une  K-gérC 
odeur  du  fruit  dont  elle  provient.  Elle  se  (Ige 
à  quekfues  degrés  au-dessirs  de  zéro.  On  la 
falsiiiu  avec  de  l'huile  de  pavots,  mais  si  eH« 
esl  alors  moins  bonne,  elle  n'est  pa!«  toujours 
à  rejeter.  LK>rs4|u'eUe  est  mal  préparée  ou  mal 
coikservée,  elle  se  reconnaît  à  une  odenr  désa- 
gréable el  ;i  une  saveur  àcrej  dans  cet  élal^ 
elle  ne  saurait  être  employée  comme  émol- 
lienle  et  adoucissante.  Kelle  dernière  qualité 
surtout  esl  éminemment  le  partage  de  Yhuif^ 
d'olive  bien  préparée  et  bien  conservée.  Elle 
tîsl alors  d'une  grande  olilile  contre  Icspoisoirt 
minéraux,  dont  eHe  favorise  l'expnhion  et 
qu'elle  neutralise  quelqiTcfois.  Donnée  à  Kanfe 
dose ,  «die  est  susc«>ptible  d'agir  comme  lasa- 
tive  el  peut  convenir  dans  les  constipa  fions 
opiniâtres.  On  l'administre  ordinairement  dé-: 
puis  un  hectogramme  jusqu'à  cinq ,  soit  seule,' 
soit  associée  avec  le  miel',  le  lak,  la  gomme 
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parce  qu'cito  est  moins  âcre  et  moins  inri- 
tanle.  et  qu'elle  fait  moins  tomber  les  poils. 

HUILE  VOLATILE  ou  ESSENTIELLE  DE  TÉ- 
RÉBENTHINE. En  distillant  la  térébenthine, 
on  en  retire  cette  huile,  <|ui  se  présente  sous 
forme  d'un  liquide  transparent,  incolore,  d'une 
odeur  forte,  pénétrante  et  particulière,  d'une 
saveur  chaude ,  piquante  et  Acre ,  plus  léger 
que  l'eau,  dans  laquelle  il  ne  se  dissout  pas, 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  très-volatile, 
très-inflammable,  et  restant  toujours  liquide, 
même  par  un  froid  extrême.  On  falsifie  Vhuile 
essentielle  de  térébenthine  eu  y  ajoutant  de  la 
térébenthine  commune  et  des  huiles  grasses. 
Si,  lorsqu'elle  est  pure,  on  y  trempe  un  mor- 
ceau de  papier  blanc  qu'on  expose  ensuite  â  la 
chaleur,  ce  papier  reprend  bientôt  sa  couleur 
primitive;  dans  le  cas  de  falsification  par  une 
huile  grasse,  le  papier  reste  gras  et  taché,  La 
meilleure  huile  volatile  de  térébenthine  est 
celle  récemment  distillée ,  très-odorante  et 
parfaitement  claire.  En  vieillissant,  eHe  s'é- 
paissit et  s'altère.  Quand  on  fait  passer  dans 
cette  huile  un  courant  de  gaz  acide  hydro- 
chlorique,  on  obtient  un  produit  solide  blanc, 
({ui  a  quchpies  propriétés  physiques  du  cam- 
phre et  que  l'on  a  nommé  camphre  artificiel. 
A  l'intérieur,  l'huile  dont  il  s'agit  est  em- 
ployée comme  un  puissant  diurétique  dans  les 
hydropisics;  mais  elle  est  plus  âcre  que  la  té- 
rébenthine elle-même,  et  occasionne  souvent 
une  vive  irritation  des  voies  urinaires.  On  la 
recommande  beaucoup  pour  combattre  les  vers 
intestinaux.  M.M.  Delafond  et  Lassdigne  disent 
qu'ils  se  sont  toujours  loués  de  ses  bons  effets 
dans  les  maladies  typhoïdes  et  charbonneuses. 
La  dose  est  de  52  à  64  grammes,  associée  ii 
l'alcool  ou  n  une  cmulsion  mucilagineuse.  Ap- 
pliquée en  friction  sur  In  peau ,  ou  introduite 
dans  le  tissu  cellulaire,  elle  fait  naître  une 
prompte  irritation  cl  une  douleur  très-vive , 
qui  porte  les  animaux  à  se  livrer  d  des  mou- 
vements désordonnés.  C'est  par  suite  de  ces 
effets  que  les  frictions  cutanées  d'essence  de 
térébenthine  produisent  de  si  grands  avan- 
tages dans  les  coliques  sanguines,  la  fourbure 
récente,  les  congestions  pulmonaires;  ou  bien, 
selon  queli]ues  auteurs ,  pour  combattre  les 
engorgements  froids  et  indolents,  les  tumeurs 
osseuses  et  synoviales,  les  rhumatismes  chro- 
niques, l'atrojthie,  et,  en  général,  pour  ré- 
veiller la  sensibilité  et  l'absorption  entre  les  | 
fibre»  des  tissus.  Elle  sert  enfin  avantageuse-  [ 
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ment  pour  tuer  les  insectes  parasites,  comme 
les  poux ,  qui  vivent  n  la  surface  du  corps. 
Mais  lorsque  son  application  se  renouvelle  un 
certain  nombre  de  fois,  elle  a  le  grave  incon- 
vénient de  faire  gercer  la  peau  et  de  détermi- 
ner la  chute  des  poils.  Dans  le  but  de  mitiger 
son  action  et  de  prévenir  les  résultats  désa- 
gréables que  nousvenonsd'indiquer,  on  associe 
cette  essence  à  une  huile  grasse,  à  l'eau-de- 
vie,  ou  au  vinaigre,  et  on  en  suspend  de  temps 
en  temps  l'usage. 
HUILES  DOUCES.  Voy.  Hoilb. 
HUILES  ESSENTIELLES.  Voy.  Hoili. 
HUILES  ÉTHÉRÉES.  Voy.  Huili. 
HUILES  FIXES.  Vov.  Hmi. 
HUILES  GRASSES.  Voy.  Ucilk. 
HUILES  MÉDICI>IALES,  appelées  aujourd'hui 
élévlés.  Médicaments  liquides  qui  résultent  de 
la  combinaison  d'une  huile  fixe  avec  une  huile 
volatile,  ou  de  la  dissolution  de  diverses  sub- 
stances médicamenteuses  dans  l'huile  fixe.  Ces 
préparations  se  font  ordinairement  avec  do 
l'huile  d'olive  pure,  qui  se  conserve  longtemps 
sans  s'altérer.  On  les  renferme  dans  des  vases 
de  grés  ou  de  verre,  bouchés  exactement,  et 
que  l'on  place  dans  des  endroits  frais  et  à  l'abri 
de  la  lumière.  Les  huiles  médicinales  les  plus 
employées  sont  l'huile  camphrée,  l'huile  de 
caiitharides  et  l'huile  soufrée. 

Huile  camphrée.  On  prend  huit  parties 
d'huile  d'olive  et  une  partie  de  camphre;  on 
triture  le  camphre  dans  un  mortier  en  marbre 
blanc,  en  y  versant  quelques  gouttes  d'alcool, 
ensuite  on  le  dissoutcomplétcmentdans  l'huile, 
qu'on  ajoute  peu  a  peu.  L'huile  camphrée  est 
calmante;  on  la  prescrit  pour  diminuer  les 
douleurs  des  articulations  et  des  tendons. 

Huile  de  cantharides.  On  prend  125  grani- 
mes  de  cantharides  grossièrement  pulvériséei» 
et  2  kilogrammes  d'huile  d'olive.  Les  deux 
substances  .sont  placées  dans  un  vase  fermé, 
on  les  expose  a  la  chaleur  du  bain-marie,  on 
les  fait  digérer  pendant  six  heures,  on  passe 
ensuite  avec  expression,  et  on  filtre.  L'huile 
de  cantharides  est  employée  comme  succédané 
de  l'alcool  cantharidc. 

//t<i7e  soufrée  ou  baume  de  soufre.  Prenez 
une  partie  de  soufre  sublimé  ,  i|ualre  parties 
d'huile  d'olive;  faites  chauffer  ensemble  les 
deux  substances  à  une  bonne  chaleur  jusqu'd 
ce  <iue  le  soufre  .soit  à  peu  près  dissons.  Cette 
préparation  est  usitée  contre  la  gale  récente. 
HUILES  MINÉRALES.  Voy.  Huile. 
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bics  de  se  purifier  en  demenr«nt  on  repos. 
La  division  1»  plus  nntiirolle  qu'on  puisse  faire 
des  hnmenrs  semhlc  ^Ire  colio  qu'a  suivie 
M.  Giraixi  :  les  unes  «'prouvenl  l'arlion  de  la 
circulation  ;  ce  sont  le  sang ,  la  lymphe  et  le 
chyle  :  les  antres  résultent  de*  si^rrélions 
presj)iniloire,  follinilain*  et  glandulain*.  Voy. 
Sapc,  LvMruE,  Chtli,  PrnspiRATiow ,  Fouicdles, 
Glandes. 

Le»  anciens  auteurs  de  mi^decine  se  sont 
ser\isdu  mol  humeur  ,  qu'on  emploie  vul{;ai- 
rement  encore  aujourd'hui ,  pour  indiquer  les 
fluides  nu  liquides  animaux  dans  un  étal  d'al- 
lératiou  pathologique   ou  de  surabondance 
réelle  ou  imai:iiiain>.  L'»»lat  de  la  science  ne 
permet  pas  de  diVider  si  les  humeurs  ]»euvent 
ou  non  s'altérer  de  manière  A  devoir  j^lre  pla- 
cées au  nombre  des  agents  ou  des  conditions 
morbides  ou  morbiliques.  Dans  cette  incerti- 
tude, il  ne  convient  pas  d'établir  une  doctrine 
en  s'appuyaut  sur  des  faits  douteux  ,  pour  en 
tirer  des  conséquence»;  capables  d'exercer  de 
l'iniluence  dans  le  domaine  si  difllcile  de  la 
pratique.  Ce  qu  il  y  a  inconteslablenuMit  de 
plus  certain,  c'est  que  si  les  humeurs  subis- 
sent les  modifications  dont  nous  venons  de 
parler,  ces  modifications,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  ont  besoin  pour  s'effecltier  du 
concours  des  organes  a  l'action  des([uels  les 
fluides  sont  subordonnés  ;  car  ce  sont  les  or- 
ganes qui  font  les  hiimeurs  avec  les  matériaux 
i|ui  leur  sont  confiés,  vl  dans  le  cas  où  elles  se 
trouvent  altérées,  cela  ne  peut  pas  provenir 
uniquement  de  l'action  des  aliments  el  d'au- 
tres agents  extérieurs.  L'action  des  humeurs 
sur  les  organes  est  donc  dépendante  «ii»  l'action 
de  ceux-ci  sur  elles,  el  si  ce  n'est  sur  les 
mêmes  organes  qui  les  forineiil,  c'est  au  moins 
sur  d'autres  orgaïu-s  du  même  individu.  En 
constatant  tout  .1  la  fois  la  nature  des  aliments, 
celle  des  autres  miidilicalions.  ce  que  l'on  sait 
de  l'action  des  urgai<esélaborateurs  el  de  l'ac- 
tion des  organes  iniluencés,  on  pourrait  par- 
venir à  connaître  la  liaison  qui  existe  entre 
ces  faits  et  ne  plus  se  livrer  à  l'hypolhése 
d'une  modification  humorale.  (îrandea  été  par 
conséquent  la  faute  de  ceux  qui  ont  donné 
pour  base  à  leur  méthode  cnrative  la  patho- 
loffif  dite  Unmoralp.  Jamais  l'étal  des  humeurs 
ne  salirait  servir  direclemcnt  à  un  )»areil  ob- 
jet. Il  est  impossible  d'admettre  l'altération 
spontanée  des  humeurs  soumises  sans  cesse  à 
l'action  organique,  ni  de  regarder  une  humeur 
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comme  cause  matérielle  des  maladies.  Telle 
est  l'ojunion  émise  par  d'Arboval,  mais  nous 
devons  ajouter  qu'il  a  existé  dés  rciifancc  de 
la  médecine  ,  et  qu'il  existe  encore  de  nos 
jours,  une  secte  nombreu.sr  de  praticiens  éclai- 
rés quiadmelleiil  l'altération  des  humeurs,  soil 
isolée,  soit  concomitante  ou  accompagnant  les 
maladies  des  solides. 
nr.MEUR  ALRUtJIXÉE.  Voy.  Albccihé. 
HUMErn  .\gL'EUSE.  Vov.  Oi:iL,  l'^arl. 
HU.MEIH  DE  LA  TUANSPIILVTION'.  Voy. 

ÎRA^srifiATIOî»  et  PtAC. 

nrMia'R  vitrée.  Voy.  OEil,  \"  art. 
Ill'MIDITÉ.  s.  f.  En  lat.  humor.  Qualité  de 
ce  qui  esl  humide,  de  ce  qui  contient  de  l'eau 
entre  ses  molécules.  Nous  avons  traité  des 
effets  de  Vhuinidità  sur  l'économie  animale,  à 
l'article  Air.  Voy.  cet  article. 

UUMOnAL,  ALE.  adj.  En  lat.  humoralis. 
Qui  est  causé,  entretenu  parles  humeurs,  qui 
a  rapport  aux  humeurs.  Voy.  Huxorisxe. 

UIT.MOBISME.  s.  m.  Du  lat.  humor,  humeur. 
Doctrine  ou  système  médical  dans  lequel  tou- 
tes les  maladies  sont  attribuées  â  un  vice  deâ 
humeurs  relativement  ii  leur  nature,  leur  qua- 
lité ou  leur  distributiim.  Voy.  IIuMEuft. 

m  .MORISTE.  s.  m.  Même  étyra.  Celui  qui 
est  partisan  de  Vhuworisme. 

IIURAUT.  IIULHAIT,  IllT^IOT.  Mois  dont  îe« 
charretiers  se  servent  pour  faire  tourner  leurs 
chevaux,  el  particulièrement  A  droite.  Voy.  Dia. 

HURTRELIVARBnVAL(Louis-llenri-Jos(q)h). 
Vétérinaire  distingué,  d'Arboval  naquit  le  7 
juin  1777,  .1  Montreuil-sur-Mer,  où  sa  famille 
avait  occupé  pendant  longtemps  un  rang  ho- 
norable dans  la  magistrature,  car  ce  fut  un  de 
ses  ancêtres  que  cette  ville  mit,  en  1634,  à  It 
tête  d'une  dé|  utation  pour  aller  demander  au 
roi  la  levée  de  riiiterd  l  dont  l'évêque  d'A- 
miens l'avail  frappée  a  la  suite  dequerellesreli- 
g'eiises.  Le  jeune  Uurlrel,  privé  de  son  pcre  dés 
l'Age  de  trois  ans,  fut  emprisonne  à  Abbeville, 
avec  sa  mére  et  son  aïeule,  dans  les  premières 
années  de  la  Révolution.  Apres  le  9  thermidor, 
il  fut  rendu  à  la  liberté,  .sans  pourtant  cesser 
d'appartenir  ii  la  catégorie  des  suspects,  et  il 
chercha  l'oubli  dans  une  retraite  obscure.  Ed 
I7UH  ,  il  vint  à  Taris  pour  terminer  son  édu- 
cation commencée  à  Roulogne,  mais  «pie  les 
dissensions  civiles  l'avaient  forcé  d'int«'iToni- 
pre.  Sa  vocalion  pour  l'art  vélérinairc  le  con- 
duisit alternativement  à  l'École  d'Alfort  elaux 
exercices  du  manège.  Retourné  dans  sa  ville 
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cheval.  Hussards,  troupe  à  cheval.  Malhias  f  en  même  temps  chez  les  Augustins  reformés 
Corvin  ayant  fait,  en  iioS,  un  rapport  à  la  ou  Petits-Pères  quelques  études  restées  incom- 
Qoblesse  hongroise,  elle  équipa  un  corps  de  plétcs,  mais  qui  ont  suffi  a  la  carrière  où  il 
cavalerie  légère,  en  prenant  un  homme  par  devait  acquérir  une  grande  célébrité.  Ce  fut 
vingt  feux.  De  là  le  nom  que  nous  donnons  a  même  à  leur  persuasion  que  son  père  le  fit  en- 
ce  corps  de  cavalerie  d'origine  hongroise,  trer  à  l'Ecole  royale  vétérinaire  d'Alfort,  ré- 
Louis  XIII  eut  cinq  compagnies  de  hussards,  cemment  fondée ,  où  il  remporta  plusieurs 
faisant  partie  de  l'armée  qui  assiégea  et  prit  prix,  entre  autres  celui  de  pratique,  qui  con- 
Landrecics  en  1637.  Ces  compagnies  subsisté-  sislail  en  une  trousse  d'instruments  qu'il  con- 
rcnt  ainsi  jusqu'en  1692,  épocpie  à  laipielle  serva  religieusement  et  légua  à  l'ainé  de  ses 
Louis  XIV  ordonna  la  formation  d'un  régiment  fils.  Après  trois  ans  d'études,  il  quitta  l'école 
de  hussards.  Après  avoir  été  employé  en  Aile-  pour  s'attacher  à  la  maréchalerie  de  son  pére, 
magne,  sur  le  Necker,  ce  régiment  fut  réfonné  malgré  Bourgelal,  qui,  dans  une  lettre  adres- 
el  ses  meilleurs  officiers  passèrent  dans  les  sée  à  ce  dernier  sous  la  date  du  15  décembre 
régiments  étrangers  au  service  de  France,  En  1771  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lui  di- 
1701,  la  Hongrie  donna  â  Louis  XIV  le  régi-  sait  ;  «  Je  vous  réponds  que  vous  aurez  dans 
ment  de  Linden-hussards;  en  1719,  on  forma  votre  enfant  un  sujet  de  la  plus  grande  dis- 
un  régiment  de  deux  escadrons,  que  le  comte  tinclion ,  et  auquel  je  pourrais  même ,  ^'il  en 
de  Berchini  avait  levé  en  Turquie  et  qu'il  était  besoin,  procurer  une  place  trés-avanta- 
amena  en  France.  En  1754,  le  comte  d'Ester-  geuse  et  plus  lucrative  que  la  meilleure  ma- 
hazy  en  forma  un  autre  d'un  seul  escadron,  et  réchalerie  de  Paris.  «  Cependant  Ouzard  con- 
quatre  autres  régiments  de  même  force  furent  courut  pour  le  prix  de  pratique  vétérinaire 
créés  en  1743  et  1744.  En  1748,  ces  régiments  |  fondé  à  l'école  d'Afort  par  Louis  XVI,  et  il  re- 


étaienl  au  nombre  de  six  et  composés  de  28 
escadrons.  Une  ordonnance  du  30  novembre 
1748  les  réduisit  à  10  escadrons  de  100  hom- 
mes chacun,  dont  4  devaient  être  entièrement 
composes  de  ilongrois.  Dans  les  dernières 
guerres  antérieures  à  la  Révolution,  les  hus- 
sards ont  rendu  de  très-grands  services,  cl  la 
France  se  rappellera  toujours  avec  orgueil  les 
noms  des  Berchini,  des  Lauzun,  des  Chambo- 
ran,  desLassalle  et  de  beaucoup  d'autres,  sous 


çut  la  médaille  d'or  qui  devait  être  et  qui  fut 
unedécoration  permanente  pour  le  lauréat,  plus 
précieuse  à  ses  yeux  que  les  insignes  qui  lui 
furent  conférés  plus  tard.  Devenu  membre  ti- 
tulaire de  la  Société  royale  de  médecine,  il  y 
fit  différente  rapports  avec  Vicq-d'Azyr,  qui 
décida  son  studieux  et  jeune  confrère  à  écrire 
les  articles  de  médecine  vétérinaire  de  l'Ency- 
clopédie méthodique.  En  1785,  il  fut  chargé 
par  le  tribunal  des  Juges  et  consuls  des  mar- 


ie commandement  desquels  celte  cavalerie  s'est    chands,  cl  ensuite  par  plusieurs  autres  tribu- 


couverte  de  gloire.  —  Pendant  la  Révolution 
et  au  commencement  do  l'Empire,  on  a  appelé 
hussards  de  la  Mort  des  régiments  de  cava- 
lerie légère  dont  le  costume  était  noir  et  blanc. 
C'étaient  des  espècesde  corps  francs.  On  compte 
aujourd'hui  neuf  régiments  de  hussards  de 
trois  escadrons  chacun.  Leurs  armes  consis- 
tent en  un  sabre,  une  carabine  et  une  paire 
de  pistolets.  Voy.  Cavaleme.  Le  harnachement, 
selle  et  bride  dite  à  la  hussarde. — On  remonte 
les  hussards  en  Auvergne,  dans  le  Limousin,  el 
avec  (luelques  navarrins  et  bretons  de  petite 
taille. 

IlUZARD  (Jean-Baptiste),  vétérinaire  célè- 
bre, naquit  .i  Paris  le  5  novembre  1753,  d'une 
famille  qui  y  exerçait  la  maréchalerie  depuis 
plusieurs  générations.  Sa  première  éducation 
fut  peu  soignée,  et  il  commença  par  être  sim- 
ple apprenti  dans  l'atelier  paternel  ;  il  faisait 


naux  de  Paris,  des  expertises  relatives  aux 
vices  rédhibitoires  des  animaux  domestiques. 
Il  exerça  celte  fonction  jusqu'en  1824,  et, 
dans  cet  intervalle  de  quarante  années,  il  réu- 
nit douze  volumes  in-folio  de  rapports  et  d'ac- 
tes qui  contiennent  d'utiles  malériaux  sur  la 
jurisprudence  vétérinaire.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'à  cet  égard  il  a  rendu  de  véritables 
services.  Avant  lui,  la  juris|)rudence  vétéri- 
naire n'avait  aucune  base  ;  ce  fut  lui  qui  la 
fonda  sur  des  principes  vrais,  et  dont  lui- 
même  fit,  dans  toutes  les  occasions,  des  ap- 
plications rigoureuses.  Dans  une  affaire  con- 
tentieusc,  il  avait  émis  un  avis  favorable  à  un 
vendeur;  ce  dernier  lui  envoya  une  somme 
considérable  à  titre  de  rémunération,  et  l'ex- 
pert la  fit  porter  aussitôt  a  l'acquéreur,  en  lui 
écrivant  que  le  vendeur  avait  sans  doute  par 
résipiscence  offert  celle  diminution  sur  le  mar- 
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par  Huzard,  et  l'Ecole  de  Ziitplieti  subsiste  en-  |  les  objets  de  prix  qui  pourrnient  lui  plaire, 

core.  Le  gouveroenienl  d«  la  Restaiiralion  le  \  une  assielle  représenlant  un  maréchal-for- 

chargea  a  son  tour  d'olablir  une  nouvelle  École  j  ranl  fut  l'objet  préféré.  «  L'image  du  manoir 

vétérinaire,  plus  parliculiénnncnt  déclinée  nui  .  paternel  i'em|>orta,  uouk  dil-il  nu  jour,  sur 


races  bovineii,  koil  à  Caliors,  xoil  h  Toulouse 
Cette  dernière  ville,  plus  iiu  centre  de  la  France 
méridionale,  obtint  la  préférence  qu'elle  mé- 
ritait. Iluzard  luklalla  celle  école  eu  i8*29  et 
la  TÎsita  a&kidûnicul  chaque  année.  Membre 
du  Comité  de  la  vaccine,  il  contribua  beau- 
coup à  la  propagation  de  cette  iniporlante  dé- 
couverte. Ayant  commencé,  dés  Vh^tt  de  seize 
ans,  à  acheter  des  livrer  (|ui  avaient  trait  â 
l'élude  de:»  animaux,  il  continua  collection 
jusqu'à  la  dernière  année  de  «a  longue  car- 
rière. Secondé  danv  son  goijl  el  se^  recher- 
ches par  son  épouse  (Rosalie  VoUat-Lacha- 
pelle),  qui,  élevée  au  milieu  des  livres,  avait 
établi  a  Paris  une  maison  do  librairie  et  des 
presses  exclusivemcul  consacrées  ù  l'agricul- 
ture el  a  l'histoire  naturelle,  iluzard  pnrvint 
à  créer  une  bibliothèque  spéciale  de  plus  de 
quarante  mille  volunics,  dont  il  annota  les  |i1uh 
rares,  et  qu'il  rendit  accest>iblc)>  à  tous  les 
agronomes  el  vétérinaires  qui  voulaieul  y 
puiser  de  rinslruction.  Il  recueillit  en  outre, 
avee  une  rare  persévérance,  tous  les  ouvrages 
imprimés  ou  uianuscriis  rédigés  parlesi  mem- 
bres el  lescorresjtondants  de  l  liislitul,  qui  n'a- 
vaient pas  fait  partie  des  recueils  annuels  pu- 
bliés par  ce  corps  Kavant;  il  y  joignit  une 
multitude  de  notes  el  de  renseignements  sur 
la  vie  privée  ou  juibliquc  des  académiciens. 
Ce  n'est  pas  tans  élonnement  qu'on  avait  re- 
marqué que,  sous  le  gouveriicment  impérial, 
Iluzard  eut  été  excepté  de  tous  les  chefs  d'ad- 
ministration que  Napoléon  avait  décorés  de 
la  Légion-d'Uonneur.  Celle  espèce  de  disgrâce 
fut  attribuée  à  un  accueil  un  peu  brusque  que 
le  vétérinaire  lit  un  jour  au  mar*;cbal  Uuroc, 
qui  venait  lui  parler  au  nom  de  l'Eu  pennir. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  des  mains  de 
Louis  XVIIl,  en  1814,  que  le  vétéran  de  la 
science ,  l'inspecteur  général  de  toutes  les 
écoles  vétérinaires,  reçut  cette  distinction  mé- 
ritée longtemps  auparavant.  .Napoléon  répara 
l'oubli  causé  par  le  ressentiment  de  son  géné- 
ral, et  confirma  Uuzard,  en  1815,  dans  la  dé- 
coration que  Louis  XVIII  lui  avait  acconiée. 
Ce  dernier  prince  lui  conféra  encore,  en  i81tt, 
le  cordon  de  Saint-Michel.  Sous  le  régne  de 
Charles  X ,  Iluzard  fut  invité  a  choisir,  i  la 
Manufacture  royale  de  porcelaine  de  Sèvres , 


les  plus  brillantes  production^  de  Sèvres.  »  Hu- 
zard était  entré  à  l'Académie  des  sciences 
lors  de  la  formation  de  l'Institut,  enITUS.  Il 
appartint  aussi  â  l'ancienne  Société  royale  de 
médecine,  à  laqu«'lle  a  succédé  l'Académie 
royale  instituée  par  Louis  XVIII;  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nnliunnie, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs;  n  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  ;  au  Conseil  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine  ;  au  Con- 
seil supérieur  d'agriculture  près  le  ministère 
de  l'intérieur;  et  enfin  a  plusieurs  Sociétés 
scientifiques  françaises  el  étrangères.  Doué 
d'une  santé  conslanle,  qu'il  sut  furtiticr  par 
une  vie  occupée  et  conséquemmenl  heurcuMO, 
il  mourut  sans  soulTrance  au  sein  de  sa  fa» 
mille,  le  30  novembre  1839,  d  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans,  par  suite  d'un  régime 
trop  dt'bilitanl  auquel  le  forçait  une  hernie 
dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années. 
Le  baron  de  Silveslre,  an  nom  de  l'Académie 
des  scie.ices  el  du  la  Société  centrale  d'agri- 
culture; le  docteur  Mérat,  au  nom  de  l'Aca- 
démie royale  do  médecine;  et  M.  Renault,  au 
nom  de  l'École  d'Alfort,  prononcèrent  des  dis* 
cours  sur  sa  tombe.  Une  notice  biogra|ihique 
sur  Iluzard,  par  M.  L.  Bouchard,  son  gendre, 
a  été  insérée  dans  les  y4ri/tn/e9  de  l'agriculture 
française  (janvier  1859)  ;  >ine  autre  notice, 
par  .M.  de  Silveslre,  se  trouve  dans  les  Memoi- 
reti  de  la  Société  royale  d'agriculture  (  même 
année).  Iluzard  était  doué  d'une  rare  intelli- 
gence, d'une  mémoire  Ires-heureuse,  et  sup- 
pléait par  de  tels  avantages  à  ce  qui  avait 
manqué  à  sa  première  éducation.  Divisé  d'o- 
pinions avec  queli|ues-u<>s  de  ses  confrères 
sur  différents  points  de  doctrine  vétérinaire, 
il  se  montra  (juelquefois  peut-être  trop  arrêté 
daiis  les  siennes.  Ce  fut  surlout  d  l'occasion 
du  système  de  non-contagion  de  la  morve 
clinMii({ue,  aujourd'hui  admis  par  l'École,  mais 
encore  controversé  a  l'Académie  des  srience.s, 
qu'il  montra  le  plus  de  ténacité.  Les  écrits 
publiés  par  Iluzard,  sonl  :  I.  Almanach  vété~ 
rmoirf,  avecChaberl  el  Flandrin,  1782,  in-12. 
11.  Essai  sur  les  eaux  a;  x  jambes  des  che- 
vaux, 1784,  in-8".  III.  Instruction  sur  les 
moyens  de  s'assurer  de  l'existence  de  la 
tnorveet  d'en  préoenirles  effets,  1785,  in-8". 
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UVBRIDE  ou  IIIBHIDË.  adj.  En  grec  ubris. 
On  dési{^ne  sons  ce  nom  les  èlres  nés  de  deux 
espèces  différentes,  comme  de  l'âne  el  de  la 
jument.  Vov.  Mclkt, 

UYDARTÎmOSE  ou  HYDRARTORE.  Voy.  Hr- 

DRARTHUE. 

IIYDATIDES.  s.  f.  pl.  En  lal.  hydatis,  du 
grec  udôs,  gén.  udatos ,  eau.  Corps  organisés 
qui  se  développent  dans  différents  tissus  ani- 
maux, regardés  autrefois  comme  des  corps 
inorganiques  ou  des  tumeurs  enkystées,  et 
comme  étant  le  résultat  toujours  identique 
d'un  mode  particulier  de  dégénération  des  or- 
ganes. Ce  sont  de  véritables  vers  vésiculaires, 
nommés  par  les  uns  acéphalocystes ,  par  les 
autres  cysticerqttes ,  échinocoques ,  el  distri- 
bués en  genres  et  en  espèces.  Presque  toujours 
renfermés  dans  un  kyste,  ils  ont  le  corps  vé- 
siculeux,  au  moins  postérieurement ,  et  con- 
tenant un  liquide  semblable  à  de  l'eau  distillée 
UD  peu  laiteuse ,  quel({uefois  trouble  ;  anté- 
rieurcraenl,  ce  corps  se  termine  par  une  tète 
munie  de  trois  ou  quatre  suçoirs,  avec  ou  sans 
crochets.  La  Ogiire  de  ces  parasites  varie  inlî- 
nimenl ,  mais  elle  se  rapproche  plus  particu- 
lièrement de  celle  d'un  sphéroïde  ou  d'un  ovale 
aplati  ;  leur  grandeur  aussi  n'est  pas  constam- 
ment la  même;  leur  couleur  est  ordinairement 
blanchfltre  ou  demi -transparente.  Ne  leur 
connaissant  pas  d'organe  de  progression,  il  ne 
parait  pas  qu'ils  puissent  jamais  changer  de 
place.  Il  est  en  outre  présumablc  que  leur  vie 
a  une  durée  assez  limitée  ;  du  reste ,  elle  se 
trouve  irrévocablement  liée  «i  celle  de  l'animal 
qui  les  renferme,  et  jamais  on  n'a  rencontré 
d'hydatides  vivants  dans  les  cadavres  refroidis. 
Les  poches  dans  lesquelles  ces  vers  sont  ren- 
fermés, les  isolent  des  tissus  au  sein  desquels 
ils  se  manifestent;  cependant,  cette  enveloppe 
manque  quelquefois.  A.-wcz  généralement,  les 
hydatidfs  sont  superficielles ,  de  manière  à 
Ui.sser  apercevoir  une  partie  de  leur  corps 
au-dessus  de  la  surface  des  organes  où  elles 
sont  logées.  Comment  ces  petits  êtres  naissent- 
ils?  comment  s'introduisent-ils  dans  l'intérieur 
des  animaux?  comment  se  reproduisent-ils, 
puisqu'on  n'a  pu  découvrir  en  eux  des  organes 
de  la  génération,  et  qu'ils  se  trouvent  souvent 
solitaires  ou  au  moins  éloignés  les  uns  des 
autres?  Il  faut  avouer  que  jusqu'à  présent  il 
n'est  pas  donné  de  répondre  à  ces  questions 
d'une  manière  tout  a  fait  exempte  d'objections, 
et  nous  aimons  mieux  nous  taire  à  cet  égard. 


53  )  HYD 

Quant  aux  affections  <iui  résultent  de  la  pré- 
sence des  hydatides,  il  est  en  général  extrê- 
mement difticile,  dans  l'espèce  chevaline,  de 
parvenir  .î  les  distinguer  ;  elles  se  confondent 
d'ordinaire  avec  celles  des  organes  qu'habitent 
ces  parasites.  Aussi ,  il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  de  Vhydatide  de  l'ovaire  de  la 
jument.  Cette  hydatide  ne  se  borne  pas  tou- 
jours n  l'ovaire;  elle  peut  affecter  également 
toutes  les  autres  parties  de  la  jument,  el  par- 
ticulièrement chaque  région  du  péritoine  sans 
exception  ;  cependant,  on  observe  souvent  des 
hydatides  près  de  l'ovaire  uniquement.  Celles 
que  l'on  voit  fn*quemmenl  autour  de  ces  or- 
ganes sont  plus  ou  moins  nombreuses.  On  les 
remarque  dans  des  sujets  de  tout  âge ,  com- 
plètement sains ,  au  point  que  l'ovaire  lui- 
même  n'offre  aucune  lésion,  tandis  que  d'autres 
fois  cette  lésion  existe;  ce  dernier  cas  est  le 
plus  fréquent.  Les  ovaires  alors  sont  devenus 
tantôt  S(iuirrheux ,  tantôt  renferment  des  amas 
plus  ou  moins  grands  de  matière  tuberculeuse 
ou  encéphaloîde,  tantôt  ils  présentent  un  état 
plus  ou  moins  avancé  d'atrophie.  Toutefois, 
les  juments  ayant  une  constitution  grêle, 
faible,  maladive,  celles  qui  ont  de  l'ardeur, 
une  poitrine  étroite ,  l'abdomen  peu  dévelop- 
pé, des  membres  hauts  et  grêles,  ou  bien  celles 
qui,  douées  d'une  constitution  difTérente,  mais 
d'un  tempérament  lymphatique,  proviennent 
des  pays  marécageux ,  sont  plus  exposées  i 
cette  affection  hydatideuse,  ({u'aurun  signe 
certain  ne  fait  reconnaître  pendant  la  vie  de 
l'animal,  et  contre  laquelle  on  ne  connait  pas 
de  moyens  curatifs. 

mOATlDIQUE.  adj.  En  lat.  hydatûUcus. 
Qui  contient  des  hvdalidos.  Kyste  idatidique. 

OYORACIDE.  Voy.  \cnz. 

m'DRARGYRE.  s.  m.  En  lat.  hydrargyrum, 
du  grec  udôr,  eau  ,  et  arguros,  argent.  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  au  mercure. 

HYDRARTIIHE  ou  IIYDARTIIRE.  s.  m.  HY- 
DRARTllROSE  ou  IIY  DARTHROSE.  s.  f.  En  lat. 
hydarthrosis ,  du  grec  udôr,  eau,  el  arthron, 
articulation.  Accumulation  de  sérosité  dans  la 
capsule  synoviale  des  articulations  mobiles; 
hydrnpisie  articulaire.  On  a  proposé  de  rap- 
procher de  cette  maladie  la  molette  et  le  ves- 
sigon.  Si  on  en  excepte  ces  deux  cas,  Vhy- 
drarthre  n'a  pas  encore  clé  trés-étudié.  On 
croit  cependant  qu'il  doit  résulter  de  l'inllam- 
malioii  aiguë  ou  chronique  des  membranes 
synoviales,  el  n'être  qu'un  symptôme  de  l'ir- 
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quantité  de  sérosité.  Ou  le  dit  aussi  de  l'hy- 
droct'lcou  de  riiilillralion  sitcusc  du  scrotum, 
compliquée  avec  une  hernie  iulestinale. 

nVDlŒNTÉUOMPUALE  ou  nYUHO-ENTK- 
ROMIMIALE.  s.  f.  Eu  lal.  hydreiUeromphalum, 
ou  hydrticnteromphalum ,  du  p  ce  udôr,  eau, 
éntéroK,  inle<slin,  et  omphalos,  oaibilic.  Uer- 
II ie  ombilicale,  dont  le  sac  lenferuie  a  la  fois 
uuc  (torlioii  d'intestin  et  de  la  sérosité. 

aVDlUODATE  DE  POTAâSË.  Yoy.  lomc  u 

POTASSIUM. 

HVDKOCÈLE.  ».  f.  Eii  lal.  hydrocele,  de 
ud<}r,  eau,  el  kél',  tumeur.  0»  désigne  ainsi, 
le  plus  souvent ,  l'bydropisie  ihi  scrotum  et 
de  la  gaine  v^giualo,  maladie  as»ez  commune 
dans  le  cheval,  s'offraut  sous  forme  de  tu- 
meur qui  résulte  d'un  amas  de  sérosité,  tan- 
tôt intillréc  dans  le  tissu  cellulairt^  qui  réunit 
les  iricnibrancs  des  testicules  ou  le  cordon  len- 
ticulaire, tantùl  épanchée  dans  l'enveloppe 
périlonéalc  de  ces  organes.  On  divise  Vhydri>- 
céle  eu  hydrocèle  par  infill ration  sérettse  du 
scrotum  compliquée  souvent  de  hernie  intes- 
tinale, et  en  hydrocèle  par  épanche  ment. 

Vhydrocele  par  infiltration  a  loujours  lieu 
des  deu.\  côtés  des  bourses  à  la  fois.  Elle  peut 
dépendre  d'une  affection  des  iiarlies  dans  les- 
quelles elle  a  son  sié;;e,  el  il  eu  résulte  alors 
rhydrocélc  idiopalhii(ue  par  iniiltralion  ;  ou 
bien  elle  peut  accomp^i^'ncr  une  aulrc  hydro- 
pisie,  surtout  Vascite,  Vanasarqtie,  el,  dans 
ce  cas,  «'lie  constitue  l'hydrocéle  syniploniali- 
quc,  sympathique  ou  secondaire  par  iuliltra- 
liou.  La  première  de  ces  deu\  variétés  est  fort 
rare;  la  seconde  lire  son  origine  d'une  autre 
affection,  el  se  fonne  moins  rapi(iemcnl  que  la 
précédente.  Toutes  les  deux  se  présentent  sous 
l'aspecl  de  tumeur  molle,  pAlcnse,  conservant 
l'impression  du  doigl  el  s'élendaul  <-i  tout  Se 
scrotum.  Symptomatique,  la  tumeur  est  ordi- 
nairement froide;  idiopathique,  elle  e>l  plus 
ou  moins  chaude  et  douloureuse.  Celle-ci  ne 
devient  une  maladie  {:;ravequc  lonw|uc  l'action 
de  la  cause  qui  l'a  produile  a  été  assez  vio- 
lente pour  déterminer  une  inllammation  con- 
sidérable. L'indication  curative  est  d  éloi;fner 
les  causes  et  de  favoriser  la  résolution  du  li- 
quide iuUllré.  Cette  résolution  s'obtient  bien 
siouvcnt  au  moyen  de  fumigations  el  de  fo- 
mentations émoUienles ,  auxquelles  on  fait 
succéder  les  applications  résolutives  el  a^lrin- 
gcntcs,  telles  que  l'eau  de  chaux  aisTuisée  d'al- 
cool, la  diMoclion  d'éeorce  d«  chèue  el  de 
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marronnier  dinde,  ranrile  et  la  suie  délavées 
dans  le  vinaigre.  L'hydrocéle  symjitomatiijiie 
par  iniiltralion  doit  être  comballue  en  diri- 
geant le  traitement  conire  la  maladie  princi- 
pale, dont  la  giu-rison  est  ordinairement  sui- 
vie de  la  disparition  du  symptôme  dont  il 
s'agit.  Si  Pintlltration  pcruisle ,  on  anra  re- 
cours aux  applicali(ms  astringentes  et  résola- 
tivos  dont  il  a  été  parié.  Les  mouchetures  ou 
scariications,  qu'on  a  proposées  pour  der- 
nière ressource,  non-seulement  ne  produisent 
pas  l'effet  qu'on  en  attend,  mais  elles  provo- 
quent souvent  une  inttaramation  gangreneuse 
qui  désorganrse  el  détnirt  les  bourses.  11  en 
arriverait  probableTnent  de  mAme  si  on  appli- 
quait les  vésicaloires.  Ce|ier.dant,  les  nvonche- 
liires  superficielles  multiplit^es ,  en  les  écar- 
ta ut  les  unes  des  autret:,  pourraient  donner 
lieu  à  quehiue  bon  réstiltal  lorsque  toute  tn- 
llanunaliou  a  disparu. 

L'hydrocéle  par  épanchement,  on  liydrocéîe 
de  la  tunique  vaginale,  peut  venir  A  la  suite 
des  contusions  du  scrotum,  ou  se  développer 
sans  cause  bien  connue.  EHe  consiste  en  nne 
accumnlalion  de  sérosité  dans  la  cavité  de  la 
membrane  séreuse  vaginale,  aceumulalioo  qui 
forme  une  tumeur  lis.se,  égale,  molle,  indo- 
lente, mobile  .«  sa  surface,  offrant  de  la  fluc- 
tuation, nKiis  cctie-ci  d'autant  moiivs  sensible 
que  la  Inmenr  est  pins  volumineuse;  l'ang- 
menlalion  de  .son  voliinic  .se  fr«il  de  bas  eu 
haut;  elle  est  irréductible  el  ne  varie  pas  de 
grosseur  avec  les  difféTenles  positions  qne  le 
malade  peut  prendre.  Ces  derniers  caractères 
font  distinguer  l'hydrocéle  de  la  hernie  in- 
guinale, tandis  que  sa  pe-anteur  moins  eon- 
sidérable,  sa  Hiictuation.  l'absence  de  la  dou- 
leur, la  ronldistint;uerdn  sarcocéle.  Cempliijuée 
souvent  de  cette  dernière  maladie  el  de  la  her- 
nie, elle  n'a  ordinairement  lieu  que  d'nitseul 
côté,  (jnand  l'hydrocéle  vaginale  est  simple, 
ou  a  quel<|uefois  réussi  ii  la  gitérir  par  les 
préparations  scilliliques  administrées  ;\  ï"ta- 
térieur,  ou  applr<|uées  extérieurement  snr  fa 
tumeur  ou  sur  les  jiarlies  environnantes.  On 
met  eu  doute  les  bons  effets  des  sangsues,  des 
émollients,  des  astringents,  des  préparations 
mercnrielles.  L'épanchemenl  éta^lt  considéra- 
ble, il  semble  que  h  pouelion  doit  éire  la  pre- 
mière indication  à  remplir,  en  la  faisant  siiiTre 
de  l'injection ,  dans  la  cavité  de  l'hydrocéle, 
d'une  li(|ueur  susceptible  d'enflammer  les  pa- 
rois et  da  les  faire  adhérer  entre  elleft;  la  ea- 
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proposé  de  la  comliallre  par  des  Ioniques. 

Hydrocéphale  aigui'  secondaire.  La  conges- 
tion séreuse,  qui  constitue  cette  seconde  va- 
riété d'hydrocéphale,  est  toujours  précédée 
ou  accompagnée  d'une  autre  maladie  aiguë, 
primitive  ou  e.sscnlicUe,  telle  que,  principale- 
ment,  l'inllamnintion  du  cerveau  et  de  ses  en- 
veloppes. Pouvant  venir  à  la  suite  de  plusieurs 
autres  alTectious,  l'hydrocéphale  aiguë  secon- 
daire doit  être  moins  rare  que  la  précédente, 
avec  la(|uclle  elle  a  une  si  grande  analogie 
qu'il  est  inutile  de  la  traiter  à  part. 

Hydrocéphale  chronique  primitive.  Cette  va- 
riété se  forme  lentement,  sans  i|u'aucune  autre 
lésion  la  précède  ou  la  détermine.  Elle  est 
encore  peu  connue.  L'assoupissement,  des 
mouvements  convulsifs,  l'altération  de  la  vue, 
en  .sont  les  symptômes.  Quelquefois  il  arrive 
que,  le  caractère  chronique  persistant,  la  ma- 
ladie traîne  en  longueur  et  semble  même  dispa- 
raître, soit  à  l'aide  d'un  traitement  approprié, 
soit  par  les  simples  efforts  de  la  nature;  mais 
peu  de  temps  après,  elle  se  montre  de  nou- 
veau et  avec  plus  d'intensité.  Elle  diffère  es- 
sentiellement de  l'hydrocéphale  aiguë  par  son 
état  d'asthénie.  Sa  marche  et  sa  durée  n'ont 
rien  de  déterminé.  Ce  que  nous  allons  dire  au 
sujet  de  la  variété  suivante  se  rapporte,  en 
grande  partie,  à  celle-ci. 

Hydrocéphale  chronique  secondaire.  Elle  est 
la  moins  rare  de  toutes  les  hydropisies  céré- 
brales. Les  causes  ({ui  la  produisent  sont,  la 
suppression  des  éruptions  de  la  peau ,  le  des- 
sèchement des  ulcères  anciens,  la  suppression 
des  sécrétions  morbides,  les  maladies  externes 
d'irritation  accompagnées  de  douleur,  et  l'ir- 
ritation ou  autres  lésions  des  viscères.  Les 
symptômes  ne  différent  guère  de  ceux  de  l'hy- 
drocéphale aiguë  ;  .seulement  ils  se  développent 
avec  moins  d'énergie  et  ont  moins  d'intensité; 
nous  nous  dispenserons  de  les  répéter  ici. 
Cette  affection  est  trés-lente,  mais  elle  est  en 
même  Icmjis  fort  grave;  ses  progrés  font  tom- 
b«'r  le  malade  dans  le  marasme  et  amènent  la 
murl;  quelquefois  l'état  aigu  survient  a  l'état 
chronique. 

Hydrocéphale  congéniate.  Cette  hydrocé- 
phale peut  affecter  le  fœtus  dans  le  ventre  de 
sa  mère,  ou  se  manifester  après  la  naissance. 
Toujours  très-rare,  elle  l'est  moins  dans  le  se- 
cond cas  (jue  dans  le  premier.  Dans  le  fœtus 
et  dans  le  nouveau -né,  l'hydrocéphale  a  pour 
caractères  une  aropliatiou  plus  ou  moins  cou- 
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sidérable  du  crâne.  On  voit  quelquefois  celle 
partie  tellement  augmentée  de  volume,  qu'il 
devient  indispensable  d'en  faire  la  perforation 
pour  pouvoir  amener  la  tète  au  dehors;  on 
procure  ainsi  la  sortie  du  liquide  de  la  cavité 
encéphalique;  on  sacrifie  le  fœtus  pour  con- 
server h  mère.  Le  grand  développement  dont 
cet  épanchement  séreux  est  susceptible  à  cette 
époque,  tient  surtout  au  peu  de  résistance 
qu'offrent  les  parois  du  cnlne.  Les  autres 
symptômes  les  plus  remarquables  de  cette 
espèce  d'hydrocéphale  sont ,  la  langueur  des 
forces  vitales,  la  débilité  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
la  somnolence.  On  croit  qu'il  est  permis  d'at- 
tribuer cette  maladie  à  une  irritation  ;  au  reste, 
On  en  est  encore  aux  conjectures  sur  cet  objet. 
L'hydrocéphale  congéniale  est  une  maladie 
mortelle.  Lorsqu'elle  ne  fait  pas  périr  le  petit 
sujet  avant  ou  peu  après  sa  naissance,  tôt  ou 
tard  sa  fin  est  occasionnée  par  cette  lésion. 

Traitement  des  diverses  hydrocéphales.  Le 
défaut  de  lumières  suffisantes  en  hippiatrique, 
et  même  dans  la  médecine  vétérinaire  en  géné- 
ral, relativement  aux  diverses  hydrocéphales, 
a  fait  sentir  le  besoin  d'emprunter  à  la  méde- 
cine de  l'homme  une  partie  des  connaissances 
nécessaires  pour  tracer  un  plan  de  traitement 
qui  convienne  aux  différentes  espèces  ou  va- 
riétés de  l'hydropisie  du  cerveau.  Voici  les  rè- 
gles d  cet  égard.  Dans  l'hydrocéphale  aiguë,  on 
doit  premièrement  s'attacher  avec  énergie  et 
sans  retard  à  calmer  l'irritation  existant  au 
cerveau,  pour  prévenir  l'épanchement,  et  à 
dissiper  celui-ci  <|uand  il  est  formé.  On  satis- 
fait d'abord  à  la  première  indication  au  moyen 
de  plusieurs  saignées  successives  qu'on  répète 
plus  ou  moins,  suivant  la  violence  de  la  ma- 
ladie et  la  constitution  des  animaux.  On  les 
pratique  îi  la  jugulaire.  Quant  à  ce  qu'on  a 
conseillé  en  outre,  il  y  a  des  observations  im- 
portantes à  faire.  Ainsi,  l'application  conti- 
nuelle de  la  glace  pilée  sur  la  nuque  semble 
ne  convenir  qu'autant  qu'on  aurait  commencé 
par  tirer  du  sang;  les  larges  et  nombreux  vé- 
sicaloires  placés  successivement,  en  ne  les 
lai.ssant  en  place  que  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement, et  en  se  contentant  de  crever  l'am- 
poule, d'enlever  répidcmie  soulevé,  de  les 
changer  de  place  pour  avoir  constamment  un 
point  d'irritation  à  la  peau  et  une  abondante 
évacuation  de  sérosité,  ne  paraissent  pas  indi- 
qués tant  qu'on  a  des  symptômes  qui  attestent 
Texisteace  de  rarachiioïdile.  Lemoxaausom- 
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résumé,  il  ne  faut  pns  perdre  de  rue  que  l'hy-  HYDROCHLORATE  DE  SOUDE.  Voy.  Chi.o- 

drocéphale  est  le  résultai  d'une  lésion  des  rdue  dk  sudiim. 

inemliranea  cérébrales  ou  du  cerveau  lui-  IIYDROCVANATB.  s.  m.  En  Ut.  hyJrocya- 

mdme,  et  qu'il  faut  x'allncher  a  combattre,  nas.  Nom  générique  des  rcIr  formés  pnr  la 

avant  qu'elle  soit  formée,  l'étal  morbide  qui  j  combinaison  de  l'acide  hydror.yanique  avec  les 

la  produit,  car  apréti,  elle  cil  trés-souvenl  |  lmp%. 


incurable. 

HYDnOClILORATK.  s.  m.  Nom  péiuVique  des 
Mh  conq»o»éB  d'acide  hydrochloriquc  et  d'une 
tMise. 

HYDRnCHLOR.VTE  D'AMMOM.XfirE ,  MU- 
filATE  D'AMMOM.VQl'E,  SKL  AM.MOMAC.  Ce 
Sel,  form(^  d'une  partie  d'ainmoniaqiie  et  d'au- 
tant d'acide  hydrochloriquc,  est  solide,  blanc, 
San»  odeur,  d'une  saveur  fraîche,  exln^mement 
pfqnanle,  un  peu  améro  ol  urineuse;  ses  cris- 
taux sont  disposés  en  barbes  de  plume;  on  le 
trouve  dnns  le  rnmmorco  en  pains  circulaires. 
Il  dissout  facilement  dans  l'eau,  qu'il  refroi- 
dit IréR-sensiblotnent.  L'alcool  le  dissout 
itioins  bien.  En  l'exposant  A  l'acliou  du  feu, 
VhyHrochlorate  d'nmmoninque  se  dessèche 
d'abortl  et  se  volatilise  ensuite  sans  laisser  de 
résidu.  On  l'emploie  comme  un  excitant  éner- 
gique, mais  rarement  seul,  car  il  irrite  forte- 
tnenl  la  membrane  muqueuse  des  intestins.  Il 
est  associé  ordinairement  au  canq)hre ,  à 
l'extrait  de  gciitiane,  sous  forme  d'élcctuaire. 
Dissous  dans  l'eau  et  applitpié  en  fomentation 
a  la  couronne  ,  il  produit  d'excellents  résul- 
tats dans  h  fourbure.  Uni  A  l'eau-de-vie  et  au 
savon,  on  en  forme  un  composé  dont  l'appli- 
cation rc^ussil  irés-bien  pour  résoudre  quel- 
ques tumeurs  indoleiit»'s.  A  l'intérieur,  on  ad- 
inlnlslrc  riiydrochlorale  d'ammoniaque  .1  la 
dose  de  10  îl  52  grammes. 

HYDROCHLORATE  DE  MORPHINE.  F(»rn<é 
par  la  combinaison  de  l'acide  hydrochloriquc 
avec  la  morphine,  ce  sel  est  inaltérable  d  l'air 
el  assez  soluble  dans  l'eau.  Ou  l'emploie 
Comme  succédané  de  l'opium,  mais  en  moins 
forte  do.se,  c'est-à-dire  de  centigramme»  a 
4  grammes.  Quelquefois  on  fait  absorber  Vhy- 
drochlorale  de  morphine  en  l'appliquant  sur 
la  peau  dénudée  de  son  épidémie  par  l'action 
d'un  vésicatoirc.  Quant  é  son  injection  dans 
les  veine»,  ce  mode  paraît  être  incertain  el 
dan^'ereux. 

HYDROCHLORATE  DE  PEROXYDE  DE  FER. 
Voy.  DE(7ro-ciii.uitDKe  de  fei. 

HYDROCHLORATE  DE  PROTOXYDK  DK  FER. 

Voy.  PftOTO-CKLOllUtl  N  Fin. 


HYDRODBRME.  s.  m.  Du  jn^  tuiôr  eau ,  et 
dfinna,  peau,  iiynonvme  A'amitarque. 

IIYDRO-KNTKROCÈLE.  Voy.  llvDKEUTliin- 

CÉI.R. 

HYDRO-KNTÉRO-ÉI'IPLOCÊLK.  s,  f.  Hernie 
entéro-épifdoïque  scrotale,  dans  le  iiac  de  In-' 
quelle  se  trouve  de  la  sérosité,  ou  quiestcoin* 
pliquéo  d'une  hydrocéle. 

I1YDR0-E>TÉR0MPI1ALB.  Voy.  HtoasHTÉ- 

RONI'HALI. 

HYDIIO-KPII'LOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hydroffn^ 
jihcele  ,  du  f,'rec  udôr  ,  eau ,  épiploon,  l'épi- 
ploon,  et  Av^M,  tumeur,  hernie.  Hernie  scro' 
tnle  de  l'épiploon,  accompagnée  d'hvdrocèle. 

HYDRO-ÉPIPLO-BNTÉROCÈLE.  Voy.  Ui-duo- 

ir(TÉRO-ÉI>I|>t.nclLB. 

IIYDRO-ÉPIPLO.MPHALK.S.  f.  Rn  Uf.  hydro- 
efiiplomphalum,  du  j(rec  ttddr,  eau,  épiphon^ 
l'épiploon,  el  omphatos,  l'ombilic.  Hernie  om- 
bilicale de  l'épiploon,  dans  le  sac  de  laquelle, 
on  trtjuve  de  la  sérosité. 

HYDR(H;ÈiVE  ou  HIDROO^NE.  s.  m.  Airtn^ 
flammabh,  //fis  inflammable,  pklogisUquii  do 
Kinva fi,  (fa z  hydrogène.  En  lai.  (jaz  hydroge» 
num  i  en  «rrec.  le  mot  hydro!?Bne  vient  de  udâtt 
*mi,  el  génnat  in,  engendrer.  Il  signille,  par 
conséquent,  principe  générateur  de  l^eau.  Dé- 
couvert par  Cavendish,  en  tTW,  ['hydrogéné 
est  l'un  des  principes  conslituanU  dus  végétant 
el  des  animaui.  Lorsqu'il  est  isolé  des  corps 
qu'il  concourt  à  former,  il  est  toujours  A  l'état 
gazeux.  Combiné  en  quantité  double  avec  l'oxy- 
gène, il  conslilue  l'eau.  Le  gai  hydrogène  est 
éniinemmenlcombustible  el  non  respirabla  ;  il 
éteint  les  corps  en  iguilion;  sa  légèreté  eat 
treize  fois  el  demie  plus  grande  i(ue  celle  de 
l'air  atmosphérique,  ce  qui  le  rend  Lrès-pro- 
pre  pour  les  aérostats;  il  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  combiné  avec  Tazole,  il  forme  l'ammo- 
niaque. L'hydrogène  se  combine  avec  le  car- 
bone en  diverses  proportions.  gai  hydro- 
gène proto-carboné,  mêlé  avec  un  peud'azole 
el  d'acide  carbonique,  se  dégage  des  marais  •! 
produit,  dans  certaines  contrées  el  dayg  cet' 
laines  saisons ,  des  a/Tections  «nzooUques. 
C'est  aussi  <x  gaz  qui  s'enllamme  dans  les  mi- 
nes de  charbon  de  terre.  Entio,  le  gai  bydro- 
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du  grec  udôr,  eau,  et  phobos,  crainte.  Horreur 
de  l'eau  ,  répugnance  exlrôme ,  ou  aversion 
pour  l'eau  et  pour  tous  les  autres  Ii(iuides.  (Test 
à  torique  l'on  s'est  servi  de  ce  mol  comme  sy- 
nonyme de  rage,  puisque  l'horreur  de  l'eau 
n'est  qu'un  symptôme  de  celle  maladie,  cl 
même  de  plusieurs  autres. 

HYDROPHTHALMIE.  s.  f.  En  lat.  hydroph- 
talmia,  du  grec  udôr,  eau,  et  ophthalmos,  œil. 
Htjdropysie  de  l'œil,  provenant  d'une  irritation 
plus  ou  moins  vive,  ou  d'une  desorganisation 
lente  dé  quelque  partie  intérieure  de  cet  or- 
gane, pouvant  être  déterminée  par  des  contu- 
sions, des  ophthalmies  rebelles  ou  souvent 
répétées,  des  accès  fréquents  d'ophthalmie 
périodique,  ou  par  d'autres  causes  qu'on  ne 
connaît  pas.  Vhydrophthalmie  n'est  pas  com- 
mune dans  l'espèce  chevaline.  On  ne  voit  ja- 
mais cette  lésion  qu'à  l'étal  chronique  cl  con- 
tinu, se  montrant  quelquefois  aux  deux  yeux 
en  même  temps,  mais  le  plus  ordinairement 
à  un  seul.  Elle  peut  dépendre  soit  de  la  trop 
grande  abondance  de  l'humeur  aqueuse,  soit 
du  développement  trop  considérable  du  corps 
vitré,  soit  de  ces  deux  circonstances  réunies. 
Dans  le  premier  cas,  l'iris  est  concave  en  avant 
et  porté  en  arriére  ;  dans  le  secondai!  est  con- 
vexe et  poussé  en  avant.  Que  l'hydropisie  ail 
son  siège  dans  les  chambres  ou  dans  le  corps 
vitré,  les  parties  extérieures  du  globe  sont 
toujours  distendues,  l'organe  devient  plus  vo- 
lumineux et  plus  saillant ,  et  les  phénomènes 
de  la  vision  sont  suspendus,  anéantis  ou  sen- 
siblement troublés;  l'œil  se  meut  diflicile- 
ment;  il  est  douloureux;  l'augmentation  de 
son  volume  et  la  saillie  qu'il  présente  empê- 
chent les  paupières  de  le  recouvrir.  L'hydro- 
pisie du  globe  de  l'œil,  maladie  toujours  grave, 
a  une  marche  lente,  et  se  termine  d'ordinaire 
par  la  perte  de  l'organe.  Tant  qu'il  existe  de 
l'irritation,  on  doit  avoir  recours  aux  applica- 
tions de  sangsues  à  la  tempe  et  autour  des  or- 
bites, aux  saignées  des  veines  temporales  et 
sous-orbitaires  ainsi  que  de  la  jugulaire,  aux 
lotions  adoucissantes,  aux  fomentations  d'eau 
vcgéto-minèrale,  en  ayant  soin  de  soustraire 
l'œil  malade  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière, 
sans  cependant  y  exercer  aucune  pression.  On 
conseille  d'ajouter  à  ces  moyens  l'application 
des  vésicatoires  au  milieu  du  front,  celle  des 
sétons  aux  tempes  el  aux  joues,  et  une  déri- 
vation longtemps  continuée  sur  les  intestins, 
à  l'aide  de  purgatifs  mercuriaux  ou  autres. 
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Lorsque  le  volume  de  l'œil  étant  considérable, 
on  a  ,i  craindre  qu'il  ne  survienne  des  accident:; 
graves,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  la  ponc- 
tion de  l'œil,  comme  dans  le  cas  d'ophlhalmie 
périodique.  Ce  n'est  qu'un  palliatif,  il  est 
vrai,  mais  du  moins  il  peut  retarder  la  désor- 
ganisation de  la  partie.  En  pratiquant  celle 
opération,  il  faut  prendre  garde  de  blesser  l'i- 
ris, car  si  par  celte  blessure  on  donnait  lieu  a 
une  hcmorrhagie,  la  perte  de  l'œil  en  serait 
la  conséquence.  Toutefois,  la  ponction  de  la 
cornée,  qui  diminue  instantanément  les  dou- 
leurs atroces  qu'éprouvent  les  malades,  occa- 
sionne souvent,  sans  même  qu'il  y  ait  bles- 
sure de  l'iris,  ce  funeste  résultat. 

BYDROPIIYSOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hydrophy- 
socele,  du  grec  tuiôr,  eau,  phtisa,  vent,  et  kélé, 
tumeur,  hernie.  HYDROPiNEDMATOCELE.  En 
lat.  hydropneumatocele,  du  grec  udôr,  eau, 
pneuma,  air,  et  kélé,  hernie.  Hernie  inguinale 
dont  le  sac  contient  de  la  sérosité  et  des  in- 
testins distendus  par  des  gaz. 

HYDROPIQUE,  adj.  En  lat.  hydropictts.  Qui 
est  atteint  d'hydropisie ,  ou  qui  se  rapporte  à 
l'hydropisie. 

UYDROPISIE.  s.  f.  En  lat.  hydrops,  du  grec 
udôr,  eau,  et  ôpsù,  aspect,  apparence.  Accu- 
mulation d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'un  liquide  séreux,  quelquefois  sangui- 
nolent, soit  dans  une  ou  plusieurs  des  grandes 
cavités  splanchniques,  soit  dans  une  cavité 
quelconque  du  corps  qui  n'en  contient  pas 
ordinairement,  soit  entre  les  lames  dn  tissu 
cellulaire  de  quelques  parties.  La  cause  immi'?- 
diale  des  hydropisies  semble  exister  en  géné- 
ral dans  une  irritation  des  tissus,  qui  apporte 
le  trouble  dans  les  fonctions  d'exhalation  et 
de  résorption  dont  ils  sont  doués.  Si  les  hy- 
dropisies se  manifestent  plus  souvent  cher  des 
animaux  mous,  lymphatiques,  dont  la  libre 
est  lâche,  el  qui  habitent  des  localités  basses 
el  humides,  environnées  de  montagnes  el  ex- 
posées aux  vents  du  Midi,  c'est  parce  que  les 
intluences  auxquelles  ces  animaux  sont  sou- 
mis produisent  en  eux  ime  répulsion  vers  les 
membranes  séreuses  ou  le  tissu  cellulaire.  La 
sécheresse  de  la  peau,  la  diminution  des  éva- 
cuations intestinales  et  des  urines,  la  pâleur 
de  la  conjonctive  el  de  toutes  les  membranes 
muqueuses  apparentes,  un  peu  de  difliculté 
dans  la  respiration,  la  diminution  de  l'appétit, 
la  faiblesse  el  rabaltemeul,  l'empdtenienl  des 
région.s  inférieures  des  membres  de  derrière. 
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sayéedauslcs  écoles  Yélcrina ires,  etnouii  aous 
di.'ipeiisons  d'en  dire  davantage. 

IIVDIUITIIORAX.  s.  m.  Mol  iraoKpprlo  du 
latin  en  français,  n'I  provenant  du  grec  udor, 
eau,  cl  thùrax,  la  poitrine,  llydrupisiedc  poi- 
irinf  ou  du  thorax.  C'est  un  amas  de  stTO.sité, 
cxistiint  presque  toujours  dans  les  deux  Kacs 
pleuraux  chez  le  clieva).  Celle  arrection.  moins 
rare  qu'on  ne  le  pensait  autrefois,  nsl  due  à 
deux  ordres  de  causes.  Celles  placées  daus  le 
premier  ordre  coqiprennent  rinllammation  ai- 
guë des  plèvres,  se  terminant  par  épauihe- 
ment,  ou  bien  la  plilep^masio  leole  de  celle 
membrane,  avec  sécrétiqu  de  sérosité.  On 
trouve  daus  lu  second  ordre  les  all(?ralions  du 
sant(,  qui  consistent  dans  la  suraboiidance  des 
principes  séreux,  les  hydropisies  cellulaires 
ou  abdominales,  les  maladies  du  cwur  ou  des 
gros  vaisseaux.  L'hydrotliurax  s'anuoncc  par 
une  respiration  courte,  fréquente,  entrecou- 
pée, par  uuf  toux  faibli',  avortée,  les  muqueu- 
ses p^les,  un  pouls  lenlel  mou,  de  la  maigreur, 
une  soif  ardente,  dos  évacuations  nrinaires 
abondontes,  e4dt>  l'anorexie.  L'aiisrultation  de 
la  poitrine  permet  de  coustalor  ordinairement 
des  deux  côtés,  dans  la  région  inférieure,  de 
la  mUité,  un  bruil  de  soufilc  et  de  frottement 
au  niveau  de  la  surface  du  liquide;  daus  laré- 
giou  supérieure,  une  respiration  supplénien- 
taire.  jVprès  plusieurs  jours  ,  des  (rdcmet; 
apparaissent  au  poitrail  ou  au  ventre,  anx  ex- 
Irémiltts  des  membres;  un  jeta^'C  séreux  jau- 
nâtre découle  par  le  nez  ;  les  malades  ne  se 
coucbent  plus  ou  se  relèvent  aussitôt.  Laniai- 
):reiir  extrême,  la  sécheresse  de  la  pe#u,  )a 
pdleur  plus  prononcée  des  membranes  mu- 
queuses, la  soif,  la  diminution  dans  la  cha- 
leur du  corps  eldans  l'évacuation  des  urines, 
la  difUculté  plus  que  grande  de  la  respiration 
que  décèlent  l'irrégularité  des  mouvements  du 
Uanc,  ainsi  que  la  dilatation  large,  convulsive 
des  naseaux,  indiquent  les  progrés  faits  par 
l'hy  droLliorax  ;  son  dévdopprment  se  fait  d'ail- 
leurs d'une  manière  plus  ou  moins  lente,  cl 
celte  affection  est  quelquefois  marquée  par 
des  exacerbalions  irréguliores,  pendant  les- 
quelles on  a  souvent  a  craindre  la  suffocation 
de  l'animal  à  la  suite  d'évacuations  abondantes 
d'urines  et  d'excrément^,  et  de  sueurs  copieu- 
ses. La  maladie  peul  avoir  une  terminaison 
heureuse,  mais  bien  souvent,  le  plus  souvent 
même,  la  njort  arrive  précédée  d'une  gén<^ 
croissante  daus  la  respiration,  d'affaiblisse- 


ment de  la  circulation,  de  fefroidiss^eot, 
etc.  Bien  que  daus  le  traitement  de  l'hydro- 
tlioraj  on  ait  un  grand  nombre  de  chances  dé- 
favorables a  sa  réussite,  jl  ne  faut  pas  moiq; 
l'entreprendre  lQrs(|ue  les  circonstances  le  pcr- 
metlent.  Le  professeur  Gohicr,  que  la  mort  a 
enlevé  trop  ipla  la  science  vétérinaire,  alraiif 
avec  succès  des  hydropisies  de  poitrine  coip- 
mençanles,  au  moyeu  de  forts  diurétiques  com- 
posés de  térébenthine,  d?  panlharides  et  de 
lessive  i|e  cendres.  Ses  expériences  n'on(  pag 
eu  le  mén)e  succès  dansquelquef  chevau:^  dont 
la  maladie  était  ancienne;  elles  n'oot  pro4uil 
que  qnelqne  diminution  dan$  le^  sy)^ptômçs. 
Daus  l'homme,  on  a  reconim^ndé,  pouro)>t9- 
nir  une  heureuse  dérivation  de  rirrjlation  ^- 
crétoire  sur  les  rein;»,  la  4iK^l''^<i  pourprée,  U 
.scille,  l'oxyniel  scillitique  et  colchique,  V'm- 
.Npiration  des  gaz  n^édicamenleux  et  les  viuiica- 
toires  sur  la  poilrine.  On  croit  que  la  mé- 
thode anlipblogistique  n'a  pas  encore  étéuii«e 
en  u.sage  do^is  cel^e  maladie,  et  l'on  c^juseilln 
aussi  de  l'essayer  comme  j)  4  été  dit  a  l'é){afd 
de  l'eneéphalite,  l'pmploi  de  la  glace  excepté. 
En  ^e  livrant  à  dç  pareilles  tentatives,  ii  H 
indispensable  d'éviter  Ips  renièdc^i  suspepUbj^ 
de  léser  leii  voie^i  dige^lives.  Ces  mpyepy  pqt 
été  essayés  en  liippiatrique  et  p'qjiI  donu^  qtt^ 
des  résultats  demi-&atisfaiMols  ;  joç  a^ussi 
a|(ernéj>  avec  des  purgatif)^.  Il  npii£  reste  iiUMP- 
teuant  a  par)er  d'un  pioyeu  particulier,  <|i|i 
consiste  dans  nne  opération  de&Lipée  ji  d^Qiipr 
issue  au  Uuide  épauphé,  opdratipp  pomo^pe 
improprement  paracentèse.  Voy.  ce  nipt.  I^lp 
9  éif  soi^vent  préconi&ée  par  |^foae-  L'Iiy- 
drolborax  «  uc  peut  se  guérir,  dit-il,  qujg  ^ 
l'opération  ;  on  enfonce  un  trocart  dans  la  poi- 
trine pour  donner  écoulement  aux  eaux  qui 
s'y  sont  apiassées.  Mais  comnap  ^qveul  U 
cause  subsiste  encore  après  avoir  vidé  les 
eaux,  il  e^it  nécessaire  de  faire  des  |pjectiops 
légeremeut  vulnéraires  dans  la  poitrine.  I^ori- 
qu'on  croit  <]ue  la  ponction  pourra  sauver  |a 
vie  au  cheval,  ou  plonge  le  trocart  ou  d'un  côté 
nu  d'un  autre  .1  la  partie  inférieure  de  la  hui- 
tième côte  à  sa  jonction  avec  son  cartilage  ; 
on  vide  à  peu  prés  la  moitié  de  l'eau  contenpe 
dan.s  cette  cavité  ;  ensuite,  sans  retirer  )a  ca- 
nule, on  injecte  environ  la  même  quantité  d'une 
décoction  vulnéraire;  deux  heures  apn;s,  on 
lire  les  deux  tiers  de  l'eau  restante,  op  eu 
injex'te  près  d'un  tiers;  ou  met  deux  autres 
heures  d'intenalle,  après  lesquelles  ou  èva- 
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en  les  j»ouvernanl  selon  les  régies  de  rhygiéne, 
on  exercerait  sur  leur  sanlé,  sur  leur  longévité, 
leurs  formes,  leur  vigueur,  leur  intelligence, 
une  inllucncc  qui  les  rendrait  supérieurs  à 
leurs  congénères  sauvages.  11  en  résulterait, 
pour  les  propriétaires,  de  grands  avantages,  et 
pour  rÉtat  une  source  de  richesse  et  de  puis- 
sance. Tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  a  été 
distrihué,  par  Grognier,  en  trois  grandes  divi- 
sions :  dans  la  première,  il  traite  de  Tair  et  des 
lieux,  c'est-u-dire  des  raoditicateurs  de  la  santé 
qui  entourent  les  chevaux;  dans  la  seconde, 
des  aliments,  des  boissons,  des  condiments 
dont  les  qualités,  l'excès,  la  pénurie  exercent 
sur  eux  une  si  grande  inlluence  ;  dans  la  troi- 
sième, des  choses  utiles  ou  nuisibles  qui  sont 
appliquées  sur  la  surface  de  leurs  corps  ou  qui 
en  sont  extraites,  ainsi  que  des  bons  et  des 
mauvais  traitements  dont  ils  sont  l'objet.  Nous 
traiterons  ces  différentes  questions  dans  des 
articles  séparés. 

Commission  d'hygiène.  Sous  ce  titre,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  créé,  en  1845,  prés  de 
son  administration,  une  commission  pour  exa- 
miner toutes  les  propositions  qm  intéressent 
l'hygiène  et  la  conservation  des  chevaux  de 
l'armée.  Présidée  par  M.  Magcndie,  elle  est  for- 
mée :  i°  de  médecins,  de  chimistes  agronomes, 
membres  de  l'institut  ;  2  '  de  vétérinaires  civils, 
membres  de  l'Académie  royale  de  médecine; 
Z"  d'un  maitre  des  requêtes  versé  dans  les 
questions  administratives  relatives  à  l'organi- 
sation de  la  cavalerie  et  au  service  de  remonte 
de  l'armée  ;  4°  de  vétérinaires  militaires  pris 
parmi  les  plus  instruits  cl  les  plus  expérimen- 
tés. Un  préparateur  de  chimie  est  adjoint  a  la 
commission  qui  dispose  d'un  local  où  elle  se 
livre  à  des  études  expérimentales.  Depuis  1842, 
cha(]ue  vétérinaire  militaire  de  l'armée  reçoit 
du  ministre  de  la  guerre  une  série  de  (jues- 
tions  auxquelles  il  doit  répondre  avant  le  pre- 
mier janvier  de  l'année  suivante.  Voici  les 
questions  adressées  aux  vétérinaires  militaires, 
de  1843  jusqu'en  1847  :  1°  Description  topo- 
graphique et  médicale  de  la  garnison  et  des 
cantonnements;  2"  Description  des  écuries  y 
leur  exposition,  leur  disposition  intérieure^ 
la  nature  du  «o/,  leur  contenance  ;  5"  Nature 
et  qualité  nutritive  des  plantes  qui  composent 
le  foin  des  prairies  naturelles;  4°  Régime  du 
vert ,  nombre,  dge  des  chevaux  qui  y  ont  éié 
soumis  ;  5"  Nature  des  eaux  qui  servent  à 
altreuver  les  chevaux,  lettr  composition  chi- 
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miqw  ;  6*  Statistique  des  maladies  observées 
du  {"janvier  au  31  décembre  ;  7°  Tableau  des 
pertes  durant  l'année,  subdivisées  par  âge  et 
par  provenance,  état  numérique  des  chevaux 
réformés  pendant  l'année  ;  8*  Mode  de  médi- 
cation mis  en  usage  dans  chaque  genre  de 
maladie,  opinion  sur  la  contagion  ou  la  non- 
contagion  de  la  morve,  avec  les  faits  obser- 
vés ;  9°  Exposé  des  causes  générales  ou  parti- 
culières qui  ont  dû  contribuer  au  développe- 
ment des  maladies  ;  1 0»  Moyens  hygiéniques 
mis  en  usage  pour  conserver  les  chevaux  en 
santé,  moyens  qu'il  conviendrait  d'adopter  ; 
11"*  Etat  sanitaire  des  chevaux  du  corps,  es- 
pèce chevaline  du  corps  ;  12"  Mode  de  ferrure 
en  usage,  amélioration  à  introduire.  Outre  ces 
réponses  exigées,  les  vétérinaires  militaires 
ont  fréquemment  a  s'expliquer  sur  certains 
points  d'hygiène,  de  pathologie  ou  de  théra- 
peutique; souvent  aussi  ils  adre.ssent  d  leurs 
chefs  la  description  de  maladies  accidentelles, 
épizootiques,  ou  autres,  qui  surviennent  tem- 
porairement parmi  les  chevaux  de  leur  corps. 
Ces  renseignements  sont  également  renvoyés 
a  la  Commission  d'hygiène ,  qui  donne  son 
avis.  Dans  certains  cas  graves ,  ses  membres 
vétérinaires  se  transportent  sur  les  lieux,  afin 
d'y  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour  ar- 
rêter les  progrés  du  mal  et  le  faire  cesser. 
Ces  documents,  analysés  par  la  Commission 
d'hygiène,  sont  l'objet  d'un  rapport  qui  met 
sous  les  yeux  du  ministre  l'état  sanitaire  de 
tous  les  chevaux  de  l'armée.  Pour  être  en  me- 
sure de  répondre  aux  demandes  que  lui  adresse 
le  ministre  de  la  guerre,  la  Commission  a  en- 
trepris d'éclairer  par  des  expériences  directes 
la  plupart  des  questions  relatives  a  l'entre- 
tien des  chevaux  de  l'armée,  en  y  comprenant 
même  celles  qui  semblent  depuis  longtemps 
résolues.  Les  avantages  qui  doivent  nécessaire* 
ment  résulter  des  travaux  de  la  Commission 
d'hygiène  sont  faciles  à  apprécier,  et  nous 
nous  dispensons,  en  conséquence,  d'en  faire 
ici  l'énumération.  Nous  ajouterons  toutefois 
qu'on  publie,  sons  la  surveillance  de  cette 
Commission,  et  d'après  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre,  un  Recueil  de  mémoires  et  obser- 
vations sur  l'hygiène  et  la  médecine  vétéri- 
naires militaires,  dont  le  tome  I*'  a  paru  en 
juillet  1847. 

HYGIÉNIQUE,  adj.  Quia  rapporta  l'hygiène. 
Soins  hygiéniques,  moyens  hygiéniques,  règles 
hygiéniques. 
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lie  muscul|îr«  et  partie  fibreuie,  qui  recouvre 
U  perolide,  et  oq  dûl&che  le  bord  postérieur 
de  celte  glande.  On  sonde  avec  l'index  intro- 
duit dans  l'ouverture,  et  Ton  trouve  un  petit 
muscle  attaché  à  la  branche  de  l'os  hyoïde, 
muscle  qu'on  perce  de  part  en  part  pour  arri- 
ver a  la  poche  gutturale,  qui  n'en  est  sépaK>e 
que  par  une  petite  quantité  de  tissu  cellulaire. 
Là,  on  évite  de  loucher  aux  vaisseaux ,  aux 
nerfs;  et,  eu  dirigeaut  convenablement  le  bis- 
touri, on  exécute  la  ponction  de  la  poche-  ^^ela 
fait,  une  partie  de  la  matière  sort  aussitôt. 
Pour  aider  celle  évacuation ,  on  emploie  d'a- 
boudanles  injections  délayantes  «{ui  servent  a 
diminuer  Tépaisseur  du  pus,  et  l'on  pratique 
mie  ru>nlre-ouverlurc  à  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  la  poche.  Eu  faisant  celle  contrc-ou- 
verlure,  on  doit  prendre  garde  de  ne  rien  bles- 
ser d'important.  A  cet  effet,  on  pénétre  dans  la 
pochs  par  l'ouverture  qu'on  a  premièrement 
pratiquée,  et  l'on  sonde  l'intérieur  du  foyer 
en  se  servant  de  la  sonde  eu  S  au  lien  du  iro- 
cart  courbe.  Si  on  emploie  la  sonde,  ou  la  di- 
rige avec  |irécau(iou  de  haut  en  bas,  et  ou  lui 
fait  faire  saillie  à  la  peau  par  l'extréuiité  par 
laquelle  elle  a  pénélré  >  ou  incise  sur  ce  pmut 
1a  peau  elle-même,  et  la  poche  de  devant  en 
arriére,  en  ayant  eoii  que  riucisiou  soit  assex 
grande  pour  donoer  isitue  à  la  ^uatiérc,  qui 
s'écoule  iinjnodialemeul  lorsqu'elle  est  assez 
fluide;  4*m  le  cas  m  elle  ne  le  serait  pas  as- 
sez, de  mauiére  à  pré{>enU;r  quelque  obstacle, 
oa  U  délayerait  en  injectant  de  l'eau  liéde  dans 
la  podie.  Si,  au  lieu  de  la  sonde ,  on  se  sert 
du  Urocarl,  ou  1  introduit  après  avoir  fait  ren- 
trer la  poiate  dans  la  cajiule,  et  on  le  pousse 
de  manière  à  traverser  la  poche  et  la  peau  en 
le  (aisaat  agir  de  dcdaits  en  dehors;  puis  on 
clvgit  l'ouvertup'e ,  qui  n'est  jamais  assez 
grande  pour  do^aer  (ussage  au  pus.  On  pa.sse 
aJors  la  mèche  ce  la  fdisaut  entrer  par  la  cou- 
Ire-ouverlure  et  sortir  par  la  première  inci- 
siou,  ce  que  I'ob  opère  au  moyen  de  la  sonde, 
(|ui  doit  porter  à  sou  extrémité  pénétrante  un 
œil  destiné  a  cet  objet  ;  les  deux  bouts  de  la 
Dkèche  sont  altaobés  extérieurement  l'un  à 
l'autre.  Pendant  quelques  jours  on  détej'go  les 
parties  en  injectant  |»ar  la  première  ouver- 
ture de  l'eau  tiède,  ou  une  décoclion  «imul- 
lientequi  ressort  |)ar  la  contre-ouverture.  Dés 
que  la  respiration  et  la  déglutition  .sonl  deve- 
nues faciles,  que  la  partie  u'est  plus  doulou- 
reuse, que  la  pUie  ne  (jurait  pas  plus  de  pus 
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qu'un  séton  ordinaire ,  on  retire  la  raéche  et 
l'on  continue  à  faire  des  injections  pendant 
quelques  jours  encore.  Les  oJiverlures  ne  tar- 
dent pas  ensuite  n  se  cicatriser. 

Ponctiun  par  la  partie  moyiniuc  de  la  po- 
che. Lorsque  la  tumeur  résultant  de  la  ré- 
plélion  de  la  poche  est  assez  saillante  et  ses 
parois  ass«>z  amincies  pour  ne  pas  courir  le 
risque  de  blesser  des  parties  qu'il  importe  de 
ménager,  on  peut,  au  lieu  de  la  méthode  pré- 
cédente, o|iérer  par  une  autre  qui  consiste  en 
une  ponction  plus  simple  à  la  |iartie  moyenne 
î  de  la  poclie.  Cette  méthode  est  surtout  préfé- 
;  rable  tout4.\s  les  fois  que  la  tumeur  ne  dépasse 
I  pas  infcrieiircment  la  partie  médiane  de  la  pa- 
rotide qui  en  forme  le  point  le  plus  déclive. 
On  cxécnle  celte  ponction  avec  le  trocarl,  et 
même  aver,  la  sonde  en  S,  si  les  parois  à  tra- 
I  verser  étaient  trés-amiiicies,  peu  résistantes, 
I  et  si  l'on  craignait  d'offenser  quelques  granu- 
'  lations  ou  lobules  parolidicns ,  en  se  servaai 
'  de  l'inslrumenl  tranchant. 

Poticlion  pur  la  parlie  inférieure  df  la  po- 
che. Dans  le  cas  où  la  coUecliou  |>urulent« 
occupe  la  partie  inférieure  de  la  poclie  guttu- 
rale, cl  où  celle-ci  est  très-pleine,  il  oslcou- 
venable  d'avoir  recours  à  celle  troisième  mé- 
thode, bien  plus  facile  a  exécuter  ipie  la  pre- 
mière, car  die  est  moins  dangereuse  à  cause 
d'un  moins  grajid  nombre  de  vai.sseaux  qu'où 
peut  rencontrer;  d'ailleurs,  elle  peut  procu- 
rer une  issue  a  toute  In  matière,  sans  qu'il  y  ait 
besoin  de  faire  une  contre-ouverture.  L'opé- 
ration se  fait  avec  le  trocart,  cl  même  avec  la 
sonde  siiuplemetil ,  si  l'amincissement  des  pa- 
rois le  permet.  La  division  de  ces  parois  étant 
ainsi  opérée,  il  faul  passer  un  cautère  chauflc 
à  blanc  dans  l'ouverture,  ou,  ce  qui  est  préfé- 
rable ,  une  mèche,  eu  prali(|uaol  une  contre- 
ouverture  en  haut.  (Juand  la  ponction  seule 
est  insullisanle,  ii  ciiuse  surtout  de  l'existence 
d'une  partie concrétée du  pus,  on  agrandit  Tou- 
verlure  de  manière  a  y  pas.ser,le  doigt  ;  on  fait 
même  des  injections  délayantes  dans  la  poche, 
et  on  y  entretient  une  mèche. 

On  a  parlé  delà  ponction  des  poches  gnllu- 
rales  par  les  narines  ;  mais  il  parait  que  ce 
mode  n'a  jamais  «  té  mis  en  pratique,  et  nous 
u'en  dirons  pas  davnnlau'e. 

I1VPKHESTIIÉ.S1E.  s.  f.  En  lal.  hyperesthesig, 
du  grec  ufjtT ,  préposition  qui  indique  excès, 
et  aisthesis,  sentiment  ou  faculté  de  sentir, 
^en^bililé  excessive,  surcroit  de  sensibilité 
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semble  prédominer  sur  In  matière  animale,  et 
les  os  se  brisent  avec  facilité;  c'est  la  friabi- 
lité, variété  plus  rare  que  la  précédente  et 
plus  ordinaire  aux  chevaux  adultes.  Tantôt 
enÛn  la  matière  animale  et  la  substance  inor- 
ganique se  trouvent  â  peu  prés  également  au- 
gmentées de  quantité,  les  os  acquièrent  une 
épaisseur  qui  peut  devenir  considérable,  sans 
qu'ils  perdent  les  caractères  fondamentaux  de 
leur  organisation  ;  c'est  Vépaississement,  qui 
diffère  de  l'hypérostose  et  de  l'exostose,  parce 
que  dans  ces  cas-ci  il  y  a  altération  plus  ou 
moins  grande  des  caractères  primitifs  du  tissu 
osseux.  Cette  hypertrophie  des  os  n'est  pas 
à  proprement  parler  une  maladie,  et  on  ne 
l'observe  qu'à  l'ouverture  des  cadavres.  Il  est 
rare  de  la  remarquer  sur  un  os  particulier, 
mais  ordinairement  elle  existe  sur  tous  les  os 
à  la  fois. 

HITERTROPHIE  DE  U  RATE.  Voy.  Hïper- 

TROPHIK. 

HYPERTROPHIE  DE  L'ÉPIDERME.  Voy.  Hy- 

PBMTROI'HIE. 

HYPERTROPHIE  DU  COEUR.  Voy.  Hypm- 

TROPn)K. 

H^TERTROPUIE  DU  TISSU  CELLULAIRE. 

Voy.  IIVFBRTROPBIE. 

HYPERTROPHIE  DU  TISSU  OSSEUX.  Voy. 
Hypertrophie. 

HYPERZOODYNAMIE.  s.  f.  Du  grec  upér, 
sur,  au  delà,  zôos,  vivant,  et  dunamis,  force. 
Synonyme  de  hypersthénie.  Excès  de  force  ; 
augmentation  des  forces  chez  les  animaux  en 
général. 

HYPOCHONDRE  ou  Hypocondre.  s.  m.  Eu 
lat.  hypochondrium,  du  grec  upo,  sous,  et 
chondroSf  cartilage.  On  donne  le  nom  d'^ypo- 
chondres  aux  deux  parties  latérales  et  anté- 
rieures de  l'abdomen,  de  chaque  côté  de  l'é- 
pigastre. 

HYPOCOPHOSE.  Voy.  Surdité. 

HYPOGASTRE.  s.  m.  En  lat.  kypogastrium, 
du  grec  wpo,  sous,  et  gastér  ventre.  Partie  an- 
térieure et  inférieure  de  l'abdomen. 

HYPOGASTRIQUE.  adj.  En  lat.  hypogastn- 
eus  (même  élym.) .  Qui  a  rapport  à  l'hypogastre. 

HYPOGASTROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hypogastro- 
cele,  du  grec  upo,  sous,  gastér,  ventre,  et  kélé, 
hernie.  Hernie  de  la  région  hypogastrique. 
Voy.,  à  Part.  HiRtnc,  Hernie  ventrale. 

HYPOGASTROREXIE.  s.  f.  Déchirure  du 
ventre,  éventratiun.  Voy.  ce  mot. 

HYPOPHORE.  s.  f.  En  lat.  Aypop^a,  du 


grec  upo,  Rous,  et  phéréin ,  porter,  conduire. 
Ulcère  profond  .  (istuleux ,  conduit  fistuleux. 
Inusité. 

HYPOPHTIIALMIE.  s.  f.  En  lat.  hypophthal- 
mia,  du  grec  upo,  sous,  et  ophthaimos ,  œil. 
Gonflement  œdémateux ,  infiltration  séreuse 
de  la  paupière  inférieure. 

HYPOPYON.  s.  m.  En  lat.  hypopyum,  du 
grec  upo,  .sous,  et  puon,  pus.  En  hippiatrique» 
on  donne  assez  indifféremment  ce  nom  a  l'é- 
panchement  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matière  puriforme  dans  les  chambres 
de  l'œil,  aux  petits  abcès  développés  entre  les 
lames  de  la  cornée,  et  au  trouble  de  l'humeur 
aqueuse  qui  a  lieu  dans  l'ophthalmie  périodi- 
que. La  cause  la  plus  ordinaire  qui  produit  le 
premier  de  ces  états  pathologiques  est  une 
ophthalmie  aiguë  et  violente  s'élendant  jus- 
qu'à la  membrane  de  l'humeur  aqueuse.  D'au- 
tres fois  il  succède  à  plusieurs  accès  de  l'oph- 
thalmie périodique.  Il  peut  aussi  être  la  suite 
du  pus  épanché  par  les  abcès  de  la  cornée  et 
de  l'iris,  s'ouvrant  du  côté  de  la  chambre  an- 
térieure de  l'œil.  Dans  ces  trois  cas  différents» 
il  arrive  toujours  que  les  diverses  parties  en- 
flammées des  parois  de  la  cavité  sécrètent  i 
leur  face  interne  un  produit  d'un  blanc  jau- 
nâtre, quelquefois  un  peu  sanguinolent,  qui» 
sous  forme  de  flocons,  reste  su.spendu  dans 
l'humeur  aqueuse.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  ces  flocons  réunis  se  précipitent 
dans  la  partie  inffrieure  de  la  cavité,  ou  for- 
ment un  amas  jaunâtre  un  peu  sale,  recouvert 
de  stries  rougeâtres  ;  et  cet  amas,  augmentant 
peu  à  peu,  s'élève  vers  la  pupille  et  quelquefois 
obstrue  entièrement  la  cornée.  Cette  variété 
de  Vhypopyon  constitue  une  maladie  grave. 
Le  traitement  doit  avoir  pour  but  de  détruire 
l'inflammation  ;  la  matière  épanchée  disparaît 
graduellement  par  le  renouvellement  de  l'hu- 
meur aqueuse  et  par  l'action  des  vaisseaux 
absorbants.  On  doit  donc  avoir  recours  aux 
émissions  sanguines ,  aux  antiphlogistiques 
très-actifs  et  à  une  diète  sévère.  On  doit  per- 
sister dans  l'usage  de  ces  moyens,  alors  même 
que  l'inflammation  parait  détruite.  Pour  aider 
leurs  effets  curatifs,  on  peut  prescrire  des  ap- 
plications résolutives  sur  l'œil  ou  sur  les  deux 
yeux  lorsqu'ils  sont  affectés,  un  vésicatoire  au 
front,  les  sétons  aux  tempes  et  aux  joues,  et 
des  purgatifs  minoratifs.  Quant  à  l'incision  de 
la  cornée  pour  donner  issue  au  liquide ,  cette 
opération  doit  renouveler  l'inflammation  des 
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la  plus  grtadt  «lalegie,  bifia  ^m  ttUtacteB, 
et  qui  aontltdbiitoicliiaafi^tlItfmMr* 

sèment  de  etf  oryMM.  Voy.  PkinuRM. 

HYSTÉROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  hysterotomia, 
du  grec  ustéra,  l'ulérus,  et  tum  ',  section.  Opé- 
ration «jni  consiste  .i  diviser  le  col  de  la  ina- 
Iriqe  en  iM-nélranl  (»ar  le  va;jin,  quand  l'orillce 
de  l'ulérus  ne  semble  pas  susceptible,  eu  rai* 
aoB  d'oo  certain  étal  fMlfaologique»  dé  ife  di- 
later antreBMBt  d'oM  Maitee  mÊÊtâaHièpt» 
émaw  {Mnife  an  fnàiÊààêm  la  liairtilii» 
Cette  epéraUon  est  génêralemettl  litonnue 
sons  le  nom  d'opération  ct'sanennê  wginale. 
Dans  tous  les  cas  où  le  cul  de  l'utéru!;  étant 
dur,  Jsquirrlieux,  calleux, s'(»it|)i(se  .i  l  exlensi- 
bilité  de  l'uritice,  ou  bien  lorsque  celui-ci  se 
trouYanl  ohlitéré  plus  ou  moint  complètement, 
la  jnmeoi  s'épuise  en  faine  efforte  et  e*abaii» 
donne  à  des  moaveBMBli  déael^anli  qui  iadi- 
quent  de  grandes  souffrances  et  un  grand  dan- 
£rer,  Vhystérotomie  est  indiquéè.  Cette  opé- 
r.ilioii  est  tout  à  la  fois  plu»  simple,  plus 
facile  et  moins  périlleuse  que  In  rfastro-hysslrro- 
toinie.  Cependant  il  ne  laul  l'entreprendre  que 
lorsqu'elle  est  nécessaire,  et  ne  l'exécuter  qu'a- 
vec fceaiieevp  dH  fféanliea.  Uê  diatt  jptlko- 
logiquee  que  noos  atone  ilgnalé  iftaelniit  té 
feiwinai8sent  an  toucher.  Si|  leie^ie  dMdeu- 
lenrs,  des  eîTorls  font  fnriiiutter  qné  le  mo- 
ment de  la  parturilion  est  arrivé,  on  constate, 
par  rexjiloralion  de  la  main,  de  temps  en 
temps  répétée,  que  la  dilnlalion  deroriliccuté- 
riu  n'augineute  pas,  el  que,  eu  ay^anl  iulérèt 
i  conserver  la  jvmeat»  il  m  vaste  dTeiln  lea- 
aenice  fomt  laMer  de  la  «ntir  qae  d'evair 
raeenre  i  rkrilérelawie»  il  Ait  eMepveedre 
Topération,  quoiqu'elle  offre  beaucoup  d'in« 
certitude  dans  le  succès.  On  profitera  de  l'ab> 
sence  des  douleurs  pour  s'y  livrer,  L'instru- 
ffleot  à  employer  est  un  bistouri  à  tranoèiant 
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d'avoir  la  souplesse,  Vi 
oiïre  la  formé  d'un  bo 
résistant,  et  une  ouvert 
passage  du  petit.  La  n 
que  Ton  éprouve  dès  q 
chi  les  limites  dn  boen 
doit  pas  prolonger  rM 
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KHOR.  s.  m.  En  lat.  ccW,  dft  ptC  l0l#. 

Pus  altéré,  fourni  par  les  ulcères,  notamment 
par  les  plaies  gangrénenses  et  <ancéreuses  ; 
ou  bien  s(tnit\  liqueur  st'i(Mi>e  .  f*.li(lc,  plus 
ou  moins  diaphane,  susceptible  dedeveuir  ir- 
ritante au  point  d'enflammer  les  pailiiaifec 
kaqndlas  elle  eal  mise  m  eettUct,  qui  a^danlt 
dai  tians  trop  forlanMit  ealanniéa. 
IGHOim.       Ba  lat  itkênmh  «ito- 


nidêi.  Qui  est  de  la  l 

ÏCHTHYOCOLLE.  s. 
du  {:rec  tchthtui,  poissi 
de  pinssun.  Voy.  cet  a 

ILIiLiH^.  s.  m.  £u  I 
s.  r.lBlal.dBMhMi. 
Mraa^dMfé^dli-w 
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contact.  Les  phénomènes  attribués  à  Vabsorp- 
tion  semblent  n'être  souvent  que  le  produil  de 
Vimbibition  déterminée  par  une  .sorte  d'attrac- 
tion capillaire. 

I.HMERSION.  s.  f.  En  lat.  itnmersio,  du 
verbe  immergere,  plonger.  Action  de  plonger 
le  corps  entier  ou  partie  du  corps  d'un  ani- 
mal ou  uu  corps  quelconque,  dans  un  li- 
quide. 

IMMOBn.ITÉ.  s.  r.  Inaptitude  à  l'exécution 
des  mouvements  volontaires,  caractérisée  par 
une  raideur  générale  et  par  la  presque  impo.s- 
sibilité  où  se  trouve  l'animal  de  reculer  lors- 
qu'on cherche  à  l'y  contraindre.  Cette  mala- 
die, qui  parait  particulière  au  cheval,  attaque 
les  jeunes  sujets,  et  .se  déclare  plus  fréquem- 
ment chez  les  chevaux  formés  qui  sont  sou- 
mis a  des  courses  longues  et  rapides  et  à  des 
travaux  pénibles.  On  y  voit  également  exposés 
ceux  qui  sont  haut  montés  sur  jambes ,  dont 
les  jarrets ,  les  boulets  sont  mal  articulés,  et 
i|ui  pèchent,  en  général ,  par  la  débilité  des 
membres,  la  brièveté  des  côtes,  le  retrousse- 
ment  du  flanc  et  la  longueur  de  l'épine  dor- 
sale. Les  premiers  symptômes  de  Vimmobilité 
sont  ceux  de  stupeur,  d'engourdissement ,  de 
difficulté  dans  les  mouvements  latéraux  de 
l'encolure  et  de  l'épine  dorso-lombaire;  de  la 
Oxité  des  oreilles,  de  l'ouverture  e.Kcessivc  des 
paupières,  et  de  la  dilatation  des  pupilles. 
Cette  maladie  change  entièrement  le  caractère 
de  l'animal.  Ses  progrès,  ordinairement  fort 
lents,  permettent  quehiuefois  qu'il  rende  en- 
core quelques  senices  ;  mais  quand  sa  mar- 
che est  plus  rapide,  le  marasme  survient,  puis 
la  paralysie  et  la  mort.  L'immobilité,  que  l'on 
peut  regarder  comme  incurable,  ne  laisse 
guère  pénétrer  sa  nature  ;  les  causes  qui  la 
font  naître  .sont  encore  couvertes  d'un  voile 
épais,  et  le  traitement  qui  lui  convient  est 
pour  le  moins  aussi  obscur  que  sa  nature  et 
ses  causes.  Un  cheval  affecté  d'immobilité 
laisse  ses  membres  dans  la  position  où  on  les 
a  mis  ;  ainsi,  par  exemple,  si  on  lui  croise  les 
extrémités,  il  restera  dans  cette  situation  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  perdu  l'équilibre ,  sans  faire 
aucun  mouvement  pour  reprendre  l'état  de 
station  ordinaire.  —  L'immobilité  est  un  vice 
rédhibitoire. 

IMPAIR,  adj.  Se  dit  des  os  et  dos  muscles 
uniques,  par  opposition  à  os  el  muscles  pairs. 

IMPATIENCE,  s,  f.  En  lat.  impatientia,  man- 
que de  patience,  agitation,  trop  grande  viva- 
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cité.  Vimpatiêtice,  dans  le  cheval,  est  un  dé- 
faut occasionné  par  un  excès  de  sensibilité 
naturelle  qui  le  rend  fougueux,  ardent,  difû- 
cile  à  manier  et  toujours  prêt  h  se  défendre.  Il 
n'est  pas  aisé  de  donner  aux  chevaux  impa- 
tients une  allure  réglée  et  paisible,  à  cau.se  de 
leur  trop  grande  inquiétude,  qui  les  tient  dans 
une  continuelle  agitation,  et  qui  place  le  ca- 
valier dans  une  assiette  incommode.  Il  faut, 
avec  ces  chevaux  surtout,  beaucoup  de  patience 
et  de  douceur  pour  parvenir  à  les  maîtriser. 

IMPÉRATOIRE.  s.  f.  En  lat.  imperatoria  os- 
trulhium.  Plante  qui  croît  sur  les  montagnes  de 
l'Europe  tempérée.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante,  mais  principalement  les  semences  et 
la  racine,  ont  une  odeur  forte  et  aromatique.' 
On  ne  fait  usage  ordinairement  que  de  la  ra- 
cine, qui  est  noueuse,  grosse  comme  le  pouce 
à  peu  prés,  branchue,  coudée  en  plusieurs  en- 
droits, bleuâtre  à  l'extérieur,  fibreuse  et  jaune 
verdâtre  à  l'intérieur,  d'une  saveur  chaude, 
brillante  et  amére.  Les  racines  iVmpératoire 
se  détériorent  en  vieillissant  et  perdent  une 
grande  jiartie  de  leurs  propriétés.  Comme  les 
racines  d'angélique ,  elles  .sont  douées  d'une 
vertu  stimulante  très-marquée.  On  emploie 
les  unes  comme  succédané  des  autres.  Cepen- 
dant l'angélique  est  préférée  comme  étant 
moins  Acre. 

IMPERFORATION,  s.  f.  En  lat.  imperforatio, 
de  la  particule  négative  in,  et  du  verbe  per- 
forare,  percer  Occlusion  permanente  des  ou- 
vertures ou  des  canaux  destinés  par  la  nature 
à  être  libres  et  a  communiquer  au  dehors. 
Nous  allons  indiquer  les  imperforations  que 
l'on  remarque  le  moins  rarement  dans  les  ani- 
maux de  l'espèce  chevaline. 

Imperforation  congéniale  du  fourreau.  Bien 
peu  fréquente,  mais  très-grave,  elle  peut  ame- 
ner la  mort  de  l'animal  en  s'opposant  à  l'éva- 
cuation de  l'urine,  accident  susceptible  de  faire 
naître  la  rupture  de  la  vessie,  la  péritonite,  etc. 
Si  l'on  avait  à  remédier  à  cette  imperforation, 
on  devrait,  sans  retard,  pratiquer  à  l'endruil 
convenable  une  ouverture  au  fourreau, a  l'aide 
de  l'instrument  tranchant,  et  employer  en- 
suite les  moyens  nécessaires  pour  empêcher 
la  réunion  des  bords  de  la  plaie. 

Imperforation  ou  plutôt  occlusion  de  la 
vulce.  Ce  vice  de  conformation  congéniale 
n'est  pas  extrêmement  rare,  et  consiste  dans 
l'union  contre  nature,  tantôt  partielle,  tantôt 
générale,  des  lévTes  de  la  vulve  entre  elles. 
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et  placés  comme  tels  dans  la  seconde  catégo- 
rie, sont  ainsi  taxés:  ceux  de  louage,  n  une  livre 
8  schellinjçs;  ceux  de  transport,  .i  une  livre  1 
schclling  ;  ceux  de  main,  pour  les  fermiers  et 
boucliers,  a  une  livre  8  schellings;  tous  les 
autres,  et  les  mules,  n  iO  schellings.  En  ce 
moment  les  chevaux  des  fermiers,  dont  la  re- 
devance est  lixêc  au-dessous  de  200  livres , 
sont  exempts  de  Viwpôt.  Les  marchands  de 
chevaux  d'Angleterre  sont  ohligés  de  payer 
nue  patente  comme  ceux  de  France  ;  mais  heau- 
coup  plus  considêrahie,  tellement  ({ue  le  pro- 
duit en  est,  pour  tout  le  royaume,  de  13,888 
livres  (ou  337,!200  francs  par  an). 

lilPnÉCNATION.  8.  f.  Synonyme  d'imbibi- 
tion. 

IMPRESSION,  s.  f.  En  médecine,  ce  mot  ne 
s'emploie  qu'au  sens  figuré,  et  il  signifie  les 
mouvements  intérieurs  produits  sur  un  corps 
vivant  par  une  cause  extérieure  quelconque. 

IMPUISSANCE.  8.  f.  En  lat.  impotentia. 
Inaptitude  conslanlo  ou  temporaire  a  exercer 
Pacte  reproducteur.  Cet  état  peut  être  la  suite 
de  la  faiblesse  particulière  des  organes  géni- 
taux, duc  à  la  précocité  ou  a  l'abus  de  la  monte; 
il  peut  aussi  résulter  du  défaut  de  nourriture, 
du  mauvais  choix  des  aliments,  de  souffran- 
ces prolongées,  de  fatigues  de  voyages  non 
interrompus,  ou  do  travaux  au-dessus  des  for- 
ces des  animaux.  Le  traitement  de  rir7ipui«- 
sance  d  oit  être  nécessairement  subordonné  à 
la  cn\\<.vt  qui  l'entretient.  En  général,  il  con- 
siste à  éloigner  du  régime  tout  ce  qui  pourrait, 
à  contre-temps,  exciter  Paction  de  l'appareil 
génital  ;  à  fortifier  le  système,  s'il  y  a  atonie  ; 
.  à  régulariser  ses  fonctions,  si  elles  sont  trou- 
blées; et  a  combattre  la  faiblesse  musculaire 
locale. 

INACTION,  s.  f.  En  lat.  xlabilitas.  (Man.)  Étal 
du  cheval  (|ui  conserve  la  place  où  il  se  trouve. 
Dans  l'acception  que  M.  Baucher  donne  à  ce 
mot,  il  signifie  laisser  le  clieval  les  quatre  jam- 
bes immobiles  sur  le  sol,  dans  le  but  de  faire 
fléchir  l'encolure  en  tous  sens,  et  de  lui  dou- 
ner  tout  le  liant  qu'elle  peut  acquérir.  Voy.  As- 
sourLisstMs>T.  Inaction  est  la  même  chose  <iue 
travail  en  place.  <(  De  la  Guériniére,  et  tous  les 
auteurs  qui  lui  ont  succédé  jus({u'à  ce  jour, 
dit  M.  Baucher,  prétendent  que  le  trot  est  l'al- 
lure la  plus  favorable  pour  donner  une  grande 
souplesse  au  cheval;  cela  pourrait Olre  vrai  si 
le  cheval  devait  rester  livré  à  lui-même,  mais 
comme  le  cavalier  qui  l'assujettit  doit  être  niai- 
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tre  de  tous  ses  mouvements,  ce  n'est  pas  avec 
une  allure  aussi  décidée,  une  allure  où  le  che- 
val fait  un  grand  emploi  de  force  et  perd,  par 
consé(|uent,  de  son  équilibre,  qu'on  parviendra 
à  être  niaitre  unique  de  ses  mouvements  : 
c'est  dans  l'inaction,  c'est  au  pas  que  l'on  en 
sera  le  seul  moteur,  et  qu'on  le  disposera,  par 
un  prompt  assouplissement,  à  une  belle  exé- 
cution. En  effet,  au  repos  il  a  quatre  points 
d'appui,  au  pas  il  en  a  trois,  sa  base  de  sus- 
tentation est  facile;  son  action  étant  nulle  au 
manège,  il  apprécie  promplemcnt  PefTet  de 
vos  forces  ;  n'ayant  pas  de  directions  à  donner, 
vous  ne  permettrez  aucun  mouvement  au  dé- 
triment de  la  position,  et  ne  combattrez  que 
ceux  qui  font  résistance;  bientôt  Ils  vous  se- 
ront tous  subordonnés;  dès  lors,  le  cheval  ré- 
pondra à  des  impulsions  imperceptibles,  et 
vous  arriverez  graduellement  à  donner  à  ses 
allures  le  gracieux  et  la  cadence  désirables,  n 
Et  ailleurs  :  «  C'est  d  l'aide  de  ce  travail  préa- 
lable «ju'on  obtient  des  effets  magiques,  cl  que 
les  chevaux  les  plus  fougueux  acquièrent  en 
quelques  minutes  un  calme  et  une  souplesse  qui 
les  conduisent  a  une  prompte  obéissance,  a 

INANITION,  s.  f.  En  lal.  inanitio,  du  verbe 
inanire,  vider.  État  d'épuisement  où  le  besoin 
et  la  privation  d'aliments  peuvent  réduire  un 
animal,  dans  la  plupart  des  cas;  mais  qui 
peut  aussi  avoir  pour  cause  un  dégoût  obs- 
tiné, dont  il  est  souvent  difficile  de  découvrir 
Poriginc,  un  travail  forcé,  une  nourriture  de 
mauvaise  qualité  et  insuflisanle,  une  irritation 
excessive  des  fibres  de  l'estomac  ou  une  grande 
(pianlité  de  vers  dans  les  intestins.  Les  prin- 
cipaux symptômes  de  Viuanilion  sont  la  mai- 
greur et  la  faiblesse  de  l'animal,  la  recherche 
qu'il  fait  de  toiit  ce  qu'il  croit  propre  à  le 
nourrir.  On  doit  ronimonccr  le  traitement  par 
des  boissons  légèrement  nourrissantes,  de 
Peau  blanchie,  une  décoction  de  son,  de  foin; 
il  fnut  ensuite  donner  du  fourrage  vert  comme 
nourriture  plus  substantielle,  jusqu'à  ce  que 
le  rétablis.sement  de  la  faculté  digestive  per- 
mette de  rendre  au  malade  son  alimentation 
habituelle.  On  a  recours  aux  remèdes  connus, 
quand  ce  sont  les  vers  qui  occasionnent  l'ina- 
nition. Voy.  VsRXtpoGS. 

INAPPETENCE,  s.  f.  En  latin  inappelentia. 
ANOREXIE.  En  lati  n  anorexia,  du  çrec  a 
privatif,  et  nréon's,  appétit.  Diminution  ou 
perle  de  l'appétit.  Phénomène  symptornaliquo 
d'un  assez  grand  nombir  d'affections,  que  l'on 
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par  la  matrice  que  distend  le  produil  de  la 
concepUoo,  soDt  ce  qu'il  y  a  de  noUUe  dans 
k  gnode  nriété  ê»  cmues  de  cette  maladie. 
h»  dienia  etlee  joneots  y  aent  qaelqiiebia 

sujets,  et  l'écoulement  chez  celles-ci  excorie 
tellement  les  surfaces  où  il  s'étend ,  que  le 
contact  en  doviont  insupportable ,  surtout 
pendant  l'hiver,  par  les  violentes  cuissons 
qu'il  occasionne.  Cet  écoulement  se  fait  snns 
douleur  chez  le  cheval,  et  il  s'exécute  saus  que 
h  verge  sorte  du  fewietii.  ht  tniileiiMiit  de 
eette  maladie  doil  être  Tiiié  aotant  que  lea 
canaea  qui  l'ont déterminde.  GeDe  qui  provient 
d'un  accroissement  d'irritabilité  delà  vessie 
se  puéril  lo  pins  ordinairement  par  les  médi- 
canioiits  mucilaiîiiicux  et  calmants  ,  employés 
à  l'intérieur  on  en  injections  ,  par  des  l>aiiis 
locaux  de  vapeurs  aqueuses,  par  des  saclu-ls 
de  substances  émoUienlcs  cuites,  appliqués  sur 
lea  railla.  GaUeqnl  résidie  du  rdâehement  do 
eol  de  la  veasie,  de  laparalyiiede  cel  organe, 
doit  être  traitée  par  lea  toniqoek,  les  eiciUinU 
généraux  et  locaux,  notamment  au  moyen  de 
lotions  excitantes  et  de  lavements  aslrinijenls. 
Si  V incontinence  d'urine  dépend  de  In  pression 
de  la  vessie  p.ir  iinf'lfjiio  tumeur,  il  (;nil  rhor- 
cher  à  emporter  celle-ci ,  et  dans  le  cas  de  la 
préaence  d'un  ealeol»  retiraction  de  oe  corps 
étranger  est  le  aenl  |»afti  â  prendre  pour  opé- 
rer la  goërison. 

rVCORPORATIGlC.  s.  f.  En  lat.  incorp(yraHo. 
En  pharmacie,  on  appelle  inoorporoUont  l'ac- 
tion de  faire  entrer,  par  mixtion,  une  on  plu- 
sieurs substances  médicamcntcusts  dans  un 
excipient  mou  ou  li({uide,  pour  don lu  rnu  tout 
tne  certaine  consistance,  comme,  par  cxeui- 
fie,  dans  lea  pOdes,  dans  les  onguents,  etc. 

OfCUBATlOIf.  s.  f.  En  lat.  imnàMh.àit  in, 
snr,  et  endort, être  couché.  Ce  mot,  qui  signi- 
fie proprement  l'action  par  latiuclle  les  oi- 
seaux couvent  leurs  reufs,  s'emploie  liirurémont 
en  médecine  pour  drsii:ner  le  temps  qui  s'é- 
coule entre  l'action  d'une  cause  morbitifiue  et 
l'apparition  de  la  maladie.  Ce  travail  n'est  an- 
noncé par  «ncon  signe,  dn  moins  apfréeiaMe, 
etron  tt*en  aait  alisolnment  rien.  On  dit avasi, 
firiode  ^ineubiaUm. 

INGURANUTÉ.  s.  f.  Caractère  desmàladies 
dont  on  ne  peut  obtenir  la  guérison. 

INCURABLE,  adj.  En  Int.  insanabilis.  Qui 
n'est  pas  susceptible  de  guérir,  qu'on  ne  peut 
guérir. 

UOHGAnT.  adij.  Ou  appoU«  ainsi,  en  méde- 


cine, toute  espèce  de  s 

lRDICATI(Xl.s.f.l 
Mketn,w^  dngrae  da 
trer;  action  d^ndiqoQ 

l'art  se  propose  dan 
moyen  destiné  à  prod 
l'aille  fie  laquelle  il  v< 
son  un  an  moins  à  l'ai 
die.  C'est  de  là  que  Ton 
VinéMUm  la  plus  | 
qnand  on  lapent;  en 
qu'on  ne  peut  guérir.' 
mal,  son  ancienneté, 
et  la  profondeur  qu'il 
les  seules  indications 
symptôme  ne  stiflirait  | 
les  renseignements.  0. 
fonder  les  indications  : 
bien  anr  Fétat  des  oi 
qu'on  pe«t  le  connaltr 
indications  des  source* 

nous  d'indiquer  ,  il  n'i 
nable  de  persister  dan 
(fu'elles  ont  senible  rér 
certains  ras,  il  faut  s'a 
même  la  marche ,  saut 
ter.  Lea  iofficationa  i 
porter  en  quelque  aor 
qui  se  présentent  le  pi 
duisanl  à  diminuer  l'i 
sions  sanguines,  le  rég 
«lies,  tantôt  simples 
iiilrécs;  à  en},'onrdirq 
organique  par  les  uarc 
Â  établir  souvent  une  • 
tantadireeta;4prafiH 
qnalquea  eu ,  iFactiTi 
tauts  locaux.  En  réso 
lions  se  réduisent  i  ai 
l'action  d'un  on  de  pU 

IMJluLNE.adj.En  1 
tout  ce  qui  est  né  dan 
tiun  il  tout  ce  qui  est 
qu'on  appelle  êOBoUq^ 
mèdê  iniighM,  etc. 

INDIGESTE,  a^j.  En 
difficile  à  digérer.  On 
aliments  qui  restent  le 
sans  se  converlir  en  c 

1> DIGESTION,  s.  f.  : 
mm  ooctio.  Trouble  si 
|Batien,qtte  font 
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a  acquis  l'inlimo  conviction  que  i'opiniAtreté 
du  cheval  n'esl  point  le  résultat  d'une  mau- 
vaise répartition  de  forces,  ou  d'un  travail  pré- 
maturé. 

INDOMPTÉ,  ÉE.  adj.  Quin'a  pu  être  dompté. 

Voy.  INDOMPTABLE. 

L>'DUUATIO>'.  8.  f.  En  lal.  induratio,  du 
verko  indurare,  devenir  dur.  Endurcissement 
d'un  tissu  organique  qui  devient  plus  résistant 
qu'à  l'état  normal,  avec  ou  sans  altération  ap- 
)tarente  do  la  structure.  Nous  laisserons  de 
côté  une  sorte  à'induration  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  l'eflet  des  lois  naturelles  de  la 
vie,  induration  qui  consiste  en  une  plus  grande 
cohésion  des  tissus  )>ar  défaut  d'énerj^ie  do 
l'aclion  vitale,  et  qu'on  observe  quelquefois 
dans  les  vieux  chevaux.  Celle  dont  nous  avons 
à  nous  occuper  est  une  véritable  induration 
pathologique  qui  se  présente  n  l'état  rouge,  à 
l'ctal  gris  et  à  l'état  blanc. 

L'induration  rouge,  (ju'on  appelle  hrpatisa- 
hon,  parce  qu'elle  présente  un  aspect  analogue 
à  celui  de  la  substance  du  foie,  peut  se  former 
à  la  Kuile  de  l'cngoi^cmcnt  chronii|ue  d'un 
tissu  affecté  d'intlammation.  Celui-ci  a,  dans 
ce  cas,  plus  de  cohésion  que  dans  l'état  natu- 
rel, il  est  plus  dense  et  plus  résistant.  Cette 
induration  a  lieu  rarement  dans  les  organes 
extérieurs,  el,  à  l'intérieur,  on  la  voit  se  pro- 
duire principalement  dans  ceux  qui  sont  vas- 
culaircs,  comme  les  poumons,  le  foie,  les 
reins. 

L' induration  yrise  Cil  aussi  une  conséquence 
de  rinflainmation  chronique  des  tissus.  Elle 
est  surtout  le  partage  des  tissus  blancs,  tels 
que  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  même  les  pou- 
mons, n  cause  de  l'abondance  du  tissu  cellu- 
laire qui  entre  dans  leur  composition.  L'indu- 
ration grise  succède  quelquefois  à  l'indura- 
tion rouge.  Sa  durée  est  indéterminée,  et  sa 
marche  lente.  Il  est  quelques  cas  où  elle  se 
termine  par  résolution,  le  plus  souvent  elle 
pa.sse  à  l'état  blanc  cl  subit  un  ramollisse- 
ment. 

L'induration  blanche,  résultant  comme  les 
deux  autres  de  l'inllamniation  chronique,  of- 
fre les  mêmes  phénomènes  que  la  précédente. 
Sa  terminaison  peut  avoir  lieu  par  résolution, 
quand  la  résorption  des  produits  morbides 
épanchés  s'effectue.  Sans  celle  ciiTonslancc,  le 
ramollissementa  lieu,  rVslsUlire  les  produits 
morbides  se  transforment  en  une  substance 
ramollie,  pullacéc,  qui  csl  ensuite  expulsée  au 


dehors.  Ce  ramollissement  cause  parfois  U 
mort. 

On  pourrait  peul-Mre  croire  que  l'indura- 
tion el  le  squirrhe,  qui  ont  entre  eux  des  rap- 
prochements pathologiques,  comme  ils  en  ont 
môme  avec  le  ramollissement,  ne  forment  ab- 
solument qu'une  seule  et  même  affeclion.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  des  caractères  bien  tran- 
chés les  distinguent;  les  voici  :  le  squirrhe  el 
l'induration  consistent  bien  tous  les  deux  dans 
l'engorgement  chronique  des  tissus,  mais  Tin- 
duralion  est  le  produit  de  la  phlegmasie,  et 
le  squirrhe  peut  se  développer  en  dehors  de 
cette  iniluence  ;  l'induration  offre  encore  quel- 
ques caractères  de  son  origine  inllammatoire, 
le  squirrhe  n'en  conserve  pas  ,  et  souvent 
même  ne  les  a  jamais  possédés  ;  l'induration, 
ne  coustiluanl  pas  un  étal  morbide  particu- 
lier, est  du  même  genre  que  la  phlegmasie, 
comme  la  suppuration,  tandis  que  le  s(]uirrhe 
est  un  état  morbide  spécial  (jui  peut  dépendre 
de  plusieurs  causes.  Il  faut  ajouter  cependant 
que  dans  quelques  cas  exceptionnels  le  s<|uir- 
rhe  succède  a  l'induration,  comme  celle-ci  a 
la  phlegmasie,  et,  par  conséquent,  inflamma- 
tion, induration^ squirrhe,  sont  quelquefois 
trois  périodes  ou  trois  phases  successives  d'une 
même  maladie,  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres; alors  la  difTérence  entre  les  deux  der- 
nières n'est  pas  facile  a  établir.  Voy.  Rajiollis- 
SEMEWT  et  SgciRiiHE.  On  n'a  d'autre  ressource 
pour  prévenir  et  combattre  l'induration  rouge 
que  la  méthode  anliplilogisti(|uc.  Pour  les  in- 
durations grise  et  blanche,  on  a  deux  modes 
de  Irailcment:  l'un  tond  à  favoriser  la  ré.sorp- 
tion  des  produits  morbides;  l'autre  a  pour  but 
d'enlever,  de  détruire,  d'extirper  ces  produits. 
Suivant  le  prenncr  mode,  on  a  recours  aux 
topiques  excitants,  fondants,  qu'on  applique 
sur  les  parties  indurées;  ce  sont  les  prépara- 
lions  mercurielles,  celles  d'iode,  les  frictions 
avec  le  Uniment  ammoniacal,  l'alcool  canlha- 
ridé,  etc.  En  jirovoquanl  par  ces  moyens  une 
inflammation  aiguë,  il  peut  bien  en  résulter 
la  résorption  des  produits  morbides  ;  mais  cet 
heureux  résultat  ne  s'obtient  i[ue  rarement, 
et,  le  plus  communément,  on  se  trouve  obligé 
d'en  venir  à  l'autre  mode  de  curation,  tout  à 
fait  chirurgical,  si  toutefois  la  situation  exlé- 
rieure  de  la  partie  frappée  d'cngorgcmcnl  ou 
d'induration  le  permet,  pour  détruire  les  lis- 
sus  indurés  en  les  excisanl,  les  enlevant  ou 
les  cautérisant  d'une  certaine  façon.  Lorsqu'on 
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pOTt  donc  rtîtota  it  a  dt;  paroils  procédés,  on 
s'y  prend  de  la  inanit*rc  suivaiile  :  ou  enlevé 
antant  que  ponible,  avec  TiiutniiDent  tfio- 
chant,  tout  ce  qu'il  est  Dèoessaire  de  retFin<» 
cher  pour  mettre  à  nu  lei  tiatns  sains,  et  ne 
laisser  de  portions  indurées  en  conUct  avec 
eux  qu'avec  la  cerliludc  qu'elles  seront  élimi- 
nées à  l'aide  du  travail  innammatoirc  qu'on 
déterminern.  La  cautcrisaiiou  se  pratique  en 
commcnçaiii  par  appliquer  plusieurs  fois,  s'il  le 
iaut,  uu  cautère  incandescent  sur  la  tumeur, 
que  Ton  détruit  jusqu'à  son  fond  ;  puis  on  bit 
pénétrer  le  cautère  en  pointes  profondénumt 
dans  répaissenr  du  Ussu  induré,  en  sorte  que 
le  calorique  cédé  par  le  fer  chaud  irrite  les  tis- 
sus environnants  demeurés  sains,  cl  y  fait  naî- 
tre line  inllammalion  aiguë  qui  favorise  le  du- 
latht'iuonl  ilo.  l'ost  arrr.  Pour  empêcher  que 
riuUauunaliou  pruduilc  par  le  cautère  actuel 
ne  passe  à  Télat  chronique  et  qu'il  ne  sur- 
vienne une  nouvelle  induration,  on  emploie 
souvent  les  exctlants  locaux,  commOp  par  eteni> 
pic,  l'onguent  mercuriél  appliqué  sur  les  bords 
de  la  plaie.  Voy.  Ramot.i.issemeit  rt  SyriitnnE. 
INDURATION  BLANCUE.  Voy.  Inm  fiATiu>. 
INDURATION  GRISE  Vov  I^nrRATiox 
INDURATION  ROUGE.  Voy.  I.MJUiiATion. 
nVÉGAL.  a4j«  Onleditd*uneaorte  de  pouls. 
Voy.  Poeu. 

raSBTE.  a4j.  En  lat,  thers.  Qui  est  sans 
ressort,  sans  aclivîlô. 

INfiBTIE.  s.  f.  Eu  UU  inerlia.  Par  restric- 
lion,  qijplqncs  atitptin?  do  palliolo^tp  définis- 
seul  ce  mut,  drfivU  d'éneryic.  Ou  duiiuc  In 
nom  d'iiicrlie  di'  la  malricr  à  la  diiiiiuulioii, 
ou  mcnie  ù  l'ahseiice  de  coutracLioiib  utérines, 
à  llnstaut  oà  elles  doivent  avoir  lieu  pour 
Texpulsion  du  fœtus  ou  de  ses  enveloppes. 

INFÉCOND,  ONDE. a^j.  En  hLinfœeundw, 
non  fécond,  stérile,  qui  ne  produit  pas  de 
fruits,  qui  ii'eni:«  iiJre  pa?;,  quoique  de  nature 
à  le  pouvoir  faire,  (hi  emploie  celle  expres- 
sion pour  désiener  ïen  animaux  frappés  d'im- 
ftmssance  uu  de  stérilité. 

INFECT,  TE.  adj.  En  lal.  felidus,  puant, 
corrompu ,  qui  infecte  on  est  infecté ,  qui 
exhale  une  odeur  fétide,  insupportaUe.  Air, 
tmt  infect,  etc. 
INFECTÉ,  adj.  Qui  a  subi  rtVerl^. 
INFECTEn.  V.  Fn  lat.  {nflrrre,  cmpunntir, 
gâter,  (  orrompre  par  le  veuiu,  reudro  iufea. 
Voy.  hrr.cTKH. 

I.NFECTION  s.  f.  Eu  ial.  infecliu,  du  verbe 


infkere,  gâter.  Action  pxcirm  s«r  reconoinic 
par  des  miaione)»  murhitique:»  ;  luode  de  pro- 
pagation d'one  maladie  par  Tair  contenant  dei 
effluves  marécageux,  des  émanations  panidsi 
animales  ou  végétalea,  des  miasmes  ou  «xhn» 
lai&ons  du  corps  des  animaux  maladllt  L'in- 
fedion  diffère  de  la  contagion  en  ce  que  le* 
maladies  prnduiti's  'nr  reîle-ei  sont  transmi- 
ses des  animaux  niaiades  aux  animaux  sains 
par  le  coutâcl  uu  l'inuculaliou ,  tandis  que 
les  maladies  produites  par  l'autre  ne  se  trans- 
mettent pas  des  animaux  malades  au  aii> 
maux  aains  qui  les  approchent.  Antieiois»  le 
mot  infection  était  synGuymedecoDtagiM,et 
toutes  les  maladies  épiiootiques  étaient  re- 
gardées comme  »-(Mi(a"!eM«**';.  Copt^ndaul,  r%->t 
surtout  l'infcclion  oiiplui<i;  1  iinpurelé  de  l  air 
chargé  de  suhslaïues  nuisibles  (|ui  a  la  plus 
grande  pari  daus  le  dévelup|iemeut  ei  même 
dans  la  teBwmîssIoB  deiéptiôotSBs.  Leur  jw» 
miéra  origine  consiale  dans  rinlèctMNi  «nia  à 
l'influenoe  des  oonditious  atmos]ihéiiqiies  et 
locales.  Eloigner  des  écuries  tout  ce  qni  peal 
dcp^ns^er  des  molécules  nuisibles  ou  pernicieu- 
ses, susceptibles  de  se  mêler  il  Fair,  et.  quand 
l'air  est  déjà  infecté,  employer  la  veutilaliou 
et  les  agents  neutralisanl&y  tels  sont  les  moyens 
pour  préveuir  Fiufection  el  y  reuédicr.  Voy. 
DisiiiicnoR. 

IDfFECTION  PUBULENTE.  On  le  dit  dn  nedn 
par  lequel  le  pus  détermine  quelque  affectiei 
sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du  foyer 
où  il  s'est  formé,  qticlle  que  soit  dti  m^lp  la 
voie  qu'il  suit  pour  produire  cet  efîelmorhidc. 
INFIBUL\TI()\.  Voy.  BoocrEJrenT. 
INFILTIIATIO.N.  s.  i.  Eu  lal.  inlUlratto,  du 
verhe  fiitrare,  passer  é  travers  an  tamb.  En> 
goi^gemeat  mou,  peu  ou  point  inflamBoaCoiio, 
formé  par  le  passage  d*un  liquide  bon  des 
voies  qu'il  parcourt  dans  les  aréoles  et  ton  in- 
terslices  des  lissns  onjanique^*.  On  nomme 
aussi  infiltration,  la  surabondance  de  sérosité 
qui  a  lieu  dans  l'œdème,  Ffinasarquo,  Fhy- 
dropueumonie.  Les  principaux  liquides  sus- 
ceptiMes  d'IolilU-ation  sont,  le  sang,  F  urine, 
qui  slniiltrent  dans  le  tiani  cellulairo  apna 
Pouverture  d*un  vaisseau  oc  de  la  veasiOt  ^ 
pus  et  le  lait  dans  les  mamelles.  L'iaflUntkm 
produit  la  lésion  des  fonctions  des  or^um 
»|iii  eu  sont  le  siège,  raiiirmcntatioti  de  vnltimr, 
la  di>leusiou  d^»  Us^un  el  riuUamination , 
quand  oi\  ne  don  ne  pas  )iromplem<»nt  une  i>- 
suu  au  liquide.  Celle  issue ,  luulcà  le»  (uk 
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qu'elle  est  possible  cl  qu'elle  n'offre  pas  de 
danger,  est  la  première  indication  à  remplir: 
dans  le  cas  contraire ,  on  fait  généralement 
usage  de  lotions,  de  fomentations,  de  charges 
ou  d'autres  topiques  composés  de  substances 
toniques  excitantes.  Si  rinfillration  est  peu 
considérable,  ces  moyens  ont  ordinairement 
un  bon  résultat,  en  augmentant  l'absorption 
interstitielle  du  tissu  infiltré  ;  autrement  ils 
produisent  l'effet  le  plus  fdcheux  de  l'infiltra- 
tion,  en  décidant,  hâtant  ou  augmentant  l'in- 
llamniation. 

INFILTRÉ,  ÉE,  adj.  En  lat.  infiUratus.  Se 
dit  d'un  tissu,  d'un  organe,  d'un  membre,  en 
élal  d'infiltration,  c'cst-a-dire  gorgé  de  sang, 
de  sérosité,  de  pus,  etc. 

INFIRMERIE,  s.  f.  Ecurie  destinée  à  rece- 
voir des  chevaux  malades. 

INFIRMITÉ,  s.  f.  En  lat.  invaletudo.  État 
d'une  partie  du  corps  devenue  impropre  à  la 
fonction  dont  elle  est  chargée  ;  privation  con- 
gcniale  ou  accidentelle,  totale  ou  partielle, 
d'un  organe  ;  impossibilité  de  remplir  une  ou 
plusieurs  fonctions. 

INFLAMMABILITÉ.  s.  f.  En  lat.  inflammabi- 
litas.  (Phys.)  Faculté  qu'ont  certains  corps 
de  s'cnllammer  aisément.  On  donne  le  nom 
de  corps  inflammables  aux  substances  qui  se 
combinent  rapidement  avec  l'oxygcnc,  avec 
dégagement  de  lumière. 

INFLAMMATION,  s.  f.  En  lat.  in/Iammafio, 
du  verbe  inflammare,  enflammer,  a  cause  de 
la  douleur  vive  et  brûlante  que  l'on  ressent 
dans  la  partie  malade.  PULEGM^VSIE.  s.  f.  En 
lat.  phlegmasia  ;  en  grec  phtéymasia ,  de 
phlegô  ,  je  brûle.  L'inflammation  consiste  en 
une  irritation  d'un  organe,  d'un  appareil  d'or- 
gane, ou  d'une  partie  quelconque  par  l'action 
d'un  stimulus  interne  ou  externe,  irritation 
en  vertu  de  laquelle  le  sang  aflluc  dans  les 
vai.sscaux  capillaires  en  plus  grande  abondance 
que  dans  l'état  naturel,  et  donne  lieu  à  la  dou- 
leur, à  la  rougeur,  à  la  chaleur,  a  la  tension 
et  au  gonllcmeut.  Ce  phénomène  offre  d'ail- 
leurs divers  degrc.s  d'intensité,  suivant  la 
structure,  les  propriétés  vitales  et  les  fonc- 
tions de  la  partie  affectée,  suivant  ses  liaisons 
avec  les  autres  parties,  et  selon  les  constitu- 
tions individuelles.  Toutes  les  inflammations 
ont  deux  périodes  distinctes,  celle  d'irritation 
et  celle  de  déclin,  et  peuvent  se  terminer  par 
résolution,  par  suppuration,  par  gangrène, 
par  induration,  par  le  passage  à  l'état  chro- 
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nique  ,  quelquefois  aussi  par  la  métastase  ou 
la  délitescence.  Le  mot  phlegmasie  s'applique 
plus  particulièrement  aux  inflammations  qui 
affectent  les  organes  intérieurs,  et  chaque 
phlegmasie  a  reçu  un  nom  particulier,  formé 
plus  ordinairement  de  l'élyniologie  grecque 
du  nom  de  l'organe  affecté,  avec  la  désinence 
itc,  plus  rarement  avec  la  désinence  ie.  On 
trouvera  aux  articles  ci-après  les  mots  cor- 
res]iondant  n  chaque  inflammation.  L'irrita- 
tion inflammatoire  joue  un  rôle  dans  la  plu- 
part des  autres  maladies,  soit  comme  cause 
déterminante,  soit  comme  effet,  soit  comme 
complication  accidentelle.  Toutes  les  violences 
extérieures,  tous  les  agents  irritants,  toutes 
influences  atmosphériques  peuvent  produire 
une  inflammation  a  laquelle  prédisposent  plus 
particulièrement  le  tempérament  sanguin,  la 
pléthore  sanguine,  l'âge  adulte,  les  aliments 
trop  nourrissants,  qui  rendent  le  sang  plus 
excitant  pour  les  organes.  Le  traitement  de 
l'inflammation  varie  suivant  la  nature  du  tissu 
et  de  l'organe  enflammé  ;  mais  on  peut  dire 
qu'en  général  le  régime  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  importante.  Il  consiste  dans  l'emploi 
de  tous  les  moyens  hygiéniques,  et  principa- 
lement dans  celui  des  aliments.  Un  air  frais, 
renouvelé  fréquemment,  l'entretien  des  ani- 
maux dans  une  grande  propreté,  sont  aussi 
de  puissants  moyens  contre  l'inflammation.  11 
n'y  a  |>as  longtemps  «ju'on  a  proposé  la  pom- 
made mercurielle,  double  ou  simple,  en  fric- 
tions ou  administrée  à  l'intérieur,  pour  faire 
avorter  les  inflammations.  Outre  les  inflamma- 
tions ou  phlegmasics  essentiellement  mala- 
dives, il  est  un  mode  particulier  d'inflamma- 
tion dont  la  nature  se  sert  pour  la  guérison 
des  plaies  et  des  maladies  chirurgicales  :  c'est 
V inflammation  adhésive,  c'est-à-dire  celle  qui 
a  pour  but  la  réunion  des  parties  accidentel- 
lement divisées.  Voy.  Cicatrisation. 
INFLAMMATION  AUUÉSIVE.  Voy.  Adiibsif 

et  (]|CATRISATI05. 

INFL.V31MATI0N  ARTICLXAIRE.  Voy.  Aa- 

TMIUTE. 

INFLAMMATION  DELA  CONJONCTIVE.  Voy. 
Oputhalmie. 

INFLAMMATION  DE  LA  GLANDE  THYROÏDE. 
Vov.  Goitre. 

INFLAMMATION  DE  LA  LANGUE.  Voy. 
Glossitb. 

INFLAMM.VTION  DE  L\  MAMELLE.  Voy. 
Malaoiks  des  maxillss. 
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cie  qui  consiste  à  verser  un  liquide  bouillant 
sur  les  substances  médicamenteuses  dont  on 
veut  extraire  les  iiriiicipcs  solublcs,  et  à  les 
laisser  refroidir  ensemble  dans  un  vaso 
clos.  Un  |)eut  se  servir  pour  celle  opération 
de  loiile  espèce  de  vases  non  susceptibles  de 
se  briser  parles  chanpemcnls  brusques  de  tem- 
pérature. Le  produit  do  Vin  fusion  est  souvent 
désigné  lui-même  sous  le  nom  d'infusion.  (!e- 
pcudant  on  a  proposé  d'employer  dans  cette 
dernière  acception  le  mot  infusé.  Infusion 
de  romarin,  préparer  une  infusion. 

INGESTION,  s.  f.  Du  mol  latin  ingesta,  qui 
signifie  proprement  choses  introduites,  cl  sous 
lequel  llallé  comprenait  généralement  toute.s 
les  substances  qui,  dans  l'état  de  saule,  sont 
destinées  ù  être  introduites  dans  le  corps  par 
les  voies  digcstives;  tels  sont  les  aliments  et 
les  boissons.  Ingestion,  mol  usité  dans  la 
science  médicale;  se  dit  de  l'action  d'intro- 
duire CCS  subslances  dans  l'estomac. 

INGntDlENT.  s.  m.  En  lat.  ingrediens,  de 
inrjredi ,  entrer.  On  nomme  ainsi  tonte  sub- 
Klancc  qui  entre  dans  la  composition  d'un  mé- 
dicament, ou  dans  une  formule. 

INGUINAL,' ALE.adj.  En  lat.  inguinalis,  de 
sn^uen,  l'aine.  Qui  est  dans  Vaine,  ou  «{ui  a  rap- 
porta l'aine.  Canal  inguinal.  Yoy.  cetarticle. 

INGURGITATION,  s.  f.  Réplétion  excessive 
de  tout  viscère  creux ,  telle  (jue  celle  de  l'cs- 
lomac.  Ce  mol  est  aussi  einployé  pour  dési- 
gner des  corps  étrangers  qui ,  en  s'arrôtant 
dans  l'iesophagc  et  le  pliarj  nx,  rendent  la  dé- 
glutition diflicile  ou  impossible. 

INHALANT,  adj.  On  le  dit  des  vaisseaux 
absorbants,  ou  <\m  servent  à  Vabsorption. 

INHALATION,  s.  f.  Eu  lat.  itUialatio,  du 
verbe  inhalare,  porter  au  dedans.  Synonyme 
iV  Absorption. 

INJECTÉ,  ÉE.  adj.  (Palh.)  On  le  dit  de  l'é- 
lat  d'injection  sanguine  d'un  organe,  et  no- 
tamment de  la  conjonctive  où  les  vaisseaux 
sanguins  sont  mieux  marqués  qu'à  l'ordinaire. 

INJECTION,  s.  f.  En  lat.  injectio,  du  verbe  in- 
jicere,  ic[cr  dedans.  On  est  dans  l'usage  d'em- 
ployer ce  mot,  non-seulement  pour  désigner 
l'action  par  laquelle  on  introduit  un  liquide  dans 
une  cavité  naturelle  on  arcidentclle,  mais  en- 
core pour  indiquer  le  liquide  lui-même  qui  sert 
à  celle  opération.  Ce  mode  d'administration 
médicamenteuse  peut èlre  appliqué  aux  diver- 
ses membranes  mu«iueuses  qui  tapissent  la 
bouche,  les  yeux,  Ic^i  naseaux,  les  voies 
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aériennes,  le  conduit  vaginal,  le  tube  intesti- 
nal ,  etc.  On  peut  aussi  faire  des  injections 
dans  les  abcès,  les  kystes,  cl  dans  les  trajets 
fistuleux.  Celles  que  l'on  fait  par  l'anus  por- 
tent le  nom  de  lavements  ou  de  clystères  ;  cel- 
les que  l'on  pousse  dans  la  bouche  sont  appe- 
lées gargarismes.  Les  effets  rjne  produisent 
les  injections  sont  de  deux  espèces  différentes; 
les  uns  peuvent  êlre  considérés  comme  phy- 
siques, les  autres  comme  physiologiques.  Les 
liquides  injectés  distendent  d'abord  les  con- 
duits et  les  cavités  dans  lesquels  on  les  di- 
rige, ramollissent  les  matières  solides  qui  s'y 
trouvent,  délayent  celles  qui  sont  Iluides  et 
en  facilitent  l'écoulement;  voil.i  les  effets 
physiques;  ils  agissent  ensuite  suivant  la  na- 
ture et  la  proportion  des  subslances  qui  les 
constituent,  d'où  il  résulte  des  effets  ]diysio- 
logiques. 

Injections  irritantes.  Ces  sortes  d'injections, 
composées  tantôt  de  vin  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  des  roses  de  Provins,  tantôt  d'alcool 
plus  ou  moins  affaibli  et  chauffé,  tantôt  de 
teinture  d'iode,  etc.,  .sont  déjà  en  usage  dans 
la  pratique  chirurgicale,  ou  on  cherche  a  les 
y  introduire.  Dans  ce  dernier  cas  se  tronveiit 
les  injections  d'iode,  que  .M.  Velpeau  a  expé- 
rimentées depuis  plusieurs  années  en  niéde- 
cine  humaine,  et  qu'il  recommande  chaleu- 
reusement. Le  célèbre  professeur  de  la  Cha- 
rité établit  ces  deux  conclusions  A  cet  égard  : 
1"  Les  injections  de  teinture  d'iode  .sont  pré- 
férables aux  injections  vineuses  dans  le  traite- 
ment de  l'hydrocéle  de  l'homme  ;  2°  la  méthode 
de  traitement  de  l'hydrocéle  par  l'iode  est  aussi 
applicable,  soit  au  traitement  des  hydarlhro- 
ses,  non  compliquées  d'altérations  organiques, 
soit  des  tumeurs  synoviales  tendineuses,  des 
kystes,  des  abcès  froids,  des  hydropisics  en 
général.  A  l'appui  de  cette  double  assertion, 
M.  Velpeau  invoque  non-seulement  le  témoi- 
gnage de  M  propre  expérience,  mais  encore 
celui  d'un  grand  nombre  de  faits  enregistrés 
dans  la  presse  médicale  par  les  chirurgiens 
qui  ont  éprouvé  la  méthode  nouvelle,  et  celui 
des  résultats  de  l'cxpérimenlalion  de  M.  Le- 
blanc et  de  M.  le  docteur  Thierry,  qui  n'ont 
vu  aucun  accident  survenir  a  la  suite  de  trente- 
cinq  injections  iodées,  essayées  sur  le  cheval, 
dont  quinze  dans  les  arlirnlations,  sept  dans 
les  bourses  mu<|ueuses,  dix  dans  les  paines 
tendineuses,  et  deux  dans  les  plèvres.  Après 
plu&ieurs  essais,  M.  Boulcy,  professeur  de  cli- 
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complexe  d'une  jointure.  Les  considérations 
qui  viennent  d'être  exposées  ont  trait  princi- 
palement aux  injections  irritantes  dans  rinlé- 
rieur  des  articulations ,  quoiqu'elles  soient 
aussi  en  grande  partie  applicables  au  traite- 
ment par  la  même  méthode  des  distensions  des 
gaines  tendineuses;  nous  devons  toutefois, 
ajoute  M.  Bouley,  faire  observer,  dés  à  pré- 
sent, ({uc  la  moins  grande  complexité  d'Orga- 
nisation des  gaines  qui  servent  au  glissement 
des  tendons,  rend  en  général  moins  dangereuse 
l'introduction  des  solutions  irritantes  dans  leur 
intérieur,  que  dans  la  cavité  des  articulations. 
— Voici  maintenant  ce  qu'il  nous  reste  a  faire 
connaître  du  procédé  opératoire.  On  se  sert 
d'une  seringue  munie  d'un  corps  de  pompe,  et 
d'un  petit  trocart,  mince,  aplati,  d'environ 
15  centimètres  de  longueur.  Ces  in.strumcuLs 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  détails  par 
M.  Bouley,  qui  ajoute  cependant  qu'une  serin- 
gue et  un  trocart  ordinaire  peuvent  fort  bien 
les  remplacer.  La  teinture  d'iode  dont  M.  Bou- 
ley s'est  servi  jus({u'a  présent  est  celle  prescrite 
par  le  Codex,  et  qu'on  prépare  en  dissolvant 
à  froid  une  partie  d'iode  dans  douze  parties 
d'alcool  à  80  degrés  centésimaux.  On  prend 
une  partie  de  celte  teinture,  a  laquelle  on 
ajoute  trois  fois  son  poids  d'eau  ;  il  se  forme 
alors  un  précipité.  Au  moment  d'injecter  cette 
liqueur,  on  l'agile  avec  une  baguelle,  a6n  de 
remettre  en  suspension  la  portion  précipitée, 
;       et  on  aspire  la  liqueur  avec  la  seringue,  dans 
le  but  d'introduire  l'iode  en  nature  dans  le  sac 
de  la  gaine  que  l'on  veut  irriter.  L'animal  est 
alwllu  et  fixé  convenablement,  pour  éviter, 
dans  un  mouvement  brusque  qu'il  ferait,  de 
plonger  l'instrument  à  une  trop  grande  pro- 
fondeur et  d'occasionner  des  lésions  qui  peu- 
vent amener  de  graves  complications.  La  ponc- 
tiou  doit  épargner  les  côtés  de  la  tumeur  sur 
lesquels  rampent  des  vaisseaux  ou  des  nerfs, 
et  ne  point  attaquer  cette  tumeur  lorsqu'elle 
est  trop  profondément  dérobée  sous  des  mus- 
t       des,  des  tendons  ou  des  ligaments.  On  s'abs- 
tiendra aussi,  autant  que  possible,  d'intéres- 
ser les  séreuses  svnoviales  sur  celles  de  leurs 
faces  qui  correspondent  aux  champs  princi- 
paux de  leurs  mouvements.  En  général,  du 
reste,  les  distensions  des  gaines  articulaires 
ou  tendineuses  sont  accusées  dans  les  mem- 
bres du  cheval  par  des  saillies  très-caractéris- 
tiques, prolongées  entre  les  interstices  des 
I       muscles  et  des  tendons,  pre»{ue  sous-cutanées 
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dans  quelques  points  de  leur  étendue  sur  les- 
quels on  peut  les  attaquer  avec  la  plus  grande 
facilité.  Après  l'exploration  de  l'état  des  parois 
de  la  gaine,  afln  de  les  traverser  dans  les  points 
où  elles  présentent  le  moins  d'épaisseur,  l'o- 
pérateur coupe  les  poils  sur  une  surface  d'un 
pouce  carré,  correspondante  au  point  où  il 
veut  ponctuer;  puis  saisis.sant  a  pleine  main  le 
trocart ,  il  en  applique  la  pointe,  soit  à  In  base, 
soit  au  sommet  de  la  tumeur,  en  mninlonant 
sa  lame  dans  une  position  presque  parallèle  à 
la  peau,  qu'il  traverse  d'outre  en  outre  par  une 
pression  graduée  ;  il  fait  alors  glisser  l'instru- 
ment entre  la  peau  et  les  parois  de  la  tumeur 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  jusqu'à  ce 
qu'il  aitparconru  un  trajet  de  3  a  4  centimè- 
tres; changeant  alors  sa  direction,  l'opérateur 
écarte  le  trocart  delà  peau,  le  place,  par  rap- 
port aux  places  profondes  qu'il  longeait,  .sous 
une  inclinaison  plus  ou  moins  ouverte,  et , 
continuant  à  le  faire  pénétrer,  il  le  plonge 
par  une  pression  mesurée  dans  la  profondeur 
de  la  tumeur  sur  les  parois  de  la({uellu  sa 
pointe  était  obliquement  insérée.  La  sensation 
d'une  résistance  vaincue  lui  aunonce  qu'il  est 
dans  le  vide  de  la  cavité.  Il  maintient  alors 
d'une  main  la  canule  du  trocart  dans  le  trajet 
parcouru,  en  retire  la  lame  a  laquelle  elle  sert 
de  fonrreau,  et  la  synovie  s'écoule  par  l'issue 
béante  (|ui  lui  est  offerte.  Une  fois  son  jet  ar- 
rêté, l'opérateur  facilite  l'écoulement  du  res- 
tant du  litjuidc  épanché  en  diminuant  la  capa- 
cité de  la  poche  par  une  pression  méthodiqne 
exercée  à  l'extérieur  sur  toutes  les  faces.  Il 
ne  reste  pas  moins  toujours  une  notable  quan> 
tité  de  synovie  dans  les  anfractuosités  de  la 
gaine,  fait  qui  est  important  a  noter.  La  poche 
vidée,  l'opérateur  fait  pénétrer  le  liquide  con- 
tenu dans  la  seringue.  Si  une  première  injec- 
tion nesuflit  pas  pour  distendre  les  parois  de 
la  gaine,  tout  eu  empêchant  la  sortie  du  li- 
quide déjà  introduit,  on  recharge  de  nouveau 
la  seringue  pour  faire  une  seconde,  une  troi- 
sième, une  quatrième  injection,  jusqu'à  ce  que 
les  parois  de  la  cavité,  uniformément  disten- 
dues, apparaissent  en  relief  sous  la  peau ,  et 
donnent  la  sensation  d'une  résistance  élasti- 
que. On  laisse  le  liquide  séjourner  dans  la  ca- 
vité pendant  deux  ou  trois  minutes,  puis  on 
lui  donne  issue,  eu  pressant  a  l'extérieur  de 
la  cavité  lorsque  le  retrait  des  |>arois  disten- 
dues ne  suffît  plus  pour  produire  l'évacuation. 
Une  portion  notable  du  liquide  reste  iuévita- 
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tractions  simultanées,  â  l'amplialion  du  tho- 
rax |ieiidanl  l'inspiration.  Le  dia|tlirngine  et 
les  intercostaux  sont  les  seuls  muscles  inspi- 
rateurs, excepté  dans  les  in$|)irations  extrême- 
mciil  grandes,  où  la  plujiart  des  muscles  pec- 
toraux entrent  aussi  en  action. 

I>Sl'IUATION.  s.  f.  En  lat.  inspiratio.  Ac- 
tiou  par  Imiuellc  l'air  entre  dans  les  poumons. 
Voy .  llEsi'iii.vTion. 

L\STILLATIl)N.  s.  f.  En  lat.  iiistillatio ,  de 
in,  dans,  et  stilla,  goutte.  Action  de  verser  un 
li<(uîdc  goutte  ù  goutte. 

INSTINCT.  Voy.  bTELHcE^cl  et  instikct  do 

CHEVAL. 

INSTRUCTEUR,  s.  m.  L'instructeur  est  tan- 
tôt un  écuycr  «jui  enseigne  aux  élèves ,  dans 
un  manège,  l'art  de  l'èquitation  civile  par  des 
règlc.H  fixes,  claires  et  invariables; et  tantôt  un 
ollicier  de  cavalerie  chargé  d'instruire  les  re- 
crues dans  cotart,  sous  le  pointde  vue  militaire. 

INSTRUCTION-  DU  CAVALIER.  Méthode 
raisoiinéo  sur  l'art  de  l'èquitation ,  en  tout  ce 
qui  concerne  le  cavalier. 

La  marche  adoptée  par  M.  d'Auro  pour 
rinstruclion  du  cavalier  est  la  suivante.  Il 
conininnce  |)ar  traiterde  la  position  de  l'homme 
à  clhevul,  «  de  la  position  des  mains,  le  cheval 
en  bridon,  et  de  la  position  de  la  main,  le  clie- 
val  en  bride,  puis  il  poursuit  ainsi  :  Quand  on 
démontre  ces  premiers  éléments  â  uu  élève, 
ou  doit  s'attachera  lui  donner  delà  conûanco. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  d'avis  de  le  com- 
inoiicer  à  la  longe,  et  de  le  faire  monter  sur  la 
selle  à  piquer,  l'élève  ayant  sur  cette  selle  plus 
de  tenue,  et  le  cheval  n  la  longe  ]iouvant  être 
facilenienl  arrêté  par  la  personne  qui  donne  la 
leçun.  L'élève  se  trouvant  en  sécurité,  prendra 
plu.s  promptenienl  une  iKinue  posture,  et  ap- 
prendra plus  racilcmenl  l'emploi  qu'il  doit 
faire  de  ses  mains  elde  ses  jambes.  On  ne  doit 
mettre  un  élève  en  lil>erlé  que  lorsqu'il  com- 
mence ù  se  iixcr,  qu'il  sait  arrêter  et  diriger 
sou  cheval  ;  on  l'astreint  alors  au  travail  des 
reprises  sinqdes.  En  raison  de  ses  progrès,  on 
lui  fera  prendre  le  trot  et  le  galop,  (juaiid  il 
obtiendra  facilement  ces  deux  allures ,  on  le 
mettra  sur  des  selles  rases  et  anglaises,  aûn 
de  lui  donner  plus  de  tenue  ;  à  mesure  qu'il 
«'assurera  ,  on  lui  fera  augmenter  les  allures, 
en  faisant  alterner  le  travail  de  la  bride  et  du 
bridon;  car,  indépendamment  de  l'appui  qu'il 
pourrait  prendre  à  la  main  ,  cl  «(ui  sert  à 
augmenter  la  teinu',  et  nar  conséuncut  la  C(ui> 
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fiance,  l'élève  .se  familiarisera  avec  l'usage  de 
ce  frein,  qui  doit  servir  a  former  les  jeunes  che- 
vaux ;  il  faut  par-dessus  tout  éviter,  dans  le 
principe,  d'entrer  dans  des  explications  détail- 
lées d'effets  de  rênes ,  de  jaml>es ,  etc.  Un 
élève  ne  peut  les  comprendre,  ni  les  étudier 
avec  fruit  que  lorsqu'il  a  acquis  de  la  tenue, 
de  la  confiance  et  du  décidé.  En  n'exigeant  de 
lui  que  des  choses  simples,  des  a-droite,  des 
à-gauche,  des  arrêts  bien  marqués,  des  allu- 
res franches,  le  tact  (|u'il  acquerra  par  l'habi- 
tude développera  bien  plus  son  intelligence, 
et  lui  donnera  tout  naturellement  le  secret 
de  bien  des  choses  que  les  meilleures  expli- 
cations ne  pourraient  lui  apprendre.  Tout  ce 
qu'un  élève  obtient  de  lui-même,  se  classe 
mieux  dans  sa  mémoire.  En  raison  des  moyens 
que  la  nature  lui  a  donnés,  il  essaye,  il  exige; 
s'il  se  trompe  d'abord,  el  qu'il  réussisse  en- 
suite, il  peut  établir  des  termes  de  comparai- 
sou  qui  sont  pour  lui  la  meilleure  de  toutes 
les  leçons.  C'est  ainsi ,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression ,  que  l'on  doit  dégrossir  un 
élève.  Il  faut  éviter  de  le  fatiguer  de  pa- 
roles qu'il  ne  peut  pas  comprendre,  el  qui  ne 
servent  «ju'à  retarder  les  progrés  de  son  intelli- 
gence. ))  A  la  suite  de  ces  considérations  géné- 
rales, M.  d'.^urc  entre  dans  des  développe- 
ment très-détaillés;  ce  qu'il  y  a  de  ylm  essen- 
tiel dans  les  préceptes  el  les  règles  qu'il 
donne,  nous  l'avons  consigné  dans  les  articles 
ci-après  :  L/fel  des  r(^nes,  Action  de  la  main, 
Changement  de  direction  par  les  jambes.  Ac- 
cord des  mains  et  des  jambes^  Avanl-main^ 
Arricrc-main,  Galop,  Heprise,  Pas  de  côté. 

M.  Baucher  aussi  a  tracé  la  marche  à  suivre 
pour  V instruction  du  cavalier.  Les  idées  et  les 
pratiques  nouvelles  que  cet  écuyer  a  inlro- 
duiles  dans  l'art  qu'il  cultive,  nous  engagent 
a  exposer  ce  que  la  théorie  cl  l'expérience  lui 
ont  suggéré  sur  le  sujet  dont  il  est  ici  (|ue«- 
lion.  Il  fa  Imité  dans  deux  ouvrages  différenls, 
cl  cette  circonstance  donne  lieu  nécessaire- 
ment à  des  répétitions;  mais  elles  ne  seronl 
ni  longues  ni  nonibreuses,  el  nous  tenons  A  ne 
pas  introduire  dans  nos  citations  des  rema- 
niements qui  pourraient  déplaire  à  l'auleur. 
Pour  que  les  conseils  d'un  maitre  de  manège 
aillent  droit  a  leur  but,  il  fuit  qu'il  s'occupe, 
avant  tout,  de  connaître  la  disposition  d'esprit 
et  le  degré  d'intelligence  de  l'élève.  Dans  son 
Dictionnaire  raisonné  d'équilation ,  M.  Bau- 
cher divise  de  la  manière  suivante  les  leçons 
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atix  cavaliers  militaires;  mais  il  ajoute  qu'avec 
({uelques  légères  modifications  ,  faciles  à  sai- 
sir, ils  peuvent  également  s'apprHjuer  A  Tcqui- 
lalion  civile.  On  amêuc  sur  h  terrain  un  che- 
val selle  et  bride;  on  n'instruit  p.is  moins  de 
deux  élèves  à  la  fois,  dont  l'un  tiendra  le  che- 
val par  la  bride,  tout  eu  observant  le  travail 
de  Fautre,  afin  de  l'exécuter  n  son  tour.  Pour 
monter  à  cheval,  l'élève  s'approche  de  l'épaule 
de  l'animal,  prend  et  sépare  avec  la  main  droite 
une  poignée  de  crins  qu'il  passera  dans  la 
main  gauche  le  plus  prés  possible  de  leurs  ra- 
cines, sans  qu'ils  soient  tortillés  dans  la  main  ; 
saisit  le  pommeau  de  la  selle  avec  la  main 
droite,  les  quatre  doigts  en  dedans,  le  pouce 
en  dehors;  puis,  après  avoir  ployé  légèrement 
les  jarrets,  il  s'enlève  sur  les  poignets.  Une 
fois  la  ceinture  a  la  hauteur  du  garrot,  il  pas.sc 
la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe  sans  la 
toucher,  et  se  met  légèrement  en  selle.  Ce 
mouvement  de  voltige  étant  d'une  très-grande 
utilité  pour  l'agilité  du  cavalier,  on  le  lui  fera 
recommencer  huit  ou  dix  fois,  avant  de  le 
laisser  asseoir  sur  la  selle.  Ce  qui  suit  s'exé- 
cute en  place,  en  choisissant  de  préférence  un 
cheval  vieux  et  froid  ;  les  rênes  nouées  tom- 
beront sur  le  col.  L'élève  à  cheval  donnera 
toute  l'extension  possible  au  buste,  de  manière 
a  ce  que  chaque  partie  repose  sur  celle  qui 
lui  est  inférieurement  adhérente,  afin  d'aug- 
menter la  puissance  des  fesses  sur  la  selle  ; 
les  bras  tomberont  sans  force  sur  les  côtés; 
les  cuisses  et  les  jambes  devront  trouver,  par 
leur  force  interne,  autant  de  points  que  pos- 
sible avec  la  selle  et  les  lianes  du  cheval  ;  les 
pieds  suivront  naturellement  lu  mouvement 
naturel  des  jambes.  En  examinant  la  position 
de  son  élève ,  l'instructeur  exercera  plus  fré- 
quemment les  parties  qui  ont  de  la  tendance 
à  l'affaissement  ou  à  la  raideur.  La  leçon  com- 
mence par  le  buste.  Pour  redresser  le  haut  du 
corps,  on  fait  servir  les  flexions  des  reins,  qui 
portent  la  ceinture  eu  avant;  on  tient  pendant 
quelque  temps  dans  cette  position  le  cavalier 
dont  les  reins  sont  mous ,  sans  avoir  égard  a 
la  raideur  qu'elle  entraînera  les  premières 
fois.  C'est  par  la  force  que  l'élève  arrivera  à 
être  liant ,  et  non  par  l'abandon  tant  et  si  inu- 
tilement recommandé.  Un  mouvement  obtenu 
d'abord  par  de  grands  efforts  n'en  nécessitera 
plus  au  bout  de  quelque  temps,  parce  qu'il  y 
aura  adresse,  et  que,  dans  ce  cas,  l'adresse 
n'est  que  le  résultat  des  forces  combinées  et 
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employées  à  propos...  On  renouvellera  donc 
souvent  les  flexions  des  reins,  en  laissant  par- 
fois l'élève  retomber  dans  son  affaissement 
naturel,  afin  de  lui  faire  .saisir  l'emplui  de 
force  ,  qui  dunnern  promptemenl  une  bonne 
position  au  buste.  Le  corps  étant  bien  placé, 
on  passe  premièrement  a  la  leçon  du  bras, 
pour  le  faire  mouvoir  dans  tous  les  sens,  d'a- 
bord ployé  et  ensuite  tendu;  secondement,  A 
la  leçon  de  la  tète,  afin  que  cette  partie  s'ha- 
bitue à  tourner  a  droite  et  à  gauche,  sans  que 
SCS  mouvements  réagissent  sur  les  épaules. 
Dès  qu'on  sera  arrivé  pour  le  buste,  les  bras 
et  la  tète,  .i  des  résultats  satisfaisants,  on  s'oc- 
cupera de  la  leçon  des  jambes.  L'élève  éloi- 
gnera autant  que  possible  des  quartiers  de  la 
selle  l'une  des  deux  cuis.ses;  il  la  rapprochera 
ensuite  avec  un  mouvement  de  rotation  de  de- 
hors en  dedans,  afin  de  la  rendre  adhérente  à 
la  selle  par  le  plus  de  points  de  contact  pos- 
sible. L'instructeur  veillera  a  ce  que  la  cuisse 
ne  retombe  pas  lourdement  ;  elle  doit  repreiulre 
sa  position  par  un  mouvement  lentement  pro- 
gressif et  sans  secousses.  Il  devra,  en  outre, 
pendant  la  première  leçon ,  prendre  la  jambe 
de  rélève  et  la  diriger  pour  bien  faire  com- 
prendre la  manière  d'opérer  ce  déplacement. 
Il  lui  épargnera  ainsi  de  la  fatigue  et  obtiendra 
de  i)lus  prompts  résultats.  Ce  genre  d'exercice, 
très-fatigant  dans  le  principe,  nécessite  de  fré- 
quents repos;  il  y  aurait  inconvénient  a  pro- 
longer la  durée  du  travail  au  delà  des  forces 
de  l'élève.  Les  mouvements  d'adduction  qui 
rendent  la  cuis.se  adhérente  à  la  selle,  et  ceux 
d'abduction  qui  l'éloignent  devenant  plus  fa- 
ciles ,  les  cuisses  auront  acquis  un  liant  qui 
permettra  de  les  fixer  à  la  selle  dans  une  bonne 
)iosition.  C'est  après  cela  qu'on  passe  à  la 
flexion  des  jambes.  Il  faut  que  les  genoux  con- 
servent toujours  leur  adhérence  avec  la  selle. 
Les  jambes  se  mobiliseront  comme  la  pendule 
d'une  horloge,  c'est-à-dire  que  l'élève  les  ra- 
mènera jusqu'à  toucher  le  trous({uin  de  la  selle 
avec  les  talons.  Ces  flexions  répétées  rendront 
les  jambes  promptement  souples,  liantes  et 
indépendantes  des  cuisses.  On  continuera  ainsi 
le  travail  de  l'assouplissement  en  place;  seu- 
lement, pour  que  l'élève  apprenne  à  combiner 
In  force  de  ses  bras  et  celle  de  ses  reins,  on  lui 
fera  tenir  progressivement  des  poids  de  cinq 
à  vingt  kilogrammes  à  bras  tendu.  On  com- 
mencera cet  exercice  par  la  position  la  moins 
fatigante,  le  bras  ployé,  la  main  près  de  l'é* 
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Im  allonger,  de  les  raccourcir  et  de  les  croi- 
ser. Se  préparer  à  metlre  pied  à  terre.  Mettre 
pied  à  terre. 

Celle  première  parlie  se  donnera  de  pied 
ferme;  clic  csl  principalemcnl  deslince  à  la 
posilion  du  cavalier.  Les  chevaux  seronl  sel- 
lés en  bridon,  el  choisis  de  préférence  parmi 
les  plus  sages.  Ils  seronl  placés  sur  la  même 
ligne,  d  Irois  pas  environ  l'un  de  l'aulre,  cha- 
que cheval  lenu  par  un  palefrenier. 

2"  Le  cavalier  examine  d'abord  la  confor 
malien  du  cheval  qui  lui  a  élé  désigné  par  l'é 
cuyer,  el  visile  son  harnachemenl.  Il  se  place 
ensuile  faisanl  face  h  la  lèlc  du  cheval,  te- 
nanl  la  cravache  dans  la  main  gauche,  le  pc 
til  boni  en  bas. 

Préparez-vous  pour  mowtbr  a  chïval.  3"  Faire 
deux  pas  en  parlanl  du  pied  droil,  el  un  d 
gauche  sur  la  poinle  du  pied  gauche,  pour  se 
placer  à  hauteur  et  en  face  derélrier;  llaller 
ensuite  le  cheval  pour  lui  donner  de  la  con- 
flance.  Saisir  l'exlrémilé  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rênes; 
les  élever  jusqu'à  ce  qu'on  sente  une  légère 
el  égale  tension  des  deux  rênes  ;  approcher  la 
main  gauche  de  la  droite,  passer  le  petit  doigl 
enlre  les  rênes;  descendre  la  main  gauche 
jusque  sur  l'encolure,  en  maintenant  les  rê- 
nes; les  abandonner  de  la  droite  pour  pren- 
dre une  |ioignée  de  crins,  et  les  pincer  dans 
la  main  gauche,  qui  lient  en  même  temps  les 
rênes.  Saisir  l'élrivièrc  le  plus  haut  possible, 
en  la  suivant  avec  la  main  droite  jusqu'au  te- 
non, pour  qu'elle  suit  sur  son  plat;  engager  le 
tiers  du* pied  gauche  dans  l'étricr,  la  jambe 
peri)endiculairc,  le  genou  appuyé  au  corps  du 
cheval,  cl  placer  la  main  droite  sur  le  der- 
rière de  la  selle. 

Mo5TBz  A  CHEVAL.  4°  S'élauccr  de  la  jambe 
droite,  en  appuyant  le  pied  gauche  sur  l'é- 
tricr et  s'aidant  des  deux  mains,  le  corps 
droil;  porter  la  main  droite  sur  la  halle  droite, 
le  pouce  en  dehors,  les  quatre  doigts  en  de- 
dans ;  passer  la  jambe  droite  tendue  par-des- 
sus la  crou]>e  du  cheval  sans  le  loucher,  el  se 
mettre  doucement  eu  selle.  Prendre  la  crava- 
che de  la  main  droite,  la  placer  le  petit  bout 
en  haut,  el  inclinée  en  avant  dans  la  direction 
de  l'œil  gauche;  saisir  une  rèue  du  bridon 
dans  chaque  main.  (On  fait  relever  les  étriers.) 
Voy.  Position  de  l'homme  à  cheval. 

Âllorukz  vos  niRBs.  5"  Rapprocher  les  mains 
l'une  de  l'autre  sans  les  renverser;  saisir  la 
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rêne  pfauche  avec  le  pouce  cl  le  premier  doigt 
de  la  main  droite,  au-dessus  du  pouce  gau- 
che; enlr'ouvrir  la  main  gauche  el  faire  cou- 
ler la  rêne  jusqu'à  ce  que  les  deux  pouces  se 
louchent;  refermer  ensuite  les  doigts,  et  re- 
placer les  mains  à  16  centimètres  l'une  de 
l'autre.  Allonger  la  rêne  droite  de  la  môjne 
manière  et  par  les  moyens  inverses. 

Raccourcissez  vos  aériEs.  6°  Ra)iprocher  les 
mains  l'une  de  l'aulre  saus  les  reuverser  ;  sai- 
sir la  réne  gauche  avec  le  pouce  el  le  premier 
doigt  de  la  main  droite,  de  manière  que  les 
pouces  se  touchent  ;  entrouvrir  la  main  gau- 
che, élever  la  main  droite  el  laisser  couler  la 
rêne  jusqu'à  ce  que  les  pouces  se  trouvent 
suffisamment  éloignés  l'un  de  l'autre;  refer- 
mer ensuite  les  doigts,  et  replacer  les  mains 
d  16  centimètres  l'une  de  l'autre.  Raccourcir 
la  rêne  droite  de  la  même  manière,  el  par  les 
moyens  inverses.  (Lorsqu'il  faut  allonger  ou 
raccourcir  les  deux  rênes  en  même  temps,  on 
ne  replace  les  mains  qu'après  avoir  exécuté 
ces  mouvements  par  l'une  el  l'autre  rêne.) 

Croisez  vos  réîîes  daîjs  la  maiw  gauche. 
7"»  Renverser  un  peu  la  main  gauche,  les  on- 
gles en  dessous,  en  l'amenant  vis-à-vis  du  mi- 
lieu du  corps  ;  enlr'ouvrir  la  main,  y  passer  la 
partie  de  la  rêne  qui  était  dans  la  main  droite; 
refermer  la  main  gauche,  le  pouce  allongé  sur 
la  cravache. 

Séparez  vos  rénes.  8"  Saisir  la  rêne  droite 
avec  la  main  droite,  et  replacer  les  mains. 

Croisez  vos  rérbs  daws  la  maiti  droite, 
9*  Mêmes  principes  cl  moyens  inverses  à  ceux 
indiqués  au  n»  T,  la  cravache  restant  dans  la 
main  droite. 

Séparez  vos  réwbs.  10"  .Mêmes  principes  el 
moyens  inverses  à  ceux  indlipiés  au  n'  8. 

Préparez-vous  pour  mettre  pied  a  terre. 
11"  Croiser  les  rênes  dans  la  main  droite,  pour 
abattre  l'étricr  gauche  avec  la  main  gauche; 
chausser  le  pied  gauche  jusqu'au  tiers  ;  placer 
les  rênes  croisées  dans  la  main  gauche  ;  élever 
la  cravache  avec  la  main  droite,  le  bras  étendu 
de  toute  sa  longueur  ;  placer  la  cravache  dans  la 
main  gauche,  le  petit  bout  en  bas  ;  prendre  avec 
la  main  droite  une  poiguée  de  crins,  et  les  pla- 
cer dans  la  gauche,  qui  tient  en  même  temps 
les  rênes  ;  placer  la  main  droite  sur  la  batte 
droite,  le  pouce  eu  dehors,  les  quatre  doigts 
en  dedans. 

Pied  a  terre.  12"  S'enlever  sur  l'élrier  ijau- 
rhe,  le  corps  droil,  en  s'appuyanl  de  la  mnin 
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du  dedans,  et  réglanl  TefTel  de  ces  aides  par 
celles  opposées.  Traverser  diagonalement  le 
manège  dans  sa  longueur ,  et  conlenanl  le 
cheval  bien  droil  des  épaules  el  des  hanches, 
le  diriger  vers  Pautrc  piste,  à  six  ou  huit  pas 
avant  le  coin.  En  y  arrivant ,  redresser  le 
cheval  par  les  moyens  inverses ,  et  suivre  la 
pislc.  (L'écuycr  commande  ce  mouvement 
lurs(|iic  le  cavalier,  après  avoir  passé  le  coin, 
a  fait  six  d  huit  pas  sur  la  grande  piste.) 

DoiDi.bz  [pour  chanyer  de  main).  24"  Tra- 
verser le  manège  dans  sa  longueur  (ou  sa  lar- 
fjeur)  par  les  moyens  el  d'après  les  principes 
indiqués  n"  2*2;  arrivé  à  la  ]»islc  opposée, 
tourner  le  cheval  à  l'autre  main  en  cmjiloyanl 
les  moyens  inverses. 

Observation.  25°  L'écuyer  rend,  dans  colle 
leçon  ,  le  travail  individuel  autant  (jtie  possi- 
ble, pour  replacer  les  parties  du  corps  (|ue 
les  Mionvemenls  du  cheval  auraient  dérangées. 
—  Il  désigne  nominativement  le  cavalier  ([u'il 
veut  faire  doubler,  lui  recommande  de  préve- 
nir son  cheval  avant  de  le  déterminer  à  dou- 
bler, cl  lui  prescrit  de  se  .servir  d'autant 
plus  des  jambes,  ((u'il  a  jilus  à  comballre  sa 
tendance  a  suivre  celui  qui  le  précède.  L'é- 
cuycr recommande  aussi  au  cavalier  qui 
marche  derrière  celui  qui  doit  doubler,  d'em- 
î»ôchcr  son  cheval  de  le  .suivre,  en  se  .servant 
de  la  réne  du  dehors  et  de  la  jambe  du  dedans, 
pour  le  maintenir  sur  la  piste. 

Mettre  pied  à  terre.  26"  Pour  faire  mettre 
pied  à  terre,  on  fait  doubler  individuellement 
sur  la  grande  piste  el  arrêter  \cs  cavaliers  au 
milieu  du  manéi^e. 
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DEUXIÈME  LEÇOy. 

Partie.—  Passer  du  pas  au  trot.  Passer 
du  trot  au  pas.  Marche  directe  au  trot.  Al- 
longer et  ralentir  l'allure.  Accord  de  la  po- 
sition du  cavalier  avec  les  mouvements  du 
cheval.  Maniement  des  rênes  en  marchant. 
Passatje  du  coin.  Autre  changement  de  direc- 
tion. Changement  de  main. 

Le  cavalier  étant  en  mouvement,  on  com- 
mande : 

Mahchez  au  thot.  27"  Mêmes  principes  que 
pour  allonger,  ayant  soin  de  proportionner 
reffel  des  aides  à  la  sensibilité  du  cheval. 

Accord  de  la  position  du  cavalier  avec  les 
mouvements  du  cheval  au  trot.  28"  Pour  con- 
server sa  position  a  cette  allure,  il  faut  glisser 
les  fesses  sous  soi,  assurer  l'aplomb  du  corps 


sur  sa  base,  donner  à  la  colonne  vertébrale  le 
soutien  et  la  Ilexibilité  nécessaires  pour  annu- 
ler les  réactions  du  cheval,  et  consener  l'adhé- 
rence des  fesses  avec  la  selle;  éviter  de  met- 
tre de  la  raideur  dans  les  cuisses  et  les  jambes, 
afin  qu'elles  consenent  leur  effet  comme  con- 
tre-poids, et  qu'elles  senent  a  fixer  les  fesses 
au  fond  de  la  selle. 

Passage  du  coin  au  trot.  29»  Dans  la  ligne 
circulaire  que  le  cheval  décrit  en  passant  au 
coin,  .son  corps,  s'inclinant  d'auUnl  plus  vers 
le  centre  du  cercle  qu'il  marche  a  une  allure 
plus  vile,  doit  faire  prendre  au  corps  du  ca- 
valier un  même  degré  d'inclinai.son  ,  en  sorte 
qu'ils  conservent  toujours  entre  eux  leurrap- 
port  de  position.  Le  cavalier  doit  avoir  ses 
épaules  cl  ses  hanches  dans  la  direction  du 
rayon  du  cercle  qu'il  parcourt,  de  manière  à 
tourner  en  même  temps  que  son  cheval. 

Observation.  30"  L'écuyer  fait  allonger  et 
raccourcir  les  rênes,  el  les  fait  croiser  dans  la 
main  du  dehors,  le  cavalier  étant  à  l'allure  du 
trot;  ce  qui  s'exécute  par  les  moyens  cl  d'a- 
près les  principes  indiqués  n"»  5, 6, 7 , 8, 9  el  iO. 

31°  Lorsque  les  rênes  sont  croisées,  le  pouce 
et  le  premier  doigt  font  agir  la  rêne  du  dedans, 
le  petit  doigl  fait  agir  la  rêne  du  dehors. 

Marchez  au  pas.  52»  Mêmes  principes  que 
pour  ralentir,  ayant  soin  de  soutenir  la  co- 
lonne vertébrale,  en  portant  le  haut  du  corps 
un  peu  en  arriére. 

Observation.  33"  Les  mouvements  pour  al- 
longer, ralentir,  doubler  cl  changer  de  main, 
s'exécutent  par  les  moyens  el  d'après  les  prin- 
cipes indiqués  à  l'allure  du  pas. 

2'  Partie.  Marche  circulaire  au  pas.  Change- 
ment de  main  dans  la  marche  circulaire.  Re- 
culer au  pas  en  ligne  droite.  Cesser  de  reculer. 

Cercle  a  droite  (ott  à  f/auche).  34°  Se 
servir  de  la  rêne  du  dedans,  pour  amener  l'a- 
vanl-main  du  cheval  sur  la  ligne  circulaire, 
el  régler  l'effet  de  cette  rêne  au  moyen  de 
celle  du  dehors.  Fermer  la  jambe  du  de- 
dans, pour  diriger  les  hanches  du  cheval  sur 
la  ligne  circulaire,  le  soutenir,  et  entretenir 
.son  allure;  employer  la  jambe  du  dehors  pour 
empêcher  les  hanches  de  fuir  de  ce  côté. 
Céder  à  l'inclinaison  que  le  cheval,  en  se  pla- 
çant sur  le  cercle,  imprime  à  la  position  du 
cavalier. 

Mabcuez  large.  35"  Ouvrir  la  rêne  du  de- 
hors pour  redresser  le  cheval,  et  fermer  les 
deux  jambes  pour  le  diriger  diagonalement 
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cheval  par  l'eiïet  de  la  réne  de  ce  côté  ;  soute- 
nir de  la  réne  opposée  et  fermer  la  jambe  du 
dehors  pour  faire  fuir  les  hanches  en  dedans, 
la  jambe  du  dedans  réglant  leur  mouvement, 
entretenant  Tallure  et  faisant  gagner  du  ter- 
rain en  avant.  En  traversant  diagonalement 
le  manège,  placer  le  cheval  de  manière  que 
ses  épaules  et  ses  hanches  soient  sur  une  ligne 
presque  parallèle  aux  grands  côtés  ;  arrivé  à  la 
piste,  le  placera  la  nouvelle  main,  en  se  ser- 
vant des  aides  qui  deviennent  du  dedans. 

Observations  sur  les  pas  de  côté.  Mi"  Tous 
les  mouvements  par  des  pas  de  côté  s'exécu- 
tent graduellement,  depuis  une  demi-hanche 
jusqu'à  une  hanche  entière,  ayant  soin  de  ré- 
gler l'acUon  des  aides  sur  le  résultat  qu'on 
veut  obtenir.  L'écuyer  indique  quel  degré  de 
hanches  les  cavaliers  doiveut  tenir. 

Le  cavalier  étant  au  Irut,  on  commande  : 
Partez  au  galop  (à  droite).  47»  Pour  pré- 
parer le  cheval  à  partir  au  galop,  le  maintenir 
droit  des  épaules  et  des  hanches,  et  élever 
progressivement  les  mains  en  les  dirigeant  un 
peu  en  arrière,  pour  faciliter  le  lever  des  ex- 
trémités antérieures.  lie  cheval  ainsi  pré- 
paré, augmenter  la  tension  de  la  réne  du  de- 
hors, pour  donner  à  l'épaule  du  dedans  la 
facilité  de  dépasser  celle  du  dehors;  agir  en 
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52«  Dans  cette  2*  partie  de  la  troisième  le- 
çon, ou  répète  tout  le  travail  des  leçons  pré- 
cédentes, en  y  ajoutant  les  mouvements  .sui- 
vants, qui  sont  exécutés  avant  le  travail  au 
galop. 

VoLTE  (au  pas).  53"  Employer  les  moyens 
indiqué,  n°  34,  pour  la  marche  circulaire. 
(Lorsque  la  volte  s'exécute  sur  les  pistes  or- 
dinaires, elle  ne  doit  pas  dépasser  le  milieu  du 
manège,  et  lorsqu'elle  se  pratique  sur  la  ligne 
du  milieu,  le  cercle  doit  être  décrit  entre  les 
deux  grandes  pistes.) 

Dexi-voltb  (au  pas).  54°  Mêmes  moyens  que 
pour  la  volte,  en  observant  de  redresser  le 
cheval  et  de  rejoindre  la  piste  par  une  ligne 
diagonale,  pour  marcher  à  l'autre  main.  (La 
demi-volte  ne  doit  pas  non  plus  dépasser  le 
milieu  du  manège.) 

Tracez  use  fists  i5térieure.  55°  Diriger  le 
cheval  diagonalement  à  un  ou  deux  pas  en  de- 
dans du  manège,  et  le  conduire  parallèlement 
a  la  piste  qu'on  a  quittée,  par  l'action  de  la 
rêne  et  de  la  jambe  du  dedans,  dont  l'effet  est 
réglé  par  les  aides  opposées.  Pour  l'empèclier 
de  se  reporter  sur  la  piste  ordinaire,  se  servir 
delà  rèncdu  dedans  et  de  la  jambe  du  dehors, 
surtout  au  passage  des  coins.  (On  peut  encore 
placer  le  cheval  sur  une  piste  intérieure,  en  le 


môme  temps  de  la  rêne  du  dedans  pour  régler  faisant  appuyer  par  les  moyens  indiqués  pour 
l'action  de  celle  du  dehors,  et  empêcher  le    appuyer,  n»  42.) 


cheval  de  tourner  de  ce  côté.  Fermer  les 
deux  jambes  pour  le  chasser  en  avant,  et  s'il 
hésitait  d  partir  juste,  faire  primer  l'action  de 
la  jambe  du  dehors,  pour  stimuler  le  bipède 
latéral  gauche  à  se  lever,  dans  chaque  train, 
avant  le  biptule  latéral  droit.  —  La  jambe  du 
dedans  soutient  les  hanches  que  la  jambe  du 
dehors  pourrait  jeter  en  dedans,  et  règle  aussi 
l'effet  de  la  rcne  du  dehors. 

Partez  au  galop  (à  gauchê).  48°  Mêmes 
princij>es  et  moyens  inverses. 

Observation.  49°  Si  le  cheval  galope  faux 
et  s'il  est  désuni,  l'écuyer  fait  passer  au  trot, 
et  indique  les  moyens  néces.saires  pourlefaire 
partir  sur  le  bon  pied. 


Changez  de  maiw  (individuellement).  56"  Se 
.servir  des  moyens  indiqués  précédemment, 
n°  25,  et  se  régler  sur  le  cavalier  (|ui  est  de- 
vant .soi,  afin  d'avoir  le  terrain  nécessaire  pour 
redresser  son  cheval  en  arrivant  sur  la  j»iste, 
et  marcher  n  la  nouvelle  main.  (Ce  mouve- 
ment est  commandé  lorsque  le  dernier  cava- 
lier arrive  en  file  sur  la  grande  piste,  et  il  est 
exécuté  par  chaque  cavalier  en  même  temps.) 

Reprbi^ez  la  piste.  57»  Replacer  le  cheval 
sur  la  piste,  d'après  les  mêmes  principes  et 
par  les  moyens  inverses  à  ceux  dont  on  s'est 
servi  pour  la  quitter. 

Observations.  tiS"L'écnyer  fait  exécuter  les 
doublés  et  les  changements  de  main  successifs 


Passez  au  trot.  50»  Mêmes  moyens  que    ou  individuels,  au  pas  clan  trot,  soit  en  mar 


pour  passer  du  trot  au  pas 

2'  Partie.  Le  cavalier  en  lieront.  Manière 
de  se  .servir  des  éperons.  Reprendre  avec  les 
éperons  le  travail  des  levons  précédentes.  Mon- 
ter le  premier  sauteur  dans  le»  piliers. 

51»  Pour  ce  qui  se  rapporte  A  la  manière 
de  faire  usage  des  éperons,  Voy.  Éperon. 


I  chant  directement,  soit  en  tenant  un  degré  de 
hanches  plus  ou  moins  prononcé.  Lorsque 
ces  mouvements  s'exécutent  en  traçant  une 
(  pi.ste  intérieure,  on  a  soin,  en  les  terminant, 
j  de  se  servir  d'autant  plus  de  la  rêne  du  detlans 
i  et  de  la  jambe  du  dehors,  que  le  cheval  a  plus 
I  de  tendance  à  rejoindre  la  piste  ordinaire.  On 
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70"  Pour  reculer,  mêmes  moyens  que  pour 
arrêter,  en  augmentant  l'effet  de  la  main,  jus- 
qu'à ce  que  le  cheval  obéisse  ,  baisser  ensuite 
la  main,  et  continuer  de  reculer  en  répétant 
alternativement  ces  deux  mouvements  d'arri*- 
terei  rendre,  et  en  ayant  les  jambes  prés. 

71°  Pour  tourner  à  droite  ,  porter  la  main 
en  avant  et  a  droite,  de  manière  à  augmenter 
la  tension  de  la  rêne  gauche  et  à  diriger  a 
droite  l'encolure  du  cheval. 

72°  Pour  tourner  à  gauche ,  mêmes  prin- 
cipes et  moyens  inverses.  — Dans  tous  les  mou- 
vements, dés  que  le  cheval  a  obéi,  replacer  la 
main  et  relâcher  les  jambes. 

PaEÎJEt   LK  FILET  DA5S  LA  MAIN   DnOITE  {leS 

rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  gauche). 
73°  Prendre  le  filet  à  pleine  main ,  les  ongles 
en  dessous,  les  rênes  du  filet  par-dessus  celles 
de  la  bride ,  la  droite  soutenue  au-dessus  de  la 
gauche,  qu'on  abaisse  pour  faire  cesser  l'ac- 
tion de  la  bride. — Dans  cette  position,  la  main 
droite  fait  agir  la  rêne  droite  avec  le  petit 
doigt ,  et  la  rêne  gauche  avec  le  pouce  et  le 
premier  doigt. 

Prenez  le  pilet  dah.^  la  mauv  gauche  {les 
rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  droite). 
74"  Mêmes  principes  cl  moyens  inverses. 

Lâchez  le  tilet.  75"  Abandonner  le  filet,  et 
faire  de  suite  sentir  par  degrés  l'action  de  la 
main  de  la  bride,  en  ajustant  les  rênes. 

Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet. 
76°  Lorsqu'on  se  sert  de  la  bride  pour  gouver- 
ner le  cheval ,  on  ne  fait  usa^e  du  filet  que 
pour  lui  placer  le  bout  du  nez,  et  particulière- 
ment dans  les  mouvements  par  des  pas  de  côté. 

Emploi  alternatif  de  la  bride  et  du  filet. 
77°  On  .se  sert  du  filet  pour  rafraîchir  la  bou- 
che du  cheval,  qui  pourrait  s'engourdir  et  s'c- 
chauffer  par  l'emploi  de  la  bride  longtemps 
continué;  mais  dans  ce  cas ,  on  doit  cesser 
l'action  de  la  bride.  —  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  remplacer  l'action  de  la  bride  par  celle  du 
filet,  il  faut  y  préparer  le  cheval  en  le  rassem- 
blant avec  la  bride,  dont  on  diminue  l'eiïel  a 
proportion  qu'on  augmente  celui  du  filet.  On 
emploie  les  moyens  inverses  pour  substituer 
l'action  de  la  bride  a  celle  du  filet.  On  recom- 
mande surtout  l'emploi  du  filet  aux  cava- 
liers dont  la  main  est  dure,  c'csl-ii-Jire  a  des, 
mouvements  dont  les  effets  ne  sont  pas  pro- 
portionnés a  la  sensibilité  du  cheval. 

Observation.  78"  On  répète  dans  cette  pre- 
mière partie  de  la  i[uatrièmc  leçon  ,  tous  les 
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mouvements  des  leçons  précédentes ,  au  pas 
el  au  trot  seulement. 

DeMI-HAT^CHE  ,    LA   TÊTE  AU   MUR  (  OU  pCW  ). 

79°  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  .soutenir 
la  main  un  peu  en  dehors  pour  ralentir  l'é- 
paule de  ce  côté ,  fermer  la  jambe  du  dehors 
pour  faire  fuir  les  hanches  en  les  soutenant  de 
la  jambedu  dedans  pourdiriger  le  cheval  le  long 
du  mur ,  et  forcer  le  bipède  latéral  ,du  dehors 
à  se  croiser  sur  celui  du  dedans.  (Voy.  n°  42.) 

Marcoez  LARGE.  80"  Rcdrcsser  le  cheval  sur 
la  Ipiste  en  fermant  la  jambe  du  dedans,  et 
baisser  ensuite  la  main ,  les  jambes  près. 

Doublez  {en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
81°  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  porter  la 
main  en  avant  et  en  dedans  pour  déterminer 
les  épaules  du  cheval  de  ce  côté,  fermer  la 
jambe  du  dehors  et  soutenir  la  jambe  du  de- 
dans. A  l'extrémité  de  la  ligne  du  doublé, 
tourner  en  dedans,  et  replacer  le  cheval  8ur  la 
piste.  (Voy.  n°  44.) 

Cba!<gez  de  mai!<  {en  tenant  les  hanches,  au 
pas).  82°  Mêmes  principes  que  pour  doubler, 
en  observant  de  diriger  le  cheval  en  avant,  de 
manière  qu'il  traverse  le  manège  sur  la  ligue 
diagonale.  (Voy.  n°  4o.) 

Voi.TE  (en  tenant  les  hanclies,  au  pas).  85° 
Mêmes  principes  que  pour  doubler,  en  obser- 
vant d'augmenter  l'effet  de  la  main ,  de  ma- 
nière que  le  cheval  décrive  un  cercle  entier 
sans  dépasser  le  milieu  du  manège,  en  suivant 
deux  pistes:  la  première,  décrite  par  les  extré- 
mités antérieures,  la  seconde  par  les  extré- 
mités postérieures,  les  épaules  en  dehors,  el 
terminant  le  clercle  au  même  point  où  l'on  a 
quitté  la  piste.  Eu  y  arrivant ,  redres.ser  le 
cheval  par  l'effet  de  la  jambe  du  dedans. 

Demi-voltk  {en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
84°  Mêmes  principes  que  pour  la  volte  en- 
tière, en  observant  de  ne  faire  décrire  au  che- 
val qu'un  demi-cercle  sur  deux  pistes,  les 
épaules  en  dehors  sans  dépasser  le  milieu  du 
manège,  la  piste  du  mur  formant  le  diamètre 
du  cercle  entier.  Le  demi-cercle  presque  ter- 
miné, porter  le  cheval  en  avant  pour  rejoindre 
diagonalement  la  piste,  el  y  redresser  le  che- 
val à  la  nouvelle  main. 

Observation.  85"  Dans  la  volte  ci  la  demi- 
vollc,  chaque  cavalier  de  la  reprise  exécute  le 
mouvement  sur  le  même  point  que  le  pre- 
mier, et  en  le  suivant  delà  même  manière  que 
dans  les  doublés  et  les  changemcuts  de  main 
successifs. 
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cessivemenl  dans  la  largeur  et  dans  la  lon- 
gueur, et  changer  de  main,  d'après  les  princi- 
pes indi(iucs  aux  leçons  de  manège.  Ceii  dif- 
férents mouvements  s'eiéculcnl  successive- 
ment au  pas  et  au  trot.  Dans  ce  degré,  on  s'oc- 
cupe particulièrement  do  la  position. 

2«  Degré.  Les  chevaux  bridés.  95"  Marche 
circulaire  sur  de  très-grands  cercles,  au  pas  et 
au  trot.  Allonger  le  trot  sur  la  ligue  droite. 
Doubler  individuellement  dans  la  largeur,  au 
pas  et  au  trot.  Eu  cercle,  au  |>as  et  au  trot. 
Changer  de  main  en  dehors  du  cercle.  Partir 
au  galop  sur  la  ligne  droite,  repassant  au  trot 
pour  changer  de  main. 

GmQUIÈME  LEçon. 

1"  Partie.  Prendre  les  étriers.  Manière  de 
chausser,  d'ajuster  et  de  conserver  les  étriers. 
Reprendre  avec  les  étriers  le  travail  des  le- 
çons précédentes.  Travail  dans  la  carrière. 

Manière  d'ajuster,  de  chausser  et  de  con- 
server les  étriers.  96"  Pour  que  les  étriers 
.wient  bien  ajuste.»! ,  il  faut  que ,  le  cavalier 
étant  bien  assis,  ses  cuisses  et  ses  jambes  bien 
placées  dans  la  position  indiquée  à  l'article 
Position  de  l'homme  à  cheval ,  la  grille  des 
étriers,  avant  qu'ils  soient  chaussés,  soit  a 
hauteur  des  talons  du  cavalier.  On  chausse 
le  pied  jusqu'au  tiers  dans  l'étrier;  le  talon  se 
trouve  alors  plus  bas  que  la  pointe  du  pied. 
L'étrier  ne  doitporterque  le  poids  de  la  jambe. 
Pour  conserver  les  étriers,  le  jeu  de  l'ar- 
ticulation du  pied  avec  la  jambe  doit  être  par- 
faitement libre. 

Observations.  97"  Les  étriviéres  trop  cour- 
tes font  ouvrir  et  remonter  les  genoux,  font 
perdre  aux  jambes  leur  action  comme  contre- 
poids ,  et  dérangent  l'équilibre.  Quand  les 
étriviéres  sont  trop  longues,  le  cavalier  ne  peut 
faire  porter  les  pieds  sur  les  étriers  qu'en  al- 
longeant forcément  les  jambes  et  la  jiointedes 
pieds  ;  alors  les  talons  s'élèvent,  les  jambes 
se  raidissent ,  et  le  corps  ,  dirigé  en  avant , 
porte  sur  l'enfourchure  et  perd  son  aplomb. 
Les  étriers  doivent  être,  pour  le  cavalier,  une 
espèce  de  balance  qui  l'avertit  du  déplacement 
de  sou  corps  et  de  la  raideur  de  quelques  parties. 

98°  Après  avoir  fait  exécuter  la  quatrième 
leçon  au  pas,  l'écuyer  passe  à  l'exécution  des 
mouvements  ci-après  :  Marcher  au  trot.  Al- 
longer et  ralentir.  Changer  de  main.  Doubler 
dans  la  longueur.  Doubler  individuellement. 
Changer  de  maii]  iudividuelleuieul.  Tracer 


une  pisle  intérieure.  Changer  de  mtln.  Re- 
prendre la  piste.  Partir  au  galop  successive- 
ment à  chaque  main,  en  ayant  soin  de  passer 
au  trot  pour  changer  de  main.  Demi-hanche 
la  tête  au  mur,  au  trot.  Marcher  large.  Demi- 
volte  en  tenant  les  hanches.  En  cercle.  Partir 
au  galop  sur  le  cercle.  Passer  au  trot.  Chan- 
ger de  main  en  dehors  ou  dans  l'intérieur  du 
cercle,  et  partir  au  galop  à  l'autre  main.  Pas- 
ser au  trot  et  au  pas.  Gontre-changer  de  main 
au  pas  et  au  trot  seulement. 

CoKTRK-CHAKGEz  DK  MAiff  (ou  pas  et  au  trot). 
99"  Diriger  le  cheval  sur  la  ligne  diagonale  par 
les  moyens  indiqués  pour  tourner,  n<"  71  et 72; 
en  arrivant  au  milieu  du  manège,  redresser  le 
cheval  et  le  porter  àeu\  ou  trois  pas  en  avant 
pour  reprendre  ensuite  une  ligne  diagonale  en 
sens  contraire  a  la  première  et  regagner  la 
piste.  (On  peut  répéter  ce  mouvement  autant 
de  fois  que  le  permet  l'étendue  du  manège.)  Il 
s'exécute,  soit  en  partant  du  même  point  que 
pour  le  changement  de  main  ordinaire,  n»  23, 
soit  sur  la  ligne  du  doublé  dans  la  longueur. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  lignes  diagonales  sont 
décrites  d'une  grande  piste  à  l'autre,  et  le 
mouvement  se  termine  sur  la  ligne  du  doublé, 
toujours  a  la  main  à  laquelle  on  Ta  com- 
mencé. 

i/on(erk«ati<rar., Gomme  la  quatrième  leçon. 
100"  Premier  degré  du  travail  dans  la  car- 
rière. (Voy.  n«  H8.) 

2«  Partie.  Cliangement  de  main  du  galop 
au  galop.  Cltangement  de  main  dans  la 
marche  circulaire  du  galop  au  galop.  Marche 
de  côté  au  galop,  à  chaque  main.  Demi-voUe 
au  galop,  en  teriant  les  hanches.  Contre-chan- 
gement de  main.  Monter  le  troisième  sauteur 
dans  les  piliers.  Travail  dans  la  carrière. 

Travail  au  galop.  Ce  travail  a  lieu  dans 
l'ordre  progressif  suivant  :  Partir  au  galop. 
Doubler  dans  la  longueur  ou  la  largeur.  Voile 
et  demi-volte  successives.  Passer  au  trot,  et 
doubler  dans  la  longueur.  Changer  de  main 
du  galop  au  galop.  Répéter  ces  deux  mou- 
vements. En  cercle.  Changer  de  main  en 
dehors  du  cercle.  Partir  au  galop  sur  la  li- 
gne du  doublé.  Double  demi-voltc.  Voile  et 
demi-volte  successives  en  tenant  les  hanches. 
Marcher  large.  Changer  de  main  en  tenant  les 
hanches.  En  cercle,  et  changer  de  main  dans 
l'intérieur  du  cercle.  Gonlre-cliangerdemain. 
—  Répéter  la  plupart  de  ces  mouvemeulâ  eu 
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la  selle  française,  avant  de  passer  à  la  sixième 
leçon. 

Travail  dans  la  carrière.  H4»  Ce  travail, 
qui  doit  se  composer  des  mouvements  des  troi- 
sième et  quatrième  leçons  du  manège,  est  di- 
visé en  deux  degrés ,  dont  le  premier  s'exé- 
cute à  la  lin  de  la  première  partie  de  la  leçon. 

i'f  Degré.  Les  chevaux  en  bride  et  en  selle 
anglaise  ;  les  cavaliers  avec  les  étriers .115"  Ré- 
péter au  pas  et  au  trot  tous  les  mouvements 
du  travail  de  carrière  de  la  quatrième  leçon. 
S'occuper  beaucoup  de  la  position  des  ca- 
valiers, li  laquelle  la  selle  anglaise  ne  doit  pas 
apporter  de  changement.  Lorsque  les  cava- 
liers ont  reçu  le  degré  de  solidité  surûsant, 
faire  partir  au  galop  sur  la  ligne  droite ,  mais 
n'exécuter  les  changements  de  main  qu'au 
trot. 

2«  Degré.  116"  Même  travail  qu'au  degré 
précédent,  en  y  joignant  le  travail  en  cercle 
au  galop,  mais  reprenant  toujours  le  trot  pour 
les  changements  de  main. 

SatU  de  la  barrière  {qu'on  élèvera  progres- 
sivement). 117"  Pour  faire  exécuter  le  .saut , 
les  cavaliers  prennent  une  distance  de  12  mè- 
tres, et  doublent  successivement  de  manière 
à  se  présenter  au  centre  de  la  barrière.  A 
douze  ou  quinze  pas  de  la  barrière ,  allonger 
progressivement  l'allure  ;  en  y  arrivant,  main- 
tenir le  cheval  droit  par  l'effet  des  rênes,  ren- 
dre la  main  pour  lui  laisser  la  liberté  de  s'é- 
lancer en  s'enlevant,  et  fermer  en  même 
temps  les  jambes  avec  énei^ie  et  justes.se  ;  .sou- 
tenir un  peu  la  main,  lorsque  le  cheval  arrive 
à  terre  :  observer  du  reste  tous  les  moyens  de 
tenue  indiqués  pour  le  sauteur  dans  les  piliers. 

118°  Les  cavaliers  ayant  acquis,  par  le  tra- 
vail de  carrière ,  hardiesse  et  solidité ,  on  les 
exerce  au  large  dans  l'hippodrome.  On  a 
soin  de  faire  marcher  en  téle  de  reprise  un 
des  plus  adroits  cavaliers,  à  qui  l'on  donue  un 
cheval  dont  les  allures  soient  franches.  Les 
cavaliers  conservent  entre  eux  24  mètres.  Faire 
exécuter  d'abord,  à  chaque  main,  un  demi- 
tour  d'hippodrome  au  pas,  et  deux  autres  tours 
entiers  au  trot.  —  Exécuter  ensuite  \esaut  du 
fossé  d'après  les  mêmes  princi|>es  que  celui  de 
la  barrière.  Un  tour  a  chaque  main,  au  ga- 
lop franc  et  soutenu.  Terminer  par  plusieurs 
tours  au  /ro(,  en  le  faisant  allonger  progres- 
.sivenient  de  toute  sa  vitesse.  EuQn,  exécu- 
ter le  saut  de  la  barrière  plus  élevée  que  dans 
la  carrière. 


I  )  m  S 

(Les  chevaux  ne  doivent  sauter  qu'une  ou 
deux  fois  par  leçon  au  plus  ;  mais  si  un  cheval 
fait  des  diflicultés,  l'écuyer  ne  permet  jamais 
qu'il  rentre  à  l'écurie  sans  avoir  sauté.) 

SIXIÈME  LEÇOK. 

1'*  Partie.  Travail  par  reprise.  Figures  de 
manège.  Monter  le  sauteur  en  liberté.  lial- 
lotlade  et  cabriole.  Travail  dans  l^hippodrome, 
La  course. 

Travail  par  reprise.  119»  Les  cavaliers  sont 
partagés  en  reprises  de  trois  ou  ([uatrc  hom- 
mes :  les  premiers  ou  les  derniers  cavaliers  de 
chaque  reprise  en  deviennent  alternativement 
les  conducteurs,  selon  qu'elles  se  trouvent  dans 
l'ordre  naturel  ou  inverse.  —  Toutes  les  fois 
que  les  cavaliers  exécutent  un  mouvement  si- 
multané par  reprise,  ils  conservent  leur  ali- 
gnement et  leur  intervalle  du  côté  du  conduc- 
teur de  la  rcpri.sc  de  tête.  —  Chaque  ligure  de 
manège  doit  être  commandée  de  manière  que 
le  conducteur  de  la  reprise  de  tête  puisse  mar- 
cher plusieurs^s  sur  la  piste  qu'il  a  rejointe, 
avant  de  passer  le  coin.  —  Dans  cette  leçon, 
lorsque  les  cavaliers  travaillent  au  trot,  ils 
doivent  maintenir  leurs  chevaux  a  faire  du  pas- 
sage. 

12(y  L'écuyer  fait  d'abord  exécuter,  au  ga- 
lop et  en  tenant  les  hanches,  les  doublés  dans 
la  largeur,  voiles  el  demi-voltes,  changements 
de  main  et  contre-changements  de  main,  ainsi 
qu'ils  sont  expUipiés  dans  les  leçons  n°*81, 
107, 110  et  111. 

Ensuite,  la  repri.sc  générale  étant  en  file  sur 
l'un  des  grands  côtés,  on  commande  : 

YoLTE  ou  Demi-voltk  INDIVIDUELLE  (sans  tenir 
les  hanches).  121"  Chaque  cavalier  exécute  in- 
dividuellement le  mouvement  détaillé  n»  103 
ou  104,  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  le  mi- 
lieu du  manège  et  de  se  régler  sur  le  conduc- 
teur de  têle. 

Doublez  individuellksiekt  [sans  tenir  les  han- 
ches). 122°  Exécuter  le  mouvement  détaillé 
n°  38. 

Un  recommence  le  même  mouvement,  et 
lorsque  les  cavaliers  sont  à  trois  ou  quatre  pas 
de  la  piste,  on  commande  : 

Demi- volts  i5dividu>lle  {sans  tenir  les  han» 
ches).  1250  Ce  mouvement  s'exécute  sur  la 
ligne  du  doublé  dans  la  largeur,  par  chaque 
cavalier  en  même  temps ,  ainsi  qu*il  est  dé- 
taillé n»  104.  —  En  revenant  sur  le  grand 
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êxtrémitéf  antérieures  enlevées,  rendre  un 
peu  la  main ,  et  la  soutenir  de  nouveau  au 
moment  où  le  devant  retombe  sur  le  sol.  Les 
pieds  de  derrière  doivent  rester  en  place  et 
sur  la  même  ligne,  pendant  que  le  cheval  en- 
lève ceux  de  devant. 

La  ballotlade.  iZo"  Le  cheval  étant  au  pas, 
calme,  d'aplomb  et  disposé  à  répondre  à  la 
Tolonté  du  cavalier ,  placer  la  cravache  hori- 
zontalement dans  la  main  droite  et  diagonale- 
ment  croisée  au-dessus  de  la  croupe,  la  tenant 
à  pleine  main,  le  premier  doigt  allongé  sur  le 
gros  bout ,  le  petit  bout  en  arriére.  Rassem- 
bler le  cheval  et  augmenter  l'effet  de  la  main, 
pour  obliger  le  train  de  devant  n  s'enlever  sur 
celui  de  derrière.  Le  rejet  du  poids  de  la 
masse  sur  les  extrémités  de  derrière  ayant 
fait  (léchir  les  jarrets,  et  le  cheval  ayant  en- 
levé l'avant-main,  fermer  vivement  les  jambes 
et  rendre  un  peu  la  main,  en  touchant  légère- 
ment sur  la  croupe  pour  faire  aussi  enlever 
l'arriére-main  :  le  cheval  étant  détaché  du  sol, 
les  genoux  pliés  et  les  extrémités  à  la  même 
hauteur,  soutenir  la  main  pour  l'empcchcr 
de  lancer  la  ruade.  Au  moment  où  les  extré- 
mités regagnent  le  sol ,  celles  de  devant  les 
premières ,  suivre  le  mouvement  de  la  masse 
du  cheval ,  en  se  liant  à  lui  des  cuisses ,  des 
jarrets  et  des  gras  de  jambe,  et  soutenir  la 
main  pour  être  prêt  à  agir  et  à  empêcher,  au 
besoin,  les  extrémités  de  devant  de  tléchir. — 
Répéter  ce  saut  deux  ou  trois  fois. 

La  cabriole.  156"  Mêmes  moyens  que  pour 
la  balloltadc;  mais,  au  moment  où  le  cheval 
s'enlève,  donner  quelques  coups  de  cravache 
sur  la  croupe  et  rendre  un  peu  la  maiu  pour 
faire  détaclier  la  ruade. 

Observation.  157"  La  courbette,  la  ballot- 
iode  et  la  cabriole,  sont  les  seuls  airs  de  ma- 
nège qui  soient  utiles  au  cavalier  militaire, 
pour  exécuter  les  .sauts  en  hauteur  et  en  lar- 
geur. 

Travail  dans  l'hippodrome.  138°  On  répète 
dans  l'hippodrome  l'exécution  des  mouve- 
ments détaillés  à  la  On  de  la  cin<iuième  leçon, 
au  travail  de  carrière,  les  cavaliers  conservant 
toujours  la  distance  de  24  mètres. 

On  ne  les  exerce  a  la  course,  que  lorsque 
l'hippodrome  présente  un  terrain  assez  vaste 
pour  ne  pas  obliger  à  de  fréquents  change- 
nienls  de  direction,  et  pour  permettre  de  ne 
les  exécuter  ([ue  sur  de  très-grands  cercles. 

Lunr^  le  cheval  à  la  course.  159"  Le  che- 


val étant  an  galop  ordinaire,  allonger  progres- 
sivement l'allure  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au 
galop  de  course  en  fermant  les  jambes  et  ren- 
dant la  main,  la  tenant  cependant  toujours 
prèle  â  soutenir  le  cheval  en  cas  d'accident; 
aider  l'impulsion  du  cheval  en  portant  le 
corps  un  peu  en  avant. 

Cesser  la  course.  140"  Ralentir  l'allure  par 
degrés,  et  ne  jamais  chercher  à  arrêter  court. 

(On  fait  exécuter  une  course  a  chaque 
main.) 

2«  Partie.  Instruire  les  élèves  des  classes  in- 
férieures. Monter  et  dresser  les  jeunes  che- 
vaux. Instruction  préparatoire  pour  le  car- 
rousel. Exécution  du  carrousel. 

141"  Les  cavaliers,  parvenus  à  ce  degré  d'in- 
struction, sont  chargés  d'instruire  les  élèves 
des  classes  inférieures,  et  de  monter  et  dres- 
ser les  jeunes  chevaux ,  conformémout  aux 
principes  détaillés  à  l'article  Remonte. 

Du  OaiTOOMl. 

Des  notions  générales  sur  la  matière  ont 
été  expo.sées  à  l'article  Carrousel.  Voy.  ce 
mot.  Les  exercices  dont  le  carrousel  se  com- 
pose sont  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  l'în- 
slniction  de  cavalerie;  ils  ont  pour  heureux 
résultats,  l'émulation  (|u'ils  excitent  puissam- 
ment, ainsi  que  le  haut  degré  d'habileté  dans 
la  conduite  du  cheval  et  d'adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes. 

142«  Il  faut,  pour  l'exécution  d'un  carrou- 
sel,' deux  troupes  de  huit  cavaliers  au  moins, 
qu'on  peut  porter  à  douze,  seize,  etc.,  de  ma- 
nière a  pouvoir  les  partager  par  reprises  ou 
quadrilles  de  quatre  ou  trois  cavaliers. 

Instruction  préparatoire.  143" On  doit  com- 
mrncer  par  s'exercer,  au  pas  et  au  trot,  dans 
le  manège,  aux  diverses  Ggures  du  carrousel 
et  au  maniement  de  la  lance  et  du  dard. 

Maniement  de  la  lance. 

Portez  i.a  lakcs.  144**  Tenir  la  lance  de  la 
main  droite,  à  la  poignée,  le  pouce  fermé  sur 
le  premier  doigt,  le  ])elil  doigt  allongé  sur  le 
bas  de  la  poignée,  le  bras  à  demi-tendu  sur  le 
côté  droit,  la  main  touchant  le  bas  de  la  han- 
che, de  manière  que  la  lance  soit  placée  ver- 
ticalement, la  pointe  en  haut,  en  arrière  de 
l'oreille  du  cavalier,  atiu  de  démasquer  la  fi- 
gure. 

LAncK  e:<  arbAt.  14*)°  Appuyer  le  tronçon  de 
la  lance  sur  le  haut  de  la  cuisse  droite ,  les 
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<pie  comliiclmir  de  demUreiirise  exéeule  un 
châDDenieiit  de  nain ,  en  tenant  les  hanches 

de  manière  que  les  cavaliers  passent  vis-à-vts 
les  uns  des  «ulm?,  h  \ôir  di  s  chevaux  à  deux 
pas  de  distance;  ayaiil  allculinn  do  s'aligner 
sur  la  diagonale  dit  rhniipiini  iit  de  main,  du 
côté  ducouducleur  delà  diMi>i-rt'|insc,  et  de 
eonierfer  ton  intemlle  dn  même  côté. 

Quatrième  figtire. 

SERPFSTiîtE  (rfflns  la  largmrou  la  lumjueui  ). 
Les  deux  reprii»eji  élaul  réunies  el  se 
trouvant  en  file  inr  une  même  colonne»  le 
condueienr  de  la  quadrille  de  tête  prend  des 
dttDi-voltet  auoceaaÎTes  pour  descendre  ou 
traverser  îc  manéjîc,  en  décrivant  une  S  re- 
tloubh'c;  en  arrivaiilà  la  pisle  opposée,  il  suit 
le  mur  à  la  main  a  laquelle  il  alenniué  sa  der- 
nière deiui-voUe.  Tous  les  autres  cavaliers 
sniveiil  luccessîvemenlle  conducteur  de  téte, 
ayant  attention  de  n'étendre  ni  diminuer  les 
lignes  drenlaires  qu'ils  ont  à  parcourir,  de 
bien  passer  sur  les  mêmes  points  que  le  con- 
ducteur, et  de  serpenter  au  même  degré  a  cha- 
que niaiti,  en  s'inclinant  un  peu  et  se  redros- 
aanl en  même  temps  que  le  cheval  pour  l'aider. 

Cinquième  figure. 

DorsLEa  iroivroOTusOTnr.  ITiT"  Chaque  re- 
prise étant  prolongée  à  la  même  Inîtt'Mir  le 
long  des  i,Tands  murs,  doubler  iadividiielle- 
nieut ,  les  cavaliers  des  deux  reprises  se  por- 
tant â  la  rencontre  les  une  des  autres. 

Lorsqu'ils  ne  sont  plus  qu'à  un  pas  de  dis* 
tance,  on  commande  t 

Demi-^'olte  individuelle.  Exécuter  une  de- 
mi-vol te  inilividuellc  cl  regagner  la  grande 
piste  pour  s  y  mettre  eu  Ulo.  Répéter  ce 
mouvemeul  pour  remettre  les  cavaliers  dans 
Perdre  nataiêl.—  Les  cinliers  ont  attention, 
en  eiécotant  oe  mouvement ,  de  se  régler  sur 
le  conducteur  de  tAte»  pour  conserver  TaU 
lure»  l'alignement  etrintervailc. 

Observation.  Avecles  rlicvaux  de  carrière,  on 
fait  prendre  une  voile  entière  assez  allongée,  au 
'   lieu  de  la  denù-Tolte,  et  l'on  reste  à  la  même 

Sixième  fiyur^ 

Par  QUADtlLLE  DOCBLE/  [duu^  Id  /o>?//U<'Ur) . 
138nChat(uc  quadrille  exéeule  surcessivcinrnl 
'    le  mouvement  détaillé  n"  130;  Us  ravaliers 

Ides  deux  reprises  passant  les  uus  dans  les  au- 
tres, se  laissant  mutuellement  é  droite  et  se 


réglant  sur  le  conducteur  de  leur  quadrille» 
lequel  passe  en  dehors.  (Ce  mouvement  se 
commande  lorsque  les  premières  quadrilles  de 

chaque  reprise  se  trouvent,  a  la  même  liau* 
teur,  en  lile  sur  les  petits  côtés.) 

Lorsque  les  cavaliers  de  chaque  quadrille 
des  reprises  opposées  se  sout  mutuellement 
dépassés,  on  commande  : 

Daks  auQOB  (fiàKuuMf  aovBus  inDivunnui* 
MENT.  Doubler  individu  INmcnt,  ce  qui  m^ 
en  ûle  les  quatre  cavaliers  de  chaque  quadrille, 
le  dernier  cavalier  en  tAte.  Les  quadrilles  se 
croisent  mntuellcmenl  dans  cel  ordre  en  co- 
lonne, pour  rejoindre  le  grand  mur  jui  leur 
fait  face,  et  s'y  remettre  en  llle.  (Même  ii^ure.) 
—  Répéter  le  même  mouvement  pour  remet- 
tre les  cavaliers  dans  Tordre  naturel.  Si  Ton 
ne  veut  pas  renverser  l'ordre  des  cavaliers 
dans  les  quadrilles,  alors,  après  le  doublé  in- 
dividuel qui  h^s  met  en  lile,  et  lorsque  la  létc 
de  chaque  quadrille  est  pré:»  d'arriver  sur  la 
grande  piste,  on  commande  uu  troisième  dou- 
blé individuel  qui  met  les  quadrilles  en  eoion- 
ne,  la  gauche  en  téle;  elles  terminent  le  mou- 
vement comme  ilestdétaillé  n"  130.  On  les  re- 
met ladroite  en  tête»  en  répétant  lamémeiiguie. 
Septième  ^re. 

pABBmn-asniisi,  nKiacLB.  tS9*L'écnjers6 

place  au  centre  du  manège,  et  lorsque  les  con- 
ducteurs de  chaque  reprise,  en  file  sur  les 
grands  côtés,  sont  arnvt.s  <k  la  hauteur  deTa- 
vanl-dernier  cavalier  de  la  reprise  opposée, 
il  fiiit  mettre  en  cercle  par  demi-ieprîse.  lise 
forme  ainsi  quatre  oerdea  A  égale  dislanoe  de 
récuyer  ;  chaque  conducteur  doit  décrire  un 
cercle  dont  la  circonférence  se  rapproche  le 
plus  possiblf^dp  relie  des  deux  cercles  fyni  Ta- 
vuisinent,  les  conducicurs  dcspreinièn  s  demi- 
reprises  réglant  le  mouvement  de  manière  i 
arriver  ensemble  sur  la  ligne  du  doublé  et  sur 
la  piste.  Après  plusieurs  tours,  on  leur  fait 
reprendre  le  large. 

Bn&ième  figvm. 

Là  sna&iB.  100*  Les  deux  rqnîses  s'étant 

réunies  et  se  trouvant  en  iile  sur  la  même  co- 
lonne, se  mettre  en  cercle.  Le  cercle  formé 
et  régulier,  le  condur!r  :r  de  la  i|uadrille  de 
téle  se  dirige  trois  pas  t-n  dedans  du  cercle,  et 
continue  â  lourucr  eu  le  rotrécissanl,  conser- 
vant toujours  trois  pas  d'intervalle  é  la  main 
du  dehors,  jusqu'à  ce  que  la  spirale  soit  for- 
mée de  quatre  lignes  circulaires: alors  le  con- 
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l'équilibre  et  que  Ton  presse  le  cheval  avec  la 
jambe  du  dedaus,  ou  s'êloigue  de  la  lôte.  — 
Que  l'on  enlevé  ou  non  la  lùle,  il  faul  lou- 
jours  élever  le  sabre  de  loulo  la  longueur  du 
bras,  pour  cvilcr  les  accidenU  el  conserver  la 
belle  allilude  du  uiouvemeol. 

Course  du  dard.  168"  Le  cavalier  saisissant 
le  dard,  comme  il  esl  dil  pour  le  premier  mou- 
Tcmeut,  n"  151,  se  mcl  eu  cercle  »  droite  au 
lour  du  la  téle  de  Méduse,  qui  esl  placée  sur 
un  chandelier  de  bois  vers  les  deux  tiers  du 
manège,  et  â  la  gauche  des  personnes  à  qui  on 
rend  les  honneurs.  Exécuter  successivement, 
eu  marchant  en  cercle,  les  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième  et  sixième  mou- 
vements du  maniement  du  dard,  et,  le  sixième 
mouvement  exécuté,  marcher  largo  pour  join- 
dre la  piste  du  grand  mur  en  face  des  person- 
nes ù  honorer;  eu  y  arrivant,  changer  de  pied 
pour  marcher  d  main  gauche  le  long  du  mur. 
Après  avoir  passé  le  second  coiu  de  droite, 
prendre  un  changementdcmain,  en  se  dirigeant 
sur  la  tête  de  Méduse,  de  manière  à  la  laisser 
à  .sa  droite  ;  allonger  le  galop,  et  exécuter  le 
septième  mouvement  du  maniemeut  du  dard; 
â  dix  ou  douze  pas,  lancer  le  dard,  et  conti- 
nuer le  chaugemeut  de  main  eu  ralentissant 
l'allure. 

ObscrvcUioTi.  C'est  l'attitude  martiale  et  la 
manière  aisée  el  vigoureuse  dont  le  cavalier 
manie  la  lance  ou  le  dard ,  qui  lui  donnent 
plus  ou  moins  de  gr&ce  dans  l'exécution  des 
courses. 

IXÉCUTIOn  DO  CARROUSEL. 

1"  Partie.  160"  1"  Entrée  dans  la  carrière 
(première  ligure) avec  salut  de  la  lance  au  pas. 
— 2°  Deuxième  ligure,  au  pas. —  5"  Troisième 
figure ,  au  trot.  —  4°  Quatrième  figure,  ou 
serpentine  dans  la  largeur,  au  trot, 

ér  Partie.  1°  Faire  ranger  chaque  reprise  li 
rcxlréinilé  de  la  carrière,  se  faisant  face.  La 
première  demi-reprise  se  porte  en  avant  jus- 
qu'au milieu  du  manège,  la  lance  eu  arrêt.  Ar- 
rivée au  centre  ,  doubler  individuellement  à 
gauche,  pour  joindre  le  grand  mur  el  marcher 
a  main  gauche;  partir  die  suite  au  galop,  el, 
en  arrivant  sur  le  grand  côté,  en  face  des  per- 
sonnes ji  honorer,  prendre  une  demi-volte 
individuelle  et  suivre  la  piste  à  main  droite, 
les  cavaliers  prenant  entre  eux  nue  dislance 
de  six  pas  (lig.  VI).— 2'>  Course  de  la  bmjue. 
S'il  y  a  deux  poteaux ,  les  nombres  impairs 
courent  les  bagues  du  premier,  les  nombres 


INS 

pairs  celles  du  second  poteau.  Chaque  cava- 
lier, après  avoir  couru ,  vient  déposer  la  ba- 
pue  el  se  ranger  d  sa  place.  —  3»  Lojî  autres 
demi-reprises  exécutent  successivement  les 
mouvements  qui  viennent  d'être  détaillés  pour 
la  première,  ne  se  mettant  en  mouvement 
qu'au  signal  du  commandant  du  carrousel.  — 
4o  Chaque  demi-reprise  fait  la  counte  de  la 
tèle  du  poteau,  d'après  les  mêmes  principes 
que  la  course  de  la  bague.  —5*  Course  de  la 
téle  à  terre,  également  par  demi  «repriseii,  d'a- 
bord avec  la  lance,  ensuite  avec  le  sabre.  — 
6<*  Couree  du  dard  par  demi-reprises  (Qg.  VII). 
—  La  demi-reprise  marche  par  un  et  se  met 
eu  cercle  â  droite  autour  de  la  léte  de  Mé- 
duse; au  commandement  du  chef  du  carrou- 
sel, elle  part  au  galop,  exécute  les  mouvements 
du  dard,  et  marche  large  ;  en  arrivant  sur  la 
piste,  le«  cavaliers  prennent  douze  pas  de  dis- 
tance au  lieu  de  six,  et  exécutent  successive- 
ment la  course  comme  elle  est  expliquée 
n*  168,  après  quoi  ils  viennent  se  ranger. 

5»  Partie.  1*  Faire  rompre  les  repri!*es  et 
exécuter  la  cinquième  ligure  au  galop.  — 
S"  Sixième  ligure  au  galop.  —  V  Septième 
figure  au  galop ,  en  exécutant ,  au  com- 
mandement du  chef  du  carrousel,  les  mou- 
vements de  lance.  —  4*  Faire  doubler  la  se- 
conde repriae  pour  prendre  la  queue  de  la 
première,  et  exécuter  la  huitième  figure  (la 
spirale)  au  galop.  —  ff«  Quatrième  figure  (la 
serpentine)  an  galop  dans  la  longueur  (flg.  IV). 
Si  la  carrière  est  large,  avoir  soin  de  décrire 
les  demi-voltes  successives  an  centre  de  la 
carrière,  sans  trop  se  rapprocher  des  gran- 
des pistes.  —  6*  Les  reprises  étant  en  flie  et 
au  pas,  répéter  la  première  figure  et  sortir  de 
la  carrière  comme  on  y  est  entré. 

LIÇ05S  M  VOLTIGE. 

Les  leçons  de  voltige  contribuent  à  assou- 
plir le  corps,  d  donner  au  cavalier  de  la  tiar- 
diesse  ù  cheval,  cl  lui  fout  acquérir  l'adresse  tl 
la  légèreté  qui  peuvent  l'aider,  dans  un  com- 
bat, d  sortir  de  situations  diflicilcs.  La  selle 
des  leçons  de  voltige  doit  avoir  un  siège  large 
cl  aplati  de  derrière;  ou  y  place  aussi,  pour 
plus  de  facilité  des  exercices,  un  crampon  en 
fer  de  chai|ue  coté  du  pommeau.  Ces  crampons 
doivent  être  assez  grands  pour  qu'on  puisse 
les  saisir  d  pleine  main,  au  lieu  du  pumuieau, 
dans  tous  les  mouvements  où  l'un  indique  de 
pi  etvlre  ce  dernier. 
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mais  au  lieu  de  s'enlever  loul  A  fait  sur  les 
poif^nets,  plier  les  coudes  en  dehors,  afin  que 
la  poitrine  vienne  toucher  la  croupe  du  che- 
val ,  et  que  les  jambes  s'enlevant  d'elles-mê- 
mes, on  n'ait  qu'à  les  croiser  pour  faire  les 
ciseaux. 

Sauter  à  cheval  d'un  seul  temps.  7*  Sauter 
à[cheval  comme  il  est  dit  n<>  1  ;  mais  au  mo- 
ment où  Ton  s'enlève  sur  les  poignets,  écar- 
ter vivement  la  jambe  droite  pour  la  passer 
avec  légèreté  par-dessus  la  croupe,  en  assu- 
rant la  jambe  gauche  n  l'épaule. 

Autre  manière  de  sauter  à  cheval.  Saisir 
le  pommeau  avec  les  deux  mains,  la  droite  en 
dessus,  la  gauche  en  dessous,  et  sauter  à  che- 
val comme  au  n<»  7,  eu  se  soutenant  sur  le  bras 
droit. 

Franchir  le  cheval  de  gauche  à  droite. 
9*  Se  placer  comme  pour  sauter  à  cheval,  s'en- 
lever de  même  sur  les  deux  poignets,  mais  en 
inclinant  le  corps  horizontalement  sur  l'en- 
colure, la  léle  soutenue  ;  jcler  les  jambes  réu- 
nies et  allongées  par-dessus  la  croupe  du  che- 
val, en  leur  faisant  décrire  un  demi-cercle, 
le  corps  restant  un  moment  soutenu  sur  les 
deux  bras  tendus;  arriver  à  terre  à  l'épaule 
droite,  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne. 

Autre  manière  de  franchir  le  cheval. 
iO^  Placer  les  deux  mains  au  pommeau  , 
comme  au  n'S;  s'enlever  des  deux  pieds  eu  ti- 
rant >i  soi  le  pommeau,  plier  les  genoux  vers 
la  poitrine ,  les  deux  jambes  réunies ,  cl  les 
passerainsi  par-dessus  la  croupe,  en  inclinant 
le  corps  d  gauche  ;  arriver  à  terre  comme  au 
n»  9. 

Autre  manière  de  franchir,  il"  Saisir  le 
pommeau  de  la  main  gauche,  la  main  droite 
sur  le  derrière  de  la  selle,  les  doigts  à  la 
croupière  ;  s'enlever  sur  les  deux  poignets,  le 
corps  incliné  à  gauche,  le  coude  gauche  ployé 
et  près  de  la  hanche,  la  tête  soutenue  ;  jeter 
le^  jambes  allongées  par-dessus  la  croupe,  en 
avançant  l'épaule  droite  et  abandonnant  la 
selle  de  la  main  droite  ;  arriver  à  terre  ii  l'é- 
paule du  cheval,  le  corps  droit. 

Franchir  de  droite  à  gaudie.  ii'  Mêmes 
principes  que  pour  sauter  de  gauche  a  droite, 
mais  en  employant  les  moyens  inverses  a  ceux 
expliqués  n°'  9,  10  etH. 

Sauter  à  cheval,  la  jambe  droite  par-des- 
sus l'encolure.  15^  Saisir  le  pommeau  des  deux 
mains  ;  s'élancer  avec  force  des  deux  pieds, 
en  pliant  les  jarrets,  le  coqis  soutenu  uu  peu 
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en  arrière  ;  en  s'enlevant,  lâcher  le  pommeau 
et  lancer  vivement  la  jambe  droite  par-dessus 
l'encolure  pour  se  mettre  à  cheval. 

A  cheval,  faisant  face  en  arrière.  14°  Pla- 
cer la  main  gauche  au  pommeau ,  la  main 
droite  sur  le  derrière  de  la  selle  ;  s'élancer 
avec  force  des  deux  pieds,  en  pliant  les  jarrets 
et  en  s'aidant  des  deux  mains  ;  Idcher  le  pom- 
meau de  la  main  gauche  et  tourner  sur  le 
bras  droit,  l'épaule  gauche  en  arrière,  en  dé- 
ployant la  jambe  gauche  pour  la  faire  ])asser 
par-dessus  la  croupe,  et  se  mettre  à  cheval 
face  en  arrière. 

Pour  exécuter  ce  temps  en  passant  la  jambe 
droite  par-dessus  l'encolure,  mêmes  principes 
(jiic  ci-dessus  et  moyens  inverses,  et  se  tour- 
nant sur  le  bras  gauche,  lâchant  la  selle  de  la 
main  droite ,  et  déployant  la  jambe  droite  le 
plus  haut  possible. 

Sauter  à  cheval  d*une  seule  main.  15*  Pla- 
cer la  main  droite  sur  le  pommeau  ;  plier  les 
jarrets,  s'enlever  avec  force,  le  corps  droit,  la 
jambe  gauche  a  l'épaule  du  cheval  ;  passer  de 
suite  la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe  eu 
avançant  l'épaule  droite. 

DEUXIÈME  LEÇOn. 

Voltige  en  prenant  de  l'élan. 

Sauter  à  cheval  par  la  croupe.  16"  Se  pla- 
cer À  3  ou  4  mètres  de  la  croupe  ;  arriver  en 
courant,  et,  lorstpi'on  est  à  portée  de  s'élan- 
cer, battre  des  deux  pieds  ensemble  sur  le 
terrain  pour  sauter  en  hauteur,  en  pliant  sur 
les  jarrets;  appliquer  avec  force  les  deux 
mains  sur  la  croupe  pour  servir  de  point  d'a|)- 
pui  au  corps,  écarter  les  jambes,  et  arriver  en 
selle,  la  ceinture  en  avant,  le  corps  en  équi- 
libre. 

Sauter  en  croupe,  faLsant  face  en  arrière, 
17°  En  s'élançant  comme  il  est  dit  précédem- 
ment, pirouetter  sur  les  poignets ,  l'épaule 
droite  en  avant ,  et,  faisant  passer  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe  ,  s'y  asseoir  face 
en  arrière. 

Sauter  à  cheval  par  le  côté.  18"  Prendre 
son  élan  en  courant ,  battre  à  terre  des  deux 
pieds  et  s'enlever,  la  main  gauche  sur  le  pom- 
meau ,  la  droite  sur  le  derrière  de  la  .selle  ; 
pas.ser  la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe, 
eu  quilant  la  selle  de  la  main  droite,  le  poids 
du  corps  a  gauche  ,  et  se  placer  à  cheval  la 
ceinture  en  avant. 

Pour  exécuter  le  mémo  mouvement  eu  fai- 
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main  droite  sur  la  palette  ou  le  troussequin  ; 
au  commandement  En  croupe ,  s'élancer  d'a- 
près les  principes  pour  sauter ,  indiqués  au 
n**  1,  appuyant  fortement  sur  la  main  droite 
et  s'aidant  de  la  gauche  ;  arrivé  en  croupe, 
lAchcr  le  bras  gauche  du  cavalier ,  et  passer 
deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  la  courroie 
de  charge  du  milieu,  afin  de  consolider  sa  po- 
sition ;  la  main  droite  sur  le  côté. 

Sauter  à  terre.  29°  Replacer  les  mains 
comme  il  est  dit  pour  sauter  en  croupe ,  s'en- 
lever sur  le  poignet  droit ,  en  passant  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe ,  et  la  rapporter 
prés  de  la  gauche  au  moment  où  l'on  arrive 
a  terre  sur  la  pointe  des  pieds. 

Observation.  50"  On  exerce  les  cavaliers  d 
exécuter  ces  différents  mouvements  de  pied 
ferme,  h  gauche  comme  à  droite,  ce  qui 
s'exéoite  suivant  les  mêmes  principes  et  par 
les  mêmes  moyens. 

]>euxièiiie  partie. 

Le  cheval  en  mouvement. 


SI"  Les  mouvements  de  cette  deuxième  par- 
tie sont  exécutés  successivementauxdirTéren  les 
allures,  en  les  faisant  répéter  jilusieurs  fois; 
mais  le  cheval,  au  lieu  d'être  maintenu  par  la 
longe ,  doit  être  dirige  au  large  le  long  des 
gr.Tndes  pistes  et  toujours  â  main  gauche. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  32*  Mêmes  prin- 
cipes qu'à  la  voltige  académique,  n**  21,  le 
cavalier  tenant  les  rênes  de  la  main  droite, 
comme  il  est  expliqué  ci-dessus,  n"  28. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre,  le  cheval  étant 
monté.  53"  .Mêmes  principes  que  pour  y  san- 
ter  de  pied  ferme,  le  cavalier  ayant  le  soin  de 
tenir  le  côté  droit  à  la  hauteur  de  la  hanche 
droite  du  cheval,  cl  d'exécuter,  le  plus  en 
avant  possible,  les  battues  pour  s'élancer  en 
croupe,  afin  de  faciliter  son  mouvement. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

Le  cavalier  en  armes,  casque  ou  schakos. 

Le  cavalier  a  le  sabre  an  crochet  et  le 
plus  en  arrière  possible;  il  a  le  mousqueton 
passé  par-dessus  l'épaule  droite,  comme  il 
est  dit  dans  l'onlonnann',  mais  lo  canon  en- 
gagé sons  la  liandorolo  du  porte-iniMisquelnn 
pour  l'pmpêchpr  di*  retomber  en  avant.  —  Le 
lancier  tient  la  lanri*  d»'  la  main  gauche,  la 
s<Mitenant  aussi  perpendiculairement  que  pos- 
sible, la  douille  à  environ  16  centimètres  de 
terre  ;  il  saisit  les  crins  de  la  même  main ,  et 
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les  rênes  comme  il  est  expliqué  pour  le  cava- 
lier n°  26. 


Première  partie,  de  pied  ferme. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  35^  Comme  il  est 
expliqué  n*  26. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre.  56"  Comme  il 
est  expliqué,  n"*  27,28  et  29. 

Le  lancier,  pour  sauter  en  croupe  derrière 
un  cavalier,  lui  donne  sa  lance  que  celui-ci 
prend  de  la  main  droite,  pouf  la  passer  de  ce 
côté  et  la  rendre  au  lancier  quand  il  est  en 
croupe. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre,  le  sabre  à  la 
main.  57*  Mettre  le  sabre  A  la  main,  le  poi- 
gnet dans  la  dragonne,  qn'Oti  a  soin  d'assu- 
jettir avec  le  passant  coulant  ;  se  placer  comme 
il  est  expliqué  pour  sauter  A  cheval,  laissant 
tomber  la  lame  du  sabre,  la  pointe  en  bas,  per- 
pendiculairement en  avant  de  la  fonte  droite 
et  le  long  de  l'épaule  du  cheval  ;  le  reste  du 
mouvement  comme  il  est  expliqué  û"  26,  pre- 
nant les  n^nes  dans  la  main  gauche,  et  por- 
tant le  sabre  à  l'épaule  lorsqu*on  est  arrive 
en  selle. 

Pour  sauter  à  terre,  placer  le  sabre  sous  fa 
main  droite,  comme  il  rient  d'être  dit. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre,  le  sabre  à  ta 
main ,  le  cheval  étant  monté.  38*  Se  placef 
comme  il  est  expliqué  n«  2H  pour  saulef  en 
croupe ,  en  passant  le  sabre  par-dessus  la 
croupe,  et  le  laissant  pendre  à  la  dragoflne, 
la  pointe  en  bas,  le  long  de  la  hanche  dfoHe 
du  cheval,  et  en  avant  du  porte-mantoaU;  le 
reste  du  mouvement  comme  rl  est  expliqué, 
portant  le  sabre  À  l'épaule  lorsqu'on  est  arrivé 
en  croupe. 

Sauter  à  terre,  comme  îl  est  expliqtié  h"  29, 
plaçant  le  sabre  comme  il  vient  d'être  dit 
pour  sauter  en  croU}>6. 

Densième  partie. 

Le  cheval  eu  mouvement. 

39"  Exécuter  aux  différentes  allures,  mais 
toujours  en  marchant  a  main  ganche,  tous  les 
mouvements  de  la  deuxième  partie  de  la  pre- 
mière leçon,  le  cavalier  avant  ses  armes  comme 
il  est  dit  n"  3^1,  et  ri"'p<;ter  ces  mouvements,  le 
cavalier  ayant  le  sabre  .i  la  main. 

Manière  de  faire  monter  un  fantassin  en 
croupe  derrière  un  cavalier.  40"  Le  fantassin 
ayant  placé  son  fnsil  en  bandoulière,  ou  le 
donnant  au  cavalier  qui  le  prend  comme  il  est 
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veulenl  frapper  du  pied,  leur  adresse  pour  dé- 
nouer leur  licol,  leur  prévoyance  pour  con- 
server leur  ration,  et  manger  celle  des  autres 
quand  ils  en  ont  la  possibilité.  »  Invoquons 
également  sur  cet  intéressant  sujet  Tautorité  de 
Montaigne.  Cet  auteur  mentionne  les  chevaux 
des  Mamelucks  dressés  de  manière  à  pouvoir 
coonailrc  et  distinguer  l'ennemi,  et  à  se  jeter 
aussitôt  sur  lui,  si  on  leur  fait  un  simple 
signe,  en  se  ruant  des  dents  et  des  pieds.  D'a- 
près le  même  auteur,  ces  chevaux  ramassent 
encore  avec  leur  bouche  les  dards  et  les  lances 
épars  sur  le  champ  de  bataille  et  les  ofTrent 
à  leur  maître  dés  qu'il  parait  le  désirer. 
L'exemple  suivant  mérite  également  de  figurer 
ici.  On  a  vu  à  Rainford,  village  du  Yorkshire 
(Angleterre),  un  vieux  cheval  appelé  Old 
Tommy,  connu  a  la  ronde  pour  sa  douceur, 
son  intelligence  et  ses  longs  services.  Parmi 
d'autres  faits  qui  ont  signalé  cet  animal,  on 
raconte  qu'étant  un  jour  au  pâturage  il  perdit 
un  de  ses  fers  :  aussitôt  il  se  dirige  vers  la 
demeure  de  son  vieil  ami  le  forgeron  du  vil- 
lage, et  arrivé  là  il  se  plante  immobile  à  la 
place  qu'il  occupait  habituellement  pour  être 
ferré.  Le  forgeron  s'étant  aperçu  du  motif  de 
la  visite  inattendue  de  Old  Tommy,  le  caresse, 
lui  met  un  autre  fer,  et  immédiatement  après 
le  vieux  cheval  reprend  le  chemin  de  la  prai- 
rie. Son  maître  l'aimait  tant,  qu'il  ne  voulut 
jamais  s'en  défaire,  et  il  lui  prodigua  les  meil- 
leurs soins  jusqu'à  sa  mort.  D'autres  faits  que 
nous  avons  cités  en  témoignage  des  qualités 
affectives  du  cheval  offrent  aussi  des  preuves 
incontestables  de  son  intelligence.  Voy.,  a  l'ar- 
ticle Chsval,  Espèce  cheval.  Ceux  qui  nient 
que  le  cheval  soit  pourvu  de  cette  faculté, 
commettent  une  grave  erreur  ;  et  il  est  d'au- 
tant plus  important  de  dissiper  celte  erreur, 
que  son  influence  contrarie  puissamment  les 
progrès  de  l'éducation  des  animaux  de  l'espèce 
chevaline.  Ou  trouve  ce  qui  suit  dans  le  Dic- 
tionnaire raisonné  d'équitationt  de  M.  Bau- 
cher.  «  L'écuyer  qui  traite  l'animal  comme 
une  machine  soumise  seulement  â  l'impression 
du  moment,  sans  souvenir  et  sans  conception, 
uc  sera  jamais  qu'un  mauvais  écuyer.  Com- 
ment, en  effet,  n'accorder  que  de  l'instinct  à 
l'être  qui  discerne  le  bien  d'avec  le  mal ,  ap- 
précie les  circonstances,  et  juge  même  de  la 
capacité  du  cavalier  !  Sans  doute  il  ne  sait  rien 
à  l'avance;  les  enfants  dont  on  commence  l'é- 
ducatioo  eu  savent-ils  davantage'  Disons-le 


)  )  INT 

donc,  les  idées  innées  sont  le  propre  de  {'in- 
stinct; mais  Vintelligence  n'apprend  qu'a  force 
de  conviction  et  d'habitude.  Le  cheval  a  la 
perception  comme  il  a  la  sensation ,  la  com- 
paraison et  le  .souvenir;  il  a  donc  le  jugement 
et  la  mémoire  ;  il  a  donc  Vintelligence.  Voila 
pourquoi  l'écuyer  doit  ne  point  agir  en  aveugle 
sur  son  cheval,  et  ne  pas  oublier  que  chacun 
de  ses  actes  agit  aussitôt,  non-seulement  sur 
le  sens  physique,  mais  aussi  sur  la  mémoire 
de  l'animal.  Il  faut  tenir  compte  de  celte  or- 
ganisation essentielle  du  cheval,  ne  jamais  pas- 
ser que  du  connu  â  l'inconnu,  ne  point  le  sou- 
mettre à  de  mauvais  traitements,  et  ne  point 
abandonner  à  des  mains  inhabiles  les  com- 
mencements de  son  éducation  ;  les  mauvaises 
habitudes  exerceraient  nécessairement  une  fA- 
cheuse  influence  sur  les  suites  de  celle  éduca- 
tion. Ceux  qui  se  figurent  que  le  chAliment  et 
la  récompense  suffisent  pour  dresser  un  che- 
val, commettent  une  grave  erreur.  Ces  deux 
moyens  ne  peuvent  produire  de  bons  résultats 
que  s'ils  sont  employés  à  propos;  l'éperon  el 
le  fouet,  le  sucre  el  les  caresses,  n'obtiendront 
rien,  si  les  uns  et  les  autres  ne  sont  ménagés 
avec  discernement.  Il  en  est  de  même  pour 
les  écoliers;  le  pain  sec  el  le  caclwt  ne  leur 
apprennent  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  il  faut  d'a- 
bord parler  à  leur  intelligence.  Comment,  sans 
l'usage  de  la  parole,  s'adresser  a  celle  faculté 
du  cheval  ?  Rien  de  plus  facile,  si  on  examine 
avec  quelque  attention  la  manière  dont  les 
idées  pénétrent  dans  une  intelligence  quelcon- 
que. Pour  faire  concevoir  une  |)ensée  à  quel- 
qu'un, on  commence  par  lui  présenter  toutes 
les  idées  qui  peuvent  l'y  conduire  ;  on  s'em- 
pare des  forces  de  son  esprit;  on  les  dispose, 
on  les  dirige  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse 
échapper  a  l'impression  qu'on  sollicite.  Avec 
le  cheval,  il  faut  un  travail  tout  â  fait  sem- 
blable. Que  lui  demande-l-on?  des  mouve- 
ments. La  manière  de  l'y  amener  consiste  â 
disposer  ses  forces  de  façon  à  ce  qu'il  ne  puisse 
faire  que  le  mouvement  qu'on  exige.  La  po- 
sition est  le  langage  qui  parle  au  cheval,  qui 
est  intelligible  pour  lui  ;  elle  explique  el  fait 
naître  les  mouvements,  comme  le  raisonnement 
explique  el  fait  naître  la  pensée.  Ici  se  trouve 
la  source  d'une  erreur  qu'il  est  temps  de  re- 
lever. Tandis  que  certains  écuyers  ne  font  du 
cheval  qu'une  machine,  d'autres,  au  contraire, 
basent  sur  .son  intelligence  toute  la  facilité  de 
sou  éducation;  ainsi,  les  chevaux  andalous 
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miére  portion  do  ynt  UUestin,  à  canso  dacol- 
dMie  qtt'ette  offiw.  Le  ccernn  est  un  ntte 
réser?oir  allongé,  Irès-bostdê,  icrniiné  infë- 

rieurmcnt  en  cul-de-sac,  se  continuanl  d'une 
pari  avtT  l'intestin  grêle,  de  l'aulre,  avec  le 
cùlojj,  ayant  nne  longueur  de  prés  de  i  mé- 
tré 29  cent.,  el  renfermant  une  masse  de  li- 
quides qui  tiennonten  suspension  une  grande 
quantité  de  parcelles  ou  déliris  de  fourrages. 
La  cavité  interne  présente  deux  ouvertures 
placées  supérieurement  et  a  côté  l'une  de 
l'autre,  qui  servent  d  fainî  communiquer  le 
caH^um  avec  les  deux  autres  inlestins  déjà  in- 
diqués. Ces  ouvertures  sont  .séparées  par  un 
grand  repli,  ayant  la  forme  de  talvule  semi- 
lunure. 

Ctffam.  s.  m.  En  lat.  colon»  du  grec  kôhn. 
Deuxième  portion  du  gros  intestin,  qui  fait 
continuité  avec  le  c<TCum,  et, d'une  part,  com- 
munique par  une  ouverture  avec  cHut-ci,  et 
de  l'autre,  par  une  secoude  ouverture,  «vec 
le  rectum,  dont  il  est  suivi.  Le  côlon  se  divise 
en  deui  parties  :  la  première,  longue  d'envi- 
ron S  mètres  37  cent,  ayant  des  boaselureK 
seaiblables  à  celles  du  c<TCum,  dôrrit  hcau- 
coup  (le  circonvolnlinns  ,  fftrme  dinVrontos 
courbes,  et  son  calibre  est  généralement  plus 
fort  que  celui  de  la  secomle.  r,olle-<  i,  longue 
d'environ  2  mètres  (idëciai.,  cuulieuldcs  ma- 
tières qui,  n'étant  que  le  résidu  des  suitsiano 
ces  chymeuses,  ont  une  consistance  et  une 
odeur  plus  lbrtes« 

lîcctum.  s.  m.  Mot  latin  qui  signilie  droit  ; 
en  prcc  archos.  Troisième  et  dernière  ]>nrti')n 
du  i,Tos  intestin,  silnée  ii  la  .suite  du  cùlan  et 
terminant  les  voies  digcstives.  Le  rectum  oc- 
cupe la  cavité  du  bassin  et  s*ouvre  au  debors 
par  Taotts.  D  offre  une  longueur  de  prés  de 
9S  centimétnis.  Snn^  bonselures  et  trés-pclil 
dans  l'état  de  vacuité,  il  acquiert  un  volume 
considérable  par  l'acciimMlatinn  <les  matières 
féc^iles  (jui  y  parvieuueut  successivement  par 
deux  à  quatre  crottins.  Son  ouverture  posté- 
rienre,  on  mieux  Yamu,  est  fixée  sous  la  queue 
par  des  ligaments,  des  muscles  et  la  peau. 
Bans  rétat  de  relâchement,  cette  ouverture 
constitue  à  l'extérieur  une  grosse  protubé- 
rance arrondie  et  déprimée  dans  le  milieu. 

Pour  les  aiTecUoiui  des  iolCKtins,  Voy.  Ma- 

UDISS  DIS  U(TESTUIS. 

INTESTINAL,  ALE.  àdj.  £n  lat.  inlestimlis, 
qui  a  rapport  aux  intestins.  Canal  inU$Unal, 
membranu  mteOinaki,  ven  inUaimnuo, 


INTESim  GRÂliB.  Voy.  ImiiTar. 
INTOXICATION.  Yoy.  Bnroisonuan 
I?rrUIIE8GEN€B.  s.  f.  Synonyme  de 

faction. 

INTUSUSUSCEPTION.  s.  f.  En  lat.  intus-su- 
scrptio,  intra-st^scqytio.  Introduction  d'un  suc 
ou  d'une  matière  quelconque  dans  un  corps 
organisé.  Voy.  Accaoïssaanr.-^Ailiis-MMoq)- 
(•0»,  se  dit  en  pathologie  de  rintrodnction 
d'une  partie  d'intestin  dans  une  espèce  de 
gaine.  Voy.  iKVAGmxTioR  et  Volvolos. 

I>TAGINATIO>*.  s.  f.  En  lat.  invafjwnhr,^ 
de  in,  dans,  et  vagina,  gaine.  Entrée  contre 
nature  d'une  portion  d'intestin  dans  la  par- 
tie qui  la  précède  on  qui  la  soit.  Voy.  Voi^ 

WLDS. 

INVASION,  s.  r.  En  lat.  invasio,  du  veibe 
tnvaderfi  envahir.  Début  d'une  maladie. 

INVER'^MU.E.  adj.  Qui  ne  peut  verser.  On 
a  fait  jiluMeurs  essais  pour  rendre  les  voi- 
tures inversableSf  mais,  jusqu'à  présent,  saos 
succès. 

IdOE.  s.  m.  En  lat.  Imliim,  do  grec  iàdét , 
violet.  Corps  simple,  non  m^lUqne»  qui, 
dans  son  état  de  pureté  et  à  la  températnt 

ordinaire ,  est  solide ,  en  petites  lames  d*un 
noir  hleuAlre.  avec  éclat  métallique,  se  rédui- 
sant facilemcul  eu  poudre  et  prenant  al(*rs 
l'aspect  de  la  plombagi&e.  Sa  saveur  est  âcr« 
et  chaude;  son  odeur  désagréable  rappelle  un 
peu  celle  du  chlore:  mais  elle  est  beaneoup 
moins  pénétrante.  L'iode  se  volatilise  par  Tac- 
lion  (le  la  chaleur ,  en  .se  transformant  en  une 
helle  va  pour  violette;  il  est  peu  soluble  dan« 
l'eau,  Ires-soluble,  au  contraire,  dans  l'alcuol 
et  l'éllier.  il  se  combine  avec  le  potassium, 
l'arsenic ,  le  fer,  le  plomb,  le  mercure,  etc., 
et  ces  composés  font  partie  des  moyens  dont 
ou  se  sert  en  bippiatrtque.  Ce  corps  est  doué 
d'une  grande  énergie;  nous  en  donnons  pour 
preuve  le  fait  suivant  :  a  la  dose  d'un  à  deux 
grammes  il  peut  causer  la  mort  des  chien< 
auxquels  on  l'administre.  Cependant  ou  j>ri- 
pare  arec  riodeune  lemturc  alcoolique  et  une 
teinture  éthérée,  mais  elles  sont  pen  osilées. 
Quelques  praticiens  préconisent  It  teinture 
d'iode  pour  certaines  injections.  Voy*  à  rarls- 
cle  bjECTiON  ,  injections  irritantes. 

lODURE.  s.  m  Composv'  résultant  de  b 
combinaison  de  ï  lodc  avec  le:»  corps  simples 
métalliques  ou  métalloïdes. 

lODURE  D'ARSENIC.  L'union  de  Tiode  ctde 
ranenic  s'obtient  en  foîsanl  chaafler,  dans 
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une  petite  cornue ,  un  mélange  de  trois  par- 
lies  d'iode  et  une  partie  d'arsenic  pulvérisé. 
Cet  iodure  est  solide ,  d'une  couleur  rouge 
foncée ,  fusible  et  volatile  ;  il  mî  décompose 
dans  Peau.  On  en  fait  une  pommade  qu'on  em- 
ploie avec  beaucoup  de  succès  contre  les  dar- 
tres ulcéreuses  du  pli  du  genou  et  du  jarret. 

lOUURË  DE  FER.  Deux  produits  résultent 
delà  combinaison  de  l'iode  avec  le  fer;  ce 
sont  le  protO'iodure  et  hdeuto-iodure, 

Proto -iodure  de  fer.  Ce  composé  est  d'une 
belle  couleur  brune  foncée  ;  il  se  dissout  faci- 
lement dans  l'eau,  qui  acquiert  alors  une  cou- 
leur verdâtre  et  une  saveur  trés-styptique. 
Celte  solution  restant  exposée»  l'air,  se  trou- 
ble, s'altère,  et  donne  lieu  à  un  précipité. 

Deuto-iodure  de  fer.  Il  est  rouge  brunâtre, 
d'une  saveur  styptique  trcs-prononcée. 

Ces  deux  préparations,  et  notamment  la 
première,  sont  employées  avec  beaucoup  d'a- 
vantage dans  le  traitement  des  maladies  du 
système  lymphatique,  accompagnées  de  pâleur 
des  membranes  muqueuses.  La  dose  est  de  8 
à  16  grammes,  en  dis.soIution  dans  un  demi- 
litre  d'eau. 

IODURE  DE  MERCURE.  Cet  iodure  existe 
sous  deux  états;  à  l'état  de  profo  et  à  celui  de 
deuto-iodure. 

Proto-iodure  de  mercure.  Il  est  jaune,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  fusible  et  vola- 
til ;  beaucoup  moins  employé  que  le  suivant. 

Deuto-iodure  de  mercure.  Il  est  insipide, 
insoluble  dans  l'eau,  solublc  dans  l'alcool,  et 
d'un  ronge  coquelicot  très-vif.  On  doit  le  con- 
.server  â  Tabri  des  rayons  lumineux.  Ce  deuto- 
iodure  est  un  puissant  fondant.  MM.  Delafond 
et  Lassaignc  disent  qu'on  pourrait  le  donner 
à  l'intérieur  a  la  dose  de  4  à  S  grammes  ;  ils 
l'ont  employé  avec  succès  dans  le  farcin  chro- 
nique, 

IODURE  DE  POTASSIUM.  Cet  iodure  cUit 
autrefois  regardé  comme  un  sel  et  nommé 
hydriodate  de  potasse.  Il  est  blanc,  opaque , 
solide,  fusible,  volatil,  déliquescent,  trcs-solu- 
blc  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  d'une  saveur 
très-piquante  et  un  peu  Acre.  Il  existe  en  so- 
lution dans  quelques  eaux  minérales.  A  l'inté- 
rieur, il  est  un  puissant  fondant ,  qu'on  em- 
ploie surtout  pour  combattre  l'hypertrophie 
des  glandes  thyroïdes  des  jeunes  animaux,  en 
l'administrant  à  la  dose  de  4  à  1()  grammes. 
On  s'en  sert  atissi  pour  composer  une  pom- 
niade  dont  on  fait  usage  à  l'extérieur,  en  fric- 
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lion,  sur  les  engorgements  chroniques  récents, 
et  dans  le  goitre. 

IRAIVEE.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux  in- 
diens et  chinois. 

IRIS.  Voy.  OEiL,  1"  art.  —  Pour  les  lésions 
de  l'iris,  Voy.  Maladies  de  l'iris. 

IRIS  DE  FLORENCE.  En  lat.  iris  fhrentina. 
Racine  ayant  l'odeur  de  la  violette  ,  et  qu'on 
emploie  quelquefois  dans  des  compositions 
médicales. 

IRITE.  s.  f.  En  lat.  iritis.  Inflammation  de 
l'iris ,  rarement  indépendante  de  l'inllamma- 
lion  d'une  ou  de  plusieurs  parties  voisines. 
Dans  le  cas  surtout  d'ophthalmie  interne  et 
d'ophthalmie  périodique,  l'iris  est  sujet  à  s'en- 
flammer. L'inllammalion  de  cette  membrane 
seulement  est  infiniment  rare  dans  l'espèce 
chevaline.  Lorsqu'elle  a  lieu  ,  l'iris  présente 
une  teinte  blanchâtre  ou  jaunâtre  dans  quel- 
ques points  de  son  étendue ,  et  une  couleur 
feuille-morte  après  plusieurs  accès  d'ophthal- 
mie périodique  ;  la  lumière  éclatante  produit 
une  grande  sensibilité  sur  l'œil ,  et  l'animal 
témoigne  une  vive  douleur  â  la  plus  légère 
pression  exercée  sur  cet  oi^ne.  Il  y  a  altéra- 
lion  de  la  vue.  L'in7<!  doit  être  attaquée  avec 
la  plus  grande  énergie,  en  employant  les  mé- 
Ihodes  anliphlogistique  et  dérivative.  A  cet 
effet,  on  ouvre  la  jugulaire  ou  la  saphéne,  on 
applique  des  sangsues  en  grand  nombre  prés 
de  l'orbile,  on  prescrit  des  vésicatoires  ou  des 
sétons  aux  fesses,  ainsi  que  des  lavements  pur- 
gatifs doués  d'assez  d'activité  pour  déterminer 
d'abondantes  évacuations. 

IRRADIATION,  s.  f.  En  lat.  irradiatio. 
Emission  des  rayons  d'un  corps  lumineux  ;  et 
par  analogie,  tout  mouvement  qui  se  fait  d'un 
centre  quelconque  n  la  circonférence,  dans  un 
corps  organisé.  —  En  médecine,  ce  mot  sert  à 
désigner  la  transmission  de  l'action  d'un  or- 
gane a  un  autre  organe ,  voisin  ou  éloigne. 
Ainsi,  lorsque,  par  exemple,  l'irritation  de  la 
membrane  muqueuse  des  premières  voies  s'é- 
tend au  système  dcrmoïde,  on  dit  que  la  peau 
est  irradiée. 

IRRÉDUCTIBLE  ,  adj.  Se  dit  des  fractures, 
des  luxations  ou  des  hernies ,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  réduction. 

IRRÉGULIER,  adj.  Se  dit  du  pouls,  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pouls. 

IRRITABILITÉ,  s.  f.  En  lat.  im'labititas. 
Propriété  spéciale  aux  corps  vivants,  en  vertu 
de  laquelle  certaines  |)arties  de  ces  corps 
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fréquemment  chez  les  chevaux  à  la  suite  d'un 
exercice  longleinpt»  coutiuué,  durant  lequel 
ou  ne  leur  permet  pas  de  s'arrêter  pour  pou- 
voir uriner;  enfin,  des  corps  étrangers  qui 
peuvent  s'arrêler  dans  l'urélre.  Dans  la  plupart 
des  cas,  la  gravité  de  cette  afTection  est  due  i\ 
une  inflammation  ou  d  ses  suites.  Il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer  les  symptômes  précurseurs 
de  rischurie.  On  voit  quelqueluis  l'animal  triste 
et  ne  plus  se  présenter  pour  manger  comme 
de  coutume  ;  quelque  temps  après ,  il  parait 
raide  on  comme  fourbu  ;  l'urine  ne  coule  plus 
qu'avec  peine  et  avec  signe  de  douleur;  le  che- 
val fait  de  vains  efforts  pour  uriner,  s'agite, 
se  tourmente  et  ne  se  trouve  bien  nulle  part. 
Vient  ensuite  l'aggravation  du  mal,  auquel  on 
ne  peut  opposer  que  les  moyens  destructeurs 
de  la  congestion  inllammatoire,  soit  en  com- 
battant l'irritation  des  organes  uriuaires,  soit 
en  procurant  la  sortie  des  corps  étrangers 
dont  la  présence  détermine  la  rétention  de 
l'urine.  Pour  la  combattre,  les  maréchaux 
ignorants  mettent  du  poivre  dans  le  fonde- 
nicnl,  un  poireau,  une  ciboule  sur  le  bout  ou 
à  l'entour  du  membre  des  chevaux  ;  ils  croient 
parvenir  ainsi  à  les  faire  uriner.  Ces  pratiques 
sont  non-seulement  inutiles,  mais  encore  dan- 
gereuses. 

iSOCUnONE.  adj.  En  lal.  isochronus^  du  grec 
MO*,  égal,  et  chronos ,  temps.  On  le  dit  en 
physiolof^ie  des  mouvements  qui  se  font  en 
même  temps  ou  en  temps  égaux.  Les  battements 
du  cœur  sont  isochrones  à  ceux  du  pouls. 

ISOCHROMS.ME.  s.  m.  (Même  étyni.)  Egalité 
et  simultanéité  d'action  entre  des  organes  cor- 
respondant l'un  à  l'autre,  ou  dépendanlTun 
de  Taiitro.  On  se  sert  de  ce  mol  pour  désigner 
plus  particulièrement  les  battements  artériels. 

ISOLEMENT,  s.  m.  Précaution  d'isoler  les 
animaux  malades  les  uns  des  autres  et  surtout 
de  ceux  qui  sont  bien  portants,  laquelle  exige 
aussi  que,  dans  certains  cas  surtout,  l'on  éloi- 
gne d'eux  quiconque  n'est  pas  du  nombre  des 
personnes  chargées  de  leurs  soins  ou  prépo- 
sées pour  combattre  la  maladie.  C'est  de  la 
pleine  et  entière  exécution  des  actes  (|ui  éma- 
nent de  la  police  et  de  l'administration ,  ({ue 
Uépend  absolument  tout  le  bien  qu'on  attend 
de  V isolement  ;  car  dans  les  grandes  épi  zoolies, 
c'est  toujours  sur  rinterveiilion  de  l'autorité 
t|u'on  a  le  plus  de  droit  de  compter  pour  cette 
importante  mesure.  On  Pélend  bien  souvent 
sur  les  objets  infectés  ou  réputés  tels,  jusqu'à 


ce  que  la  maladie  ait  entièrement  cessé,  et 
que  les  conditions  atmosphériques  aient  assez 
changé  pour  que  Ton  soit  à  peu  près  assuré 
qu'elle  ne  se  montrera  plus. 

ISSUES,  s.  f.  pl.  On  nomme  ainsi  toutes  les 
parties  intérieures  du  corps  du  cheval ,  telles 
que  la  cervelle,  la  langue^  les  poumons ^  la 
trachée-artére,  le  cœur,  le  foie^  les  reins,  la 
vessie,  et  les  intestitis. 

ITALIENNES,  s.  f.  pl.  Dans  les  attelages,  on 
donne  ce  nom  à  de  petites  rênes  qui  servent  à 
tenir  à  une  dislance  convenable  la  têle  et  l'en- 
colure des  chevaux ,  de  môme  que  les  épaules 
sont  tenues  par  les  chenettes,  qui  deviennent 
puissance  dans  le  reculer,  et  qui  empêchent 
les  chevaux  de  trop  s'écarter  du  limon. 

IVERNACIIE.  Vov.  Dracéb. 

IVETTE.  s.  f.  En  lal.  teuchrium  chamœpi- 
tys.  Plante  dont  on  peut  se  servir  comme  suc- 
cédané de  la  lavande,  de  la  sauge,  de  la  menthe 
et  du  romarin. 

IVllAIE  D'ITALIE.  Voy.  Rav-Crass  d'Italie. 

IVRAIE  ENIVRANTE.  En  lat.  loliwn  temu- 
lentum.  La  graine  de  celle  plante,  qu'il  ne 
faut  i)as  confondre  avec  celle  de  l'ivraie  vivace, 
exerce  sur  le  cheval  une  action  narcotique  el 
délétère  des  plus  marquées.  Les  maquignons 
s'en  servent  pour  engourdir  les  chevaux,  el  sur- 
tout les  mulets  méchants,  avant  de  les  mettre 
en  vente.  En  dans  un  village  près  de 

Zurich,  un  cheval  ayant  mangé  une  grande 
quanlilé  d'ivraie ,  qui  .se  trouvait  mêlée  avec 
son  avoine,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
léthargie.  Son  maître,  qui  le  crut  mort,  le  lit 
transporter  hors  du  village  et  écorcher.  Peu 
après  celle  opération,  le  cheval  se  réveilla  de 
son  assoupissement,  retourna  à  la  maison  de 
son  maître,  el  causa  la  plu>  grande  surprise  d 
ceux  qui  le  virent. 

IVRESSE,  s.  f.  En  lal.  côn'rtas,  dérivé,  dit- 
on,  du  grec  uhris,  injure,  insolence.  Etat  ma- 
ladif <|ui  se  fait  passagèrement  remarquer  dans 
les  animaux  auxc|uels  on  a  fait  avaler  du  vin 
ou  de  l'eau-de-vie.  Six  a  sept  bouteilles  de  vin 
suflisenl  |ionr  produire  cet  état  chez  le  cheval. 
L'action  stimulante  de  ces  liquides  porte  prin- 
cipalement sur  le  cerveau ,  vers  lequel  leur 
excès  fait  aflluer  le  sang;  ils  troublent  les 
fonctions  cérébrales ,  et  Unissent  bientôt  par 
les  rendre  impossibles.  Le  cheval  ivre  chan- 
celle d'abord,  ensuite  il  vacille,  ou  tombe  par 
terre,  et  reste  ainsi  comme  immobile.  Une 
.somnoleuce  comateuse  ne  tarde  pas  a  s'empa- 
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rer  de  lui.  Quelquefois^ l'animal  im  tombe 
dans  un  profond  sommeil ,  qui  ne  Tempéche 
pourtant  pas  de  faire  des  efforts  souvent  inu- 
tiles pour  se  lever,  quand  il  reçoit  des  coups 
de  fouet;  il  ne  mange  point,  il  est  altéré.  Le 
cheval  peut  rester  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures;  ensuite  l'assoupissement  di- 
minue, et  il  reprend  ses  mouvements  na- 
turels. On  a  vu  cet  animal,  de  même  que  le 
bœuf,  se  cacher  dans  les  celliers  pour  boire 


du  vin ,  lorsque  le»  vignerons  se  sont  retirés. 

IXODE.  s.  m.  Genre  d'insectes  dépourvus 
d'ailes,  dont  quelques  espèces  vivent  aux  dé- 
pens des  chevaux,  les  tourmentent,  les  fati- 
guent et  leur  nuisent  de  manière  â  les  faire 
maigrir,  surtout  dans  les  pays  boisés  où  ces 
parasites  soot  communs.  On  les  connaît  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  tiques,  Voy. 

TiQUB. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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